Origines et raison de la liturgie catholique en forme de dictionaire, ou
Jean-Baptiste-Etienne Pascal
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
NOTIONS HISTORIQUES ET DESCRIPTIVES
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SUR LES RITES ET LE CÉRÉMONIAL DE L'OFFICE DIVIN, LES SACREMENTS, LtA FÊTES, LA HIÉRARCHIE, LES ÉDIFICES, VASES ET ORNEMENTS SACRÉS, ET EN GÉNÉRAL SDR LE CDLTE CHRÉTIEN, TANT EN ORIENT QU'EN OCCIDENT, AVEC UN GRAND NOMHRE DE NOTES, SOUS LE TITRE DE VARIETES, A LA FIN BE8 ARTICLES.
€lirisUanu8 caUiolicus proTitiebit ut aDii<)uiUli inlnereil,
cfai prorsos jam non polest ab nlla no\1lâUs frand e sedud. (Ex commonHoriû $meH Vincentii, cap. lY.)
cet OUVRAGE AVAIT ÉTÉ ANNONCÉ ET DEVÀlt PARA1TRK SOCS Le TITRE DB
RATION AL UTURGIQUE.
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Il y a déjà plusieurs années qu'il nous tomba dans les mains un livre intitulé : Ma-nuel du Culte Catholique, ou Histoire des Mystères et Cérémonies de la Religion Chré» tienne, imprimé à Paris chez Lcnormant en 1810. Cet opuscule était recommandé par les journaux religieux de l'époque. Ami passionné de tuut ce qui regarde la science liturgique, nous nous empressâmes de lire ce petit ouvrage, dont le titre semblait promettre a notre esprit Taliment dont il est avide. Quel fut notre désappointement lorsque dans cette sorte de Dictionnaire où chaque article devait nous fournir des notions sinon complètes, du moins sûres et précises , nous ne trouvâmes qu'une compilation froide et indigeste , et une foule d'inexactitudes l Ce qu'il y a de bon n'est qu'un plagiat textuel, et Rergier qui en a fourni les frais n'est pas même cité. Trompé dans notre attente, nous nous occupâmes de recueillir un grand nombre de
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notes dans les auteurs qui oht traité spécialement cette matière si intéressante, et dont néanmoins l'étude, il faut l'avouer, est si généralement négligée. Nos confrères savent bien que la Liturgie et la science des antiquités ecclésiastiques ne Ggurent point dans le cours de théologie de nos séminaires. Nous primes donc la résolution de refaire et d'agrandir le Manuel du Culte Catholique. Mais bientôt nos recherches ayant pris un nouvel essor, nous résolûmes de faire un livre en* tièrement neuf ; notre position dans le saint ministère, à Paris, nous avait permis d'employer nos intervalles de loisir à fréquenter les bibliothèques publiques.
Une circonstance particulière nous permit de juger car nous-méme de l'intérêt (jue les simples Fidèles prennent aux explications li« turgiques. Pendant le Carême de 1832, nous développâmes, dans une église de Paris, l'ordre littéral et mystique du Saint Sacrifice!
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de nos autels. Oserons-nous dire qne ces inslruclions, d'un genre si nouveau, furent Culées avec une allenlion toujours croissante? Cela nous détermina à publier, sous le litre (l'Entretiens Liturgiques, \e sommaire de ces Conférences. Un Evoque, professeur de la Faculté de Théologie , en Sorbonne , daigna approuver et encourager ce mode te essai. Nous n'aurions pas besoin de nommer révéque de Caryste , Pierre -Marie Cottrel, décédé en 18li^0, Evéque de Beauvais. Dans la Préface de ce volume indouze , nous promîmes un Dictionnaire raisonné de tout ce qui tient aux notions Liturgiques. Un séjour de plusieurs années au sein du calme provincial nous procura le temps nécessaire pour mettre en ordre nos lectures et nos annotations. Notre bibliothèque particulière s'enrichit des ouvrages les plus estimés, et nous eûmes tout le temps et toute la facilité de les méditer. Nous en nommons les auteurs dans un catalogue spécial qui accompagne ces quelques observations préliminaires.
Le respect que nous professons pour Tceuvre si peu connue de Guillaume Durand, qui, au treizième siècle, occupait le Siège Episco* pal de Mende, nous avait porté à donner à noire livre le titre de Rational^ mais celui •ÏOriqxnf» et Raison de la Liturgie catholique nous a paru plus simple. Le savant Prélat, outre la partie historique, donne plusieurs explications mystiques et ascétiques des Offices divins. C'était la fin principale qu'il se proposait ; ce ne pouvait être notre but capital. Disons d\ibord que nous avions formé le projet de faire un traité méthodique qui aurait reçu le titre d'Etudes mr la Liturgie ; mais la forme de Dictionnaire nous sembla préférable. Tout le monde connaît le Dictionnaire de Théologie de Ber-gier^ nous Tavons pris pour modèle sans nous astreindre à une servile imitation. Nous donnons d*abord Torigine du mot, nous présentons celle de la chose, et nous descendons avec les siècles, autant qu'il est possible, jusqu'à rétat présent. Pour ne point fatiguer le Lecteur, nous procédons par paragraphes, dont le dernier, sous le nom de Variétés, renferme les autres notions ou les faits historiques qui ne peuvent trouver leur place dans les paragraphes précédents, sans en troubler Tbarmonle et la lucidité. Saint Auffustin a dit : Sicut labor viatoris hospitio^ xta libri termino reficitur lectoris intentto.
"Nous ne nous sommes pas dissimulé combien noire entreprise était difQcile. Pour nous borner à notre sujet, il nous fallait omettre tout ce qui a rapport au Dogme et à la Morale, à la Jurisprudence Canonique, à THlstoire de l'Eglise proprement dite, et néanmoins beaucoup de termes , qui appartiennent à chacune des branches de la science théologique, se rattachent aux connaissances liturgiques. Ainsi les mots Ban, Concile, Conclave, Diocèse, Excommunication, Fabri^ que. Indulgence, Légat, Monitoire, Pénitence pMique, Visite épiscopale, et une foule d*au- IrcSjUe.sont point directement du domaine
de la Liturgie. Cependant ils figurent dans noire ouvrage, à cause de leurs afTinités» et il suffit que par un point ils s'y rallient, pour que nous leur consacrions des articles. D'un côté, notre livre ne pouvait élre un Diclionnaire d'érudition ecclésiastique, une sorlc d'encyclopédie sacrée; d'un autre côté, ceux qui voudront bien nous lire, auraient pu nous reprocher une trop scrupuleuse précision, en ne traitant que ce qui est rigoureusement liturgique. Nous avons donc cru devoir élargir la signification du terme qui fait notre titre principal, sans vouloir néanmoins prétendre en faire un livre doctoral. Dans sa signification étymologique, la Liturgie est l'action auguste, par excellence, ou Sacrifice de la Messe, Sacrum Facere. C'est par ce nom que les Grecs désignent cette rénovation non sanglante du Sacrifice du Calvaire. Dans un sens plus large, sans sortir des limites qui nous sont tracées , nous traitons des Sacrements, des solennités chrétiennes, de la hiérarchie d'ordre et de juridiction, des habits qui en distinguent les membres dans l'exercice de leurs fonctions et même hors du temple, des édifices de tous les genres alTectés au culte et de leurs diverses parties, des vases sacrés, ustensiles et objets divers qui y sont employés. L'Archéologie chrétienne y Qoit donc occuper une place. Le symbolisme n'y est appliqué qu avec son cachet authentique. Nous ne nous sommes point fait un système de Liturgie et d'Archéologie pour arriver par l'étude à y faire cadrer les connaissances acquises. Nous prenons les faits tels qu'ils se présentent, et nous croyons que c'est la bonne manière de faire un ouvrage descriptif.
Nous n'avons pas épuisé la matière ; mais ce que nous disons suffit pour obtenir de très-convenables notions en fait de Liturgie; et ne fautil pas avouer que des notions même très-médiocres sur cet importantobjet, sont ex trémement rares, comme nous l'avons déjà insinué. La Rubrique ne pouvait être pour nous qu'un but secondaire, et nous ne pouvions descendre dans les détails minutieux dont elle est susceptible, sans faire peut-être dégénérer notre travail en un cérémonial qui en aurait absorbé le fonds. Le but principal que nous nous proposions était la recherche des oriffines;tout le reste vient en seconde ligne. Les anciennes Liturgies y apparaissent avec leurs diverses phases. La Liturgie romaine y occupe néanmoins la plus large place : cela devait être. Mais nous décrivons les Liturgies Ambrosiennes, ou de Milan, et Mozarabe, ou de Tolède, qui ne sont dans l'Efflise Occidentale qu'une modique exception. Nous entrons dans plusieurs détails explicatifs des nuances qui se montrent dans les Kites divers de la Liturgie Romaine. L'Eglise Orientale ne pouvait être oubliée; nous faisons codnaltre assez amplement, pour la Messe et l'Office divin , les grandes Liturcies de Saint Jacques de Jérusalem, celle de Constantino-
Ele, celles de saint Basile , etc. ; l'admirable .iturgie Arménienne : celle-ci, quant à l'ordre du Saint Sacrifice, y est insérée eo
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son eniiert d'après la IradacUon italienne qui en a été récemment publiée par Gabriel ÀTedichian , mécbitariste de Saint Lazare, è. Venise. Elle accompagne Fouvrage en forme d'appendice. En général» les Rites Orientaux sont toujours mentionnés dans les articles qui en fournissent Toccasion, et c*en est presque la totalité.
Nous n'avons pas la prétention d*instruire; mais si Ton trouve que notre travail peut épargner d*înnombrables et difGciles rechercnes 9 nous serons amplement dédommagés de nos prines et de nos veilles. Il est trèspossible aue certains points de notre livre trouvent des censeurs ; mais comme la criti* que ne peut s*y exercer que sur des opinions libres et tout a fait indépendantes du Dogme, le champ reste libre et sans inconvénient. Nous ne redoutons pas les hommes solidement versés dans les questions d'antiquité reliffiense ; nous les conjurons, même à nos dépens, é^ secouer encore le flambeau de la science liturgique pour en faire jaillir de nouvelles étincelles. On ne pourra , au surplus « nous reprocher des omissions, car nous n'avons pas youlu composer un répertoire universel et complet de tout ce qui peut être dit sur ce vaste objet, et nous ne disons que ce qui a -été jugé par nous susceptible défigurer dans notre livre. Notre Dictionnaire n'est pas plus un cours /complet de Liturgie, que celui de Bergier n'en est un de théologie; mais nous avons la douce conGance que le simple Cdèle, comme Tecclésiastique^ l'ar* chéologue, l'artiste et même Thistorien, j trouveront sous la main des connaissances fN>ur l'acquisition desquelles il leur aurait fallu pilir sur de très-nombreux volumes.
11 est beaucoup moins aisé en France que partout ailleurs d'aborder les questions qui font l'objet de notre livre, en ce <|ui touche l(*s Rites divers des Liturgies diocésaines. Moins de deux siècles avant notre époque, notre tiche eût été inflniment plus facile; nous eussions été beaucoup moins exposés à froisser des opinions ; la France était à peu près entièrement romaine^ par la forme de la Prière publique, comme elle Test toujours néanmoins par la communauté de la Foi.
Personne plus que nous ne respecte TËpiscopat ; nous nous en faisons conscience et gloire: nous ne doutons pas que les innovalions liturgiques» auiquelles nous yonlons foire allusion, n'aient été introduites dans de irès-louablcs intentions; mais nos pères, dans la Doctrine» savent mieux que nous et nous enseignent que le Siège de Rome est la prindpalite par excellence, poiior principal Utas. La Chaire apostolique est le brillant foyer des pures lumières de la Liturgie sacrée. Nous répétons donc ces paroles, qu'un auteur vient de publier: « Tout le monde sait
• que les Eglises particulières, par consé* « qnent les Eglises de France comme les au-
• très, ne sont point infaillibles, indéfecti- « blés : il n'y a que l'Eglise maltresse des « autres qui ait ce privilège. » Si nous énoncions l'opinion contraire, ne serions-nous
pas digne de blâme? Nous ne disons pas pour cela qu'une seule ait failli ; mais, prêtre n*ançais , nous réclamons la liberté sur une question qui n'a pas été déGnie. Nos évêques pourraient-ils nous censurer de ce que nous sommes Catholique Romain par les entrailles? Leur supposer une intention pareille, ne serait-ce pas les injurier ? Trente ans de sacerdoce viendraient nous protéger, si le zèle intempestif de quelques-uns de nos confrères voulait nous traduire devant TEpiscopat comme un enfant rebelle. Nous honorons dans nos évêques les successeurs des apôtres, et, dans le pape, Simon Pierre, le prince de l'apostolat. Nous ne faisons d'ailleurs dans notre livre aucune propagande; nous racontonst nous usons de la faculté d'émettre notre avis, et nous avons la conscience de notre force, l'histoire à la main, et le sentiment catholique, sans restriction, dans notre cœur. Néanmoins nous savons que c'est pour nous un devoir de nous imposer beaucoup de réserve dans l'exposition des Rites diocésains qui surabondent en France, au sein de la grande Liturgie romaine ; et, sous ce rapport, nous avons dû nous borner â un nombre très-minime, à ceux qui ont été le type do ces déviations de la Liturgie, modiGce par un Concile général, et promulguée par un sain! pane avec les exceptions de droit.
Outre les auteurs qui nous ont dircclemeni servi de guides , nous en citons plusieurs autres sur la foi de graves écrivains , tels que le Cardinal Bona, le Père Lebrun, Benoit XIV, D. Mabillon, etc. On comprendra que, dans nos articles, nous ne pouvons nommer à tout instant les Liturgistes, Missels, Sacramentaires, Ordres, Rituels, que nous avons amplement mis à contribution ; c'eût été imprimera notre livre un caractère de compilation sèche et monotone. En faveur des personnes laïques auxquelles la lanarue latine est étrangère, nous avons traduit plusieurs passages. Quelques citations^ d'un in<^ térét exclusif pour les membres du Clergé, demeurent intraduiles. Quelquefois même une traduction fidèle serait impossible, parce qu'eUe ferait perdre au texte son énergie on son exactitude théologique.
Loin de nous la présomption de garantir à cet ouvrage une infaillibilité qui n'est pas de l'homme : ce qu'il nous est permis d'affirmer» c'est qu'il a été fait avec une extrême lenteur, et que chacun des articles a été l'objet de plusieurs rédactions successives, jusqu'à ce que tous aient enfin paru dignes de la publicité. La grave importance du sujet, l'intérêt de la vârité, celui de notre caractère sacerdotal, nous imposaient le soin extrême avec lequel nous y avons travaillé.
Nous déposons notre labeur aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ et des successeurs des apôtres, qu'il appelle ses vénérables Frères. Notre orgueil est dans notre soumission. Daigne le Dieu miséricordieux. Père, et Fils et Saint-Esprit, Tadorable Trinité, fin suprême de la LiTDBGiB, le bénir, puisqu'il a été entrepris pour ia plus grande gloire. Amen»
ir>
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DES PRINCIPAl X AUTEURS CONSULTÉS POUR LA COMPOSITION DE CET OUVRAGE,
AMALAIUE, diacre de VEglisc de Mclz , ensuite abbé, vivait dans les liuilièmc cl neuvième siècles. 11 composa quatre livres inlitnlés : De ecclesiasticis Officiis ; c'est Tun des plus importants ouvrages sur la Liturgie. Quelques auteurs lui donnent le titre de prêtre. Il nous parait probable qu'il est appelé diacre, notamment par le cardinal Bona, à cause de la nature des fonctions qu'il remplissait dans l'Eglise de Metz, fonctions analogues à celles d'archidiacre, qui sont toujours remplies par un prêtre. Il vivait encore enéiO. Le mysticisme occupe néanmoins dans cet ouvrage une part trop considérable.
AMBROISE (saint), évoque de Milan. Nous ne pQUYons l'envisager ici en sa qualité de docteur de TEglise ; il ne peut être considéré que comme auteur du traité de Officiis minisîrorum et de celui de Mysteriis. On trouve dans ses lettres beaucoup de documents précieux sur cette matière. On sait d'ailleurs qu*il est auteur d*un erand nombre d'Hymnes qui enrichissent les Bréviaires romain , ambroisien et mozarabe. Il fut sacré évoque 4e Milan le 7 décembre 37b, et mourut la ? eille do PAques, en 397, à Tiffe de 57 ans.
AUGUSTIN (saint), évéque dllippone, aujourd'hui Bone, en Afrique» né à Tagaste, le 13 novembre SS4, outre ses immenses tra-
eura Jf oritionim, de symbolo ad CoXAecumenos, et surtout par ses épttres ad Januarium. On trouve dans ces divers ouvrages une foule de notions précieuses sur la Liturgie. 11 mourut le 28 août b30, à l'âge de 76 ans.
BELETH (Jbàn), théologien célèbre du douzième siècle, fut recteur de l'Université de Paris dans la dernière moitié du môme siècle. Nous avons de lui un livre intitulé : Divinorum Officiorum ae eonmdem ralionum brevis explicatio ; il est ordinairement annexé au nationale divinorum Officiorum de Guillaume Durand. Jean Trithéinius en fait an grand éloge.
BOCQUILLOT (Lizàre-Aïidré), chanoine d*Ayallon et originaire de cette ville. Son
! principal ouvrage est un Traité historique de a Liturgie sacrée, în-4% Ce livre , diversement apprécié, est, en somme, un ouvrage de consciencieuse érudition. Pour notre part , nous croyons qu'il ne mérite pas la censure
!|ae certains auteurs systématiques en ont aite. Il mourut A Avallon le 2z septembre
BONA (JbaiO, illustre cardinal, naquit à Mondovi, en Piémont, le 10 octobre 1609 , d'une famille d'origine française, de laquelle
était issu le célèbre maréchal François de Bonne, duc de Lesdiguières, connétable de France au diK-seplième siècle. Ses deux ouvrages : De rébus Liturgicis et de divina Psat^ moota, sont des cl)efs-d'œovre ; ils ont été tra* duits en français, mais se trouvent plus facilement en latin. Ce grand homme, aussi distingué par sa profonde humilité que par sa vaste érudition, semblait destinée monter sur la chaire de saint Pierre, après la mort de Clément IX, et c'était le vœu de tous les gens de bien ; mais la Providence en décida autrement. Le P. Daogières flt, à ce sujet, le quatrain suivant :
Grammaticx Icgcs plenimquc Ecclesia spernil : Forte eril ul lierai dicere* Papa Buna.
Yana solecismi oe te coiiiurbet iiiiago : £s5Ct papa bonus si Dooa papa foret.
Le cardinal Bona mourut à Rome, en odeur de sainteté, le 27 octobre 1674, à 65 ans. Nous nous plaisons à citer fréquemment cet auteur liturgiste.
BOSSUET (Jacques-Bénigne) , évéque de Condom, puis de Meaux, naquit à Dijon le 27 décembre 1617. Comme auteur du petit livre
3ui a pour titre : Explication de quelques ifficultés sur les prières de la Messe^ nous le plaçons dans ce catalogue. Son immortel ouvrage sur les Variations des Eglises protestantes peut être aussi consulté avec fruit dans l'étude des sciences liturgiques. Il mourut à Paris, le 12 avril 1704, à Tdgede 77 ans.
CYPRIEN (sainl), évéque de Carthagc, converti à la foi catholique en 246, parmi les savants ouvrages qui lui assurent un rang très-distingué parmi les Pères de TEçlise, a laissé une Lettre à Cécilius sur le Sacrifice^ et dans tous ses autres livres on trouve les notions les plus importantes sur le culte sacré dans ces siècles reculés. H mourut marWr de la foi de Jésus-Christ, le 14 septembre 2ot. CYRILLE (saint), patriarche de Jérusalem, en 350. 11 fut éprouvé par de nombreuses persécutions sur ce siège. Nous avons de lui dixhuit Cathéchèses adressées aux cathécumènes et cinq aux baptisés Elles nous font connaître, en grande partie, les rites de ce siècle sur les sacrements et le saint sacriQce de la Messe H mourut le 18 mars 386.
DAMIËN (Saint-Pierre), cardinal, né à Ravenne , au commencement du onzième siècle, mérite un rang distingué parmi les litnrgistes, surtout par son traité de septem Horis canonicis. Il est auteur d'un grand nombre de t>elles Hymnes, d*Antiennes et autres morceaux liturgiques. Avant sa mort « qui arriva le 23 février 1073, il s^était démis de son évéché d*Ostie, pour se retirer à Facnza. 11 était âué de 66 ans
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DURAND (GciLLAOMc), évéque de Mende, naquit à Poyinistoni go LangaedoCt vers le premier tiers du treizième siècle. Il enseigna le Droit canon à Modène, devint auditeur do sacré Palais, puis légat du pape Grégoire X au Concile de Lyon, et fut promu à 1 évéché de Mende en 1286. Son ouvrage qui a pour litre Spéculum juris lui flt donner le nom de Sfteulator; mais nous avons de lui un des plus importants ouvrages sur la Liturgie , connu sous le nom de Rationale divinorum Officiorum^ et qui le place parmi les plus illustres auteurs qui aient écrit sur TOCBce divin. On y trouve, il est vrai , beaucoup d*explications mystiaues qu*il est impossible d*arcueillir. Mais ce livre nous fait connaître l*ordre et Téconomie de la Liturgie de son sî^le, et sous ce rapport il est aun grand prix. Une circonstance qui monire Testime qu'on prof<çs$ait pour le Ralionale au quinzième siècle ne doit pas être omise : c*est que ce livre est le premier oui ait été imprimé en caractères de métal, a Mavence, en 1459. Nous en avons vu un exemofaire oui a coûté 2700 fr. Il peut être agréableà nos lecteurs de connaître l'avis qu'on lit à la fln de ce volume : Prœsens Rationalis divinorum Codex Officiorum venustate capilalium decoralus, rubricationibustfue distinctus, adinventione ariificiosa imprtmendi ae caracterizandi afrigue calami exaratione rie effigiatus et ad Eusebiam Dri industrie est eonsummatus per JoHàNNEif FUST, civem MOGUiiTiNuii et Ps- TROM Gernzeim, clericum diœcesis f/uidem^ anno Domini millesimo quadragente»
Mima quinqtiagesimo nono^ sexto die oetobris. Cet ouvrage est en un seul volume in-4*. Guillaume Durand mourut à Rome le 1*' novembre 1296.
11 ne faut pas le confondre avec Guillaume Durand, ^ui était neveu du premier et qui, comme lui, fut évoque de Mende. Celui-ci a composé un livre fort estimé sur la manière de célébrer le Concile général, à loccasion du Concile de Vienne, auquel il fut appelé par Clément V. Il mourut en 1328. On ne doit pas non plus le confondre avec Durand de Saint-Pourçain, dominicain, mort évéque de Meauxen 1333, après avoir été évéque du Puy ♦ ville voisine de Mende.
DUHANTl (Jean-Etienne), premier président du parlement de Toulouse, a composé un livre intitulé : De ritibus Ecclesiœ. Cet ouvrage a été attribué à Pierre D'Anes ou Danès, évéque de Lavaur (1) ; mais il parait démontré que c'est mal à propos. Il fut un des plus ardents ligueurs de son temps et, après l'assassinat du duc de Guise, dans une émeute qui eut lieu<^ Toulouse, il fut tué d'un coup d'arquebuse, le 10 février 1589. Il était âgé de 55 ans.
GAVANTI, habituellement nommé Gavantus (Barthéleui) , Général de Tordre des
(1) On le cite à tort comme étant évô<iuc de Yabres. PaniH les évoques français qui a<isislèrciil au Coucile de Trente , nous trouvons : Petrus Danesius cpùcopus Vauremu. Or Fonmm ne signifie point Vatires , mais Lavaur. ÏHas liinw les dictionnaire» hi?iori«i«u's Daiiès oîfl «Jêsiguc comme évéque de Lavaur
Barnabites, né à Milan, vers la 6n du seizième siècle. Il travailla, sous Clément VIII et Urbain VIII, à la réforme ou révision ûu Bréviaire et du Missel Romain. On a de lui plusieurs ouvrages très-remarquables sur la Liturgie. Le premier est intitulé : Thésaurus sacrorum rituum rive commentaria in niftrîcas Missalis et Breviarii. Le second est TOctavarium romanum.Le troisième a pour titre Ordo perçetuus recitandi Officium divinum. Le auatrième, Manuale episeoporum^ et un traité des Synodes diocésains. 11 mourut en 1638.
GÉNÉBRARD (Gilbert), né à Riom , vers le commencement du seizième siècle, docteur de Sorbonnc, en 1563, et professeur d*hébreu au collège de France, nommé évé({ue de Lavaur, en 1567, et archevêque d*Aix en 1591 mais il ne put jamais obtenir son institution canonique pour ces deui^ sièges. On a de lui plusieurs traductions de Liturgies orientales, il est Fauteur d'un petit ouvrage intitulé : Liturgie apostolique^ imprimé en 1592. Il mourut en 1597 et fut enterré à Semur, dans l'abbaye de Tordre de Cluny, dont il était prieur.
GERBERT (Martin), abbé de Sainl*Blaise, dans la Forét-Noire, en Allemagne, a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels la majeure partie traite de la Liturgie. Il s*en est prmcipalement occupé sous le rapport du chant et oe la musique ecclésiastiques. Son livre intitulé : Principia Theologiœ liturgieœ quoad divinum Officium, Dei cultum et Sanctorum, parut en 1759. Les autres ont paru successivement jusqu'à la findudix-huitième siècle. Tous se distinguent par une vaste érudition. 11 mourut en 1793.
GRANCOLAS (Jean), docteur de Sorbonpe, naquit à Paris vers la dernière moitié dudtzscptième siècle. Cet écrivain s*occupa toute sa vie de travaux liturgiques, et l'on ne peut lui contester une érudition des plus profondes sur cette science. Ses principaux ouvraees sont : 1' V Antiquité des cérémonies dans Tadministration des Sacrements :2' les anrien-nés Liturgies ; 3* Vancien Sacramentaire: fc* Traduction des Catéchèses de saint Cyrille; 5* Commentaire historique sur le Bréviaire ro-main. Au moment surtout où quelques membres de la Faculté de théologie étaient suspectés de doctrines des Jansénistes, Grancolas se distingua par une pure orthodoxie. Il mourut à Paris le 1" août 1732.
GREGOIRE (saint) de Tours, fut élu évéque de ce siège, en 573. Il était issu d'une des plus nobles familles d'Auvergne. Nous le faisons figurer parmi les liturgistes, parce que dans sa Chronique ou Histoire de France, en dix livres, et dans ses huit livres des Miracles des Saints, on trouve de très-utiles documents pour la Liturgie. Il mourut le 27
novembre 595.
GREGOIRE LE GRAND(saint)» pape et docteur de TEglise, naquit à Kome d'une famille patricienne, et devint préfet de Rome, sous Tempereur Justin le Jeune. 11 quitta celle dignité pour s'enfermer dans le monastère de baïul -Audré, qu'il avait fonde dans sa pro-
ufone
WtmfM V* Te* tira po«r €■ Cure e. Aprèi la Bort 4« pape ^ ;« il SMrta f«r la dbaire 4e laiai Fkcrre et MB éfedioB ial coMinsve par m aairacle. Ce fm4 roalife éait être coaiMéré co—ie riMUsfalevr 4e la lilarn Boauiae, après
le célèbre Sacraaealaire U ft'occspa beaacovp an e« ^oi et ftoa bom est ap- Gtéforiem. Sam AalipboMMre ec soa Graescore es oMge dans le Ril romain.
OapeatlireUViedecH iouBorlel Ponlife^écrile par Jeaa Diacre* Il rnoorot le 12 man €0k.
GUMACD (GfLKn) , mé à Saiat-Hao»-eii- Faré» , prés de la fille de Roaaoe , daos les fnmiim aaaées da diK-sepUème siècle. Il défiai chaaoiae et grand ficaire de Bordeaux, soos Tépiscopal de M. de SoonJis. On a de lai oa lif re îo-4* , sons le litre de : La iitmrgit ia€ré€ , <m îoutti les pariies et céré- WÊomes de la iainleMe$$e soni expliquées avec Imsrs wtystèru ei amiiquiUs. On j a joint on Traité particulier de reau béniîe, du pain bémiif des processions et des cloches^ do mhne aaleor. Cet oufrage est assez estimé sorfont à caose de son onction. H fot imprimé ea 1666« Grimand moamt dans son Ueo natal quelques années af ant la publication de aoa ouf r;iffe.
HALLIKR (Frasçois) , né i Chartres , fers raunée tS9S, célèbre professeur de Sorbonnp, éféqna de Car sillon en 1656, destiné an cardinalat par Urbain VIU, mais éliminé par des brigues politiques , est auteur d'un trèsexcellent Traiié des élections et des ordinations , et d'un Traiié de la hiérarchie , outre Ïlosieurs autres ouf rages. U mourut accablé *inOrmilés et de maladies, telles qu'avant sa mort arrivée en 1859 , il avait même oublié rOraison dominicale. U n'était âgé que daAans. ^ ^
I8ID01Œ de Séfille (saint), éféqoe de cette ville, naquit vers la fin du sixième siècle, et succéda à son frère Léandre en 601. Son principal ouvrage sur la Liturgie est un Traité des offices divins. Il est reconnu comme le
Ïrincipal auteur de la Lilursic Mozarabe qui lait anciennement celle de toute l'Espagne. Son livres des Origines peut servir aussi à l'étude des Rites sacrés. U mourut le k août 636.
JAMIN , religieux de la Congrégation de flaint-Maur , passe pour éfre Tauleur d'une Histoire des Fêtes de VEglUe, in-12-. Ce livre a eu plusieurs édiCîons dont la première est de 1779. Nous n'avons pu recueillir de notions précises sur l'époque et le lieu de la Missance ni sur la mort de Dom Nicolas Jamin. Son ouvrage mérite d*étre lu , quoique ne présente pas un traité complet sur cette maiièrc.
IVES de Chartres, naquit dans le Beauvoisis. It fut pendant quatorze ans nbhé de Saint-Quentin. En 1091, il fut élu év^M|ue de Chartres dont il occupa le siège jusqu'à l'an 1115, époque de sa mort qui eut lieu le S3 décembre de la même année. On le re-
ÏArdc comme auteur du livre intitulé Microiguf 9 où l'on trouve de lrès<f récieuscs ex-
I. B esf kNf- 4a Mierùi&fmo^ qui de petites ekoses « non p» q«e le svjet soil petit H de peu d'inportiarr tn Ini-méme, mais i cau«e de» détaib %m j aboadesl. Henri Waribon prouve, dans SM ilacluaTMiai aâ L'sserium , que le bienhe«re«x Ives est anteordeceloovrage.Tous les aalesrs lilnrgisles qui onl écrit après lui le citent coosme une aniorité.
JCMILHAC rBaoïr;, béaédicti» de la même Congrégation que le précédent , e»C regardé eonoie anteor du sarant ouvrage : Im Science et la Pratique du piatm^ckami. Nous en avons l'édilîon in-4* de 1673. D. Calfiau^ religîeitx dn même ordre • dit dans un ma- Miscril qui est i la bibliothèque rojale que l'anleor de eK ouvrage est IKnd lacunes Leclerc. D ajoute que la bienséance lui défend de louer ce livre K il se contente de rapporter réloge qu'en fait le icomal des savants, en juillet 1^77.
LAMBERTIM (Pbosvke} , né à Bolope le 31 mars 1675, pape sons le nom de Benoit XIV , est auteur de plusieurs ouvrages sur la Liturgie, publiés lorsqu'il était arcbevéqne de Bolo^e. Nous avons de lui : 1* de Servorum De% beaiiâcatione et de Bea^ torum canonixatione ; 2* de Sacrosancto wûstœ sa€rifcio ; 3* de Festis D. N. J. C et M. M. V. Nous ne parions pas de ses Institutions ecdésiastiques où sont agitées et résolues plusieurs questions liturgiques, ni de son llartyrologe. Ce ^nd pape si digne d'occuper le ilége de saint Gr^oire le Grand , mourut le 3 mai 1756, après avoir aouverné L'Eglise pendant 17 ans, 8 mois et 16 jours.
LEBRUN (Piebre), prêtre de l'Oratoire, natif de Brignoles, en Provence, est sans coivtredit le plus savant liturgisle du dix-huitième siècle. Tout prêtre jaloux de s'iiis^ tniire sur i*«icle le plus solennel de son ministère, doit posséder au moins le premier volume de V Explication littérale historique et dogmatique des Prières et Cérémonies de la Messe^ in-8*. Les trois autres volumes , sous le même titre, contiennent, du moins en partie, et font connaître les autres Litur^ias des Eglises occidentale et orientale. Les dissertations qu'ils renferment sont du plus haut in^ térêt. Nous devons dire que nous l'avons pris pour notre principal guide en ce oui concerne les Liturgies autres que celle de Rome. Nous disons en même temps de lui comme de Grancolas , et encore plus explicitement , qu'il s'est montré éminemment catholfque en un temps où tant de liturgistes ne manifestaient qu'une orthodoxie très-douteuse. Le père Lebrun est auteur d'autres ouvrages lir turgiques, mais celui que nous avons nommé sumrciit seul h sa gloire. 11 mourut à Paris It* 6 fjnvior 1729.
LEBRUN DËSMARETSou DES.MARETTES
(Jean-Baptiste), naquit à Rouen vers le miieu du dix-septième siècle. U ne reçut que les Ordres mineurs , et conserva toute sa vie une étroite liaison avec les solitaires de Port- Ro^al. C'est assez dire quelles étaient ses opinions théologiques. Entre plusieurs oi>
îl
CATALOGUE BIOGRAPHIQUE
▼ra^s qQll a composés, et des traductions et éditions , nous avon^de lai uiv livre carieux inlitulé : Voyages liturgiqmi de France, sous le nom de sieur de Moléon. Il en existe une seule édition sous la date de 1718. Il mourut à Orléans dans un âge Tort avancé, le 19 mars 1731 .
MABILLOiN (Jean), religieux bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur , et l'un des
S lus savants hommes que TEurope ait prouilsen aucun temps , naquit à Saint-Pierre- Monlyprès de Mouzon, dans le diocèse de Rfaeims , le S3 nofembre 1632. Il flt profestioa monastique dans Tabbaye de Saint- Remi^ en 165(k Outreses ouvrages , t€ls que la IHplomaiiqw, les Annales des bénédictins» etc. nous avons de lui , 1* le MusiBum iiaUcwmf en S vol. in-8*. Le second renferme loua les anciens Ordres romains que nous avons souvent occasion de citer , et surtout le Commentaire dont ils sont précédés ; 2* La Liturgie Gallicane, En général, dans tous ses ouvrages, on peut puiser des renseignements utiles et précieux sur les connaissances litursî^es. Ce grand homme dont la modestie égalait le savoir, mourut dans Tabbayede Saint-Germain-des-Prés, le 27 décembre 1707., âgé de 75 ans.
MARTENE (Eumond), delà même Congrégation que le précédent, naquit â Saint-Jeanoe-Losne, diocèse de Langres, en 16M, et fit profession dans TAbbaye de Saint-Remi, de Rheîms, le 8 septembre 1672. Ses travaux ont beaucoup d*analogie avec ceux de Dom Ma-^ billon. Son principal* ouvrage a pour titre : de Antiquis Ecelesiœ riiibus , en 3 volumes in-quarto. Nous avons aussi de lui, en 2 volumes in<iuarto, de Antiquis monachorum ritilms. Ces livres sont remplis de recherches du plus grand intérêt pour Thistoire de la Liturgie. D. Martène recueillit ces deux ouvrages en une nouvelle édition de 3 volumes in-folio, qui parut en 1736. Le laborieux bénédictin, diffne émule de D. Mabillon, mourut comme lui à TAbbaye de Saint-Germaindes-Prés, à Paris, le 20 juin 1739 , à quatrevinet-cinq ans.
liORIN (Jean), prêtre de Toratoire, naquit à Bloit en 1591 , de parents calvinistes. Il fut converti â la religion catholique par le cardinal du Perron , et entra quoique temps après dans la Congrégation de TOraloire, réccmment instituée par le cardinal de Bérulle. Sa grande habileté dans les langues orientales est connue. Comme auteur litorgiste , sa réputation n'est pas moins ^ande. Nous avons de lui deux traités considérables. Le premier est inlitulé : Commentarius historié eus de disciplina in administrations sacramenti pesnitentiœ , tredecim primis sœculis in Ecclesia ocddentali et hue usque in orientaii observata^ imprimé â Paris , in-fol., en 1651. Le second, Commentarius de sacris Ecelesiœ ordinationibus secundum anliauos et recentiores latinos, grœcos, syros et habylonicos, in quo demonstratur Orientalium Ordinationes conciliis generalibus et summis poniificibus, ab initia schismatis in hune usque diem fuisse probatas i Paris« in-fol , 16S5. Il mourut à
Paris le 28 fémer 1659, âgé de 68 ans , en la même année que Hallier, auteur aussi d'un traité célèbre sur les Ordinations.
PAULIN (saint), évêaue de Noie , naquit à Rordeaux, vers I an 353, d*une famille consulaire. Ses poëmes et ses lettres contiennent des notions excellentes à recueillir pour connaître les Rites liturgiques de son époque. L'archéologie monumentale peut, y puiser de curieux documents sur l'architecture et la disposition des églises du quatrième siècle, surtout dans les poèmes où Saint- Paulin décrit réglise qu'il fit bâtir dans sa ville épiscopalc en l'honneur de Saint-Félix. Il avait composé un Sacramentaire qui a élé perdu. Cet illustre évêque mourut le 22 juin ^31, à 78 ans.
RENAUDOT (Eusèbb), prêtre de l'Oratoire, qu'il Quitta dans la suite , naquit à Paris, le 20 juillet 1646. Parmi les nombreuses productions de ce savant, nous distinguons ses anciennes Liturgies orientales , en 2 vol. in-4*, que le P. Lebrun â mises â profit. Il mourut a Paris le 1" septembre 1720.
RICA UT (Paul) , chevalier anglais protestant , résida pendant la majeure partie de sa vie en Orient. Il a laissé un livre très-estimé qui a pour titre : Etat présent des Eglises de la Grèce et de r Arménie, Ce volume in-12 , qui parut en 1678 , renferme des notions liturgiques d'autant plus précieuses qu'elles émanent d'un ennemi de l'Eglise calholique et qu'elles sont très-fidèles. Le chevalier Ricaut mourut en Angleterre en 1700.
RUPERT, abbé de Deutsch ou de Tuit, na-
Suit dans le territoire dTprcs, vers Tan 1091. n a de lui un traité de aivinis Officiis, qui est regardé comme son principal ouvrage. Il mourut le 11 février 113d.
TERTULLIEN, né à Carthagp, dans (^ premier tiers du second siècle de l'Eglise, peut être compris parmi les lilurgjstQS à cause des document3 qu*Dn recueille sur cette matière dans ses ouvrages. Or ils sont nombreux, et décisif^ principalement en controverse, li avait écrit plusieurs de ces livres avant d'embrasser I erreur montaniste. Il mourut très-âgé en 216.
THlIiiRS (Jean-Râpti»te), bachelier de Sorbonne , curé de Champrond , au diocèse de Chartres , puis de Vibraye , au diocèse du Mans , naquit â Chartres vers 1656. Il est auteur de beaucoup d'ouvrages, dont plusieurs ont pour objet des questions liturgiques. Nous citerons surtout son Histoire des perruques^ le Traité de Vexposition du Saint-- Sacrement , plusieurs traités fort curieux sur les Porches des églises, sur les Jubés , sur la Clôture du chœur, sur les Cloches, ce savant et laborieux curé mourut le 28 février 1703,^ âgé de 65 ans.
VERT (Claude de) , trésorier de l'abbaye de Cluny, visiteur de I ordre, et enfin vicaire général du même ordre, naquit à Paris, le k\ octobre 1645. Nous avons de lui un ouvrage eu k vol. in-8% intitulé : Explication simple, littérale et historique des cérémonies de la Messe. On Taccuse d'avoir trop abondé dans le sens littéral. Cette imputation est trèse»
UTURGIfi CATHOLIQUE.
fondée* et celui qui se livrerait exclusivement à cette lecture ne se Terait point des idées justes de la Liturgie catboli<)ue. Uais on ne peut refuser à D. Claude de Vert les intentions les plus excellentes comme les plus orthodoxes et une prodigieuse érudition. Il mourut presque subitement le 1*' mai 1708. Notre bibliothèque liturgique n'est pas« comme on voit « d*une grande étendue. Mais Doui n'avons voulu indiquer que les principaux ouvrages qui sont réellement entre nos mains, et dont nous avons été constamment environnés. Nous n'avons pas besoin de dire que plusieurs autres livres ont été consultés par nous , tels que Missels , Bréviaires » Rituels f le Ponlincal romain , le Cérémonial des évéques , les Conférences d'Angers « le Dictionnaire de théologie de Bcrgier, le Catéchisme de Montpellier , le Dictionnaire de Droit canon de Durand « plusieurs ouvrages et Dissertations de Tabbé Lebcuf , de Collet , etc. 9 etc. « THistoire de l'Eglise gallicane de Longue val y le Gallia ckrisliana , et une foule
d^autres , ainsi que plusieurs maniiscriis da moyen-âge, les conciles généraux , les synodes diocésains* etc.
Quelques ouvrais d'auteurs contemporains ont été pareillement consultés. Nous devons citer les deux premiers volumes dos Institutions liturgiques , par D. Guéranger , abbé de Solesmcs» qui doit les faire suivre de plusieurs autres où sera développée la Liturgique chrétienne. Nous n'avons point à ju- Ser la vive polémique engagée au sujet de e ces deux volumes parus. Nous pensons que l'auteur ne nous saura pas mauvais gré d'avoir relevé quelques inexactitudes. Nous devons aussi plusieurs notions généralement inconnues en France à M. Gaëiano Moroni 9 romain , qui public en ce moment le Bixionn ario di erudizione storico-ecclesiastica en 30 volumes in-8* , dont plus de la moitié ont déjà paru ; aux Conférences sur la senmine stunte^ par Mgr. Wiseman ; et à quelques antres écrivains qui 8*occupent de ces matières.
ABBAYE €e nofii est donné à une communauté monastique régie par un Abbé ou une Abbesse. Il appartiendrait à un dictionnaire d'érudition ecclésiastique plutAt qu'à no- Ire livre de traiter cette question. Elle est principalement du ressort du Droit canonique. L*article Abbe fait connaître le cérémonial de la Bénédiction de ces Supérieurs convenlueb. Notre tâche se restreint donc ici à très-peu de chose. On connaît les célèbres abbayes du Mont-Cassin, defulde, de Cluny, de Sainl-Denjs en France, de Sainl-Gal en Suisse, de Cileaux, de Clairvaux. La plus ancienne abbaye de femmes était^ celle de Sainte-Itadégonde à Poitiers, qui fut fondée par cette reine, en l'année cinq cent soixantesept. Cet exemple fut suivi par d'autres souverains et plusieurs puissants seigneurs. En France, plusieurs abbayes célèbres furent érigées eh évéchés, telles que celles de Pamicrs, Condom, Luçon, Aleth, Vabres, Tulle, Castres, la Kochcile, etc. Avant la Bévolulion do 1789, notre patrie possédait un grand nombre de ces institutions conventuelles, quelques-unes de ces abbayes jouissaient de revenus très-considérables. Plusieurs villes n'ont d'autre origine que celle de ces grandes communautés autour desquelles s'agjçloméraient les populations; elles trouvaient là, surtout au moyen âge , non-seulement les secours spirituels, mais encore la prospérité temporelle, la sécurité et le repos qu il était si difficile de rencontrer partout ailleurs. Les Offices s'y faisaient avec autant d'édification
3ue de pompe, et les grandes populations es paroisses des villes que l'église curiale n'aurait pu contenir, affinaient aux églises ^bb^tiales ou conventuelles. Le Clergé sécu-
lier avait dans les Religieux d'utiles et dignes, auxiliaires pour la confession, la prédication, le soin des malades, le soulagement des, pauvres , rinslruction des enfants. Les pays qui sont encore dotés de ces institutions monastiques n'ont qu*à s'en applaudir, et la
Siélé solide et éclairée les regrettera toujours ans ceux qui les ont vues disparaître et périr. On peut lire, à cet égard , les apologistes de la religion , tek que Bergier , etc. Notre plan nous interdit de plus longs développements sur cet intéressant objet.
ABBÉ, ABBESSE
Les Supérieurs de plusieurs Monastères ont reçu le titre d'Abbés, nom hébreu qui signifie Père, Plusieurs communautés de femmes donnent aussi , pour la même raison , à leurs Supérieures le nom à'Abbesses. Néanmoins le titre d'Abbé n'a pas toujours emporté avec lui l'idée de supériorité. Au rapport de Cassien , on appelait Abbés les anachorètes ou cénobites qui me* naient une vie solitaire, et dont la sainteté était reconnue.
Les chefs des communautés portaient aussi d'autres noms , tels que ceux de Majeurs , Prélats , Présidents , Prieurs , Archimandrites, Recteurs, Gardiens, Ministres, etc.
Les Abbés sont de deux sortes , les réguguliers qui sont Religieux , et les séculiers qui sont Supérieurs d'un monastère sans être eux-mêmes moines. Ce sont les Abbés commendataires.
Nous n'avons à nous occuper ici des Abbés que sous le rapport liturgique, tout le reste appartient au Droit Canon. Durand de Maillan^t dans son Dictionnaire de droit canoni*
ABU
9'if« traite amplement cette matière ; elle est devenue d'ailleurs très-peu importante depuis qu en France toutes les abbaves ont été supprimées.La Bénédiction ûesAbùés est donc ce qui doit être ici principalement envisagé.
Cette Bénédiction qu*on appelle aussi Consécration, et même Sacre, se fait avec beaucoup d'appareil, quoique ce ne soit pas une véritable Ordination comme le Sacre des évéques. La plus célèbre est celle aue le PontlBcal romain appelle : la Bénédiction d'un Abbé par Tautorité apostolique. L'élu rst assisté de deux Abbés, ou à leur défaut ie deux. Religieux constitués en dignité dans leur Ordre • ou bien même de deux simples Religieux. Ceux-ci présentent Télu au pontife, qui reçoit son serment, ensuite Tévéque lui adresse un long avertissement dans lequel il lui retrace tous les devoirs d'un digne Abbé^ après quoi il lui fait plusieurs questions; s'il veut bien observer et faire observer la règle, s'il veut vivre d'une manière véritablement monastique , s'il veut garder la sobriété , la chasteté , l'humilité, etc.; s'il veut être Gdèle conservateur et dispensateur des biens de son monastère, etc., etc. L'élu répond : Fo/o,a je le veux. »
Le Pontife commence la Messe, et l'élu se ti.;nt à sa gauche jusqu'à TEvangilo. Alors l'évéquc ayant toujours à côté de lui l'eJu revélu des habits pontificaux et de la croix pectorale, s'il doit recevoir la mitre, se prosterne avec lui, et l'on récite les sept psaumes de la Pénitence, suivis dos Litanies dos Saints. Après Tlnvocation : Ut omnibus de-
Êmca'i, etc., TEvéquc se lève, et, la crosse à main, il dit sur Télu, en le bénissant : Ut hune prœsentem electum benedicere digneris. [}. TerogamuSy audi nos : «Seigneur , daignez « bénir l'élu qui est ici présent. ^. Nous « vous en supplions , exaucez-nous. » A une seconde invocation, il ajoute : Sanctifia cure digneris. « Daignez , Seigneur, bénir et « sanctifier l'élu ici présent. »
Suivent plusieurs Versets et Oraisons.
L'élu se lève, et le pontife étendant les mains sur lui, lit une longue Préface; elle est suivie de trois Oraisons, alors l'Evéque présente à relu la règle monastique, que celuici touche : Accipe regulam a sanctis palribus iraditam ad regendum^ custodiendumque gregem tibi a Deo creditum , etc. « Recevez la « règle qui a été transmise par vos Pères « (les fondateurs do l'Ordre), pour gouverner « et surveiller le troupeau aue Dieu vous o confie, etc.»£nsuile il remet a Télu la crosse Hbhài'iale: Accipe bacidum pastoralis o/yîcïi ,elc- • Recevez le bâton de Taulorilé pastorale. »
L'Evéque place l'anneau abbatial au doigt de l'élu, par une formule analogue , et enfin lui donne le baiser de paix. L'élu reçoit le iiiême baiser de ses assistants.
La Messe est continuée jusqu'à l'OfTerloire; alors le uouycl Abbé vient présenter son oITrande, qui consiste en doux cierges allumés, deux pains et deux petits barils de vin. Le pontife poursuit la Messe, et VAbbé rérile les prières avec lui , excepté les paroles de la Consécration; qui sont proférées uni-
quement par TEvèque. A la Communion, î^ pontife donne l'Eucharistie au nouvel Abbi sous l'espèce du pain.
Après la dernière Bénédiction , l'Evéque met la mitre sur la tète de VAbbé, et enfin lui remet les gants avec l.»8 prières et formuler convenablos. La cérémonie se termine parle Te Deum, au son des cloches.
Cet abrégé de la Bénédiction des Abbés suffit pour faire connaître l'importance que l'Eglise attache à cette dignité. Le cérémonial n'est pas aussi solennel lorsque VAbbé n'est point de ceux qui ont le privilège de la mitre et de la crosse. Ces insignes ne sont pas toujours inhérentes à cette qu.'ilité.
Los Abbesses reçoivent aussi une Bénédiction qui est à peu près semblable à celle des Abbés^ mais qui varie néanmoins en ce qui regarde les insignes que l'Evéque remet à VAbbé, tels que la mitre, la crosse, les gants, etc., cependant quelques Abbesses ont le droit de crosse, et la reçoivent de l'Evéque, ainsi que la croix pectorale et l'anneau.
VARIÉTÉS
Le privilège de la mitre fut accordé dans le principe aux chefs ou Abbés des grands monastères. Insensiblement ce privilège s'étendit, et enfin, presque tous les Abbés jouirent du droit de mitre. Les Abbés commendataires , en France , ne pouvaient la porter que dans leurs armes.
Quelques i466^5 , chefs d'Ordre, jouissent du privilège de conférer la tonsure , les Ordres mineurs, et même le sous-diaconat à leurs Religieux (voyez ordination).
Le sieur de Moléon , dans ses Vovages liturgiques, dit qu'autrefois VAbbé de Saint- Pierre de Vienne avait le droit , en l'absence de l'archevêque, d'officier dans la cathédrale, aux jours solennels, avec la mitre cl la crosse.
Nous lisons dans le XV* Ordre romain que les Abbés avaient enfin reçu le droit de prêcher devant le souverain pontife. Cette faculté n'appartenait alors qn aux cardinaux, évéques ou prétros. Col Ordre romain est du quatorzième siècle.
Il existe un règlement du pape Clément IV, au sujot des mitres dont on accordait l'usage aux Abhés, D'après ce règlement , les Abbés ne devaient porter dans les Synodes et Conciles qu'une mitre garnie d'orfroi seulement, sans perles, ni pierreries, ni lames d'or ou d'argent. Dans ces assemblées , les Evéques portaient la mitre précieuse, c'est-à-dire oi-»née de perles ou de pierreries.
Quelques Abbés avaient le titre d'Abbé* cardinal, entre autres VAbbé de la célèbre maison de Cluny.
Aujourd'hui, ie nom à\ihbé se donne yuU gairemenl à tout ecclésiastique, même à celui qui n*a reçu que la tonsure. Du reste, les curés ou prêtres des paroisses, presbyteri, étaient autrefois , dans les premiers siècles ,, qualifiés du nom d'Abbés. Ils étaient en effel les Pcre.i , ou Hecteurs des âmes qui leur avaient élc confiées. Sous ce rapport, le litre
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ABLUTION
L'ancienne loi fait une mention fréquente des ablutions ou purifications. Elles étaient «ne partie considérable du culte. H est à re^ marquer que le paganisme et surtout le bramisme, on religion des Indes, recommandent beaucoup les ablutions. Ne pourrait-on pas dire que le Neutiment d'une impureté innérente à la nature humaine est, pour ainsi dire, innée au cœur de l'hompae, et que le sourenir de sa chute se retrouve dans tous les cultes?
La Liturffie catholique admet plusieurs sortes d*ablutions, selon le sens du terme, le Baptême , TAspersion , le lavement des nieds , celui des autels , dans la Semaine sainte, le lavement des mains à la Messe, enfin les Ablutions après la communion. C'est de ces dernières que nous voulons ici parler. 11 sera fait mention des autres, sous le nom qui leur est particulièrement affecté.
Jusqu'au douzième siècle , le prêtre après la Communion, puriûait le calice et ses doigts avec du vin et de Teau, comme aujourd'hui , Biais ensuite on jetait dans la piscine nommée lavatorium cette eau et ce vin. On trouve cette Rubrique dans l'Ordre romain qui porte le nom de Cajétan. Ives de Chartres dit : Notandumquod^ post eontr éclata et sumpla sacramenia^sacerdos antequam convertat se ad conventum Ecclesiœ, tnanus lavât et in locum sacrum huic eultui deputatum ipsa aqua vergitur: « 11 faut observer qu'après avoir tou- « cbé et pris les espèces sacramentelles, le m prêtre, avant de se tourner vers le peuple, « se lave les mains, et l'eau est ietée dans m un lieu sacré uniquement destmé à cet c usage. » Durand appelle du nom de perfusio eette Ablution, et dit que l'eau doit être jetée dans un lieu propre et décent, in locum munëum et honestum. On voit encore dans plusieurs anciennes éfflises, du côté de TEpItrc , cette piscine que Ion croirait mal à propos pratiquée uniquement pour recevoir l'eau qui provenait de la première lotion des mains, après l'Offertoire.
Quelqmes Rubriaues locales veulent qu'il y ait un vase spécial dans lequel le prêtre se (ave les doigts après la coomiunion. Ce dcr-
nier vase était ui^ autre calite, et Facolvte le présentait au prêtre pour s*y purifier les doigts. Il est bon ae ne pas omettre qu'à cette époque le prêtre touchait la sainte Hostie avec tous les doigts el qu'il avait ainsi à pu-» riGer la mnin tout entière. H est certain du'à cet égard il n'y a jamais eu complète uniformité. Il y avait même des prêtres qui ne se lavaient les mains qu'après la Messe.
Avant le douzième siècle, il y eut des prêtres qui, guidés par un sentiment plus respectueux ,. jugèrent convenable de prendre Vabiution: el le pape Innocent III, en 1212, écrit à Tévêque de Maguelonne, plus tard Montpellier, que le
Ï urètre doit faire une Ablution avec du vin et a prendre , à moins qu'il ne dise encore , le même jour, une autre Messe. Il nous parait très-probable que la puriGcation du calice avec du vin pur, lorsqu'elle avait lieu, se faisait selon le Rit que nous voyons indiqué par le pape Innocent III. Mais cette purification n'est point mentionnée dans les anciennes Liturgies , ou du moins, ce n'est que fort rarement. Il faut donc distinguer deux Ablutions: 1* celle du calice, 2* celle des doigts. Le vin et l'eau, ou simplement l'eau de la dernière n'étaient pas avalés par le prêtre, mais versés dans la piscine. Le Rite des Ablutions s'observait, comme il suit, à CIteaux. Le prêtre prenait du vin dans le calice et y purifiait ses doigts. Puis laissant le calice sur l'autel il allait se laver les doigts à la piscine avec l'eau. A son retour A l'autel, il avalait le vin, et après en avoir pris une seconde fois dans le calice il l'avalait pareillement. Nous trouvons dans cet usage le Rit actuel qui consiste, pour ces dernières AblutionSfà. mettre deux fois du vin dans le calice.
II, Nous devons maintenant parler des prières dont ces Abludons sont accompagnées. La première est celle : Quod ore sumpsimus. Domine, etc. « Faites, Seigneur , que nous prête nions avec un cœur pur ce que nous avons « reçu par la bouche, et que ce don temporel « devienne pour nous un remède éternel. » Pourquoi cette prière au nombre pluriel ? I^ raison en est qu'autrefois le diacre présentait aux Gdèles , qui venaient de communier, du vin non consacré , dans une coupe qui servait à cet usage. Il n'y a pas encore deux siècles que cette coutume existait. Alors tous ensemble, le prêtre et les Gdèles récitaient la prière : Quoa ore sumpsimus, etc. Au commencement du dix-huitième siècle, cela se pratiquait h Notre-Dame de Paris, à Saint- Martin de Tours, etc., selon le témoignage de Lebrun des Maretles.Le P.Lebrun ne dit pas un mot de cela, mais i* cite le Micrologue, se* Ion lequel cette prière doit être dite , en silence, parle prêtre. Il s ensuit que les Gdèles. s'ils ne se joignaient pas au célébrant pou^ la réciter tous ensemble à haute voix, la disaient au moins secrètement, et c*est ce qu'insinue le même liturgiste. Cette prière est d'une haute antiquité, car on la trouve dan» quelques anciens Sacramentaires. Le père Lebrun fait observer que dans les Heures de Charles le Chauve , la prière dont nous par-
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Hmis '>>t au oombro singulier poar être récitée en particolier pnr le fidèle qui avait comam- Dîé : Quod ore sumpsi. Domine, mente capiam.
La prière de la seconde Ablution est au nombre singulier : Corpus iuum , Domine , çuod fumpsi, etc. On la trouve an pluriel iMns le Missel gulhique, mais là c*é(ait une Poslcommunion. Elle devait être dite ainsi pour tous les fidèles qui communiaient, sous les deux espèces. Nous allons la faire connaître afin qu*on puisse jnger des changegements qu Vile a subis : Corpus tuum , Do-mine , quod accepimu^ et calicem tnum quem potavimus kœreat in riseeribusnostris iprœsta Deus omnipotens^ ut non remaneat macula^ ubi pura et sancta intraverunt sacramenta. Il y a ici, comme on voit, une Tante qui pro- ▼ient du copiste, calicem iuum au lieu de c^ix tuus. Comme dans cette seconde Abhf lion il s*agît de purifier les doigts avec de l'eau et du vin, et que cela regarde cxclusi- ▼eroent le prélrc, il n'est pas étonnant que cette prière se dise au singulier. La raison du pluriel, il est vrai, n*est plus valable pour la première, mais c'est un souvenir qu'il Taut conserver de ce qui se faisait autrefois.
An surplus, il est encore des Eglises où Ton distribue du vin aux communiants, mais cela n'est plus guère d'usage qu'après les premières communions. Terminons en rappelant que le nom tï Ablution convient plus spécialement à celle où le prêtre se lave les doigts, et que la première est plus proprement une purification. Il existe une lettre de saint Pic V, à un archevêque de Tarragone, où ce pontife recommande de prendre les Ablutions par le côte du calice qu'on a approché des lèvres pour prendre le précieux sang.
ABSIDE
Ce terme d'origine grecque signifie arcade ou voûte. Dans la plupart des anciennes églises, la partie qui faisait face à la porte principale était un hémicycle voûté en (onnc île co<|uille ou conque. L'autel était placé sous 1 arcade de cette voAe, et le pourtour derrière l'autel était occupé par l'évêque, dont le trône était vis à vis l'autel, et le collège des prêtres , Presbyterium, était rangé des deux parts. On donnait aussi à Vabside le nom de eapitium , chevet. Comme ordinairement la construction de réglisc était disposée en sorte qu'elle renrésentâl une croix et même le corps de Notre - Seigneur attaché sur cette croix , il n'est pas étonnant qu'on donnât le nom symbolique do eapitium à cette abside. Ce qui explique pourquoi cette
1)artie de l'église est assez fréquemment plus lasseque la nef, principalement dans les trèsanciennes églisrs. Cl» genre de symbolisme n'était plus adopté dans le douzième siècle, car les cathédrales de cette époque, ont une abside aussi élevée ^ue le reste de l'église. Cependant il se maintint encore fort lon«;temps, et presque toutes les églises de campagne, même celles bâties au S(*izième sitM le, ont leur fibiide plus basse, sans qu'on pui^^e
en donner d'aoïre raison qnc le symbolisme dont nous avons parlé.
Cn antre genre de symbolisme fut adopté pont les absides. Comme cette partie était censée figurer la tête de Jésus-Cbrist sur la croix, on les faisait dévier de l'axe de la nef, vers la droite. Celle de Saint-Etienne-du-Monl. à Paris, présente cette déviation très-sensible. On pourrait , à la rigueur, l'attribuer à une maladresse d'architecte, mais nous persistons à croire qu'elle a pour cause cette pensée symbolique dont nous parlons. Il n'es.1 pas rare autant qu'on le pense, de trouver dans les églises un peu anciennes cette déviation. Si un accident de terrain, une soudure mal calculée, un obstacle quelconque pouvaient en être la cause , elle n'existerait pas constamment du même celé, comme cela arrive toujours. On a toujours cm que le bon larron étant crucifié a la droite du divin Sauveur, c est vers lui que se pencha la tête du Sauveur expirant. Or telle est habituellement la disposition de ces absides symboliques.
11 n'est pas de riguear que Vabside soit en hémicycle. Le chevet de certaines églises est quelquefois carré. Mais cette forme est beaucoup moins gracieuse. Elle se trouve plutôt dans des chapelles de couvent, construites dans un intérieur de cloître, où souvent le chevet n'est autre chose qu'un mur en ligne droite, dont le revers n'est que le parallèle d'un mur semblable, formant un dortoir ou toute autre salle. 11 serait difficile de trouver une grande église cathédrale ou paroissiale, bâtie dans les beaux jours de l'art chrétien , avec une abside carrée. Cette partie de l'église est destinée à servir de sanctuairç. (Voyef autel)
VARIÉTÉS
Les absides sont assez souvent peintes à fresque, et l'on y représente plusieurs sujets religieux. Cet usage est presque universel chez les Grecs , et il remonte à l'antiquité la plus reculée. Voici les paroles de Dosithée, dans le Synode de Jérusalem : « Il est éton* c nant , dit-il , que les hérétiques n'aient pas c vu Jésus^Ihrist représenté sous l'hémicvcle « du sanctuaire en la figure d'un enfant dians « le disque sacré : car ils pouvaient recon- « naître que, comme les Orientaux représen- « tenl an dedans du disque, non pas la figure, « ni la grâce , ni aucune autre chose, mais « Jésus-Christ lui-même; ainsi ils croient c que le pain de l'Eucharistie n'est pas autre « chose, mais qu'il est substantiellement le « corps même de Jésus*Christ. »
Dans notre siècle, la peinture à fresque de nos absides modernes , parait reprendre faveur; mais il nous semble qu'avant tout cette peinture devrait être inspirée par le goût de l'antiquité et le sentiment religieux. Nous ne pensons pas que des scènes historiques puissent convenablement figurer sur une conque absidale. Ainsi, dans la nouvelle église de la Madeleine, à Paris, un artiste a eu la fantaisie de peindre sur Vabside ce qu'il appelle une histoire du christianisme. L'oeil chiétion y
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découvre avec un clonnement inexprimable, un juif errant, un calife, un grand visir, les empereurs Frédéric Barberousseel Napoléon, tous deux, comme on sait, amis zélés des papes, Henri IV, etc. Le peintre n'avait pas, à coup sûr, médité le passage de Dosilhée. Comment s'expliquer une peinture hétéroclite , comme celle dont nous venons de tracer une esquisse, sur la voûte d'une abside, c'est-à-dire- de la partie la plus auguste, la plus catholique d'une église? Le sens commun ne dit-il pas que là doit être représenté avant tout le dogme eucharistique du saint sacrifice de nos Autels ou tout antre sujet qui se rattache intimement à la destination de cette pariie principale d'un temple chrétien ?
ABSOLUTION
Nous parlons de i'i46so/urton sacramentelle, à l'article Pénitence {voyez ce mot), il ne s'agit ici que des autres sortes de formules rituelles qui ont reçu ce nom. H y en a deux principales : 1** V Absolution par laquelle un excommunié est relevé dans le for extérieur, ou même dans le for intérieur. Mais en cette dernière il n'y a bien souvent d'autre Rit que les mots, ab omni vinculo excommunicationis qui se trouvent dans la forme de Vabsolution sacramentelle , ou bien les paroles : Ego te tibsolco a vinculo excommunicationis^ tequein Ecclesiœ communionem sacramentorumque participationemrestituo.in nominePatris^ etc. « Je l'absous du lien de rexcommuntcation et je te réintègre dans la communion de l'Ëgîise et dans la participation des Sacrements, an nom du Père, etc.» V Absolution dans le for extérieur se donne avec plus de solennité. Voici comme cela se pratique selon le Pontifical.
L'excommunié se tient à la porte de l'Eglise dépouillé de ses habits usque ad camtsiam. Le pontife qui doit l'absoudre y est assis véta d'un rochet, d'une étole et d'une chape violette, et tenant de la main droite une verge il récite le psaume : Miserere met, DeuSy et puis celui Deus misereatur nostri et benedicat nobiê. A chaque Verset le pontife frappe de sa baguette légèrement entre les épaules du pénitent, il se lève ensuite, dit Kyrie eleison^ Pater noster et plusieurs Versets accompagnés de deux Oraisons : Deus cui proprium est mUereri, et Prœsta quœsumus, Domine, huie famulo tuo. Pois s'asseyant et la mitre en tète le pontife prononce V Absolution en ces termes : Auctoritate Dei omnipotentis et beatorum apostolorum Pétri et Pauli atque Eccleiiœ suœ sanctœ et ea qua funaor absolyo te a vinculo excommunicationis (il spécifie ici la cause de l'excommunication ) ^ua ex N. causa ligatus eras. In nomine Patrie f etc. « l>e l'autorité de Dieu Tout-Puissant et de « celle des bienheureux Apàtres Pierre et Paul € ainsi que de celle de sa sainte Eglise dont c j'exerce la fonction, je vous absous du lien « d'excommunication dont vous étiez lié {pour c telle ou telle raison). Au nom du Père, du « Fils, etc. » Le Pontife se lève, et, prenant par la main celui qui vient d'être absous.
l'introduit dans TligUse. en disant : Reduco te in gremium sanctœ matrisEcclesiœ.et ad consortiumet communionem totius christianitalis a quibus fueras per excommunicationis sententiameliminatus et restituo participationi ecclesiasticorum sacramentorum in nomine Pa- ; tris t et Filii f et Spirtûs Sancti. ^ Amen. « Je « te restitue au giron de l'Eglise notre sainte « mère, et (c remets dans la société et corn- « munion de toute la chrétienté dont tu avais a été exclus par la sentence d'excommunicaa tionet je te fais rentrer dans la participation « des Sacrements de l'Eglise , au nom du « Père, etc. »
Le Rituel romain contient une formule d'Absolution plus courte à l'usage d'un prêtre commis pour relever de l'excommunication. On n'y récite que le Miserere à chaque Verset duquel le Prêtre frappe de sa baguette légèrement sur les épaules du Pénitent. Le reste du cérémonial est le même , excepté qu'il n'y a qu'une seule Oraison : Deus, cui proprium est. La forme de V Absolution ûiBèra un peu de la première , surtout en ce que le prêtre y fait mention du pouvoir spécial qu'il a reçu, soit du pape, soit de son évêque.
Selon le Rit parisien, le cérémonial do la baguette n'est point observé, mais les prières sont les mêmes, excepté les Versets qui précèdent l'Oraison Deus, cui^ etc. ; \ Absolution est conçue dans les mêmes termes qu'au Romain, si' l'on en excepte quelques mots ajoutés au commencementaprès les paroles : Dominus noster Jésus Christus. Au Romain, ces paroles sontsuivies de celles : Teabsolvat. AuParîsien, aux premières sont ajoutés les mots : Qui est supremus Pontifex^ ipse te per suam piissi" mam misericoraiam absolvat...
2° L'autre Absolution par laquelle l'excommunié peut être relevé de la sentence^ont il a été frappé se donne après la mort de celui qui en a été l'objet. Cette cérémonie qui est aujourd'hui bien rare a lieu selon le Rit indiqué dans le paragraphe qui suit.
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Le Rituel romain marque que si un excommunié est mort en donnant des signes de contrition, on peut l'absoudre, afin qu'il no soit pas privé de la sépulture ecclésiastique. Si son corps n'est point encore inhumé on accomplit le Rit comme on va le voir et on l'enterre en un lieu bénit. S'il a été inhumé, on le déterre du lieu profane et après l'Absolution donnée ou l'inhume en un lieu bénit. Si enfin il a été enterré en un lieu bénit on l'y laisse et on fait la cérémonie de V Absolution^
Le prêtre impose l'antienne : Exultabunt Domino ossa humiliata. a Les os humiliés tres-^ « sailleront de joie en présence du Seigneur,» puis il récite le Psaume : Miserere mei, et à chaque Verset il frappe d'une baguette le corps f ou bien la tombe,comme il vient d'être dit pour le troisième cas. Quand le Psaume est fini le prêtre donne l'Absolution : Auctoritate mihi concessa ego teabsolvo... et restituo te commu-^ nioni fidelium : « En vertu de l'autorité qui a m'est confiée je t'absous.... et te réintègre « dans la communion des fidèles. » On récite ensuite le De Profundis et les prières ctui 1«
LrrURCIE CATHOLÎUIE.
ftsifciil Aitts la féréflioDioîc des obsèques, caéa i'Oraisoo : Da çnettunta, Domine aniwiég ftwtmli tmi qutm tseommunicationis stnigmiiA c^mâtrimxeral nfrigerii sedem , quielis ^€tUUm4imem et êupemi luminis claritatem.Per Ô^rUtmm^ c Doonez , 6 Seigneor , noos ?oos « es coBjoroos, i rame de vo(re servilear qae « i«^uiilliéeoiiesefileoced*eicomniunic^lioo, « ■• lien de rafraicliisseineot, un heureux « repo» et la cUiié de la céleste lumière. Par « Jesos^briiL •
>eioQ l« Rit fKinsieo l'Absolution du défunt e\*:»>iBmaDié se donne de la même manière. Si^ftkment le Prêt re ne fait point la cérémoaie de la baguette , et quand toui est uni il as^erf e d*eaii bénite le corps ou le tombeau» ea disant : Requitscat in pace. i| Amen.
L'Abâoimiion de la suspense, derintcrdil, •c cottlere pendant la confession sacramentelle, oa en dehors de celle-ci, par une formule qui exprime simplement Tacte qui est fiit ei la cause pour laquelle il se (ait.
L'hérétique qiî reut rentrer dans le sein de l'Eglise doit commencer par abjurer publiquement ses erreurs, à moins que pour des raisons graves :1 ne soil dispensé de celte rétractation solennelle. Le Pastoral de Paris contient Tordre de cette abiolution publique de fbérésie. Le prêtre qui a reçu mission à eel eflèt se rend à la porte du chœur en surplis et en tioXe TÎolette. Là se lient à genoux celui qui doit reccToir l'absolution , et il est accompagné de plusieurs témoins. Le Veni Creator est entonné et pendant ce chant tout le monde se pro>terne. L'hymne se termine par le Verset ordinaire et par l'Oraison accoutumée : Deut qui corda. Puis le prélre s'étant assis adresse une exhortation au pro- •èljte. Lorsqu*elle est Gnie, celui-ci se met- Uni i genoux devant le prêtre \X une formule de profession de loi catholique lelle qu'elle a été dressée sur les décisions du Concile de Trente, par le pape Pie IV. Il pose ensuite la main droite sur les saints Evangiles et prête serment de garder ei professer constamment jusqu'au dernier soupir la foi catholique.
Après celle profession de foi le prosélyte récite à eenoux le Psaume Miserere. Quand il est Goi le Prêtre se lève, dit trois fois Kyrie eleison^ Pater noster, les Versets Saivum fac. Nihit proficiat, tsto f i, Domine, ejcaudi orationem^ et l'Oraison De%is cui proprium est.
Le prêtre s'assieJ, impose une pénitence, récite Misereatur et Jndulgentiam . et tenant la main étendue sur le pénitent lui donne V Absolution selon la formule accoutumée : Dominus rÀjsler; elc, en y ajoutant les paroles spéciales pour la circonstance. Après VAbso^ lutionXe prêtre lit sur le nouveau catholique l'Evangile selon saint Jean : Inprincipio. La cérémonie se termine par le Te Deum.
LePontiGcal romain présente Tordre de réconciliation d*un apostat, d'un schismali- 2 ne on d'un hérétique. L'évéque interroge *abord, à la porte de l'église, celui qui doit être réconcilié, sur les articles de foi. Pendant que celui-ci est à genoux Tévêquc fciit sur Itti un exorcisme et puis lui imprime sur
le front le signe de la crui\ : Ac<ipe tignum crucis, etc. Après ce premier cérémonial le pontife prenant de sa main gauche la droite du postulant l'introduit dans Téglise jusqu'au pied de Tautel en proférant la formule ue réception : Ingrederein EcclesiomDei a qua tncaute aberrasti ac exasisse te laqueo mortis
agnosce Cote Deum Patrem omnipotentem,
et Jesum Christum filium ejus et Spiritum Sanr/um, tinum rt'rum et verum Deum sanctam et indiriduam trinitatem. « Entre dans TE- • glise de Dieu dont tu avais eu l'imprudence « de l'écarter, el reconnais que lu Tes sauve « des Glets de la mort.... Adore Dieu le Père « tout puissant, et son Fils Jésus-Christ, el le « Saint-Esprit, un seul vivant et vrai Dieu. « sainte et indivisible Trinité. » Le pontife récite sur le nouveau réconcilié deux Oraisons d'unes admirable onction, après lesquelles il se met de nouveau à l'interroger sur la foi, et s*assure par ses réponses s'il est parfaitement résolu de vivre dans un éloîgnemenl absolu de la secte hérétique, du paganisme, ou du judaïsme qu'il abandonne. Le nouveaa catholique, se met à gonoux devant l'évéque qui imposant la m?in droile sur sa tête, récite une Oraison dans laquelle il invoque en fa- ¥eur du réconcilié les sept dons du Saint-Esprit. Celui-ci lit ensuite une abjuration qu'il conGnne en prêtant serment sur le livn; des Evangiles.
On donne aussi le nom d'Absolution au petit Capitale qui se lit à la Gn des Psaumes de chaque Nocturne. Comme c'est là que se termine le Nocturne et qu'immédiatement après commencent les Le çons de TOfGce, pr^ cédées de la Bénédiction, ce Capitule a reçu le nom ^Absolution qui dans ce cas a le même sens que /kn, terminaison.
VABIÉTÉS.
Ou trouve dans de trà«-anciens Sacramentaires cités par le père Morin, une Oraison intitulée : Benedictio super eos qui de ariana ad catholicam redeunt unitatem. « Bénédic- « tion sur ceux qui abandonnanl la secte « arienne reviennent à l'unité de l'Eglise « catholique.» Cette Oraison était récitée par le prêtre, qui en même temps imposait les mains sur le réconcilié. Domine Deus, Pater omnipotens , Pater DomininostriJesu Christi^
Îjui dignatus es famulum ou famulos et famu" as /uof ab errore et mendacio hœreseos aria^ nœeruere^ et ad Ecclesiam tuam catholicam eos perducere; tu. Domine^ mitte in eos Spiritum paracletwn sanctum, sapientiœ et intellectus , spiritum consilii et fortitudinis , spiritum scientiœ et pietatis^et adimple eos. Domine^ spi^ ritu timons Dei in nomine Jesu Christi salvatoris nostri per quem et cum quo est tibi honor et gloria, in secula seculorum. « Seicneur « Dieu, Père Tout-Puissant, Père de Notre- « Seigneur Jésus-Christ , qui avez daigné « arracher du sein de l'erreur et du men- « songe de Thérésie arienne et rappeler dans « TEglise catholique (votre serviteur, ou bien « s'il y en a plusieurs ) vos serviteurs et vos « servantes, faites descendre sur eux« ô Sei-
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« ffneiir» Totre Saint-Esprit consolateur , « FEsprit de sagesse et d intelligence» TEs- € prit de conseil et de force , l'Esprit de « science et de piété: remplissez-les, Sei- « meuT, de l'Esprit de crainte an nem de c Jésus-Christ notre Sauveur , | par qui et « arec lequel vous sont rendus honneur et c gloire dans les siècles des siècles. »
Les paroles dont se compose cette Oraison sont, comme on voit, très-parfaitement adap- * tées à la circonstance où on l'employait , et rhérésie arienne s'y trouve fort directement réprouvée par la conclusion.
L'histoire ecclésiastique nous fournit plusieurs exemples d'Àb^olulions célèbres accordées par les papes à de puissants personnages qui avaient été frappés de censures ecclésiastiques. Qui ne connaît le fait qui eut un si ffrand retentissement en Europe, en 10T7 « lorsque Grégoire VU donna V Absolution à l'empereur Henri IV? ce prince partit d'Allemagne pendant la plus rude saison de l'année, avec sa femme et son fils encore enfant, traversa les Alpes avec les incommodités les plus pénibles, et se rendit à la forteresse de Canossa où le pape se trouvait. Pendant trois jours il se tint à la porte du cbÂteau, sans aucun insigne de sa di^ité , nu-pieds , vêtu d'une chemise de laine, et observant un jeune rigoureux. C'était à la On du mois de janvier. Le pape enfin l'admit à ses pieds et lui accorda I Absoluiion. Il est vrai que Henri semblait n'avoir eu en vue, dans cette conduite si humble, que de se concilier l'esprit de ses sujets, puisque bient6t il retomba dans les mêmes excès. On . a beaucoup parlé de cette conduite du pape à l'égard de l'Empereur, mais on n'a pas tenu compte de l'époque. On ne peut ju^er de ces faits historiques en se plaçant au point de vue de nos temps modernes, et les écrivains qui se disent philosophes ne donnent point en ceci de grandes preuves de leur sagesse et de leur sasacité. Urégoire Vil est placé au catalogue Ses saints, et sa fête est célébrée le 25 mai.
En l'année IJU, le pape Céleslin II reçut les ambassadeurs du roi de France Louis VU
S ni avait été frappé des censures d'Innocent , pour li^avoir pas reconnu l'archevêque de Bourges nommé par ce pape. Célestin traita avec bienveillance ces ambassadeurs, et en présence d'un ^and nombre de personnes de haute distinction donna, du haut de son trône, V Absolution demandée, par un signe de croix.
L'Empereur Frédéric Barberousse, après la bataille de 1177, où il fut battu par les Milanais, attribuant cette défaite A l'excommanication que le pape Alexandre 111 avait blminée contre lui, en 1168, vint se mettre à genoux aux pieds de ce pontife , dans l'é-
Ï^lise de Saint-Marc, A Venise, cl en obtint 'Absolution. On a forgé A ce sujet un conte odieux qui a été réfuté par le cardinal Baronios. Nous en disons un mot dans l'article Ckabro.
Dans des temps plus rapprochés de nous , rUstoire nous retrace VAosoluîion solennelle
que le pape Clément Vlll accorda, en 1595, A Henri IV, roi de France. On sait que l'archevêque de Bourges avait reçu son abjura* tion du calvinisme, A Saint-Denys, et 1 avait relevé des censures encourues surtout pour avoirembrassé l'hérésie après Tavoir quittée; ; mais le pape ayant déclaré la nullité de cette ' Absolutiony le roi en sollicita une de ce pontife. Elle fut donnée le 17 septembre. En ce jour, les deux ambassadeurs du roi, du Perron et d'Ossat, le premier évêaue d'Evreux, puis cardinal, le second charge des affaires de France, et plus tard aussi cardinal , « vêtus en simples prêtres, se présentèrent ff au pape qui était assis sur un trône élevé « dans la place de Saint-Pierre, entouré des « cardinaux. On lut la requête du roi , « et les conditions de \ Absolution ^ qvLe du « Perron et d'Ossat, au nom du prince promi- « rent d'observer. Ils abjurèrent ensuite , « selon la formule prescrite, les erreurs con« « traires A la foi calholi(iue. Ils se mirent à « genoux devant le SouvcrainPontife,etreçu- « rent de lui , comme pénitents publics , « quelques légers coups de baguette, pendant « que le chœur récitait le psaume Miserere. c Le pape se leva, lut quelques prières ; et « s'étant assis la tiare en tête, il prononça A « haute voix la formule à" Absolution et entra « dans l'église où l'on chanta le Te Deum, » {Histoire de France par Anquetil, tome VI.) A cette occasion le pape fit frapper une médaille qui d'un côté le représentait luimême et de Tautre le Roi.
On a des exemples d* Absolution accordée à des villes et A des Etats. En 1275 . Gré-
foire X releva ainsi de rintcrdit la ville do lorcnce qui avait rompu la paix conclue entre les Guelfes et les Gibelins. L'auteur duquel nous tenons ce fait et qui hècrit A Rome, sous les yeux de Notre SaintPereGré« goire XVI, nous dit que Grégoire X donna cette Absolution en passant sur le pont de l'Arno, qui était débordé, mais qu'après l'avoir traversé il renouvela l'interdit.
La même ville fut absoute par Sixte IV, en ihSO. Au premier Dimanche de l'Avent , les ambassadeurs de celle cité se présentèrent au portique de la Basilique de Saint- Pierre, et lorsqu'ils eurent reçu quelques légers coups de baguette, le pape prononça VAbsolution.
En 1510 une cérémonie pareille se renouvela à l'égard des ambassadeurs de. la république de Venise contre laquelle une sentence pontiflcale avait été fulminée.
ABSODTE.
On appelle de ce nom une cérémonie qui se fait le Jeudi saint, avant la Messe et dans laquelle le célébrant récite sur le peuple une formule , qui dans sa teneur , ressemble beaucoup A l'absolution sacramentelle de la Pénitence. On sait que dans la langue liturgique il n'est pas rare de donner la terminaison a, pour io, A des termes qui ont cette dernière. Ainsi on trouve offensa pour offen^ sio, missa pour missio^ sécréta pour secretto.
Ici, par une coniraclîon. d'Absoluta on a fait Àhsolta, à la place iïAbsoluiio, La traduction d'ÀbsoUa a été selon le génie de la langue française, Absoute, Depuis que la pénitence publique n'existe plus, il n*y a pas d*absolu- (ion publique telle qu*on l'administrait aux pénitents le Jeudi saint. Mais comme TEglise n voulu conserver le souvenir de cet antique . Rit, on a donné à cette absolution, qui n*est plus sacramentelle et n'opère point la rémission des péchés, le nom iïAhfoUa, ou Absoute pour la di>linguer cssciiliellemenl de la première.
Ce nom est pnreillemcnt donne aux prières qui se font pour un ou plusieurs défunts, dans la cérémonie des obsèques , immédiatement après la Messe ou les Vêpres et avant Tinhumation proprement dite. H y a pareillement Absoute après les Services funèbres, il est aise de *oir que le nom donné à cet ensemble de prières lui vient de la dernière Oraison qui les termine : Absolve^ quœsumus. Domine, animam, etc. « Absolvez , nous vous prions, ô Si»igneur, l'âme, etc.» Comme ici il n*v a pas plus d'absolution réelle que dans la cérémonie du Jeudi saint, le terme û'A5^ soute est Ircs-convenablcment employé.
I^ cérémonie de VAbsoute, avons-nous dit, nVst qu'un vestige de l'absolution donnée autrefois solennellement par Tévéaue aux pénitents. Nous parlons amplement de celleci à l'article péxitence publique ( Voyez ce mot }. Longtemps après la cessation de l'ancienne discipline établie par les canons pënitentiaux, il était d'usage dans les églises cathédrales, le Jeudi saint, de lire une longue formule de confession générale , au nom du peuple, et lorsqu'elle était terminée, l'évéquci ou dans les autres églises le prêtre le plus élevé en dignité, dignior chori^ accordait à C€ même peuple une absolution générale des péchés. Cet usage n'existe plus en plusieurs contrées. Le Rit romain a totalement supprimé cette cérémonie. A Paris et dans un grand nombre de diocèses de France elle s'est maintenue sous le nom d'Absoute^ comme nous lavons dit. Mais la confession générale ne s> fait plus en détail, comme autrefois du moins dans le diocèse de Paris.
Le père Morin fait connaître la formule par laquelle se terminait la confession générale lue à haute voix par le prêtreaunom dupeuple: In signum pœnitentiœ et doloris quem ego eonnpio ob Deum meam sic graviter offensum^ dira meam cufpam, ncam gratem culpam , fneam grarissimam cu'pam^detcteque et humiliter ab eo reniam pofco per mérita mortis et passionis JesuCfarisli SaJratoris nostri. at* que a te^ Pater ^pmnitentiam et absolutionem, « En signe de pénitence et de douleur que je
• ressens d'avoir si grièvement offensé Dieu, c je disque c'est ma faute, ma grande faute, t ma trè^-grande faute. Je lui en demande € devot'^ment et humblement pardon par les B mériU's de la mort et de la passion de Notre-
• Seigneur Jésus-Christ notre Sauveur, et à « vous, mon Père, pénitence et absolution. »
te prêtre avertit ensuite les Gdèlcs de réci-
ter le Confiteor, ou bien, s'ils ne le savent pas^ un Pater et un 4ve Maria , puis, tenant la main étendue sur le peuple, il donne l'absolution générale ou plutôt VAbsoute. Tel était ce Rit dans le Pastoral ou Manuel sacerdotal Je Paris, en 1615. Les éditions subséquentes l ont apporté de notables changements. La confession générale ne s'y fait plus. On commence par la récitation des Psaumes pénitentiaux suivis d'une Antienne, de TOraison dominicale, de plusieurs Versets et Oraisons; celles-ci sont empruntées de Tancien Formulaire de réconciliation publique. Ensuite k célébrant imposant les mains sur le peuple prononce l'absolution selon la forme déprécative. Nous pensons qu'il est superflu de l'insérer ici, car on la trouve dans les Paroissiens, Offices de Semaine sainte, eic.
Le père Morin dit que cette absolution donnée tous les ans aveo solennité dans le plus grand nombre des Eglises où on n'a pas totalement aboli le souvenir de l'ancienue discipline est purement cérémonielle. On ne doit donc plus la considérer comme faisant partie du sacrement de Pénitence, mais elle doit être placée parmi ce que les scolastiqnes nomment Sacramentaux. Puis le père Morin dit ces paroles remarquables qui expriment un regret auquel nous nous associons da fond de notre cœur : Sic tandem de antique institutione sua paulatim eo usque deflectit. « C'est ainsi qu'enGn dégénérant peu à pen « de sa primitive institution, cette réconcilia- Cl tion des pénitents est yenuese perdre dans ce « simple commémoratif. » C'est ainsi, dironsnous, que cette imposante et an|uste cérémonie de l'absolution réelle et eiGcace des pénitents, au Jeudi saint, a Gni par n*être plus que ['absoute.
Dieu nous préserve de jeter le moindre blâme sur le Uit romain. L'autorité qui Ta ainsi établi est et doit être l'objet de notre profonde vénération. Mais apparemment il ne nous est pas défendu d'exprimer la satisfaction chrétienne que nous fait encore éprouver la cérémonie de VAbsoute, dans les églises où elle se fait. Elle peut fournir du moins à un curé instruit et zélé l'occasion de rappeler à ses paroissiens la mémoire de l'ancienne discipline, en gémissant avec eux du refroidissement de la primitive ferveur. D'ailleurs VAbsoute, comme on vient de le voir, est un des Sacramentaux, et ceux-ci ne sont
une
cette cérémonie, lorsqi
gine et le but, peut exciter de dignes senti-
nients de componction pour les péchés qu'on
a commis et de couûance en la miséricorde
de Dieu.
Outre VAbsoute dont nous venons de parler, et qui a lieu le Jeudi saint, il s'en (ail encore une au Prône de la Messe solennelle du jour de Pâques, dans le diocèse de Paris* Le Curé avertit que, « pour conserver un « reste et une image de la réconciliation pn- « blique des pénitents, qui ne se faisait ant ciennement que le Jeudi saipt, » on ra ft*-
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citer une Tormule de confession générale, el ensuite prononcer VAbsoute. Les assistants sont avertis de se tenir debout, et, pendant ce temps, le curé récite : « Je me confesse à c Dieu, tout-puissant, etc. » Il lit ensuite les Commandements de Dieu et ceux de l'Eglise, et enfin ajoute une formule de confession ffénérale. Les andens Rituels contiennent une &rès-longue confession détaillée de tous les pécb^ que l'on peut aroir commis contre les Commandemenls : le nouveau Rituel imprimé en 1839 Ta supprimée. Dans l'ancien Rituel» le Confiteor en français se termine après la confession générale, par les paroles : « Je reconnais que c'est par ma faute que j'ai € péché ; j'en demande très-humblement par* m don à Dieu par les mérites de la mort et de € la passion de Jésus-Christ, notre Sauveur, c et je supplie la sainte Vierge et tous les « saints de prier pour moi te Seigneur m notre Dieu. » On voit que cette formule ressemble beaucoup à celle que nous avons fait connaître, d'après le Rituel de 1615. Dans celui de 1839, on a ajouté quelques paroles à l'ancienne formule, et la nouvelle se termine ainsi : « Afin que, par le secours de
€ sa grftce, je puisse mourir au péché, res- « susciter avec Jésus-Christ, et conserver in- « violablementle bienfait inestimable de cette € résurrection. »
Les andens Rituels et le nouveau concordent relativement à la forme de l'absolution générale que le curé donne en chaire à ses paroissiens. Cette formule ne diffère point de celle du Jeudi saint, en ce qui regarde les
e rôles que le célébrant prononce en tenant main étendue sur le peuple : Dominus nofler, etc. Mais dans VÀbêouU du jour de Pâques, avant de prononcer cette dernière, le célébrant dit : Per meritum poisianis et rtr- Ittlem re$urr€CtionU Domini nostri Jesu Chri^ $ii, per intercessionem beaiœ Mariœ semper VirginU et omnium sanclorum et sanctarum, mi$ereaturve$triomnipoten$Deui, etdimittat vobi$ omnia peeeata ve8tra,et perducai vos ad vitam œternam, « Que, par le mérite de la pas- « sîcm et la vertu de la résurrection de Notre € Seigneur Jésus-Christ, par l'intercession de « la bienheureuse Marie toujours vierge, et « et de tous les saints et saintes, le Dieu tout- € puissant ait pitié de vous, et qu*il vous re- « mette tous vos péchés et vous conduise à la € vie étemelle. »
A ces premières paroles le célébrant ajoute : fndulgentiam, f absolutionem et remiaionem omnium peecatorumvestrorum, cor conlritum €i vere pcenilent gratiam et consolationem Saneti Spirilui triouat vobiê omnipotens Deuê. Amen. i Qu'il vous accorde l'indulgence, Tab- « solution et la rémission de tous vos péchés, € un cœur contrit et sincèrement pénitent, € la grAce et la consolation du Saint-Esprit, « le Dieu qui est tout-puissant. » Enfin, après VAbêOute, Dominui nosterj etc., le curé donne la Dénédiction ordinaire : Benedietio Dei omnipotentis. etc.
U Absoute du Jour de Pâques ne se trouve Ms plus dauF le Rit romain que celle du Jeudi saint Bile se borne à un très-petit
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nombre de diocèses ; et ceux qui ont adopté le Rit proprement dit parisien, tels que Blois, Evreux, Mende, etc., etc., n'ont point adopté pour cela VAbsoute de Pâques, quoiqu'ils en aient pris celle du Jeudi saint.
Le jour de TAbsolution publique, ou réconciliation des pénitents, n'a pas été tou*jours la même dans l'Eglise. Ainsi, pendant
3u'à Rome et dans un grand nombre d'Eglises 'Occident elle était donnée, le Jeudi saint, à Milan et en Espagne, on avait choisi le Vendredi saint comme un jour où l'application des mérites de la passion du divin Rédempteur était mieux comprise par les pénitents auxquels on en expliquait en même temps les touchantes circonstances. En Orient il en était de même, et en plusieurs Eglises de ces contrées, cela avait lieu le Samedi saint.
L'histoire ecclésiastique nous fournit des exemples d'absolution donnée aux défunts. U est vrai que le pape Gélase I**, dans un Concile romain tenu pour absoudre un évê* que, déclare que cette absolution ne peut sVtendre à Vital son collègue qui était mort sans avoir été réconcilié, et il en donne une raison péremptoire, tirée des paroles mêmes de Jésus-Christ : « Tout ce que vous lierez sur « la terre, etc. » L'Eglise ne peut donc avoir de juridiction sur ceux qui ne sont plus sur la terre. Le sentiment du pape Gélase ne fut pas adopté dans un grand nombre d'Eglises, et quelques-unes des plus célèbres embrassèrent même une opinion contraire. U est incontestable, d'autre part, que l'on a souvent excommunié jet anathémalisé des défunts. « Si l'on a pu condamner et lier après « la mort, dit le père Morin, il a donc été « licite de délier. De là est né, dit le même « auteur, la coutume d'absoudre après la « mort : » Hine absolvendi post mortem nata est consueludo. Nous n'entrons dans celte ffrave question que pour faire connaître l'origine du cérémonial qui a lieu sur le corps d'un défunt avant son inhumation, et qu'on nomme VAbsoute. Le fond de la auestion ne doit point ici nous occuper. Il est bien certain d'autre part, que cette Absoute funéraire, telle qu'on la pratique aujourd'hui avant de porter le corps en terre, n'est, à son tour, comme les Absoutes du Jeudi saint et de Pâques, qu'un reste de Tabsolution donnée après la mort. L'Oraison que le célébrant dit en cette circonstance est d'une très-grande antiquité, et Ton y voit une véritable forme déprécative de l'absolution : Absolve, guœsumuSf Domine^ animam famuli tui ab omni vinculo delictorum! «Absolvez, « nous vous en conjurons, ô Seigneur, 4'âme « de votre serviteur, de tout lien de ses péchés 1 »
Le Pontifical romain donne le nom d'absolution ou û* Absoute à la cérémonie i|ui a lieu après la Messe célébrée aux obseque« d'un pape, d'un cardinal, etc., d'un prince couronné ou d*un seigneur de paroisse. Les termes du cérémonial sont formels : Finita Missa, ordinantur in loco, u6t absolutioms fieri debebunt unum faldistorium^ etc
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• princes. • Pour rinhumation d'un évéque astre que celui du diocèse, il n'y a que trois kb$oute$ ; mais elles ont lien quoique le célébrant ne soit qu'un prêtre : il en est de même pour l'inhumation d'un cardinal revêtu de l'épiscopat. Le Pontifical romain porte, ou'anii services anniversaires il n'est jamais tait an'une seule Absoute, pour laquelle le célébrant choisira l'Oraison qu'il voudra parmi celles qui terminent les cinq Absoutes dans la cérémonie de renterrement.
Il y a sans nul doute beaucoup de variations rituelles dans le cérémonial dont nous Serions ; les diocèses mêmes qui suivent le Il romain ont auelquefois, pour les obsè- ÏieSf un ordre spécial auquel on se conforme ns ces circonstances, et auquel une longue coutume a imprimé un sceau d'antiquité respectable.
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Si sotre astesr n'est pas très-besresx 4ass SOS explicatios mptiqse 4s choix qse l'Eglise a fait de la dsqsième ferie posr la récosci- Uatios des pési tests , il es donne une autre qui paraîtra i lest le monde très^plausible : c'est parce qu'es ce josr Notre-Seigsesr Institsa l'Escàaristie , qsi est un sacrement de • miséncorde. Ainsi donc, continue-t-il , « parce qse Jésss-Christ seul, par sa misé- « ricorde, elbce les péchés, on réconcilie les « pésitests es ce même jour oà il consacra « le sacremest de sa miséricorde. •
L'Eglise grecque ne pratique pas le céré- SKMiial de I Absoute aux enterrements. Elle reconnaît pourtant que l'excommunication dont on a été frappé pendant la vie et sous le poids de laquelle on est mort . peut être levée. U n'est pas rare que cela arrive , à la sollicitation des parents , qui prélendent que tant que dure cette excommunication , le corps ne peut se dissoudre ; mais qu'un esprit malin , s'eniparant de ce cadavre, privé de rame, il le Cait agir; en sorte %ue ce corps mange pendant la nuit, se promène et digère Le chevalier RIcaut , raconte dans son ou^ vrage fort estimé {Histoire de t Eglise grecque)^ un trait fort curieux. U ne sera pas déplacé dans ce paragraphe : un caloycr ou moine grec , nommé SoprofUOt homme trèsestimé à Smyme, le raconta à Ricaut, en lui protestant«avec serment qu'il ne parlait qne comme tênsoin oculaire. « J'ai <55nnu , dît ce € caloyer, un homme qui, pour quelque faute « qulfavait commise dans la Horée, s'enfuit « en 111c de Milo. Il évita véritablement de 4 tomber entre les mains de la justice ; mais
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« il ne put te dérober i celles de rexcom- « muoicatioQ qui le poursairaii partout ^ € comme faisaient les remords de sa coo- « science et le sentiment de son crime. € L'heure fatale de sa mort étant venue , et « la sentence de TEglise n'ayant pas été ré- « Toquée. il fut enterré sans soin et sans cem rémonies dans un lieu écarté. Ses amis et « ses parents étaient afflige au dernier point « de le sa? oir dans un état si pitoyable, tanc dis que les habitants de l'Ile étaient toutes « les nuits épouvantés de visions étranges. m Ils ne doutèrent nullement qu'elles ne vins- € sent du tombeau de l'escommunié. Ils l'on- € vrirent donc* selon leur coutume, et j m trouvèrent un corps qui, bien loi» d'être m dissons on corrompu, était d'une couleur m Termeille , et Esisait voir des veines gon* m lèesdesang. Le cercueil était garni de m raisins , de pommes , de noix et d'autres m fruits de la saison. Après avoir délibéré m sur ce qu'ils avaient à faire , les caloyers m résolurent d'avoir recours au remède dont « on se sert ordinairement en ces occasions » m c'cst-i-dire de démembrer le corps et de m le couper en plusieurs oiorceaux, pour enm suite le faire bouilHr dans du vin. Cet ex- « pédient fut estimé le plus propre pour € chasser le mauvais esprit et pour disposer m le cadavre à la dissolution. Mais les amis m du défunt , souhaitant que le corps de l^ur « parent reposât en paix , et que son Ame « pût coûter du soulagement, ils obtinrent c du clergé que l'exécution de cet arrêt fût m sursise. Ils espéraient qu'unebonne somme « d'argent leur procurerait la grâce du dém funt, signée de la main du patriarche. Tan- « dis que l'on différa de couper le corps , on « écrivit à Constantinople pour faire lever m la sentence, et l'on eut soin de recommann der , qu'en envoyant l'acte de révocation , m on marquât le jour, l'heure et la minute « qu'il aurait été siraé. En attendant la ré* « ponse , le corps lut mis dans l'église , les m paysans ne voulant pas souffrir qu'il de* m meurât dans la campagne. Tous les Jours m on disait des Messes et l'on faisait des m prières pour demander â Dieu la dissolum tiou de ce corps et la grâce du pécheur. m Un jour, après plusieurs Oraisons, plum sieurs supplications et plusieurs offrandes, m comme Je faisais moi-même le Service, on « entendit tout à coup dans le cercueil un c grand bruit qui effraya l'assemblée : on m rouvrit en ailigence, et l'on vit le corps m dissous et rentre dans ses premiers prin- « dpes, de même que s'il eût été sept ans en « terre. Nous remarquâmes exactement m l'heure et la minute de cette dissolution, c et l'ayant comparée avec l'heure et la mic nute auxquelles la rémission du patriarm che avait été signée, nous les trouvâmes • exactement conformes. »
Le chevalier Ricaut ne semble pas ajouter à ce bit une croyance positive. Quant à nous, catholiques , nous ne pouvons pas regarder cette histoire du caloyer grec schismatique coonme empreinte d'un caractère d'authcntitité quelconque ; elle prouve seulement que
ADORATION
Il est facile de trouver l'origine de ce mot, si l'on se reporte à l'usage des anciens peu* pies qui , en signe de respect et de culte , portaient la main à la bouche , en levant les yeux vers l'objet de cette vénération ^ad os. ad orare. Nous trouvons cette coutume dans le Livre des Rois , dans celui de Job , ete« Minutius Félix raconte que Cécilius ayant aperçu une idole de Sérapis , porta la main â la bouche et la baisa ensuite , en signe d'adoration ou de culte. A ce signe les païens joignaient d'autres marques de respect, comme celle de se couvrir la tête d'un voile, celle de faire plusieurs fois le tour de l'autel.
Les grammairiens érudits ont été chercher dans le terme d'odor , qui signifie épi de blé incliné , l'étymologie A*adoration. Nous pensons une Porigine qui vient d'en être donnée est infiniment préférable , parce qu'elle est la plus simple et la plus naturelle.
Ce signe de culte varie selon les coutumes et les mœurs des nations. Dans l'Eglise Occidentale, il consiste principalement dans la prostration , c'est-à-dire à fléchir un ou les deux genoux. Les Orientaux baisent trois fois la terre , ee qui est la marque du plus
Srofond respect. Mais nous observerons avec leurier de Reims , qui écrivait dans le seizième siècle que « l'odoralton peut se faire « en différentes sortes , comme par agenouil* « lement, prostration , station et autres sem* € blables comportements. Aucuns se tiennent « debout quand on lève Dieu pour l'adorer, c comme font les choristes, les diacres « et sous-diacres ministrants au prêtre â « l'autel. »
Le nom d'adoration pris dans toute sa ri<* gueur s'entend du culte de latrie que nous rendons â Dieu seul , et par lequel nous reconnaissons le suprême domaine qu'il a sur les créatures. C'est ainsi que nous rendons À la très- sainte Trinité, à chacune des trois Personnes , et au corps de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, rodoraa'on. Nous rendons seulement honneur ou culte de dulie , soit aux Saints , soit à leurs reliques. Il y a cependant une cérémonie célèbre , qui consiste à vénérer d'un manière spéciale le signe de la Rédemption , et on l'appelle Vadoralion de le Croix. Pour tout catholique instruit , ce n*es point ici le culte de latrie , mais seulement un hommage que nous rendons à ce sigot» sur lequel s est opéré l'ouvrage de notre ré« demption. On a pu lui donner le nom d'ado. ration , parce qu'en effet on se met â genoux
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levant ce signe ; mais qai ne voit que Vadormtiûn se nnorte mentaleoient à JèsovChnst crucifié? (Voir sckaise SAum^ au paragraphe VB9»aRH SAlTf.]
Le cérénionial lîtorpqoe rèfle les différentes manières d'adoraiiom pendant l'Office. Les deox circonstances où Toi/araltim est le pins solennelle sont , i* quand à la Mefse le célébrant lèTe la sainte Hostie et le calice oà est le précieox sang ; 2* quand on donne la Bénédiction arec le saint Sacrement. La mbriqoe prescrit an clergé la posture qull doit tenir, et le peuple assez êénéralement se conforme i l'exemple du clergé* ( Voir
UL
▼AUÉTÉS.
Lebrun Desmarettes dît qu'antrelbb » i Rouen « le clergé et le peuple Tenaient adorer la Croix « couchés â plate terre tout de leur « long « oui est , selon saint Augustin , l'étal « de bi plus grande adoration. »
Vadaraiion de la Croix « le Vendredi saint , était distinguée chez les anciens par Texiiression adoratum, qu'on poufait rendre en transis par Yadorat . tandis qu'ils donnaient au culte de latrie le nom ordinaire d'oif errai 10.
Les Grecs baisent ou adorent les images des Saints i la face , celles de la Sainte-Vierge aux mains « et celle de Nolre-Seignenr aux
E'eds. Ils différencient ainsi d'une manière rt intellieente l'hommage quils rendent i ces objets du culte.
On emploie le terme d'adoration pour désigner la cérémonie qui a lieu après l'élection d'un pape. Le nourean ponlife , paré des ornements de sa dignité • reçoit les hommages des cardinaux qui lui 'baisent le pied et ensuite la main droite. Le pape les relèTe et leur donne le baiser de paix i la joue. Cette dernière partie du cérémonial justiGe assez bien le nom d'adoration» cd orare, ad 0$ oseuUari^ baiser à la bouche , quon a donné à toute la cérémonie. Il serait donc injuste et très-ridicule de crier i Tidolâtrie dans celte occasion. Du reste» la mule ou pantootllc du pape est toujours ornée d'une croix brodée, afin que Thomma^e puisse s'adresser plutôt i cet objet Téneré qu'au pied du pontife.
Les souferains temporels admettent au baisement des mains ^enou en terre , et c*esl bien ici une sorte d adoration que les plus rigides chrétiens n'ont pas blâmée.
Il serait aisé de prouver que la plus grande marque de Ténération que l'on puisse donner consiste à fléchir les genoux ; ces preuves se tirent de l'Ancien Testament. On y voit
Îue Salomon pariait Dieu à deux genoux : 'trumqiufienu interram fixerai (III iZe ^.VllI). Esdras priait de la même manière : Curvavi genua mea {lE$dr.,,lX). Mais Dieu lui-même ne ravait-il pa» ainsi marqué , en annonçant par son prophète Isaïe que toutes les nations de la terre l'adoreraient : Mihi itectetur omne genu : t Tout genou Déchira ueraDt moi.» Nous lÎMins également dans TEfangilc que
le lépreux abordant Jésos-Christ , se mit à genoux devant lui pour le prier : Getm texo dixit {Marc, I). Tertullien nous apprend que de son temps on se mettait à genoux , puis •
2u11 dispense de cette fatigante attitude les dèles pour les jours de Dimanche, en signe de joie.
Vadoraiion à genoux étant particolièrement prescrite envers la sainte Eucharistie, il est facile de démontrer que , dès les premiers sièdes , c'est dans cette posture qu'on se tenait pour l'adorer. Saint Augustin parie en termes formels d'une prostration.
AGAPES
On donnait ce nom , qui signifie en grec amour, À7«t«, i ces repas fraternels que faisaient les premiers chrétiens dans les églises ou lieux d'assemblée « pour entretenir Tetprit de concorde et de charité. Saint Paul en uil mention dans son Epftre I** aux Corinthiens 9 chap. H ; il leur reproche les abus qui se commettaient dans ces festins » mais il nlmprouve pas en elles-mêmes les agapee. En effet , ceux qui étaient riches j apportaient des mets pour eux et pour les pauvres» qui s*asseyaient à la même table. Du reste, ces repis avaient lieu pendant la célébration des offices et en faisaient partie. On ne peut décider si le repas commençait immédiatement après la réception de l'Eucharistie , ou bi^i s'il la précédait. Il suffit pourtant de considérer dans quelle vue on se livrait â celte pratique : or c'était pour imiter la Cène de J&us-Christ avec ses apôtres ; mais comme l'institution et la distribution de l'EncharUlie n'eurent lieu, le Jeudi saint, qu'après le repas , il est probable une les premiers chréUens imitaient aussi fidèlement quil leur était possible cette dernière cène de Notre- Sei^neur. Nous croyons donc que les agapes avaient lieu avant la communion , du moins pendant tout le premier si&rle. Mais dès le siècle suivant, il fut jugé convenable d'êlre à jeun pour communier, et les agapes n'eurent pins lieu qu'âpre la réception de TEucharislic. Le deuxième Concile de Carthage,
Îui établit cette loi , en excepta le jour du eudi saint , ou il était d'usage de ne communier qu'après le festin des agapes.
Plus tard , de graves inconvéuienU se glis* sèrent dans ces repas liturgiques : on en était venu i dresser des lits dans les églises comme dans les maisons , afin que les cou* vives prissent plus commodément part à ces Testins d'où la frugalité était bannie. On sait que saint Ambroise ks fit supprimer i Milan, et que saint Augustin en fit de même à Hippone , mais non sans beaucoup de peine.
Parmi les païens , on avait calomnieusement accrMité plusieurs accusations contre les chrétiens au sujet des agapes. Les infidèles
E rétendaient nue ceux-ci immolaient un enint dent ils faisaient leur nourriture dans ces repas. Pline en fit un rapport à l'empereur Trajan , et lui affirma ou après les plus sévères investigations , il s'était assuré que l'horrible accusation était très-mal fonuée. Quelques vagues notions que les oaïens
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avaient sur la manducation da corps de Notre-Seigneur , qui précédait ou suivait les agapu » y avaient donné lieu , et cette calomnie efie*niéme présente un argument de plus en faveur de la présence réelle de Jésus- Christ dan» la sainte Eucharistie : comment les paYens auraient-ils pu accuser les chrétiens de la manducation d'une chair humaine « si la croyance de ce temps se fût bornée à une participation mystique et flgurée dp corps de Jésus-Ghrist.
On distinguait trois sortes d'agapes, celles de la naissance , do mariage et des funérailles ; onen faisait aussi de solennelle» A la dédicace des églises. Le Concifedefiijingres prononce anathème contre ceux qui méprisent les agc^pes. En voici les termes, qui pourront donner une idée de ces sortes do festins : Si guis des* fieit eo$ gui fideliler agapas, id est eonvivia pauperibus exhibent et propter honortm Dei convocant fratres, et noluerit eommunieare hujusce moai vocationibus parvipendens guod geritur, anathema sit. a Si qudqu'un méprise € ceux qui Gdèlement présentent des agapes, € G^est-Andire des festins aux pauvres , et qui, m pour honorer Dieu , convient leurs frères , c et 8*il ne veut prendre part A aucune de ces « invitations , ne faisant pas grand cas de ce € qui s*y pratique, qu'il soit anathème. j» Or le Concile de Ganffres fut tenu au commencement du quatrième siècle.
Le pape saint Grégoire le Grand permit aux Anglais récemment convertis par saint Augustin, leur apôtre , de se livrer A de reli- §ienx festins lorsqu'on faisait la dédicace 'une église , ou <]ue Ton célébrait les fêtes des martyrs ;: mais il leur était défendu de Caire ces repas dans l'enceinte des temples : ils avaient lieu sous des tentes de feuillage , auprès de l'église.
On peut consulter Tarticle aqnbau pascal, oà. nous parlons de quelques usages qui retracent le souvenir des anciennes agapes.
AGNEAU PASCAL
On sait que chez les Juifs^ la manducation de Vagneau pascal était une des cérémonies les plus importantes de la loi. Tout le monde connaît le Kit et la signiGcation de celte cène légale.
Un très-ancien Missel du Vatican marque kl Bénédietion d'un agneau pascal à la On du Nobis guoque peccaloribus , aux mots : per auem Kxc omnia^ etc. Ou trouve une Bénéoiriion semblable dans l'ancien Sacramentaire gallican. Le onzième Ordre romain, qui est du douzième siècle, décrit la cérémonie de la manducation d'un agneau, le jour de Pâques. Cinq cardinaux, cinq diacres, le primicier du Chapitre de Saint-Pierre , le prieur basilicaire et le pape, en tout treize, rt^présentaiit les douze A pâtres et Notre-Scigneur, se plaçaient autour d'une table, couchés A la manière orientale, et mangeaient on agneau r6ti, que le pape avait préalablement béni. Le pontife en metlail un morceau A la bouche du prieur basilicaire, en disant : Quod facis fac citius : sicut accepit
ad damnationem^ lu accipe ad temissionem : « Que ce que vous faites soit fait avec promp- « titude (allusion au eomedite festinanter) ; « ce qu'il fit pour sa condamnation, recevez- « le pour la rémission des péchés. » On voit que le prieur représente ici le traître Judas. Le reste de l'agneau était distribué aux autres convives, et même A d'autres personnes. Pendant celte cérémonie, on chantait une Prose avec accompagnement d'orgue; puis on baisait les pieds du pape, qui donnait A chacun une coupe de vin et une pièce do monnaie, celle-ci par les mains du ihaltre d'hdtel : unum byxantium.
Les fidèles^ étaient aussi dans l'usage de pratiquer cette cérémonie, et mangeaient un âgneau^ béni. Walafride-Strabon blâme fort cette coutume eomme empreinte du judaïsme. Le cardinal Bona la justifie, et dit que do son temps elle avait lieu.
A Marseille, le jour de Pâques on mangeait un agneau rôti. Cette cérémonie avait lieu après l'heure de Tierce ; et, pendant ce temps, on lisait le livre de la Cité de Dieu de saint Augustin. Il y a longtemps nu'elle est abolie. Il en était de même chez les Arméniens. L'évéque, les prêtres et les fidèles prenaient part à ce festin symbolique qui avait Ueu à l'église.
VARIÉTÉS
Le père Garnier, jésuite, en son Journal des papeSf dit que le jour de sainte Agnès on
r présente, A l'Offrande, des agneaux pendant \ignus Dei, Cette cérémonie n'est évidemment qu'une pieuse allusion au nom même de la sainte. Ce çui explique pourauoi on représente ordinairement sainte Agnès avec un agneau auprès d'elle ( Voir paluubi)*
Le douzième Ordre romain dit que l'o^eo» pascal est béni, par le plus jeune des cardinaux, ce qui, comme on voit, le fait différer du onzième, selon lequel c'est le pape luimême qui.en fait la Bénédiction.
Benoll XIY, dans son traiié des Fétesy ne fait aucune mention de Vagneau pascal pour le jour de Pâques*
On ne sera pas fâché de trouver ici la Prose grecque, ou plutôt la traduction de la Prose que l'on chantait pendant que le pape et les cardinaux mangeaient Vagneau pascaL Le père Mabillon en donne le texte, au douzième Ordre romain ; et dans une note il la traduit littéralement en latin : Pascha sacrum nobis hodie ostensum est, Pascha no'^ vum, sanclum Pascha, mysticum Pascha, maxime venerabile Pascha Chrisli redemptoris, Pascha immaculatum^ Pascha magnum^ Paseha fidelium , Pascha portas nobis paradisi reseransy Pascha omnes reformons moT" taies; novum papam. Christs, conserva. Il est assez difficile de traduire ce morceau dans notre langue, dont le génie est si différent du grec : « Une Pâque sacrée se dévoile aujour- « d'hui A nos regards; Pâque toute nouvelle, a Pâque sainte, Pâque mystique, Pâque cmi- « nomment vénérable du Christ s'immolant «pour nous racheter ^ Pâ<v:ae ViX^% v.;x.vW,
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• Pâque pleine de grandeur, Pâqoe des Gdè*
• les, Pâqoe noas ouvrant les portes naguère
• fermées da paradis, Pâqoe régénérant tous c les mortels I 6 Christ, consenrez-ooos le
• noQTeao pape 1 »
AGNUS DEI BÉNIT
Très-anciennemeot, eo beaucoup d*églises de Rome , et sortoot des environs , le peuple s* empressait de recoeillir la cire qui restait do cierse pascal, après qu'il avait brûlé depois la nuit do Samedi saint, josqo'ao samedi in alUs. On avait pour cette cire one
Eande dévotion, et le clergé, pour la satisire, distribuait cette cire en piosieors morceaux aux fidèles, le dimaocbe in albis^ et quelquefois la veille.
Le premier Ordre romain, qoi est ao moins antérieur ao neovième siècle, et qoe certains aoteors font remonter josqo'à saint Grégoire.
Sape, dit qoe le Samedi saint Tarcbidiacre e Latran verse de la cire fôndoe dans un grand vase, et y mêle de Thoile. Il bénit en-« aoite cette mixiioo dont il forme des figores d'agneao aoe Ton conserve en on lieu dmnt. Pendant 1 octave de Pâqoes, Tarchidiacre distribue ces figures an peuple après la Communion, et Po» s*en sert comme aencem pour faire des fumigations daas les maisons, pour toute sorte de besoins.
Ce Rit varie dans les Ordres romains subséquents. Ainsi, selon le onzième, pendant le chant de VAgnus Dti^ le Pape distribue les ngnuM au people, à la Messe do samedi in albis. Il j est dit qoe c'est one image de ce qoi se pratiqua en Èffjpte, lorsque, par Tordre du Seigneur , les Israélites imprimèrent sur leurs maisons le Tao préservateor, par le moven du sang de Tagnean sans tache. Selon le doozième Ordre, le Pape chante la Messe à Saint-Jean de Latran, le samedi in albis, et pendant qoe le ehœor chante VÀgnuê Dii, les agnut sont distriboés par le pontife luimême, d*abord aux évéques, puis aux prêtres, et enfin aux diacres, tous vêtus des ornements qui leur conviennent. Ils les revivent dans léhr mitre, ponit agnos in milra eorum^ et ils baisent le pape au genou. Toute autre personne, serait-ce un toi, qui reçoit des agkut^ baise le pied. Après la Messe, ao moment où le pape se met i table, Tacolyte de service apporte on bassin plein û*agnu$^ et se tenant a la porte, il dit : Domine, Do* mine^iêti sunl agni novelli qui annMntiaverunt aUtluia, modo weniuni ad fontes, repleti sunt earitate^ alléluia. « Sei|ncor, Seigneor, voici « déjeunes agneaux qui ont annoncé alléluia^ « voici qu'ils viennent à la fontaine tous rem- « plis de charité, alléluia. » L*acol^te avance on peu, et répète à plus haute voix les mêmes paroles. Enfin, il se rapproche du Pape, élevant encore davantage la voix, en disant les mêmes paroles. Le Pape distribue ces agnus â ses familiers.
Le quinzième Ordre décrit le cérémonial de la Bénédiction des agnus sous Urbain VI. On plaça près de l'autel de Saint-Pierre une certaine quantité de cire (rès-blancbe : un
évêque mêla cette cire avec ce qui restait do saint Chrême ancien, et y en ajouta do nooveao. Après qoe ks fiçores i*agnus eorent élé faites, le même éveqoe les bénit comme on bénit les cierges au jour de la Porification, le 3 février, eo changeant seulement les termes, puis il les plongea dans de Teau béoite, c'était la seconde année du pontificat d'Urbain , et les agnus furent distribués, non pas le samedi, mais le dimanche in albi».
Aujourd'hui, depuis plusieurs siècles, le
Sape seul bénit les açnus, le samedi in albis, epois sa consécration, et pois seolement tons les sept ans. Le sacristain do pape est chargé de les préparer longtemps d'avance. Ce sont de petits pains de cire sor lesqoels est empreinte la figore d'un agneair portant rétendard de la croix. On les trempe dans l'eao bénite, et après qu'ils en ont été relirésr ils sont bénits. On les place dans une boite qu'un sousHdiacre apostolique apporte an souverain pontife, à la Messe, pendant le chant de VAgnus Dei. On y observe le cérémonial que nous avons déjà décrit au sujet des paroles que l'acolyte répète par trois fois : hti sunt agni, etc. ; puis le pape les distribue aux cardinaux , évêaues , prélats, et beaucoup de fidèles qui ont été admis à les recevoir. Comme par respect, on ne les laissa toucher qu*aux clercs in sacris, on a soin de les euvelôppef de soie brodée oo artistemenl découpée.
VARiérés^
Urbain V, en envoyant à l'empereur un agnus^ lui adressa ces vers de sa composition, pour en exprimer les vertus :
Balsamus et nminda cen com chrismafis owla Cooflcionl agnum quem do Uhi monere magnoBi Foolê vaut natum, per mystica aancliflciUiak Fulgura desursum depelUl el omne roaligouài^ Pnegnans senralur; siaevae partus lilicralur. Poruius mande serrât de fiiicUbus iind«. PeccaUim frangit ul Chrisii saiigiiis et angit Dona confert dignis, \irtules deslruit ignis.
« L'o^nus dont je vous fais le précieos • don, est fait de cire mêlée avec la pure li- « queur du saint Chrême et du baume. Ilrst « né comme dans une fontaine, et de mysté- « rieuses prières l'ont bénit ; il chasse de lair « les tempêtes et les espr\(s malins ; la femme « enceinte en éprouve de salutaires effets ; « celle qoi accouche est heureusement délî- « vrée. Si on le porte avec fol. il préserve de « tout danger sur l'eau; il anéantit le péché « et le tue comme le sang de Jésus-Christ. « Ceux qui en sont dignes reçoivent, par sa « vertu, des grâces signalées, et il f^it dispa- « mitre les accidents causés par le feu. »
On se conforme ordinairement à la pronon« dation italienne, et on dit en français, non pas des agnus ^ mais anius, on ont us.
Ao commencement do siècle dernier, on ne s'est point contenté d'imprimer sor les agnus la figore d'on agneao portant la croix, mais aossi celle de la sainte Vierge» celles
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r*ei apôtres on d*aa(res saints, pour lesqpels le pape a une vénération partlcalfère.
Le cardinal Etienne Bbrsia explique les tignifications mystiques de ïaanut. La cire ▼ierge dont il est composé est le symbole de rbumanité de Jésus-Christ que le Fib dé Dieu a prise dans le sein de Haricr sans aucune souillure; il a la Ogore d'un agneau immolé pour représenter le rédemption du genre bmnainv on fe plonge dans Teau bénite, parce que c*est rélcmcnt par lequel Dien^a opéré plusieurs meryeilles, tant dans Tancienne que dans la nouvelle loi, on y mêle do baume qui signifle la bonne odeur du Christ. Le Chrême est l'emblème de la charité.
Grégoire XII, en 1572, défendit, sous peine d^excommunication , de peindre de couleurs Quelconques ou de couvrir d'or les mgnui bénits.
11 existe plusieurs traités sur les agnus. €omme*cecf n*est point un des Rites lès plus Importants de la Liturgie, nous devons nous bornera ces notions concises.
AGNUS DEL
L» touchante comparaison dti Sauveur des hommes avec un agneau se trouve dans les prophéties qui annoncent sa mort, et enfin saint Jean-Baptiste montrant aux Juifs ce libérateur au*ils ne connaissaient pas, lui donne le nom d*Agneau de Dieu. Les Liturgies grecques de saint Jacques et de saint Jean- Chrysostome appellent de ce nom Jésus- Chnst, au moment où le prêtre rompt la sainte Hostie. On pourrait oenser qnele pape Sergius, à la fin du septième siècle, voulut imiter ce Rit oriental, lorsqu'il introduisit dans la Liturgie Romaine l'usage de VAgntu Dei, chanté par le clergé et par le peuple pendant la fraction du corps du Seigneur, iempore eonfraeliàniê dominici corporit.
Toulefois, selon la prescription de ce pape, le célébrant ne disait point V Agnus Dei^ mais le chœur seulement le chaulait. Ce ne fut que trois siècles plus tard quMI fut récite par le célébrant. Le seul Samedi saint n*adtnit pas rinnovation ; ce qui explique fabsence de VAqnui Dti A la Messe de ce jour. Selon le cardinal Konat ce pape établit que YAgnuê Dti serait chanté trois rois. D*apres Lel>run, ce fut longtemps après ce pape que s*ln(ro* dnteit la coulnme de le répéter trois fois jpour remplir Tintcrvalle de la fraction A la Communion. Chacune des invocations était terminée par la formule miserere nohit. Vers le ontième siècle, après la troisième, on ajouta : JDona nobispacem. C*est en cfTet pendant le rhant de Til^nuf Dei que se donne la paix. Le savant pape Innocent III dit qu*A Toccasion des troubles qui affligeaient TEglisc, on termina le dernier ii^nut Dei par Tinvocation dont nous parlons. L*un et Tautre motif a pu amener cette modification. Néanmoins, I é« glise de Saint-Jean de Latran a conservé la coutume primitive, et les trois Agnuê Dei se terminent par miserere nobis. Dans rappendlx de rOrore romain par le diacre Jean» il
est dit que cette illustre Eglise n ajoute pas dbna nobis pacem , parce qu*elle est rimaçe du ciel où règne une paix perpétuelle. Gette raison n*a de mérite que parce qu'elle est mystique. Son Ordo particulier dit formellement que c*esl pour se conformer au Rit antique, Ecclesiœ ritu anliquo servato.
Aux Messes des morts, Tinvocation Miie" rere nobis est remplacée par celle de Dona eis requiem , et au troisième, on ajoute Sempitemam. Cet usage est au moins antérieur au douzième siècle. Beleth en parle comme d'une formule ordinaire.
A V Agnus Dei, autre que celui des morts, le célébrant se frappe la poitrine. Durand de Hende observe que pendant V Agnus Dei, il y a des prêtres qui posent les mains sur l'Autel, et que d'autres les tiennent jointes ; mais iL ne parle aucunement de la percussion de la poitrine Cette percussion est naturellement attirée par les paroles miserers nobis,. et elle a dû être préférée aux autres postures des mains. Depuis très-longtemps elle est prescrite par les Rubriques. Cependant, d*après ce principe, on ne devrait pas se frapper la poitrine quand on dit les paroles Dona nobts pacem, si elles ne sont considérées que comme une allusion à la paix qui se donne en ce moment. L'invocation Dona eis retfuiem, « donnez aux morts le « repos, » n'attirant nullement ce geste, le
[»rétre pose les mains jointes sur le bord de Autel.
La Liturgie Ambrosienne n'admet V Agnus Dei... dona eis requiem qu'aux Messes des morts.
La Liturgie Arménienne du dix-septième siècle renferme V Agnus Dei exactement semblable nu Rit romain; mais le Chœur tout seul léchante. Il est vrai que c'est une addition an Missel dont se servent les prêtres catholiques de ces contrées.
Robert, abbé du Mont, attribue A la sainte Vierge l'invocation Dona nobis pacem. 11 raconte qu'en 1183 Marie apparut A un bûcheron, au milieu d'une forêt, et lui fit don d'un sceau qui portait cette iqscription : Agnus Dei qui tollxs peccaia mundi,dona nobis pacem. Elle lui enjoignit de montrer ce sceau A son évêque , et de lui dire qu'un moyen très-sûr d'obtenir la paix de l'Eglise serait de faire de semblables médailles et de les porter sur soi. Le cardinal Bona , qui rapporte ce trait, dit : Si verax est Bobertus. 11 ajoute un exemple d'intercalations qu'il a trouvées dans un vieux Missel : .
Agnus Dei qui îollis peceata mundi. — Crimtno /o//if , aspera. mollis, agnus honoris.^ Miserere nobis.
Agniu, etc.— Fu/nero sanas.ardua planas, agnus amortir. — Miserere nobis.
Aqnus, etc. — Sordida mundas, euncia ^eunaas, agnus odoris. — Miserere nobis.
Mieux vaut mille fois le simple Agnus Dei que cette paraphrase Drélenlieuso et de mau-
/ais goûl que nous retrouvons dans certains Kyrie, et même au Sanctus.
Lé cinquième Ordre romain est le premier fui parle de VAgnut Dei, chanté à la Messe pendant la Communion du peuple.
ALLELUIA
Chez les Hébreux c'était une acclamation de reconnaissance ou de joie. Saint Ëpiphane dit que le prophète Aggée chanta Alléluia 617 ans avant Jésus-Christ, pour exprimer son allégresse en voyant le temple se reconstruire. On le trouve dans les Psaumes de David et dans le Livre de Tobic. Ënfln saint Jean Tévançéliste rapporte dans l'Apocalypse qu'il entendit les légions d*anges qui chantaient AUeluia.
Halleluh en hébreu signifie : Louez a\ e^ enthousiasme, avec effusion de cœur. lah est un des noms de Dieu, celui même qui lui convient par excellence» Id quod êttj ce qui est.
Saint Jérôme donne cette interprétation:
ALLE cantate, LU luudem , 1 A ad Dominum, « Elevez vos Cantiques de louanges vers le • Seigneur.» Saint Augustin explique ce mot^ comme il suit : AL scUvum, LE me, LU fac, lAH Domine. « Sauvez-moi, Seigneur. »
Le moyen âge est assez fécond en explications plus ou moins ingénieuses de ce mot. Pierre d'Auxerre en donne la suivante : AL altistimiUf LE levatus ett in cruce^ LU luge-^ bant apottoli, lA jam surrexit. Nous nous contentons de citer celle-ci qui n'a point pour elle le mérite de l'étymologie. « Le Très-Uaut « a été élevé sur la croix, les apAtres pieu- « raient, mais le voici déjà ressuscité. »
Du culte de la loi mosaïque Alléluia est
Iiassé dans la Liturgie chrétienne. L'Eglise de érusalem le fit entendre dans ses premiers Offices, et si l'on avait loué avec enthousiasme le pieu d'Israël qui promettait un Messie, pourquoi n'aurait*on pas chanté par le cantique ordinaire le Dieu qui venait d'accomplir sa promesse? L'Eglise latine l'adopta dès les premiers siècles, mais seulement pour le jour de Pâques. On a attribué cette innovation au pape saint Damase,dans la seconde moitié du quatrième siècle; mais il est certain que sous son pontificat on chantait Alléluia en tout temps, même aux obsèques. Saint Jérôme en fournit un témoignage irrécusable en parlant des funérailles de sa sœur Fabiola: « On V chantait, dit-41, des Psaumes, et les « lambris dorés de l'église retentissaient de i l'Alleloia. » Ainsi donc lorsou'on reprochait à saint Grégoire le Granp trop d'atta* chement pour les usages de l'Eglise Orientale, il dut répondre qu'il ne faisait que sanctionner la coutume établie soos saint Damase. Ce pape n'inaugura donc point V Alléluia dans TEglise Latine. Seulement on excepta des temps de l'année, où Ton était dans l'usage deJe chanter, toute la période qui s'écoule de la Beptuagésime au jour de Pâques. On I bannit également des Messes et de l'Office des morts ; mais comme en certainei« Eglises on bornait V Alléluia au Temps pascal^ 1 usage en
fut étendu à la longue période qui sépare la Pentecôte du retour de la Septuagésime suivante. L'uniformité s'est ainsi établie sur ce point dans toute TEgUse Occidentale. Chez les Grecs V Alléluia est chanté toute Taniiée, même le Vendredi saint : les obsèques s'y font par le chant de plusieurs Psaumes accompagnés de V Alléluia. Le Kit gallican observait aussi cette coutume. Encore même aujourd'hui à Paris et ailleurs les funérailles des enfants ont une Messe où Alléluia est répété. U est vrai que llntroït est celui du mercredi de la semaine de Pâques. Le Rit romain n'a point de Messe propre poiur ces obsèques.
L'invocation de toutes les Heures de TOfnce est suivie d* Alléluia; mais de la Septuagésime à Pâques , à sa place, l'Eglise a substitué les paroles : Laut tibi, Domine, rex œtemœ gloriœ, a Louange à vous. Seigneur, « roi de l'éternelle gloire. » Dans le temps
Kascal, les Antiennes, les grands Répons, les épons brefs des petites Iieures , les Introïts et les diverses Antiennes de la Messe ont toujours un ou plusieurs Alléluia. La Fête-Dieu» quoique hors du temps pascal, entre dans Ùl même catégorie. En tous les autres temps Alléluia est beaucoup moins fréquent. On conçoit que nous ne pouvons point entrer ici dans un détail minutieux à ce sujet. Mais V Alléluia le plus solennel est celui qui suit le Graduel; il est redoublé au commencement du Verset qu'on nomme, pour cela, alléluia^ tique, et unique à la fin. Le père Lebrun dit que depuis le septième ou huitième siècle on a ajouté à la dernière syllabe de cet Alléluia une suite de noies qu'on appelle Neume, c'est-à-dire air,.souflQa, chant sans paroles ; il figure assez bien l'impuissance où se trouve l'homme de chanter dignement par des paro* les le Dieu qui est ineffable.. Les anciens Ordres romains donnent a ce Neume le nom de Seauentia^ suite ou profongation d' Alléluia ( Voyez PEOSB ]. Ne pourrait-on pas voir dans cette suite plus ou moins nombreuse d'à l'intention de retracer ce que nous lisons dans le premier chapitre de Jérémie? Au moment ou le Seigneur déclare qu'il Tenvoie prophétiser parmi les nations , Jérémie s'écrie : A, a, a. Domine Deus, ecce nescio loqui. La pensée que l'Eglise attache à ce chant sans parole , s'accorde parfaitement avec ce passage. Nous pouvons ici dire avec saint Augustin : « A qui ce langage (celui du chant « sans paroles) peut-il mieux convenir qu'au « Dieu ineffable? ji Le nom deJu6i7u# est donné aussi à celte série de notes.
Saint Bonavcuture, cité par le cardinal Bona, donne la raison suivante de ce Neume dont Alléluia est suivi : « Nous avons coutu- « me, dit-il, de chanter longuement uue note « prolongée sur la syllabe A qui suit Alléluia^ « parce <}ue la joie des saints dans les cieux « n'a point de nn et ne peut se raconter, m Etienne d'Autun dit à son tour : « La modu- « lalion du chant alleluiatique exprime les « louanges que les fidèles adressent à Dieu ; « elle retrace ces actions de grâces par lesc quelles on soupire pour rétcrnel tmnlieur
UI
Soiomène raconte qa*on entendit résonner 4ans le temple de Sérapis une voix qui chan*p lait Mteluia. Ce prodige fut considéré comme une prédiction de ce qui bientAt devait arri* ver et qui s'effectua, c est-à-dire la consécration de cet édifice au véritable Dieu.
Sidoine Apollinaire dit que les rameurs, pour travailler en cadence, faisaient retentir Ks rivages du cbant deVÀlUlma. Voici ses vers:
Currorum Une ctaorns helciarionim
GoodoenlUMi» alleluli ripis
Ad ChrfelMm levai amicuiu celeusma.
Pour entendre ces vers il faut savoir que les Grecs donnaient le nom de niUv^M* au cri des matelots ou rameurs qui s'encourigctiienl à Touvra^. Saint Augustin dit adminiblement à ce sujet : « Chantons pour noire CcUusma « le doux Alléluia^ afin de pouvoir entrer
• pleins de joie et d*une ferme espérance m dans réternelle et heureuse patrie. »
Saint Paulin, à son tour, parle de VAlMuia dans les vers suivants :
Hioc seDior aodac con^udel turba caierv» Alléluia novb UUal ovile dioris.
• La voix des vieillards s*unit à celle de toute « rassemblée, et les brebis du bercail font « entendre en chœur le cantique nouveau : « Aiteluia, »
Les enfants apprenaient à délier leur langue en prononçant ce mot, et les cultivateurs soulageaient leurs labeurs en le répétant. Saint Jérôme dit que les moines étaient convoqués pour se réunir par la joyeuse acclamation : Alléluia,
Fortunat de Poitiers raconte dans la Vie de saint Germain de Paris que ce pontife éteignit un grand incendie en chantant Alléluia. Le
t>rélreConstantios rapporte, à son tour, dans a Vie de saint Germain d*Auxerre que ce prélat , se trouvant en Bretagne au moment où les Pietés et les Saxons avaient uni leurs forces contre les Anglais, ceux-ci implorèrent le secours de ce saint évéque. Germain les conduisit dans une vallée environnée de hautes montagnes capables de multiplier les sons de la voix. Quand les ennemis vinrent pour les y attaquer, le saint évéque ordonna aux Anglais de crier tous à la fois et le plus haut qu1ls pourraient : Alléluia. Les ennemis furent tellement épouvantés de ces cris qu*ils se retirèrent sans essayer la moindre agression.
En certaines églises, la dimanche de la Soptoagésime on pratiquait des Rites assez bizarres au sujet de V Alléluia. Ainsi à Toul 1rs enfants de chœur sortaient processionneliement de la sacristie avec des cierges allutnes , de Teau bénite, de Tencens , et ensevelissaient VAlfeluia. A Auxerre, le même diniani'he, on chantait au M<ignificat rAntieinie suivante : Mane apud not hodie Alléluia, Aileéuia. et crastina die proficiecerii, Alléluia,
AlHuia , Alléluia , et dum or lut fuerit die$ amlnUabiê vias tuae » Alléluia , Alléluia , Alte^ luic. On ajoutait à cette Antienne TOraison suivante : Oremus, Deut qui not concedit AlUluiatici cantici deducendo tolemnia cele^ bree'e, da nobit in œterna beatitudine cum santitis tuis Alléluia cantantibut perpetuum feliriter Alléluia potse caniare. Fer Domi^ num, etc. ^
Pans une autre cathédrale près de Paris, on fabriquait une sorte de mannequin sur lequel on écrivait en caractères d'or i4//e/tiia, et puis on le frappait à coups redoublés pour le cnasser du chœur. 11 y a déjà plusieurs siècles que ces Rites abusifs et même scandaleux ne se renouvellent plus.
A Rome, le Samedi saint, ctprès TEpUre, un sous-diacre, auditeur de Rote, paréd*une tunique blanche, va aux pieds du trône pontificiil et dit à toute voix : Pater sancte, an^ nun'io cobit gaudium magnum quod est Aileluia. Il baise ensuite les pieds du pape et retourne à la sacristie ; puis It* célébrant enloiiie i'.4//e/uta qu*il chante trois fois, en éle« vani grduellement la voix.
AMEN
Lfs hébraYsants le font dériver du yerbe Aman qui littéralement signiGe : quod firmum fi7, que cela soit constant, ainsi soit-il. 11 a surtout ce sens à la fin d'un discours, d*une prière , pour marquer Tassenliment qu'on y donne. Amen, quand il se trouve au commencement du discours est traduit par les mots: En vérité. Lorsqu'il est répété deux fois, il équivaut à une double afBrmation. L'Evan-^ gilc nous en offre plusieurs exemples. L'ancienne loi ordonnait au peuple de répondre Amen à l'injonction des lévites qui proclamaient la défense de tailler aucune image pour l'adorer. Dans la loi nouvelle , cVst uu des termes qu'on emploie le plus fréquemment. On s'en sert, p(»ur ainsi dire, à chaque instant dans la Liturgie, les prières parlieulières , etc. H a été conservé dans les Offices lalins, parce qu'on ne pouvait rendre plus brièvement ni plus énergiquement le sens que ce mot renferme. Saint Augustin nous dit qu'à la fin des prières publiques , Amen retentissait comme un tonnerre dans l'assemblée des fidèles. Cesi à quoi semble se rap^ porter le neuvième Ordre romain, qui porte qu'à la fin de la Messe où il a été consacré lorsque le pape donne sa première bénédiction comcie souverain pontife, tous les assistants répo.idenl : Amen, avec un grand bruit. Retpondent omnet cum ttrepitu : Amen.
Certains auteurs ont écrit que les différentes prières du Canon de la Messe, telles que Te igitur, Mémento, Communicantet^ etc., n'étaient pas suivies de la réponse Amen, soiC par le peuple soit par le prêtre : parce quo les anges qui assi:)tenl au Sacrifice et environnent lautel faisaient eux-mêmes cette
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réponse. Leur opinion renferme plus de piété que de raisonnement Le Canon se récitant à Yoix basse ne peut provoquer de la part des fidèles racclaniatîon : Amen, Voilà la raison littérale.
Ce n*était pas seulement à la Gn des Oraisons qa*on répondait autrefois : Amen. Beleth, Durand et plusieurs autres nous apprennent
3u*on le disait à la fln de l'Evangile , au lieu e : Laut tibU ChrisU. Chez les Chartreux on répond encore : iimen, après TEvangile, qui se chante chez eux à Matines les jours de fête et de dimanche. Du reste encore aujourd'hui le Gloria in exceltit , le Credo , etc. , qui ne •ont pas des prières proprement dites se terminent par : Amen , pour marquer Tassent^ ment qu'on y donne , lorsque le Chœur les chante.
D. Cl. de Vert fait remarquer qu'à la fin des Oraisons chantées ou récitées à haute voix, le peuple ne répond plus comme autrefois : Amen, mais que cela est dévolu», surtout aux Messes basses, au clerc qui les sert. Souvent aussi le prêtre lui-même fait seul cette réponse comme au Gloria in excehitf au Credo, à la Secrète, au Canon, etc. , en son nom et celui du peuple.
Selon la Liturgie des qnatre premiers siècles , le peuple doit répondre : Amen , après les prières du Canon. (Jet usage s'est main* tenu chez les Svriens orthodoxes, ou après les paroles de la Consécration proférées a haute Yoix, le peuple répond lAmen, Le père Lebrun l'étend fort longuement sur la discussion soulevée à Toccasion der Amen du nouveau Missel de Meaux imprimé en 1710. La Rubrique de ce Missel marquait qu'après la Consécration le peuple devait répoadrje,: Amen, ainsi qu'aprts les prières du Canon. 11 a trèssavamment disserté à cette occasion , sur le silence des prières de la Messe* La Rubrique dont nous parlons avait, été introduite dans ce Missel, à l'inso de l'évéque de Heaux (Henri de Thyard, de Rissy), qui condamna cette insertion.
Cette simple réponse ou acclamation qui ne semble mériter en Liturgie qu'une simple explication du véritable sens, est d'une tre»çrande imp^ftance quand il s*agit de la question du silence de la Messe pendant le Canon. C'est le sujet de la dissertation du P. Lebrun. Le Canon romain depuis la Préface jusqu'au Pater, renferme cinq Am£n. Le savant liturgiste démontre victorieusement que le peuple n'a jamais réponds que le dernier , et cela par une raison bien simple, c'est qu'avant le douzième siècle on ne trouve aucun Amen aux quatre Oraisons du Canon, savoir : CommunicanUs. — Hane igitur. — Supplices te rogamui — Mémento... Ipsit, Domine. L'ancien Canon des quatre premiers siècles ne porte qo*ttne seule fois Amen par lequel il se termine. Qui ne sait ({ue dans les premiers temps les mystères étaient dérobés aux yeux ou pebple assistant, par des voiles tirés sur Tautel , et que les prières intimes du Canon de-
vaient , par la même raison , être récitées à voix basse 1 Ainsi lorsqu'on a voulu à Meaui et ailleurs faire répondre , par le peuple , Amen aux prières du Canon , ce n'était plus l'antiquité qu'on restaurait, mais une innovation qu'on établissait. Disons ingénument que ces prétendus zélateurs des formes anciennes ne les connaissaient pas , et que la science liturgique aujourd'hui encore si peu répandue ne leur était pas du tout familière. (Voyez Càno9, paragr. variétés.)
Il se présente à ce sujet une réflexion pourtant bien aisée à faire. C'est que dans l'Office divin , l'Eglise fait dire bien souvent par ses ministres, Amen , sans qu'il soit possible de supposer que le peuple fera cette réponse , puisqu'on le récite en particulier.
La Liturgie Mozarabe fait répondre Amen, à chaque oemande de l'Oraison Dominicale;
Une acclamation assez commune dans les
{premiers temps , lorsqu'il était question d'éire un évêque , était : Amen , qu'il en soit ainsi, nous l'approuvons. Ainsi lorsque saint Augustin proposa d'élire Héraclius pour lui succéder après sa mortf le peuple cria plur sieurs fois : Amen.
AMENDE HONORARLB.
Du terme latin emendatio , emcndare s*c>t formé le nom français d'amende. Emendatio est employé en ce sens dans les Décrétales. Faire une amende honorable c'est donc réparer un tort, une injustice, avec l'intention de se corriger , de 8*amender. Les lois imposent des amendeg qui sont de véritables corrections* Nous n'avons point à nous en occuper ici , elles sont du ressort de la jurisprudence pénale on de la jurisprudence canonique. Quant à celle-ci , on peut consulter les traités qur discutent ces matières. Durand de Maillane dans son Dictionnaire de droit canonique ^ présente ce au'on peut désirer à cet érard.
L'amende honorable^ comme nous l'entendons , est un acte religieux. Elle consiste [>rinciDalement dans une prière plus ou moins ongue dan^ laquelle le prêtre, en son nom et en celui des fidèles, demande pardon à Dieu des injures faites à son nom par les blasphémateurs et les sacrilèges, il existe , dans les livres de piété, plusieurs formules d'Amende Aonora6/e , surtout en réparation des irrévérences et des profanations commi* ses envers le saint Sacrement de nos autels. En plusieurs églises, on fait Amende honora ble dans certaines circonstances , comme au Salut qui a lieu le dernier jour de l'année, e» ceux d^rl'oraison dite des Quarante-Heures • de la Réparation qui est marquée pour le vendredi après l'Octave du saint Sacrement, etc. Pour celte dernière , le Missel de Paris et de plusieurs diocèses qui suivent le Rit de cette métropole , contient une Messe
Carticulière avec une Prose fort remarquale : Plange Sion, muta vocem, etc. Cette Messe n*est en effet qu'une Amende honorable p\u* solennelle que les autres. Le Missel romain n*a aucune Messe de ce genre. Elle ne se trouve pas non plus dans les Missels de Uarlay et de Noailles. Il se fait aussi des amendée
Ain
honorables au sacré Cœar de lésas depuis qoc cette fête est instituée. Nous ne pouvons entrer dans d\e plus grands détails sur celte cérémonie qui est, pour ainsi dire, extra-litnrgique, et oui rentre dans la ca(é$;oric des pratiques religieuses suggérées par la piété. ËMe n*en est pas moins respectable et peut mtMhitFe sur 1 èsorit des fldèles un effet salur «aire*
AMIGT.
Ce linge destiné à couvrir une partie dtr corps, comme Tannonce son nom , élait itrconnu dans les premiers siècles de TEglise. On était dans Tusage d'avoir le cou nu, comme ceift se pratique encore cbei les Orientaux , cfui ne varient pas si souvent que nous dans leur maMère de a'habiller. Ter» le huitième siècle f en s'afvisa de regarder cette coutume comme indécente, et les ecclésiastiques s*em*
{tressèrent de se couvrir le* cou. Telle est 'opinion de Benoit XIV. Vamict se meltait •ur l'aube, comme cela s*observe encore dans le Rit ambrosien. Le but qu*on se proposait était ainsi atteint, car les aubes n'avaient pas comme aujourd'hui un col élevé, mais étaient évasées par le haut , comme le sont encore celles des enfants de chœur. Amalaire s'exprime ainsi au sujet de Vamict : Amiclùt est primum vettimentum nostrum quo coflum un" digue cingimus.
Quelques auteurs ont voulu trouver dans VAmet une imitation parfaite de l'éphod do grand prêtre de l'ancienne loi. Cette opinion qui donneàTilmtcl une origine bien respectable, peut être contestée par le fait seul de son introduction récente , dont nous avons assigné l'époque au huitième siècle.
CHk trouve l'omtcl désigné sous les noms é'anaboladium, amholagium, et même anabo^ lalrium. Le premier dont les deux autres sont évidemment une corruption , est d'origine frrecque« car ce mot a le même sens qn'omtc^ Qadoues auteurs l'appellent aussi humerahf superhumeraU f linge qui couvre les épaules.
Le cardinal Bona dit que de son temps (le dix-septième siècle), on ornait VafMct de franges en or et en argent , mais il réprouve cet usaçe comme contraire à rantiquité.
On lit dans le martyrologe de sainte Colèmbe, qu'elle remit aux salellites qui la conduisaient au supplice son Anabolarium , qui était de soie , afin qu'ils lui donnassent le temps de prier avant son martyre. VAmiei était donc commun aux laY(^ues et même aux femmes ? Nous pensons qu'il est ici question do yoile ou mouchoir dont les personnes do sexe usent encore aujourd'hui. En certaines Kglises, Vamict se met sur la tête et retombe en guise de voile sur les épaules. A la Préface, on le rabat sur les épaules, et on le re~ met sur la tête après la communion. Cette coutume existait à Paris, dans Ja cathédrale, au commencement du dix-neuvième siècle N'est-il pas k rogretler qu'elle y soit complé ment abolie?
La prière que fait le p;être en prenaui roaitcl, signifie bien clairement que cest sur
la tête qu'on le mettait : Importe , Domine . eapiti meo,.. ; et pour se conformer aux paroles, le prêtre elact observateur des formes, met d'abord Vamict sur la tête , en récitant la prière , et aussitôt après le rabat sur le coaet les épaules.
ANATHÈME
Ce terme fvec q^i est passé dans notre fangue , signifie littéralement placé en haut « c'est-à-dire un objet exposé à la vue de tout le monde dans les temples. Il ne présente donc rien d'odieux en lui-même. Mais comme on était dans l'usage d'exposev ainsi des objets que l'on venait à l'exécration publique t comme la tête d'un coupable , les armes, les dépouilles d'un ennemi , ce terme est deveno synonyme de malédiction , et c'est en ce sens qu'il est habituellement employé. En Litorsie, l'ilna^A^e n'a de signification que dans le sens d'excommunication. On peut voir sous ce dernier mot , le Rit par lequel cette sentence était fulminée.
ANGELUS
C*esC le nom qu'on donne vulgairement aux trois yersets dont chacun est suivi de la Salutation angélique. Nous n'avons pas be-« soin d'ajouter que cette dévotion a pour but d'honorer le mystère de l'Incarnation do Terbe dans le sem de Marie. Qooique ceci ne soit pas liturgique dans la rigoureuse acception do terme, nous ayons cru devoir eo traiter dans on article spécial. On ne peot fixer répoque à laouclle cette prière fut établie. Nous voyons d abord que le pape Jean XXII accorda des induiffences à ceux qui réciteraient trois fois Ave Maria^ le soir. Puis le Concile provincial de sens, en 1346, s'exprime ainsi qu'il suit, chap. XIU : Itemau^ thoritate dicti Concilii prœcipimus^ quod o&tervetur inviolabiliter oratio facta per $anctm memorÙB Joannem papam viffcsimum secun^ dum de dicendo ter Ave Mana^ tempore seu hora ignitegii, in qua ordinatione conceditur indulgentia : « De même, par l'autorité dudit « Concile, nous ordonnons qu'on observe strie» « tement la coutume de réciter la Prière ou « Oraison faite par le pape de sainte mémoire « Jean XXII , laquelle consiste à dire trois « Ave Maria à l'heure du couvre-feu, moyen- « nant quoi on çagne une indulgence. » Ces paroles du Concile semblent donner à entendre que c'est à ce pape qu'on est redevable de V Angélus, et que ce pontife aurait fait suivre chacun de ces Versets : Angelut Domini^ Ecce ancilla, El Verbum raro^ ainsi disposés par lui, de la SaluUilion angélique. ^Le Concile de Cologne, de Tan 12&3, cité par Grancolas, ordonne (^ue tous les vendredis , à midi, la cloche soit sonnée , en mémoire de la Passion de Jésus-Christ , et il ajoute que cela doit être pratiqué selon la coutume observée tons les jours soir et matin, en mémoire de la Compassion de la sainte Vierge. Ainsi avant le pontificat de Jean XXII , on sonnait du moins deux fois pur jour, pou>. honorer la Mère de Dieu. Mais on ne saurait
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tm déduire, que déjà dès ce lemps, on recillt la fNTière spéciale Angelu$.
Void une prescription postérteore au pape 4wl Boas parlons. EDe se .troore dans les actes do Concile proTîncial de Laraor, en 1368. Il est enjoint aux carès de faire sonner Vers le déclin du jour une cloche, et les personnes qui réciteront cinq Pater en Thonneur des cinq Plaies, et sept fois la Salutation aMélîqne i genoux , pourront cogner une ÎMulfence de trente jours. Grancolas ajoute : « Ensuite cela fut réduit aux trois Salutations. »
Cette dernière dévotion n*était pratiquée
!ne par queioues personnes, lorsque le pw\ alixle III « effrajé du succès des armes de llabomel II, la recommanda spécialement af a d*implorer le secours de Dieu par la paissante intercession de la sainte Merge.
Louis XI qui « comme on sait , ma^re les forts que lliistoire lui reproche, arait une
Einde dévotion envers Marie, ordonna que ns tout le royaume on sonnât la cloche, le matin, à midt'et le soir, pour avertir les fidèles de réciter VAngtius. Cette institution a Irafersé quatre siècles de vidsskudes, et ^Bs le temps présent, elle existe encore ^rtoot d'une manière uniforme.
D. Clande de Vert dit qu*avant l^institntioc de r.4nfff «s par Jean X3wll. comme on sonaait, le soir, Yigmittfimm on couvre-feu , à trois reprises, c*est i ce signal que fut subordonnée la récitation de lÂmgtims. On donne à cet acte de piété , en plusieurs endroits , le WMn de pmrd^m , i caose des indulgences qui J sont attachées. Il est certain aossi qu*ancicnncmcnt, on sonnait i midi , pour avertir les lahonrrars de dételer lears bœnB. A ces éemx signaux, anxqneb est venu s*ajooter «ini dn malin qui, dans les campagnes , inle moiBient dn lever, on a sans doute rnnent d attacher une Passée de piété, b reltgton tient sanctifier les actes les pte ofdinaîres de la vie.
Le doctenr Grancolas« en parlant de la déla saînie Vierge^ ctle nn fivre ^evère, patriarche CAlexantt7. A la fin de son litre d# RUAm M fit ceOe Oraison : Pms iM.Mmm . Aiminui Iff— . itmiiiku m imi«r mmiifrm H IvmnMcf» frmttms fmi tfi tn we^;Jam$ Ckrùims. SoKtmMtriK mmUr An. cm |Br# n#l«f« mf— , ycmafaritnj.
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que dans nn Bréviaire des Cordeliers » en 1515, il y a, après les paroles, pro nobiê peccaioribus . ces autres paroles qui terminent la Salutation angélique, mine et in hora fnorti$ nostrœ. Enfin il ajoute que le pape saint Pie y mit T^ire Maria dans le Bréviaire réformé. Cette salutation se trouvait déjà dans celui du cardinal de Sainte-Croix. Bona dit la même chose. Néanmoins, nous lisons dans le Rational de Guillaume Durand, qu*avanl les Henres canonicales et i la fin de TOrai* son dominicale, on dit i voix basse Ave Iforîo, etc. Est-ce une rubrique particulière que Durand a voulu indiquer 7
Benoit XIY ordonna de réciter, i la place de VAngduê, TAntienne Regima eidi. pendant tout le temps pascal, en se tenant debout. Il accorda i la recitation de cette Antienne, le» mêmes indulgences qn*à VAmgelms.
ANGES lFéie$ des).
La vénération pour les Ange», remonte airx premiers siédes de TEgUse. Nous lisons dan» les écrits des saints Pères . que ces Esprits bieuheureux sont nos intercesseurs et nos avocats auprès de Dien. Puisque c'est à ce titre que FEglise catboliqnelionore les Saints, il n > a rien dlnconséqnent i prier les Jnftf . k instituer des Fêtes en lenr honneur. Il est vrai que dans ks qnatre premiers siècles de ITglise, nous ne tronvons ancnne solennité établie ponr lenr rendre le cnlle de dulie. Ce culte a été rèrié par snite de diverses apparitions de PArâiange saint Hichel. La pins célèbre est celle qni eut lieu i Colosses, en Pbrjcie. Ponr en perpétuer le souvenir, nn temple nmgnifiqne lût âevé et le miracle ent nn si grand retentissement, qn^ne Fête en Fbonnenr de saint Micbel , ht aussitôt établie. L'cmpetenr Constantin voulut aussi édifier une Eglise , sous le vocable de ce saint Ange, dams la ville de Con stantinople , parte nn*on disait que saint Midiel avait alppam dans ce Oen et que plu* sîenrs gnérisons s j étaient opérées.
La seconde appantion de saint Micbel ent fien sur le mont Gar^an, en Sicile, et ce lieu porte depnb le dnqniènEie siècle^ le nom de mont Saint-Ange. Cest de là, qne la venémtion ponr saint Midiel, s*ea répandue dans lont fOmdent. Le pape BoniEKe l\\ fit bitir« en 610 . nne eiclî^ en l'bonnenr de cet Jtrdançf , snr le tombeau dît Mole d'Adrien. L*esl anjonidlini le ciôtean Saint- Ance« snr la nie drate du Tïbce. La dédicace en aiant elê c^Sebree le lingt-nenvième jour >e septembre, iXcltse a fixé i ce jour, la Fête mslitnee entlwnnenr d^ lo«s W» EspriU bîenkenrenx. Les Grecs cèlèbrmt cvile Fcte le bnitîème jonr de noiembre « ci le dS mais as font celle de s^int lÀaloel.
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ëvéque s^empressa d*/ faire bâUr anc église» et y établit des chanoines qui devaient la dcsser?ir. Mais Richard I", duc de Normandie, les remplaça par des Bénédictins qui y avaient une célèbre abbaye. Depuis la suppression des monastères, le mont Saint-Michel est devenu une prison d*Etat. Autrefois, ce lieu était l'objet d'un pèlerinage très-fréquenté. Quelques rois y sont allés en dévotion. Louis XI institua en Thonneur et sous le nom de cet Archange, un ordre mililairc qui a élé célèbre.
Saint Gabriel Q*est point Tobjet d'une fête dans toute TEfflise. £n Espagne, on la fait le 18 mars. Elle est marquée pour ce jour dans le supplément du Missel romain. On croit que celte Fête fut instituée au dixième siècle. En France , elle .est confondue avec celle de saint Michel.
Saint Raphaël a une Fêle marquée , dans le susdit supplément , pour le vingt-quatre du mois d'octobre, à Tusage du royaume d*Espagne. Nous lisons cependant dans THistoire des Fêtes , attribuée A D. Jamin , que l'Espagne solemnîse cette Fêle le 7 mai. Ailleurs encore, on lui assigne le 20 novembre.
Ces trois Ange$ sont les seuls , dont il soit fait nominativement menlion dans les Livres saints. Mais nous y lisons fréc^ucmment que Dieu a créé un grand nombre d autres Esprits bienheureux , et c'est une pieuse croyance que chaque homme a un Ange gardien qui le protéffe. C'est pourquoi, depuis quelques siècles, Il a été établi une Fête particulière pour honorer les saints Anget gardiens. Elle est marquée dans le Missel romain pour le deuxième jour d'octobre. Le pape Clément X la fixa en ce jour , car en Espagne elle est célébrée le 1" mars. Mais avant lui, le pape Paul y avait désigné le premier jour libre après la Fête de saint Michel. Le Rit de Paris célèbre pareillement la fête des SS. Anges gardiens, le même jour qu'à l\ome.
VABIÉTÉS.
Saint Grégoire, pape, dans sa trente-quatrième Homélie sur l'Evangile, s^exprime ainsi au sujet des Anges : « Nous savons par les saintes Ecritures, qu'il y a neuf ordres d'An- « ses, savoir : les Anges, les Archanges, les « vertus , les Puissances , les Principautés , c les Dominations, les Thr6nes, les Chéru- « bins, et les Séraphins. Presque toutes len c pages sacrées attestent qu'il y a des Anges ■ et des Archanges. Les livres des Prophètes f parlent souvent, comme on sait , des Ché- I rubins et des Séraphins. Saint Paul aux « Ephésiens énumère quatre sortes d'hiérar- I chie angéliquc, lorsqu'il dît : Au-dessus do t toute Principauté , de Puissance, do Vertu t et de Domination. Le même, écrivant aux « Colossiens, dit : Soient les Tr6nes, soient « les Dominations , soient les Principautés , m soient les Puissances. Ainsi lorsque à ces « quatre ordres on joint les Trônes , on on c trouve cinq; et enfin, quant aux An^es '.'t «1 aux Archanges on unit les Chérubins et
« les Séraphins, on trouve certainement neuf « ordres ou chœurs d'Anges. »
Le saint Docteur rappelle que le nom d'Ange exprime moins la nature que la fonction pour laquelle ces Esprits furent créés. L'Ange est un messager comme l'exprimo le terme i:n*ioç duquel il a été formé. Les Anges annoncent les nouvelles les plus ordinaires, aux Archanges sont réservés les messages les plus importants. En langue hébraïque, Michel veut dire : qui est semblable à Dieu. Gabriel signifie : la force de Dieu Raphaël, le remède de Dieu.
ANNEAU
En certaines cérémonies, l'anneau est considéré comme un symbole. 11 est béni et livré à la personne qui doit *le porter. Nous parlerons d'abord de celui que portent les prélats. Dès les temps les plus reculés, Tofineau fut pour les ecclésiastiques un symbole de dignité. On peut taire remonter au quatrième siècle l'usage de la tradition de Vanneau aux évéques dans la cérémonie de leur consécration. Quand le quatrième Concile de Tolède ordonna qu'on restituerait Vanneau au prélat réintégré, après une injuste déposition , il ne fit que confirmer un cérémonial déjà ancien dans le Sacre épiscopal. La formule de la Bénédiction de Vanneau destiné à l'évêque, Ty envisage comme le sceau de la foi et le signe de la
{)rolection céleste. Les paroles que prononce e consécrateur en mettant Vanneau au Quatrième doigt de la main du consacre lui assignent la même signification , et montrent l'Eglise comme Vépouse de Dieu^ spon^ sam Dei. Cette tradition a lieu après celle de la crosse. Anciennement les évéques portaient cet atineau au doigt index de la main droite; mais comme pour la célébration des Saints mystères on était obligé de le mettre au quatrième doigt, l'usage s'établit de l'y porter constamment. Grégoire IV, dès le neuvième siècle, dit que Vanneau pontifical ne se porte pas à la main gauche, mais à la droite, parce que celle-ci est plus noble et que c'est d'ailleurs de cette main que se donne la Bénédiction.
Vanneau épiscopal doit être d'or et enrichi de quelque pierre précieuse, mais on ne doit' y graver aucune figure. C'est une prescrip«> tion du pape Innocent III, mais elle n'a pas été constamment observée. Les Evéques grecs ne portent point d'anneau, tandis que les Arméniens en usent. Néanmoins, quand ceux-ci sont arrivés au Canon de la Consécration, ils déposent Vanneau ainsi que le pallium pour montrer que le Sacrifice offert par un évêqucne diffère point de celui offert par un simple prêtre et n'a pas une plus grande valeur.
Le pape a deux sortes d'anneaux. Le commun dont il use habituellement, et celui qu'on nomme pontifical. 11 porte celuin^i dam les grandes cérémonies dites chapelles ponti^ ficales. Ces anneaux ont leur pierre prérieuso gravée de quelques figures. Ainsi Pie Vil eu portait un orné d*ua camée sur leouel était
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représeotée la sainte Vierge. Celoi de Léon XII représentait Notre-Seigneur, e( le camée était aorironné de brillants. Noos ne pouvons entrer ici dans des détails an sujet du cérémoaial qui se pratique relativement à Vanneau^ lorsque le pape officie pontificalement.
Vanneau des cardinaux consiste en une bague d*or enrichie d*oii saphir , et au-dessous de sa ligature, est figuré en émail Técus- •on des armes du pape qui a conféré la di-
eité. Cet anneau est donné au cardinal par souverain pontife, lorsqu'il lui assigne le titre de son Eglise. Celte coutume ne remonte guère au delà du treizième siècle.
Les abbés réguliers portent aussi Vanneau, en siffne de leur dignité. On croit que saint Léon IX, en 1050, visitant le fameux monastère du Mont-Cassin , accorda Vanneau à i*abbé, et que depuisce temps on concéda cette IMrérogativeà plusieurs autres abbés, en sorte que tous «par la suite. Tout reçue de droit commun. Saint Bernard, dans sa lettre quarante-deuxième à rarcbevé<]ue de Sens , a réclamé contre cette prérogative i^u'il regardait comme contraire à rbumiliié dont lt*s noines font profession. Cet anneau est remis à Tabbédans la cérémonie de sa Bénédiction, avec la même formule que celle qui est usitée pour les évéques.
Le pontifical romain ne fait aucune mention de Vanneau pour les abbesses. D. Cl. de Vert fait néanmoins observer qu'il y a des abbesses gui étendent It cérimonial et $e font donner pareillement par It prélat la crois» la croue et Panneau, On sait qu'aujourd'hui en France il n'existe plus d'abbayes de femmes. Noos icnorons si cela se pratique encore ailleurs. L'anneau donné à 1 épouse, en siffne de l'union qu'elle contracte , est un emblème de la plus haute antiquité. Tertul- Uen en parle comme d'un usase observé dans son temps ( V. mabiagb ). On sait que les hébreux Tobservaient pareillement, et on le retrouve même chez les païens. Cet anneau fut primitivement de fer, puis on le fit d'or, selon le témoignage du même Tertullien.
Plusieurs anciens rituels marquent qu*il doit être d'argent uni • mais sans aucune pierre précieuse ou gravure. Aujourd'hui il estasses Dabitueltement d'or, sans pierre et tout uni. Enfin les docteurs des Universités avaient le droit de Vanneau. Cela résulte d'un bref d*Eugène III , qui le confère à ceux qui sont
fiarvenus è ce grade, li existe un décret de a congrégation des évéques et des réguliers, ainsi conçu : « L*Ordin«.ire ne peut défendre c à un prêtre docteur, même en philosophie, m de porter l'anneau hors du temps de la m Messe. » Chez les Arméniens , Vanneau est conféré aux docteurs ou varlabieds du premier ordre. En Italie, les chanoines et los curés des églises collégiales ont le droit de
Grler Vanneau^ mais sans pierre , et hors le nps de la Messe. On cite plusieurs décrets pontificaux sur cette matière.
Nous devons ajouter quelques mots sur Vanneau du picheur. Cet anneau appartient exclusivement au pape et il est ainsi nommé, parce qu*il représente saint Pierre, dans une
barque , jetant ses filets aans la mer. Toute grâce qui est accordée en forme de bref, e»i scellée de cet anneau. De là la formule, Dotum Romœ $ub annulo piscatoris. L'origine de cette coutume est inconnue. Le premier pape qui en ail parlé est Clément IV qui , en 12fi5, écrivant à son neveu, en parle ainsi^ : « Nous ne vous écrivons pas ainsi « qu'à nos parents, sous le sceau de la bulle, « mais sous Panneau du pécheur dont les « papes se servent dans leurs lettres parti- « entières. » Cet anneau est rompu après la mort de chaque pape ainsi que le sceau de
fdomb des bulles. Ciacconîns croit que cela ut pratiqué pour la première fois, après la mort de Léon X, le 1" décembre 1521. On nouvel onneau du pécheur est remis au nouveau pape , dès la /première adoration qon lui font les cardinaux. ^
Lorsque les abbés mitres donnent la communion aux personnes de leur monastère, celles-ci doivent baiser Vanneau, mais tout antre communiant ne le baise qu*aux évéques.
On pourrait croire qu'anciennement les évéques avaient plusieurs anAfaiix,d*après ce qui est rapporté au sujet d'un archevêque de Narbonne, qui fut déposé par un Concile de Ntme, en 886. Ses habits lurent déchirés et on lui arracha les an$uaux qu'il avait aux doigts : annuliM cum dedecore a digitii avulm.
Innocent III, dans la lettre qu'il adressai Richard, Ccrur de Lion , roi d'Angleterre, en lui envoyant quatre anneaux^ lui explique ce que signifient les couleurs des pierres précieuses dont ils étaient enrichis. Le vert de Témeraude est le symbole de ce que nous devons croire, le bleu du saphir celui de ce que nous devons espérer, le rouge du grenat est l'emblème de ce que nous devons aimer , et la couleur brillante de la topaze celui de nos actions vertueuses.
On croit posséder à Pérouse, en Italie , Vanneau que saint Joseph mit au doigt de la sainte Vierge lorsqu'il l'épousa. Les habitants de la ville de Chiusi prétendaient à leur tour en être possesseurs. Après plusieurs contestations , le pape Innocent VllI se prononça en faveur de Pérouse. On l'y conserve avec un grand respect dans un tabernacle, suspendu au-dessus de l'autel , de telle sorto qn*on puisse le faire descendre pour mon— trer Vanneau aux personnes pieuses qui désirent le considérer. Cette bague est ronde à l'intérieur et offre une surface plane à lextérieur; en dedans , elle est carnie d'un petit cercle. La matière dont elle est faite ressemble à du marbre ou à de I albâtre, mai» c'est plutôt un amétbtste de Syrie. On mon tre aussi à Cologne un anneau de sainte Auu i et un de sainte Ursule.
ANNÉE SAlNfli.
{Voyex JVBiLk.)
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ANNIVERSAIRE
06 Tannie réroloe après ub événement dont on yeut consacrer le souvenir , anntAê venus, 8*est formé le nom d'anniverêain. Cet aian se reiroare cbei tons les peuples. Les chrétiens de la primitive Egli^^e araieni deux sortes (A'annivénaires. Us célébraienl celui du martyre d*an Confesseur. Selon leur manière de penser toute catholique^ comme la mort d*un Martyr était pour lui la naissance à une vie meilleure , ce jour s'appelait dies maiaUi. Ces nnniversairet joyeux sont Tori* fine des fêtes des Saints. Les grands événements de la religion étaient «ussi soleanisés chaque année» le même jour qu*ib s*élaiont passés, et c'est ce que nous appelons «ncore 4es Annuels. En ce qui touche les Ànnivenair r€$ des Saints, le cardinal Bona cite ces paroles remarquables de saint Grégoire le Gra«d , écrivant à Euloge d'Alexandrie : c Noos possédons réunis [colUcta) en un cahier les noms de presque tous les Martyrs dont les panions sont classées à leur rang, four par jour, et chacun de ces jours nous ^roBs le saint Sacrifice en leur honneur. » On ne peut trouver rien de plus précis à cet égard. Quant aux mystères et à la mémoire qu'on faisait des jours anniversaires de leur accomplissement, on ne peut en avoir le moindre doute , comme nous le démontrons poor chaque Fête.
Comme dès les premiers temps on pensait que les âmes des fidèles pouvaient être soulagées par des prières et surtout par l'oblation do saint Sacrifice, on ne se contentait
Cde prier pour eux le jour même de leurs érailles , mais Tannée d'après , à pareil trar, on offrait encore le Sacrifice, on distrioait des aumtoes, les parents et les amis se réunissaient à leur tombeau ; c'élaient encore des Anniversaires. Le terme propre est dans Tertullien , en son livre de la Couronne : ObUiiianes pro defunctis annua die facimiu ; « Nous faisons des oblutions pour les morts, « au jour Anniversaire ou annuel. » Le cardinal Bona ne fait pas difficullé d*insérer dans son ouvrage sur la Liturgie > un passage de Scsvola qui parle du testament d un païen , ordonnant que ses affranchis , en Tabsence de ses filles , célèbrent chaque année sa mémoire auprès de son tombeau, ad sareophagum meum memoriam meam quotannis cele^ orent. Ce n'était pas sans contredit par imitation des païens, que les chrétiens de celte époque faisaient des Anniversaires pour les défunts dont la mémoire leur était précieuse. On sait bien qu'au contraire les premiers chrétiens avaient grand soin de ne pas imiter les coutumes du paganisme.
Les Anniversaires sont encore aujourd'hui, comme on sait, d'un usage universel. On donne apx fondations de ce genre le nom d*Obit, ohiius, décès (Voy. service).
VARIÉTÉS
Outre ces deux sortes d^^liiniverfairef qui
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remontent au berceau de TEglise et qui en méritent excellemment le nom, on célèbre sous celte dénomination la mémoire d*autrea faits remarquables , soit religieux , soit profanes, mais auxquels les cérémonies sacrées impriment un caractère liturgique. Ainsi le sacre d'un Evéque est solcnnisé tous les ans à pareil jour dans son diocèse. Il en est de même pour Tordination sacerdotale par le prêtre lui-même qui en est l'objet. Les chrétiens pieux célèbrent aussi ïanniversaire de leur Baptême , celui de leur première Communion. Tels sont Içs anittvfrsoires d'une prise d'habit religieux, d'un mariage, d'une cinquantième année de sacerdoce, etc.
Quelques anniversaires profanes sont celé* brés par des fêtes religieuses ; ainsi la levée du siège d'Orléans par la pucelle Jeanne d'Arc, le 8 mai 1(20; la réduction de Paris sous l'obéissance d'Henri IV, le 22 mars 15M» et ce dernier n'est plus solcnnisé depuis la révolution de 1789.
ANNONCIATION
Sous ce titre l'Efflise honore le mystère de l'incarnation du Verbe dans le sein de la bienheureuse vierge Marie. Saint Luc nous raconte* avec une admirable précision cette merveille ; nous n'avons point à retracer le texte historique; les Pères des premiers siècles ont fréquemment parlé de ce mystère et de sa commémoration solennelle dans le culte public. On peut donc croire sans témérité que cette fête date des temos apostoliques. Le Sacramentaire de saint uélase démontre
au'elle était établie à Rome avant le milieu ^ u cinquième siècle , et ce ne pouvait être que la tradition des temps antérieurs. Il est vrai que le titre donné à cette solennité a beaucoup varié dans les temps anciens. Nous la trouvons désignée sous les noms de Con-^ ception de Jésus-Christ^ Annonqiation de Z^sus-^hrisif Annonciation dominicale, Principe de la Rédemption. Les Grecs lui ont imposé le nom d^Evangélismeon Bonne-Nouvelle, et de Cathérisme ou Salutation. La Liturgie Syrienne a une fête sous le nom de Buscarahé ou Information. C'est la même que celle do V Annonciation, mais elle se célèbre au premier jour de décembre.
Mais si la fête est tr^-ancienne et universelle , le jour de sa célébration a beaucoup varié. U est vrai c|ue saint Augustin , dans son traité de la Trinité, regarde comme une tradition des siècles antérieurs, l'opinion que Jésus-Christ fut conçu le huit des calendes d'avril, c'est-à-dire le 25 de mars. Néanmoins nous voyons le Concile de Tolède qui, i la 6n du septième siècle, 6xe cette fête au dix-hui« tième jour de décembre ; mais les paroles du Concile font présumer qu'elle a été transférée à ce jour, parce que le mois de mars tombant habituellement au Carême, on ne pouvait û célébrer avec la pompe convenable. Un ancien Sacramentaire gallican de Jlobio contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : In Missa sancla Marim * cela ferait croire que cette fête y était célébrée sous ce titre ,
LlTURCIh" CATHOLIQUE.
el d*aillears U conlextore de toute cet:e liesse le proaye plus que safCsamment. On peut consulter le texte dans le premier vch Mime du Musœum itaticum, de D. Mabillo». Aujourd'hui et depuis un ffrand nombre de siècles, VAnnoncialion est câébrée, en Orient comme en Occident, le vingt-cinquième jour du mois de mars. Pour se rendre compte de Tantiquité de cette concordance , il sufQt de dire qu'elle est marquée pour ce jdbr dans le Sacrameiitairc de saint Grégoire le Grand. Il T a Irès-peu d*exceplions.
Il ne faut pas confondre cette fêle ar^c celle de VAttenle des couches de la sainte Vierge qui se fait le dix-huit décembre; nous en parlons dans Tarlicle O de TÀTenL 11 est ▼rai qu*à Tolède et en plusieurs autres lieux de 1 Espagne celte fêle semble avoir été substituée à celle de V Annonciation qui s'y célébrail, comme on a vu, en ce dit jour. Bergier n'a fait qu'une seule et même fête de ces deux solennités qui sont pourtant bien différentes. Le Missel romain a dans son supplément celle fêle de VAttenle des couches à 1 usage de divers lieux ; elle est marquée pour le dixhuit décembre, sous le tilre : in expectatione par tus Beatœ Mariœ Virginis {pro aliquibus iocis. )
V Annonciation a été élablie comme ftte obligatoire en France , au neuvième siècle. Les règles liturgiques défendent de la célébrer dans la semaine sainte et dans la semaine pascale ; elle est renvoyée au lendemain de Quasimodo ; mais depuis 1802 elle n'est plus d'obligation en ce royaume, ce qui est à le* gretter. Au Puy en Velay, par exception, ce'te solennité était Vrélébrée même le Vendrcvli saint, si ce jour était le 25 de mars. A MiLm, elle est fixée au dimanche avant Noël. Nous parlons cindessons de ce privilège du Puy.
YAmiÉris.
Durand de Uende pense que le divin Sas* veur sincarna au printemps, car c*est ak4*s que se renouvelle la face de la terre ; il cite des vers composés en l'honneur de V Annonciation et des événements qui se sont accom- {>lis en ce jour; ils méritent de trouver ici eur place :
Salre fesu (fies qitx Toloera nostn coerces. AngdiB est mtfius ; est passos et io cruce Cbrtstas. E« Adan bctos ef eoden temiore la^isns. OU mehioBi dectm cadii Abei fralris »b eose. Ofert Melcfaisedecli ; liosc wpfMMutur ans. Est detollalus Gbristi Bapibu beatus.
Ksi reirai erectus; Jacobus sub Herode peremiitus. Gurpora saoctonMi cuui (Jristo oiuha resorgunL Latro per ClmstiM lam duleea suicipit Âmeu.
« Salut, jour solennel, qui guéris nos Mes- « sures! l'Ange est envoyé; le Christ souffre « el meurt ; Adam est créé, et i la même épo* € que il tombe ; Aliel, parce que son offrande
• est préférée, périt par le glaive de son «frère; Mekbisédech offre un sacrifice; « Isaac est placé sur l'autel ; le Prophète qui
• baptisa le Christ est décapité ; Pierre est « élevé sur «ne croix ; Jacques est mis à mort m par-Hérode; les corps des Saints ressusci* < tent avec Jésos-Christ; le larron reçoit 4e
« la bouche de Jésus--Christ la douce faveur « ou'il réclame. »
Quelques ordres religieux ou même mili* taires portent le nom d^lniionciaife. Une célèbre confrérie fut fondée à Rome, sons ce titre en, H70, par le cardinal Jean de Tnrrecremata , pour marier déjeunes filles. Ber^^et dit que le 25 mars , fête de l'iânnoitoa/ton, cette confrérie donne des dots de soixante écus romains chacune, à plus de quatre cents filles , une robe de serge blanche et un florin pour des pantouffles.
Durand dit qu'on ne doit chanter à cette fêle, ni le Gloria i% excelsis, ni Vite missa est , ni le Te DfUfi* ; il ajoute que si cette solennité tombe ou le dimanche de la Passion ou celui des Olives^ c'est-Â-dire des Rameaux, on doit la renvoyer au lendemain. Si elle arrive trois jours avant Pâques, on ranticipe en la célébrant le samedi avant les Rameaux Ceci n'est plus observé.
Nous lisons dans le XIV* Ordre romain , qu'après la liesse de VAnnoncialion , en la* quelle on ne faitjamais Mémoire de la férié» le pape entonne les Vêpres qui sont solennelles» et, après Timposition de l'Antienne, prend la chape rouge. La couleur blanche est en gêné* rai employée pour celte fête. Quelques Eglises y usent d'ornements bleus ou d'azur, comme dans toutes les fêles de la sainte Vierge, selon ces mêmes Rites.
Nous ne pouvons entrer dans d'autres détails liturgiques à cause des variations diocésaines. Ainsi Paris a une Prose que ion ne dît qu'au temps pascal ; le Rit romain n'en a pour aucun temps Quelques diocèses qui ont adopté le parisien, ont retranché la Prose, etc. Abailard a composé pour cett« fêle une belle Prose : Mittit ad Yirginem: elle ne se chante plus ou du moins en très-pea de diocèses ; elle méritait d'être conservée dans le Rit de Paris.
Nous croyons que nos lecteurs ne seront pas fâchés de connaître cette pièce émanée d*un auteur fameux à tant de lilres ; nous leur laissons le soin de la traduction :
Millit ad Tirginem KoQ qiiemvb augelam Sed nrtitiidiiiein Sotun archangelum , Aoaior bomiuis.
ForteiD expédiât Pro DObis motium.
Nature ladat t't pnejtMiiciiini , la Eiartu Tirgiois.
Naiuram soperet Naïus, rex glorise .
Re^et et imjiertft.
Et Zyma aoori« ToUat de medio.
Saperbieoiiuni Terat Eastigia, Colla ssbliiBiua Cakaiis, tî pni|.ria, Poteus io prxlio.
Foras rjiciat lluiidauum priocipem , Matrenique fjiuii Secam |<articipcin Palrb iuiprrii.
Eli qui milteris Hascdooa dicere; RereJa t etem VelaoKo luierae, TirUile ouotii.
Accède, nvoiii.
Die, Ave, cooiinu^; Dtc, Fieoa graiia ; Die, Tecuui Dooiiout ; k^i die. Se UoHns.
Virgo, SQscipias Dei depo^luui, Io quo peilicias Casia pro|Ki5iuUb Et ¥0tiiai teiieas.
Auint et sosdpit Puella naotiuia , Crtniii et oMiapit, El DOrtt ûliom Sed Admiraliilem.
Cottsilianam Humain gciicri^ Et Deum roruuiii Palrcnique pufa«*ns Io poce ftaÉ)i!em.
CaiBS ftUbOltei Nos reddil slabile% Ne nos lalNlitis Huinana laUiles Secum |)rx*ci|iiiet.
Scd dator tente»
Concassa veui«, Per iiiatrutii gralis Oblenti gralii lu uobis luiUlct.
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Nituri premitor la parUi YirginU, Kex reffum naacitar Vim cebos Nnmiuis El rector saperum.
Qui nobis Iribaat
Peccali veiiiaiu,
Reatiis diluât
El donet palriam
In arce sideruin. Alleluiâ.
Les nouveaux Missels de Paris sont d'aufaot plus répréhensibles d*avoir supprimé celte admirable prose qu'elle avait été com« posée dans le sein même de la capitale et spécialement pour celle Eglise. Une Iradnc- , lion ne pourrait être qu'une froide paraphase et la langue française ne saurait rendre l'énergie du texte.
Nous avons dit uo mot de Tusage anciennement ét.ibli dans l'Eglise du Puy en Vclaj, de célébrer ï Annonciation , même le Yen* dredi î^aint , lorsqu'elle concourait avec ce jour. En Tannée 1842 cela est arrivé. Un induit du souverain Pontife a fait revivre le privilège, et la fête a été solennisée au Vendredi saint. Il y a eu, à cette occasion, un Jubilé ou grand pardon , et l'antique foi des peuples ne s'est pas montrée en défaut.
L* Annonciation est-elle une fêle de Notre- Seigneur ou bien une fête de la sainte Vierge? En consultant le Missel romain , elle serait classée parmi les fêtes de la Mère de Dieu. En effet, elle y est intitulée : Jn festo Annun» tiationin Beatœ Mariœ; la Préface y est colle de la Vierge, et ceci est un caractère décisif. A Paris le Missel de Harlay lui impose ce titre : In Annunliatione Dominica. Le Missel de Vintlmille, en 1738, la désigne sous ce litre : In Annuntialione et Jncamatione Do^mini, et la préface y est celle de Noël. Cette divergence notable mérite d'être examinée ; Il est certain d'abord que le Sacramentaire Grégorien l'appelle : Annuntiatio sanctœ Ma^ riœ. Un auteur hétérodoxe du dix-septième siècle, cité par Benoit XIV, fait observer que cette fête doit être plutôt considérée comme celle d*un mystère de Notre-Seigneur. Suarez combat ce sentiment et dit que le grand bienfait de l'Incarnation ayant été annoncé à Marie, c'est à cette auguste Vierge que doit se rapporter l'honneur de la solennité , tandis que la fête de Noël est plus spécialement celle de l'Incarnation du Verbe ; nous répondrons par des faits irrécusables. Durand de Mende , au treizième siècle, nous dit qu^celte fêle est autant celle de Noire-Seigneur que celle de la sainte Vierge : Hoc autem festum est de Domino et de Beata Maria^ quare eadem Prœfatio dicitur in Natati et in Annuntiatione Domini, Nous voyons qu'à cette époque la Préface de la fête était celle de Noël ; nous y trouvons aussi que l'IntroYt, au lieu d*êtrc Vuttum tuum qui dans le romain est propre aux fêtes de la Vierge était alors : Borate cœii. Le nouveau Rit parisien de Vintimille n'a donc fait que reprendre "ancien usage , en adoptant l'inlroïl Borate ri la Préface de Noël. Le Missel de Harlay a%atl bien conservé cet Introït,ma is avait gi^riié du Uit romain la Préface de la Vierge, ifré-
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tulterait de ce que nous venons de dire, que la Liturgie romaine, au treizième siècle, considérait autant cette solennité comme fête do Noire-Seigneur, que comme fête de la sainto Vierge. On a vu dans le premier paragraphe que la fête du 25 mars se nommait auss. trés-anciennement : Annuntiatio Christi, Annuntiatio Dominica, etc. Un Bénédiction nal , annexéau Pontifical romain imprimé enlSll, porte la Bénédiction de ce jour sous le litre : In Annunliatione Dominica; nous l'avons sous les yeux.
ANTIENNE
Tout chant qui s'exécute i deux chœurs alternatifs est une Antienne, Antiphona; lo terme grec Antiphonis signifie Echo. Cetlo manière de chanter lire son origine de la nature même : car un chant continu ne pourrait longtemps se soutenir et fatiguerait extrêmement l'organe vocal. 11 est donc plus que probable que le chant alternatif ou antiphonal fut en usage dans l'Eglise dès que l'on commença d'y chanter des Psaumes et des Cantiques. Pline d'ailleurs, dans sa lettre à Trajan sur le culte des premiers chrétiens, le dit d'une manière positive. En ce sens, le nom A' Antienne conviendrait parfaitement à tout ce qui se chante d'une manière alternative : non-seulement les Psaumes et les Hymnes mériteraient ce nom, mais encore les Kyrie de la Messe , le Gloria in excehis , le San* clus^ etc.; il en est de même des Litanies et des Versets. On attribue le chant antiphonal à saint Ignace, qui l'institua, au premier siè-^ de , dans son Eglise d'Antioche. On dit que ce saint évêque vit, dans une apparition miraculeuse, les anges qui louaient la trèssainte Trinité par des cantiques alternatifs. Voilà l'origine du chant antiphonal dans l'E* glise orientale. Saint Ambroise passe jpoor avoir introduit ce chant dans TEglise d'Occident. Le pape saint Damase confirma celte institution par un décret apostolique (Voyez
GRADUEL, INTROÏT, RÉPONS
La signification d'Antienne s'éloigne considérablement aujourd'hui du sens primitif: c'est un passage de l'Ecriture , ou tiré d'é* crivains ecclésiastiques , chanté par tout le Chœur. 11 est vrai que le Kit romain , en chantant d'abord V Antienne au commencement d'un Psaume et la répétant à la fin, a conservé à V Antienne quelque chose de réellement antiphonal. Mais cela n'arrive jamais selon le Rit parisien et plusieurs autres, si ce n'est aux O de l'A vent et au cantique Nunc dimittit, chanté à la Bénédiction des cierges.
Les grandes Heures, telles que Matines»
Laudes ei Vêpres, ont chacun de leurs Psaumes suivi d'une Antienne ; les autres Heures n*en ont ou'une seule qui précède le Capitule. Quand l'Office est chanté dans les grande» églises, un chantre va imposer VAntienne au célébrant et autres ecclésiastiques du chœur. Celui à qui VAntienne est portée en entonne les premiers mots, ayant soin que ctla forme
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un ccrlain sods, et évitant d^entonncr un simple mol ou des mots qui formeraient un sens riJicuIc. A Saint-Jean de Lyon, selon Tancienne règle de cette célèbre Eglise, un chanoine eût été expulsé du chœur pour une pareille négligence.
Selon quelques Rites particuliers, on /rtam-
Î}he les Antiennes en certaines fêtes solenneles, cela se fait surtout aux cantiques Benediclus et Magnificat, où, après chaque verset, V Antienne est chantée absolument de la même manière que celle Lumen est répétée après
chaque verset du Nunc dimittis^ ainsi que
nous Tavons observé.
Le nom à* Antienne est donné dans la Liturgie, non-seulement aux courts passages qu*on chante ou qu*on récite après les Psaumes, mais encore à des pièces de chant plus ou moins longues en Thonneur des mystères de Notre-Scigneur, ou en celui de la sainte Vierge et des saints. Ces Antiennes sont chantées aux stations de diverses processions. Les plus célèbres et les plus longues sont les uualre Antiennes en l'honneur de la sainte
vierge, et qu*on chante ou récite à dévotion après les Complies, selon les divers temps de Tannée ecclésiastique, telles que celles qui commencent par les mois : Aima: Ave, /Jfgina ; Regina cceli; et Salve, Regina (Voyez ce dernier mot). Chacune de ces Antiennes est suivie d'un Verset et d'une Oraison propres. On pourrait mettre au rang de ces grandes Antiennes la Prose Inviolata en l'honneur de la sainte Vierge ; elle y est même comptée en certains Rites, comme celui de Châlons-sur- Marne, où on chante VInviolata après Compiles depuis Noël jusqu'à la PuriGcation. On ne saurait se Ggurer de combien de changements cette Prose de la Liturgie romaine proprement dite a été Tobjet, et chacune de ces yariantes, sous le prétexte de la corriger ou de l'embellir, n'en est jamais qu'une plate altération. Ainsi, par exemple, la dernière de ces paroles : Tua per precata dulcisona, « 0 « Vierge, par vos prières dont le son est si « doux, par ces prières dont la mélodie est si « suave 1 » celle délicieuse expression a pu paraître barbare. A Blois et ailleurs on Ta remplacée par assidu; ce qui présente l'accord euphonique suivant : Per precata assidual L invocation romaine: Ô benigna! o Mariai o tir go piala été tronquée à Châions-sur-Marne, où il ne reste plus que : 0 benignal A Paris, on répète cette dernière trois fuis; ce oui pourtant ne manque pas de beauté, mais le texte normal n'en est pas moins altéré. Nous ne parlons pas des autres changements inspirés par la crainte de supposer à Marie une puissance trop directe f>our nous rendre participants des grâces céestes : ils ont été provoqués, croyons-nous, par une prudence irréprochable dans son principe.
Nous consacrons un article spécial aux grandes Anti^nes de l'Avent (Voyez 0).
VIBIÉTÉS.
. Le cardinal Bona trouve une imag^ de r^n-
tienne dans le chant alternatif de ces deux séraphins qui, selon le prophète Isaïe, chantaient : Clamabant aller ad ailerutrum : 5aiictus, sanctus, sanclus.
Amalaire, dans son traité des Offices, dit : « Autant rame l'emporte sur le -corps, autant « le chant de Tâmc rst plus excellent que ce- « lui de la bouche. Voyons donc ce que c*esl « que V Antienne de l'âme. Elle nous semble « une vertu d'amour qui réunit les actions « de deux frères : les Psaumes représentent a ces actions, et VAntienne cet amour par le- « quel chacun présente à son frère son œu- « vrc. VAntienne se chante à deux chœurs, « car la charité ne peut s'exercer qu'entre « deux personnes au moins. »
Le pieux cardinal que nous avons cité dit qu'un chantre entonne seul une Antienne, qui est ensuite chantée par tous ensemble, soit parce que la charité, découlant de Jésus- Christ, s'étend ensuite jusqu'à ses membres, soit parce que le grand amour de Dieu prévient le nôtre et qu'il nous a aimés luinnéme le premier.
Nous parlons dans les articles Bréviaire et Missel, et dans d'autres, des paroles dont les Antiennes se composent. Le Rit romain en a un certain nombre qui ne sont point tirés des Livres inspirés. Plusieurs Rites diocésains, en France, ont élagué ces compositions humaines. On pourrait contester la légitimité du principe qui ne veut admettre que des textes de la sainte Ecriture. Mais ce principe, suivi avec rigueur, ferait aussi expulser de la Liturgie les Homélies des Pères, les Légendes, les Oraisons, les Hymnes, les Proses, et même, en le poussant à Texcès, l'ordinaire du saint SacriGce. Cette méthode pourrait être accusée de tendance vers le protestantisme, ou du moins de condescendance inopportune faite aux sectaires. Ce serait bien pire si le choix des Antiennes en quelques OfGces avait été fait dans des intentions peu catholiques, quoique leur adoption ait été sanctionnée par lautorilé épiscopale Nous ne voulons pas néanmoins accuser C(*lle-ci d'une coupable connivence, mais seulement de surprise et de captation, comme cela peut arriver en d'autres circonstances. Dans les Rites nouveaux on s'e.^t exposé. en tirant tous les textes de l'Ecriture sainte' à un grave inconvénient sous le rapport du chant. Qui ne sait que tous les textes de l'Ecriture ne sont pas également favorables à l'euphonie? Selon les principes de la Ukir* gie romaine, plusieurs Antiennes sont for« mées de paroles pieuses , composées par les Pères ou d'autres graves auteurs ecclcsiasli« ques. Très-évidemment ces paroles ont été choisies, et, pour ainsi parler, compassées et symélrisées, aûn de produire un chant noble et harmonieux. Quelquefois même les paroles textuelles des Livres saints ont été modifiées dans ce but. Il ne nous est pas permis, à coup sûr, d*y voir une altération répréhensible, puisque lEfflise les a adoptées; mais le chant en est inuniment plus facile et plus euphonique. Nous nous contentons de soumettre à cette épreuve les Antiennes des se-»
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coudes Vêpres de la fête de saint Pierre dans le Rit de Paris. Qoe Tépreuve soit faite a?ec imparlialité, et la question sera résolue.
V Antienne ou prose Inviolatase trouve remaniée, comme nous Tarons dit, en plusieurs livres d*OfDce diocésains de la France; on sera peut-étre satisfait de la trouver telle que la chante le Rit de Rome : la voici :
Inriolata, intégra et casta es. Maria, Qii» es efecta ful^da cœli porta.
0 nviter aima Chrisli, carissiuia, Susdpe pia lauduiii irsconia.
Te uanc flagiiaul corda et ora, Nnstra ut para peciora stnt et corponu Tua per precata dulcisoua, Nobis concédas veniam i^er secula.
0 benigiia I 6 Maria 1 6 Virg:o pia Qq£ sola inviolata permausisli.
APOCRISIAIRE
Ce terme grec signifie répondant ou cor^ reepondant. Les apocrisiaires étaient, dans TEglise orientale, des ecclésiastiques députés parles évéqucs et les communautés religieuses pour soigner à la cour les intérêts de leurs commettants. C'étaient ordinairement des diacres qui remplissaient cette fonction. On donnait aussi le même nom à des envoyés du pape auprès des princes, dont ils rapportaient les réponses. Cette fonction est analo- 5ue à celle de nonce et de légat (Voyez ce ernier mot).
Du temps de Charlemagne, le prélat chargé des fonctions de grand aumônier portait le nom û'apocrisiaire ^ par extension du sens radical. Dans les monastères, Vapocrisiaire n*était autre que l'économe ou trésorier.
Les empereurs nommaient aussi apocri^ itaireê leurs ambassadeurs ou envoyés; mais alors ces officiers n'appartenaient point à l'ordre ecclésiastique.
APOSTOLIQUE
Dans les anciens Ordres romains, ainsi que dans plusieurs monuments des huit premiers siècles, le successeur de saint Pierre sur la châtra romaine est désigné sous le nom d*apoifùneut: mais ce titre n'était point réservé i lui seul : car, jusqu'au septième siècle, tous les évéques le portèrent, principalcmeot en France. Vers cette époque, le nom à'aposto^ liqtêe fut exclusivement réservé au souverain pontife, et néanmoins, depuis plusieurs siècles. Il est assez rarement employé en parlant du pape.
Le titre de siège apottolique est pnreille.ment réservé à lEglise romaine proprement dite. Par extension on dit aussi le palais apo' étatique^ un légat, un ablégat apostolique, un bref apostolique, en un mot tout ce qui tient i la cour.de Rome ou en dérive reçoit l'appellation à* apostolique.
On trouve plus spécialement qualifiés du titre A'apostohque les sièges directement fondés par les apôtres, et surtout les grands patriarchats d'Anlioche, d'Alexandrie, de Jérusalem, outre celui de Rome.
Quelques souverains ont été honorés de la qualité d'apostoliques par les papes : ainsi Sylvestre II, élu en 999, accorda ce titre à saint Etienne de Hongrie, parce que ce prince avait introduit la foi de Jésus-Christ dans ses Etats. Cette qualité fut confirmée à ses suc* cesseurs, avec le droit de faire porter la croix haute devant eux lorsqu'ils sortaient en cérémonie. Au dix-huitième siècle, Marie-Thérèse, fille do l'empereur Charles VI, ayant hérité du trône de Hongrie, le pape Clément XUI lui expédia un bref en vertu duquel le privilège de la croix lui fut assuré avec le titre de m^cslé apostolique. Ses successeurs ont continué de le porter jusqu'à ce jour.
Tout ce que nous disons dans ce court article est extrait du Dixionario ai erudixione storico-ecclesiastica de Gaetano Moroni, dont les premiers volumes viennent de paraître.
ARCHEVEQUE
Pendant les premiers siècles nous ne voyons que des évéques successeurs des apôtres et
Ê réposés au gouvernement de l'Eglise de ieu. Le patriarche d'Alexandrie est le premier qui ail été désigné sous le nom d'arcA^véque, maître^ ou commandant des évéques, selon l'étvmologie. Saint Athanase est le plus ancien Père de l'Eglise qui ait employé cette dénomination. En 451, les Pères du concile de Chalcédoine donnèrent le nom d^archevé" que au pape Léon 1, le reconnaissant ainsi comme le chef des autres évéques. Il y avait néanmoins déjà des évéques qui étaient investis d'une autorité supérieure aux autres; on les appela d'abord évéques du premier siégs delà province, puis métropolitains^ parce quo la ville où ils siégeaient était métropole ou capitale de plusieurs autres villes. Les titulaires des sièges des plus grandes cités devinrent ensuite patriarches, et eurent sous leur juridiction les métropolitains et les évoques. On appela de ce nom les évéques de Rome, de Jérusalem, d*Antioche, d'Alexandrie, et plus tard celui de Constantinople. Chaque nation avait ainsi son patriarche. Celui des latins était à Rume, et celui-ci. sous le nom de PAPE par excellence , était regardé comme le patriarche universel. Celui des Juifs convertis résidait à Jérusalem, colui des Syriens à Antioche , celui des Egyptiens à Alexandrie, et enfin celui des Grecs à Con« stanlinople.
Jusque-là nous voyons le pape, le.« patriarches, les métropolitains et les évéques. Les métropolitains ayant pris ou reçu le nom d* archevêques, ces deux dénominations exprimèrent une seule autorité. Barbosa remarque pourtant, et avec raison, que si tout mé* tropolilain était archevêque, tout nrchevéquf «l'était point métropolilam. En effet, on a vu i^B archevêques sans suffrlgant, tandis qu'it
A*a jamais existé de métropolitains sans évécbé qai relevât de leor métropole.
Le titre &archevéque a été en usage dans TEglise orientale longtemps a?ant qu'il ne fAt connu dans l*Eglise latine. Pour ce qui regarde la France, ce n'est guère qu'au temps de Charlemagne que ce titre est donné à des métropolitains. Nous trouvons dans les Pormultt aïsatiques la lettre d'un évéque français, sous le règne des enfants de Louis le Débonnaire, adressée à Varchevéaue dont il te reconnaît l'humble sulîraganl. Néanmoins on trouve le titre d'archevêque donné à un évéoue en France, au sixième siècle ; c'est celui d*Arles.
H est très-intéressant de jeter un coup d'œil sur la division administrative des Gaules sous la domination romaine; on verra que les villes métropolitaines (le Tadministralion civile ont eu dans la suite des prélats supérieurs aux simples évéques, sous divers titres, et enfin en générai sous celui d'archevé* guet. Pour nous borner à la France de 1789, nous voyons que les villes de Vienne, Narbonne, Aix, Bourges, Bordeaux, Auch, Lyon, Rouen, Tours, Sens, Reims, Besançon et Embrun étaient métropoles civiles. Justement chacune de ces villes avait un siège archiépiscopal de la plus haute antiquilé. Mais comme trois de ces métropoles avaient une cour supérieure ou primalie, en qualité de capitales des provinces qui avaient subi une subdivision, nous trouvons les archevêques de ces villes investis du titre de primats. Vienne étant la première dans l'ordre numérique » son archevêque s'appelait primat des Kimats. Lyon étant la métropole des Gaules ^ onnaises, son archevêque prend le titre de primat des Gaules. Par la même raison, Bourges conférait à son archevêque le titre de primat des Aquitaines.
La primatie a été souvent confondue avec le patriarchat. Vers le sixième siècle, les pré lats de Lyon et de Bourges reçurent le nom de patriarches. Celui de Lyon fut confirmé dans la primatie de toutes les Gaules par Grégoire Vil en 1079. Lorsque les patriarches exerçaient une suprématie réelle, telle était la gradation hiérarchique : le pape, les
f patriarches, les primats, les méiropolilains, es archevêques et les évéques. Nous n'avons pas besoin de dire que tous ces titres rentrent dans un seul ordre d'institution divine, Tépiscopat ( Fotr évèqub).
Autrefois les archevêques jouissaient de
Srandes prérogatives : c*étaient eux qui conrmaient les évéques de leurs provinces, les sacraient et recevaient leur serment d'obéissance, ils pouvaient et devaient même, selon quelques conciles, visiter les diocèses de Itort fuffraffants, y établir des règles et i>ré* aider aux délibérations sur des aiïaircs importantes oui concernaient les diocèses.
Aujoord hui, en fait de juridiction, les areh€t>éaues peuvent seulement connaître par voie d'appel des affaireit contentieuses de leur métropole ou province. C'est pourquoi chaque archevêché a ton oiDcialité métropoli-
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taine. Us ont le droit de convoquer le ccMik provincial et de le présider.
En Tait de suprématie honorifique , les orchevêques ont le droit de visiter les églises de leur province, d'y célébrer pontificalemeot, d'y porter le Pallium (Voir ce mot) et de faire porter devant eux leur croix archiépiscopale: mais ils ne peuvent y exercer les fonctions propres au caractère épiscopal sans Tagrbment du sufTragant.
Les archevêques orientaux sont investis des mêmes honneurs à peu près que dans TEglise latine; mais ceux qui sont patriarches y ont une suprématie réelle, comme le cathihticos des arméniens et le maphrien des jacobiles.
VARIÉTÉS
Selon les concordats de 1802 et de 1817, plusieurs archevêchés de France ont cessé d'exister. Les archevêchés supprimés sont Vienne, Narhonnc, Embrun, parmi les anciens que nous avons mentionnés. Arle.«, très-anliquc métropole, a subi le même sort. Toulouse, Paris et Albi ont élé érigés en ar^ chevêches, le premier au quatorzième siècle, le second et le troisième au dix-septième. Celui d'Avignon n*csl uni à la France que depuis la révolution.
La primatie pairiarcaledeLyon, jusqu'ao concordat de 1802, s'étendait sur les quatre archevêchés de Lyon, Tours, Sens et Paris, et son titulaire avait la préséance sur tous les prélats de TEglise gallicane. 11 conserve encore aujourd'hui celte dernière , et son église cathédrale porte, exclusivement à toute autre, le nom de primatiale.
Sous le rapport de la date d*érection ar» chiépiscopale^ parmi les métropoles actuelles, au nombre de quatorze en France, celle de Paris n'a que le treizième ran^. En 18ii, l'évéché de Cambrai a recouvre son titre archiépiscopal.
L'évéque métropolitain de Tours, Landran 1*% prit le titre d'archevêque en 817. Il était le successeur de Joseph 1*', qui, en 784, en qualité de métropolitain, avait condamné à une prison perpétuelle un autre Joseph, évéque du Mans. Nous pensons que c'est un des premiers métropolitains qui, er France, ait pris le nom d'archevêque^ si même il n'est pas le premier.
L*ccusson archiépiscopal esi surmontéd*une croix tréflce à deux croisillons ; les deux cordons latéraux sont terminés par cinq glands* tandis que ceux des évéques n'en ont que quatre. Ceci, du reste, n'est pas universel.
Ajoutons que l'Etat asréc tro!5 vicaires généraux pour les archevêchés^ et deux seulement pour les évéchés. Les chapitres mélro- [>olitains ont neuf chanoines, un de plus que es chapitres cathédraux. Paris seul a seize "hanoines.
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•-^xcInsÎTement du domaine da droit canon. Varchidiacre proprement dit n'avait aucan caractère dMnstitulion hiérarchique supérieur au simple diacre. On lui donnait aussi le nom de Protodiacre ou d'ArchiUvite. Comme dans toutes 1rs Eglises épiscopales, à Timitation de ce cjui eut lieu à Jérusalem, on nommait sept diacres, leur chef porta le nom dAr» thidiacre. Cette supériorité Tin vestissait d'une grande conflance, et par la suite il devint lo principal ministre de Tcvéque. Plus tard larchidiaconat a été confiée un prêtre, et comme on lui a conservé la suprématie après le pontife, rarchidiacre esi devenu supérieur à Tarchiprétre. Cela a été défini par la sacrée Congrégation des Rites par un décret du Ik mai 1623.
L*Bgli8cdeRome avait son arc/^t(/tacr« ({ui était considéré comme le premier dignitaire après le pape. Ce ministre avait pris un tel degré d*autorité que dans quelques cirr.onstances il y eut de sa part rébellion contre le souverain pontife. Pour couper le mnl dans sa racine, les papes Urbain II en 1088 et Alexandre III en 1159 supprimèrent totalement la dignité d*archiaiacre de la sainte Kglise romaine. Le cardinal Camerlingue en remplit, depuis ce temps, les fonctions : c'est comme le grand aumônier du pape. (v. diacre
et VICAIRE.)
ARCHniANDRlTE.
Chez les Grecs c*est le supérieur d'un couvent. Mais cette étjmologie présente quelque chose de singulier en ce que le terme M««^f« signifîe uneétabic, unecaverne, un pressoir: il semble que dans le principe r archimandrite devait être préposé à la garde de ces lieux , ce qui en ferait un économe ou un administrateur des biens d'un couvent. Sous ce rapport l'appellalion aurait en effet une grande lustesse. En général V archimandrite est pour les Orientaux ce qu'est pour nous l'Abbé (v. ce mol).
ARCHIPRÊTRE
Ce fonctionnaire ecclésiastique n'a aucune supériorité d'institution divine au-dessus du simple prêtre, pas plus que l'archevêque audessus de Tévéque. Les Grecs lui ont donné le nom de Protoprétre qui répond à la même idée. Saint Jérôme parle des archiprétres : ils étaient spécialement chargés du soin des veuves, des orphelins , dos pauvres , des malades eides étrangers ou pèlerins. Dans la 19* épllre de saint Léon le Grand nous trouvons un reproche qu*il adresse A un évéque deBénévent nommé Dorus de ce qu'il avait élevé à la é'igiiWéd'archiprétreun prêtre ordonné depuis peu de temps, au lieu de donner la préiérc'n('<*«^ d autrt's prêtres d'un âge plus avancé, et il lui enjoint de le destituer.
Les archiprétres des cathédrales jouissaient, dans les temps anciens, de trèsgrand«*s prérogatives ; mais elles leur furent enlevées. Au temps d'Isidore de Séville, un évéque de Cordoue, Lenfrcd ordonne que Vorchiprétre soii subordonnée rarchidiacre et lui obéisse comme à l'évêque lui-même.
ASC
On donne auiourdliui le nom â^arehiprttn au curé de Téglise cathédrale lorsque cellê^i est en même temps paroissiale. Larchipréirê est un chanoine qui v remplit les fonctions curiales. Plusieurs décrets de la Congrégation des Rites règlent les préroffatives des arcAipr^/rei, mais cela n'a de vigueur qoe dans l'Italie. Cette question est du ressort du droit canon et de la discipline ecclésiaiiiqM*
ASCENSION
Le Sauveur du monde étant monté au ciel quarante jours après sa résurrection et celleci ayant eu lieu le 27 mars , un jour de di« manche, il est évident que son ascension dut avoir lieu le 5 mai qui tombe un jeudi. Saint Jean Chrysostome est le seul qui ait prétendu que Jésus-Christ monta au ciel un samedi , et SOI» opinion n'a été suivie par personne. Ce sont presque les mêmes paroles que celles de Benoit XIV. Depuis les temps apostoliques cette fête est célébrée le jeudi , quarantième jour après Pâques et suit la mobilité de celleci, aussi la trouve-t-on fréquemment dési-» gnée, dans les anciens Pères, sous le nom de solennité du Quarantième. Elle a été toujours en général , d'un Rit moins solennel que Pâ-
3ues et la Pentecôte. Néanmoins, en quelques iocèses, on lui assigne le même rang quoiqu'on s'accorde d'autre part à lui donner une pompe inférieure.
La procession qui précède I4 Messe de eu ce jour remonte à l'antiquité la plus reculée, et pendant plusieurs siècles il y eu Procession , chaque jeudi de l'année pour honorer ce mystère. C est un mémorial de la marche des dfisciples du Sauveur vers la montagne d'où il s'éleva dans le ciel, le Rit romain n'a point conservé cette procession , elle se fait dans le Rit parisien avec appareil. On v chante alterna tivement trois Répons et deux hymnes. A la Messe , immédiatement après l'Evangile, on éteint le cierge pascal selon tous les Rites. Il faut en excepter Paris et quelques autres Eglises où on ne l'éteint qu'à la fln de l'OfBce du jour , pour le rallumer le samedi de la Pentecôte et le jour de cette fête ( Voir
CIERGE pascal).
V Ascension a une octave du second ordre^
VARIÉTÉS
Au huitième siècle, V Ascension était soimnisée à Jérusalem dans Féglise que l'impératrice Hélène avait fait élever à l'endroit même où Jésus-Christ avait accompli ce mystère. On y faisait brûler un grand nombre de luminaires, une innombrable quantité de pèlerins y ac • couraient de toutes parts pour vénérer le# vestiges des pieds de Jésus-Christ oui étaient gravés sur la pierre d'où il s'élail olevé dans les airs. On dit qu'il ne fut jamais possible de fermer la voûte à l'endroit qui correspondait d*une manière perpendiculaire A cette pierre. L'église dont nous parlons fut détruite par les inGdèles. Une chapelle Ta remplacéa et l'on peut encore y vénérer les traces du pied gauche du divin Sauveur. On dit que
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celles de pied droit ont été transportées ailleurs. Cette chapelle a une voûte fermée.
Les hérétiques nommés Appellites prétendaient que lorsque Jésus-Christ fut arrivé à une certaine hauteur dans les airs, il y laissa son corps, le restituant ainsi auxéle.nents dont, selon eux, ce corps avait été formé. Ceux qu'on nommaient Hermiens se fondant sur ces paroles du prophète : Jn sole posuit tabemculum suum^ « 11 a placé sa demeure dans le soleil, » croyaient que Jésus-Christ y avait mis son corps en dépôt, aGn de Ty reprendre, quand il viendra juger les vivants et les morts.
En certains diocèses, le jour de V Ascension^ à la Messe de la fête, on bénissait du pain et des fruits nouveaux. Cet usage s*est encore maintenu en quelques pays , il existait surtout h Narhonne et à Mende.
Chez les Grecs la fctc de V Ascension qu*on appelle Tessaracoste ou quarantième a un rang inférieur aux solennités de premier ordre. On n'v dit pas la messe, la nuit ; comme à Pilques, Noèl et TEpiphanie, mais le jour.
Selon la liturgie arménienne, pendant Tencensément qui précède la préparation des dons, le chœur chante cette antienne : «En ce «jour le Fils uniaue premier-né du Père» « d'un vol précipité, pénètre dans les cieux « m soas la forme d*un enfant d'Adam : en ce « lourdes groupes d*esprits immorl<*ls choisis
• d.ins les chœurs angéliques font entendre
• des chants solennels et harmonieux. »
A Rome , le pape monte sur la galerie du portail de Saint-Pierre et donne la bénédiclion tir6t ei orbi « à la ville et au monde en- « tier. » au bruit du canon du fort Saint- Ange et dos trompettes. Les anciens Ordres romains n>n font aucune mention.
On sait qu*à Venise on faisait autrefois une pompeuse cérémonie en cette fête. Le doge accomp:)gné des sénateurs s'embarquait sur un vaisseau nommé le Bucentaure. A sa suite, sur un vaisseau moins grand venait le patriarche avec tout son clergé. Il bénissait un ^eau plein d*eau et le jetait ensuite dans la mer. Puis le doge à son tour y jetait un anneau d*or, en disant: «Nous t'épousons»
« notre mer, en signe de vraie et perpétuelle « domination. » Ensuite le cortège revenait é la ville, au bruit du canon, pour assister à une Messe solennelle, dans régliso de Saint- Nicolas.
ASPERSION
fions trouvons Vaspersion chez les Juifs en remontant même ju.squ'è Moïse. Ce législateur inspiré de Dieu (il .sur le tubernacte et itsvasesducuilesAcréuneiuprrsiondosAng.
On faisait ^ur les lépreux une af/>er«ion d'eau. On se servait }K)ur cela d*une pL'tntt^apiteiée k^topt dont les feuilles irè^-serréos |.ou- ▼ii»iit facilement retenir l'eau ou le san^ qui >>n étbAp^iaient en gouttes lorsqu'on la liranaissa t sur la cbo!»e ou la personne qui eiailsandilîéeou puritiée )ar celle a«;>rriiofi. Les Juifs faisaient aussi des aspergions s\cc hf c^fwre* de la génisse ru vi^ h- \ir',v.fs\{e
mêlées d'eau. Nous ne rappellerons pas ici Teau lustrale dont les idolâtres faisaient des aspersions. Ce Rit est passé du jud«'iYsme i la religion chrétienne et il remonte à l'Eglise primitive. Saint Clément pape du premier siècle ordonne qu'on fasse des aspersions arec de l'eau mêlée d'huile. Le pape Alexandre I** substitua le sel à l'huile, voici ses propres paroles : «Nous bénissons l'eau avec le sel « en faveur des peuples, aGn que ceux qui en « seront aspergés en soient sanctiGés. » Ce mélange d'eau et de sel était donc bénît
Ear des prières. Celles qu'on récite dans cette énédiction sont de la plus haute antiquité, les paroles ont varié et l'on y en a ajouté , mais le sens en a été toujours le même. Ces paroles consistent en exorcismes sur l'eau et le sel et en prières que l'on adresse â Dieu pour qu'il sanctifie ces créatures et qu'il fasse couler ses bénédictions sur les personnes et les choses qui en seront arrosées par Va$per» sion. Aucune bénédiction n'a lieu sans asper» sion quand il s'agit d'une chose, car les personnes peuvent être bénites sans l'eau et le sel sanctifies. 11 faut en excepter le pain, le vin et l'eau du sacrifice,, ainsi «ue 1 encens, le cierge pascal et l'eau , ainsi que le sel dont on fait l'eau bénite elle-même.
L'aspersion la plus solennelle est celle qui se fait, le dimanche, avant la Messe paroissiale , principalement sur les fidèles qui y assistent. Les capitulaires de Charlema^e, enjoigent aux curés de faire cette aspersion. Ordinairement c'est le célébrant qui la fait. Selon quelques Rubriques, c'est le diacre en étole trnnversale et sans manipule, en quelques églises, le curé en étole pastorale fait l'aspersion, si le célébrant est un autre prêtre que lui-même. La première Rubric^ue est la plus répandue. Le prêtre entonne 1 antienne conforme au temps et aux usages du diocèse, en se signant avec le goupillon qu'il porte an front, puis il asperge l'autel, ensuite le clergé et enfin le peuple. Certaines rubriques veulent que le célébrant s'asperge le dernier en portant le goupillon au front. Mais partout le prêlre, quel qu'il soit, fait Va^persion dominicale en aube et Tétole croisée. Les exceptions, s'il y en a, sont anormales. Aux jours de fête qui ne sont pas célébrées le dimanche, cette a5;)fr#ion n'a pas lieu en règle générale. Les Voyages liturgiques observent qu'à Saint Maurice d'Angers elle se fait, comme le dimanche, aux fêtes solennelles, ainsi qu'an Mans. Après l'aspersion le célébrant chante l'oraison qui la termine. En présence de révêque , le célébrant après avoir aspergé l'autel présente le goupillon au prélat et en reçoit / aspersion.
Dan^ un assez grand nombre de diocèses il est d'usage de faire rrt*pfr«ofi le soir après Complies. C'est des églises conventuelles que cette coutume tire son origine. Lorsque l'office était terminé, raspersion se faisait sur les religieux qui aussitôt après rentraient dans leurs cellules pour se feposer. C'était pour eux l'eau l*énite dont les fidèles pieu i
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font sur eux le signe dte la croix, avant de se mettre au lit.
L'aspersion ie IVan bénite se fait aussi sur les corps des défunts par le clergé et les personnes qui suivent le convoi. Cet usage est de la plus haute antiquité , et se pratique en tout lieu. Laspersion qui se fait sur tout le cimetière parcouru par le célébrant, le jour des morts» pendant que le chœur chante un répons» est moins universelle en France» qu'en d*autres contrées. Le diocèse d*Orléans» entre quelques autres» observe cette touchante coutume. Nous ne parlons pas d*autres aspersions qui se font dans les champs, sur tous les murs d*une maison nouvelici etc.
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VARIÉTÉS
Cesl ici le lieu de faire connaître l'origine du nom de goupillon que Ton donné à 1 ustensile avec leq^uel se fait Vaspersion, on s'est servi de toute espèce de plantes propres à cet usage» telles que celles de l'hyssope, des rameaux, du buis, des pailles de toutes les céréales, et on Qnitparadoplerdesqueuesde renards » dont les poils longs et soyeux offraient» sous ce rapport, une gande utilité. Or du nom latin de vulpes, renard , on a formé par le changement très-ordinaire de la lettre Y en celle de G le vieux nom français de Goupil qui veut dire renard^ et de là te nom de^ou-
tnllon diminutif de goupil. Depuis longtemps c goupillon n*a rien de commun avec son origine.^ C'est un bâton surmonté d*une pomme garnie de soies» ou bien une pomme de métal garnie intérieurement d'une éponge et entée sur une tige de même matière. La forme du vase qui contient Teau de l'aspersion varie selon les lieux ou plutôt selon le goût de ceux qui fabriqueut ces objets (F. le mot bénitier). Autrefois» en France , les patrons fondateurs et les seiffneurs haut -justiciers jouissaient du droit honorlGque de recevoir l'as^ persion, par présentation à la main, du goupillon ou aspersoir. On ne peut disconvenir que ce ne fût un abus contraire aux prescri-
f lions canoniques, et il n'était que toléré par Eglise. S'il y avait une certaine distinction à faire» il eût été bien plus décent, de la part du prêtre, de se contenter d'une légère inclination devant celui que sa dignité élevait audessus des autres Qdèles. C'est ce qui doit uniquement se pratiquer aujourd'hui. Dn arrêt du parlement de Paris» en date du 5 septembre 1678« l'avait ainsi réglé.
L'histoire nous apprend que Valenlinien»
capitaine des gardes de l'empereur Julien, accompagnant son maître apostat dans le temple de la Fortune, un des prêtres de la déesse fit son aspersion accoutumée sur les assistants, avec l'eau lustrale. Une goutte de cette eau étant tombée sur la robe de Valenlinien» celui-ci frappa le sacrificateur et coupa de son poignard la partie qui avait été souillée par cette impure aspersion. Julien vengea sur son capitaine l'injure faite au prêtre païen, et l'exila. Mais bienlêt après l'Apostat avant Déri misérablement» Dieu donna l'empire à Valenlinien» et l'on crut que c'était le prix
du eourage chrétien qu'il avait montré dana cette circonstance.
Ce trait et une foule d'autres prouvent que les païens faisaient des aspersions d'eau lustrale consacrée selon leurs, rites idolatriques Mais c'est à tort qu'on en conclurait que notre eau bénite et nos aspersions ne sont qu'une imitation servile de celte cérémonie païenne. Dans tous les cultes les ablutions religieuses ont été en usage. Pourquoi» disons-nous avec Bergier» l'Eglise n'aurait-elle point adopté un Rit aussi ancien que le monde? S'il fallait bannir tout ce qui a été pratiqué par les païens» il faudrait retrancher tout culte extérieur. Il faudrait donc supprimer la prière publique» les hymnes» l'encens» en un mat toute adoration.
L'Eglise grecque avait anciennement des officiers ecclésiastiques chargés de bénir l'eau et d'en faire l'aspersion: on les appelait hydromites du grec oSu/i eau. Aujoura nui Teau bè* nite y est faite par l'évêque ou par le prêtre.
ASSOMPTION
Dans les anciens Martyrologes on trouve souvent le nom à Assomption employé pour désigner la mort d'un confesseur. En effet ce terme, qui a la même signification qu'enlève^ ment, retrace forl^ bien ce qui s'opère à la mort des justes» lorsque leur âme est enlevée» assumpta, par les anges dans le ciel et placée au sein de Dieu. C'est donc avec raison que les Sacramentaires des siècles les plus reculés appellent principalement du nom d'Assomption le jour où la sainte Vierge, après sa mort» fut enlevée au séjour céleste pour y occuper le premier t rêne après la très-sainte Trinité. Cette dénomination est d'autant plus riche que» se!on la pieuse croyance de l'Eglise» Marie fut enlevéeen corps et en âme» et que ce nom spécial dis^ tingue son enlèvement passif de l'ascension spontanée du divin Sauveur, qui monta, ascendit, par sa propre vertu. Cette fête est aussi nommée dormitio, pausatio^ déposition sommeil, repos, déposition ; les Grecs l'appel* lent métastase, émigration.
Cette solennité est très-ancienne» quoi(^u*il ne soit pas facile d'en trouver des vestiges avant le célèbre concile d'Ephèse, qui assura, contre Nestorius, à la sainte Vierge la qua* lité de Mère de Dieu. C'est même très-probablement dans cette ville que commença d'être célébrée la fête de Y Assomption. Il est utile de faire connaître ici le sentiment le plus communément adopté sur la dernière époque de la vie de la sainte Vierge. Après la mort de son divin Fils, elle se retira dans la maison de saint Jeanl'évangéliste» à Ephèse. L'Evangile nous apprend cette particularité : du haut de la croix le Sauveur expirant recommanda sa mère à cet heureux disciple^ et dès ce moment saint Jean l'accueillit dans ses foyers : Et exinde accepit eam discipulus in sua. Selon l'opinion que nous faisons connaître, Marie habita pendant vingt-trois ans dans la maison de saint-Jean» où» cinquante* sept ans après la naissance du Messie, elle
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•*était retirée, et y mourut à Vàge de soixante et douze ans. On croyait à Epnèse posséder son tombeau, et l*on a une lettre du concile cecuménique de celte ville qui prouve qu*aa cinquième siècle cette croyance y était universellement établie.
Toulefois quelques auteurs do même siècle pensent que la sainte Vîerge mourut à Jérusalem et y fut enterrée. On montrait même son tombeau à Gcthsémani, et nous lisons cjue Marcien, empereur de Constanlinople. le ht apporter dans cette ville pour le placer dans une église qu'il avait fait édiGer. On conçoit qu*a l'exception de la circonstance consignée dans rÉvangilc, tout le reste ne peut être qu'une conjecture ; quanta la fête, il est certain que d'Ephèsc elle se répandit dans tout le monde catholique; mais elle ne se faisait point partout le même jour. Dans un très-ancien Martyrologe, elle est marquée pour le 18 janvier, sous le nom de Déposition de la glorieuse vierge Marie; quelques autres Martyrologes la portent pour le 23 septembre. Un très-ancien Sacrameutaire, que le P. Mabillon a inséré tout entier à la fin du premier tome de son Musœum italicum, contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : Mista in Assumptione sanctœ Mariœ : a Messe pour « l'Assomption de sainte Marie. »
On pense que c'est sous le pontificat de saint Grégoire le Grand que Ton fixa enfin cette fête au 15 août, et depuis ce temps on la célèbre en ce jour, tant en Orient qu'en Occident. En ce même temps l'empereur Maurice ordonna de la célébrer à Constanlinople cl dans tout Tempire sous le nom de Sommeil de la Mère de Dieu; à Rome on l'appelait la fête du Repos; et le vénérable Bède, dans son Marlyrologe qui remonte au commencement du huitième siècle, lui donne le titre de Dormitio, sommeil. Il nous parait évident que le nom d'AssumpUo, Assomption, qui est aujourd'hui adopté, a été inauguré dans les Gaules, et que là aussi s'est éminemment établie la pieuse croyance que Marie a été enlevée, assumpta, en corps et en âme dans le ciel. Le célèbre Adon, évêque de Vienne, sous Charles le Chauve, émet le sentiment qu'il en a été de ce corps de Marie comme do celui de Moïse, dont aucune sépulture connue ne renferme les restes.
Une Vijçile avec jeûne est attachée à celte fête depuis un très-grand nombre de siècles. Nicolas I'% dans sa réponse aux Bulgares, dans le neuvième siècle, parle de ce jeune et de cette Vigile comme d'une institution fort ancienne; aujourd'hui encore les Grecs ob- •ervonl le Carême de la Vierge, qui commence . au 1" et finit au 14 août ; les Arméniens cé- ' ièbrent pareillement V Assomption sous le nom iïAsfasasin, Mais ce n'est qu'en 8W, sous le pape Léon IV, qu'une Octave fui jointe à la solennité. \S Assomption a inspiré un grand nombre de Proses ou Séquences qu'on y chante; le Rit romain n'en admet plus pour relie fêle, depuis la réforme de faint Pie V; celui de Paris en a une frrt belle: Induant justitiam.
VARIÉTÉS
Le Sacrameutaire, dont nous avons parlé comme figurant dans le Musœum de Habillon, a été certainement d'usage en France, quoique le savant bénédictin ne puisse déterminer d'une manière sûre dans quelle église on s'en servait. Le spécimen des caractères qu'il en donne pour la Messe de VAssumptio sanetm Mariœ, le fait remonter au sixième ou septième siècle; on y trouve une Préface ou cof{testation fort longue: nous regrettons que les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de l'insérer. Plusieurs passages de cette Préface laissent entendre qu'on croyait que la sainte Vierge avail été enlevée au ciel en corps et en âme, toutefois après avoir payé le tribut de la mort. Recte ab ipso suscepta es in assumptione féliciter quem pie suscepisti conceptura per fidem, ut qui terrœ non eras conscia te non teneret rupis inclusa. « A juste « titre, A Vierge Mère de Dieu, votre Fils vous « a reçue dans votre bienheureuse Assomp^ a tion, lui que vous avez si chastement reç^ tf au moment où par une foi vive vous de- « viez le concevoir dans votre seinî II vous a « accueillie afin que la froide pierre du ton>- « beau n'emprisonnât point celle qu'aucune a corruption terrestre n'avait jamais souil- (( lée. » On trouve dans un autre Missel, in« tilulé Missale gothicum, les paroles suivantes, ajoutées à la ÎPréface dont nous donnons ce fragment : Veredignum.., die.., quo virgo Dei genitrix.*, nec de corruptione suscepit conto' gium, nec resolutionem pertulit in sepulcro, « Il est digne de vous louer, ô Dieu, en ce « jour, où la Vierge mère de Dieu ne parli- « cipa point à la corruption du tombeau, et o n'y éprouva point de dissolution char- 0 neile. »
Il est utile d'observer que l'Evangile de VAssomption est pris, dans le Sacramentaîrc dont nous venons de parler, de l'évangéliste saint Luc, à l'endroit où est racontée la réception du divin Sauveur dans la maison de Marthe et de Marie. Durand de Mende cite pour ce jour le même Evangile, d'accord avec les anciens monuments; les Rites romain et parisien font lire le même dans cette fête; il y a néanmoins en France quelques diocèses qui, pour donner à des Rites plus ou moins récemment introduits une couleur de spécialité, ont adopté un aulre Evangile pour la fête; c'est celui où l'Evangéliste raconte Tentrevue de Mario et d'Elisabeth. Nous pouvons citer le Rit d'Orlétins qui, en cette circonstance et pour les motifs peu graves que nous mentionnons, a dévié de l'antique Liturgie pour s'imprimer ce cachet de singularité.
Le motif pour lequel Léon IV institua, au neuvième siècle, une Octave de VAssomption^ mérite de trouver ici saplace. ncnoilXlV n'a pas dédaigné d'en faire mention dans son Traité des Fêtes, Au commencenirnl du pontificat de Léon, tout près de l'église do Saint- Luc, in ornhen, il y avail dans un repaire sombre et numide un basilic qui tuait par •on souille empesté tous ceux qui en appro-
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cbalent; le pape, aa joar même de YAssomp* tion, accompagné de tout son clergé et précédé de limage de la sainte Vierge, se rendit auprès du gfle de cet animal dangereux; là il se mit en prières et ordonna à tout le monde . de rimiler: sa prière fut exaucée, et depuis' ce jour le basilic disparut totalement, sans que jamais on ait entendu parler de nouveaux malheurs.
Un très-ancien Ordre romain rapporte qu'aux Vêpres de la Vi^le de VAstomption on
Sorte sur un brancard préparé à cet eff.t, ans réglise de Saint-Laurent-de-Latran, une image de Notre-Scigneur Jésus-Christ, et qu*à minuit on part en procession pour se rendre à Sainte-Marie. Les rues sont nettoyées, les malsons illuminées; le concours du peuple est immense. Dès qu'où est arrivé aux marches de l'église on y dépose la statue ; une foule d*hommes et de femmes, fléchissant le genou et se frappant la poitrine, viennent aux pieds de celte image, chantant en cadence, per numerum, cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison^ et cent fois encore Kyrie eleison; puis la processioit s'avance vers l'église do Sainte-Marie-Majeure, où la Messe est célébrée.
Durand de Mende dit aue de son temps on bénissait des herbes et des fleurs recueillies en ce jour même de YAsgomption, parce que d«ins la légende de la fêle la bienheureuse Marie est comparée à la rose et au lys.
Les Grecs, selon le chevalier Ricaut, sont persuadés que le jour de V Assomption « lou- « tes les rivières du monde se rendent en ff Egypte pour faire hommage au Nil, comme « au roi des fleuves... Ils croient que les déff bordements du Nil sont une continuelle bé- « nédiction du ciel sur l'Egypte, en récom- « pense de la protection dont le Sauveur du « monde et sa sainte Mère y jouirent contre c la fiersécution de Timpie et perGde Hém rode. B
Le père Lebrun, en parlant de la Liturgie des Ethiopiens ou Abissins, consigne un trait fort curieux, rapporté par Poncet, qui se trourail dans ces contrées en 1700; il en résulte que le jour de V Assomption est pour ces peuples une grande solennité. Quoique ce trait ne renferme rien de plus spécial, relativement à notre objet, que sa coïncidence avec la fête, nous croyons devoir le transcrire pour ne pas frustrer le lecteur de l'intérêt qu'il peut y attacher. Poncet, qui fut invité à la cérémonie, en parle en ces termes : « Je m'^ t rendis sur les huit heures. Je trouvai envi- « ron douie mille hommes rangés en bataille « dans la grande cour du palais. L'empereur, « vêtu cejour-lâ d*une veste de velours bleue, « à fond d*or , qui traînait jusqu'à terre, • avait la tête couverte d'une mousseline « rayée à filets d*or, qui formait une espèce « de couronne cl qui lui laissait le milieu de ■ la tête nue. Deux princes du sang, super- « bement vêtus, l'attendaient à la porte du t palais avec un magnifique dais, sous lequel I Tempereur marcha précédé de ses inslrui menlsde musique. 11 était suivi parles sept « premiers ministres de l'empire, celui ou
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« milieu portait sa couronne impériale fête « nue ; cette couronne, fermée et surmontée « d'une croix de pierreries, est lrès-ma$;;ni- « fique. Je marchai sur la même ligne que « les ministres , habillé à la turque, ei con- « duit par un officier oui me tenait sous les « bras. Les officiers de la couronne, se tenant « de la même manière, suivaient en chantant « les louanges de l'empereur et se répondant « les uns aux autres; les mousquetaires vc- « naienl ensuite, suivis par les archers armés « d*arcs et de flèches. Celte marche était fer* « mée par les chevaux de main de l'empe* « reur, superhemenl enharnachés.
« Le patriarche, revêtu de ses habits pon- « tificaux, parsemés de croix d'or, était à la « porte de la chapelle, accompagné de près « de cent religieux vêtus de blanc. Ils étaient « rangés en haie, teuant une croix de fer « à la<maih; les uns dans la chapelle et les « autres en dehors. Le patriarche prit i'em- « pereur par la main droite en entrant dans « la chapelle, qui s'appelle Tensa-Christos, « c'est-à-dire Téglise de la Résurrection, et a le conduisit près de l'autel à traders une « baie de religieux, qui tenaient chacun un « gros flambeau à la main. On porta le dais « sur la tête de l'empereur jusqu'à son prie- « dieu, qui était couvert d'un riche tapis, et n à peu près semblable aux prie-dieu des « prélats d'Italie. L'empereur demeura prèsa que toujours debout jusqu*à la communion « que le patriarche lui donna sous les deux « espèces. »
En France, la fête de Y Assomption se célèbre avec une solennité toute particulière, depuis que le roi Louis XllI a consacré sa personne et son royaume à la sainte Vicrçe, par sa déclaration donnée à Saint-Germain-en- Laye, le 10 février 1638; cet acte est trop long pour être rapporté ici en entier. Ce pieux monarque débute ainsi : « Dieu qui cr élève les rois au trêne de leur grandeur, a non content de nous avoir donné l'esprit « qu'il départ aux princes de la terre pour la « conduite de leurs peuples, a voulu prendre « un soin si spécial et de notre personne et a de notre Etat, que nous ne pouvons consi- « dérer le bonheur du cours de notre règne, a sans y voir autant d'effets merveilleux de ff sa bonté que d'accidents qui pouvaient a nous perdre. » Après avoir rappelé les bienfaits dont il se reconnaît humblement reconnaissant envers Dieu, par l'intercession de la très-sainte Vierge, il termine ainsi : « A ces « causes nous avons déclaré et déclarons que ff prenant la très-sainte et glorieuse Vierge «t pour protectrice spéciale de notre royaume, « nous lui consacrons particulièrement notre « personne, notre Etal, notre couronne et tf nos sujets, la supplianl de v.mloir nous <f inspirer si sainte conduite ei défendre avec a tant de som ce royaume contre Tetforl do « tous ses ennemis, que soit qu*il souffre le a fléau de la guerre, ou jouisse de la douceur « de la paix, que nous demandons à Dieu de « tout notre cœur, il ne sorte point des voies a de la grâce, qui conduisent à celles de U < gloire Nous admonestons le sieur ar^
LITUnCIE CATHOLIQUE.
« chovéqae de Paris, el néanmoins lui enjoi- « enons que tous les ans, le jour el fêle de « lÀisomption, il fasse laire commémorais lion de no're présente dcclaralion à la « grand'messc qui se dira on son église ca- « thédrale, el qu*après les Vêpres dudil jour « il soil fait une procession en ladite église, « à liquelle assisteront toutes les compagnies « souveraines ol les corps de ville, avec pa- < reilles cérémonies que celles qui s'obser- « vent aux prorossions générales les plus « solennelles. » Même injonction est faite à tous les prélats du royaume, afin que dans toute la France il soit fait une procession semblable. La déclaration se t«»rmine par les paroles suivantes, qui méritent une mention textuelle : a Et d'autant qu'il y a plusieurs « églises épiscopales qui ne sont point dé- « diées à la Vierge, nous exhortons lesdits « archevêques, en ce cas. de lui dédier la « principale chapelle desditos églises pour y « faire ladite cérémonie, et d'y élever unau- « tel avec un ornement convenable à une « action si célèbre, et d'admonester tous nos « peuples d'avoir une dévotion particulière « à la Vierge, d'implorer en ce jour sa pro- « tection, etc. »
Sous l'empire, Napoléon fit revivre celle auguste cérémonie, el y rattacha le souvenir de sa naissance et la fête de son patron.
Louis XVIII renouvela la déclaralion de son aïeul par sa lettre aux f>rélatH du royaume, en date du août 181V; on est seulement surpris que le bon roi semble affecter do parler un langage qui sonne mal à des oreilles sincèrement catholiques, en donnant à Dieu le nom philosophique ou plutôt révolutionnaire d'Etre suprême.
Tout le monde ne sait pas que le magnifique groupe en marbre blanc, représentant, dans l'église Notre-Dame de Paris, la sainte Vierge tenant sur ses genoux au pied de la croix son divin Fils, est un accomplissement du vœu de Louis XIII qui, dans la même déclaration, promet de faire exécuter « une « image de la Vierge qui tiendra entre ses « bras celle de son précieux Fils descendu de « la eroix, et nous serons représenté aux « pieds el du Fils el de la Mère, comme leur « oiïrant notre couronne et notre sceptre. » Louis XIV remplit avec magnificence les intentions de son père, et chargea de l'exécution de ce beau travail le célèbre Coustou. On a censuré, dans un ouvrage moderne sur la Liturgie, le choix d'un sujet si triste, et l'on aurait préféré une Vierge triomphante plus anilogueà la fête de {Assomption, qui est celle du vocable de cette basilique. Il est facile de répondre à cette critique en rappelant le voeu de Louis XII!. Si l'on y avait représenté tout autre sujet que cette descente de croix, on eût méronnu les intentions du prince, et alors cette censure ne peut s'adresser qu'au monarque pieux et reconnaissant. Ou reste cette scène de la passion de Jésus- (ihrisl n'est point déplacée, quoiqu'on en dise, à un autel, s'il est vrai que le jour de PJ^ues comme en celui de VAssomption cet auiel soil le calvaire du sacrifice perpétuel.
Dans toutes les églises, au moment ou Ton solennise les mystères les plus joyeux, VU mage de Jésus-Chrisl crucifié n'est -elle pas exposée à la vue de tout le monde, et faudrat-il la voiler aux fêles de la Résurrection, de l'Ascension el de la Pentecôte? On répondra peut-être que Louis XIII n'a déterminé pour son vœu une descente de croix que sur l'avis de ses courtisans mal inspirés ; mais pourraiton l'assurer? Est-ce 4|u'il n'est pas permise un prince de penser par lui-même? L*inspiration la plus puissante était celle qui lui venait du cardinal de Richelieu. C'est donc à ce prince de l'Eglise qu'il faudrait adresser le reproche. Au surplus nous n'approuvons pas dans sa généralité l'embellissement qui fut opéré à cette époque dans l'abside de Notre-Dame de Paris. Au moment où l'on s'occupf> d'une très-importante restauration de celte église métropolitaine, les arcades à plein cintre en marbre devront reprendre leur forme ogivale primitive; mais à notre avis il serait très-peu convenable de faire disparaître la descente de croix, et de tromper ainsi le \œu du pieux monarque et les intentions de Louis XIV, son fils, qui s'y montra Gdèle. Nos archéologues modernes, qui affectent un si grand respect pour les monuments historiques, mentiraient en cette occurrence à lear zèle d'ailleurs si louable.
ATTENTE DES CODCHES.
( Voyez O, antiennes. )
AUBE
Génériqnement Vaube est une sorte de rétement blanc alba vestis; par elle-même, Vaube est autant à l'usage des laïques qu'à celui des personnes dévouées à un ministère sacré. Les païens revêtus de quelque dignité, et principalement leurs prêtres, portaient une robe de lin. Pythagoc el ses disciples affectaient même de paraître en public avec une aube qu'une ceinture retenait, afin qu'elle n'entravât point la marche. On lui donnait le nom de tunique de lin , camisia , camisus, camisile, d'où s'est formé le terme français chemise. Les Grecs l'appellent poderis, parce qu'elle descendait jusqu'aux pieds.
Dans la primitive Eglise, les ecclé iastiques étaient toujours revêtus d'une aubi , même hors des fonctions sacrées. Cependant ils en avaient de plus fines M de plus propres pour l'autel ; celles-ci d'ailleurs devaient être toujours de lin. C'est de cette matière qu'étaienl faites les aubes ou tuniques dont les prêtres de Tancienne loi étaient parés dans l'exercice de leurs fonctions. Cela ressort des paroles de l'Exode : Filiis Aaron tunicas lineas para* bis. a Tu feras aux enfants d'Aaron des tuni- « ques de lin. »
iSaube convient en général à tous ceux qui approchent de l'autel. Saint Jérôme dit qu'il est de la décence que le^êque, le prêtre, le diacre et tout l'ordre ecclésiastique soient ornés d'habits blancs dans l'administration des choses saintes. Benoit XIV fait remarquer que les prêtres anciennement étaient revêtus
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d'oDe tonique noire» le Jour da Vendredi saint. Quelquefois ces ouoes étaient brodées *«n soie ou en or» comme semblent le prouver les magnifiques présents qu*un roi saxon on- Toya à Saint«Pierrede Rome sous Benoit III ; Mais un savant critique a prétendu qu'on ne se révélait point de ces aubes pour servir à Faute!. Quoique la simplicité ciii aussi sa noblesse, on ne saurait blâmer les ecclésiastiqufsquiont des arffrf^ brodées, pourvu que ce soit en fil : le but qu*on se propose, cVst-àdîre le désir d'environner d'une plus riche
Iinrope les cérémonies du culte n'a rien que de oua^le.
La blancheur de Vaube est l'emblème de rinnocence du cœur. Saint Grégoire de Nasianze nous montre le clergé de son temps orné de tuniques blanches, imitant par l'éclat de cette blancheur les esprits célestes. Tel est d'ailleurs le sens de la prière que le ministre des autels récite en se revêtant de Vaube.
Cet ornement est bénit par Tévéque avant d*en faire usage, et cette coutume était en vigueur dans le neuvième siècle; il en est de même chez les Orientaux. Vaube que portent les ecclésiastiques arméniens est un peu moins ample que les nôtres, et quoiaue en général on exige qu'elle soit de lin, on'tolère cependant des aubes de soie blanche, on leur donne le nom de Chapik. En s'en revêtant ils disent une prière qui a beaucoup de ressemblance avec celle qu'on récite oans l'Eglise latine» ce qui prouve qu'ils j attachent la même signification. Les aubes de leurs sousdiacres sont ornées d'une grande croix peinte à fleurs sur le dos, et les manches ont aussi chacune une croix en taffetas ou en toile qui supplée à nos manipules.
AUMONIER
Ainsi que l'indique le titre, Vaumônier est un officier ecclésiastique charge de la distribution des aumônes. Eleemosynarius , largi-' tionum vrœfectus. L'aumône étant une des principales œuvres de la religion, il n'est pas étonnant que le prêtre fût spécialement chargé de cette fonction. Les rois avaient donc des aumôniers; les grands seigneurs, à leur exemple» avaient un ou plusieurs officiers de ce genre. Les moines des premiers temps donnant aux pauvres, non-seulement le superflu de leurs biens, mais le produit de leur travail, firent de la fonction du distributeur des aumônes un office conventuel. Cet office existait surtout dans Tordre de saint^Benoil.
Les prêtres de la chapelle du roi, ou chapelains» ayant été chargés des aumônes, furent par cette raison appelés aumôniers, ouoique par la suite il se soit établi une différence entre les uns et les autres, et que les humôniers aient obtenu la supériorité sur les chapelains. De là est venu l'usage d'appeler smmâniert^ les prêtres qui n'avaient aucune aumône A distribuer» mais desservaient une chapelle à la cour» dans les châteaux» dans les régiments» dans les hôpitaux, etc.
Le grand aumônier de France est ordinai-
remenf un cardinal , qui semble représenter cet ancien archi-chapelain dont il est parlé dans l'histoire de nos rois. Sa juridittion et celle des Prêtres qu'on appelle aumôniers n'entrant pas dans le plan de notre ouvrage, consultez pour cela le Dictionnaire de droit canonique.
Nous ne devons pas omettre ici ce que nous lisons dans Grancolas, au sujet des aumôniers d'armée. Cet auteur cite un canon du premier Concile que saint Boniface tint en Allemagne, et selon lequel 11 est ordonné atout préfet ou colonel de régiment d'avoir un prêtre chargé d'entendre les confes.^ions des soldats. Or celte prescriplioti date du huitième siècle.
Nous y lisons encore que Guillaume do Malmesbury, auteur du douzième sièrlc, loue la piété des Normands qui, la veille d'un jour de bataille passaient la nuit à se contesser» et le malin recevaient la sainte Communion. Il y avait donc au milieu d'eux un ou plusieurs prêtres dévoués à ce ministère.
Jean Turpin qui a écrit la vie de Charlemagne, parle du prince Kuiand qui, la veillo d'une bataille se munissait des Sacrements et y faisait participer son armée, ce qui suppose
?u'il y avait (les aumôniers ou chapelains Voir chapelle).
ADMDSSE.
Cet habit de chœur tire son nom du vieux mot Musser, qui signifie se cacher. Au muS" sant équivalait autrefois à ces expressions: Au soleil couchant ; d'autres prétendent que ce mol n'est que la corruption de haut miSf ce qui convient très-fort à un vêtement destiné à couvrir la tête. Les grammairiens tirent le mol latin de Almutium^ d'où est venu d'ahoriï Almusse ei ensuite Aumusse, du verbe Amicire, Amictum^ couvrir. Le choix est à faire.
Quand l'Office canonial se faisait rigoureusement aux heures qui en portent encore le nom , les chanoines pour se prémunir contre la rigueur de l'hiver, dans les pavs froids, se couvraient pendant les Heures de la nuit d'une fourrure qui protégeait la tête et les épaules. Ce ne fut, dans le principe, qu'une fourrure en forme de capuchon, Caputium foderatum. Plus tard on alongea ces capuchons afin qu'ils défendissent les épaules ; mais en été celte fourrure eût été incommode» on se contenta de la placer sur les bras. La forme» la couleur, la manière de se servir de cet habit de chœur, varient presque dans chaque diocèse où l'on en fait usage. Aujourd'hui eu plusieurs cathédrales du nord de la France, Vaumusse n'est plus qu'un objet de pur cérémonial ; en tout temps, on la porto sur le bras gauche.
On a donné le nom A'aumusson à la capuche fourrée dont on se servait pour couvrir fa tête. Vaumusse de cérémonie a encore un aumusson qui n'est qu'une petite poche, simle souvenir de Vaumusson primitif; elle sert
mettre le Bréviaire.
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En t2i2» les coanoines réguliers de Canl»)rbéf7 obtinrent da pape Innocent IV la permiréioQ de se couvrir la léte pendant les offices» ^mr se préserver de l'inclémence do c iinat de rAnglelerre. Le Concile de Basic pemitft d'oser, dans le même bul, d'un bonnet qoi y est appelé biretum d'où est venu le bf»rret ou barrette. Celle barrette était d'ailleurs commone à loot le monde ; il ne s*agissait que de loi donner une forme ecclésiastique. Le continuateur de Nangis parle de Ytrumn.^.^e oo barrette que portaient Tempefenr Charles IV et le roi de France Charles T dans l'entrevpe de ces deux princes.
A Saint-M.irtin de Tours, le célébrant portait Vaumusxe depuis le commencement de la Blesse, josqo'no moment où il avait entonné Gloria •n exeeisis.
On lit dans les annales de Baveux, que vers la tin du tnMziéme siècle le doyen de la cathé'Irale ùi réformer les mimusses qui étaient trop longues. Fecil alùiuibus eorum q^ii dfferebant a! mutins nimis iongas sibi res» cindi. On se plaignait dans la même Eglise qne les aumusses étaient fourrées de peaux d'agneaux blancs au lieu d'être noires ou fauves.
On trouve de longs et curieux détails sur cet obj»'t, dans l'ouvrage de D. Claude de Vert, qui v a fait graver des modèles des aumusses et des barretles : nous devons nous borner a ce que nous venons de dire.
Plusieurs Eglises du nord de la France, remplacent ces awnusses par des camails et des manteaux de chœur, pendant Ihiver.
(VoirC41lAIL.)
On voit dans l'ancien cloître de TEçlise de saint Maurii^e à Vionne , en Dauphiné, dit Lt brun Oesmarettes , quelques anciennes printures assez bien conservées. Tune desquelles représente une procession. « Les • chanoines y ont la chasuble et l'immiix^r par- « dessus 'Comme à Rouen en hiver'. » Ce qui prouverait que les contret^s méridionales avaient au^si adopté Vaumusse pour rOfGce canonial. Mais en général laMmMxjc^ est rare dans les pays méridionaux, tandis qu'il est peu d'Eglises septentrionales qui ne l'aient pas adoptée.
Le onzième Ordre romain dit qu'après la Messe du Jeudi saint, le pape rentré dans son pal li"* de la B;i>ilique de saint Laurent, se dépouille de ses vêtements jusqu à la dalmatiqiie, et que. pla\*ant sur son cou une peau, il s'.issitnl, ei posita ptUe ad coHum ejus sedet. D. MabilloQ en conclut que l>eaucoup d'eccle* •lactiques mettaient raHuiiujtf sur le cou pour ^e garantir du frv>id, sic aimutia \tfutr tocan.) nonnuiti codo arcump<*m'bisnt c ntra /fi.;»4%. Celte peau dont pirle lOrdre n)ma.n êt.tit sans doute une espow d*au:Ni4«^f : au ^ur^îus, ?e camail du pape e^t çarai de fou.Turcs.
Al ri:L.
Quelques auteurs an»*ien< iVrviieiit peT^^^t^r qoe les chrétiens priuutil's n'avaient point «*ait/f/i. Ainsi Origène a *!!it que chacun a pour cuff/ son aiùe et sa pensée d'où s'e-
lèvent au ciel les parfums de bonne o«Ieurf c'est-à-dire les prières d'une conscience pure. Il en est de ceci comme des temples dont les premiers chrétiens répudiaient le nom, pour ne pas imiter le langage de< païens. Il est incontestable que le christianisme primit'feut des autels; seulement ces autels différaient de ceux de l'idolâtrie, en ce que l'on n y sacrifiait point et que l'on n'y brûl"»!! p«iiut de victimes. Aussi nous voyons que les chrétiens avaient soin de donner à leur autel le nom à^altare, tandis que le paganisme le nommait ordinairement ara, expression commune aux Grecs et aux Romains. L'élymologie d^altare ne peut donner lieu à des discussions sérieuses. La position élevé d'un autel explique l'origine du terme alta res, ou bien alta ara. L'autel du paganisme ne s'élevait sur aocnne marche.
La table sor laquelle le divin Saoveor institua l'Eucharistie, la veille de sa mort, est le preirier autel de la loi nouvelle. C'est en mémoire de cette ineffable inslitotion du sacrifice chrétien que les autels ont la forme d'une table. .Aussitôt que Ips apôtres consacK's par Jésus*Christ lui-même, comme prétrès de la religion chrétienne offrirent le saint Sacrifice, ils le célébrèrent sur un aille/, c'est-à-dire sur une table carrée, de la même forme que celle de la Cène eucharistique pour imiter le plus exactement qu'il leur était possible ce que le divin fondateor leur avait ordonné de faire, selon l'exemple qu'il leur avait donné. Il est donc certain que ces premiers au/e/5 furent de bois et Ton conserve à Rome Vauiel de bois sur lequel une vénérable tradition noos apprend que saint Pierre a célébré la Messe.
L'Fglise jugea pourtant qu'il était plus convenable que les autels fussent en pierre , se fondant sur ce que dit l'Ecriture sainte que Jesus>Christ est la pierre angulaire de IFglise. Mais pendant quelques siècles, ce ne lut point une règle positive, car en même temps que nous voyons des Pères tels qui* saint Grégoire deNysse et autres qui parlent é*autels de pierre , nous en voyons d'autres comme saint Optât, et saint Augustin qui font mention d'autels de bois. L'histoire ecclésiastique nous apprend, â son tour, que Cv>nstantin fit présent à l'église d'Antioche, bâtie par ses ordres , de sept autels d'argent
fmr qui ensemble pesaient deux cent soixante ivres. Le cardinal Bona pense très^judicieusement que dans les temps de persécution* les ttuiels étaient faits de l>t>is pour pouvoir se transporter plus facilement d'un lieu en un autre , l'usage a dû en être à peu près uni%erseL Mais lorsque la p^ix fut donnée à l'Fglise, les autels furent faits de pierre. Le co«i île d Yene , en 5U9 . défend de consacrer par roncli«m du saint chrèuie trul autel qui no serait pas de pit^îe. Nous |variernns tout à rheurv* do îa con-^oi-ral^on d» s autfls,
(>uo!lo était la forme de Veutel et de son supjH>rt? Il n'y a jamais eu do r»:g.e bien posiliu» sur ce ^x» nt. Co qu il y a d abori de certain c'est que VaUd tixe" était toujours pbcé sar la t^mbe d an saint conCesseor, ou
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qae l'on mettait sous Vautel si non un corps entier , du moins des reliques considérables d*un ou de plusieurs martyrs. C'est ce (|ui fait dire à saint Jean dansTApocalypse: Vidi êubtuê altare animas interfectorum propter verbitm Dei. Les autels^ lorsque le corps élait renfermé dans le sépulcre , pouvaient donc étred*une forme massive qui recouvrait les précieux restes. Mais lorsque Vautel élait luimême le sarcophage il devait élre creux et c'est assez généralement la forme des anciens autels. Mais celle-ci devait nécessairement être variable. Aussi IMiisloire ecclésiastique nous parle â'autels soutenus par deux ou
3uatre colonnes. Des bords de la table penaient des rideaux ou courtines qui préservaient delà poussière la sainte relique Quelquefois c'était une maçonnerie de quatre murs supportant la table du sacrifice sous laquelle était renfermé le corpsdu confesseur; plus tard y lorsqu'il n'a pas été possible d'avoir une relique considérable on pratiqua dans la table même de /'aufel une ou plusieurs petites cavités où l'on plaça des fragments d'un corps saint. C'est ce qui se pratique aujourd'hui et depuis plusieurs siècles» et cette ca vile a conservé encore dans le langage liturgique le nom de tombeau.
Nous distinguons deux sortes d'autels. Les premiers sont des pierres d'une dimension assez grande pour recevoir tous les objets accessoires du saint sacrifice. Leur support ordinairement de pierre est censé ne faire qu'un tout et reçoit une seule 1 1 même consécration. C'est l*autel fixe. Les seconds sont des pierres d'une surface suffisante pour recevoir le calice et l'hostie, lorsque celle-ci est placée sur le corporal. C'est rautel mobile que l'on appelle ordinairement la pierre sacrée. Cette pierre est incrustée dans une table ou de pierre ou de bois, mais celte table ne reçoit aucune consécration. Cette différence mérite d'être notée , surtout en ce moment ou des archéologues peu ou nullement versés dans les matières liturgiques confondent avec le véritable autel ce qui n'en est que la table ou le support. Les autels mobiles ou portatifs sont aujourd'hui infiniment plus communs que les autels fixes.
Quelques-unes de ces pierres sacrées sont de marbre, mais plus habituellement d'ardoise. Ci'tte espèce de pierre se trouve en abondance aux environs d^Angers. De là lui vient le nom de petra andensis, pierre andoise et par corruption, ardoise. Ce qui a beaucoup contribué à faire adopter généralement les autels portatifs c'est qu'ils conservent leur consécration quoiqu'on les change de place. Ils ne la perdent que par leur rupture ou par celle du sceau qui était apposé sur l'excavation ou tombeau qui contient les reliques , si surtout si ces dernières en ont été enlevées. Vautel fixe perd sa consécration , 1"* lorsque l'église perd la sienne. 2^ Lorsqu'il est considérablement détérioré. 3^ Lorsqu'en le transportant ailleurs la pierre-t.nble a été séparée de ses supports avec lesquels elle ne Ik^rme qu'un seul tout, k* Lorsque les reliques dont il était enriclii n y sont plus.
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Dans les premiers siècles les autels étaient suffisamment consacrés par la célébration des saints mvslères. Saint Grégoire de Nysse s'explique, a ce sujet , en ces termes : Quo^ aiam Uei cultui consecratum atque dedicatum est ac bcnedictionem accepit , mensa sancta altare immaculatum est. a L'autel est pur et « saint parce qu'il a été consacré et dédié au « culte de Dieu et qu'il en a ainsi reçu une « bénédiction qui a sanctifié la table. » Mais saint Chrysostome est encore plus explicite : Hoc altare natura quidem lapis est; sonctum autem efficitur poslquam corpus Christi excepit. a Cet autel n'e:»( par sa nature qu'une « pierre, mais il devient saint lorsqu'il a porté a le corps de Jésus-Christ. » Vers la fin du cinquième siècle , et surtout au commencement du sixième , l'Eglise ordonna que les autels reçussent une consécration spéciale. On pourrait cependant conclure de plusieurs passages d^écrivains du quatrième siècle qu« Vautel était béni ou sanctifié par un Rit avant d'y célébrer la messe. Ici , conmie pour tout ce qui tient à la Liturgie, il y a eu développement progressif. La Bénédiction ou consécration des autels se fit d'abord par quelques courtes prières et une onction d'huile sainte. On ne pouvait oublier le trait biblique de Jacob versant des parfums sur la pierre qu'il érigea comme un monument delà vision miraculeuse. Enfin l'Eglise établit un lllt trèsétrndu pour cette consécration. Les autels fixes sont ordinairement consacrés en même temps que l'église est solennellement dédiée. Les autels portatifs sont consacrés en particulier dans la chapelle épiscopaleou ailleurs, et en tout temps. Nous allons présenter succinctement le cérémonial de cette consécra* tion qui ne difi'ère de la première que par la solennité. L'évéque doit être à jeun. Vautel portatif est aspergé d'une eau bénite dans laquelle on a mis du sel, de la cendre et du vin que révêque bénit séparément par plusieurs Oraisons. Celte aspersion se fait par un Rit spécial. L'évéque trempe le pouce dans l'eau et en fait cinq croix sur la pierre, en disant : SanctiRcetur et consecretur hœc tabula in no^ mine PatriSy etc. « Que cette pierre soit sanc* « tifiée et consacrée au nom du Père, etc. » Puis, de la même eau , il fait quatre signe» de croix aux quatre angles, du côté opposé de la même pierre, en répétant les mémas paroles. Ensuite on récite le psaume Misenr^ sans Gloria Patri, et Ton répèle l'A nliep.iai Asperges^ qui avait élé récitée avant l/i Psaume. Pendant ce temps, le pontife, par Is moyen d'un aspersoir fait d'hyssope, aspe kq trois fois les quatre parties latérales de la
Î lierre, et termine par une Oraison. Pendjat 'Antienne Dirigatur oratio measicut incensum in conspectu tuo, Domine, aSeIgneur, que ma Prière monte comme cet encens, jusqu'aux pieds de votre trône, » il encense trois fois la pierre, tout autour, et commence l'Antienne Erexit Jacob lapidem in titulum fundens oleum desuper, « Jacob érigea la pierre comme « un monument, et l'arrosa d'huile. » Ceri est, comme nous l'avons dit, un précieux
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souvenir du premier autel érigé sur la (erre, sous la loi de nature. Il ajoute les belles paroles du Psaume : Quam dilecla tabernacula^ « Que vos tabernacles me sont chers, ô Dieu c des vertus ; mon âme est dcfaillanle de (v l'exeès des délices qu*on y goûte. » Ici, comme au Miserere, la fin du Psaume ne se termine point par le Gloria Palri : ce serait une preuve de la haute antiquité de cette consécration. Pendant ce Psaume, Tévôque fait cinq onctions de Thuile des catéchumènes sur la pierre, pareilles à celles Tiites avec l'eau, en prononçant les mêmes paroles; il encense encore la pierre comme la première fois, en répétant l'antienne Dirigutur. Une Oraison, précédée de la génuflexion, est récitée. On commence TAntienne Mune sur^ gens Jacob, etc., où Ton retrace plus amplement Taclion de ce patriarche. Le Psaume : Bonutn est confiieri Domino est commencé. Pendant qu'on le récite, Tévéque fait des onctions sur ïaulel avec la même huile, et Pencense pour li troisième fois, le tout selon le Hit prêt ité. Une Oraison, précédée de la génuflexion, est récitée. Le pontife impose rAnlienne Unxil te Deus, Deus tuus oleo /cpiitiœ prœ consortibus tuis, « Ton Dieu a ré- « pandu sur toi une onction de joie qui te « gratifie d'un privilège particulier, » et on commence le Psaume: Deus noster refugium et virtus» Pendant le Psaumt*, une onction d'huile du saint chrême e>t faite sur Vautel, et un quatrième encensement a lieu avec répétition de TAntienne Dirigatur. Suit une troisième Oraison précédée de la génuflexion. Lorsqu'elle est terminée, Tévéque oint du saint chrême le tombeau où doivent être pLi* ces les reliques, en changeant dans la formule les mots hœc tabula en ceux hoc sepul^ chrum. Après ce Rit, il met les saintes reli-
3ues dans cette cavité , avec trois grains *encens qui en forment comme le sceau. Il ajoute une Oraison, suivie de Tantienne Ecce oilor filii mei sicul odor agri pleni, cui benedixit Dominus, etc. Ce sont les paroles d*Isaac à Jacob : « Voici fodeur de mon fils, pareille « à celle que répand un champ fertile sur « lequel repose la bénédiction clu Seigneur; « que Dieu te fasse croître comme le sable « de la mer, et que la rosée du ciel s*épanche « sur toi comme une Bénédiction. » C est ainsi que ri!)(>lise sait faire un choix admirable des traits de l'Ancien Testament, ombre des biens à venir, pot r les appliquer à la ré<ilisation de ces biens, sous la loi de grâce. On réelle le Psaume Fundamenta ejus in won/ibus sanctis. Pendant ce Psaume, Tévêque verse sur la pierre l'huile des catéchumènes et le saint chrême, de manière à ce que tout Vautel en reçoive Toni tion. Il adresse ensuite aux assislanis cette admonition, qui doit être entièrement retracée, parce quelle exprime la destination de l'autel chrétien : ' lMpid*m hune, fratres carissimi, in quo un- • guentum sacrœ unctionis e([unditur,ad suscipienda populi sui vota et sacrificia or émus ut Dominus noster benedicat et consecret, et quod est unrtwn a nobis sit unctum in nomine ejus ut phbin vota suscipiat -t atlan ver sarrain
unctionem perfecto dum propitiationem crorum imponimus , ipsi propitiatores DH essemereamur. Per Jesum Cnristum Dominum nostrum, qui cum te et Spiritu Sancto riril et régnât Deus, in secula seculorum, amen. « Prions, chers frères, Notre-Seigneur de « bénir et de consacrer cette pierre sur la* « quelle nous versons l'huile d*une sainte a onction, et qui est destinée à recevoir lei « vœux et les sacrifices du peuple. Prions-le « de regarder comme faite en son nom Ponc- « tion que nous faisons de nos mains, aCo a que cet nutel reçoive les vœux des fidèles, a et que la pierre, ayant comme revêtu une a nature supérieure par cette onction, nous a méritions nous-mêmes de devenir ministres « de la propitialion, pendant que sur cette « pierre nous plaçons l'auguste victime de la « propitialion (ou au moment où la victime « propitiatoire s*y offre elle-même par nos « mains).
On récite PAntienne jEdificavit Moyses altare Domino Deo, Après Tati/e/ primitif de Jacob, on devait faire mention de Vautel de la loi de Moïse, seconde révélation plus intime que la loi de nature. L cvêque récite une prière et ensuite bénit l'encens par une autre Oraison; il forme de sa propre main cinq croix, faites chacune de cinq grains d encens, et les fixe sur les quatre angles et le point central de la pierre, qui ont reçu les précédentes onctions. Puis, sur chaque croix il place cinq petits cierges qui ont aussi la forme d'une croix. On allume les cierges, et révêque, se mettant à genoux devant Vautel, commence l'Antienne qui est une invocation au Saint-Esprit : Alléluia. Veni^Sancte Spiritus, reple, etc. Quand l'Antienne est finie, le pontife se relève, et on récite deux Antiennes qui parlent des parfums quePange faisait fumer dans des cassolettes d or, selon la vision de Tévangéliste saint Jean. Ces Antiennes sont suivies d'une prière précédée de la génuflexion. Lorsque l'encens et les cierges sont consumés, Tévêque récite une autre Oraison suivie d'une plus longue, en forme de Préface. Celle-ci est accompagnée d*une Antienne, Confirma hoc, Deus^ etc., avec le Gloria Patri. (l'est la seule fois qu'on récite la petite doxologie pendant toute la cérémonie. Une autre Oraison est récitée. Enfin on commmence une dernière Antienne :Oi?inû terra adorel te, etc. : o Que toute la terre vous « adore, 6 mon Dieu, qu'elle chante vos « louanges , qu'elle entonne des Psaumes ff pour exaller la gloire de votre nom.» Cette Antienne est suivie de l'Oraison finale.
Aucune autre consécration ou bénédiction ne se fait avec un aussi grand nombre d* croix. La pierre sacrée elle-même porte cinq croix gradées, et en y comprenant les signes de croix que TEvêque fait sur l'eau, le sel, la cendre cl le vin, dont il asperge Vautei, il fait sur cette pierre, soit de la main .«eule» soit avec les saintes huiles, soit avec les
grains d'encens, près de deux cents signes de croix.
Nous avons cru devoir donner à la consécrati'm des auteh une étendue plus considè-
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rablc qa*aax autres Rites de cette natare, parce qu'en effet Vautelesi l'objet capital du culte extérieur. Le temple lui-même n'est que l'accessoire de Vautel et l'édifice destiné i l'abriter; un temple sans autel est un corps tans âme; et l'hérésie protestante, qui a la prétention d'offrir à Dieu une adoration plus conforme à Tesprit, méconnaît aveuglément !e véritable esprit du Christianisme.
Nous venons de considérer Vautel selon la rigoureuse acception du termo. Depuis que les autels fixes sont devenus infiniment plus rares que les autels portatifs, on a pu varier à l'infini les formes données à la table qui supporte la pierre sacrée, et la table a pris elle-même le nom d'aube/, quoique celui-ci n'en soit réellement que la partie la moins considérahie sous le rapport matériel. C'est en ce sens que nous allons maintenant envisager les autels.
11 est constant que dans les églises des premiers siècles on ne voyait qu'un seul autel. Le plan que nous avons de celle de Saint- Clément à Rome n'en offre qu'un, placé au milieu du sanctuaire. Cette coutume s'est maintenue en Orient ; car on ne peut prendre pour un second autel celui de la prothèse où le célébrant dit la Messe des catéchumènes. Mais il parait que dès le sixième siècle l'Eglise occidentale adopta plusieurs autels pour une seule église. A cette époque, saint Grégoire le «Grand écrit à un évéquc dont la cathédrale avait déjà treize autels, qu'il lui en- Terra des reliques pour en enrichir quatre. Aujourd'hui il n'est presque pas d'église qui n'en possède au moins deux. On ne peut cependant disconvenir qu'il ne se glisse assez souvent des abus dans cette multiplicité d'autels. Déjà du temps de Charleniagne on élevait plusieurs autels dans une même église ; et ce sage empereur fut obligé de faire des règlements sur cet objet, a Qu'aurait-il dit, « s'écrie Bocquillot, s'il avait vu comme nous « des autels plaqués indécemment contre les « murs, à tous les piliers età tous les coins « et recoins des églises ?» La multiplicité des Messes basses a été la cause de la multiplicité 4es autels; mais du moins alors il n'y avait pas plus de ceux-ci que de préires pour desservir ces églises. Aujourd'hui t(*lle église de village qui n'a qu'à peine un prêtre, possède quelquefois cinq et six autels. On a donc été forcé de créer une dénomination qui fit distinguer les autels secondaires de Vautel principal ; et celui-ci porte le nom de mai/re- BUtel» attare majus.
Pendant plusieurs siècles ce dernier» que nous désignerons sous le simple nom d'autel^ fui constamment placé au milieu du sanctuaire. L*absîde était réservé àTEvêque etâ son presbyterium. C'était une table carrée, oblongucy sans tabernacles et sans gradins. Ije célébrant, pendant la Messe, tournait le dos A l'abside et la figure au peuple qui occupai! les nefs. C'est ainsi que cela se pratique an grand-autel de Saint-Pierre de Rome.
C'est ce qui a fait donner le nom i'autels à la romaine à ceux qui sont disposés de la sorte.
et il faut convenir que c'est la position normale des autels. Plusieurs cathédrales de France ont leur grand autel placé de cette manière. Il est vrai que le célébrant y tourne le dos au peuple, contrairement a ce qui se pratique à Rome, mais c'est pour une raison que nous expliquons dans Tarticle ëglisb Pourquoi donc voyons-nous dans plusieurs églis(*s anciennes Vautel appliqué contre l'abside? Lorsqu'au lieu de suspensorium on colombe suspendue qui contenait la sainte Eucharistie, on a placé sur Vautel dos tabernacles accompagnés de gradins destinés à porter des chandeliers, lorsque surtout on a élevé des retables plus ou moins considérables, risolement de Vautel au milieu du sanc« tuaire n'a point semblé possible. On l'a donc reculé et appuyé contre les parois absidalcs. Toutefois, plusieurs églises ont admis les tabernacles et les gradins sans cesser de conserver leur autel isolé; mais le Clergé, conservant son ancienne place au rond-point de l'abside, est dtvenu comme étranger aux augustes cérémonies du saint Sacrifice dont il ne p(*ut être témoin, tandis que lu peuple auquel on dérobait anciennement la vue de Vautel en jouit maintenant seul dans ces églises.
L'autel antique était surmonté d'un Cibo^ rium ou baldaquin [Voy. ciboire); il avait quelquefois la forme d'un tombeau. Plus ordinairement la table était portée sur des colonnes ; mais afin de préserver de la poussière les reliques qui étaient placées sur cette table, on environnait Vautel de rideaux. Le parement ou tour ù'autel que nous y mettons encore servait à couvrir les tringles qui supportaient la tenture. Nous n*avons pas besoin de faire connaître les altérations successives qu'on a fait subir à ces rideaux. Sous le nom de contre-table ou de retable, on a placé sur le devant des bas-reliefs de bois, de marbre, de métal, ou bien des tentures de soie enrichies de broderies et encadrées en forme de tableaux. Quelquefois même la contre-table est un tableau peini On comprend que l'Eglise a dû laisser beaucoup de latitude pour ces décorations accidentelles. Depuis que les couleurs des ornements sacerdotaux ont été réglées, ces tenhires, lorsqu'elles sont faites d'étoffe* varient selon la qualité de l'Office.
Dans quelque position qu'il soit, Vautelesi élevé sur quelque s marches. Plusieurs liturgistes veulent que le nombre en soit impair Certains Rituels veulent qu'il y ait au moins trois marches, et jamais plus de cinq. Néan* moins Vautel de Saint-Pierre de Rome est élevé sur sept gradins. Trop souvent, pour la construction et la position des autels, ou ne consulte qu'un goût arbitraire, sans so mettre en peine d'interroger les traditions de l'antiquité, et trop souvent encore c'est l'architecte ou le décorateur qui imposent leurs devis aux recteurs des églises auxquels il appartiendrait cependant do diriger avec au-> torité les constructions et les embellissements. Nous parlons ailleurs des décorations accès* soires des autels, telles que le tabernacle, les
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chaudeh'crs, la croix» les nappes, etc. Seloo le^riVies liturgiques, VauUl ne doit recevoir que les vases nécessaires au sacrifice, le livre ou mîssrl, les carions, la bourse, Tin- «Irumenl de paix, elc. On ne doit jamais y poser ni bonnet carré, ni calolle, ni ganls ni mouchoir. Le sentiment seul de la convenance fail comprendre la sagesse de ces relaies. Mais celles-ci, qui excluent les divers objets que nous venons d'énumerer n'existent que depuis le temps où Vautel a pu recevoir plusieurs accessoires. Anciennement il n\ a%ait sixrlautel ni livre, ni cartons, ni croix. La table du sacriGce ne portail que les vases sacrés. Cet autel isolé était entouré d^uneba lustrante communément de bois, can^ ceiiis fx ttgno fabricaiis. Le luminaire était p<»rté par les acolylhes qui se tenaient autour de IViiceinle dans laquelle le célébrant et ses miniNtres pouvaient seuls entrer. L'Eucharistie pour les malades était conservée dans le le sacrarium ou secretarium^ sacristie, ou bien dans une armoire pratiquée dans le mur latéral. Plus tard on le suspendit sous le ciboriuni. Il est aisé, d^iprès cela, de comprendre que Tau/r/ ne supportait que ce qui était absolument indispensable pour le sacrifice; c'est pourquoi on le trouve dans les anciens Pères et même dans les Epiires oposloliques asseï fréquemment nommé la sainte Table, la céleste Table. Nous ferons observer à ce sujet que Ton applique ordinairemrnt aujourd'hui ces qualifications à la balustrade où le communiant se place pour recevoir TEucharislie. On le peut sans aucun dauji^er pour la pureté du do^me , mais ce nVst pas le sens que donne 1 antiquité chrétienne à ces exnrossions.
VARIÉTÉS
Génébrard, dans sa liturgie apostolique, fait observer que Vautei^ de quelque dimension qu'il soit, doit être d*une seule pierre pour mieux n^nrésenter l'unité de la personne de Notre-N'igneur, que l'Ecriture appelle peira el iapis, par allégorie et mystère. Ainsi pour ce qui regarde VauUl tixe, la table supérieure doit être toujours d'une seule pièce. Il n'existe pas d'oM/^/5 formes d'un seul bloc, parce que toute table de sacrîtice doit tigurer, d'une maDière plus ou moins tidèle , une pierre de sarcophage. L'auteur que nous venons de citer dit a\ec raison que tout autel est une table, mais que toute lable liturgique n'est point un auieL point A'autei sans sacrifice.
L'bisioire ecclesia>tique nous fournit de très-curieux documents sur la richesse dts anciens Quifls^ avant qu'une discipline sévère n'eût ordonne qu'ils fussent faits de pierre. S>xomène raconte que Timpératrice Pulche- FMp, >«rar de Tbeodose le jeune, fit pre>ent 4'uBe table iïautel toute d'or pur. g.irnie de pierrenes. Ana>ta5'» le bit>liothecairtr rapporte tfue le Pape Sixie lit fit faire un a-itei d'argifûl cr«»-pQr. qui pesait tn>is cents libres, et 4ual il enncllît l'ogiise dv^Stinte-Marie-Majaw« 11 afMt« que le Pape Hilatre ea pla^ a
un semblable dans l'église de Saint-Laurent, et qu'il y avait employé quarante marcs de ce métal.
L'Eglise ne blâme point la coutume assez répandue d'orner de fleurs les autels. Néanmoins les autels des cathédrales où l'on conserve plus de respect pour les anciens us.iges. n'en sont jamais décorés. Au moyen âge l'au/f/ était orné de riches étoffes aux jours des grandes solennités, et principalement ao saint jour de Pâques. En cette dernière fct« on couvrait Vautel d'un voilt* noir pendant le premier nocturne. Ce voile signifiait Ja loi de nature. Au second nocturne il était remplacé par un voile gris-obscur, symbole de la loi de Aloïse. Enfin au troisième nocturne on cou* vrait Vautel d'un voile rouée qui figurait la loi de grâce sanctionnée par le sang de Jésus* Christ. H était enlevé après le Répons. Cbex les Arméniens, Vautel est toujours isolé ao milieu du sanctuaire, comme chez les Grecs, mais il n'est point porté comme chei ces derniers, sur des colonnes, ni surmonté d'un Ciboire. Le retable est 01 né de trois croix, sans doute pour mieux représenter le Calvaire. Ils placent, comme nous, des chaude^ liers sur l'unique gradin de ce retable. Il est inutile de dire qu'il n'y a chez eux comme chez les Grecs qu'un seul autel par église, quelque grande qu'elle soit. La raison en est qu'on n'y dit jamais, coinme dans tout l'Orient , qu'une seule Messe en an luéme jour.
Outre les exemples de Messes célébrées sans autel dans les siècles de persécution, nous lisons dans le Pœnitentiaie de Théodore de Cantorbéry , au septième siècle, qu'un Evéque peut dire la Messe en pleine campagne, pourvu qu'un Diacre ou un Prêtre , on lui-même tienne dans ses mains le Calice et l'Hostie. La discipline actuelle d'admctlrait point une célébration de celte nature. Pour faciliter la célébration du saint Sacrifice eo voyage, on pennit les autels porlati.'s dont nous avons parlé, et qui sont aujourd'hui les plus communs. On lit dans la vie de Vulfran, £%éque de Sens, qu'il portait en voyageant un autel en forme de bouclier, clyptif et que cet autel, consacré aux quatre angles, renfermait an milieu quelques saintes Reliques. Les Grecs n'admettent dans leurs églises que des autels fixes ; mais ils ont des Qutels portatifs faits de linges bénits, auxquels ils donnent le nom d'antimensîj, auiels supplémentaires.
Il y a di%erMte de sentiments sur ce qui! faut appeler côte droit et i ôve gauche de Vau» teL luï question n'est pas difficile à décider. Ou appelait c6te droit celui qui était à la droite du cèletrant quand celui-ci a%a;t lo vi>age tourne vers le peu(»le, coma;e au-* |ourù*hui lor^v;ue le Pape offit ie à Vautel de Saint-Picjre. Ainsi en entrant dans l'église le cvMe 4r\m eUii ce que ni»us appelons aujourd'hui iec6tede TÈ^angilo, ei qui est le côte gauche du spectateur tourné vers I'omt€.\ Ce qui explique pourquoi dans les églises décorées des >tatues à^s Apôtres ssint Pierra et saint Pacl, la preauère est balûlaclleinml
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du côlé de rEvangilc. Lorsque l'ancten usage a été remplacé par la coutume présente, le côté droit deVautel est devenu celui qui est à la droite du célébrant ayant le dos tourné aux Gdèles ; et dans ce cas, quelle que soit l'orientation de réglise^ le côté droit est aujourd'hui 1« même que celui du peuple tourné vers Vautel. Néanmoins à Saint^Pierre de Rome, quoique Tancienne position du prêtre à Vautel soit observée, on nomme cété droit, comme ailleurs, la partie qui est à la droite du spectateur, quoique par rapport à Vautel^ ce soit le côté de rErangiIe.
Vautel de Saint-Pierre de Rome présente tous les vestiges de l'ancienne discipline. Au-dessotis de cet autel est le tombeau qui renferme le corps du prince des Apôtres ; il porte le nom de confession^ qui est la même chose que le martyrium des premiers siècles. Vautel est isolé et tourné à Forient parce que réglise est dans la direction du levant au couchant. A ses quatre angles ou carnes s élèvent quatre colonnes torses de bronze doré supportant un baldaquin ou cifrortum, couronné de la croix. Vautei n'a point de tabernacle, mais sur le gradin peu élevé s'élèvent sept chandeliers. Le pape seul peut y célébrer. Il est rare que ce privilège soit accordé même aux cardinaux. Ce privilège rappelle Tanctenne discipline selon laquelle l'évêque seul célébrait la Messe, entouré de son presbytère qui recevait la communion de ses maîns. Quelques autels portent le nom de privilégiés parce qu'il y a des indulgences particulières qui y sont attachées. Certains auteurs pensent qu'on ne peut faire remonter l'origine de ces autels au delà du pontificat de Grégoire XIII, élu en 1572; d'autres la reculent jusqu'à celui de Jules III, qui concéda un privilège de ce genre, le !•' mars 1551. Paschal 1" accorda, selon quel(^uos-uns, en 817, un privilège à Vautel de Tèglise de Sainte-Praxèdo. £n vertu de la constitution d'Innocent XI. le 24 mai, 1688, toutes les Messes célébrées sur les autels privilégiés aux jours où il n'est point permis d'en dire de Requiem , peuvent s*appliquer avec les mêmes indulgences que si Ton avait célébré la Messe des morts. Benoît Xlll, par sa bulle Omnium saluti, accorda les indulgences d auiHs privilégiés à toutes les églises patriarcales , métropolitaines et cathédrales. Clément XIII départit la même faveur à toutes les églises paroissiales, à condition que ce
f privilège serait renouvelé tous les sept ans. 1 établit aussi qu'au jour de la Commémoraison générale des trépassés tous les autels, de quelque église que ce fût, jouiraient des indulgences de Vautel privilégié. Mais le privilège accordé par Clément Xlli ne peut être appliqué que par les évèques à qui on en fait la demande, tandis que pour en obtenir la prorogation il faut s'adresser directement au saint-siége. Celle dérision est de Pie VU, dans un bref adressé à l'évèquc du Mans.
On trouve dans quelques Rituels la formule de la Bénédiction d'un autel. Ce dernier mot ne peut s*entendre de Tautf/ proprement dit, Qxe on portatif, puisqu'on ne peut y dire la
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Messe sans qu'il ait été consacré. Il s'agit donc de la table de Vautel et de ses accessoires, tels que les marches, les gradins supersposés* la table elle-même sur laqoeHe est placée la pierre sacrée et sa contre-table ou devant d'aiife/. Il faut pour cette Bénédiction un pouvoir concédé par l'évêque. Cette Bé« nédiction se fait par une première Oraison suivie des Litanies et de deux autres Oraisons. On y fait des aspersions et des encense-* ments. Le Rituel du diocèse de Paris ne contient aucune formule deBénédiction de celte nature.
Outre Vautel principal de la basilique de Saint-Pierre à Rome dont nous avons parlé, les autels des églises de Saint-Jean de Latran, de Saint-Paul extra muros^ et de Sainte-Marie-Majeure sont réservés au pape, et les cardinaux eux-mêmes ne peuvent y célébrer sans une dispense pontificale portée dans une bulle qui est affichée à une carne de Vautel. Ce sont les quatre patriarcales de la ville de Rome, auquelles on joint quelquefois Saint- Laurent extra muros ( Voy. église).
AUTO-DA-FÉ
C'est ainsi que les Espagnols nomment la cérémonie dans laquelle sont promulgués les jugements du tribunal de l'Inquisition sur les personnes accusées d'hérésie. Pendant la lecture des divers procès on s'interrompt pour lire une profession de foi à laquelle doivent prendre part les accusés, et cette profession s'appelle Acte de foi, ou en langue espagnole Âuto-da-fé. Cette cérémonie, quoique ^ite avec un appareil religieux, ne peut point cependant être mise an rang des Rites liturgiques. Nous avons cru néanmoins devoir en dire quelques mots, afin que nos lecteurs puissent en avoir une idée s'ils n'ont pas sous la main des documents plus étendus. Du reste ce n'est plus en ce moment qu'un simple souvenir, car en Espagne et en Portugal les tribunaux d'Inquisition sont abolis depuis un grand nombre d*années.
Lorsqu'il devait y avoir un Auto-^a-fé, le jour en était annoncé au prêne des paroisses. Les inquisiteurs l'annonçaient aussi sur les places publiques avec un grand appareil. Au jour indiqué toutes les cloches étaient mises en branle dès le malin. Les patients qui devaient figurer dans celte triste cérémonie étaient revêtus des hubils qui marquaient le genre de supplice qu'ils devaient subir. Ceux qui étaient destinés au feu portaient des espèces de dalmaliques chamarrées de flammes qui montaient, el de démons. Ils avaient en outre sur la tête de grands bonnets en forme de pain de sucre. Ces bonnets étaient couverts de peintures semblables à celles de la dalmatique. Les accusés qui ne devaient point subir la peine de mort portaient des bonnets et des dalmatiques dont les flammes peintes descendaient. On donnait à chacun un cierge de cire jaune. Lorsque tout était préparé Ton se mettait en procession pour aller sur la place où l'exécution devait avoir lieu. Cette procession élail ouverte par les dominicains précédés de la ban-
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mière du Saint-Office. Sainl Domioiqoe j était
Cint tenant on glaire d*une main et une anrhe d'olivier de Tautre, avec cette inscriptioD : Justiiia et Miserieerdia. Les patients venaient ensuite deux i deox, la tête et les pieds nus. Les moins coupables marchaient les premiers, et à la tête des plus coupables on portait un grand crucifix dont b figure était tournée vers les premiers : les autres n'en voyaient que le dos pour marquer que tout espoir ici-bas était perdu pour eux.
Après que cette procession avait parcouru les principa es rues elle se rendait à une église di>posée pour le cérémonial. L*autel et la nef étaient tendus de noir. Sur chaque côté do sanctuaire était placé un trône. Celui de drilite était pour le grand inquisiteur et ses officiers, celui de gauche pour le roi et sa cour. Les patients étaient rangés en ligne au milieu. Un prédicateur montait en cha-re et
Erérhait« puis deux lecteurs j montaient à rar tour pour lire les procès. Celui dont la (imcédure était lue se tenait debout au miieu de la nef. C*esl en ce moment que se lisait aussi TActe de foi ou Aulo-da-fé^ comme il a été dit. Lorsque cette lecture était finie, le grand inquisiteur, revêtu de ses habits pontificaux, descendait de son trône et donnait Tabsolution à ceux qui ne devaient pas subir la mort. Quant à ceux qui étaient condamnés, on les livrait aussitôt aux juges séculiers qui à leur tour les livraient aux bourreaux.
On a beaucoup écrit sur Tlnquisition et VAulo-da-fé^L^s ennemis acharnés de la religion en ont fait d^affrcuses pointures en exagérant beaucoup le nombre de ceux qui ont été victimes de cette législation , ou Tatrocilé des procédures. Nous nous confenlerons de demander si le sang n*n pas coulé en be«iuroup plus grande abondance dans les régions où le tribunal du Sainl-Office n'a pu
empêcher rintroductitm de l'hércsie Nous
transcrivons ce passage de Bergier dans son Dictionnaire de Théologie, article i.vQii^iinon: m Nous félicitons volontiers les Fran- • çais et les Allemands de n'avoir point ce « tribunal chez eux : mais nous assurons « hardiment que, si les philosophes încrc- « dules étaient les maîtres , ils établiraient « une Inquisition aussi rigoureuse que celle « d'Espagne contre tous ceux qui conser\c- « raient de rattachement pour la religion. » l/auteur de ce passage est mort en 1790. Trois ou quatre anncis de plus ajoutées à sa vit* lui auraiint démontré que son affirmation hardie n'avait point été faile à la légère et que les inquisiteurs en bonnet rouge laissaient bien loin derrière eux le moine Torquemada.
AVENT
Ce temps est celui de Tattente prochaino ésTarrivée do Rédempteur des homm.s. Au
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dix-septième siècle on écrivait encore TJidtentj adtentus, ce qui rapprochait beaucoup ' plus ce nom français de son origine. Il a été établi à l'imitation du Carême, mais ne re- ' monte pas comme celui-ci aux temps apostoliques, car il ne saurait êire antérieur à la fête de Noël; or celle-ci, sons ce nom, ne date que du quatrième siècle de Tère chrétienne. Le monument le plus précis de VAvent^ par rapport a son antiquité, esi une oroonnance de saint Perpet évêque de Tours au cinquième siècle. Il ordonne qu'à partir de la fête de saint Martin, si spécialement solennelle dam celte contrée, jusqu'à Noël, on jeûnera trois fois par semaine : c'est ce qui a fait nommer VAtent^ le carême de saint Martin. On croit que jusqu'au sixième siècle cette institution n*a guère dépassé les limites du diocèse de Tours. Mais un concile de Màcon tenu en 581 adopta l'usage consacré à Tours, et bientôt toute la France observa ces trois jours de jeûne depuis la saint Martin jusqu'à Noël. 11 fut en même temps réglé que les ofGccs se feraient en Atcnt selon le même Rit qu'en Carême. La piété des fidèles avait, en certains pays, dépassé les prescriptions adoptées par le concile de Mâcon, et on jeûnait tous les jours de VAvcnt, Celte ferveur se relâcha, et il n*y eut bientôt guère que les ecclésiastiques qui observassent ce jeûne. Cependant en France, selon Durand, au treizième siècle, le jeûne était généralement observé. Durand de Mende parle de trois semaines entières avant Noël qui furent spécialement destinées par Tapôtre saint Pierre pour se préparer à Tavénement eu Advent de Jésus-Christ; mais il n'en apporte aucune preuve. Du reste, nous pensons que lorsque saint Perpet fit son ordonnance, il existait certainement quelque chose de très-semblable à notre Avent, et qu'il ne fit que sanctionner cette pieuse pratique en la faisant commencer le lendemain de la fête de saint Martin qui était pour son Eglise, comme nous l'avons dit, une époque des plus remarquables de l'année. Cette quarantaine était encore généralement obser\ée du temps de Charlemagne. Bit n(ôt, cependant, on burna ce temps à celui qui court depuis la fête de saint Audré jusqu'à Noël. La solennité de cet Apôtre était en effet plus universelle que celle de saint Martin. Déjà au treizième siècle, le jeûne de VAvent n était plus pratiqué communément. On cite dans la fiulle do canonisation de s.iint Louis, roi de France, le zèle avec lequel il observait ce jeûne. Ce n'était donc plus qu'un usage observé seulement par les chrétiens d'une rare piété.
Quand le pape Urbain V monta sur le siège poulifical, tn 13G2, il se contenta d'obliger les gens de sa cour à l'abstinence, et il n'y est plus que>tion de jeûne. Kome avait coutume d'observer cinq semaines d'Avent qui précédaient la fcUe de Noël. H en est parlé dans le Sacramenlaire de saint Grégoire. La Liturgie ambrosienne ou de Milan en compte six. Les Grecs n'avaient pas non plus une uniformité complète : c'était uu jcûue facultatif que les uns commençaient le 15 uuvem-
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hre, d'autres le 6 décembre, d*autrcs seulement quelques jours a^ant Noël.
Aujourd'hui, co Orient » VAvttU qui emporte arec lui robligation du jeûne , commence partout le 15 novembre et Gnit le jour da Noël. L'Eglise occidentale, depuis plusieurs siècles, commence le temps de VAvent le dimanche qui tombe entre le z7 novembre et le 3 décembre. Elle n'y observe plus ni jeûne ni abstinence extraordinaires. Il est important de considérer qu'en aucun temps TEglise n'a imposé , comme une obligation rigoureuse, le jeûne et Tal^tinence comme elle Ta fait pour le Carême. On ne peut y voir qu'une ferveolc piété des fidèles qui, pour se
firéparcr à la grande fête de Noël, ont voulu a faire précéder (Fun temps plus ou moins destiné à la mortification et à la prière. Les papes et les évéques ont secondé cette édifiante ferveur , mais jamais une parfaite et unanime prescription n*a pu s'établir. On ne manque pas de preuves positives pour établir le fait que nous venons d'énoncer. Aucune p^'ine canonique n'a jamais été attachée à l*infrnclion des pratiques de VAvent, telles que Tabstincnce et le jeûne. Les ordres religieux mêmes se contentaient déjà, du lem^s de saint Bernard , d*une abstinence plus sévère que dans les autres époques de rannce, excepté celle du Carême.
Le temps de VAvent a pris dans l'Office les mêmes Rites que le Carême, à peu de chose près, et un esprit de pénitence et de tristesse y préside. La couleur du temps est le violet el autrefois c'était le noir. Néanmoins il admet un plus grand nombre de fêtes que le Carême. L^Alîeluia n'y est point supprimé, « parce que, dit Durand, au temps de VAvent a toute ailéffrcsse n'est pas bannie puisqu'on espère en Plncarnation du Fils de Dieu. » Les noces y sont prohibées, même après la fête de Noël jusqu'à l'Epiphanie. Cette probibilion fort ancienne s'explique lorsqu'on se rappelle que primitivement la fête de la naissance de Jésus-Christ se célébrait le G janvier, sous le nom de Tkéophanie (jroir Noël), Il existe une ordonnance du roi Jean qui défend aux magistrats de vaquer aux travaux de la judicaturc pendant VAvent : Inadventu Domini ntUla assisa capi débet.
Comme VAvent est surtout destiné à rappeler les soupirs des anciens patriarches qui attendaient la venue de Jésus-Christ, l'Office CD a été organisé dans cet esprit. La Liturgie oFire dans tout son ensemble un admirable choix de passages de l'Ecriture qui en retracent méthodiquement le principal caractère.
VARIÉTÉS
Autrefois le Rit romain avait une Prose pour chaque dimanche de VAvent. La réforme de saint Pie V fit disparaître ces Proses, et re ne fut pas une grande perte. Elles se trouvent a la fin du Missel imprimé en 1631. La Prose Dies irœ, qu'on attribue au cardinal Frangipani» a été composée, dit-on, pour le premier dimanche de VAvent. Quand on l'a-
dopta pour les Messes des morts, on y ajouta la dernière strophe : Pie Jesu, etc. Le Missel dont nous parlons donne pour ce dimanche celle qui commence par les mots : Saluê œttr* fia, et qui ne fait mention du jugement géné<> rai qu'à Tavant-dernière strophe.
Le quatorzième Ordre romain met au nombre des jours où le pape célèbre en personne les trois premiers dimanches de VAvent, Il y prêche ou bien fait prononcer le sermon par un cardinal. La veille du troisième dimanche, qui est celui dit de Gaudete, premier mot do son Introït, il y a Vêpres solennelles, et ensuite on présente des boissons pour rafraîchissement.
Ce troisième dimanche a toujours été con<* sidéré comme un jour de pieuse joie qui vient tempérer la tristesse du saint temps de i'^lvent. Outre le llit que nous venons de mentionner, et qui est propre à ce jour, à Rome on prend la couleur rose, les ministres de
accords. Celte sainte allégresse est inspirée par l'approche du jour de Noël. C'est pour l'exprimer que l'Eglise fait entendre dès V Introït de cette Messe, les paroles de l'Apôtre : Gaudete in Domino , c Réjouissez-vou» « dans le Seigneur. » Guillaume Durand dit, à ce sujet, des choses d une remarquable édification, et cela démontre que dans le treizième siècle, comme antérieurement, l'esprit de TEglise a été le même, en ce qui concerne ce troisième dimanche de VAvent, Les nouveaux Rites inaugurés en France depuis un siècle, ont changé cet Introït célèbre et historique en celui Rorate, cœli desuper^ qui appartient au quatrième dimanche de VAvent dans le Romain. Au moment ou l'on prétendait faire preuve d'amour pour raotiquilô liturgique, il nous semble que dans cette circonstance on ne s'y montra point fidèle. I/Introït Gaudete fut reporté, nous ne pourrions concevoir pour quel motif, au quatorzième dimanche après la Pentecûte. Celte transposition ne nous parait avoir d'autro mérite que la nouveauté. Il est vrai que pour le troisième dimanche de VAvent on conserva TEpitre de laquelle l'Introït avait été pris, mais s'il est viai, comme l'a dit récemment un prélat dans un ouvrage sur la Liturgie, que l'endroit le plus apparent d'une messe soit rintroït, n'aurait-on pas mieux fait de laisser à ce dimanche son Introït Gaudete, que de le remplacer par celui Rurale qui avait sa place marquée ?
Selon le quinzième Ordre romain , on no fait jamais aucune fêle, quelque solennelle qu'elle soit par elle-même , quantumcwnque sit festum duplex, un dimanche de VAvent^ quoiqu'elle tombe ce jour-là : elle est renvoyée à la férié suivante. On n'y fait pas même de commémoration ou Mémoire. Cette rubrique a beaucoup changé depuis le qua* torzième siècle , époque ou cet Ordre a été écrit.
Belttth, au douzième siècle, dit qu'on ne doit point réciter l'Office de la Vierge pcUikual
ni
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VÀvtnf^ puisque tout ce temps est destiné à la louer. Le Sacramentaire gallican de Bobio no renferme aue trois Messes pour les dimanches de VÀvent. Beleth semble concorder arec ce Sacramenlairc lorsqu*il ne compte dans lo véritable Avent que vingt et un jours ou trois semaines.
En plusieurs Eglises, le dimanche après Vêpres ou au Salut, on chante une série d antiennes dont chacune est suivie de la répélilionide la première : Rorate, cœli, desuper, etc. Selon la ledre, elles retracent les soupirs des anciens patriarches et les consolantes promesses que Dieu leur faisait par la bouche d<Mi prophètes ; selon rallégorie, elles sont très-propres à disposer les fidèles à la célébration de la grande fête de Noël.
On sait que des stations on prédications solennelles ont lieu dans IMrmr comme dans le Carême. En quelques diocèses, la prière se fait chaque soir dans les paroisses comme en Carême « cl y est accompagnée d'instructions et même de la liénédiction du saint Sacrement. C'est une pratique digne d*ètre mise en usage partout. Nous parlons des Saints des O, et de ces Antiennes en leur lieu (Voir O),
Bergiér fait observer avec raison une siniularilê relative à l.lrciil. C est qu autrefois le premier dimanche de r.4rfiil était celui gui pour nous e$t le quatrième, et on rétro-
gradait ainsi, de sorte que le troisième était le second, etc., comme cela arrive encore pour les trois dimanches qui précèdent la Quadragésime, et qu*on nomme Quinquagésime, Sexagésime, etc.
Selon Durand de Mende, le quatrième dimanche de V Avent est désigné, dans les anciens livres, sous le nom de dimanche vacant, Dominica vacans, et il donne plusleun raisons de cette dénomination. La meilleure, c*est que ce dimariche emprunte la Messe Rorate, qui a été célébrée les jours précédents « et cela, dit Durand, à cause de rOrdi- « nation qui a occupé, la veille, le pontife, i Apostolicus. Il est bon de rappeler ici ce que nous disons ailleurs, que cest principal<*ment au samedi des Quatre-Temps de décembre que les papes faisaient TOrdinalioD.
On a quelquefois cherché à déprécier les hymnes du Bréviaire de Paris. Néanmoins, le Siatuta décréta Dei de Coffin nous paraît empreint d'une onction admirablement liturgique , et qui n est pas le caractère dr rhjmne du Rit romain : Conditor aime sidc-^ mm. Nous respectons tout ce qui nous vient de la mère de toutes les Eglises , mais elle ne nous interdit pas de rendre hommage à d'autres compositions pieuses qui en sont dignes.
BAISER
Lf htù$n\ d,ins toutes les cérémonie* relîgicuM^osl un si^o de respect f^td'amonr, selon lo lang;i^o dOotaldeMîlève : rommim^ $u/M^;/44>«t>.7>Vii«i«»l.eJwi>cfeslmêmelesTm- (H>li' ilo i allocation ei nous disons, en parlanl de ccIIomm, que le h^tsn' rn est Tetjwokigie* ad «»f «t f« tn^num 4iÂ <^« ù^^piércrf. i> Ril est un des |4us anciens cl des plus fréquents dans l,i Liluif^ie, Aunsï le cardinal Rona dît qoe le ^et- ♦ff e>l le >c^aa de toutes le* fondioBS e<rie- >ia>Uqucs, îhcmium — »wnan tctittùtstéc^t^ rum fu%cnf*Tun sigmuruitism fi figuium. Le prêlrc K;i)>e Tanlei aân de marquer sa ^eneration pour W lien oà s imnr>Me la Ykliae Minle. Mais ce hainrr a di% cr§*es Àpiiôcalioas l^rtimlièrcs , $e>o& »es cirriMij^sres où il a lien. En monum à Timtel û }t hoijif pMir se r^inliirmrr à l'aiiricxinr rMiTnme ôe Kai^^r la XTCiix mar<] ut>€ dMM> \cs inricju» Miit><4i^ et cft siçtic et rrsp.'^n jwvsr les s&ùiir» re]H)i>es à<mX la ,'iierrc d âoiH f^ cunrlùf. Il inu» Tanlri <'iia- 'îtf foi* CL'ii fit locmc inrii le TK-np^c fionr niiironcr cl il r«\i** î^ j^.\ 6e Jesn^-Ctirad tij.Tû lit k àimiKT iit\ lîot^fs : cen\-r4 m<«me lie ^ ;-.n|ir£irlàaic*xi; januit> et 1 201*1% s^ioîs ie
l-f> t^ses sarrsrs î:i> qu: la ja»ifa>c M W TAUrt rt otirlnir^ l.iînrç'issw. finn: huiitfm r*:ir If n^f*:**?. i.f;i.t r nntm ma»», h uvrt ées 1 ^uf îles ^ nminurjiis iumi, iî ar irreq^ fO^
aux Messes solennelles, le clergé et les ministres inférieurs lémoiiment leur respect pour ces objets par un baiser. La main du célébrant est 6auer p^r le diacre et le sonsdiacre en diTerses circonstances do Rit de la Messe, et en d*aiitrrs céràDonies. L*anneaa de leiêque est baise, arant la communion, par 1(5 fidèles auxqoeb il radfrJnîstre. On sait que par respect on baise la mule c'est-à-dire la chaossare dn pape sur laquelle la croix e$t figurée. Nous ne pitoTons ici iadi(fiier tontes les oèY^èmonies sacrées 00 le 6atscrd^ne cbose ou d^nne persoB»e a lien. Mais mom% àt^ ons entrp^r 4a»s «ne explication nlos éle»àmt an snjet dn plos solennel des beitfrg litargî^ioes, ceini qui porte le non de baiser 4e paix.
Les pics a»cirnne^ Litnrcîcs font neation de ce hmstrr. Saint Crrîlle àe Jérms^Vem ea l^arie en ces tenues : V/onui: éiorpmms : Cmrpitr:imfnî ri asruiamiKi r6f mrîrfBi. atqme Tv%TW!uzur*mrif fn^ntir Miiu:iwiusi. • Le diacre c du à Kanie ^ oix : Emhrassri-^ ans et donnexc ^ ^ii2s le ha.str les sr.s £nx aciiYS, et aussic ;ôt i>o«ts nous salDM»> j^?.t rn hinter fn«j- • tnei. t S^ion lnT>(»m)l Ifl ^ mmnest le fiJns eonveivah^e |y*or ce haiftrr est erivi qui }trccèàe U c-^unnionr^n. ï\ r< crriain qne 0111:5 jilits!<n:rs Uzcrprs rr Rii a^Jïit lîf«. en d*ai»£res r*;»n»es de là Mes^^e, et <%n mtwH pour orla dcsiTM42f>qin «emt4eni fwt wjyectaMes, ««CInea;, fithautràt imixscslloa-
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jours donaé avanl TOblalion. On y envîsaee p« lexte de l'Evangile : « Si voire frère a « Quelque chose contre vous, laissez votre don « devant l'autel et allez d'abord vous récon- « ciller avec voire frère. » Cela se pratiquait ainsi dans les Gaules, avant l'introduction de a Liturgie Romaine; chez les Grecs, et dans ïa Liturgie Mozarabe, cela a lieu avant la Préface. Dans tout l'Occident, même dans la Liturgie Ambroisienne, le baiser de paix se donne avant la communion.
Depuis les premiers siècles jusqu'au milieu du treizième on se donnait le baiser de paix par 1 accolade fraternelle. Cet usage a cessé par une raison qu'en donne le cardinal Bona : Vetert tandem simpUcitate in malitiam dégénérante subtractum paulatim est osculum
buillaume Durand veut que les hommes seuls embrassent les hommes. Ainsi déjà au treizième siècle les deux sexes n'étaient plus exactement séparés dans Téglise. comme autrefois. C'est alors que l'on a établi l'usage de 1 oscuiatarium ou instrument de paix que le prêtre baise d'abord et qui est ensuite baisé par les ministres servant à l'autel et par tout te clergé. Dans U principe, l'instrument de paix fut présenté à tout le peuple, el ce n'est qu insensiblement qu'on l'a restreint d'abord aux hommes, ei enQn aux seuls ecclésiastiques. En quelques églises, c'était par le moyen de la patène que la paix était communiquée au diacre, qui baisait ensuite l'in- «Irumenl de paix remis au sous-diacre cl par lequel celui-ci communiquait la paix au tbœur. Ce que dit Durand , au sujet des fnoines qui ne se donnaient pas la paix par la raison qu'ils sont morts au monde, est dcslilué de fondement. Le père Lebrun démontre que du temps de cet évéque, le baiser de paix se donnait dans un grand nombre o églises monastiques.
• Il paralt.que l'instrument de paix le plus ancien a été vu en Angleterre. On le trouve designé dans les constitutions svnodales de Wallérius Gray, évéque d'York. 1250ctl252. sous le nom (\*osculatorium. D'autres synodes du même royaume l'appellent asser pacis, tabula paets , marmor deosculandim. 11 y avait donc des instruments de paix en marbre. Ordinairement cet ustensile liturgique est ^tt de métal. On y flgure en relief la Croix ou Nolre-Seigneur, quelquefois même le patron de la paroisse ou la sainte Vierge. 11 nous semble que la ûgure de la Croix ou de Jesus-Christ devrait exclusivement s'v trouver, ^
On a sugj[éré. au sojet de la paix qui n'est point donnée dans les Messes de Requiem, une raison dont nous ne reconnaissons pas la justesse. C'est, dît-on, parce que tout ce qui est de solennité est ordinairement supprimé, aux Messes des morts. Nous pensons que la meillt-ure en est qu'autrefois on n'admirilstrait pas la communion aux fidèles dans ces Messes, et comme, ainsi qu'on Ta vu, lacommonion a une inlime connexilé avec le Uaîser de paix on ne devait point doniicr
CC<UI-CI
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VARIÉTÉS
Après avoir lait connaître l'origine et les diiïérents modes du baiser ûe paix, nous allons présenter diverses formules qui ont été ou sont en usage dans ce Rit.
Dans le huitième livre des Constitutions apostoliques, le diacre, avanl l'Oblation, doit dire en se tournant vers les Qdèles : « Saluez- « vous les uns les autres par un saint frai- « ser. » Alors les clercs baisaient l'évêque, les laïques se saluaient entre eux de cette manière, et les femmes entre elles.
La Liturgie Mozarabe qui est d'origine orientale veut que le célébrant dise d'abord rOraison pourlapaix, qui est différente pour toutes les Messes. Après avoir terminé cette oraison, il élève les yeux et les mains vers le ciel en disant : Gratia Dei Pairie omnipotentis pax et dileetio Domini nostri Jesu Cnristi et communicatio Spiritûs Sancti sit temper eum omnibus vobis: « Que la grâce de Dieu le Père tf tout-puissant, la paix etFamourde Notre» « Seigneur Jésus-Christ, et la communication « de TEsprit-Saint soit toujours avec vous « tous, » On répond : Et cum hominibus bonœ voluntatis : « Que tous ces biens solcni « avec Ips hommes de bonne volonté. » Alors le célébrant ajoute : Quomodo astatis pacem faeite : « i)onnez-vous mutuellement la paix « en gardant chacun votre place. » Pendant ce temps, on chante un Répons. Ce sont les paroles de Jésus-Christ à ses apôtres : jPacem meam do vobis, etc. avec la petite doxologie : Gloria-Patri. On a changé cette Rubrique depuis que la paix est donnée par Vosctdatorium en tablette nommée en Espagne : Portor-pace. Le célébrant y baise la patène, la fait baiser au diacre , et celui-ci après avoir baisé le Porta-pace le remet à un enfant du chœur qui le présente au clergé.
La Liturgie de saint Jacques fait dire au célébrant : « La paix à tous. » Le diacre dit : « Tenons-nous avec révérence et avec crainte, « soyons attentifs à Toblation divine. »
Dans celle de Constanlinople, après que le prêtre a dit : « La paix à tous, » le diacre dit : « Aimons-nous les uns les autres. aGn « que nous puissions chanter nos louanges « dans un esprit de concorde. »
La Liturgie d'Alexandrie ou des Cophtes contient deux Oraisons fort longues et trèsbelles pour le baiser de paix, à la suite desquelles tous les assistants s'embrassenl.
Nous regrettons de ne pouvoir les reproduire.
Dans les anciens Missels de Milan, on trouve la formule suivante. Après que le célébrant a dit : Pax et communicatio Domini nostri Jesu Christi sit semper vobiscum, et qu'on y a répondu : Et cum spiritu tuo . il chante, Offerte vobis pacem ; « Donnez-vous « la paix. » On répond : Deo gralias ; « Grâces « soient rendues à Dieu. » Puis baisant la croix qu'il Ggure sur l'autel et le cruciGx du Missel, le célébrant dit à voix basse : Pax in cœlo^ pax in lerra, pax in omni populo^ pax sacerdolibusEcctesiarum, pax Christi el Etcle*
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ttir maïunS srmprr nohiscum. « Paix dans le « C'eî, p2îi sorla torro. pnixdnn* loallo peu-
• p»>, pai\ z\i\ m*rî:*trr> des saints autels. « aorla pa:x de Jésns-Christ et de son Eglise % kabile loQJoars aTcc noas.» Pois il donne la paiK 23 diacr'* en disant : Habeie rinntlum psrù ft charilQtis et cpti titis $acrosnnctiM mfftehù, m \\i-z le lien de la paix cl de la
• chanlê.et so\f'Z di::nosdcs sr.inls mvsièrcs. » Saut Charles Borron;ée a sapprimé ce Rit, et Vom j 4ooce aojuard'boi la paix comme à
Celte dernière Liturf ie tait d'abord réciter rOraisoo : Domine,. quidixi$ti\ puis le préire kaise Tautel et dit an diacre : Pnr tecum. H. Et mm fpiritu tuo. A Paris, et dans plu- Miirs diocès>e<. le pré!re après avoir baisé l^aolel dit aa diacre qoi loi présente l'instraiDent de paix • Pax /iW, fraler^ et Eccleaiœ t'imctœ Dei: « La paix soit avec tous, mon
• frère« et à ia sainte Icj^ise de Dieu. > Celuiri reiDct l*iiistmment après 1 avoir baisé à soo toar , et celui qui le présente dit : Pax termm, A quoi on répond : El cum spiritu tuo.
Qoelqaes antres diocèses de France ot 4*aotres pays ont conserré des formules diiïérentes de ces denxqoe nous venons de trans- < rire , mais comme ce n'est point ici une forme sacramentelle, on ne pou.Tjil l>limer celte diversité.
Dans les communautés cl mcir.e en quelqjes éçlifcs paroissiales, la paix se donne t-ncort; par raccolade. Mais, dans ces dernières, cela n'a lieu qu'entre les membres «itt f lerfé*.
BALDAQUIN
Le baldaquin , en italien baldachino^ terme il'oriçiue arabe , est un pavillon mobile sous lequel on porte le saint Sacrement en procession ou aux a.aladcs. On s*en sert aussi pour recevoir aux portes des villes on des églises les prélats lorsqu'ils font leur visite pastorale. On reçoit aussi les princes sous le baldaquin.
Le quinzième Ordre romain parle d'une étoile, pannum, ajustée sur quatre bâtons et
3ue des nobles tiennent élevée sur le pnpc , ans les processions. Ce n'est autre chose que le baldachino italien ou umbel'a l'ombrelle. Le btddaquin ne viendrait-il pas de llaldach » ville de Perse ou ces sortes d'ombrelles sont très-communes?
£n France, le baldaquin portatif est appelé daii^dagum, terme venu de lallemand et qui signiGe toU , eourerture. Nous donnons le nom de baldaquin à un dais ou couronnement fixé au-dessus d*un autel et soutenu par des colonnes de marbre ou de bois. En ce sens, le baldaquin est ce qu'on appelait autrefois eiborium^ ciboire. En plusieurs églises cet usage a subsisté, et lorsqu'on suspenilait le saint Sacrement sur les autels, il était rouvert d'un grand baldaquin.
Aujourd'hui l'usage de porter le saint Sarrenient sons un dais ou baldaquin, est clatilî presque en tous lieux. Les quatre courtines S'tut ordinairement en étoffe enrichie de bto-
deries , et des quatre angles parlent des cur« dons ou rubans tenus par des magistrats on personnes notables. Il est rehaussé de pana* i'hes blancs ou d'autres ornements dorés.
VARIÉTÉS
Nous venons de dire que anciennement Taulel était couvert d'un ciboire on bnldo» quin. Les colonnes en étaient élevées, et entre les arcades était un rideau qui dérobait l'autel aux regards. Toutefois ce rideau était infiniment plus commun en Orient et même à Home , que dans nos églises de France , parce qu'ici on étendait entre l'autel et les fidèles un irrand voile. Mais quant au baldaquin on ciboire , on en voyait du moins dans les principales églises. La renaissance des arts au seizième siècle les supprinwi ou les dénatura. On vit s'élever de massives colonnes à chapiteau dorique ou corinthien, supportant une demi-coupole. On y ajouta des anges adorateurs , on des vases de marbre d'où s'échappait la fumée de l'encens, etc. On en voit un à Paris , dans l'église du Val-de- Grâce, et nous ne blâmerons point ceux qui l'admirent : mais il nous sera permis de dire que ce n'est point la reproduction de ces ciboires do moyen âge, dont l'aspect peut-être moins imposant , mais plus religieux* satisfaisait davantage la piété. Nous dirons cependant que nos archéologues modernes ont prononcé une réprobation trop exclusive contre cette ornementation de nos aufels. Nous désirerions, pour notre part, voir reparaître les ciboires ou baldaquins sur les auteh isolés dits à la romaine. 11 s'agirait de les construire selon le goût des anciens. Mais nous répétons que ce couronnement remonte à la plus haute antiquité ecclésiastique, et que leur suppn»5sion est une véritable innovalitju. Celle-ci a été le résultat forcé de la coutume qui a prévahi d'appliquer les autels contre l'extrémité de l'abside, à cause des gradins dont on les a surchargés et des énormes tahernacîes qu'on y a placés. En quelques églises on crut remplacer les baldaquins par de larges et hauts retables à colonnes , auxquels on adossa l'autel. Nous citerons pour exemple celui de Saint -Nicolas- des- Champs à Paris. Or ces retables masquent d'une manière trè>-fâcheuse le rond-point de l'abside.
On voit un vestige des anciens ciboires en certaines églises, ou l'autel est >urmonté d'un baldaquin suspendu, lorsque le premier est au milieu du sanctuaire. Pour mieux rappeler la colcmbe eucharistique qui autrefois était suspendue , sub titiUo crucis , le ciel de ces baldaquins est orné d'une figtire du Saint- Esprit, sous la forme d'une colombe.
Le grand autel de la basilique de Saint- Pierre à Rome est surmonté d'un magnifique baldafuin àqualre colonnes. Le tout a i|uatre- \ing?-neuf pieds de hauteur et pèse dix-huit cent soixante-quatre quintaux. Le baldaquim et ses colonnes sont en bronze doré. Plusieurs autres églises de Rome ont leur autel surmonté d'un ciboire de ce genre.
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BALUSTRADE
Les premières églises bâties après les persécutions, et même celles que la tolérance do quelques empereurs avait laissé édiQer, of*frenl dans leur disposition intérieure des places exdusivcmenl réservées au clergé. Dos treillis en bois ou en fer, qui sont connus sous le nom de cancelli ou chancels , séparaient les clercs du peuple. C'est ce que nous nommons balustre ou balustrade. Ces grillages nVmpéchaient point les fidèles de voir les cérémonies et de s'édiHer de la modestie et du recueillement des ministres. Cet usage fut à peu près universel jusqu'au treizième siècle.
Mais à cette époque rOfficc canonial étant devenu plus long à cause des fondations nombreuses qui furent faites, telles que TOfficc de la Vierge, l'Office des morts, les Psaumes pénitentiaux, etc., les chanoines furent obligés de rester plus longtemps dans les églises. Or principalement dans les pays froids cette surcharge étant devenue trop pénible , surtout alors que l'OfCce malutinal avait lieu àsa véritable heure, c'est-à-dire dans la nuit, on dut prendre des moyens pour se mettre à Tabri de l'intempérie (Tes hivers. Le moyen le plus simple fut d'élever, à la place des balustrades qui formaient la clâture, des murs d'une hauteur assez considérable pour arriver au but qu'on se proposait. De là, à dater de cette époque, ces maçonneries massives qui environnent encore aujourd'hui les chœurs des cathédrales, des collégiales , des éslîses conventuelles. Alors cessa la coutume d environner l'enceinte du clergé de ces 6atuêlres dont nous parlons. Thiers et fiocquillot ne trouvent pas de raisons plus précises pour expliquer le remplacement des balustrades par ces murs de clôture, et il faut convenir que leurs raisons sont d'un très-grand poids.
Les balustrades reparaissent dans plusieurs églises modernes, et ici on ne saurait blâmer cet abandon de ce qu'on appelle l'ancien usage : au contraire , les balustrades sont l'antiquité , tandis que les murs ou lambris de chœur n'existent que depuis le treizième siècle* En plusieurs églises, ces massives ciôr tures ont disparu pour faire place à des fra* lustrades. et l'on ne saurait accuser ici une innovation. Aujourd'hui, surtout en France, on n'a plus aucune raison de préférer ces constructions lourdes aux élégants balustres qui les remplacent. Ce qui achève de convaincre que les clôtures en pierre n'avaient remplacé les balustres qu'à cause du froid , cVst qne dans les pays méridionaux ces clôtures massives sont beaucoup plus rares que dans le nord.
On appelle aussi balustrade la grille de bois, de fer, de pierre, etc., qui sert de table de communion. Cette balustrade est ordinairement garnie d'une nappe qui doit être fon]ours en toile, de lin. et qui est destinée ;iux fidèles qui reçoivent la communion. {Voyez les mots c^noixwy juui:.^
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VARIÉTÉS
A Rome, il parait qu'on nommait rugœ ces balustrades. On ne peut guère donner d*au« très significations a ce terme, qui revient assez souvent dans les vies des anciens papes qui en avaient établi dans diverses églises. Dom Mabillon pense que c'étaient de petites ouvertures ou fenêtres pratiquées dans les balustrades ; peut-être même les portes qui en facilitaient l'entrée ou la sortie.
Ducange et quelques autres prétendent que ces rugœ étaient des espèces de portes prolongées pour faciliter le passage , et ils croient même que le nom de rues a pu en dériver. César Bullinger pense que ces JHugœ étaient des cannelures, canaliculos ou petits canaux qu'on pratiquait artistement sur le marbre en tables qui composait la balustrade» et il ajoute qu'on nommait rugœ ces cannelures, à cause de leur ressemblance avec les rides qui sillonnent le front des vieillards. Il est aisé de voir qu'on a pu fort bien nommer rides des balustres posés symétriquement l'un près de l'autre et formant une enccinto nommée, pour ce motif, balustrade. Ces ba« lustres ou chancels admirent une grande magnificence. Léon 111, au siècle de Charlemagne, fit élever autour de l'autel du PrincjDdes apôtres « dans l'église de Saint-André , un chancel d'argent qui pesait quatre-vingts livres. Etienne IV fit confectionner une 6alustrade pour environner un autel, elle pesaii cent trente livres et sa matière était d'argent très-pur, ex argento purissimo. Pascal 1 en fit placer une de même métal , dont le poids était de soixante et dix-huit livres. Les moins précieuses étaient d'ivoire, de bronze « de marbre. Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter les nombreux exemples de cette magnificence dont on n'a point même l'idée de nos jours. En q^uelques-unes de nos églises on a élevé récemment des balustrades en carton-pâte ou carton-pierre, pour clôturer nos sanctuaires. Heureuses les églises dont les chancels dégénérés sont en cuivre ou en fjcr. Mais les âges d'or et d'argent du christianisme ne vivent plus que dans les souwnirs.
Du reste , non-seulement le chœur était environné de balustres pour séparer le clergé des fidèles , mais il y eu avait même autour de l'autel.
Les Voyages liturgiques du sieur de Moléon nous apprennent c|ue l'autel de Saint- Jean de Lyon était ainsi environné d'une 6dlustrade^ outre celle qui ceignait le chœur.
Les noms de pogium , pectorale , se trouvent aussi dans plusieurs anteurs , pour dé< signer des clôtures autour du chœur. C'é«. laient des murs à hauteur d'appui. On pourrait peut-être dire que ces murs ou parapets étaient les bases des grillages de fer que l'on, nomme plus exactement balustres , et en ce cas le pogium et le pectorale cxisteraien., encore oans les églises modernes qui ont dçs . balustrades, car ordinairement celles-ci sont portées sur les parapets dont nous parlons
nn
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Le pectorale sans grille superposée serait noire table de Communion. On peut lire le commentaire deDom Mabillon sur TOrUre romain. Il entre à ce sujet dans des détails trèsintéressants et dont nous ne pouvons donner qu ua aperçu très-succinct.
BAN
Ce mot d'origine germanique sîgniOe proclamation. 11 a été latinisé en bannum et on s*en sert pour désigner la publication qui précède ordinairement la Bénédiction nuptiale. Cette matière est essentiellement du domaine du Droit canonique. Nous devons donc nous contenter de donner quelques éclaircissements. La coutume de publier des froiu avant la célébration du mariage ne remonte pas à une très-haute antiquité. Il est vrai que Tertullien parle d'une triple promulgation avant le Mariage, trinundina promulgation mais ce n'étaient point des bans proprement dits. Avant le douzième siècle» I n Y avait point de bans comme nous l'en* lendons aujourd'hui ; mais on usait d'autres moyens pour prévenir les inconvénients qui auraient pu résulter du défaut de publicité. Les hommes qui voulaient contracter mariage s'adressaient au diacre , les CUes ou femmes veuves aux diaconesses, préposées, comme on sait , aux aumônes et autres fonclions propres à leur sexe. La convenance était discutée par l'évéque et son clergé, et on donnait ensuite Faulorisation de procéder au mariage, s'il y avait lieu. Plus tard, comme on avait uni par se dispenser de faire ces communications préliminaires à qui de droit, on sentit le besoin de recourir à un autre moyen. Au Concile de Lalran, en 1216, on prescrivit les bans ou publications, et comme ce contrat a une liaison intime avec les intérêts de la société , les princes accueillirent celte sage précaution. Enfln le Concile de Trente en a fait une loi expresse , et elle est suivie partout où les Canons de ce Concile ont été reçus.
Quoique la publication des bans avant le mariage ne soit pas de nécessité de sacrement, elle est cependant de nécessité de précepte, et la dispense d'une ou de deux publications, quelquefois même des trois, ne peut s'accorder que pour des raisons légitimes.
D'après une lettre du pape Innocent 111 , adressée en 1213 à l'évéque de Beauvais , il semblerait que la coutume de publier des bans n'existait qu'en France, et que c*est après avoir reconnu la haute utilité de cet usage que le pape proposa au concile de La- Iran son extension à toute l'Eglise. En Orient les bans sont totalement inconnus.
BANNIÈRE
L'origine de ce nom est la même que celle de ban. Lorsque Tordre du prince était proclamé , en Allemagne, on élevait le drapeau militaire qui Hiisail l'injonction de prendre les armes. De la cette analogie qui se trouve entre ce que nous appelons la bannière, et le drapeau ou étendard militaire. La bannière
est un drapeau ecclésiastique sous Icifuel se rangent , en Procession , les membres d'une paroisse, d'une confrérie ou corporation. Elle est l'objet d'une Bénédiction particulière.
Durand de Mende nous dit que l'Eglise a pris de Constantin le Grand l'usage de porter des Croix et des bannières en tète des procèssions, en imitation de la croix qu'il fil peindre sur ses étendards après la fameuse apparition. On sait que cette bannière portait le nom de labarum. Voici quelle en était la forme. Un long bâton en forme de pique était surmonté d'un autre plus petit; en travers de celui-ci pendait une pièce d'étoffé de pourpre, brodée d'or et enrichie de pierres précieuses. Une frange la terminait et au-dessous de celte frange étaient attachées au bâ* ton quatre médailles d'or qui représentaient, en buste, l'empereur et ses enfants. Au-dessus de la traverse supérieure était une couronne d'or, au centre de laquelle était le monogramme de Jésus-Christ, formé des lettres grecques X et P entrelacées, en sorte que la tige du P coupait le poiut de jonction des deux branches de x.
Nos bannières imitent assez bien ce Labarum, Souvent à la place du monogramme, s'élève un panache , et l'étofTe porte l'image d'un saint, ou des attributs qui conviennent à la corporation ou confrérie. Elles doivent être bénites avant d'être portées en Procession. Selon Durand, la bannière précède les processions pour représenter la victoire de la Résurrection et l'Ascension de Notre-Seigoeur, qui s'éleva dans les cieux accompagné d'un grand nombre de captifs délivrés.
VARIÉTÉ
On ne peut connaître d'une manière pré-, ctse l'origine du nom de Labarum. Quelques auteurs la tirent du grec aambanû. je prends» d'autres du terme aa^tpa, dépouille» butin; enfin , selon le plus grand nombre , ce mol dérive du latin labor^ travail.
Là première bannière qui ait été bénile par un pape, est celle que Grégoire III envoya vers 752 ou 753 au roi de France. Les clefs de saint Pierre y étaient représentées. Oi pourrait objecter que c'était un drapeau ou étendard militaire ; mais il ne faut pas igno* rer que toujours ces étendards furent considérés comme des objets religieux (V. Dra* p£Au). Ainsi, chez les Hébreux, les bannières qui distinguaient les tribus portaient pour symbole les prophéties de Jacob à ses fils. CVlle de Juda présentait limage peinte d'un lion, ce qui sert à expliquer ces paroles: Vieil leo de tribu Jnda , « l'étendard de la « tribu de Juda est vainqueur.» Ainsi pareillement la bannière ou étendard des Machabées, portait les initiales du verset 11 du rhap. XV de l'Exode : Quis similis tui in furtibus^ Domine? Ces lettres en hébreu représentent celles M. C. B. I. , qui figurent en abrégé l€ mot Machabœi. Les preiniiTs mots de Thymne de saint Forlunat : VexUlarq/isprodeuni^ful^ gel crucisniyslerium, nous foui connaître que ces ancieuues bannières, vcxilla, du latiu tre-
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fiere» vtxi^ porter» étaient ornées de Croix ou du monogramme de Constantin.
Nous ayons dit qu'une bannière avait été envoyée par le pape à un roi de France. Ou voyait dans une salle attenante à Saint-Jeande-Lalran une mosaïi)ue représentant saint Pierre assis sur le trdne pontifical. A sa droite était te pape Léon 111, à sa gauche Charlemagne. Le prince des apôtres présentait au pape une étoleet à l'empereur une bannière. Cette salle, bâtie par Léon 111, ayant é(é démolie et la mosaïque ayant disparu, on en retrouve la copie gravée dans les OEu?res de Pagi, de Ciampini, etc.
La bannière qu*on nomme gonfalon ou gonfanoc , était originairement celle de l'armée chrétienne commandée par Baudouin.
Le pape l'avait envoyée à ce prince comme au vrai défenseur de la foi, contre les infidèles. En certaines cérémonies , surtout à celle de la canonisation des saints , on porte des gonranons chargés des armoiries du pape, des évéques ou d'autres prélats. On appelle ceXie bannière , Porliforium.
Selon le quatorzième Ordre romain, à la Procession solennelle qui se fait après le couronnement du pape, douze hommes qu'on appelle pour cela bandalarii portent douze banniêresrouges.ciimduodecimvexilliêrubeis.
On donnait, en France, le nom de bannercts aux gentils-hommes puissants quiavaient droit de porter une bannière dans les troupes du roi. Sous cette bannière marchaient cinquante hommes d'armes, accompagnés de beaucoup d'archers. On voit que la bannière et le drapeau ou étendard n étaient qu'une même chose. Du reste , un même nom latin , Vexillum, désigne les deux objets.
En certaines églises,comme à Saint*Maurico de Vienne, c'était anciennement un diacre en daloiatique qui portait la bannière. Aujourd'hui presque partout ce sont des laïques , hommes ou femmes. Dans les confréries de la sainte Vierge, du Rosaire, etc., ce sont des demoiselles.
L*Oriflamme si célèbre dans notre histoire était une bannière rouge , soutenue par une lance recouverte de cuivre doré ; c'est l'origine de son nom Auri flamma, flamme d'or. On en trouve la description dans un ancien inventaire de Saint-Denys : « Etendard d'un « cendal fort épais , fendu par le milieu en « forme de gonfanon fort caduc, enveloppé « d*un bâton couvert de cuivre doré et un fer < longuet et aigu au bout. » L'ancienne Oriflamme qu'on allait chercher en grande cérémonie , à l'abbaye Saiut-Denys, fut perdue dans la guerre de Flandre , sous Philippe de Valois. Un vieux poète, Guillaume Guiart eu parle ainsi :
Oriflamoie est une bannière, Aucun poids i lus forle que Ruimple De ceudal roujoyant el simple , Sans pourlraiciure d'au lie affaire.
Los Grecs n'ont point de bannières proprement dites, mais ils portent dans quelquesunes de leurs Processions des images de la »ainic Vierge, de saint George et autres, peintes sur une planche de bois qui ressemble
assez bien , selon le chevalier Ricaut , à une ' enseigne.
Les Russes portent aussi , en Procession , de grands tableaux de la Vierge, garnis d'or, d'argent et de pierres précieuses ( Voyez 1$ mol chape).
BAPTÊME
Le divin instilnteur de ce sacrement avant voulu que l'eau y fût le signe sensible de la grAce dont il est la source, c'€5t ajuste litre qu'on a donné à ce sacrement le nom de Baptême^ dont le sens est lotion^ ablution, purification par l'eau. Ce terme grec a été adopté par les langues latine et française, et il exprime énergiquement le signe et l'efTet du sacrement. Les Pères de l'Eglise en ont parlé sous des dénominations qui rentrent toutes à peu près dans le sens intrinsèque de baptême. Ils rappellent bain, purification, immersion , infusion , lavoir de la régénération, etc. On le trouve aussi désigné sous les noms de régénération , illuminntion , sépulture, croix et même circoncision, e(c.
Ce ne fut qu'après l'ascension de Jésus- Christ que les Apâtres se répandirent dans les parties du monde, et que, selon le précepte qu*ils avaient reçu , ils conférèrent le baptême slux croyants.' On pense que saint Pierre baptisa par aspersion les trois mille personnes qui crurent en Jésus-Christ, dès la première prédication de ce Prince des Apôtres. Mais il est constant que l'immersion fut pratiquée généralement dans les premiers siècles. Toutes les églises d'Orient baptisent encore ainsi, et dans l'Eglise occidentale on plongeait le néophyte dans Tcau, pour lui conférer le baptême^ pendant les deux premiers siècles. Ce fut alors qu*à cause des inconvénients que parut offrir l'immersion, le nord et le centre de l'Europe adoptèrent l'infusion. Néanmoins, on ne pourrait regarder cette dernière manière de baptiser comme une chose tout-à-fait nouvelle, car saint Cyprien en parle et Tapprouve. Du reste, l'aspersion dont nous avons parlé, qu'est-ello autre chose qu'une infusion ? 11 faut néanmoins convenir que l'immersion qui consfstait à plonger dans l'eau tout le corps du néophyte, était un signe plus expressif de la purification complète de Tâme dans le Sacremeut. L'invocation des trois personnes divines accompagnait toujours et nécessairement ment le Baptême, ée quelque manière que se fltrablutioti corporelle; mais le nombre de& chrétiens étant devenu considérable , les formes liturgiques se développèrent en même temps, et déjà dès le deuxième siècle, au moins, le baptême n'était administré qu'après, certaines préparations, et plusieurs cérémonies qui en relevaient aux yeux du peuple la sainteté et la dignité.
Dans ces premiers siècles le baptême n'était conféré qu'aux adultes, on les y préparait par des instructions sur les premiers mystères de la foi. C'est pourquoi, on leur donnait le titre de Catéchumènes. Ce nom convenait surtout à ceux qui du paganisme
UTURGIK CATHOLIQUE.
^ jAamii cnlrer dans le soin de TEglisr, car Ui a iu'tcs issus de parents chrétiens s'.ippe- ] ..or.t plus ordïniiiicincui compétents. La rér-inooie par laquelle on recevait les calériiumf-ufs consisliiil à imprimer le signe de la rroii sur leur fr«>n(, et à leur imposer les m;;ins en accompfijinanl celle action d*unc f rièrc. Dès cet instant les catéeliumenes étaient appelé^ < liretiens, el lorsquVnfiii ils airaîent reçu le baptême on les nommait fidèles. Ces deux qualités n'étaient pas, comme on voit, dans le \ rincipe, identiques, A ces f!eux premiers Rites, les siècles postérieurs rn ajoutèrent d'aulres tels que les ciorcismcs, le sel, Touction de l'Huile sainte, la salive, etc.
Le caléclmmènc, après avoir été éprouve pendant un temps plus ou moins long, selon les dispo!»itions qu'il manifestait, pouvait enfin recevoir le sacrement de baptême» Ce temps était quelquefois de deux ans. Saint Augustin, dit-on, fut catéchumène pendant huit mois. Mais aussi quelquefois le catéchuménat se prolongeait plusieurs années. C'est ainsi que saint Martin, fait catéchumène à dix ans, ne fut baptisé qu*à dixhuit ans. Quelques-uns enfin attendaient {'usqu*à ta vieillesse le moment de recevoir e baptême. C'est ainsi que le graad Constantin ne fut baptisé à Nicomédie qu'un peu avant sa mort.
La préparation au baptême ne pouvait avoir lieu qu'à l'égard des adultes ; mais les enfants à l'égard desquels il u'y avait aucune précaution k prendre étaient baptisés aussitôt après leur naissance, aux époques où ce sacrement s'administrait avec solennité, ou €*n quelque temps que ce fût , lorsqu'ils étalent en danger de mort. C'est un fait constaté d'après la tradition des saints Pères, et ce serait la méconnaître que de le nier, comme l'ont fait quelques écrivains. Depuis plusieurs siècles, ce qui n'était dans les premiers temps qu'une exception est devenu la règle générale, et plusieurs Conciles ordonnent que le nouveau né soit présenté à Téglise pour le baptême, au plus tard, le troîbième jour après sa naissance. Il est à déplorer que cette sage prescription des Conciles ne soit plus rigoureusement observée par les fidèles, el quVn diiïérant sans raison, on expose le salut éternel des enfants.
Deuxjoumdansrannéeélaientdésignéspour l'administralion solennelle du baptême. C'étaient la veille de Pâques et celle ue la Pentecôte. Il ne reste plus de celte ancienne discipline (lue la bénédiction de IVau baptismale en ces mêmes jours. Cette règle était encore en pleine vigueur au neuvième siècle. Dans les dixième et onzième siècles, plusieurs ordonnances ecclésiastiques et civiles on prescrivaient encore Tobservation ; mais, a dater des douzième el treizième siècles, on s'en écartait ordinairement , el la coutume de iiaptiscren tout temps devint enfin jiénérale. Les Grecs y avaient joiitt riipiphanic
rarcc qu'en ce jour ils célébraient la fêle du 'iptême de Jc»us-'Chri^t dans lo Jourdain,
par saint Jean-Baptiste. Quelques églises de rOccident avaient roulu imiter l'Eglise grecque, mais le pape Léon I rappela par un dé* cret les évéques à TOrdre ancien.
Dans les Gaules, comme on peut le démontrer par le témoignage de plusieurs auU*urs, on baptisait solennellemeut, outre les veill« de Pâques et de la Pentecôte, le jour de Noèl, de TEpiphanie et de saint Jean-Baptiste. En quelques diocèses d'Espagne on joignait à ces fêtes celles des Apôtres et des Alartyn. Mais une lettre du pape saint Sirice à l'aiw chevéque de Tarragone rappelle ces Eglises i l'usage de ne conférer ce Sacrement qu*i Pâques et à la Pentecôte.
Nous n*avons pas besoin de rappeler qu*3 n*est ici question que du baptême administré solennellement, car depuis le berceau de l'Kglise il a toujours été permis de baptiser en tout temps, saint Augustin le dit très-ex* plicitement : Per totum annum sicui tintcuiqu^- vei nécessitai fuit vel voluntas.,.
Pour ce qui^egarde le lieu où le baptême était conféré, nous en parlons dans l'articla
U.iPTlSTÈllE.
I/Evéque seul pouvait administrer le ftopfrmf avec solennité. C'est un fait consigné dans les écrits des plus anciens Pères, et Tertullien ne laisse aucun doute à cet éçard. Cette discipline se mainlint pendant plusieurs siècles; mais vers le cinquième, lorsque déjà il n'était plus possible qu'on préposai i chaque église un évéque à cause du grand nombre de temples qui s*élevaîent de toutes parts, le prêtre qui fut préposé à chacune de ces paroisses rurales fut mis en possession d'administrer le baptême non-senlemenl dans un cas de nécessite, mais aux deux Vigiles dont nous avons parlé. D*aillears le prêtre, en vertu de son ordination, a le pouvoir radical de baptiser. Cela a toujours été reconnu; seulement le prêtre ne pouvait, dc'iîis les siècles dont nous parlons, administrer solennellement le baptême sans la délégation de révéque. Le diacre était soumb a la même condition, et cette discipline s'est maintenue pour lui jusqu'à nos jours. Noos n'avons pas besoind'ajouter qu'en tout temps» dans le cas de nécessité pressante, le baptême administré par toute personne, sans solennité, a été regardé comme valide.
Longtemps après que les Prêtres eurent été mis en possession de conférer le baptême avec solennité, les évéques l'admintstrérenl au\ deux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Dans le treizième siècle le pape baptisait encore au Samedi saint, quoique à celle époque presque aucun évêque n'eût maintenu ce glorieux souvenir des temps apostoliques, a Aujourd'hui, disait D. Hartène au et di\-s:'ptièine Mèclc,Ies évéques qui, senh « autrefois conféraient le sacrement de bap^ a ttme, sont les seuls qui ne l'administrent « jamais. > Cependant en 1587 , quelques évéques de France, dans un plan de réforme qu'ils avaient rédigé, voulaient que du moini aux Viîiiles baptismales les Pontifes alminislrassent ce sacrement au*c soleuuitc.
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A Dieu ne plaise que nous aytons Tmlen- UiMi de déverser, à cette occasion, le moindre biârac sur nos prélats, et donner à penser qu'ils ont d(>dai[çné de conférer, comme autrefois, ce grand sacrement. Los soins perpélu«>ls d^une grande administration diocésaine, les nombreuses bonnes œuvres dont ils dirigent raccompiissempnl, une correspondance assidue avec leur^ coopérateursdans le saint Ministère, la sollicitude de leurs Eglines^ pour parler le langage de T Apôtre, absorbent taus leurs moments.
Les prêtres chargés de dirigor surtout les grandes paroisses, sous le nom de Curés, ont été forcés de se reposer du soin de bap* User sur leurs secondaires, et aujourd'hui il est rare qu'eux-mêmes confèrent ce sacrement. Cela arrive spécialement à Paris, où plusieoirs paroisses ont une population très* supérieure à bi'aucoup de diocèses tels qu'ils existaient en France avant le concordat de 1802. On pourrait peut-être appliquer à ceci les paroles de saint Augustin : Non qufpd volumus exigendum est^ sed quod postumus. «On ne doit point exiger ce qui nous « plairait,mais seukmeniee qui est possible.»
Du temps des persécntions, tes étangs, les rivières et surtout le fleuve du Jourdain, étaient autant de baptistères; I eau n'en avait point été par conséquent sanctiflée par aucune Bénédiction. Mais lorsque le culte put être exercé avec une grande liberté, l'eau baptismale fut l'objet d'une Bénédiction particulière : on tient que c'est de tradition apostolique. Comme, selon ce qui en a été dit, le baptême n'était administré* solennellement qu'aux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte , ce n'était pareillement qu'en ce jour que se faisait cette Bénédiction, avec un cérémonial tout particulier. Elle s'est maintenue dans l'Eglise, quoiqu'on baptise en tout autre temps : mais au tieu que dans ces siècles, Teau baptismale qui restait après le baptême solennel était versée dans un endroit décent, anjoord*hui on la conserve soigneusement, celle du Samedi saint jusqu'au samedi de la Pentecôte, et cette dernière jusqu'à la nro« chaîne fête de Pâques. Nous entrons clans quelques détails plus étendus dans les articles BAPTISTÈRE, SEMAINE SAINTE, CtC. Ou pCUt
les consulter.
L'eau naturelle a toujours été regardée comme la matière du Sacrement. L Eglise s>st montrée constamment soigneuse de conserver cotte discipline, qui est d'institution divine. Plusieurs décisions des souverains pontifes et des Conciles ont repoussé les tentatives d'innovation dans une chose aussi importante. Etienne II, interrogé relativement à un prêtre qui, n'ayant pointd'eau, avait baptisé avec du vin, déclara le baptême nul. 11 en est de même de Grégoire IX, qui déclara non Talides les baptêmes conférés avec une liqueur nommée cervisia, cervoise. Quelques hérétiques baptisaient avec de l'huile, d'au* très avec de Teau mêlée de vin. Il y en a même qui se sont à tel point éloignés de l'institution divine, qu'Hs btiplisaienl avec le feu. in-
terprétant mal quelques passages de l'Ecriture. On raconte, ii est vrai, qu'un Juif, baptisé avec du sable dans un endroit qur manquait d'eau, fut miraculeusement guérî du mal dont il se mourait; mais ici il faut reconnaître que Dieu voulut ainsi récom penser sa vive foi plutôt qu'autoriser cett \ matière comme sufHsante pour le Sacrement Nous n*avons point à parler ici du baptêm ' du sang, par le martyre, ni de celui d'un ardent désir, qui y supplée : c'est du domaine di la théologie.
Après avoir retracé succinctement et pré* senlé d'une manière, pour ainsi parler, synoptique, l'ancien et le nouvel ordre d'administration du6(}p/^mf,nouscroyons devoir entrer dans plusieurs détails sur les Rites qui précédaient, accompagnaient el suivaientce Sacrement. Ce que nous en disons est en majeure parlre extrait de D. Martène.
Les adultes étaient préparés au baptême par des instructions que leur faisaient aes catéchistes. On a vu des hommes éminents par leur science ne pas dédaigner celte fonction, qui fut celle des apôtres et de plusieurs évê* ques. On leur faisait connaître les vérités fondamentales du christianisme, et à ceux qu'on appelait proprement catéchumènes, parce qu'ils étaient nés dans le paganisme, on inculquait soigneusement le dogme de l'unité de Dieu, celui de l'immortalité de l'âme et dos récompenses ou peines futures. Puis on les instruisait sur la sainte Trinité et les autres mystères de la religion chrétienne.Ceux qu'on appelait compe^enM et élus, parce qu'ils étaient nés de parents chrétiens, étaient, pour première leçon, initiés dans ces vérités. La réception du candidat au baptême se faisait pnr un cérémonial qui fut fort simple dans le principe, mais qui reçut plus tard et successivement des développements considérables.
On le marquait, au front, du signe de la croix et on lui imposait les mains, comme pour lui signifier qu'il appartenait dès ce moment au sein de l'Eglise : ce sont les propres expressions de saint Augustin. On y joignit ensuite l'impression da signe de la croix sur la poitrine ou le cœur. Ce Rit s'appelait la consignation.
Comme on était persuadé que Tâme, souillée du péché orrgînel et surtout des péchés actuels, était en possession du démon, on jugea convenable de faire des exorcismesetdes exsufllations sur le catéchumène, pour en chasser l'esprit impur. Ces dernières ayaieni \Wu sur la figure; quelque^ Rituels y en avaient ajouté sur le. front et sur la poitrine.
Le sel mis à la bouche est un Rit de la plus haute antiquité. Saint Augustin en fait mention, et en général les Pères de l'Eglise le considèrent comme l'emblème de la sagessej qui doit briller dans un chrétien. Quelquesuns l'ont considéré comme un serment de fidélité, selon ce que pratiquaient certains peuples qui, pour jurer à leur roi une soumission inviolable, mangeaient du sel en sa présence.
Au sel succédait l'onction de Thuile saîntft
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sur la poitrine el les épaules du catcchunièoe. Celle onction avait lieu sur la bouche et les oreilles, en pIu^icu^s églises d'Espagne. Ces deux pratiques avaient chacune leur signiGcation §} rnholiquc. II est probable que lorsque dans celte partie de la chrétienté nn admit le Rit par lequel le ministre du SacTcmenl met de la salive sur les oreilles , TonctioD de Thuilesur la poitrine et les épaules fut substituée à Tancien usage et que Ton se trouva ainsi d'accord avec les autres Eglises.
Saiut Augustin, saint Anibroise et quelques aut:es enusûgent l'action de Jésus-Christ qui guérit ainsi, par sa salive, Taveugle-né, r4imme une sorte de baptême et d'illumination spirituelle ; c'est ce qui a fait instituer ce Kit, où l'on emploie, en touchant les oreill«*s, les mêmes paroles que ce divin Sauveur. En Allemagne, on y joignait la boue pour mieux imiter l'action de Notrc«Seigneur.
Pour s assurer plus parfaitement des résolutions du postulant, on jugea convenable de lui demander s'il renonçait à Satan^ à ses pompes^ à ses anges ; ce serment se faisait entre les mains de Tévéque. Cette renonciation avait déjà lieu du temps de TertuUien ; elle est donc d'une antiquité aussi haute que les cérémonies dont nous avons parlé. Le catéchuménal était conféré, chez les Latins, en un même jour, hors de l'église. Les Grecs , selon ce que nous en apprend le Concile de Constantinople, y employaient trois jours. « Au premier, dit ce Concile, nous faisons ou « déclarons chrétiens les postulants , au se- «c cond nous les faisons catéchumènes^ entt suite au troisième nous les exorcisons et « les adjurons en soufflant trois fois sur leur a face et les oreilles ; c'est ainsi que nous les i< catéchisons ou initions, et nous avons soin « de leur faire longtemps fréquenter les égli- « ses, pour qu'ils s'instruisent dans les di- « vinesEcritures, et puis nous les baptisons, » •»' Il est très^mportant d'observer que, dans ces temps reculés, lorqu'on baptisait un enfant, le ministre du Sacrement exigeait que ceux qui le présentaient en répondissent et fissent pour lui et en son nom les promesses et abjurations dont nous avons parlé. Ce sont f»resque les propres expressions de saiut Jean- Clirvso>tome.
L'auteur du livre de la Hiérarchie ecclébiastique parle d'un autre cérémonial, qu'il vA intéressant de faire connaître : « On fera •< tourner vers l'occident celui qui doit être «< baptisé, et dés qu'on aura fait sur lui une « triple insufflation pour exorciser l'esprit a impur, on lui fera faire autant de renou- « ciations à Satan ; puis le catéchumène se « tournera du côté de l'Orient, lèvera les yeux « et les mains au ciel en invoquant Jesus- « Christ. » Il y a ici un symbolisme qui se retrouve en beaucoup d'autres Rites. L'occidrnt, selon les ancirns Pères, figurait les ténèbres (lu péché et la ruine de l'empire du prince des démons, tandis que l'orient rap- V.'lait le Soleil de jublice , Josu^-Christ : Orims ex alto.
T'ius Ii»s Ililes que nous venons de dérrirc ^t qui sont encore tou) eu usage se retrou-
vent dans les anciens monuments de la Liturgie catholique ; mais, comme nous l'avons dit. leur institution et leur pratique n'oot point été simultanées et n'ont pas toujours occupé la place que nous leur avons successivement assignée. Aujourd'hui même oo ordre uniforme n'est point observé. Le Rit romain pour le Baptême préseute l'ordre soi- Tant :
Le ministre du Sacrement sou file trois fois sur l'enfant pour en chasser l'impur esprit, el ensuite lui imprime sur le front et la poitrine le signe de U croix. Suit une Oraisco. Puis il «mpose les mains sur la tète de l'eafanl, en iccompaçnant cet acte d'une prière. Le sel bénit est mis à la bouche du catéchumène. Troisième Oraison. Exorcisme et ion pression du signe de la croix sur son fronL Quatrième Oraison. Introduction dans Féglise. Ceci rappelle un Rit qui tombe en désuétude : il consistait à faire toutes les cérémonies qui précèdent dans le portique ou porche qui est à l'entrée de l'église.
Le prêtre, marchant vers les fonts baptismaux, est suivi de l'enfant et des parrain et marraine, avec lesquels il récite le Symbole et l'Oraison dominicale. Ici a lieu un second exorcisme, et ensuite le ministre du Sacrement lui touche de sa salive les oreilles et les narines. Renonciation au démon, à ses œuvres et à ses pompes. Onction avec l'huile dts catéchumènes sur la pjitriue et les épaules de l'enfant.
Les divers Rites 'diocésains, principalement en France et notamment à Paris, ne pratiquent point dans le même ordre les parties du cérémonial que nous venons de décrire. L'exemple de Paris suffira. Le prêtre , après avoir fait les interrogations d'usaçe , souffle trois fois sur l'enfant et ensuite imprime le signe de la croix sur son front et sa poitrine. Prière pendant laquelle il impose les mains. Seconde Prière. Sel mis à la bouche de l'enfant. Troisième Oraison, suivie d'une
Suatrième. Exorcisme et impression du signe e la croix. Second exorcisme, qui commence par ces mots : Nec te latet^ Satana^ etc. Application de la salive. Introduction dans l'église. Symbole et Oraison dominicale. Renonciation au démon et onction de l'huile. Selon d'autres Rites diocésains, les diverses parties du cérémonial que nous venons de décrire sont plus ou moins interverties ; mais partout les anciennes traditions sont assez religieusement respectées. Sans doute il faut attribuer a l'admission successive, de siècle en siècle, des Rites du catéchuménal dans les diverses Eglises, cette variation qui s'y fait remarquer, et ceci même est une preuve du respect des usages anciens.
VU
Lorsque l'adulte avait été éprouvé par ua caléchu menât plus ou moins prolongé, il s'a« gissaitde l'examiner sur sa foi avant de l'admettre à la réception du baptême. Au cominencemeut du carême, ceux qui se disposaient à recevoir ce sacrement, le Samedi saint, donnaient leurs noms, qu'on inscrivait sur un registre destine à cet effet. Uè^
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ce moment ils portaient le nom de compétenti ou illuminéi ; ensaile on leur faisait subir plusieurs examens : c'est ce qu'on appelait les scrutins, scrutinia. Tous les lilurgistes conviennent que dans TEglise romaine on en faisait sept, mais on n*est pas d'accord pour déterminer les joursoù ils avaient lieu ; cependant le plus ordinairement c'était les mercredis et samedis. Ces scrutins étaient eux-mêmes des instructions qui fortifiaient les illuminés dans la connaissance des véri* tés de la religion. C'est dans ces scrutins que se faisait la tradition du Symbole.
L'ancien Sacramentaire gallican , qui est
Î)our nous d'un intérêt tout particulier, renèrme le cérémonial d'un scrutin. On le trouve presque en entier dans D. Martène. Après une prière sur les postulants, on faisait sur eux un long exorcisme, qu'il n'est point possible de transcrire ici. On y dit à l'esprit immonde qu'après avoir dominé dans les cœurs des hommes pendant les siècles antérieurs, son empire, depuis Jésus-Christ, dépéril de jour on jour, et que déjà sa domination avait été ébranlée lorsqu'il fut... « submergé en la € personne de Pharaon, terrassé dans Jéri- « cho, mis en défaite dans les sept nations « chananécnnes, subjugué par Samson , de- « capité en Goliath par David, pendu en « Aman par Mardochéc, renversé en Bel par « Daniel, puni dans le dragon, poip;nardé en « Holopherne par Judith, soumis a la domi- « nation humaine par Jésus-Christ, aveuglé « dans le magicien par Paul, brûlé daos *la c vipère, écartelé en Simon par Pierre, dé- « fait, torturé, brisé par tous les saints, pré- € cipilé à jamais dans les feux et les som- « bres abîmes de l'enfer, etc. »
On expose le Symbole» qui est récité par les catéchumènes conjointement avec le ministre du Sacrement, qui en explique ensuite tous les articles. Celte explication est suivie d'une Oraison. A ceci on fait succéder Vexposition des Evangiles^ en ouvrant les oreilles des élus» Après une monition où l'on aliribae à chacun des quatre évangélistes ce que dit £zéchiel dans sa vision des quatre figures de Vhomme, du lion^ du veau et de Vaigle, le diacre lit le commencement de l'Ëvangilo selon saint Matthieu, elle prêtre explique en peu de mots pourquoi la figure de l'Aommce&t l'attribut de saint Matthieu. Le même Rit se répète pour les trois autres évangélistes. Après de nouvelles Oraisons , on récite lu Pater, dont chaque demande est expliquée, La Messe de la tradition du Svmbolc, in traditione Symboli^ est ensuite célébrée.
Cette formule du scrutin suffit pour donner une idée de ce qui se pratiquait en cette circonstance. Aujourd'hui il en reste un léger souvenir dans la récitation du Credo et du Pater qo\ a lieu immédiatement avant le ^r?»téme, ainsi que dans les interrogations qui la suivent. Nous répétons que c'est avec regret que la nature de cet ouvrage ne nous permette pas de plus longs détails.
Le baptême était ensuite administré soîlpar une immersion triple, soit par une seule; mais on avait soin avant tout que la tête fût
inandéc des eaux baptismales. Les paroles
f proférées en même temps étaient absolument es mêmes que celles qu'on emploie aujourd'hui, et certes il n'est pas de formule sacramentelle qui ait été plus explicitement fixée par le divin instituteur du baptême. Cependant un ancien Sacramentaire golhicogallican présente celle-ci : a Je te baptise « (N) au nom, etc., pour la rémission des pé- « chés, afin que tu aies la vie éternelle dans « les siècles des siècles. » Un autre Sacramentaire, cité par Mabillon , offre cette forme : « Je te baptise au nom du Père, du « Fils et du Saint-Esprit, ayant une seule « substance, afin que tu possèdes la vie éter- « nelle et une part avec les saints. »
Il est probable que ces formules de Tan-^ tienne Liturgie gallicane, qui, comme on sait, est la fille de la Liturgie grecque, n'étaient (]ue la copie de celle dernière. En effet aujourd'hui les Grecs ajoutent aux paroles : « Un tel est baptisé au nom, etc., vies paroles: <K Pour la vie du siècle des siècles. »
Quelques Sacramentaircs anciens donnent pour formule accompagnant laction du fraptéme les paroles : In nomine Patris, et Filii^ et Spiritus Saneli, sans'les mots : Ego te ba* ptizo, Alexandre VIII a déclaré qu'un baptéme ainsi conféré était nul.
Nous ne parlons point ici du nom imposé à celui qui est baptisé, ni des parrains et marraines, afin de ne pas donner une trop grande étendue à cet article. On peut consulter les mots : nom de baptême ; parrain, elc. Le mot ONDOIEMENT forme aussi un article à part.
Les Rites qui suivaient le baptême doivent maintenant être l'objet de notre attention. Saint Cyprien nous fait connaître qu'aussit^f après que ce sacrement avait été conféré, Tévêque ou le prêtre, qui en avait été le ministre, baisait le nouFeau baptisé. 11 parait du reste que cet usage était uniquement suivi en Afrique, car on n'en rencontre aucune trace partout ailleurs. Mais il est une cérémonie qui parait remonter aux temps les plus anciens et qu'on voit observée presque en tous lieux : c'est l'onction de l'huile du saint chrême sur la tête du nouveau baptisé. Tertullien en parle comme d'une pralique depuis longtemps reçue ; mais on a demandé si cette onction n'était pas celle du sacrement de confirmation aue l'évêque conférait immédiatement après le baptême. Il est certain que du temps d'Innocent I ou faisait une dtf^ férencc enlre les deux onctions. Celle du baptême avait lieu sur le sommet de la lêtr, et le simple prêtre qui avait baptisé faisait celle-ci, tandis que l'onction sur le front était réservée aux seuls évêques. Quoique le diacre pût alors comme aujourd'hui baptiser solennellement, néanmoins il ne pouvait faire cette onction baptismale, et le prêtre seul en possédait la puissance. Cela avait été ainsi réglé par le pape saint Sylvestre, et le premier Con* cile de Tolède le dit formellement. En France, le troisième Canon du Concile de Vaison permettait celle onction aux diacres, pepuis
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plusieurs siècles il u*y a plus de doute à cet égard, el le diacre, qui est autorisé à baptiser solenDellement, fait toutes les cérémonies comme le prêtre.
11 était d'usage, en plusieurs Eglises , de faire manger aux nouveaux baptisés du miel mêlé de lait , pour faire entendre que par le Baptême ils entraient dans la véritable terre promise, dans rËglise,dont la terre de Chanaan n'était que la figure. Le nouveau baptisé était revêtu d'une robe blanche qu'il portait pendant huit jours. Au huitième il la quittait, vt c'est ce qui a fait donner au dimanche, après Pâques, le titre : In aibis dtposilh: (1 Jour de la déposition des aubes ou habits « blancs. » Cet usage subsistait encore en France au treizième siècle. 11 ne faut pas la confondre avec le chrétneau dont on couvrait la tête du baptisé et qu'on nommait, pour cette raison, cappa, galea. Aujourd'hui le linge blanc, que le prêtre met seulement pendant la récitation de la formule, est un mémorial de l'ancien yêtemcnt blanc cl du chrémeau.
En Orient, on mettait sur la tête du néophyte une couronne de palmes et de myrlhe^ V^ielqucs Eglises d'Occident, entre autres celle de Narbonne , étaient dans Tusage de broder sur la partie supérieure de la robe blanche du baptisé une espèce de couronne en ruban rouge : cette couronne était le symbole du sacerdoce royal, dont le nouveau baplisé est honoré comme fils du Roi des rois et héritier du royaume céleste.
Le cierge allumé qu'on met encore entre les mains du nouveau baptisé, est un Rit des plus anciens ; saint A m braise en parle. Les paroles de cette tradition du cierge font entendre que le nouveau chrétien devra être semblable aux Vierges sages qui se tenaient prêtes à venir à la rencontre de l'époux.
Les trois vers latins suivants d'un vieux poêle expriment assez bien les Rites accessoires du sacrement de baptême :
Sal, oleum, cbrisrai, cercus, cbrismale, salivj,
Flaiu>, virliilein ba} li>muiis isia figiiraoï.
lise cuin |jaU*i[iis nou ii.uiai.t M.d lamea uruaut.
« Le sel, l'huile, le saint chrême, le cierge, « le chrémeau, la salive, rinsulllalion, \()i!à « ce qui marque la vertu du baptême. Cela «( joint à Tusage d'être présenté par des par- « rains, ne change pas sa nature, mais en est « l'ornement. »
Chez les (îrecs, le baptême est administré à peu près comme chez les Latins, mais le prêtre y est revêtu d'une chasuble comme pour la Messe. Aussitôt que l'enfant est baptisé, le même ministre lui donne la confirmation et prend ensuite une cuiller où sont Juelques parcelles eucharistiques trempées ans du vin non consacré, et en donne à l'eiifant; quelquefois aussi il trempe son doigt dans la cuiller et le met dans la bouche dit baptisé. Aujourd'hui encore le nouveau baptisé, en Orient, porte la robe blanche pendant huit jours avec une ceinture bénite. Ce qu'il y a de singulier c'est que la mère ne peut y Suucber pendant tout ce tcn»ps, mais Lien la
marraine .seule, qui soigne Tenfant; au bout de huit jours, on reporte celui-ci à Téglised on lui lave le corps. En Occident, surtout dans les Gaules et à Milan, on observait ui Rit qui avait beaucoup de rapport avec celnici. Après l'onction du saint chrême el queÙ* quefois aussi après la tradition de la robe blanche, on lavait les pieds du nouveau bip» tisé. On trouve en eiTel dans les aoriensSacramentaires de ces Eglises une prière îolitulée : Ad lavandos pedes, pour le lavement des pieds.
Le Rit romain termine la cérémonie eoUèfi du baptême par les paroles : Vade in pacêH Dominus sit tecum. a Allez en paix et que le <c Seigneur soit avec vous. » A Paris, aussitêt après la tradition du cierge, le prêtre lit sur le baptisé TEvangiie selon saint Jean , ca tenant sur lui un ou deux bouts de l'étole dont il lui fait baiser la croix ; pois il loi donne la bénédiction. En certains autres dio» cèses, les Rituels prescrivent divers Evangiles, tels que celui de la fêle de la sainte Trinité où saint Marc rapporte les paroles de Tinsti* tution du baptême, etc.
En faisant connaître les principaux Rites du baptême grec, nous avons dit que le prêtre administrait au nouveau baptisé quelques parcelles des espèces eucharistiques. Il est certain que dans les premiers siècles ceux (|ui, après être passés par toutes les épreuves d|] catéchuménat, étaient enCn admis au frop* terne, recevaient immédiatement le sacrement d'Eucharistie : cette coutume était universelle dans l'Eglise orientale et en Afrique. Les Pères de l'Eglise latine parlent aussi de la communion après le baptême. Au dixième siècle, il était encore assez ordinaire de donner l'Eucharistie aux nouveaux baptisés.
Cet usage a dû nécessairement disparaître, lorsqu^on n'a plus baptisé habituellemeul des adultes; car c'est surtout à ces derniers que la communion était accordée, le baptême lïcs enfants n'étant encore que l'exception au lieu d'être la règle générale. D. Martène fait observer que ce Rit est indiqué dans un Misst*l d'Amiens en 150G, et ici il s\ngit bien d'un enfant, puisqu'on y dit qu'après la tradition du cierge on le porte à l'autel el qu'on la communie avec du tin, de vino, en disant: Corpus et Sanguis, et toutefois il paraîtrait que ce n'était point une vraie communion, mais seulement un mémorial figuratif de ce qui se pratiquait dans les premiers siècles : c'est ce que prouve le Rituel de Reims de 1585, où cet usage est proscrit comme pouvant induire en erreur. Selon quelques autres, le prêtre, après le baptême^ bénit du vin et en fait boire quelques gouttes à Tenfant. Le Rituel de Sens veut que le prêtre verse de ce vin bénit dans le creux de sa main gauche, et qu'après y avoir trempé le doigt de sa main droite, il en fasse distiller quelques gouttes dans la bouche du Déoph)'.t» en disant : Accipe de rare cœli et de pinyurdine terrœ frumenti, vini et oUi abttntfantiuiH. in no7nine Patris, etc.
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D. Glande de Vert, qui base le sens mystique sur la lettre, voit dans le baptême élevé a la dignité de sacrement la continuation de la coutume où ont été tous les peuples de plonger dans Teau les nouveaux-nés pour les nettoyer des souillures corporelles. Cet acte purement matériel était devenu chez les païens une cérémonie de leur culte, et il pa^ rait qu'ils y attachaient un effet spirituel, s'il faut en croire Ovide qui leur reproche de croire que par ce moyen les crimes seront effacés :
Ah ! Dimium faciles qui Irislia crimina csdis Tolli flnoiiaea posse pauiis aqua.
« Oh! penples si faciles à séduire qui croyez « que reau d*un fleuve peut effacer les fu- « nestes altei^ats du meurtre de vos sembla- « blcs I »
TertuUien, de son côté, nous apprend que les initiés anic mystères d'Isis et de Mithra étaient plongés dans un bain, symb.^lc de leur adoption. Il ne serait pas rationnel de conclure que Tablution baptismale n*est qu'une imitation des anciennes puriGcations de Tidolâtrie. Le divin instituteur du èap/^me pouvait bien consacrer, dans la loi de vérité, cette coutume presque universelle, en en faisant le signe sacramentel de la pureté dont le nouveau baptisé y est revêtu.
Macrobe , dans le livre premier des Satur naies, nous apprend que , chez les Romains, renfanl nouveau-né était puriGé par l'eau lustrale, huit jours après sa naissance si c'était une Glie, et le neuvième jour si c'était un garçon ; c'est alors qu'on lui imposait un nom. Il en était de même chez les Egyptiens, les Perses et les Grecs.
M. de Humbolt, dans ses Vues des Cordi^
Itères et Monuments , s'exprime ainsi au sujet
des Mexicains : « La sage-femme en invo-
« quant le dieu Ometcuctli et la déesse Ome-
« cihuatl, qui vivent dans le séjour des bicn-
« heureux , jetait de l'eau sur le front et la
« poitrine du nouveau-né. Après avoir pro-
« nonce différentes prières , dans lesquelles
« l'eau était considérée comme le symbole
m de la puriGcation de l'âme , la sage-femme
« faisait .approcher des enfants qui avaient
« été invités pour donner un nom au
« nouveau -né. Dans quelques provinces
« on allumait en même temps du feu , et
« on faisait semblant de passer Tenfint
€ par la flamme, comme pour le purifier à la
« ibis par l'eau et le feu. Celte cérémonie"
« rappelle des usages dont l'origine , en
€ Asie , parait se perdre dans une haute an-
« tiquité. »
Dans le Thibet on pratique de semblables purifications , et celles-^;! ressemblent beaucoup mieux au baptême chrétien. On lit dans les Mémoires de la Société de Caiculta: m Dans rinde , lorsqu'on donne le nom à un m enfant , après avoir écrit ce nom sur son m front et l'avoir plongé trois fois dans Teau • de rivière , le brame s'écrie à haute voix : tt O Dieu pur, unique, in\isiblc, cierncl et
« parfait 1 nous t'offrons cet enfant issu d'une « tribu sainte , oint d'une huile incorrup* « tible et puriOé avec de l'eau. »
Saint Paulin, faisant allusion au baptême qu'il a reçu, dit ces singulières paroles : « Je « n oublierai pas que je suis un poisson qui . « ai reçu la vie dans les eaux. » On sait que cette comparaison éiait frjmilière aux premiers chrétiens. La Ggure du poisson était on des plus fréquents symboles : on le retrouve sur les sépultures, dans des bas-reliefs de tenriples chrétiens, et ces écaille» de poisson, qui sont Ggurées sur les murs, ou les colonnés d'anciennes églises, n'ont point d'autre origine. Il faut savoir que, soit par une de ces rencontres grammaticales dont les exemples sont assez fréquents, soit par d'autres causes, le mot grec : ixbtî , poisson contient les cinq initiales de la phrase grecque : ihsotz xpisTos eEor ïioe zûthp , « Jésus-Christ « Fils de Dieu , Sauveur. » Saint Augustin lui-même ne dédaigne pas de faire cette observation qui semblerait plutôt du domaine d'un grammairien érudit.
L'ancien Rit gallican présente une grande variété de cérémonies pour l'administration du baptême. La bénédiction de l'eau baptismale se fait par une contestation ou Préface qui n'est point la même dans plusieurs Sacramentaires.Les Exorcismes , les Collectes varient , ainsi que les formules de Tadministration du fijptéme. Nous nous contenterons de citer quelques passages de la contestation pour bénir l'eau ; on la trouve dans un Missel golhico-gallican : Dignum et justum est , Domine, sancte Pater omnipotens , œterne Deus , initiator sanctorum , cnrismatum Pater , et novi per unicum Filium tuum Dontinum et Deum nostrum inditor sacra^
^enti qui Bethsaidas aquas angelo medi-
cante procuras : qui Jordanis alveum Christo Filîo tuo dignante sanctificas. Respice, Domine, super has aquas quœ prœparatœ suni ad delenda hominum peccata , etc. Un autre Sacramcnlaire gallican contient cette contestation : Dignum et justum est^ vere œquum et justum est, nos tibi gratias agere. Domine Deus œterne , qui soius habes immortaiitatem : eamque, nesotus possideas^ nobisquoque reno^
vata œtate tribuisti fiât tocus iste dignus
in quem Spiritus sanctus influât ; sepeiiatur hic ille Adam vêtus, resurgat novus.,,. exuantur sordenles vitiis et discissis criminibus amictus splendoris et immortatitatis indûment a sumantur quicumque hic se sibi fie*
gaverit, te lucrifaciat, etc. Une troisième contestation tout à fait différente de ces deux premières se trouve dans un troisième Sacranienl.'ùre gallican , que le père Mabillon a fait connaître dans son Musœum italicum; il en résulte donc la preuve que le Rit auquel nous donnons le nom de galiican n'était pas ux dans les Gaules, mais que plusieurs Eglises de cette grande contrée avaient leurs usages particuliers , comme nous l'avons dit en transcrivant quelques fragments.
Dom Marlène a mis dans son ouvrage une hymne très-curieuse que l'on chantait le Sa« mcdi saint , à Poitiers , pendant que le bap^
r.j LITURGIE CATHOLIQUE.
:'"-itf ^,1 i confcrr; flic est lirée d'un manuf.:ri. ie î'f'i.le Eiiî^e, loqin'l a «itijourd'hui nu =..-.-* r^. le «'in> iranliquilc. CfUe hymne est atlri>a<e a saint Forlunal , cvêque de Poit'^r^ . eî oe se lrou%e pas dans la collection àt y^ œuvres. Nous a?ons cru que nos lecl'xr» nous seraient reconnaissants d'avoir tzi*<rv Ici cette pièce qui est empreinte de rori;.a:&lilé particulière à ce siècle.
T..* :/^^;«reiui':saucU>r, Ei -I f-i^iiS sjcrï'or.
Lf^i ic3L'V. itUD ulaUs.
>^;i '.iir» (4u& ei klma Vb«si iwui ^«S et aslra f*BZ: luitaioum corona,
àt*im per uintiram
TiM BUS.
iHjl-as. (^j'raia, Mand.i, Eiecta. Mjr.i, (^IcUra SuJai.» bofK>re moi la KigjU!» ifàiiTe clirisiiia, Tibi laus.
In qua rcdemplor orhis l)r niorliî vivus mil; El q«i<»s c.'ilcna viuxil SL>|>ultus illo solvti.
TiL)i laus.
Qunin ('lirisliis apiTUtt Ali giMiliiiin s:i1iiUmii (Ujjus saliibri cura Ûedil nnv:iia plasiua, Tibi laus.
Acce«liU' erf?o digni Ad gr.iliani lavacri ; Qu» fonlfi rcrnMii Kcfulîrfatis a^^ni.
Tibi laus.
IWc. jfurgps csl Odrb s l^urKaiis liquor» iniMiios, j)uin n)ri* corpus sudat, î'eccala UTgil uuda.
Tibi laus.
Gaiidolc randidali Eli^t la v:isa n'(;iii In morte cons4*pulli, (l)iri.>ti lldo riMiall.
Tibt laus.
Louange a loi Créalcur éternel , insiiiuleur du Itapièmc (|iii par les mériles de ta passion octroies le prix du salut.
0 nuit plus claire et plus bieiifaisanle que la lune, le soleil et les astres . et qui par ta couronne de splendeurs f.iis briller le jour au milieu de la uuil !
Nuit douce , sacrée , |.lelne de charmes, nuit la plus .sa iule, pure, et admirable de beauté , nuit pendant la({uelle coule le miel, et qui par les parfums embaumes la terre...
0 nuit en laquelle e rédempteur du monde est sorti vivant du sein de la mort et a brisé les fers des captifs en sorianl de sou tombeau.
Putir le salut des nations te Christ a fait brUler cette nuit et par l'elTet salutaire de son e\- I ialiou la créature est eniièrcmcnl renouvelée.
Ap()rochei donc de celle piscine (>our y recevoir la griicc vous tous qui on ôlcs dignes, alla que vous brilliez de la pureté de l'Agneau, vous qui vous y baignerez.
Ici est la source qui purifie de ses ondes les ftmes qui ont la foi : pendant que te cor|:s est inondé de ses e.iux, celle onde e trace le^ léciiés.
0 néophytes vêtus de blanc soyez dans la joie! Vf»us èles h s vases ehoisis du royaume de Jésus Christ. V(»us avez été ensevelis dans sa mort, ei \ous C^les ressusci.és dans sa foi.
DansunKilucl imprimé à Caen en iGO^, le cérémonial du baptême, selon le Rit romain^ oiïrc un Evangile à lire, après que le sel a été mis à la bouche de renfanl. Cest la circonstance rapportée par saint Matthion, dans laquelle dos enfants ayant été présentés à Jésus-CJirist pour quil leur imposât les mains , W divin Sauveur «lit cos belles paroles : Siiiite paniilos vrnire ad me, etc.: Laissez voiiir à moi les enfants, etr.
A Milan « selon le Kit atnbrosien , après le btiptrmr , le curé se met à genoux avec le parrain , et rérite une courte litanie, ensuite Il f.iit roiiclioii dti saint cliréine, etc.
linéiques liéréli(|ues . par une Tinsse in • terprélalion des paroles de l'Apôtre (1 Eplt. dur i.oi'in//i., V), prétendaient qu'on |)OU\.iil ftf* faire baptUer à la place de quelqu'un qui feer.iit mort nann haptnnr. Saint ChrYSosloine duuag unu dcMcripliou de celte singulière
cérémonie : ^ Lorsque , parmi eux, quelqu'un meurt sans avoir élé initié , ils placent un homme sous le lit du mort; les autres se tiennent autour du lit cl demandent au mort s'il veut être baptisé : comme il ne répond rien , celui qui est caché soos le IK répond pour lui , et déclare qu'il veut étrç baptisé ; on le baptise donc i la place do défunt. »
Au huitième jour après le baptême, oi dépouillait solennellement les Déopbjles de la robe blanche qu'ils avaient portée pendant toute rOclavc de Pâques. Le célébrant lisait sur eux une oraison qui est rapportée par saint Ildefonse, puis il leur donnait une Bénédiction ainsi formulée :
Dominus Jésus Christus qui vos lavit aqua soi laleris et rcdemit eflusione cruoris, ipse in vos confirmei graliam adcplaeredemptioiiis. Per quemre* naU eslis ex aqua et Soiri tu Saocto ipse vos cœlcsli consociel regno. Qui dédit vohis initia saoctx fidei, ipse conférât et perfectionem operis et pieniiudioem caritatis.
Amen.
Que Noire-Seigneur Jésns* Christ qui vous a lavés de reji de son côlé sacré et vous a rachetés par reAision de ant sang, confirme lui-méaie ei vous la grâice de la rédeiii|4i0f que vous avez reçae. Oue tt même Seigneur pv lemid vous venez de renaître daôi l^eau et rEsprit-SaîDt TOUS associe à son royaume oélesl<*, lui qui vous a initiés dans la sainte foi, qu'il .consonmie et VOLS son ouvrage et vtNB ac^ corde la i>léuitiidedc bdiarité.
Ainsi soit-il.
Nous trouvons dans le Musttum italicum de D. Mabillon la description d'une cérémonie qui avait encore lieu à Rome au dixième siècle, et qui prouve que les titulaires des réductions paroissiales de cette ville se reeon* naissaient comme simples mandataires de l'a^ ministration du baptême solennel. Aux samedis de Pâques et de la Pentecôte, le pape descendaitaux fonts baptismaux accompagnédos diacres et des sous-diacres qui chantaient les Litanies. Les cardinaux, qui étaient alors en effet les vrais curés des diverses églises de Rome, se rendaient processionncllemcnt devant le pontife , auquel ils faisaient une pro> fonde révérence ; puis le plus ancien disait : Jubé , Domne , benedicere : et le pontife donnait sa Bénédiction. Cela se répétait jusqu a trois fois. Le pontife se levait et disait à tous ces curés-cardinaux : Ite, baptizaie omnts gentes in nomine Patris , et Filii , ei Spiritus Sancti. Après cela, les caniinaux-curcs montaient à cheval pour se rendre dans leurs églises respectives et y administrer solen* nellement le baptême : c'est ce qu'on nommait la Cavalcade baptismale, BaplUmatit eqnitatio , qui se faisait avec une certaine pompe.
BAPTISTÈRE
Aux temps apostoliques et dans les siècles de persécution , il n'y avait d'autres Hap/iVtcres que les fontaines et les rivières , et c'est pourquoi nos Baptistères sont encore nommés Fontes baptismatis, les Fonts du baptême. Quand la paix fut rendue à l'Eglise, et que l'administration de ce sacremeni fut en%i« ronnée d un cérémonial qui en relevait la grandeur, ou construisit près des catbédrples
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des bâtimenls affectés spédalemeni i la cotlation an baptême : ils étaieal de forme ronde, el dans le fait ce ii*élafent ooe des bassins asseï spacieux, recoarerts a*un dôme; on y montait par (rois marches , et K*on y descendait par quatre degrés. Saint Isidore reconttaitoéjà un symbolisme dans ce nombre sep* lénaire , et il pense qu*on voulait ainsi designer les sept dons du Saint-Esprit. Néanmoins , il n*élait pas de règle que le baptis" îirt formAt un édiâce à part. Assez fréquemment on voit qu'il était sous le même (oit que Téglise elle-même; tel était celui de Reims lorst|'ie Ciovis reçut le sacrement de Baptême des mains de saist Rémi. C'est principalement en Italie que les baptistères étaient isolés. Déjà , du temps de saint Ambroise , ils araient pris un tel développement, qu'on lanr appliouait le nom de Basiliques. Nous lisons en effet que ce saint évêqne expliquait la doctrine chrétienne dans la basilique du baptîMtêren Les peintures qui ornaient ces édifices étaient ordinairement des images de saint Jean-Baptiste, et au-dessus était suspendue une figure d'or ou d'argent représentant la colombe qui s'était reposée sur la tète de Jésus-Christ lorsqu'il fut baptisé par le saint précurseur.
Lorsque les prêtres chargés du gouvernement des églises subsidiaires de la cathédrale , sous le nom de Paroisses , furent investis du droit d'administrer solennellement la baptême , chacune de ces églises eut son bapiislire , mais généralement ce ne fut plus on édifice séparé. On destinait à cet usage on espace ménaffé au vestibule ou dans la partie appelée Narthex^ entre la porte principale et la nef, mais on affectait de le placer à gauche. Ces anciens baptistères y quelle que fût leur position , peuvent être regardés comme autant de chapelles dédiées a saint Jean-Baplistc. On y élevait des autels , on y plaçait des reliques des saints, on y allumait des lampes ou des cierges. Les Grecs appelaient ces lieux des iltuminatoires , parce qa*on y recevait les lumières de la foi. On tes trouve quelquefois désignés , chez les Latins, sous le nom de smes baptismales ^ sels baptismaux. Il est peut-être à regretter que le lieu destiné à la collation du baptême ne soit plus l'objet d'une si grande vénéra- Uon, qui donnait aux peuples une haute idée de ce sacrement. Il est vrai qu'au temps oà les baptistères étaient une partie de leglise si importante , le baptême était conféré par immersion, et il fallait alors nécessaireinent un endroit assez vaste pour y placer le bassin plein d*eau baptismale et renfermer un assez grand nombre de personnes dans certains baptêmes solennels, etc. Lorsque le baptême d'infusion se fut répandu et fut même devenu , en Occident , la règle exclusite, les grands baviisîères des premiers siècles durent insensiblement disparaître : il ce fallail plus qu'un rase de médiocre grandenr pour contenir l'eau baptismale , et ce vase devait en même temps être i la portée de la main pour y'puiser. On put rarier de mille manières la forme de ce vase et de son
LrrmiaïK.
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support , et le placer partout où Ton jugea a propos. Néanmoins i nne règle assez généralement suivie a marqué la position des bap^ îistères au celé gauche et au fond des églises, près la porte: cette règle s'explique par le cérémonial même du baptême , qui reut que les exorcismes se fassent sous le porche extérieur, et qu'on introduise ensuite le catéchumène dans l'éçlise. Le point le plus rapproché et la partie gauche après avoir dépassé la porte, sont ceou'il y a de plus commode dans cette introduction silencieuse et pendant laquelle le prêtre, ayant le livre à la main droite , tient Vétole sur la tête du catéchumène avec la main gauche.
Depuis la dégénération des anciens 6aptistères en simples piscines baptismales , les Conciles se sont occupés de faire des règlements sur c<a objet. Celui d'Aix, en 1885, ordonne que les fonts soient recouverts d'une manière décente; en effet, presque tous les fonts baptismaux des seizième , dixseplièmo et dix-huitième siècles sont surmontes d'un petit dôme en bois, qui rappelle assez heureusement les antiques baptistères bâtis en forme circulaire et couverts d'un dême. Aujourd'hui on ne consulte pas assez les vénérables traditions des siècles antérieurs, et la construction ainsi que la décoration et les accessoires d'un baptistère sont abandonnés à la capricieuse habileté d'un artiste nullement initié aux anciennes formes. Assez fréquemment , dans les campagnes, c'est une simple armoire pratiquée dans l'épaisseur du mur qui remplace des fonts en pierre couronnés d'un couvercle pyramidal , qu'on a détruit ou laissé tomber.
Selon les règles liturgiques , le baptistère doit être, autant que possible, dans une chapelle fermée d'une grille. Les tableaux qui peuvent y être places doivent préférabicment à tout autre sujet retracer le baptême de Notrc-Seigneur , et d'autres traits de rHistoire sainte oui s'y rapportent. Le raisseau contenant Veau baptismale doit être, selon lo Rituel de Toulon, de plomb ou d'étain ; s'il est en cuivre , il doit être soigneusement étamé. Cette prescription est bien différente de celle que fait Durand de Mende , lorsqu'il dit : Débet esse fans lapidetu , etc., « le baptistère doit être de pierre, « car c'est de la pierre que jaillit l'eau , pré- « sage du baptême : » inbapttsmiprœsagium. Il ajoute que Jésus-Christ, qui est la source d eau vive, est en même temps la pierre angulaire. H est bon de se conformer pour cela aux règles diocésaines.
Chez les Grecs, les baptistères sont des cuyes ou grands bassins de pierre, assez souvent placés à droite , entre la nef et la principale porte; ils ressemblent beaucoup aux anciens baptistères t^ue nous avons décrits, et cela doit être , puisque les Orientaux ont retenu j'usage de baptiser par immer-^ sion.
{Voyez BirrÉJit, sniiirt Sâtirri, f#e.l
Ul.
VARIÉTftS.
Le pape saint Hilaire, qui occupa le siège de saînl Pierre vers la fln du cinquième siècle, fil bâlir dans le baptistère de la basilique de Constantin, trois oratoires en Thonneur de saint Jean-Baptisle, saint Jean TE- \ang61iste et la sainte Croix ; les portes en élaienl d'airain; on y voyait une colonne d'onyx qui portait un agneau dor du poids de deux livres : les fonts baptismaux étaient éclairés d'une lampe d'or qui pesait douze livres ; trois cerfs d'argent d'où jaillissaient des jets d'eau, et qui pesaient ensemble quatre-vingt livres, entretenaient le bassin sur lequel était suspendue une colombe d'or du poids de deux livres.
On lit dans les Voyages liturgiques qu'à Noire-Dame de Rouen, auprès de la chapelle de saint Jean-Baptiste, on voit un grand tombeau long d'environ six pieds, dont le couvercle est de bois noirci. Celte forme tumulaire pour des fonts baptismaux n'est sans doute que la traduction symbolique des paroles de l'Apôtre: Consepulli sumus cum Mo per baplismum in mortem:
n Nous avons été ensevelis avec Jésus-Christ « par le baptême pour mourir au péché.»
On cite le baptistère de Florence comme an des plus magnifiques ; il est isolé, selon 4'usage antique : ses portes en bronze sculpté passent pour des rhcfs-d œuvre.
Un concile d'Auxerre, en 578, défend d'enterrer dans les baptistères: on y laissait néanmoins conserver les reliques des
saints.
On trouve dans un Canon du Concile de Tolède un décret qui prescrivait à Tévéque de sceller de son anneau les portes du bap^ lisière au commencement du Carême, parce
3ue, pendant la sainte quarantaine, on ne evait point baptiser, mais attendre au Samedi saint.
Grégoire de Tours parle d'une église d Espagne dont les fonts baptismaux se remplissaient d'eau pour le Samedi saint. Afin qu il fût impossible duser de tromperie ou de la supposer, Tévéque allait, le Jeudi saint, à ce baptistère, et il en scellait soigneusement la porte en présence de tout le peuple. Le Samedi saint on revenait, et après avoir levé les sceaux, il était bien constaté que le baptistère s'était miraculeusement rempli d'eau. Grégoire ajoute qu'un roi arien de cette contrée prit, pendant trois ans, toutes sorlcs de E récautions pour s'assurer de la vérité du lit, et qu'enfin, obligé de la reconnaître, il
se convertit.
Au temps où les évéques seuls conféraient le Baptême , il n'y avait en chaque ville episcopalc qu'un seul baptistère, quelque grande et populeuse que fût la cilé. Ain^i, à Rome, il n y avait que le seul baptistère de Saint-Jean de Latran. 11 en était de même à Constantinople. Certains monastères obtinrent la permission d avoir des baptistères dans leur église conventuelle. Ainsi le cou- TCDt de Saint-Pac6me avait un baptistère.
Bollandus en faisant connaître la vie de (« saint abbé, sous la rubrique du ik mai, Tal* teste d'une manière formelle, et D. Martèoe nomme plusieurs autres monastères qui jouissaient du même privilège.
Saint Charles Borromée admet dans ses Instructions pastorales sur les baptistères la forme ronde et la forme hexagone, mais il préfère l'octogone comme étant plus parfaite; il y attache un symbolisme en ce aae cette dernière figure les Octaves des fêtes de Notre- Seigneur et des Saints, et aussi parce qu'elle est l'emblème mystérieux de la perfection de l'éternelle gloire.
Le baptistère annexé à la basilique de Saint-Jean de Latran est un des plus remarquables du monde: la tradition veut que Constantin y ait reçu le Baptême : mais il a été considérablement modifié par les papes Grégoire XllI. Clément Vlll, Urbain VlU et Innocent X. On l'appelle l'église de Saint* Jean m Fon/f. La cuve baptismale est noe urne antique de basalte ; elle estdans un emplacement circulaire pavé de riches mar* bres, et l'on y descend par trois marches. Ce baptistère est entouré d'une balustrade octangulaire ; au-dessus s'élève une coupole soutenue par deux rangs de colonnes superposées; les huit colonnes inférieures sont de porphyre, et portent un entablement antique sur lequel s'élèvent les huit autres colonnes, qui sont de marbre blanc : entre les pilastres de ce second ordre sont huit tableaux représentant les traits de la vie de saint Jean-Baptiste. Les murs du pourtour sont ornés de fresques ; chaque côté est flanqué d'une chapelle. On dit que c'étaient dcax pièces dépendantes du palais de Constantin, et que le pape saint Hilaire les consacra au culte : les portes de ce baptistère sont de bronze, mais ne valent pas celles de Florence.
On voyait ordinairement, dans les anciens baptistères, un autel où se conservait u sainte Eucharistie, qui était administrée aux nouveaux baptisés. Nous en parlons dans l'article baptême.
BARRETTE
Cette coiffure ecclésiastique tire son ori^oe de la cale ou calotte qu'on faisait ordinairement d'un drap nommé bonnette, d'oà dérive le nom de bonnet.Tout le monde sait qu'avant Tinvention des couvre-chef, appelés chapeaux, on se couvrait la tête d'un bonne! dont la couleur variait, mais qui très-ordinairement tirait sur le brun ; les ecclésiastiques en portaient de cette dernière couleur et finirent pnr prendre le bonnet complMenient noir. Comme il se formait des plis an sommet par où on le prenait, le nom de bir^ tum, bis rectum, lui fut donné; de là le nom français de béret, bérette et barrette : selon rétymologie, il serait plus convenable d'écrire barette. Afin de maintenir l'étoffe de cet bonnets on les doubla d'abord d*un bougraut puis d*un carton ; on y conserva les deux plis accidentels dont nous avons parlé, el on ne
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tarda pas d'y en ajouter nn troisième, ce qui d|6natura l'origine de l'étymologie. Enfin on y ajouta une ffuatrième corne ou pli saillant, ceci fit donner à la coiffure le nom de bonnet carré. Au centre des quatre angles, on ménageait un petit gland qui bientôt se changea en faoupoe. Tels élaient les bonnets carrés sous le règne de Louis XIV ; c'est ainsi qu'ils sont en plusieurs contrées de TËurope.
En France, sous Louis XY, époquedemauvais goût, la barrette ou barette se rehaussa, les quatre angles ou saillies s'effacèrent, la petite houppe de soie s'agrandit successivement et devint le principal ornement de ce couvre-chef. Le poids de cette houppe a rendu le bonnet carré fort iacommode; sa forme conique et trop élevée n'a rien de bien gracieux ni de grave. En quelques diocèses de France, on est revenu à la barrette carrée, telle que la portaient les ecclésiastiques du dix-septième siècle. Paris vient de donner TexemplCy et nous pensons qu'il sera suivi ailleurs ; mais il est juste de dire que déjà, depuis quelques années, d'autres diocèses, et notamment celui deMarseille, avaient réformé cette coiffure ecclésiastique. Du reste nous ne donnons pas à cet objet plus d'importance qu'il n'en mérite, les yeux s'habituent facilement à toutes les formes ; mais on nous pardonnera de faire encore ici remarquer, comme ailleurs, qu'on laisse trop ordinairement an libre arbitre, ou plutôt aux caprices et an mauvais go&t de ceux qui fabriquent ces objets, une latitude immodérée: c'est aux Ecclésiastiques seuls, éclairés par l'autorité compétente, qu'il doit appartenir de régler la forme que doit avoir leur costume, soit au dehors du temple, soit surtout dans l'exercice de leurs fonctions religieuses.
hskbarrette ou bonnet carré, depuis l'usage qu'on en lait dans l'OfOce public, a dû être l'objet d'une Rubrique qui lui est particulière. Il est de certaines parties de rOflice où celui qui la porte doit l'avoir sur la tête, et d'autres où il ne doit pas s'en couvrir. En règle générale, on se couvre de la barrette toutes les fois qu'on est assis dans la stalle, sur le siège abattu : or ceci n'a lieu à la Messe que pendant i'EpItre, le Graduel et la Prose, à moins que le saint Sacrement ne soit exposé. Cette règle est commune au célébrant, a son assistant et aux ministres inférieurs, lorsqu'ils sont assis sur leurs sièges dans le sanctuaire, avec les exceptions de droit. Aux Heures du matin et du soir, on se couvre pendant les Psaumes, quoiqu'on ne soit assis qae sur la miséricorde de la stalle, à plus forte raison pendant les Répons quand on est assis dans le siège même. Ou se découvre au chant de la petite doxologie : Gloria Patrie etc. Le cérémonial de chaque diocèse indique ce qu'il faut faire,et nous ne pouvons entrer dans ces détails ; nous dirons seulement qu'il est plus important qu'on ne pense, dans un t'hœur composé de plusieurs ecclésiastiques, d'observer, à cet és;ard, un rite uniforme, afin qu'il y ait plus d'ensemble et do dignité»
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D. Claude de Vert, dans son deuxième Volume, fournit les notions les plus étendues sur l'origine et les diverses formes delà barrette ou bonnet carré. Ce que nous venons de dire n'en est que le résumé, en ce qui regarde la forme des 6arre/re^ au dix-septième siècle. Uti ouvrage qui, en ce moment, s'imprime à Venise (1842J, fournit un grand nombre de notions curieuses sur la barrette y sous le nom de berretta cléricale. Selon l'érudit auteur, la barrette est d'un très-ancien usage; elle était formée de quatre pièces d'égale grandeur à la sommité desquelles était Ggurée une croix ; elle avait des rebords pareils à ceux que l'on voit aux barrettes grecques. Dans la suite, on lui donna une plus grande élévation ; on la formait carrément pour qu'elle Ggurâtla cri^ix, chacun des côtés représentant les quatre branches dont elle se compose; c'est pourquoi quelques auteurs veulent que le clerc baise la barrette avant de la mettre sur sa tête, en signe de vénération de la sainte Croix. Un Concile d'Aix s'exprime clairement à cet égard : Clerici pileis utantur simplid" bus, non sericis, neque turbinatis; biretum autem semper gérant in modum crucis con^titunij ut ecclesiasticos homines decet. Le Concile de Maliocs en 1607, dit que les clercs doivent porter: ... Cléricale biretum quod est ecclesiasticorum hominumproprium,ad crucis formam confectum,,..
Cette barrette n'était pas seulement portée dans l'intérieur de l'église , mais encore en tout temps : Semper gérant. Aujourd'hui, dit l'auteur, elle n'est mise que lorsqu'on est en habit de chœur, soit dans l'Eglise, soit dans les Processions extérieures.
Sa couleur doit être noire, selon le Concile d'Asti, en 1588 : Biretum nigri sit coloris, illudque non fronti vel alteri temporum descendens inclinatumque, sed capiti œqualiter impositum feront. L'écrivain Sarnelli rapporte que les chanoines d'Anvers portaient la barrette violette, non pas comme une prérogative, mais pour se conformer à une ancienne tradition.
On a pu voir que la coiffure nommée calotte, diminutif de la cale, est l'origine de la barrette. Aujourd'hui cette cale est une coiffure facultative; elle est en drap, ou en cuir; on en use hors de l'église et dans l'église , on peut s'en couvrir pendant les offices, excepté quand on dit la Messe, quand on expose^ le saint Sacrement et qu'on en donne la Bénédiction. Au chœur, les prêtres quittent la calotte à l'élévation, quand ils vont à l'offrande, etc. La convenance et les usages locaux dictent les règles qu'on doit suivre à cet égard.
Le sieur de Moléon rapporte dans ses Voyages lituraiques qu'à Chartres, le diacre tient pendant la Messe le bonnet carré à la main, excepté à l'Evangile. Le même auteur dit que les moines do Saint-Ouen de Rouen ont un bonnet carré sous le chaperon ou la coule de leur froc. « Ce bonnet, ajoufe*t-il,
ÎJTURGIK CATHOLIQUE.
« élail ranricnnc calollc. » Il n*c$t pas nci:cs5aire de faire observer que Tauleur parle ilu dix-septième siècle, et que depuis la ré- Yolotion le célèbre monastère ii*eiiste plus.
Les calottes varient decoulenrsclon les personnes. Celle des cardinaux est rouce ainsi qoo celledu pape. Aux jours solennels le sonf erain pontife porte la calotte blanche; celle des évéqoes est violette, doublée de rouge.
En plusieurs églises les enfants de chœur portent la calotte de drap rouge ( Voir so€-
On a Teicmple d*une religieuse ayant droit de porter la barrette cléricale ; c'est la Supérieure des Théatines de Naples. Saint Philippe deNéri, roulant honorer la pieuse Ursule de Benincasa, institutrice de cet Ordre, lui mit sur la télé sa i^ropte barrette. Ursule ne voulut plus s'en dessaisir; et on conserve encore dans ce monastrre le vénérable couvre-crhef. En mémoire de ce fait, les Supérieures de ce couvent, par un privilège spécial, portent an chœur et dans les réunions rnpitnlaires, la barrette sacerdotale.
BATON PASTORAL
Cet insigne de la dignité épiscopale et abbatiale était dans le principe surmonté d'une petite pièce transversale qui lui donnait la forme du tau ou de la croix. De là dérive le nom de crosse, en italien croce^ croix. La |iotence ou héauille sur laquelle s*appuient les personnes boiteuses ou inflrmes porte, pour cette raison, le nom de crosse : du moins Ici est le nom qu'on lui donne dans les provinces méridionales de la France. Sans doute on pourrait jusqu'à un certain point expliquer littéralement l'origine du bâton pastoral par le besoin d*un appui oui se fa.ît sentir quand on est parvenu à un ége avancé. En général les évéques primitifs étaient choisis parmi les hommes chargés d'années, et ce bâton pouvait soutenir leur marche chancelante et leurs genoux débiles. Mais pourquoi les prêtres, éprouvant le même besoin, ne nous sont-ils jamais représentés avec cet insigne? C'est qu*en effet le bàion pastoral a été avant tout considéré romme une marque d'autorité , comme un symbole de suprématie. Tels étaient les bûtons dont il est parlé au livre des Nombres : Ducex in multitwiinis... in bacufis suis : « Les « chefs du peuple portaient des bâtons. » Le hdton pastoral est donc dans la main des prélats ce qu'est le sreptre dans celle des chefs de nation. Le paganisme lui-même nou^ montre les ministres du culte tenant à la main un pareil symbole. Tel était le tiluus puntifiriu» des au(;ures.
On a donné divers noms à cet insigne : relui de pntum, parée qn*il ressemble en effet i la hiiulflle du berger, qui, selon Festus, est recourbée |»our saisir les brebis et les fhi^\res ; relui de ferula, du verbe frrio. je •V.ippe, |hir(iM|ue e'eul avee la féruje que le ni.illri» ^itiiverne sr^ disri|»les • relui île nim
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buta ou eamboca, terme irlandais qoi« sekn Boiia, signifle bâton recourbé. Ce terme, dans plusieurs éditions do Ralional de Durand, a dégénéré en celui de sambuca. C'est la remarque Coite par le cardinal Bona. Noos croyons que ce n'est point par erreur que le texte de Durand porte le mot sambura. ComiM le bâton pastoral est creux, et qu'il eaidaas sa longueur coupé par plasiears cercles « forme de nœuds, l'évéque de Mende a bien pa lui donner le nom de «amftuca, qui,en langage du pays, signifle 6d(on de sureau. Cet arbre, comme on sait, est nommé en latin smnftiirM. Le bâton pastoral était fréquemment bH de bois, et la recourbure était d os ou d'ivoire. Cette dernière était aussi de divers métaux. On a cependant beaucoup d exemples d'ai« ciennes crosses d argent enrichies de ciselures et recouvertes de lames d'or. Asser communément, quand Ie6d/<m pastoral était de bois, on le faisait de celui du cvprès. Derand nous a transmis les diverses formes que Ton donnait à la sommité de la crosse. Go j figurait quelquefois une tète. Quelqoefott aussi, sur le globe qui la couronne et d'oi part la recourbure, on gravait le mot HOMO- Il donne à ceci une explication mystique : c'était pour rappeler au pontife qu'il est homme, et qu'il ne doit pas s'enorgueillir de pouvoir qui lui est conféré. Les significations emblématiques du bâton pastoral sont retracées dans ce vers, qui est cité par le mène auteur :
AUrahe per primum, mcdîo rcge, pnog e per Iwml
« Attires par le haut bout, gouvemex par « le milieu, corrigez par la pointe. » Ce vers heureux exprime les trois devoirs do Prélat, la persuasion, la direction, la correction.
Le cardinal Bona parle de la forme du Mton pastoral en Orient. Au lieu d'être recourbé, il y est tout droit et surmonté d'on globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T , on en voit qui sont terminés par deux serpents entrelacés dont les têtes se regardent. Le 6d^on des archevêques est en veriiieil, d*une haute dimension, et terminé par une boule. Il n'y avait même anciennement que les archevêques qui le portassent; mais plus tard les évéques et les arcbimandriles ou Supérieurs des monastères en obtinrent la prérogative. les Arméniens ont le bàion recourbé comme en Occident, mais c'est ane figure de serpent, symbole de la prudence épiscopale.
Nous avons dit que la crosse oq Mioii past(»ral était le signe de rautorité pontificale. On ne peut fixer l'époque i laquelle les évéques, successeurs des apôtres, adoptèrent ce symbole de leur juridiction ; mais il est certain que cela refonte aux premiers siècles. Le quatrième concile de Tolède fait mention du bâion remis à Té? éque dans le cérémonial de son ordination. Isidore de Séville en parle dans le même ieas. Noas cniyons devoir insérer ici les paroles du PoniiOcal romain, relatives ao bâton pastoral, lorsqu'un evéqoc esl coasacré- Ao-'ès
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l'onction taile ans maint, le consécrateur bénit en ces termes la crosse : Oremt^. Susten--tator imbecilliialis humanœ^ Deus^ benedic 6acii/uifi istum, et quod in eo exterius detignatwr^ inUriui in moribus huju$ famuli tui luœ propitiationii cUmentia operetur. PerChri-êium Dominum nostrum. a O Dieu, soutien de « rhamaine faiblesse^ bénissez ce bâton, et « faîtes, par votre grande miséricorde, que m s'accomplisse dans Tâmede votre serviteur « ce nui est indiqué extérieurement par cette m cérémonie. • Le consécrateur asperge d*eaa bénite le bâton pastoral ; puis il le remet au nouveau prélat, en disant : Accipe êaculitm pcutoralis of/icii, ut sii in corrigentdi$ vitiispie tctviens/judieium sine ira tenens, infotf€nait virtutibus auditorum animoide^ muleem, intranquiUitate$everitaiis censuram non deserent. Amen. « Recevez le bâton de la c dignité pastorale, afln do corriger les vices « avec douceur, rendre des jugements sans « colère, insinuer dans les cœurs de vos au- « diteurs Tamour et la pratique des vertus ,
• maintenir votre âme dans le calme lorsque
• vous censurez avec une juste sévérité. » Les paroles de la Bénédiction donnent à entendre qu*en rffct le bâton pastoral est, à la lettre, destiné à servir d'appui ; mais quels sublimes enseignements TEglise en fait ressortir dans les paroles de la tradition de la crosse? L'investiture d'une autorité temporelle cst-ellc jamais accompagnée d'aussi salutaires leçons, à moins qu'elle ne soit faite
Sar l'Eglise elle-même, comme dans le sacre es rois f Les abbés portent la crosse comme les évè» %ucs. Le Prélat qui les bénit la leur remet en employant une formule un peu dliïérente de celle qui est usitée à Tégard des évéques : Aecipê baculum pastoralis officii^ quem prœ feras eaiervœ tibi aommissœ, ut sis in corrigentai» vitiis pie sœviens^ et cum iratus fueris mi' êtrieordiœ memor eris, « Recevez le bâton de € la charge pastorale, aCn de le porter à la « tète de la sainte milice qui vous est con- « 6ée, pour que vous corrigiez les vices avec I une sévérité tempérée par la douceur, et^ m lorsque vous serez animé d'une juste indi- « gnation, n'oubliez pas la mansuétude. » Là crosse n'est point pour les abbés, comme pour les évéques, un droit ordinaire ; c*est «se concession faite par le souverain PonlifCf en diverses époques. Selon les règles établies, l'abbé porte le bâton pastoral tourné en dedans, comme signe de sa juridiction restreinte à son monastère, tandis que Tévéque tourne la recourbure en dehors, pour désigner qu'il a juridiction sur tout son dio* cèse. L'évéque même la porte ainsi, quoiqu'il ne soit point dans les limites de son territoire, car, dit l'Apôtre « l'Esprit-Saint a établi les « Evéques pour gouverner l'Eglise de Dieu.» Le pape ne porte jamais de odton pastoral. Innocent III en donne pour raison que saint Pierre ayant envoyé son bâton à Euchnire, premier évéque de Trêves , cette précieuse relique fut conservée dans cette Eglise. On raconte que Materne successeur d'Euchaire ayant otc ressuscite par !a vertu miraculeuse
de ce bâton : ceci devint un puissant motif de le conserver à Trêves, au lieu de le renvoyer i Rome. Grancolas ne semble pas faire Eand cas de cette histoire, mais il pense que vraie raison pour laquelle le souverain pontife n'use jamais de 6d(on pastoral, c'est qu'il est porté en Procession ou qu'on le soutient quand il marche. Durand dit que le pape ne se sert de bâton pastoral que lorsqu'il est à Trêves, et il explique pourquoi le souverain pontife ne reçoit point comme les autres évéques le bâton pastoral quand il est intronisé. L'évéque, selon lui, reçoit la crosse de la main du consécrateur et des assistants, parce qu'en ce moment ils sont ses supérieurs et représentent l'Eglise, tandis que le pape tire son autorité de Dieu seul. Cette raison ne nous parait point à dédaigner, et l'auteur que nous venons de citer n'est pas, à beaucoup près, aussi heureux dans d'autres exnlications mystiques.
Outre 1c 6d^on pastoral, qui est commun aux évéques et aux abbés, nous devons dire un mot du bâton que portent les chantres, au chœur et aux Processions. Ces bâtons n'ont point la forme de ceux que nous désignons sous le nom de crosses. Ils sont assez ordinairement surmontés d'une pomme, qui est couronnée de l'image ou flgurine du saint Patron. Le bâton cantoral est le symbole de l'autorité que le chantre dignitaire exerce dans le chœur. Du reste, d'autres personnes ecclésiastiques tenaient autrefois a la main des bâtons d'or ou d'argent pour maintenir Tordre dans les Processions. Il nous en reste un vestige dans les baguettes de baleine, ornées d'argent ou d'ivoire que portent les bedeaux et nuissiers de chœur. Cette baguette s'appelle pedum et celui qui la porte pedel^ lus, d'où est dérivé le nom de bedeau (voyez ce mot). Or le nom dep«dtim est pareillement donné à la crosse de l'évéque et de Tabbé, ainsi qu'au bâton des chantres.
VARIÉTÉS
Grancolas, dans son ancien Sacramentaire.. ditqu'originairemenlla crosse n'étaiti|u*un6dion pour s'appuyer.Il cite le fait historique qui nous apprend qu'on enleva à Photius le bâton. qu'il tenait à la main,lorsqtt*on le déclara déchu du patriarcat de ConsUintinople. Mais, tout justement, le texte qu'il invoque est contraire à son opinion. On enleva à Photius son bd/on parcequ'il était le symbole de sa dignité. Voici les paroles : Tolltte baculum de manu ejus, signum est enim pastoralis dignitatis.
Le même auteur cite encore un trait delà vie de saint Césaire, où Ton voit qu'un clerc avait soin de lui porter son bâton quand il allait d'une Eglise à une autre ; or ce clerc avait un jour oublié de le porter. Nous ne pouvons encore voir ici dans ce bâton qu'un insigne de l'autorité épiscopale, car si c'eAt été un simple appui pour se soutenir, il eflt été facile de réparer Toubli, en supposant que l'évéque n'en avait pas eu besoin pour vovager... 11 ne nous est pas démontré que les évoques de ce temps-là eussent, comme «eux
ëe nus jours, à leur disposilion, les moyens de Tîsiicr leurs Eglises en voiture ou à cheval.
Dom Claude de Vert m^ se fait pas faute de voir simplement dans la crosse un bâton de voyageur ou de vieillard. Il ne faut pas confondre le bdion pastoral avec les bâtons dont usait le clergé pour se soutenir pendant les Otj flces, avant qu'on eût fait des stalles. Plusieurs anciennes Rubriques prescrivent de ne point s'y appuyer pendant qu*on chante TEvangile, en signe de respect.
On loue saint Burchard ou plutôt Burckard de n'avoir usé que d'un bâton de bois, par un sentiment de modestie. On donne à cette crosse épiscopale le nom de Virga sambuca^ « verge de sureau,» ici revient ce que nous avons dit sur la faute auc reproche le cardinal Bona à plusieurs éditions du Rational de Durand. Le teitc de ce dernier est donc correct, et la crosse de saint Burckard, évéque de Wisbourg pouvait bien être faite du bois du sureau, sambucus.
Le célèbre Pierre Damien reproche aux evéques de son temps (onzième siècle) les crosses d*or qu'ils portaient : Pontifices lignei auratit utunlur baculis. C'est le reproche que faisait saint Boniface de Mayence au sujet des calices; mais il n'en est pas moins vrai que l'or» l'argent, les pierres précieuses, qui sont les créatures de Dieu, peuvent sans nul doute être employés â la magnîGcence du culte que nous lui rendons. Or on doit con- >enirque la crosse est un objet liturgique.
On voit quelquefois sur d'anciens manuscrits, ou sur des vitraux, etc., des Ggurcs de crosses auxquelles est attaché un linge. Celui-ci était destiné à essuyer la sueur.
Les évéques ne tiennent la crosse en main que dans les Processions ou lorsqu'ils donnent la bénédiction pontiGcale. On la porte ou on la tient devant eux dans la plupart des autres cérémonies, leurs armes en sont décorées. On a vu que le pape ne porte point la crosse; le quatorzième Ordre romain nous prouve que les cardinaux-évéques n'en usent point à Rome , quoique dans leurs sièges suburbicaires ils la portent comme les autres évéques.
Le Pontifical romain ne fait aucune mention de la crosse dans le cérémonial de la Bénédiction des abbesses. On n'ignore pas néanmoins que parmi celles-ci, il y en avait plusieurs qui portaient la crosse. Dom Claude de Vert n*en parle pas, dans son Explication de la Bénédiction deVabbessedeWillencour/à Abbevitle. Il est vrai que cette Bénédiction se fit, selon le Pontifical romain, dont nous venons de parler, le 19 mars 1708 ; il ajoute qu'il y a des abbesses qui étendent le cérémonial, et se font donner par le prélat, la rroix, la crosse et l'anneau. Si la crosse est le symbole de l'autorité, pourquoi l'abbesse ne pourrait-elle pas la porter, surtout aussi bien que TabbéTmais ici ce n'est plus le droit commun, c*e8t un privilège. 11 y a encore, principalement en Allomagnc, plusieurs abbesses qui portent la crosse
BEDEAU
C'est le nom qu'on donne à un oiBder aeclésiastique chargé de maintenir Tordre et d« faire les honneurs dans les cérémonies. Son nom lui vient de la baguette, ou pedtim, qu'il tient à la main, comme marque de son office. Dans la basse latinité on appelait cet officier pedellus, ou porte-baguetle: par la solistitQtion d'une lettre à une autre on en a fait b^ deilus ; de là bedeau au lieu de pedeau. Cette étymologie est authentique.
L'office de bedeau ne remonte pas à one très-haute antiquité; il est probable qo'â VU mitation des bedeaux ou massiers des universités, des cours judiciaires, etc., on établit dans les églises ces bedeaux. C'est sartoat dans les marches solennelles, telles que les processions , qu'un ou plusieurs bedeaux étaient convenables pour les régler el assigner à chacun la place qui lui était destinée.
La police des églises, appartenant aux curés ou à tous autres dignitaires qui y ont le premier rang, le bedeau y fait la fonction d'.'ippariteur ou d*huissier, et il a le droit d'appréhender au corps el d'expulser de l'église ceux qui en troubleraient l'ordre.
Le costume des bedeaux est assez généralement une longue robe, souvent noire, et quelquefois violette ou même rouge. En certaines églises le bedeau porte l'habit court, et autour du cou une chaîne d'argent i laquelle est attachée une large médaille représentant le Patron de TEglise.
Dom Claude de Vert rappelle une décision du grand Bossuet au sujet de l'obligtition d'entendre la Messe le dimanche. D*après» cette décision le bedeau passant la majeure partie du tempsoù sedit la Grand'Messe, âla sacristie, pour y couper le pain bénit, satisfait néanmoins au précepte, parce qu'il vaque à une fonction de son office, laquelle se rattache au culte lui-même.
BÉNÉDICITÉ
Il a été toujours d'usage dans les communautés religieuses de commencer les repas f)ar une Bénédiction sur les mels dont on alait se nourrir. L'abbé ou supérieur avertissait les religieux de ne point commencer le repas avant d avoir béni la table : BenedicUe^ bénissez. Les moines répondaient : Dominus, c'est le Seigneur qui doit bénir. Alors Pabbé donnait la bénédiction, en ces termes : Nos et ea quœsumus sumpturi bencdicat dexteraChristi, a que la droite de Jésus-Christ bénisse tout « a la fois et nous et la nourriture que nous « allons prendre, » et il faisait le signe de la croix sur la table.
Cet acte de piété, lorsqu il se fait individuellement, présente dans ses termes une tournure qui semble fort singulière à c^'ux qui connaissent le latin, et qui en ignorent l'origine. Ainsi le bon chrétien, se disposant à prendre son repas , peut se contenter des dernières paroles : Nos et ea, olr.
Cette csplication peut trouver sa place
dans noire ouvrage, et elle sera utile aux p(*r8onnes qui ignorent les origines. Nous arons enlendu souvent de pieux laïques s*étonner de cette élrange prière, et ne pouvant ■e rendre compte de sa conlexture.
BÉNÉDICTION
Le sens de ce terme varie considérablement. Son origine, (^ui est le verbe benedi^ ctrt. présente deux significations. Bénir Dieu, c*est chanter ses louanges, publier sa miséricorde, le remercier de ses bienfaits ; cette expression est très-fréquente dans les livres sacrés, ifenedicere, bénir une personne ou une chose» c*est prier TAuteur de tout bien de répandre ses (U)ns sur la créature qui est Tobjet de celte Bénédiction. C'est sous ce dernier aspect que nous envisageons ce terme, qui est fort souvent employé dans la Liturgie.
L*ancienne loi avait ses Bénédictions litorgiques où Ton pourrait dire que se retrouve même le signe de la croix, car celui qui les donnait, selon ce que nous lisons dans les meilleurs interprètes, croisait les mains ftor la personne ou sur Tobjet bénit et élevait les yeux vers le ciel. Les Bénédictions chrétiennes remontent jusqu*à Jésus-Christ luimême, qui, pendant son passage sur la terre, a béni les personnes et les choses inanimées. Ainsi nous lisons qu'il bénit les pains dans le désert, le pain qu'il changea en son corps, les enfants qu'il accueillait , ses disciples avant de s'élever dans les cicux. A son exemple, les apôtres et leurs successeurs saoclinèrent par des Bénédictions les personnes et los choses, selon la parole de saint Paul :
Omnis creatura Dei bona est sanctifica-
îwr enim per verbum Dei et orationem. a Toute « chose créée de Dieu est bonne, car elle est « sanctifiée par sa parole et l'oraison.» 11 n'est point d'objet qui ne puisse être bénit. Disons un mot de la différence qui existe entre les
Kirticipes béni et6^ntX'elle est grande : ainsi iea est béni de ses bienfaits, un roi est béni par ses peuples quand il les gouverne paternellement ; le riche est béni par le pauvre auquel il fait part de son bien, etc.; mais, selon les Rites de l'Eglise, le pain, l'eau, les éléaients, sont bénits, la cloche est bénite, la chapelle est bénite^ etc. : l'on dit donc le pain bénite et jamais le pain béni.
Oo comprendra qu'il nous est impossible d'entrer ici dans le détail de toutes les Bénédictions de TËglise. Nous constaterons néanmoins encore ici une autre différence entre ces Bénédictions. Les plus solennelles portent aussi le nom de Consécration : telles sont la Bénédiction des saintes huiles, celle des vases sacrés, celle d'un monarque, à laquelle on donne particulièrement le nom de Sacre, celle des religieuses, etc. Le Pontifical romain nomme cette dernière BenedieiiOf Consecratio. Les Bénédictions simples ont lieu avec l'eau bénite, un ou plusieurs signes de croix, une ou plusieurs prières. Unauteur, que nous ne voulons pas nommer, appelle Consécration toute Bénédiction où lus saintes huiles sont employées, et siin-
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piement Bénédiction celle où Ton ne se sert
S lue d'eau bénite.. Cette classification est déectueuse, cardans ce qu'on appelle vulgairement le Baptême d'une cloche il y. a des onctions d'huiles saintes, et cependant ce cérémonial ne s'est jamais appelé Consécration, mais seulement Bénédiction. Dans la prise solennelle de l'habit religieux, il n'y a jamais eu d'onction , et néanmoins , comme on l'a déjà vu , l'Eglise donne à cette cérémonie le nom de Consécration. Cette sorte de catégorie ne saurait donc être admise.
Parmi les Bénédictions proprement dites , il en est qui sont réservées a l'évéque, et qu'un simple prêtre ne peut faire qu'avec son autorisation ; les autres peuvent être faites par le prêtre , sans une autorisation spéciale. Les prières qui accompagnent ces Bénédictions sont, pour la plupart, d'une très-haute antiquité. Il n'est pas besoin do dire que celles qui n'ont pas pour elles la sanction de plusieurs siècles doivent être expressément autorisées par les Ordinaires des lieux , et qu'il n'est jamais permis d'employer des Oraisons qui ne se Irouveraie^it pas dans les Rituels diocésains , quoiqu'elles soient composées dans un esprit très-catholique. Nous parlons en sou lieu de chacune des Bénédictions principales , et nous devons ici nous occuper exclusivement de cette par-* tic du Bit de la Messe, qui est nommée par excellence bénédiction.
La Liturgie des quatre premiers siècles, extraite du septième livre des Constitutions apostoliques , dont on attribue la rédaction au pape saint Clément , contient une formule de Bénédiction que Tévêque donnait à l'assemblée lorsque le saint Sacrifice était terminé. Le diacre disait: « Inclinez-vous à ff Dieu par Jésus-Christ, et recevez la B/énéff diction. » L'évéque faisait cette prière : c Dieu tout-puissant à qui rien ne peut être « comparé, qui êtes présent partout sans « qu'aucun liea puisse vous contenir, qui « êtes sans commencement et sans fin, « éternel, immuable, qui habitez une lu- « mière inaccessible, mais qui vous faites « connaître aux hommes raisonnables qui « vous cherchent de tout leur cœur ; Dieu « d'Israël votre peuple , le vrai voyant « qui croit en Jésus-Christ, soyez-nous pro- « pice, exaucez-moi en l'honneur de votre « nom, et bénissez ceux qui se tiennent « abaissés devant vous ; écoulez les désirs « de leurs cœurs qui peuvent leur être utiles, « et ne rejetez aucun d*eux de votre règne, ce Sanctifiez-les, gardez-les, secourez-les, « délivrez-les du malin esprit et de tout en- « nemi ; conservez leurs maisons et protégez- « les dans toutes leurs démarches , parce « Que la gloire, la louange, la majesté. Tact doration vous appartiennent et à votre Fils « Jésus-Christ notre Seigneur Dieu et Roi, et « au Saint-Esprit, maintenant, toujours et « dans tous les siècles. Amen. » Le diacre dit : « Allez en paix. » Nous avons pensé que celte formule, tirée du tome 111 du P. Lebrun, méritait d'être insérée ici dans sa ta-
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lalité. C'est le monomenl le plus ancien qnc nous possédions de la Bénédiction par laquelle se terminait la Messe ; mais il faut ne pas ignorer qu*à ré véque seul il appartient de 6/nir les ndèles. Jusqu'au onzième siècle, nous no vojons nulle part que le simple prêtre ait béni les fidèles, lorsque la Messe était terminée.
Il est important d*observer que nous parlons ici de la Bénédiction de la fin de la Messe, car il y a une autre Bénédiction très- «incienne que le célébrant donnait entre le Pater et la Communion. Saint Augustin en parle, et c'est celle qui s*est conservée jusqu'à nos jours. A Pnris et dans plusieurs diocèses de France. L*évéque la donne après le Pater, selon la formule propre à la fête. Cette Bénédiction est un reste de Tancicn Rit fl^allican ( Fo^. Béii édictions pontificales}. Celle-ci qui était, il est vrai, la plus solennelle, n'empêchait pas la dernière dont nous voulons parler, et qui était constamment donnée par l'évéque.
Selon un Canon du premier Concile d'Orléans, il semblait que le prêtre donnait une Bénédiction avant de quitter l'autel. Le mol sacerdos qui y est employé a été appliqué à révéque au^.si bien qu'au prêtre, durant les six ou sept premiers siècles. Au commencement du ouzième siècle, on interpréta mal ce terme, et ou conclut que le prêtre devait donner la Bénédiction après que la Messe était terminée. Néanmoins cet usage ne s*éia- Mitpas universellement pendant deux siècles ; il Y eut encore moins d'uniformité dans la manière de donner cette Bénédiction. Durand parle fort longuement de la Bénédiction par laquelle se termine la Messe, mais il ne fait connaître aucune formule : il dit seulement que le prêtre ne doit pas bénir comme l'évéque , en disant d'abord : Sit nomen Domini y etc. Il semble aus'ii ressortir des paroles de cet auteur, que le simple prêtre ne doit pas 6^n(r avec la main , et que cela convient exclusivement aux évêques. Aussi , dans les Missels du quatorzième siècle , nous voyons que cette Bénédiction du prêtre à la fin de la Messe avait lieu toujours avec une croix , ou avec le calice , ou enfin avec la patène : le Missel de Paris, imprimé en 1605, marque la patène.
Il est très-probable que c'est entre le quatorzième et le dix-septième siècle que s observa la coutume de faire précéder la Bénédiction de la fin de la Messe par les versets Adjutorium nostrum , etc., et Sit nomen Domini. Presque tous les Missels manuscrits ou imprimés de ces trois siècles présentent ce Rit. En ce qui concerne le diocèse de Paris , cette Bénédiction a été constamment pratiquée par tous les prêtres, pendant tout ce temps. Le prêtre , après ces deux versets , se tournant vers le peuple , disait : Benedxcat tos^ etc., et faisait un signe de croix avec la patène à chaque invocation des trois Personnes divines. Le Missel de Paris, imprimé en 1615, supprima les deux versets, la patène et le triple signe de croix , et statua ^ue désormais le prêtre bénirmt par les
seules paroles Benedicat to$f avec la main et par un senl signe de croix. Le Rit parisiea se mit , sous ce rapport, en harmonie parfaite avec le Rit romain.
Quoiauc le Rit parisien ne sott pat rob|et exclusif de nos recherches, nous avons cni devoir placer ici les observations suivantes qui intéresseront les ecclésiastiques étrangen à ce diocèse, et qui expliqueront peol-wt aussi à plusieurs prêtres de la capitideooEil exceptionnel, relativementâcetteÂ^édicfiM.
VARIÉTÉS
Lorsque le Missel de 1615 eut paru, an grand nombre de prêtres obtempérèrent an nouveau cérémonial de la Bénédiction^ m plutôt à la restauration du cérémonial ém treizième siècle. Plusieurs curés maintinrent )ersonnellement le Rit qui avait été observé usqu'à 1615; ceux qui d'abord s'étaient cobbrmés à la nouvelle prescription reprirent VAdjutorium. Quelques curés se montrèrent cependant exacts à suivre le nouveau Missel, et jusqu'à la révolution de 1789 ne donnèrent pomt cette Bénédiction autrement que les antres prêtres. Depuis le concordat de 1808, tous les cures de Paris ont adopté unanimement la Bénédiction avec VAdjutorium^ quoi* que tous les Mis>els, imprimés depuis cette époque, prescrivent indistinctement, pour la Bénédiction de la fin de la Messe, les seules paroles Benedicat vo$, etc. Nous avons entendu nous-même dire, par que^ues curés de Paris, que ce mode oe Bénédiction étiH un privilège accordé aux pasteurs par l'an^ torilé archiépiscopale Nous n'admettons au* cunement ce fait, et nous soutenons que la différence singulière qui se remarque aujourd'hui entre les curés de Paris et les autres f»rêtres, n'a d*autre origine que celle que nous ui assignons.
Au surplus, cette Bénédiction n*cst donnée en chantant, par les curés de Paris, qu'aux Messes hautes où le saint Sacrement n*est point exposé. A la métropole, rarchevé^ue seul chante cette Bénédiction ; les dignitaires du chœur, Tarchiprêtrc ou curé de Notre- Dame, les chanoines donnent cette dernière Bénédiction toujours à voix basse et sans Adjutorium, comme tous les autres prêtres. On peut lire, dans le P. Lebrun, la nomenclature des paroisses de Paris, au sujet des usages relatifs à cette Bénédiction, édition de 1716. La Liturgie de saint Jacques offre une formule de Bénédiction donnée après la Messe par le prêtre : « Grand Dieu, regardes « favorablement vos serviteurs oui se tien- « nenl inclinés devant vous ; étendex sur eux a votre main puissante et généreuse, et les « bénissez; conservez votre héritage, afin « aue sans cesse nous puissions vous glorî- « ner, vous qui êtes le seul Dieu vivant et « véritable , Trinité sainte et consubstanff tielle. Père, Fils et Saint-Esprit, mainte- « nant et dans tous les siècles, i^ Amen > 11 en est de même dans la Liturgie arménienne et dans tout TOricnt.
Les Missels romains, antérieurs à la ré-
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forme du saiiil pape Pic Y, conlienneill celle formule de Bénédiction pour la fln de la Messe: In unilate Snncli Spiritus benedical vos Pater et Filiuê : a Que dans l'unité du f Saint-Esprit nous bénisse le Père et le c Fils. » Plusieurs anciens Missels d'Allemagne et de France nous offrent la suivante: Oremut, Cœiesli benedictione benedicat nos et ros divina majestas et una deitas Pater et Fi^ lias et Spiritus Sanctus. a Prions. Que par sa « bénédiction céleste vous bénisse ainsi que « uous la Majesté divine et la Divinité unit que. Père» Fils el Saint-Esprit. » Â chaque invocation des personnes le prêtre faisait un signe de croix.
Les Messes dei morts n'admettent point de Bénédiction finale, parce qu'on en a toujours reiranchétoutcequi est de joie et de solennité. On a*en trouve dans aucun ancien Sacramen* laire ; il y i^n a pourtant une dans l'ancien Hissai de Clermont en Auvergne : Deus vita vivorum et resurrectio mortuorum benedicat vos in sœeata sœculorum. « Que Dieu, qui est « la vie des vivants et la résurrection des • morts, vous bénisse dans les siècles des « siècles» »
Les anciens Missels ambrosions avaient des Bénédictions spéciales pour le (emps et les fêtes. Aux Messes des dimanches ordinaires et aux jours de férié, la Bénédiction commune était : Benedicat vos divina majestas, Pater et Filius et Spiritus Sanctus. Ou faisait trois signes de croix. « Que la divine Majesté vous c bénisse. Père et Fils et Saint- Esprit, x Depuis saint Charles, le Missel de Milan n'a d'antre Bénédiction que celle de la Liturgie romaine, avec un seul signe de croix.
La Messe mozarabe se termine sans Bénédiction sur le peuple.
Le cardinal fiona fait une observation importante sur le nom de Bénédiction, que Ton trouve dans plusieurs auteurs liturgisteSf tels que Amalaire, Raban Maur, Walafride StralK>n, etc. On pourrait croire qu*ilsont voulu parler de la Bénédiction donnée par le célébrant au peuple, comme nous l'entendons aujourd'hui. Il est pourtant vrai que ces Bé^ nédietions ne sont antre chose que l'Oraison dite Postconvnunion ; c'est ce qui fait dire à Raban Maar : Post communionem, data bene^ iictione ad plebem, diaconus prœdical Missœ officium esseperactum, danslicentiam abeundi. « Après la Communion, lorsqu'on a donné « la Bénédiction au peuple, le diacre an- 9 nonce que la Messe est terminée et donne t la permission de se retirer. » Si cette Bé^ nédiction était celle qui est usitée do nos purs, elle aurait été donnée avant Vite Mis- «1 est. Or les monuments antérieurs au treizième siècle ne parlent aucunement de la Bénédiction finale qui se donne aujourd'hui. i^oy. le mot bucharistib pour la Bénédiction du saint Sacrement.)
BÉNÉDICTIONS PONTIFICALES
C'est un fait historique non contesté que ^epuis l'origine du christianisme, les papes, i r;milation du divin Sauveur dont ils Kont
les vicaires sur la terre , ont béni les fidèles. On croit que saint Ciel, troisième pape. éta-< blit la formule que les souverains pontifes ontconstammenl employée dans lcur.> lettres: Salutem et apostolicam Benedictionem. Néanmoins on ne peut le prouver par une lettre quelconque de ce pape , car nous n'en avons, pour les trois premiers siècles, qu'une de saint Clément et trois de saint Corneille. Mais les lettres de Jean VI en 685 et de Sergius 1" en G87 contiennent la susdite formule, et il est très-probable qu'en ceci ils ne faisaient que suivre l'exemple de leurs prédécesseurs. Mais il s'agit ici principalement de la Bénédiction donnée par un signe de croix. De très-anciennes images représen- Icnt les pontifes bénissant de la main droite avec les deux ou trois doigts levés ; c'est en en effet le mode de cette Bénédiction. Les trois doigts, savoir, le pouce, Tindex et celui du milieu, sont levés, tandis que l'annulaire et l'auriculaire sont repliés sur la paume de la main. Chez les Orientaux, Tévéquc joint le pouce avec le doigt auriculaire et lève les trois autres doigts ; chez les uns et lesautres» c'est pour représenter la sainte Trinité; mais en Orient la jonction du pouce avec l'auriculaire figure un oméga et même un alpha, en mémoire de Jésus-Christ qui est le commencement et la fin. Lorsque le pape Etienne VI« élu en 890, fit déterrer le corps du pape Formuse , son prédécesseur, il lui fit couper les trois doigts avec lesquels il avait donné sa Bénédiction, Ceci prouve qu'au neuiième siècle la Bénédiction pontificale se donnait de cette manière. Néanmoins il est i pou près démontré que si dans les premiers siècles Ie> pontifes donnaient la Bénédiction , ce n'était point en faisant le signe de la croix, mais eu imposant ou étendant les mains, ou bien la seule main droite.
Les évéques, à Timilation du pape, bénissent de la main, et nous lisons dans un acte du Concile de R.ivenne en 1314, quil est enjoint de sonner les cloches, lorsque l'évéque traverse une ville ou un village,afin que le peu* pie averti puisse sortir et se mettre à genoux pour recevoir /a Bénédiction. Or ce ne pouvait être une institution nouvelle , mais uns con« firmation de l'usage qui existait antécédemment. Depuis plusieurs siècles « les évéques ont coutume de bénir de la main les fidèles qui se trouvent sur leur passage, lorsqu'ils marchent pontificalement. Lors même qu'ils ne sont point en cérémonie , ils bénissent de la même manière ceux qui leur demanden leur Bénédiction. Le cérémonial romain le dit formellement : Quando episcopus ambulat vel equitat per suam civitcUem vel diœcesim, manu aperta singulis benedicit, et si est archie*
{>iscopus^ crucem etiam ante se defcrri facit. ci on voit que Tévêque ne donne pas cette ' Bénédiction avec les trois doigts levés* comms le pape, mais de la main toute eniièret man% aperta, de la main ouverte.
Nous pensons que le Rit solennel de la Bé' nédiction papale, aux jours des grandes fêles à Rome, pourra présenter beaucoup d'intérêt»
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d'autant micax qa*il est bien difDcile en France , de rencontrer un ouvrage qui en i*orine la description. La source où nous <<vons puisé est un lirre composé dans la eour pontificale de Grégoire xVl, et sous les yeux de cet auguste Pontife. Celte Bénédiction^ k X^iquoUe €si <ittachée une indulgence piénière, se donne les quatre jours de fête suivants : le Jeudi saint et le jour de Pâques, à Saint-Pierre; rAsccnsion, à Saint-Jean de Latran; et TAssomplion, à Sain(e-Marie-Majeure. Quelquefois celle de l'Ascension est transférée au jour de la Pentecôte. Les Bénédictions extraordinaires de ce genre sont données à Saint-Pierre le jour du couronnement d'un pape, et à Saint-Jean de Latran le jour de la prise de possession. Pendant Tannée sainte du Jubile, le pape la donne aux principales festivités et dans tous les basiliques qu*il lui plaît de choisir pour satisfaire aux vœux des pieux pèlerins . Voyez le cérémonial de cette Bénédiction. Le pape, revêtu des ornements dont il était paré pour la Mosse et ayant la léte couverte de la tiare, ce place sur la $edia gestatoria, précède de la croix papale , sous un baldaquin , et ayant à côté de lui les officiers qui portent les deux éventails de plumes de paon ; il est précédé par la cour romaine, comme dans toutes les autres grandes circonstances. Lorsqu'il est arrivé sur laloge du haut de laquelle doit être donnée la Bénédiction ^ le premier maître des cérémonies fait sisne aux tambours de la troupe stationnée sur la place de cesser leurs roulements. Le pape reste assis sur la sedia, et un patriarche ou évéque assistant tient d«*vant lui le livre, tandis qu'un autre prélat p trie le bougeoir allumé. Alors il lit en chantant, Can/an(/o ffgg«, la formule suivante: Sancti apoitoli Petrus et Puulus, dt quorum potestateet auctoritate confidimus, ipsi intercédant pro nobis ad Dominum ; les chantres répondent : Amen. « Que les saints Apôtres « Pierre et Paul, sur la puissance et l'autorité 1 desquels nous nous appuyons, inlercèdenl « poumons auprès du Seigneur. » Le pape reprend : Precibus et merilis beatœ Mariœ femper Virginis^ beali Michaelis archangeli , heati Joannis Baptistœetsanctorumaposlolo^ rum Pétri et Pauli et omnium sanctoruin^ miêereatur veitri omnipotens Deuf^ et dimiuis omnibus peccatis '^estris perducat vos Jésus Christus ad vitnm œternam; les chantres: Amen. « Que par les prières de la bienheu- « reuse Marie toujours \irrge, du bien- « heureux Michel Archnnp^e, du bienheureux « Jean*Baptiste et des saints spôtn*s Pierre V et Paul et de tous les Saints , le Dieu tout- « puissant ait pitié de vous, et qu*aprè<i vous tf avoir pardonné tous vos péchés , Jésus- « Christ vous conduise à la vie éternelle. » Le pape poursuit : Indulgentiam , absolutionem omnium peccaiorum vestrorum, spatium verœ et fruetuosm pœnuentiœ, cor semper pœnitens et emendationem ritœ^ gratiam et consolation nem Sancti Spiritus et finalem perseveranliam m bonis operibus tribftat tobis omnipotens et misericors Dominus ; les chantres : Amen. « Que le Dieu lout-puissant et miséricordieux
« vous accorde rindulgence et l'absolution de « tous vos péchés, le temps de faire une vé^ « rilable et fructueusa^ pénitence, un cœur « toujours contrit, l'amendement de votre vie, « la grâce et la consolation de l*Espril-SaiBt « cl Ta persévérance finale dans les bonnes a œuvres. » Alors le pape se lève et portant ses regards vers le ciel pour invoquer la M« nédiction du Tout-i>uissant, il étend les bras, élève les mains et dit, en faisant sur le peuple immense qui couvre la place trots signes de croix : Et Benedictio Det omnipotentis Pa^ tris et Filii et Spiritus Sancti descendat supm vos et maneat semper; les chantres répondent: Amen. « Que la Bénédiction du Dieu loula puissant Père, Fils et Saint-Esprit, descends « sur vous et y demeure à jamais. » Le pape se rassied; les deux cardinaux-diacres lisenl, l'on en latin eU'aulre en italien, la formole de l'indulgence piénière concédée aux personnes qui ont reçu la Bénédiction , et après la lecture jettent sur la place ces deux papiers que la foule se dispute avec une pieuse avidité. Aussitôt les cloches de la basiliqoe sont mises en branle , les tambours roulent et les canons résonnent. Avant de se retirer,. lo pape se relève encore de sa sedia pour donner au peuple une simple Bénédiction^ Le cortège redescend de la loge dans le même appareil.
Le pape officiant pontificalement, tes jours de grande solennité, donne au peuple, à la fin de la Messe, la Bénédiction selon le Rit observé par tous les évéques , en disant dV bord: Sil nomen Domini, etc. Adiutorium nostrum, etc. Quoiqu'il soit tourné vers le crucifix qui est au milieu de l'autel , rauditeor de Rote va se placer vis-à-vis de lui avec la croix pnpale. Nous disons dans l'article iliilcl qu'à celui des basiliques de Rome qu'on nomme Tautel papal, le pontife célèbre ayant I* face tournée vers le peuple ; c'est ce qui rend raison de ce cérémonial.
Outre la Bénédiction ordinaire que donnent les évéques à la fin de la Messe, et dont nous venons de rappeler la formule qui du reste est fort connue, il y a encore une Bénédic* tion plus solennelle qu'ils doiKient dans les grandes solennités, après la fraction de THoslic et avant l'Agnus Dei. Le cardinal Bona parle de celte l^Vn^dtc/ton que les liturgistrs anciens appelletit , dit-il , episcepale^ parce qu'elle appartenait à Tévéque seul. Il ajoute que ces Bénédictions se trouvent dans les anciens Sacramenlaires ainsi que dans le Pontifical romain publié sous Léon X. Ce serait donc à tort que l'on regarderait ce Rit comme dérivant exclusivement de rantiquecérénionial de l'Eglise gai icane. Toulcfob le père Lebrun semble démontrer que si cette Bénédiction se trouve dans plusieurs Sacramenlaires romains, ce n'est point dans cent qui reproduisent fidèlement le Sacramentairf grégorien, tel qu'il a été donné par Crimo! dus, abbé de Sainl-Gal, en Suisse. Ainsi, eu France, on aurait ajouté ce Rit aux livres de saint Grégoire, et pourtant Bona affirme que ces Bénédictiom exisleot dans les man»
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srrils du Vatican. Voici la description qu'il en fait : Après qu'on a répondu Amen au Libéra no$r le pontife dépose la particule sur la patène. Ensuite le diacre' tenant la crosse, Cambucam^ en main, se tourne vers le peu» pie et dit à voix haute : Humiliate vo$ ad Benedictionem. ^ Amen, El après ajoute : Princeps Ecclesiœ^ pastor avilis, tu nos benedicere Â'</iifm;le diacre reprend :Cumman5ue/udtn« et charitcUe humiliate vos ad benedictionem ; le chœur dit : Humili voce clamantes atqut dicentes : Deo gratias semper agamus. Alors le pontife se tournant vers le peuple au milieu de l'autel, lit la formule de Bénédiction convenable à la fête, et, après avoir béni le peuple, il dit : Et pax ejus sit semper vobiscum ; puis il met la particule dans le calice. On retrouve celte Bénédiction presque avec le même Rît dans un PonliGcal manuscrit de la bibliolhèque Barberine et dans d'autres manuscrits relatés par Ménard. Il est bien certain toutefois que depuis plusieurs siècles cette Bénédiction ne se donne plus à Rome , si jamais ce Rit y a été en usage. Nous avons sous les yeux un Pontifical romain imprimé à Lyon en 1511, où il n'en est point parlé dans la rubrique de la Messe célébj^ée par un évéque ; maïs un supplément qui y est annexé présente les formules de toutes ces Bénédictions qui se donnent avant VAgnus Dei; il est vrai que le titre est simplement ainsi conçu : Sequuntur Benedictiones solemnes. On pourra juger par Texemple de la première que ces Bénédictions sont celles dont nous voulons parler ; elle est la même que celle qui est rapportée par Bona, d'après Famélius. Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails à cet égard, parce qu'en général ces Bénédictions sont très-peu connues.
Le pontife tourné vers le peuple après la monilîon du diacre récite ou chante les Oraisons suivantes, au premier dimanche de TAvent :
Omnipoiens Deus^ cujus Vnigeniti adventum et prœieritum creditis et futurum expectatUf efâèsdem adventus vos itlustratione sanctificei et sikl benedictione locupletet. HAmenm
In prœsentis vitœ stadio vos ab omni adfersitate defendat et se vobis in judicio placa^ bilem osiendat. ^ Amen.
Quo a cunctis peccatorum contagiis eruti, illius tremendi examinis diem expectetis tn/er- Tîti- 1), Amen,
^ Quod ipse prœstare dignetur^ cujus regnum et imper ium sine fine permanet in sœcula sœ^ culorum. ûAmen.
Et beneaictio JDei omnipotentis Pa f tris, et Fi fia et Spiritusf Sancti descendat super vos et maneat semper f . ^ Amen,
Et pax ejus sit semper vobiscum. ^ Et cum spiritu tuo.
« Que le Dieu tout-puissant dont le Fils uni* «queest venusurla terre cl qui doit y revenir « à la fie des temps selon la foi que vous avez « à ion avènement passé cl à son avènement i futur, vous sandific parla grâce illuminante • de cet avéncmenf cl vous enrichisse de su
« Bénédiction. Amen. Qu'il vous protège dans « le cours de la vie présente, de toute espèce «r d'adversité et se montre à vous plein de « miséricorde au iour du jugement. Amen, a Afin que délivres de toute contagion du « péché, vous attendiez sans crainte son re- « doutable jugement. Amen. Daigne vous ac- « corder ces grâces. Celui dont le règne et la et domination sans fin se perpétuent dans les « siècles des siècles. Amen. Et que la Bénédic-» tf tion du Dieu tout-puissant Père et Fils et c Saint-Esprit descendesur vous ely demeure «r à jamais. Amen. Et que sa paix soit tou- « jours avec vous. ^ Et avec votre esprit. » Le cardinal Bona dit que dans Tancien Ordre romain , on trouve évidemment indiqué ce Rit de Bénédiction avant VAgnus Dei, et il cite des paroles qui semblent lever toute espèce de doute. Mais Mabillon,dans une note sur cet Ordre romain , pense que c'est une addition faite par un écrivain gallican ou germain. En effet, ces paroles que nous allons reproduire ne se lisent pas dans l'Ordre publié par le savant bénédictin : Post solutas , ut in his partibus mos est , pontificales Bene-' dictiones, quum dixerit :Pax Domini sit semper vobiscum , miltit in calicem de sancta oblata» Convenons que ces mots : Ut in his partibus mos est^ semblent désigner certaines contrées où cet usage est établi , tandis qu'il n'existe pas à Rome. On ne peut donc pas induire de l'insertion de ces formules dans un Pontifical romain, que la Bénédictiop épiscopale qui est donnée avant VAgnus Dei, ait jamais été propre à ce Rit. Le Pontifical de 1511 don! nous avons parlé en e«t une preuve manifeste. Ces formules n'y sont qu'à la fin et après que l'éditeur a terminé le Pontifical romain par ces mots r Pontificalis liber explicit féliciter.
A Paris , et sans doute dans beaucoup d'autres Eglises de France où la Bénédiction avant PAgnus Dei est en usaçe, le diacre ne fait que la monition Humiltale vos^ etc., dont nous avons parlé; les trois autres formules que nous avons reproduites d'après le cardinal Bona n'ont pas lieu.
Le Bénédictionnal gallican que nous venons de citer, contient des Bénédictions pour tous les Dimanches et les principales fêtes de l'année, tant du Propre que du Commun ; elles y sont au nombre de cent cinquantequatre.
Le nouveau Missel de Paris, publié en 18^1, donne une rubrique plus ample que les précédentes sur cette J9ene(/tc/ton. Nous croyons utile de la retracer : Hic in Missa pontificalis etc. ff Après avoir chanté la conclusion du c Libéra nos^ Mgr. l'archevêque, ayant poséla « particule de ruostie sur la patène, bénit le « pcu]de. Mais auparavant, le diacre , après « avoir couvert le calice , se tourne oblique- « ment vers le peuple, et tenant des deux « mains le bâton pastoral, chante: Humiliât f a vos ad benedictionem. Le chœur répond : a Deo gratias. Aussitôt après , le diacre a s'étant tourné vers l'autel, se met à genoux « sur la plus haute marche, tenant des deux r. mains le bâton pastoral au-dessuus de 1;^
ti<>
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4 m.iin gaoche du ponlîfc, jusqu'à la fin de
• la néncdirtion. Pendant ce toinpi. les autres « minis)rt*s de l'autel se tenant k genoux et
< tous ceux qui sont dans le chœur se tour- « nant vers lautel, nu-téte et debout» re- ■ çoivent la Bénédiction pôntiOcale. Le reste
< est chanté et observé parMgr.rarchevéque, « selon ce qui est marque dans le Bénédic- « tionnal, et lorsque le pontire fait les signes « de croix sur le calice, il dit : Et pax ejut m sii iempervobiscum, »
Le Rit mozarabe a une Bénédiction semblable» mais elle est donnée également par les prêtres. Le diacre dit : Humiliate vosoe^ medi€lionL Le prêtre : Dominus $it semper tobiscuin. Le chœur : Ei cum spirilu tuo. Puis le prêtre lit trois formules qui contiennent des vœux pour le peuple et à chacune desquelles le chœur répond : Amen. La conclusion est ainsi conçue : Per mitericordiam ipiius Dei noslri qui est benedictus et vivit , et omnia régit in sœcula sœculorum, j^ Amen. « Par 1.1 miséricorde de ce même Notre-Sei- « gneur et Dieu à qui appartient toute béné« « diction, et qui vit et règne dans les siècles « des siècles. »
Le cardinal Bona cite une Bénédiction tirée de Tancien Missel gallican» qui est à peu
1>rès la même que celles qui se trouvent dans es manuscrits par lui mentionnés, et par conséquent dans le Pontifical de 1311, dont nou4a«onsparlp Saint Césairc d'Arles parle i!e tes Bénédicttom qui précèdent VAgnus tPn, et l'on ne fieut douter qu'elles ne remontant è la plus haute antiquité. Les Eglises qui %f sont maintenues dans ce Rit et qui sont ikssfz nombreuses en France, ont en cela agi d*une manière extrêmement louable, quoique rj-.i uMge liturgique soit étranger à la mère de touirs les Eglises. Ces nombreuses forin'j|e« son! d'ane onction admirable dans leur tari^^é d'expressions. Cest peut-être la seule panîf' d'? l'Office divin qui soit restée à peu l^r^ inconnue, non-seulement aux fidèles, tunï% encore aux membres du clergé iuféfM-ur
l>r même cardinal cite un Sacramentaire r^/Oiain ruanuscrîtdu onzième siècle, où il est dit qu aprê« l«'s paroles : Pax Domini $it M^mp^r f<fOiêCitm , on doit adresser au peuple 4i^t^%tt% monitions pour les jeûnes des Quafr^'T#rmpf, les jours de Scrutin, les Fêtes 4^!% Saints, etc.
Sou% parlons dans Tarticle dieerion de la Bénédiction noe les évêques grecs donnent atec le chandelier i deux branches et celui a Irois branches , pour figurer les deux nalun*s en Jésns-Christ et le mystère de la Irêv^ainte Trinité.
«AftfiTis.
Farmi les Bénédietions pontificales, il en ^%i unr à laquelle est aitachée spécialement f$néf ifidfil(rencir plénièrr. Nous donnonst pour fft't'ti^U' ti'Wi* qu*? l'archevêque de Paris de-
• «^ U'Un* f, \f ^éturilii rAs^omplion, en vertu * M*/ r.' "1'^ du pape , notifiée par le eardi-
nal Caprara, légat a lutere. en France, poMr le concordai de 1802. Cette Bénédiction ports le nom de papaU , parce qu'elle est doniét selon la même forme que celle que donnelt pape etdont nous avons parlé dans le deHxMme paragraphe de cet article. Il n'y a de dift» rence (}ue dans les accessoires, comme on peut s en convaincre par cet exposé. Apiis la Messe pontificale, le prélat ayant la mitn en tête, se place sur son Ir6ne, où il es! environné de ses assistants. Un diacre on aaln ministre, en surplis , Ht en latin la sion faîte par le pape à l'archevéqoe , el vertu de laquelle il peut donner la bénédie^ tion papale. Ensuite il en donne lecture en français, pour être entendu du peuple. On publie aussi Tindulgonce plénière, accordéeà ceux el celles qui recevront cette bénédietion. Elle ne peut être gagnée qu'après avoif rc(n le sacrement de TEucharistie, et on y recommande de prier pour le pape el l'Eglise. La prélat se levé sur son trône et lit, comme en chantant , veiuîi canendo , la formate : Pre^ cibus et mertf 15, etc., telle que nous ravont insérée dans ledit paragraphe. Quand crd est terminé , le prélat s'approche do peuple» vers lequel il se tourne : on sonne les ckH ches. Torçue joue, ainsi que d'autres inslro* ments, s'il y en a, et avec la plus srande pompe qu'il soit possible d'employer, le pontife donne cette Bénédiction par les paroles : Et benedictio Dei omnipotentis Paitris et Ft« ylii et Spiritus f Sancti, descendat super tôt et maneat iemper. ^ Amen.
A Laon, selon Lebrun Desmarettes, Tévé* aue donnait une /^^n^tftc/ ion solennelle entre 1 Evangile et le Credo. Mais ce ne peut être autre chose que la Bénédiction donnée par les évêques après la prédication.
Les évêques donnentaussi une J?^n/dicfta» chantée après rofiice de Matines , et apri^ Vêpres. Elle a lieu par la formule connue : Sit nomen, etc., Adjutorium^ etc. Il en est de même pour les Bénédictions qu'ils donnent après une Procession, quand ils font leur entrée dans les villes et bourgs de leurs dîo» cèses, ou dans d'autres circonstances solën« nelles.
Le père Lebrun , dans son troisième tome des Explications » etc. , entre dans les détails les plus curieux sur la Bénédiction ponfitcale qui précède VAgnus Dei. Il s'attache i démontrer qu'elle est exclusivement d'origine gallicane. A l'époque même où la litnr* gie romaine fut adoptée dans les Gaules, let évêques ne voulurent point abandonner ce Rit. Drogon, fils naturel de Charlemagnt • et qui occupait le siège épiscopal de Heli, il insérer ces Bénédictions dans son Sacramentaire. On trouve, dit Lebrun» ces formules bénédictionnelles dans tous les Pontiflcaux imprimés avant saint Pie V. Pourquoi dnnc» demande cet auteur, la plupart des cvéqnes de France ont-ils abandonné ce Rit? Cesl qu'ils se sont insensiblement accoutomésiseserrir du Pontifical romain, publié par les successeurs du pape Pie V, et que aans ces ponlilicaux, les formules dont nous parlons ne fi|rurent point. Gonmic le Bcncdictionnaln't*»!
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cB usage qae poar les év^uos « il est peu ordioaira qu*oa le fasse iinpriinor. On se boroe ï en posséder un exemplaire manu* scril dans chaque diocèse. A Paris, il n*oo existe que deux, Tun qui a^parlieul à TarcbeTécbé, et Taulre au Chapitre. Nous avons traoscrii Odèiemenl celui nue nous avons reocoBtré dans le PonliOcal de 1511 , dont nous faisons plus haut meuUon, mais ce PontîBcalcst ettrômemcni rare. Si quelques-uns de nosseigneurs les évéques de France désisiraient eo avoir une copie, peut-être moins altérée que celle dont ils sont en possessiout nous nous ferions un vrai plaisir de leur procurer ce Bénédictionnal. Les Eglises de France, qui suivent le pur Rit romain , ne poarrait'nt-elies p^is y joindre cet usage li«- Curgique qui roi race un digne et beau souvc* uir de la Liturgie gallicane? C*était le vœu du père Lebrun» et nous nous y associons pleinement, parce qu'il nous a été donné de goAter ces formules pleines d*onction, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Le même auteur parle d*un Pontiflcal manuscrit que possédait rarcbevéquc de Lyon (De Saint-Georges); Il dit que ce PonliGcal passa aux héritiers ae ce prélat et qu'il ne fut pas possible de le retrouver. Nous sommes persuadés que le Bénédictionnal annexé au Pontiflcal de 1511, est la reproduction intégrale du vieux manuscrit perdu
BÉNITIER
Auprès des anciennes églises il y avait des fontaines où on se lavait les mains et le visaee avant d*entrer. Ainsi auprès de l'église qu édifla Paulin dans la ville de Tyr» il y arall des fontaines , symbole des sacrées expiations y selon le langage d'Eusèbe , sacrarum expiationum signa. Il en existait de pareilles auprès de Tancienne basilique du Vatican« à Rome. Ceci n'était pas seulement un usace local et particulier à rilalic. Le parvis de Notre-Dame de Paris et celui de plusieurs grandes églises de France avaient des fontaines où les Gdèlcs se lavaient les mains et le visage» dans une intention symbolique , avant de pénétrer dans l'intérieur du temple. Nos bénitiers actuels sont un précieux souvenir de ces fontaines. Aussi « pendant plusieurs siècles, ces bénitiers ont été placés devant la porte et à Textéricur des églises. On en trouve encore un assez grand nombre sous le porche ; et depuis que les recherches sur rarchéologie religieuse sont devenues si fr^uentes , on a trop souvent pris pour des haplistères ces cuves de bénitier. Il serait donc bien important de connaître Tantiquité ecclésiastique, pour apprécier convenablement les différents objets que Ton découvre.
Do narvis on place qui précède assez souvent Féglise» le bénitier, successeur de la ftnnlaiiie* fut transporté dans le portique exksrieur, et de celui-ci dans l'église, mais toujours auprès de la porte. Comme depuis trèslonglrmps on se contente d'y tremper l'extrémité des doigts pour prendre Teau bénite
et en faire sur soi le signe de la croix , lo bénitier est d une assez petite dimension ; il est fait de toutes sortes de matière, mais le plus ordinairement il est en pierre, adossé contre le mur ou une colonne, ou bien isolé* Aujourd'hui, à Paris, on ne voit plus de ces grands bénitiers qui étaient anciennement placés devant la principale porte, à l'intérieur. Comme ils gênaient l'entrée, et surtout les Processions et tes cérémonies de réception, les convois funèbres, etc., on se contente de placer de petits bénitiers incrustés dans les parois ou les piliers. Presaue toutes les églises de province, surtout à la campagne , ont conservé leur grand bénitier, dont le bassin est supporté par une colonne, et seules elles retracent un vestige un peu remarquable des fontaines primitives et de ces larges cuves que l'on voyait sous les porches. La suppression des grands bénitiers a fait cesser un Rit que l'on observait, chaque dimanche, avant la Idesse paroissiale. Le célébrant y allait bénir solennellement l'eau, et aujoura hui cette cérémonie se fait ou au milieu du chœur, ou même près de l'autel , par le moyen des bénitiers portatifs. Ces derniers ne sont pas à beaucoup près d'une aussi haute antiquitéque les bénitiers flxes. Ils sont ordinairement de métal et garnis de leur goupillon. On les porte dans les Processions et pour faire l'aspersion sur les Gdèlcs après la Bénédiction ( Voir l'article ASVEVL&iori, où nous parlons de l'eau bénite).
Outre les bénitiers d'église, les fidèles pieux en ont dans leur maison qu'ils ont soin de remplir d'eau bénite, apportée de l'église, afin d'en prendre au commenci^mcnt de leurs prières , ou pour en asperger les morts anssitét après leur trépas.
VARIÉTÉS
On vovait autrefois dans Téglise abbatiale de Saint-Mcsmin , à deux lieues d'Orléans, un bénitier de marbre, autour duquel était gravée cette inscription :
NITONANOliHMATAMUMONANOTIN
<f Lave tes péchés, et non pas seulement ton visage, i» Une particularité fort remarquable caractérise cette inscription : c'est qu'en commençant indifTércmment par la gauche ou par la droite, on retrouve les niémes termes. On avait reproduit cette merveilleuse inscription, sur un bénitier placé autrefois « dit-on, dans l'Eglise des Petits-Pères, aujourd'hui Notre-Dame-des-Victoires, à Paris. Elle contribue à prouver qu'on ne se contentait
tas anciennement de ramper les doigts dans le énitier, mais qu'on en prenait une quantité suffisante pour se laver la figure. Nous avons vu ce bénitier dans le musée d'Orléans.
Les deux magnifiques fontaines que Ton voit sur la place Saint-Pierre , à Rome » devant la basilique de ce nom, sont un mémorial de ce que nous avons dit plus haut. On. a vu pendant quelques années , 4 Paris, une fontaine sur la place qui existe devant l'église
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URÉVIAIUË.
l.odL aiicieus Romains appelaient Brevta^ • »»M#4 . loul abrégé , et ce mol correspondait ..ui oM\ i celui de compendium, p\us mo- ,U'4iio. îii auteur compétent, Sénèque, îmiui»u»i> celte expression dans sa 3^" épitre: i'ijtiianuiH olim quum latine loçfueremur >(4m/NiiMum vocabatur. « Autrefois quand « iii»iiH parlions latin nous appelions summa- « t tHiH ce que nous nommons aujourd'hui s iir»fviuf lum.iiLe vraisensde ce dernier mot lie ^er*nt donc pas celui que Ton y atlachc h^ibilucllemenl , c'est-à-dire a6r<^i/^, abréviaiiuN , mais recufil, précis, sommaire de lout ve qu'il y a de plus excellent dans un ou plu- «iour« livre?!. Le cardinal Bona dit qu'il adop- Ici-.iil vnliinlier» pour le livre de TOffice le WMiïnU^ lireviarium, p?rc<'qu'il renfermed'une iMMuhVe roiiciHe, en petits caractères cl sans Ilotes ce qui est en gros caractères et en chant dftii« les antiphonaires et antres livres de
vhuMir.
Anciennement on donnait le nom de cur- ■iM. r/iMr#,au livre qui contenait les Heures dn KHIlre divin, ce cour* élait d'une longueur itiii^hK'rable à cause de ses agrandissements lit I UfiiiiU'» pendant un espace de onze siècles. Lit Krand pape (Irégnirc VU dont la vie fut «hiKiilK^reifient agilce, accablé lui et sa cour d'unr immense quantité d'affaires, jugea convimatile d'abr/'ger, pour l'usage de sa maison, |m li'e»-long Oflice ou cours qui jusqu'à ce iiioMieiit avait été chanté ou récité. Naturellement ce cours abrégé prit le nom de Bretia^ riutn romanœ curiœ : « Bréviaire de la cour « de Bonie. » Nous croyons que celte étymolugie ebtia plus vraie, parce qu'elle est la plus fcliiiple, l/aulcur connu souH le nom de m«vrolofjue^ dont nous parlons assez frcquemiiiriit,décril ce nouveau cour^de rofllce divin, 1*1 nous y voyons unarrangeim-nlde Psaumes, de Leçons, de Répons, à peu j)rôs semblable à la dliipoftitlon de m% Bréviaires actuels.
On vient de voir que cet abrégé de rOflicc inalulinal et vespéral était, dans le principe, Mlle l'xreplion. Mais bienlAl Icrt diverses églinvn di' Home radopléreiit, quoique apparemiMi'Ul il n'y «'ût point pour elles de motifs „„^,j légitimes d'abréger W cours do l'ancien lllllre, l/înnovaliou ne nul pas néanmoins N'introduire dans la basilique nalriarcale de Hatul-Jf^AH de Latran* qui voulut maintenir
Fancien usage. Eo cela, sans nul doute, elle ne faisait que suivre l'intention do papeqv, ainsi que nous l'avons dit, avait disposé sot Breviarium pour lui-même et pour sa coor. ' L'impulsion avait été donnée par la basilique de Saint-Pierre, et cet exemple était d'oie grande autorité. Les religieux de Saint-Fran* çois et plus tard ceux de Saint-Dominiqae, occupés sans cesse de missions, demandèrfiit qu'on substituât à leur ancien et Ions Oflce le Breviarium , ce qui leur fut accordé. Saisi Raymond Nonnat, un des généraux de l'Ordre de Saint-François, abrégea, à son lonr, ce Bréviaire^ en faveur de ses religieux, et cela fut approuvé par les papes Grégoire iX et Nicolas III. Telle est lorîgine du Bréviam romain actuel, qui a été retouché par le saiat pape Pie Y et qui sert aujourd'hui de type pour toute cette partie essentielle de la Ularffie. Nous n'aurions pas besoin d'ajouter qoa Saint-Jean de Latran flnit par se conformer au nouvel Office en adoptant le Breviarium. On comprend que nous ne pouvons renfermer dans ce cadre 1 histoire de la réforme progressive de l'ancien cours de l'Office divin et de la propagation successive du Bréviaire romain dans l'Eglise occidentale. Nous nous contenterons de faire observer que son adop« lion n'a jamais été complète. Milan a conservé son Bréviaire , si différent de celui de Rome, \e Bréviaire mozarabe est encore récité i Tolède par les chanoines conservateurs de cette antique Liturgie. Les diocèses de France no furent point unanimes à recevoir le Bré^ viaire romain. Un grand nombre de ceux qui l'avaient adopté rabandonnèrent.
Depuis le concordat de 1802, par suite de la nouvelle démarcation des diocèses, on a composé pour quelques-uns, de nouveaux Bréviaires propres. Il en est résulté, surtout depuis quelques années, une singulière variété de livres liturgiques, et il est bien rare que deux prêtres réunis de deux dio^ses voisins puissent réciter ensemble le saint Office. Nous parlons en détail des Heures canoniales,daus un article spécial. (F. hkumss.J
Le Bréviaire romain est suivi par la très* grande majorité des diocèses de l'Occident. En France, sur quatre-vingt diocèses, il y en a seulement etiviron dix qui l'aient conservé jusqu'à ce moment , mais les communautés dont les membres sont astreints à l'Office, ré* citent assez généralement le Bréviaire romain. Il est vrai que saint Pie V en imposant l'obligation du Bréviaire de Rome n'entendit pas y obliger les Eglises qui avaient des usages particuliers depuis au moins deux siècles. Or certaines Eglises de France possé» daient depuis plus de deux siècles des Bré^ viaires qui présentaient un caractère de spécialité suffisant pour les faire jouir de Texception généreuse du saint pape. Toutefois la réforme du Bréviaire romain n'était pas na acte du pontife parlant seulement ex caiht^ dra. Le Concile de Trente l'avait ordonnée et avait nommé lui-même les commissaires chargés de la révision. Nous tenons à propa gcr la connaissance de ce fait que beau-
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il*êcciésiasliqaes français de notre siècle aient ignorer. C'est pourquoi les Bréiidiocésains portaient en titre: Ad for-
êaeroioneli Concilii Tridenlini. Ceux irent imprimés postérieurAment au CorliOéraient assez peu du Bréviaire de Pie. Le premier qui s*en éloigna d*abord considérablement, pour ce qui regarde le de Paris, fut celui de François de Harrcbevéquede cette métropole. II parut en Nous Tavons sous les yeux. Il ne porte
les mots : Ad formam , etc. , ils ne se tplus sur les Bréviaires subséquents du ) diocèse. Nous prévenons que dans ce d*œil historique nous avons cru devoir attacher au seul Jffr^rtaire parisien, parl'il est en général pour la France le le sur lequel ont été élaborés les autres i d*Ofl[ice do ce royaume. Plusieurs channts se Grent remarquer dans le nouveau taire. Il ne peut entrer dans notre but \ signaler en détail. Nous dirons seulequ il s*y manifestait une tendance bien jncéc à exclure les compositions humaiui formaient les Répons. les Antiennes, et h les remplacer par des textes bibli-
Néanmoins le Kesponsorial romain fut pas entièrement éliminé, et Ton peut que ce ne fut encore là qu*un premier
cardinal de Noailles, archevêque de i«publia deux éditions du Bréviaire, l'une 96, et Tautrc en 1714. La tendance à cr de plus en plus du Hit romain se ra, mais encore c'élaitassez peu dechose omparaison de ce qui devait bientôt ar- . L'année 173C était marquée pour la putlon d*un Bréviaire et d*un Missel auprès nelt ceux de François de Harlay et de Iles pouvaient porter le titre dellomains. ère Nicolas Vigier , prêtre de TOraloirci çois Mésenguy , simple acolyte , auteur Èxpoêilion de la doctrine chrétienne qui ondamnée par Clément XllI, en 1761, et les Conin, laïque, principal du collège de I vais, à Paris, furent chargés par le prélat borrr ce nouveau Bréviaire, Nous dédire en passant, que déjà quelques dio- I de France, avaient donné le signal d*une ration liturgique dans leurs Oflices. Dans réviaire de 1736 la suppression de tous épons et Antiennes qui n'étaient pas tirés livres saints fut consommée. La trèsde majorité des Hymnes anciennes, fut ilacée par celles de Coffm et de Sanleul. emaniemcnt général de tout le cours de ce fut opéré Husieurs festivités admises li*à ce moment furent exclues. Une cri- » sévère fut exercée sur les légendes, nonent sur celle de saint Denys , premier oe de Paris. Il est vrai que le Bréviaire rançois de Harlay, en 1680. avait donné
Eal de ces rectifications plus ou moins I. Nous n'avons pas besoin, au surplus, ire ane description du Bréviairedc Paris. confrères, qui le récitent, s'ils n'en coulent pas tous l'origine, ne peuvent ignolan% quel système il est rédigé, et c^est
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sous ce point de viie que nous allons faire quelques observations.
Les ecclésiastiques auxquels le Bréviaire romain est inconnu, doivent d*abord savoir que dans celui-ci un grand nombre de Répons et d*Antiennes, au lieu d'être formés de textes de TEcriture, sont de pieuses compositions. Un exemple suffira et nous le prenons dans la solennité des saints apôtres Pierre et Paul. LeBréviaire de Paris a choisi pour l'Antienne du Magnificat des secondes Vêpres ces paroles du I*' chapitre du H* livre des Rois : Principee et inclyti Israël amabites et decori in vita «ua in morte guoque nonsunt divisi, «c Les princes^ « les illustres d'Israël si dignes d'amour et « dont la vie a été embellie do. tant de vertus « n'ont pu être séparés par la mort même. • Ces paroles sont appliquées aux deux princes de l'apostolat , selon un usage très-ordinaire dans l'Eglise qui voit dans l'Ancien-Testament les flgures de la loi évangélique : Lex umbram habens futurorum bonorum. Le Bré^ viaire romain fait réciter en ce même endroit, les paroles suivantes: Uodie Simon Petruê ascendit crucis patibulum, hodie clavicularius regni eœlorum gaudens migravit ad Christum ; hodie Paulus apostolusjumen orbis terrœ, tnclinato capite pro Christi nomine martyrio coronatus est. «k En ce jour Simon Pierre <c monte sur l'échafaud de la croix; en co a jour le porte-clefs du ciel s*envole plein de « joie vers Jésus-Christ; en ce jour l'apêtrc « Paul, lumière du monde, iiicliiiantla tête, est « couronné du martyre pour le nom de Jésus- « Christ. » A Dieu ne plaise que nous trouvions un seul mot d'împrobalion pour ces Ï paroles consacrées par le Hit romain, dans 'Office des deux saints apêtres. Nous voulons seulcmentoffirirau lecteur un parallèle. Plusieurs Offices romains ont des Antiennes et des Répons de ce genre, mais il est vrai aussi que ces compositions pieuses semblent n'y être qu'une exception. Les grandes solennités et surtout la plus auguste de toutes^ celle de Pâques, n'a pas permis à une seule de ces compositions de s'y introduire. Le ^r/rtaiVe de Paris au contraire n'admet pour les Répons et Antiennes que des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Si le nouveau l^r^ridtVe acceptait cette règle uniforme, ne pouvait-il
Kas se contenter d*exclure toute composition umaine dans cette partie de l'Office et la remplacer par l'Ecriture, en respectant tout ce qui dans le Bréviaire romain se conciliait avec ce système? Si pour la solennité que nous avons prise pour exemple tout est de TEcriture, pourquoi chercher dans la ni<^me Ecriture d'autres Répons et d'autres Antiennes ? Pourquoi , pour tout le reste du temps de l'année, pour les fêtes comme pour les Communs, remplacer les textes par des textes et donner une face complètement neuve à l'Office de tout le cycle Liturgique? Voilà les questions que Ton fait au sujet en Bré' viaire de Paris et d'une multitude d'autres Bréviaires de France, antérieurs ou postérieurs. Nous n'avons point à y répondre ; car il Taudrait toute une histoire et non noint un
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fimple paragraphe d^arlicle. Nous n*aYons i»oint d^illcurs le dessein de faire ici une ipnsure du livre que nos supérieurs nous mettent dans les mains. On voudra bien pourtant nous pardonner de ne pas trouver constamment hcuroux les rapprochements qu'on a voulu faire dans les Répons formés des lestes de TAncieu et du Nouveau Testament. Ces rapprochements, disons-nous, n*ont pas été faits avec un égal succès.
On a, du reste, prétendu que par la suppression de ers compositions, d^ailleurs fort %énérables par leur antiquité et par leurs auteurs, la tradition n*occupait pas une place asseï considérable. Nous croyons que parles homélies et l«*s légendes le canal de ta tradition est encore assez large. Le Sjmbole, les Oraisons, les Hymnes, le Te Deum s'unissant au% premières forment une masse traditionnelle assez imposante, à côlé de la richesse biblique du Bréviaire de Paris.
C'est ici le lieu de rappeler quelques faits qui jettent sur TEglise de France un éclat bien glorieux. A Tépoque même où Home (iuivait le long cours de son OfOce, longtemps avant (irégoire VII , la France possédait le sien . dont lordre et la composition étaient si admirables, que la mère de toutes les Kglises daigna, en diverses circonstances, rmprunter a sa Olle atnce plusieurs de ses t'Iiants et de ses pr.ères. Nous nous contenterons de rapporter un trait que Trithémius a consigné dans ses Chroniques. Le roi Robertf si zélé, comme on sait, pour Thonneur du culte, se complaisait à composer des Proses cl des Répons, et même à revêtir la chape et à se mêler humblement aux chantres. Robert étant allé à Rome, en 1020, pour accomplir un vœu , et assistant à la Messe célébrée par le pape Benoit VIII, présenta en offrande un objet recouvert d*uiie précieuse étolfe. Le riche présent qu'olTrail le roi de France est le fameux Répons : Cornetiuê ccn(urio , composé par ce prince pour la Me de saint herre. Benoit ordonna que ce Hêpons fi\l chante dorénavant dans la solennité du saint apùlre.
Dès le douzième siècle , TEglise de Paris t'Iiautail dans la caihédrale phisieurs Répons composés par son évêque. Maurice de Sully, pour I^Onice des morl>. Rome les emprunta
Ckur sa Liturgie. Tels sont les Répons : Lira me, llomiNf «r/f morte œtema. — Peccantem wf, — Domine* teeundum actuin mntm, Rome, fidèle à raJoption« les a conserves. Paris, qui en fut le berceau, les a répudiés. C'étaient bien là pourtant des chants nationaux, mais en un moment où Ton méprisail les chef^-d œuvre de lart ogival , comment aurail-on respecté MIS compositions pieusi'S qui étaient du méin« âge que Nolre-Damo de Paris 7 Le Rituel parisien de 1007 , que nous consultons, n'est
Ks vruf de ces Répons qui se rattachent à jittoire de ri\gli»e gallicane. Il est vrai. dMroiiBuous dire encore, que ces Répons irélaal pas tiré» de riiCTiture, ne pouvaient G- |urrr dans lo nouveau Ult, selon le svslème
Reportons-nous maintenani it «ne époque antérieure à la publication du Bréviaire de saint Pie V. Avanl celle dernière réfonaf, une modification Irès-imporlante avail été essayée au nouveau cours de Grégoire Vil, qui avait pris le nom de Breviarinm.
Léon X, épris d'un enthousiasme sans bornes pour Tari et la lilléralore du siède d*Augus!e, ne trouva pas le Bréviaire, Id qu*il était, digne des beaux jours de la renaissance. Zarharie Ferreri, évéque de la Guardia, composa, pour Sf'ilisbire le goAl é;)uré de ce pontife, des Hymnes qui deraical retracer autant qu*il serait possiole, la poè> sie de Virgile et d*Horace. Léon X ne pat jouir dp cette renaissance du beau style païen. Ferreri publia, sous Clémenl VIU, successeur de Léon, un livre d^Hymnes destinées à remplacer celles de saint Grégoire, de saint Ambroise, etc. (voyez le mot htu!ib). Une réforme en invita une aulrc. Le Bri^ tiaire entier fut destiné à la subir. Ferreri mil la main à l'œuvre, mais la mort le surprit avant d*avoir fini son travail. Ce Bti* viaire nouveau devait élre l'abrégé de celoi qui avait déjà reçu le nom de Bretiarium. Le cardinal Quignonez continua rœnvrr, et la présenta à Paul 111, successeur de Clément Vlll. Ce livre avait pour litre : Brevimrium romanum ex sacra potissimumScriptnrn et ex probatis sanctorum historiis eolleetwm et concinnatum. 11 rejetait donc , ainsi que Texprime le titre , la plupart des compositions humaines dont nous avons parle ailleurs, pour ne s'attacher au'à TEcrilure io* spirée. Il est donc bien évident que Frapçoîs de Harlay et ses successeurs, à Paris, de même que plusieurs autres évéques fraa* çais, n*ont pas été les premiers â concevoir une réforme basée sur ce principe, mais que le signal était parti de Rome. Au lien des douzo leçons du Brétiaire de Grégoire VU, celui-ci II en avait que trois, c^étail Dîen là le Bréviaire ou abrégé par excellence. Le pape Paul m l'approuva, seulement il en limita Tusage aux prêtres séculiers, 1 1 encore, i condition que chacun d'eux demanderait au saint-siége la permission de le réeiter. Ce
Îu'il y a maintenant d^étrange , c'est que la rance, par l'organe de la faculté de Ihéolo- Sie , improuva énergiquemenl ce nouveau bréviaire. Quelques changements y fureat faits, et ce livre d'Office parvint à s^élablir en plusieurs pays, où il passa de la récîtatioa particulière au chœur.On endonna uneéditioa a Paris, en 1359 et en d'autres villes. La p«'*rmission indiiiduelle avait fini par s\iccorder avee une extrême facilité. Ce Brériajre n*existe plus que comme monument liturgique, on le trouve assez rarement dans ks librairies françaises. Il faut pourtant ne point pn^ndre facilement le change au sujet du Bréviaire dont nous parlons , il nVut jamais la qualité de Bréviaire romain propre* ment dit. Son usage ne fut jamais étcnda pas plus à TEslise de Rome qu à tous les autres diocèses du monde catholique. O n'élai' qu'une excrptiou in^ulgeote en faveur de
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certaios prélreft qoi poaTaieol préseoler de iégilimes motifs pour en obtenir la conces^. sion. Saint Pie V d'aillenrs le déclara aboli à jamais quand il publia le sien, qui était obligatoire pour le monde entier, et qui n*é«tait que raccoraplissement des décrets do concile œcuménique de Trente.
À roecasioQ de ce dernier, nous croyons poDfoir émettre notre opinion, sans blesser le sentiment de personne, et en respectant les soscepliMlités les plus léatUmes. On a voulu quelquefois absoudre oo reproche de diyersitè les BréfriaireB diocésains de France, en disant qu'il était convenable que chaque Bglise e4t son type spécial, et que celte variété d'Offices, tous parfaitement orthodoxes, donne à l'Eglise gallicane un aspect pittoresqoe. Pour notre compte, nous ne yojons pas trop que le catholicisme en France gagne beaucoup de dignité à s'isoler de TEgiiso mère , et de celles d'Allemagne , d'Espagne , dltalie, d'Irlande, etc., qui parlent toutes la même langue liturgique, récitent la même Prière, lisent les mêmes Homélies et les mêmes légendes. S'il s'agissait d'une Liturgie particulière , comme celles de Milan, de Tolède ou Mozarabe, des Grecs*unis, des Arméniens, des Cophtes, etc., le reproche de piversité serait mal fondé. Ces antiques Li- Hirgies sont des monuments respectables qui fournissent des preuves de l'unité de doctrine dans tous les temps et dans tous les lieux* Hais c'est an sein même de la Liturgie romaine que cette variété se tait remarquer. Cette variété ne semble-t-elle pas tendre A rompre ce lien d'unité qu'il faudrait an contraire resserrer de plus en plus , au moment où l'esprit d'innovation s'efforce de le relâcher et de le briser? Sans doute, chac|ue diocèse doit posséder son Propre des saints et ses fêles locales. Estr-ce qu'il n'en a pas été ainsi constamment ? Nous ferons même une concession plus large, et nous ne ferons en cela qu'abonder dans un sens très-catholique, puisqu'elle est consacrée par la Bulle de publication du Bréviaire romain de Saint Pie Y. Si la France fût restée fidèle à ses anciens usages diocésains, pour lesquels elle pouvait justifier d'une possession de plus de deux cents ans, cette diversité resterait inattaquable; mais, encore une fois, audîx-hui- Cième siècle, en a-t-il été ainsi, et Tinanguration de Bréviaires entièrement neufs* n*at-elle pas donné lieu de soulever la çrave question du droit liturgique? Depuis le commencement du dix-neuvième sièele jusqu'à nos jours, la publication de nouveaux Bréviairei est venue aggraver, oserons-nous le dire, cette position exceptionnelle de TEgllse de France. Nous faisons les vœux les plus ardents et les plus sincères pour qu'à l'arenir cette tendance à rédiger de nouveaux Bréniairet rencontre une insurmontable barrière tiana la sagesse de nos prélats. Le moment est venu de se rallier autour de la mère de toutes les Ealises, qui leur porte Taffectlon la plus tendre, et pour elles la plus salutaire. Queloues diocèses de France possèdes t encore le Brévieirt romain ; qu'ils le
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conservent précieusement comme la pruaell de rœiK Nous ne voulons ajouter aucune foi k certains bruits d'abandon du Rit romain, pour un Rit plus oo moins rapproché du parisien. Ne serait-ce point rétrograder dans cette voie d'unité dont on doit sentir plus
Sue jamais les inappréciables avantageât bus avons le bonheur de signalei* le diocèae deLangres qui vient, en 1840, d'accueillir le Rit romain, digne successeur des Rites variés, qui actuellement se. partageaieni cette Eglise.
Les nouvelles éditions du Btévimre de Ba* ris, depuis le concordat de 1803» n'ont fiiil i^ue très-peu de changements à celui de Yhi-* timiUe. Il est vrai quxinya ajouté les^OHce» établis dans l'Eglise depuis 1736, et netam-» ment celui du Sacré-Ccrar. Quelques iestivi«* tés ont repris l'Octave que le dix-huitième, siècle leur avait ravie, et par conséquent «n degré supérieur. Nous devons surtout rendre justice à cette édition nouvelle^ en la lonani d'avoir replacé au rang de soiaÀael-m^ur roifice de saint Pierre et saint Paul avec une Octave. Il faut espérer que les diocèses qui, à V instar de celui de Paris, avaient abaissé au rang de solennel-mineur cette festivité, imiteront le Rit parisien. 11 est à regretter néanmoins que la Conception de la samte Vierge, qui a repris récemment A Paris le rang de solennel-majeur, n'jr ait pas recouvré son Octave^ que le Bréviaire do Harlav ne lui avait pas ravie. La Céte do saint Joseph , que le Rit inauguré par Charles de Vintimille avait plaça au SO avril» a repris, conformément aux Bréviaires de saint Pie V et de Harlay, sa place au 19 mars. On reproche fjourtant au nouveau Bréviaire des suppressions intempestives de quelques saints. Espérons que graduellement on reviendra à ce qui fut abandonné, et que
fieut-étre un jour on sentira le besoin de 'unité dans la prière comme dans le doyme, sans abroger ce que les Eglises particulières
feuvent posséder de véritablement vénéra* le en fait de pure antiquité liturgique.
VARiiris.
Il existe une pièce fort curieuse. C'est une consultation des docteurs de Sorbonne, en réponse à la question du chapitre de Notre^ Dame de Paris, pour savoir s'il était opportun de recevoir le Bréviaire de saint Pie V. Elle est de l'année 1583. Dans cette consultation il est fait un grand éloge de la variété qui est Tobjet de la prédilection divine. La puissante et sage providence de Dieu, y est-il dit, éclate surtout dans l'harmonie et l'accord de choses diverses et contraires. La raison inférieure, ou humaine, doit s'harmoniser avec la raison éternelle qui » dès le commencement , a placé la diversité dans la» disposition de l'univers, en sorte au'il en résulte une concorde discordante : IJt Ht conr cardia diseors. Les docteurs soutienneaf
3ue l'unité de prières diminuerait la gtoir« e Dieu, le culte des saints et rédification mutuelle et exemplaire des chrétiens, et que
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raccepUtîon du Brévuire romain porlerail une grande alleinte à l'aotorité des évéques et des diocèses. Les docieors ne voienl point dans le lèle qui pousse certains personnages A proToquer l'acceplalion du nouveau Brértatrt de Rome la piété simple et sincère, mais la ruse et la politique avant tout ; ils font de cela leur affaire personnelle, et y cherchent leur intérêt. La Reine, continuent les docteurs, se tient parée (Tomemenli variés^ â la drotfe de son époux. Après plusieurs autres considérations , les docteurs s*écrient : € Pourquoi adopterions-nous le Bréviaire € romain une nous avons vu en peu d*an- « nées trois fois changé et abandonné? A « ravénemeni d*un autre pape, il faut peut- € être s*attendre encore à un nouveau Bré^ m viaire. » Ils veulent qu'on se contente de corriger les Bréviaires diocésains, s*il v a lieu, mais qu*on ne les abandonne pas. Noos ne devons point omettre un passade que le lecteur pourra traduire : Non eeaat crista GaUiea romano supercHiOy non entm Are deréligione» sed de superbia asiuta agitur... Dixit antiquitas quod major est orbis Urbe : Hic vero Urbs orbem ieniai eomplecti et sibi subjieere.
La consultation que nous examinons insiste principalement sur Tinconvénient qu*il y aurait à supprimer plusieurs festivités lacales que le nouveau Bréviaire romain n'admettait pas. Ainsi les curés et les prédicateurs neponrraient instruire les peuples sur la vie de ces serviteurs de Dieu s'ils n'en connaissaient pas les légendes.
On ne peut s'empêcher de reconnaître que {og docteurs exagèrent les avantages de la variété liturgique. S'il Tallait poser en principe cette diversité de la prière publique, il faudrait donc que chaque diocèse, au moins, se nt un Bréviaire et un Missel qui ressemblât le moins possible aux livres liturgiques de chacun des autres diocèses, et plus il V aurait de diversité , plus Tédiflcation serait grande et féconde dans l'Eglise de Jésus- Christ ; ce que n'entendaient pas néanmoins I«*s docteurs. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer la faiblesse et mémo l'inconvenance des autres raisons alléguées. Mais la bulle du pape ne faisait pas elle-même une stricte onligation de prendre le nouveau Bréviaire. 11 suffisait de se prévaloir d'une possession séculaire de plus de deux cents ans. Or l'Eglise de Paris était dans ce cas exceptionnel comme plusieurs autres. Il s'a-
gissait donc seulement de s'appuversur cette preserinlion, et de corriger le Rit parisien, si cela était nécessaire. C est ce qui eut lieu.
Mais, malgré réicignemcnt qu'on semblait manifester pour les livres romains, les corn* inissaires uélégués corrigèrent tellemciit le ^r/vtatre de Paris, qu'ils le rendirent presque identique avec ci'lui de saint Pie V. L'ancien Romain-français fut donc abrogé, v{ nous pouvons assurer que ce fut là une inconséquence A laquelle on ne devait guère s'attendre. L'Eglise de Paris abjurait donc tinsi sa prérogative, que le Pape l'autorisait A conserver ; et, tout en protestant qu'elle
voulait jouir de son droit, elle le .,
Il est probable, néanmoins, que la consulta* tion de la Sorboniie n'avait pas été goAlêe par l'évêque de Paris, Pierre de Gondy, ni par les chanoines de son Chapitre. On nepcot expliquer autrement cette anomalie.
Les autres diocèses de France se coolsrmèrent presque tous A la bulle du pape, cl acceptèrent le nouveau Bréviaire^ les us purement et simplement, les autres avec des modiCcations. Il est bien entendu que partout on conserva le Propre des festivitèi diocésaines, et dans plusieurs, certains usagn f)articuliers. Lyon, A peu près seul de tous es diocèses de la France, selon let limita qu'elle avait en ce temps-lA, resta, A peu de chose près, Adèle A son antique Rit. Panai les diocèses de ce royaume, près d'une moitié prirent le Bréviaire romain , en lAisaat imprimer A part un Propre particulier ; les autres conservèrent le titre de la ville épiscopale, en ajoutant les mots : Ad formam Breviarii romani, ou bien juxta deereîwm Concilii Tridenlini. Ainsi la France entière, pendant le dix-septième siècle, se conformait A peu près A la Liturgie et au Rit de la mère de toutes les Eglises, et jamais la conformité n'avait été aussi voisine de roaité totale et complète.
L'Inauguration du Rit de Harlay, A la fin du dix-septième siècle, donna le sifcnal de l'affranchissement de la liturgie purement romaine, comme nous l'avons dit, mais il y eut encore jusqu'au delA du milieu dn dix* huitième siècle assez peu dediocè5es qui suivirent l'impulsion. C'est A cette dernière époque que l'exemple de la capitale exerça une puissante influence sur les diocèses de la France. Le Bréviaire de 1796 fut embraué dans un grand nombre d'Eglises, dont plusieurs avaient ou un Rit particulier, ou la pure Liturgie romaine. Nous laissons A d*ao« ires le soin d'examinor si cette adoption était conforme au droit liturgique. Toujours est-il certain que le saint-siégc ne fit entendre aucune réclamation. Nous connaissons trop l'esprit éminemment catholique de la France et des prélats qui la gouvernaient en ce temps-IA, pour ne pas être intimement persuadé que si la chaire pontificale eAt in»» prouvé l'abandon des Rites anciens pour prendre celui do Paris, la déférence envers la mère de toutes les Eglises l'eût emporté sur les considérations locales ( Yoy. u^ TunciE).
Nous avons parlé dans le troisième para-
Saphe de l'Antienne du Magnificat pour la le des saints Apôtres Pierre et Paul : l'Antienne substituée dans le Bréviaire parisien A celle du Rit romain se trouve dans celoi-ci, aux suffrages des Laudes, pour les n^^ea . saints ApAlres : Gloriosi principes terrm quo^ modo in vita sua dilexerunt se, iia et in Morle ' non sunt separati. Le texte est le même, avec la seule variation dans les termes latins qui le traduisent de l'hébreu. Ainsi donc te Bré-viaire de Rome, comme celui de Paris, applique aux princes de l'apostolat les paroles da
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id livre des Rois. H ne s*agi( donc pour i qne d*ane transposition.
. sera peut-être surpris que nous ner Mil pas Ici une description détaillée du Wre. On comorendra que nous ne pouls dans un seul et même article, rcnfer- 0ttt ce qui s*y «apporte. Chaque partie Mke dif in est traitée à part, selon l'imiBce du sujet. U ne s'agit donc pour I id comme partout ailleurs , ({oe d*enler les origines et la progression histo- ». C'est ce que nous avons fait confor- Mit A notre plan. Pour un pays tel que naee, où le nombre des Èreviaire$ se }Ê6 A peu prés par celui des diocèses, I CBOvre eût été colossale. D*ailleurS| I Tartlcle bedrbs caivoiiialbs.
Igllse grecque donne à son Bréviaire om A*ufiX^M , horloge, ou livre d'Heu- Noiis en (Usons connaître Tordre et ilriinition dans le susdit article ukobes.
BULLE
Ileexpression dérive du latin bullare qui le sreller. Son origine étymologique lui
de la forme ronde du sceau appliqué.
DMQ de la BuHe représente d*un côté les de saint Pierre et de saint Paul, et de w le nom du pontife régnant. On pense » sceau fut mis en usage pour la pres Ibis par le pape SylvesUro 1", en Sik^ a pas toujours porté la représentation noos avons parlé, on en cite un de Clé- . VU où est figurée seulement la tête de
Pierre, avec Tinscription S. P. A «S. P. LMA ROMA.
r extension, on donne le nom de Bulle à I loi-même qui en est scellé : cet acte est •a latin sur un parchemin brut, en cares gothiques et lombards pareils A ceux laient en usaae A Tépoc^ue où les papes lent leur résidence A Avignon, et on n'y si point ni diphtongue. En tête est le da pape régnant avec la qualification de eopuM^iervuê $ervorum Dei ad perpeluam emoriam. Ces derniers mots ne figurent lonqne la Bulle est donnée pour statuer lue chose qui doit rester stable. Quand radresse A un particulier, au lieu de ces , on écrit les noms et les qualités de la wne A laquelle elle est adressée.
ma devons présenter quelques détails le rattachent maintenant A la Liturgie.
de la Bulle in Cctna Dotnini que nous ons parler, et qui se lisait, tous les ans, sdi saint, avec appareil. Cette cérémonie aiiaoait de la sorte. Le souverain pontife, leie collée et toute la cour romaine y laicnl. Un auditeur de Rote, montait la loge du Vatican et lisait la Bulle en . Un cardinal diacre la lisait, après lui lUen. Quand cette lecture était terminée, ipo jetait du haut de la loge sur la place londie de cire jaune allumée. On attribue iHotion de cecéréiconial, et la Bulle^ an
Martin V. Le pape Jules II, en ISil , ira que cette BÙlle avait forr^e de loi , et
111, en iS36, se réserra rabsolution des
mtj
censures fulminées par ladite Bulle. Ou y prononee des peines eeclésiasti<|ues contre ceux qui sont coupables d'hérésie, et ceux qui les soutienneût, contre ceux qui E»U sifient les Èullee , ou autres lettres apustoli-* ques, qui exercent des violences contre les prélats, qui font métier de pirates, ou qui attentent A la iuridiction ecclésiastique. Grégoire XIII y ajouta les appellations A un fu« tur Concile contfe les décrets jpontificaux: il y était encore Question de la limite des deux puissances et oe Texempiion des tributs eti faveur des ecclésiastiques. Plusieurs souverains protestaient contre celte lecture solennelle oe la Bulle et contre la Bulle elle-même^ En France, en 1510, on déclara qu'on n'acceptait point cette Bulle. Enfin le pape Clément XIv, élu en 1769, pensa qu'il était prudent de suspendre cette publication qui se faisait au Jeudi saint, aucun de ses successeurs n'a ju((é A proj^os de faire revi? re cet usnge et aujourd'hui il se trouve aboli, si non de droit ^ du moins de fait.
La Bulle iifïère du Bref en plusieurs points^ La première émane de la chancellerie apostolique, la seconde de la secrétairerie dite des Brefs, et sous l'anneau du pécheur. La Bulle t&i écrite comme il a été dit, tandis que le Bref est sur papier blanc en caractères latins. La Bulle a pour date l'auncé de Tincarnation de Notre-Seigneur, et le Bref celle de la Nativité de Jésus^hrist. Enfin la Bulle commence par les mots précités • et le Bref ne porte que le nom du pape régnant, par exemple : Gregorius XVI.
On trouve dans le Dictionnaire du droit canonique de Durand de Haillane, et dans d*autres ouvrages de cette nature, les plos grands détails sur cet objet.
Sous Tarticle Bulle, noils croyons devotr placer deux documents de la plus haute im-^ portance qui, dans l'état présent de la Liturgie, en France, sont généralement ignorés. Il ne s'agit pourtant de rien moins que de deux Bullee publiées par le pape saint Pie V, en exécution d*un décret du Concile de Trente. Du moins on ne peut ignorer que dans ce Concile œcuménique, session XxV, il fut statué sur la correction des livres liturgiques. Le Concile après avoir renvoyé au pontife romain le travail déjA fait pour la correction des livres suspects ou pernicieux et l'avoir chargé de terminer et de publier In tout, lui confie aussi le travail A faire pour la correction du Bréviaire et du Missel : Sacroioneia Synodue... idem de catechitmo a Patribut quibui illud mandatum fuerat, et de Miseali et Breviario fieri mandat,
BOLLB MUB LA PUBUCATIOII D0 BBIiVUIBK.
PWS epieeopui , eervue $ervarum ÈPei, ad perpetuam rei memoriam.
Quod a nobie postulai ratio paitoraHs offi' cii, in eam euram tncumftimtis , ut mltnés, quai^um Deo adjulore fieri paierit, sacHTridentiniConcilii décréta exequantur^ at multo id etiam impensius fatienduM intetligimus, cum ea gtue m mores inducenda sunt, maxime Dei gloriam ac debitum Ecelesiasticarum perso -
fK
narum Officium compleciuniur. Quo in génère existinwmus in primis numerandai es$e$acras preces^ laudes et gratiae Deo pereolvendas . iHtœ romano Brevtario eonlinentur. Quœ dtrifi j Offieii formula, pie olim ae sapienter a fummii Ponii/lcibuê » prœsertim Gelasio ae ^Jregorio primii eonstituiap a Gregorio autem srptimo reformata^ cum diutumitate temporis ab antiqua instilutione de/texiaet, necessaria %isa re$ eit, quœ ad pristinam orandi regulam conformata revocaretur. Alii enim prœclaram relerii Breviarii consiitutionem. multis locis mutUalam, alii incertii et advenie quibusdam rommutatam deformarunt, Plurimi , $peei$ Offieii eommodioris allecti, ad brevitatem novi Breviarii a Francisco Quignonio tituliSanctœ Crucis in Hierusatem Presbytero Cardinali composilif confugerunt. Quin etiam tn provm* riaspaulatim irrepserat prava illa consuetudo, ut Épiscopi in ecclesiis, quœ ab initia commu* niter cum cœteris veteri Romano more Horas canonicas dicere acpsaUere consuevissent, priratum sibi quisque Èreviurium confieerent^ et illam Communioncm uni Deo, una et eadem formula» preces et laudes adhibendi^ dissimil» lima inter se ac pêne cujusque Episcopatus proprio (^ficio aiscerperent, Uinc illa tam muftis in locis divini cultus perturbatio ; hine summa in Clero ignoratio Cœremoniarum, ae Rituum ecclesiasticorum » ut innumerabilei ecclesiarum ministri in suo munere indecore^ non sine magna piorum offensione versa^ rentur.
Hanc nimirum orandi varietatem gravissi^ me ferens felieis recordationis Pautus papa qnartus enundare constituerai ; itaque provisione adhibita» ne ulla in posterum not% Bre^ tiarii licentia permitteretur, totam rationem dicendi» ac psallendi Horas canonicas, ad pristinum morem et institutum redigendum suscepit.
Sea eot postea nondum iis quœ egregie inchoaterat perfectiSf de vita decedente^ cum a piœ memoriœ Pio Papa quarto Tridentinum Concilium, antea varie intermissum, revocatum essett Patres in illa salutari reformations ab eodem Concilio eonstituia» Breviarium ex ipsius Pauli Papœ rations restituere cogita^ runt* Itaqu$9 quidquid ab eo in sacro opère coUectum , elaboraiumque fUerat , Coneilii Patribus Tridenium a jarœdicto Pio Papa Misswm est ; M&t tum aoctis quibusdam^ et piis viris a Concilio datum euet negotium^ ui ud reliquam cogitaiionem , Breviarii auoque curom mijungerentn instante jam conctusione Coneilii» iota res ad auctoritatem judiciun^ que Romam PoniHtcis ex décréta ejusdem Coneilii relata est ; fia illis ipsis Patribus ad id aiiiiiiif deiectis, Romam voeatis, nonnullio^ que in urbe idoneis viris ad eum mun^nan adjunctis. rem perficiendam voluit. Verum eo etiam m viam mnivorset canàs ingreuo . nos^ ita diwina disponenie dementia^ licet immerito^ ad Apoêtalatus opium assumoti, cum moiim ofus. adkibitis eiiam ad iÙud aliis peritis vms, maxime urgeremus^ magna in nos Dei tflUMilflif ( sic enim accipimus } Rowummm kùc mreviarium vidiwsMs absotutum^ cujus mtione ditpositioniÊ ab Ulis ipris, qui negotio
prœpositi fuerant^ non semel eogniia» cum mtetligeremuSf eos in rei confecttono, ab imîquis Breviariis nobUium Vrbis Bcclecimnm « ac nostrœ vaticanœ Bibliotk^œ non doceosisee, gravesque prœterea aliquoi eo m genare jcrytores secutos esse , ac dcniauo rcssèoiù us^ qum aliéna et incerta esseni^ ac proprim ma veteris divini Offieii nihU omiMiuc ; probavimus, et Romœ imprimi , impress que divulgari jussimus. Itaque, ui mini JUS operis effectue re ipsa consequaimr^ m ritate prœsentium ioliimuê in primiê, ai lemus Breviarium novum a Frameiêco c nale prœdicto editum, ei in quacumqm Eo^ clesia.MonasteriOf ConventUt \kdino, JfiUMi. et loco virorum ei mu/teniM, êiiam oxempêo , tam a primmva insiitutionê^ quam eUiicr «è hac Seae permissum.
Acetiam abolemus quœcumque alia Brcwiorià tel antiquioria^vel quovis privilégia wssmsiei,vâ ab Episcopis insws diœcesibus pervulgeOe^ oa^ nemque iîlorum usum de omnibus orois Ecd^ siis. Monasteriis, Conventibus^ Jf t/tltîf. Orii' nibus, et locis virorum aemuliensmotiesm ptis^ in quibus alias Officium divinmm M nœ Ecclesiœ ritu dici consuevit» oui d^i; iUis tamen exceptis, quœ ab ipsa prinusinoUimiione aSede apostolica approbata^ vel consueiudisiê^ quœ vel ipsa institutio dueentos emmoc omIpcedebat^ aliis ceriis Breviariis u$a fieime eoeiê titerit ; quibus, ui inveteraium itlnd jm$ éi» cendi et psallendi suum Officium wm adf '
mus» sic eisdem si forte hoc nosirum, fM4 modo Dervulgaium est, magis placcai. mnmodo Episcopus, ei umiversum Capiiulmm tu eo consentiant, ui id in Ckoro dicere ci p$al^ 1ère possint^ permittimus,
Omnes vero ei quascumque Aposiolioaâ ei alias permissiones acconsueiudineseistaiuia» etiam juramenio, confirmaiiono Aposiolioa, vel alia firmitaie wmnita, ncc non privilégia^
ncndi. fM
lieeniias et itidulia precandi et psati in Ckoro quam extra illutn, more ei riiu Bre» viariorum sic suppressonun^ pretdiciis Ecdc siis t Monasteriis , Conventtbus , Miliiiis , Onftntfriu ei locis, nec non S. Jl. E. CstcInmlibus^ Patriarckis, Arckiepiscopis^ Eviseopis, Abbatibus et aliis Ecclesiasticis Preaati». cet' terisque oMiiifriif ei singutis personis Ecch^ siasticis, secularibus ei regularibue mtriusqm sexus, quacumque causa concessa^ apprabala^ ênnovata^ quibuscumauc coneepia forwmUSt ac decretis ei clausis roboraiot omiiiiio reooca^ mus : volumusquê Ula ournia mn ei effoctsm de cœtero nonnabere.
Omni itaque alio usm, qmbuslibei, ut éiO' tum est, interdicio, hoc nosîmm Brewimrima, ac precatuii psmUeméiquê Jbrmulam, in ommi* bus univtrsi orbis EckeniMMomÊÊtcriic^Oréh nUms, ei locis etiam exemptie, in quièm OfÊcium ex more ei riiu dictée Romamee Eeclesm dici débet ami consuevii, salva presdicisi incti^ iuiione^ vei consmeiudine pretdicios âuccntas annos euperante^ prœcipimus obeervari^ sien iucntes Breviarium ipsmm nullo unqmam iestn pore^ vel in totum, vel ex parie wmùmâmm^ vd ei aliquid adileiuhâm, vel amnima éetrakendmm esse : ac quascumque qui Horas cmnamcas ex more ei riiu ipsius Rowmmee EcHcoim.jure vel
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tonèueiudine dieefe, vel psaUere dtbeni, pro^ poiilii pœnispcr canonieat sanetione» consti^ iMlif, m €0$ qui divinum Officium quotidie non dixerint, ad dieendum et psallendumpost' hoc m perpêiunm Uoroi ip$ai diumat et noc' tumai exn^iui Eomani Èreviarii prœicripto ei raiione omnino teneri» neminemque ex lis, qnibui hoe dicendt piallendique muntii neces- Mario imposilum est, niii kac sola formula êaiiifaeere pos$e.
Jnbemui if/itur omnes et iinguloê PatriarthoM , archtepiseopoi 9 episeopoe , abbatee » et cœteroi Eeelesiarum prœlatos, ut omisiie quarie iujfpressimui et abolevimuê^ cœleris amnibui ettam privatim per eo$ constitutis , Breviarium hoc ineuisquisque Eccle$ii$^ Mo' nasieriis, Conteniibut , Orainibut, Militiie , IHaeetibuê et loeii prœdictis introducant ; et iam ipei^ quam cœteri omnee Presbyteri et Clerid. sœculareget regulares utriuêqueeexus, née non militet et exempti, quibue Officium dieondi» et peatlendi quomoaocumquet sicut prmdieitur. tnjunctum est, ut ex hujus noslri Brmarii formula^ tam in Ckoro quam extra OluMf dicere et piàllere procurent.
Daium Romœ, apud S. Petrum, anno Incarnaiioniê dominicœ milleiimo quingentesimo 9 êoxagesimo oetavo, septimo la. Julii^ Ponti' fUatui nostri anno tertio.
Noos ayons omis ce qui concerne rOHiee de la Vierge et celai des Défunts, ainsi que les Psaumes pénitentiaux dont la rubrique dudit Missel prescrit la récitation. Le pape dispense de robligation de s*y conformer, en accordant des Indulgences à ceux qui toudroDt continuer de rtciter, par dévotion, les susdits Offices , Psaumes pénilentiaux et Graduels.
« PIE, éréque» serviteur des serviteurs de « Dieu.
c Le devoir de notre charge pastorale exi- « géant que nous mettions tous nos soins à « procurer , autant qu* îl est en nous , et « moyennant la protection divine, Texécum (ioD des décrets du saint Concile de Trente, « nous sentons qu*il est d'autant plus obli- « galoire pour nous d*en faire l'objet de
■ notre sollicitude, oue ces décrets intéres- « sent spécialement la gloire de Dieu et la « charge ({ui est imposée aux personnes ec-
• désiastiqnes. Noos pensons que parmi ces
■ choses doivent être placées au premier rang c les prières sacrées, les louanges et les acm lions de grAces ^ui sont contenues dans le
■ Bréviaire romam. Celte forme de rOHicc
■ divin, autrefois établie avec piété et sagesse
• par les souverains pontifes Gélase F" et
■ Grégoire r% puis réformée par Grégoire
■ Vil. s'étant, par la suite des temps, écartée « de Tancienno institution, nous a semblé
• devoir être ramenée A Tantique règle de la « prière. En effet . les uns ont déformé l'ad-
• mirablc disposition du Bréviaire ancien ,
■ qui en plusieurs endroits a subi des muli-
• lations, et Ton y a inséré certaines choses « incertaines et étrangères qui l'ont altéré
■ Les autres, en grand nombre, flattés de
Tayantage que leur offrait un Office pins commode ont adopté le Bréviaire nouveau et abr^i^é . qui a pour auteur Fran- Sois Qoignonez, cardinal, prêtre du titre e Sainte^roix en Jérusalem ; en outre « dans les provinces s'était insensiblement
S lissée une perverse coutume, savoir : que ans les églises ou dès le commencement on était dans Tusagc do réciter et psalmodier les Heures canoniales, selon l'anti*que manière de Rome, de concert avec les autres, chaque évéque se faisait un Bréviaire spécial, rompant ainsi, par ces Offices différents entre eux et particuliers à chaque diocèse, cette communion qui consiste A payer A un seul Dieu, par la même formule, le tribut de prières et de louanges. Do lA avait résulté, dans un grand nombre de lieux, une grande perturbation dans le culte divin ; de lA dans le clergé une grande ignorance des cérémonies et des Rites ecclésiastiques, en sorte que d'innombrables ministres des Eglises remplissaient leurs fonctions sans décence et au grand scandale des personnes pieuses, a Paul IV, d'heureuse mémoire , voyant avec un très-grand regret cette dissonance dans la prière publique avait résolu d'y porter remède, et A cet effet, après avoir pris des mesures pour que l'usage du nouveau Bréviaire ne fût plus permis, il entreprit de ramener A l'ancienne forme et institution tout Tordre do réciter et de psalmodier les Heures canoniales. Mais ce pontife étant sorti de cette vie avant d'avoir terminé ce qu'il avait si bien commencé, et le Concile de Trente, interrompu en diverses fois, ayant été repris par Pie IV, de pieuse mémoire , les Pères assemblés pour celte réforme salutaire jugèrent que le Bréviaire devait être restitué selon le plan tracé par le même pape Paul IV. C'est pourquoi tout ce que ce pontife avait recueilli et élaboré pour cette œuvre sacrée, fut envoyé par le pape susdit Pie IV aux Pères du Concile réunis .A Trente. Le Concile ayant confié lo soin de cette affaire A plusieurs hommes savants et pieux, qui devaient adjoindre ce travail A leurs occojpations habituelles, et la conclusion du Concile étant prochaine, l'assemblée, par un décret,» renvoya toute l'affaire A l'autorité et au jugement du pontife romain, qui, ayant appelé A Rome, ceux d'entre les Pères antécéderoment choisis pour cette charge et leur ayant adjoint
{plusieurs hommes capables qui habitaient adile ville, entreprit la consommation do cette œuvre. Mais ce pape étant aussi entré lui-même dans la voie de toute chair,et nouS| quoique indigne , et par une disposition de la divine clémence ayant été élevé au sommet de Tapostolat, nous avons pressé avec ardeur l'achèvement de Tœuvro sacrée, en nous environnant A notre tour d'autres hommes habiles, et enfin aujourd'hui, par un effet de la bonté divine ( car c'est ainsi que nous le comnrenons.), nous 0 voyons enfin terminé ce Bréviaire romain*
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Après nous être assuré plusieurs fois de la méthode suif ie par ceux qui avaient été préposés à eelte affaire, et après aroir reconnu qu'ils ne s'étaient point écartés des anciens Brériaires des églises célèbres de Rome et de notre bibliothèque du Vatican , qu'ils a¥aien|| en outre , suiri les auteurs les plus experts dans ce genre, et qu'en écartant les choses étrangères et incertaines, ils n'avaient rien omis de l'ensemble propre de l'ancien Office divin, nous avons approuvé l'œuvre et avons ordonné que l'impression s'en fit i Rome, et qu'elle fût divulguée en tons lieux. A6n donc que cette cpuvre divine puisse porter ses fruits, nous Aïons d'abord et abolissons, par l'autorité des présentes, le Bréviaire nouveau composé par le susdit cardinal François , en quelque é||[lise, monastère, couvent, ordre, milice et lieu, soit d'hommes et de femmes, même exempt, que ce Bréviaire ait été permis par ce Siège, tant depuis une institution primitive que de toute autre manière, c Et nous abolissons aussi tous autres Bréviaires même plus anciens ou munis d'un privilège quelconque, même ceux que les évéqnesont publiés dans leurs diocèses, prohibant leur usage dans toutes les Eglises du monda, ainsi que dans les monastères, couvents, ordres militaires et autres, et lieux l conventueli ) d'hommes et de femmes même exempts où l'on a tant la coutume que l'obligation de réciter l'Office divin de l'Eglise romaine» en exceptant ceux qui jouissent d*une approbation antérieure du Siéffe apostolique ou d'une coutume, lesauelles ont été en vigueur pendanl plus de deux cents ans et pour lesquels il est constaté qu'ils ont fait usage d'autres Bréviaires. De même que nous n'enlevons pas à ces Eglises leur antique droit de rém citer et de chanter leur Office, nous leur permettons, si ee Bréviaire par nous approuvé leur convient davantage, de le réciter et de le chanter dana le chœur, pourvu que révêque et tout le chapitre y consentent. « Quant i toutes ajBires permissions quelconques, apostoliques on autres, coutumes et statuts même munis de serment et de confirmation apostolique, ou toute antre, ainsi que privilèges, licences et induits, de prier ou de psalmodier, soit dans le chœur, soit ailleurs, selon l'usage et le Rit des Bréviaires ainsi supprimés, concédés auxdiles Eglises, monastères, couvents, milices, ordres et lieux , eu aux cardinaux de la sainte Eglise romaine, patriarches, archevêques et évêques, abbés et autres prélats des Eglises ; enfin à toutes antres et chacnnes personnes ecclésiastiques, séculières et rérnlières, de l'un et de l'auire sexe , ronc£lés pour quelque cause que ce soit, approuvjés, renouvelés et revêtus de (brmalilés auelconques, ou corroborés de décrets et de clauses, nous les révoquons eutièremcnt, et voulons qu'à Vavenîr tontes cej choses n'aient plus ni force ni effet. « Après avoir ainsi interdit i qui que ce f soit tout autre Bréviaire, nous ordonnons
« que ce présent Bréviaire et Ibnne de prier H « de psalmodier soit en usage daoi toutes lès « Eglises du monde, monastères, ordres et « lieux même exempts, dans lasquda rOÎke « doit ou a coutume d'être récite aeioa le lit « et la forme de l'Eglise romaine, en exccpc tant la susdite institution on la contnae « dépassant deux cents ans. Nous ttatnons « que ce Bréviaire ne pourra être channéca « aucun temps, soit en tout ou en pnrtie, et « qu'on ne pourra y rien ajouter ni rien ea « retrancher, et que tous ceux oui sont tenas « par droit ou par coutume de dire on de « psalmodier les Heures canoniales, suivait « le Rit et l'usage de l'Eglise romaine ( les « lois canoniques ayant établi den peines « contre ceux qui ne s'acquitteraient pas c chaque jour de ce devoir), sont entièranent « obligés, i l'avenir et i perpétuité, de réd-> « 1er et de psalmodier les Heures nocturnes « et diurnaies, conformément i la prascripc lion et an mode de ce Bréviaire romain, et c qu*ancun de ceux auxquels ce devokrest « strictement imposé ne peut satisfaire qu'en « suivant celte seule forme.
a Nous ordonnons à tous et à diarun c des patriarches, archevêques, érèques, « abbés et autres prélats des Eglises, dialro- « duire ce Bréviaire dans chacune d*eilei, et, « dans les monastères, courents, ordres, nÉi- « lices, diocèses et lieux sus-nommés, en snp» « primant tous les autres Bréviaires, mêaM « par eux spécialement établis, comme nous « les avons déjà supprimés et abolis. Bojoi* « gnons aussi, tant à eux qu'aux antres pié» c 1res, clercs souliers et réauliers , de rua « et de l'autre sexe; ainsi qu^aïux ordres mi- « litaires et exempts, auxquels est injjpo^ « l'obligation de dire on psalmodier Itllilee, « de prendre soin de le uire ou psalmodier, « tant au chœur que dehors, conformément « à la forme de notre présent Bréviaire. »
BULLB FOUS LA PUBLICATION DU niSSBL UOnAlS.
Plus epiicopuit sertut senformm Déi , ad perpetuam rei memoriom*
Quo primum tempore ad apo9îolaim$ cem aiiumpti fkUmui^ ad ea hfttnlfr mm viraque nosiras intendimus et eogiîaiUmÊ omnes direximui quœ ad eedesiamemm pnrum retinendum culium pertinenui . fiqm parafe et Deo ipso adjupante, amni mdkibit0 Mtudio efâcere eofUendimu». Cumqmê hUer a/ta iacrt Trideniini Concilii decreia noéû êtatuendwn aset de eacrii librii , CoIffUsme, Miisali et Breviario edendù atgue emendem die : ediiojam, Deo ipsto anatimla, ad pofmli eruditionem Cniechitmo , et ad detrifeu Iha laudes pereolvendas Breviario easiigaie am-^ ntno ut Breviario Miseale reepofiderei . ni fofi^ruumef/ et conveniem {cum unum in Ee* clestà Dei ffhailendi modum » unum MU$m eelebrandœ ritum esse fnaxime décent ) neresss jasn fridebatur ; ut, quod reliquum in me parte / esset, de ipso nempe Missali edendo^ 9**^ FT^* ' mum cogttaremus. Quare eruditis deleetU tiris onus hoe demandandum duximus : qui quidem diUgenter cotialis omtUbus cum vetustis no«trœ Vaticanœ Bibliotffecœ, afiis undiqui ron
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amêitiSf tmendaiis, aiqu$ ineorrupth eodici" bu». %tc flMii «e(€n«m eontuUU,- ae probato' rum auctarum $eriptU» qui de sacro eorumdtm Riiuum in$tituto monumenta nobis reliqutruni, ad prùtinam MinaU ipsum $anctorum Paîrum normam ae Ritum re$tiiuerunt. Quod recognilum jam et coêtigatum, mature udhibita eoneideraliane, ut ex hoc insiituto refptoque labare» ftuct%it omnee percipiant , Romœ quamprimum imprimt, atque impreseum €dimei£datim%u: nempe ut sacerdotes in telligant quibut precibus ult . quos ritus, quasve cœremo^ fliioj m Miiearum ctlebrationeretinere posthac debeani. Vt autem a sacro sancta romana Ecelesia^ cœterarum Eeehsiarum matre et magieîra^ tradita ubique amplectantur omnee et ob- Mervent, ne in posterum perpetuU fulurie temrparibue in omnibue christiani orbis provincial rum Patriarchalibue, Cathedralibus , Collegiaîi$, ti Parochialibue, sœeularibue et quorumvis Ordieiumet Monaeteriorum» tamvirorum quam mulierum , etiam mititiarum regtUaribue , ac êine Cura Ecclesiie^ vH Capellis, in quibus Misea conventualie alta voce cum choro, aut demkea celebrari juxta Romance Ecclesiœ Ritum tonsuevit^ vel débet , aliae quam juxta MieiaUe a nobis editi formulam^ decantetur oui recitetur, etiamsi eodem Ecclesiœ quovis modo txemptœ Apostolicœ Sedis induUo, conouetudine, privilegio^ etiam juramento^ confirmationeApostolicaj vel aliis quibuslibet facut^ iaiibus munitœ sint, nisiab ipsa prima institutions a Sede Apostolica , approbata , vel eonsuetudine quœ vel ipsa institutio super dueentos annos Missarum celebrandarum in eis~ dem Ecclesiis assidue observata sit, a quibus, ui prmfatam celebrandi eonstitutionem vel tonsuetudinem^ nequaquam auferimus, sic si Missale hoc, quod nunc in lucem edi curavimus, i'sdem magis placeret^ de Episcopi velPrœlati ^ Capitulique universi consensu, ut quibusvis non obstantibus, juxta itlud Aiissas celébrarepossint permittimus, exaliisvero omnibus Ecclesiis prœfatis eorumdem Missalium usum tollendo, iliaque penitus et omnino rejiciendo. Al huic Missnli nostro nuper edito, nihil unquam addendum, detrahendum, aut immutttsidum esse decernendo, sub indignationis nostrœ pœna^ hae nostra perpétua valitura eonstitulione stattUmus et ordinamus : mandantes» ce districte omnibus et singutis Ecclesiarum prœdiciarum Patriarchis^ administratoribus, atiisque personis quacumque Eccle^ siastica digmiate fulgeniibus, etiamsi Sanctœ Romanœ Ecclesiœ Cardinales^ aut mjusvis alterius gradus et prœeminentics fuerint^ illis in tirtute sanctœ obedientiœ prœctpientes^ ut cœteris omnibus rationibus et Ritibus ex aliis Missalibus quantumvis vetusiis hactenus observari consuetis, in posterum penitus omissis, ae plane rejectis, Missam juxta Ritum, modum^ ac normam, quœ per Missale hoc a nobis nune traditur, décantent ae legant, neoue in Missœ celebratione alias Cœremonias velpreces, quam quœ hoc Missali continentur, addere vel reriiare prœsumant. Atque ut hoc ipsum Missale in Missa decantanda aut recitanda in quibusvis Ecclesiis absque ullo conscientiœ scrupuh^ aut nfiqnarum pœnarum.
sententiarum et eensurarum intursu posthae omnino sequanturi eoqu» libère et licite uti possint et valeant, auctoritale Apostolica, /enore prœsentium, etiam perpétua eoncedimus et indulgemus. Neve prœsules, administratoru Canonici , Capellani et aliiquocumq%senomine nuncupati Presbyteri . sœculares aut cujusvis Ordinis regulares, ad Missam aliter quam a nobis statutum est, celebrandam teneantur, neque ad hoc Missale immutandum a quolibet eogi et compelli.
Frœsen(eso& litterœ ullo unquam tempore revocari aut moderari possint, sed firmœ semper et validœ in sua existant robore^ similiisr staluimus et declaramus.
Non obstantibus prœmissis, ac constitution nibus et ordinationibus Apostolicis, ae tnprovincialibus et synodalibus eonciliis editis, ge^ neralibus vel specialibus^ constitutionibus et ordinationibus, nec non Ecclesiarum pr^rdtcatarum usu longissima et immemorabtli prœ* scriptione, non tamen supra ducentos annos roborato, statutis et consuetudinibuseontrariis quibuscumque.
Volumus autem, et eodem auctoritate decer^ nimus, ut post hujus nostrœ constitutionis ae Missalis editionem, qui in Romana adsunt curia presbyteri, post mensem ; qui voro intra montes, post très: et qui ultra montes ineolunl, post sex menées, aut eum pfimiumiUiê Missale hoc propositum fuerit , juxta illud Missam decantare vel légère teneantur.
Datum Romœ, apud Sanctum Petrum^ anno Incarnationis Domini, millesimo quingentesimo septuagesimo , pridie Idus Julii, Pont, nostri anno quinto.
Nous avons cm pouvoir omettre ce qui concerne les mesures prises pour Timpression et la publication dudit Missel, et les formules ordinaires qui terminent chaoue£tt//r, ainsi qu'il a été fait pour la Bulle de publication du Bréviaire.
« PIE , évéque, serviteur des serviteurs de « Dieu.
« Du moment que nous iûmet élevé au suprême pontificat, nous diriseflmes avec une application empressée nos forces, notre esprit et toutes nos pensées vers le soin particulier que nous devions prendre de tout ce qui devait procurer la pureté du Culte divin , et tous nos efforts, aidés du secours de Dieu , tendirent à obtenir ce résultat. Et comme entre les autres décrets du saint Concile de Trente , nous devions faire observer celui qui concerne la pnblicalion et la correction des livres sacrés, du Catéchisme, du Missel et du Bréviaire; comme d'ailleurs, avec la grAce du Très- Haut, nous avions publié pour Tinstruclion du peuple le Catéchisme, et corrigé le Bréviaire, oans lequel nous payons à Dieu le tribut des louanges qui lui sont dues, et qu'il était convenable et même nécessaire que dans TËglise de Dieu il n*y eût qu'une seule manière de psalmodier, et un S(miI « Rit pour la célébration de la Messe, nous
ta
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« devions achever ce qui nous restai! à faire, « en nous occopanl de la publication d*un « nouTean Missel qui répondit au Bréviaire « déjà publié. C'est pourquoi nous avons « jugé que ce soin devait être conCé à des
• hommes érudits et choisis par nous; ei c cenx-d, après avoir soigneusement conn-
• paré les uns avec les autres tous les plus « anciens manuscrits de notre bibliothèque « du Vatican, après m avoir recherché un « grand nombre d'autres corrigés et non alr- « térés, ainsi qu'après avoir consulté les « écrits des auteurs anciens et approuvés, « qui nous ont transmis des monuments sur « les Rites sacrés, ont restitué le Missel lui- « même, en le rendant conforme à la règle « et an Rit des anciens Pères. Ce Missel ayant m été reconnu et corrigé avec le plus grand « soin, pour que tout le monde puisse retirer « les fruits de ce travail, nous avons ordonné « qu'il fAt imprimé au plus tôt possible et en- « suite publié, aOn que les prêtres sachent « quelles prières, qnds Rites et quelles cé- « rêmonies ils doivent employer dans la ce- « lébration des Messes. Mais afin que tons el « en tous lieux embrassent et observent les « traditions de la sainte Eglise romaine , M mère et maltresse des autres Ealises, nous « taisons expresse défense, pour les temps i « renir, et a perpétuité, que la Messe soit « ehantéa ou récitée d'une autre manière
■ que suivant la forme du Missel publié par « nous, dans toutes les Eglises patriarchales, « cathédrales, collégiales, paroissiales, tant m sécnlières que conventuelles, de quelque « ordre ou monastère que ce soit, tant d'hom- « mes que de femmes, et même dans les m Eglises des militaires réguliers et sans « charge d'Ames, dans lesquelles la Messe de « communauté doit être, selon la coutume ou k le droitf chantée ou dite à voix basse au
• chœur, conformément aux Rites de l'E- « gtise romaine ; et cda lors même que ces «Égiisof, quoique exemptes, seraient en « possession d'induit du. Siège apostolique, « de coutumes, privilèges, ou toutes autres « facultés confirmas par serment on autorité m apostolique; A moins, qu'en vertu d'une m institution primitive, ou d*une coutume « précédente et ayant une ancienneté d'au
• moins deux cents ans et au delà , on ait
• observé, dans ces Ealises, avec assiduité,
■ uae coutume particulière dans la célébram tiou des Messes; tellement que, ne leur enm levant pas Tusage susdit de cette coutume, m il leur soit permis, si cela leur convient « mieux, toutefois après en avoir obtenu le m consentement de 1 évêque ou du prélat et
• du Chapitre entier, de se servir du présent « Missel que nous publions. En ce qui re- « girde toutes les autres Eelises, nous abo-
■ lissons et rejetons complètement et absom iument l'usage des mêmes Missels dont elles « seaenrenl.
■ Nous statuons et ordonnons, par cette m Constitution^ qui doit être observée A per « pètnité , sous peine d encourir notre indi-
• gnation, de ne jamais rien ajouter, retran* « cher tti changer A ce Missel par nous publié.
« Nous mandons et enjoignons siricimneni, « en vertu de la sainte obéitsanoe, A tous H « A chacun des patriarches, adminislmlem « des Eglises susdites, et A toutes autres per- « sonnes jouissant d'une dignité eedésiasti- « que quelconque , même aux cardinaux de « la sainte Eglise romaine, de quelque autre « degré ou prééminence dont elles puissent « être revêtues, de chanter et réciter A l'avec nir la Messe selon le Rit, le mode et la règle « que nous établissons en publiant ce présent « Missel, en omettant et rejetant tout A f|H « A l'avenir toute autre formule, tout autre « Rit des autres Missels, quelque soit leur « ancienneté et leur faisant expresse défense € d'avoir la présomption d'ajouter d'autres « Rites ou de réciter d'autres prières^ que « celles qui sont contenues dans ce MisseL « En outre, par notre autorité apostolique, « et par la teneur des présentes, nous concé- « dons et permettons que l'on puisse user li* « brement et licitement de ce Missel, dans ks « Messes chantées ou récitées, en quelques « Eglises que cela puisse être, sans aucun « scrupule de conscience et sans être pMsi- « ble d'aucune peine , sentence et ceusurst « voulant que les prélats , administralcorsv « chanoines , chapelains , et tous autres pr^ « très de quelque titre ou dénomination qu'ils « soient revêtus , ainsi que les religieux de « tout ordre , ne puissent être contraints el « forcés par qui que ce soit de célébrer la « Messe en toute autre forme que celle par « nous réglée , ni de changer ce présent « Missel. ^ ^^
« Nous statuons et déclarons en même « temps, que ces présentes lettres ne pour- « ront en aucun temps être révoquées ou « modifiées ; mais qu'elles resteront stables € et investies de toute leur validité, etc. »
La suite , comme on peut le voir dans la texte latin, contient des dispositions de temps et de lieux, pour que ledit Missel devienne obligatoire.
vAnifcr&s.
Dans les articles RaÉvuinE. Missbl et autres, nous parlons des prescriptions des deux jBu//ef qu'on vient de lire. Nous ne voulons point traiter ici la question du droit l|^urgi^ne; nous nous contenterons de quelques réflexions suivies d'un document historique, qui vient admirablement corroborer ce que nous disons en faveur de l'unité liturgique. Durand de Maillanc, dans son Dictionnaire de droit canoniqne, dit, en pariant des Bulles précitées, qu'elles n'ont jamais clé reçues en France, quoique un certain nombre do prélats les aient accueillies en adoptant la Liturgie Ro* inaine dans leurs diocèses. Noos ne savons jusqu'à quel point la France, fille aînée de lEglise catholique, apostolique et romaine, était en droit de répudier des Bullu qui étaient simplement une mise à exécution de ce qui avait été réglé et décidé dans un Concile général, tel que celui de Trente, et dans un oDiel aussi intimement lié à la constitution dfe lEglise universelle que les règles de
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la prière Mbiiqae. TonI ce qne noot lâTons» il*aprèe I biiCoire , c'est que la najorilé des évoques français adopta les prescriptions de saint Pie V, relatives au Bréviaire et au Uiuei. Les uns prirent la Liturgie Romaine porement et simplement, les autres Grcnt réimprimer les livres liturgiques, en s'y conformant plus ou moins ; mais il est inconlestable qne, sous le règne de Louis XIV et les premières années de celui de Louis XV, •D suivait généralement en France la Liturgie Romaine , telle que Tavait inaugurée le pape saint Pie V. Lyon, il est vrai, continua de suivre son ancien Hit; Paris , Bourges , RoaeBt etc., conservèrent plusieurs vestiges de leurs antiaues coutumes; mais le fond principal de I Office était partout conforme aoRit romain. Pour Paris on peut s*encon- Taincre en compulsant les Missels et Bréviaires oui étaient en usage sous les archevêques Paul de Gondy, démissionnaire en IWi (nous ne comptons pas Pierre de Marca, «ai ne fit qu'apparaître un instant ) ; Hardoain de Pérefixe, mort en 1671 ; François de Hariay , mort en 16M ; le cardinal do Noaillcs, mort en 1720 ; les deux derniers , connse nous le disons ailleurs , altérèrent quelque peu le RU Romain ; mais leurs livres Inargioues sont encore conformes au Bré- ▼iaire de saint Pie V, en comparaison de ce qa*on a vu depuis ce temps. Si la très-grande majorité des évéqnes français adopta la Litargîe romaine, nous ne voyons pas trop, qv^oii nous permette de le répéter, en quoi, sons ce rapport, les ÉuUeê de réformalion n*ont pas été arcueitlies en France,
L'£gtise de France était représentée au CoBcife de Trente par un certain nombre d*évéques , dont nous allons reproduire les WMns à titre de document historique, selon l'ordre que nous trouvons établi, dans TéditicNi de ce Concile, publiée i Paris en 1712 , €luz PUrre^Auguitin Le Mercier.
Chartes, cardinal de Lorraine, archevêque de ReiflM, abbé de Cluny •
Guillanme d*Avançon, archevêque d*£mbma.
Nicolas de Pellevé , archevêque de Sens, pais cardinal archevêque de Reims.
Gabriel le Veneur, evêque d'Evreux.
Guillaume Barton de Montbas, évêque de Ledonre.
Gabriel de Bouveri, évêque d*Angcrs.
Pierre Duval , évêque de Sécz.
Nicolas Psalme, évêque de Verdun.
Eusiache du Rellay, evêque de Paris.
Jean deMorvilliers, évêque d'Orléans.
Louis de Brézé, évêque de Meaux.
Jacques-Marie Sala , évêque de Viviers.
Tristan de BIzet , évêque de Saintes.
Jérôme Burgensis, ou Bourgeois, évêque ie Châlons-sur-Mame.
François Péguillon, évêque de Metz.
Charles d'Angennes do Rambouillet , évêque du Mans.
Pierre Danés, évêque de Lavaiir.
Philippe Du Bec , évêque de Vannes, puis
de Nantes, puis archevêque de Reims.
Charles de Roussy, évêque dé Soissons.
Charles d*Epinay, évêque élu de Dol.
Gilles Spifame, evêaue de Nevers.
Bernard d'Elbène, evêque de Ntmes.
Louis de tienouillac , évêque de Tulle.
Louis du Bueil , évêque de Vence.
Etienne Boucher , évêque de Quimper.
Antoine le Cirier, évêque d'Avranchcs.
Simon Aléot, évêque de Fréjus.
Pierre d*Albret , évêque de Lomminges.
Jean Clausso, évêaue de Sénez.
François de la Valette, évêque de Vabres.
Antoine de Caméra , évêque de Belley ( cette ville appartenait alors à la Savoie ) .
Le» abbé» »uivant» y assistèrent :
Louis de Baissey, abbé de CUeaux.
Jérôme de Souchler, abbé de CIcrvaux.
Claude Sainctes, abbé deLunévillc.
Les docteurs de la faculté de Théologie de Paris étaient : Nicolas Maillard , doyen , Je;in Peletier, principal de Navarre , Antoine Dcmochares , Nicolas de Brie • Jacques Hupon , Franciscain , Simon Vigor, Richard du Pré; Noël Paillet , Robert Fournier , Antoine Cuquier , Lazare Broycbot , Claude de Sainctes.
Le clergé de France avait donc une imposante représentation dans ce Concile général, et ce ne pouvait être sans son aveu ouc la correction des livres liturgiques futcontiéc au souverain pontife.
Le document que nous joignons i ce paragraphe nous semble d*une très-haute importance dans la question du droit Liturgique; il se trouve dans un opuscule qui a paru en juillet 18i3, sous le titre de Lettre à Monsei-
Eeur Varchevtque de Reim», 8ur le droit de la turgie^ par D. Guéranger, abbé de Solesme». Monseigneur Thomas Gousset , archevêque de Reims, ayant consulté le souverain Pontife sur la situation d*un grand nombre d*Eclises de France, par rapport à la Liturgie, Notre saint-père le pape Grégoire XVI lui a répondu par le Bref suivant :
GREGORIUS PP. XVI
VenerabUi» Frater, salutem et apoetolicam benedictionem,
Studium pio prudentitme antistite plane dignum recognovimus in oini» illis tuiê Hiteris quibus apud nos quereris varietatem libro' rum Liturgicorum, quœ in multas Galliarum Ecclesias tndueta est , et a nova prœserlim eirconscriptione diœcesium , novis porro non sine fidelium offensione auctibus crsvit. Nobis quidem idipsum tecum una dolentibus nihil optabilius foret, Venerabilis Fraier, quam ui servarentur ubique apud vos Conslitutiones Sancti PU V, immortalis memoriœ decessoris nostri , qui et Breviario et Missali in usum Ecclesiarum romani Kitus ad mentem Conci" m Tridenlini ( Sess. XXV) emendatiuseditis, eos iantum ab obli^atione eorum recipiendorum exceptas voluit qui a bis centum saltem annis uti consuevissent Breviario aut Musali ab iUis diverso; ita videlicet. ut ipsi non qui-
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drm commulare Uerum atque il$rum arbitrio $HQ libroi h^juimodi, sed quibui uUbarUurf fi vtUent, rêtimre passent ( Constit. Qaod a luibii, VII idas Julii MDLXVIII, et Constit. Quo priinum pridie id. Julli MDLXX ). Ita iffitur in tiètis esstt» Venerabilis Frater ; ve~ mm iu quoque probe intelligis quam diffeile ûrdnumquê opus êit morem illum convellere^ ubi lonffù npud V9$ temporis cursu inoievit ; nîqne Atnr nobis. fravtora inde dissidia ref<^rmidaniibu$. absttnendum in prœsens visum est nrtinm m re pieniuê urgenda, sed eliam a ptcuiinribus ed dnbia qum proposueras, res^ fif^nsiûmbus edtndis. Cetierum cum quidam ex rtgn%% isU . rtnerabitis Fmter. prMentissima mf i<»N^« id^nemque occasione utens, diverses^ •N«Mf IN Ecthsia sua intenerat^ Liturgicos /iVo« nuptr sustulerit^ suumque Cierum uni" rrrsHm ad Mosncum Ecclesiee instituta ex tnie^fy rerocaterit. nos f^rsecuti ilium sumus meritis laudmm prmconiis^ acjuxta eius petila perlibtnter c^cessimus Induitum Officii ooliri plmribus ptr annum diebus, quQ nimirum CItrus iUe btne eerUroquin m antmarum cura Morans. minus ftrpe obstringeretur ad lon^ giom in Brtriario Romane f^riarum quarum^ dam Offfia persohenda. Confdmus equidem, ihù benedicente. fuiurum ui alii deinceps olqmalii Galtiarum antistites memoratiÈpie^ copi extmphm sequaniur ; prœstrtim vero ui perieulasissiww illa libros Liturgicos coflwuiiiiiiiAf fkrilitas istic penitus ctsset. Inierta tnum kat in re telum etiam aique etiam eommenJanies. à Dto supplices petimus^ ut io %ibtrioribus in dies augeat smt gratiet éonis^ el in parie ista suje tinete tuis rigatet tuéori^ busjuuirinefhj^es ampiilicet.Deniquê tupemi b^fm prwskdii auspicem . nostrmque dignus pnetipui^ benerolentiee Apasiaiicam benedi^ itmiim tih\ VenermbUis Frater. H mnnibuM tcHesi^t tum Oeritis, Laicisfue Fideiibus pemm^ter isnpertimur. Daium Hmmt, apué ^nHmm Mariam M^artsm. die s^sta Au§u$ii. ^nmi milletimi aHingemietim tumàrmgenmi Mviim^t; pontificaim na$ni mmma dueittime. N«HM pmMMs U IradKliM de c« BraTdus
« >Ms a^iMis rroMiaa le iMe d\iB Me«n • clffud^M ancèei«^M4aiuW»dMiLMlm ^«e ^Mn Mw a««i «dmim»^ raifanMnl M« |4ai»iesa« si^K de la vanHe d» Unts Xa«fm«9« i|M «est i»lfv4Mie lamsM t:â»d MMlve dlE;^iM« de Fra^c^. H ^ ^ <>4 a<vtw e«K>WY Arwwj U »Mifelle caro^McrifiMi d<« di*(«m« de naùmi .^f -tofr te» UM<^ AsMUMMU »m> ^
K|iÉUm
«M^lMtt éf
puis deox cents aos au moioSt a? airtti cmlume d*aser d'uu Brériaira el d'iiB UîsmI différents de ceux-ci , de^façon, UMilaM», qu*il ne leur fût pas permis de dianger et remanier, à leur Tolonté, ces lirrea pailîculiers, mais simplement de les eiMMerfer, si bon leur semblait ( Comi. Quod m nakis. VII id. Juin MDLXVIIU ef Casui. ^ primum pridie idus Julii MDLXX ). Tri serait donc aussi notre désir , ▼éaèraMs Frère ; mais , tous comprendre! |>arlai^ ment combien c'est une œuvre diSdie d embarrassante de déraciner cette cootUM« implanta dans Totrepays depuis ou temps déjà lonç. C'est pourquoi, redoutant w graves dissensions qui pourraient a*ensui« vre, nous ayons cru devoir, pour le présent, nous abstenir non-seoleiMnl de picsser la chose avec plus d*étendM, mais même de donner de» réponses détaillées aux questions que vous nous aviei propesées. Au reste, tout récemment» on de nos vénérables frères du même rnauan, profitant avec une rare prudenee «uue occasion bvorable, ayant supprimé lea divers livres liturgiques qu*il avait trouvés dans son Eglise , et ramené tout son dercé à k pratique universelle des usages de l%glise romaine» nous lui avons décerné les étages qu*ii mérite • et suivant sa demande nous lui avons bien volontiers accordé Tindult d'un Office votif pour plusiewt jovt de Tannée • afin que ce dergét livré avec lèk aux btigues qu*exige le soin des âaMSt se trouvât moins souvent astreint anx Ofliecs de certaines ftries qui sont les pins longs dans le Bréviaire ronuin. Noua avons mène la confiance que, ^r la hénédictfon de Dieu, les antres évéfnes de Fnno vrtint tour à tour lexeasnie de collècue, princtpaleoMnl dans U danger ceUe tica-périllenso iiciiilé de changer les livres Utnrgiqnes. En
djnt« rempli de la plus grande estiaw pour Totre lèie sur cette matière, nous adressons nos snpplicatiostt à Dien, aln fn*l vous comble des ntns vicbea dons de sa grdce« H qnH mnniplie les fin tice dans la portion desa vigne %\ roset de vue
dn secours Cen kant, et notre partimhèffe_
vans, vé- [Ue Frère, et pour Ions ka H laïques, de votre Egliae, dîdkMi apost«l>qne.
Ikmne à R^ le séxièM ionr Caaét 1«U. la ée
dn KAn^
lus
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communkiU soua Tcspèce du vin, il en fallait une quaDtité sufOsante* el la moindre de ces urnes on amphores était d*nne bien pins grande capacité que celles dont on se sert actuellement pour le même usage.
On appelle aujourd'hui ces ? ases burettes^ •!a vieux mot buireUe^ dérivant de buye ou buiê , parce que cescoupes étaient faites de ce bois. En plusieurs provinces on appelle encore bureiiei de petites bouteilles on Ton tient un liquide.
Les buretiei sont ordinairement de la même matière que le calice, et elles font partie d*une chapelle d'évéque on de prêtre aisé. I..e8 églises pauvres ont des bureUe$ d'étain K même de- verre. Quand elles sont faites de métal , h doit y avoir un signe qui puisse faire distinguer celle qui contient le vin, afin de prévenir des erreurs graves.
VABiiris.
Outre les burttUi, les anciens avaient un vase percé de plusieurs trous bien fins , et qu'ils appelaient eolatùrium^ terme qu'on ne peut bellement rendre en français, si ce n*est
peut-être par celui de pasioir. Us versaienl le vin de la burette dans ce vase, d*où il tombait dans le calice , afin que la liqueur fttt dégagée de ce qu*elle avait dimpur ou de trop épais. Ces passoirs accompagnaient toujours les calices et étaient du même métal ( Voff. Couloir ).
On Ut quelquefois . dans les Vies des pontifes, qu*ii a été fait A leurs églises des dons de burettes d'or ou d'argent, quelquefois même enrichies de pierres précieuses, et dont le poids était de douze, quinze, vingt livres, et même au delà.
À Saint-Gatien de Tours , les burettes du vin et de Teau contenaient chacune une
t;rande pinte : elles servaient du temps que a communion se donnait sous les deux es* pèces.
Un auteur italien semble regarder comme de régie que les burettes soient de verre ou de cristal, pour que le prêtre puisse distinguer le vin de Teau : « Le ampolle devono « esser sempre di cristallo, perché il sacer- « dote distinguer possa il vino dell* acqua. » {Gaëtano Moront, Dictionnaire d*érudition HistoricO'-Eeclisiastique. )
CALENDRIER
Ce nom dérive du verbe grec &«><«•, voco. je convoque , j'appelle. Comme c'est dans le g^endrier que sont inscrites les solennités et létes du christianisme, nous devons conlacrer A ce mot un article spécial dans lequel nous fournissons les documents indispensablei pour son intelligence , bous le rapport litnrfflque. Son institution remonte à la fondation de Rome. Romulus , chef d*un peuple ifui avait vécu iusqu'A ce moment sans police, juaea qu*il était important d*établir un ordre de temps pour se reconnaître et fixer les époques du trarail, du repos, des fêtes, des jours de négoce; mais c'est A Numa, son successeur, quil était réservé de créer un calendrier qui fût mieux eu harmonie avec le cours de Tannée. En eOet , Romulus l'avait divisée, en dix mois qui étaient altematiyement de trente et de trente et un jours. Ainsi limité A trois cent quatre jours, l'an, afiiiuf,ou cercle annulaire, errait dans toutes les saisons de Tannée, relativement A son commencement. Il crut rectifier Terreur par des jours supplémentaires et drs mois d'inégale longueur. Numa établit Tannée lunaire qui aurait dû être de trois cent cinquantequatre jours ; mais, par Teffet d'une superstitieuse vénération pour le nombre impair, il donna à cette année trois cent cinquantcrinq jours. Au lieu de dix mois , il y en eut douze t tous impairs, excepté un seul; mais au bout de deux ans on intercalait un mois tour A tour, de vingt-deux et de vingttrois jours ; il y avait donc dans Tespace de quatre ans^ quatorze cent soizante-cinq
jours , soit trois cent soizanto six jours f*t demi par année. Par la suite, ayant reronnu cet excédant d'un jour par année, ce qui faisait en vingt-quatre années vingt-quatre jours , il trouva moyen de corriger cette inexactitude en supprimant, en chaoue vingtquatrième année , Tintercalation de vingttrois jours, et en faisant seulement de vingtdeux celle de la vingtième année de chaque cycle. Quelle que fût Timperfection d*un tel système, Tannée aurait été replacée, touî les vingt-qtiatre ans, dans sa première position A l'égard du ciel, si la prescription de Numa eût été fidèlement observée ; mais comme la distribution du temps et des époques de Tannée était fixée par les pontifes, cenici trop souvent intervertirent Tordre des Intercalations. Il faut savoir que chaque mois, le peuple était convoque au Capitule pour apprendre de la bouche des prêtres païens combien de jours on devait compter dans le mois , quelle en était la distribution, quelles devaient en être les cérémonies, en quels jours devaient se tenir les marchés , et c'est cette convocation qui avait fait donner le nom de Calendes à^ Tordre dos temps. Du reste, cette dénomination grecque n'était point du tout uno imitation de ce oui se pratiquait chez les Hellènes : car ces peuples en ignoraient même le nom. De 1A cette expression proverbiale : Renvoyer aux calendes grecques , c'est-A-dire à une époque qui n'existe pas.
En Tan 708 de la fondation de Rome , Jules-César qui réunissait A la puissance dictatoriale la qualité de souverain pontife , remédia A ce grand désordre. Un fies plus habiles astronomes de Tépoqne, Sosigenes
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d*Alcxandric, fut consulté. Il déclara qu*on ae pouvait établir un calendrier certain si Ton n*aTait égard au cours du soleil, et il prouva que cet astre faisait son cours annuel en trois cent soixante-dnq jours et six heures. Au bout de quatre ans» ces six heures fonnant un jour, il fut résolu qu*à la Cn de cette période quadriannuellc, on compterait ce jour entier et que cette année serait composée de trois cent soixante-six jours. On donna à cette nouvelle distribution de temps le nom de cycle ou calendrier Julien. Ce cycle commença quarante-deux ou quarantC'trois ans avant la naissance do Jésus- Christ, et fut suivi jusqu'au pontificat de Grégoire XIII. Mais déjà dans un Synode tenu à Rome en H12, le cardinal (TAilly avait présenté au pape Jean XXIII un traité sur la réforme du calendrier. Ce proict fut soumis au Concile de Constance en 1\H , à celui de Bâle en U36 et en lb39, qui ne portèrent aucune décision. Les papes Nicolas V et Sixte VI, dans le quinzième siècle, Léon X et Sixte IV au seizième , s*en occupèrent à leur tour. Le Concile de Trente décida qu'il y^ avait lieu à réformer le calendrier^ et enfin Grégoire XIII termina cette œuvre difficile. Quel était le défaut du calendrier de Jules César ? Sosigènes avait cru que le soleil faisait sa révolution annuelle en trois cent soixante» cinq jours et six heures, comme nous Tavons dit. Mais il avait été postérieurement reconnu que les six heures n'étaient point complètes et qu'il y avait en moins onze minutes. En cent trente-quatre années, ces onze minutes formaient un jour de vingt-quatre heures , et jusqu'à l'année 1582, les douze cent cin- <|uante-sept ans qui s'étaient écoulés depuis lan 3SS, époque d'une première réforme opérée par le Concile de Nicée , en accumulant les erreurs, plaçaient l'équinoxe du printemps au dix ou onze da mois de mars au lieu du vingt et un du même mois. C'était on grave inconvénient pour la célébration de la fête de PAoues , fixée par le Concile de Nicée au dimancne qui suivait le quatorzième jour de la lune de mars. Grégoire XIII appela au Vatican les plus savants mathématiciens. Nous devons nommer le cardinal Sirlet, !|ui fut président de la Commission ; Vincent ^nre , créé cardinal l'année suivante ; Olivier auditeur de Rote françi^is, puis cardiual ; Ignace Néemet, patriarche des Syriens; Pierre Ciaconne « prêtre espagnol ; Ignace nanti, dominicain de Pérousc qui fut fait évéque d'Alatri ; Antoine Giglio, médecin de Calabre; Jacques Hazzoni, célèbre litléraleur de Césène; Chistophe Clavius, allemand, qu'on appelait TEuclide de son siècle. Sur le rapport de cette docte Commission, le pape fil une Bulle datée de Frascati. le 2fc février 1582, qui commence par les mots : Inier grar tiê$\ma$. Cette Bulle ordonne qu'on relranrhe de l'année 1582 dix jours, en comptant l»our le quinzième d'octobre de la même année, le jour qui n'éuil que le cinquième. On continua d'observer, chaque quatrième année, rintercalation d'un jour entier, mais iJ liât ordonné que sur quatre cents ans, les
dernières années ne seraient point bissextiles et qu'il n'v aurait (|ue la dernière de ces années séculaires qui reçût celte intercalalion Cela s'est eflectué en 1700 et en 1800 ; il en sera de même en 1900 ; mais en SOOO Tannée ne sera point bissextile. C'est ainsi qu'an calendrier Julien succéda le calendrier Grégorien qui est aujourd'hui en usage.
Cette heureuse réforme fut accueillie par les Etals catholiques. La France fût la première, et l'année suivante l'empereur Boîdol* phe II écrivit à tous les évéques d'Allemagne d'accueillir le calendrier grégorien. Les Anglais et autres Etats séparés de l'Eglise catholique par l'hérésie, pour ne pas sembler adhérer au saint-siége, refusèrent de se conformer au nouveau calendrier. Rien de bon
impartial
l'Angleterre, en 1752, finit par adopter le calendrier de Grégoire XIII. La Russie seule et kl Grèce ont continué d'user du calendrier de Jules-Cèiar. Celui-ci, du reste, fut introduit par Pierre I" dans la Russie au moment où le calendrier grégorien régissait la plus grande pariie de l'Europe. Le pape Clément XI réunit au commencement du dix-huitième siècle à Rome , les plus habiles astronomes de ritalie pour examiner le calendrier de Grégoire XIII ; on y reconnut quelques dé* fauts, mais on jugea qu'une réforme nouvelle aurait de plus grands inconvénients que ce qui existait, et on y renonça. Nous ne parierons pas des critiques dirigées contre cette réforme, surtout par Jules Scaliger. Clavius, Pétau et Riccioli , tous jésuites , réfutèrent victorieusement le censeur calviniste. On doit néanmoins reconnaître que l'ouvrage de Scaliger, sous le titre de : be Emendaiione îemr porum^ est d'une immense érudition.
Nous ne pouvons avoir l'intention de faire, en cet article, un traité complet sur celle matière , mais il nous parait très-utile de donner quelques notions sur les calendes^ les ides et les nonee^ dont le nom revient souvent dans les Lésendes du Bréviaire et d'autres parties de lOBàce divin ou de l'histoire eo* désiastique.
Les Romains nommaient calendes le pre«mier jour de chaque mois , parce que c'est en ce jour que le pontife païen convoquait le peuple pour régler les divers actes du mois, ainsi que nous l'avons dit. Ce premier jour était celui de l'apparition delà nouvelle lune, car leur année était composée de mois lu- { naires. On sait que chez les Hébreux c'était la néoménie ; on les comptait A rebours : ainsi le quatorzième jour de décembre était le dix-neuvième avant les calendee de janvier; un acte qui avait eu lieu le quatorze décembre portait la date de : Ante calendes januarii decimo nono ; la formule actuelle est, pridie kalendas ou calendae^ sous entendu nnte , lorsque la date que l'on veut indiquer est celle du jour qui précède le premier éa mois qui va commencer. Sur ce principe • la date énoncée : Pridie ealendas februarU. n*t»i
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Autre chose que le dcrnirr jour du mois de
tanvier, c'est-à-dire le 31 de ce dernier mois. I en résulte que les mois qui n'ont que trente jpnrs ne peuvent être comptés aue par dix-huit ca^enaes. Tels sont ceux aavril« juin, septembre et novembre. Celui de février ne peut compter que pour seize calendei,
Suisqu'il a deux jours oe moins. Le premier e chaque mois est exprimé par le titre seul de eatendei , calendii januartt, julii , ocio^ bris. etc.
Les noneSydont l'étvmologie n'est pas connue d*ane manière positive, avaient lieu le cinq ou le sept du mois , à compter des calendes. Ainsi, quand elles se Taisaient le cinq, le second jour du mois était indiqué : auario nonos , sous-entendu ante ; le troisième jour , tertio nonas ; le quatrième jour, pridie nonas^ comme pour la veille des calendes ; le jour des nones était marqué nonts, c'est-à-dire, le cinq.
Les ides, dénomination obscure, étaient toujours après les nones. Lorsque celles-ci étaient le cinq du mois , le six était indiqué octavo idus. parce que les ides duraient huit jours. Le sept était donc marqué septimo idus^ ainsi de suite. Le dernier jour était appelé idibus; le treize ou le quinze du mois était donc ainsi désigné , et après ce iour dit , idibus, le lendemain, selon le nombre des jours de ce même mois , était ou le dix-neuvième ou le dix-huitième des calendes , jusqu'à la veille du mois suivant, désigné prtdie calen^ dos. selon ce qui a été dit. Prenons le mois de juillet pour exemple : une date porte quinto idus julii ^ c'est le onze de ce mois ; tertio idus juin, c'est le treize du même mois» Quant aux nones, appliçiuons le mémeexempie : quinto nonas juliif c*cst le trois de ce mois ; tertio nonas julii^ c'est le cinq du même mois. Enfin, pour ce qui regarde les calendes^ la date : Duodecimo calenaas nugusti, indi-
auera le 21 du mois de juillet, c'est-à-dire le onzième jour avant les calendes ou le premier jour d*aodt.
On trouve dans plusieurs ouvraffes, et notamment dans le Dictionnaire de droit canonique, par Durand de Maillanc, une table complète de comparaison entre les jours des mois exprimés par les nombres et ceux ex-
6 rimes par les nones, les ides et les calendes, bus avons cru ne pas devoir en surcharger ce livre ; ce que nous en disons pourra atteindre le but que nous nous y sommes proposé.
VAHIÉTÊS.
On donnait, en quelques diocèses de France, le nom de calendes aux conréronces ecclésiastiques, parce que, anciennement, elles avaient lieu le premier jour du mois.
Les calendes étaient si peu connues par les Grecs , ouoique cette dénomination Tût dérivée de leur langue que quelques au leurs de cette nation ont débité , à ce sujet , la plus extravagante origine. Ils disent que sous l'empire d*nn des Antonins , il y eut à Rome une grande disette de vivres et
que (rois hommes nommés Calendus , Nonus et Idus alimentèrent le peuple, le premier pendant dix-huit jours, le second pendant dix et le troisième pendant quinze, et que c'est pour reconnaître un bienfait si excellent, qu'on donna leurs noms à diverses époques d'un mois.
Le nom de calendrier esi donné à une table sur laquelle on inscrit pour chaque jour de l'année la fêle ou le saint qu'on sofennise. Anciennement on la nommait la table des fastes ou les fastes^ par imitation de ce
3ui était pratiqué chet les païens. Baronius it que cest de la table des fastes que le Martyrologe romain tire son origine. Celuici a porté aussi le nom de Matricula sanctO" mm. Nous n*avons pas besoin d'ajouter que chaque diocèse à un calendrier sacré, connu sous les divers noms de Breve^Ordo^eie. L'almaucich (terme arabe] n'est autre chose que le calendrier. Les Bréviaires et les Missels sont aussi précédés d'un calendrier.
Guillaume Durand nous pnteente dans son Rational les six vers suivants, qui expriment le nombre des calendes^ des nones et des ides pour chaque mois :
Sez Doou maius, octob«>, iulius ec mars, QtuitUior al reliqui : tenet (dus quUîbet octo. Jaatis et auKiisius deoas, nonasque deceniber, Julins, october, mars, maius, ht-pta decen^iue, Juoius, a|)rUis, seplember et ipse do? ember Ter senas relioet, februaque Us ocio calendas.
« Les mois de mai, octobre, juillet et mars « ont six jours de nones, les autres mois en « ont seulement quatre ; chaaue mois a « huit ides. Janvier , août et décembre ont « dix-neuf jours de calendes ; juillet , mars , «octobre et mai en ont dix-sept; juin, « avril , septembre et novembre ont dix- « sept calendes; février en a seize et s*il « tombe en l'année bissextile , il eh a dix- € sept. »
Selon le même auteur, le nom de nones viendrait de nundinœ , foires ou marchés , parce qu*on les tenait dans ces premiers jours, ou bien parce que le premier jour des nones était le neuvième avant les ides. Cellesci , toujours formées de huit jours, se nommeraient ainsi parce que la division du mois s'y faisait, et que le verbe tduo , iduas, etc., signifie réparer.
£n quelques provinces de France, aujourd'hui encore , on donne le nom de catendts à la fête de Noël. Nous pensons que ce terme y a été retenu depuis le temps où l'on était dans l'usage d'annoncer, le dimanche précédent, la solennité prochaine de Noël , en ces termes : « Votre charité saura , « mes frères, que le huit des calendes de jan- « vier, nous célébrerons la naissance de « Jésns^hrist. » Plusieurs cantons des montagnes du diocèse de Mende , ancien Gévaudan, aujourd'hui département de la Lozère, ne désignent la fête de Noël que sons le nom de calendes.
Nous ne parlons pas du calendrier éphémère que la révolution française avait promulgué. Le but principal oue l'on s'v proposait ne peut se dissimuler; la haine de
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la religion catholique Tavait inspiré plutôt que le désir du perrecUonnement astronomique : d'ailleurs ce calendrier, borné à la France, plaçait celle-ci dans une position exceptionnelle qui brouillait singulièrement toutes nos relations internationales. Arouons néanmoins que les noms des mois et des jours ne présentaient aucune réminiscence du p«igaiiisinc , comme ceux que nous leur donnons encore aujourd'hui (Voyez riBiB).
GAUCE.
II est superflu de rechercher l'origine de ce nom ailleurs que dans le nom latin calix originaire de la lansue grecque. Quelques étymologistes ont prétendu que cette coupe s'appelle ainsi, à cause de Tusase çu'on en faisait en y buvant du vin chaud, vinum ealidum. Nous n'acceptons pas une pareille dérivation. En instituant l'Eucharistie, le divin Sauveur se servit de la coupe on calice, qui était en usage dans les festins juifs. € Dans les repas destinés à cimenter une « alliance, dit Bergier, ou à la fin d'un sacri- « fice, on ne manauail pas de boire la coupe « d'actions de eraces et de bénédictions , « c*était alors la coupe d'alliance et d*a- « mitié. » Cette coupe était ordinairement un vase à deux anses qui contenait une quantité de vin suffisante pour que tous les conviés pussent en avoir leur oart. Le vénérable Bède dit qu'on montrait a Jérusalem , dans réfflise du Saint-Sépulcre, le calice dont Jésus-Cnrist se servit dans la cène avec ses anétres; il était enfermé dans un riche étui ou l'on avait pratiqué une ouverture par laquelle les fervents chrétiens pouvaient baiser cette précieuse relique. Il est probable que lorsque les apôtres célébrèrent les saints Mystères, ils se servirent de calices pareils i ceux dont leur divin Maître avait usé dans la cène de l'institution. On prétend que ces coupes primitives étaient de verre, mais on n'a guère pour appuyer cette opinion, que la croyance communément répandue
Îue le calice de la Cène était Je cette matière. 1 est toutefois incontestable ^ue dans les premiers siècles on usa de calices de verre et même de bois ou de corne, cela s'explique parfaitement par l'indigence des premiers chrétiens, et par la crainte d'exciter la cupidité des persécuteurs si l'on avait employé des métaux précieux. Néanmoins nous avons des exemples de calices d'or et d'argent dans les premiers siècles : le pape saint Urbain , en Ë6, en fit faire de ces deux métaux. Lorsque Julien l'Apostat pilla les églises d'Aniioche, l'officier chargé de ci*tte mission s'écria, selon Théodoret, en voyant ces richesses : « Voilà dans quels vases somptueux on « sert le fils de Marie. » Le verre et le bois n'auraient pas lait pousser cette sacrilège exclamation. Ainsi l'or et l'argent employés pour la confection des calices ne sont point une innovation postérieure aux temps apostoliques, ou du moins aux quatre premierssiècles. Le Concile tenu 1 RciroSi en â03 , prohi-
ba les calices de verre et de bois, et ordonna
Sue la coupe fût au moins d'areent doré.Grlte éfeosc s'étendit aux calices d'etain,de plombf de cuivre et de toute autre matîère.Let prohi* bitions se sont renouvelées, depuis ce temps» en diverses époques. La nécessité dcf temps a pu faire admettre des exceptions i la règle, comme nous l'avons vu, dans les IroQUrs révolutionnaires de la fin du dix-buitiènia siècle. Mais après la tempête la discipline éUblie a repris son empire.
Les anciens calices étaient assez ordinairement de forme octogone, et on y gravait drf figures. Tertullien en fournit une preuve certaine dans son livre VI, de pudietlia. Jésus- Christ y était représenté sons la forme du Bon Pasteur qui porte sur ses épaules la brebis retrouvée : Ubi est ovis perdtla, etc. « Où es( « cette brebis perdue que le Seigneur va re* « chercher et dont il charge ses épaules T « Vos calices en offrent la représentation. ■ Il serait à désirer que nos calices modernes reproduisissent ces antiques ciselures.Le pied de ces anciens calices était d*une petite élévation et pendant plusieurs siècles cette forme a été respectée. Nos calices actuels ont ordinairement le pied rond et la tige en est plus ou moins élevée. Les orfèvres en fabri-* quent assez souvent d'un poids et d'une dimension qui dépassent les justes bornes. En cela comme en beaucoup d'autres objets du culte une trop grande latitude est laissée â l'ouvrier, aui devrait recevoir des ministres de l'Eglise la direction et l'impulsion au Iie« de les donner. Néanmoins en général , pour ce qui est des ciselures, elles sont en rapport avec la destination de ce vase sacré : ce sont ordinairement des épis et des grappes de raisin, on y entremêle des roseaux, symbole da l'eau. En Italie , on en fait dont la coupe est soutenue par un ange habillé en diacre : cet emblème est facile à saisir. Cette tige représente aussi quelquefois la Religion personnifiée; sur le pied est quelquefois un pélican ov bien la Cène, où Jésus-Christ est environné de ses apôtres; on y fiffure aussi d'autres saints. La fausse coupe offre aussi plusieurs médaillons. Nous aimerions à y voir représentés les instaurateurs de la divine Liturgie tels que les papes saint Gélase, saint Grégoire le Grand saint Ambroise, saint Thomas d'Aquin.
Quoique saint Augustin ait pensé qu'il sut fisait qu*un calice eût servi pour la Messe en sorte qu'il pût être considéré comme avant reçu la consécration, nous trouvons néanmoins dans les plus anciens monuments de la Liturgie, certaines formules de Bénédictitm de ce vase. Plusieurs Sacramentaires gallicans en contiennent, sous le titre de Bet^ie^ tio turris^ calicis et paUnœ ( Voyez les articles ciBoiRB et PATina ). Cette consécration appartient à l'évêque ; le Pontifical ronsain ea donne la forme. Après deux Oraisons pcndant lesquelles le consécrateur lait trois signes de croix sur le calice^ il prend, avec le pouce, de Thuile du saint Chrême, et en bsl une croix dans riutérieur de la coupa, puis
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fl en éUnd Tonctioii sur la coupe toat en-* lière, eo dcconipag^nanl celte onction d*atie prière analogae, et il lermine par une Oraison. Selon les règles liturgiques» on ne doit pas dire la Messe avec un calice non consacré. Ce tase perd sa consécration lorsqu'il a été profané en servant à d*autres usages qu'à ceux du culte ; il la perd aussi lorsqu'il a été rompu de telle sorte qu'il ne soit plus possible de s'en servir, ou bien lorsqu'il est redoré. Si la coupe et la tige ne forment qu*un seul toat, la rupture de celle-ci fait perdre à la première sa consécration, il n'en est pas de même lorsque la coupe peut se séparer du pied par une vis, et presque tous les calice$ sont ainsi disposés. Si une réparation autre que la dorure doit être faite au calice, les rubricaires veulent qu'on ne puisse le met-' tre entre les mains de l'orfèvre qu'avec la permission de Tévéque , et il conserve sa consécration. Une croix doit être gravée sur la partie extérieure du pied du calice.
On conçoit que l'Eglise doit professer un grand respect pour ce vase qui porte le sang de Jésus-Christ. Ces dernières expressions sont de saint Optât: il dit que briser un calice, sanguinii Domini portatorem, est un crime inouï : 0 facinus nefarium 1 6 facinus tnauiiitum ! aussi le Concile d'Agde dit, dans le soixante-sixième Canon: Non oportet insacratos ministros contingere vasa Domini: «Les c ministres qui ne sont point dans les Ordres ' t sacrés ne peuvent toucher les vases du ( Seigneur, s Aujourd'hui, en certaines églises, ne le permet-on pas avec trop de facilité à de simples clercs et à des laYques gagés comme sacristains et mémo à d'autres ? L'antiquité de la consécration des calices et le profond respect qu'on a toujours professé pour ces rases, tant en Occident qu'en Orient, est une des preuves les plus fortes de la croyance au dogme de la présence réelle : lorsque dans des monuments d'une incontestable authenticité et qui datent des premiers siècles, nous lisons ces témoignages de vénération pour les vases de l'autel, comment se persuader que le calice et la patine ne portaient qjue de vaines représentations do corps et du sang de Jésus-Christ? Des preuves de ce ffenre ont une immense valeur.
Outre le caftce du célébrant, l'ancienne discipline fait mention de quelques autres vases qui en portaient le nom. Tels étaient les calices ministériels que l'on nommait pareillement «cvpAi. Dans ceux-ci le célébrant versait du raitce sacerdotal une quantité de
Îrécienx sang sufBsante pour administrer aux uèles la communion sous cette espèce. Ces roiices avaient deux anses. Plusieurs de ces calices^ selon Tusage des diverses Eglises , étaîeni garnis d'un chalumeau par lequel les fidèles suçaient ou absorbaient le précieux sang ( voyez chalumeau }. Dom Claude de Vert parle d'un calice â deux anses qui était conservé A Redon, en Bretagne. Ce vase ministériel contenait deux pintes, il datait certainement de l'époque ou les fidèles communiaient sous les deux espèces.
On appelait calices baptismaux, dans la
Erimitive Eglise, ceux qui contenaient une oisson que l'on donnait à ceux qui avaient reçu le baptême. Cette boisson, composée de lait et de miel, était sanctifiée par les Bénédictions de l'Eglise. On y voit une touchante allusion à ces ruisseaux de lait et de miel que le Dieu d'Abraham promettait i son peuple dans la terre de Chanaan.
Les anciens écrivains nomment calice la coupedans laquelle on mettait les sorts. C'est ainsi qtre pour l'élection d'un pape les cardinaux déposent leurs votes dans un calice , placé sur l'autel de la chapelle des scrutins au conclave.
Les noms de calice ie douleur, d'amertume, de joie, de félicité , de bénédiction , se rencontrent souvent dans les livres saints et les anciens Pères. On en use même habituellement dans ce sens allégorique, au 'sujet des paroles adressées par Jésus-Christ A son
[itre : Transeat à me ealix isie, « Que ce eaice s'iUoigne de moi. » Dom Calniet observe que dans les repas oH selon l'usage , on faisait circuler parmi les convives la coupe pleine devin, lorsqu'il s'en trouvait quelqu'un qui ne voulait pas boire, il s'en excusait par ces paroles : Transeat à me, etc. Le divin Sauveur employait donc en ce moment la formule usitée.
Quelques anciens Pères ont donné le nom de Natalis caticis, jour natal du caitcf , au Jeudi saint, parce qu*en ce jour le calice passa de Tusage profane à l'usage sacré. Le Hit romain observe un cérémonial fort remarquable en ce jour, et qui devrait être suivi partout , ce qui n'est point A Paris ni en d'antres diocèses. Outre le calice de la Messe, il en est un autre sur l'autel dans lequel on met l'hostie consacrée qui doit servir lelen*' demain pour la messe des présnnclifiés.
En parlant du calice, le docte Génébrard dans sa Liturgie apostolique s'exprime ainsi: Nous ne voulons rien changera son langage: « A l'exemple des prophètes et de leur sainte c synagogue, Nostre-âeigneur et ses Apdtres « et successivement tous leurs fidèles succ cesseurs ont continué l'usage de ce calice es « libations cbresliennes , comme estant vase « propre et convenable au service de Dieu , c selon rinstitution d'iceluy, etesloignéde la « façon commune et profane, et ont rejeté « les hanaps, gobelets, voirres et toutes sor*^ « tes de coupes ordinaires de nos impies , € pour honneur et révérence do divin OflSce. < Par ainsi, ce vocable est demeuré en TE- « glise latine comme propre et ecclésiastique. € Tertullien les célèbre ( les calices) au Uvro « de Pudicitia, et déclare d'abondant qu'en € cette primitive Eglise, les calices estaient c embellis de peintures représentantes Jésus- € Christ en habit de Pasteur, avec la brebis « égarée qu'il rapportait en la bergerie sur « ses épaules , où vous remarquerez en pas- « sant combien est ancien l'usage des images ff es vaisseaux et lieux sainds. » Le même auteur s'étend fort au long sur les calices de l'ancienne loi et cite A cette occasion, un curieux passage de l'historien Joséphe où il est
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dit aue lacouronDedesponlircsdcsJuiCBéUiU ornée d*uuc Ggure de calice d*or représentant la forme d'une herbe nommée en bébrea Daccar, et en français Juiquiame. Celle plante produit de ses brancbes un petit calice ou gobelet. Delà Génébrard conclut que la couronne du grand prélre paréo de cet ornement était un signe précurseur des calices de la loi nouvelle. 11 ajoute que le sicle de Jérusalem, pièce de monnaie juive, portait un calice plein de manne, d'un côté, et de Taulre la verge d'Aaron cbangée en un verdoyant rameau.
YAHIÉTÉS.
On ne peut dooter aue dans les premiers siècles, les calices ne fussent d'une matière précieuse lorsque les Eglises étaient assez riches et qu'on n'avait point à redouter la sacrilège avarice des païens et des hérétiques. On rapporte souvent avec de perfides intentions ce passage de saint Boniface, évéque de • Mayence et martyr au huitième siècle: « Au- « trefois des prêtres d'or usaient de calices c de bois, et aujourd'hui des prêtres de bois « usent de calices d'or. » C'était dans la bou« rhe du saint pontife une ingénieuse manière d'op|>oser la ferveur des anciens temps an refroidissement des temps modernes, et cela ne saurait prouver que dans les siècles dont nous parlons il n'y avait aucun calice d'or ou d'argent. On parle aussi de saint Exu père de Toulouse, qui oortait le corps de Jésus- Christ sur one patène d'osier et le sang précieux dans un calice de verre. Hais saint Jérôme, qui rapporte ce trait, nous apprend aussi que cet évéque avait vendu les vases d'or e^;:;d'argent pour secourir son peuple dans une grande disette.
Grégoire de Tours raconte que le roi Childebert porta d'Espagne en France soixante calices d'or enrichis de pierres précieuses. On vovdit aussi des calices faits entièrement de riches pierres, telles que l'onix, le sardonix, etc. Plusieurs de ces anciens calices étaient admirablement ciselés et ornés de figures en relief : tel était le fameux calice dont saint Rémi parle dans son testament , sous le nom de calix itnaginalus^ et qui portait une inscription en vers gravée au burin.
Le cardinal Bona fait remarquer (juc les princes donnaient quelquefois aux églises des calices qui étalent plutôt des monuments de leur pieuse générosité qu'une munificence utile au service des autels. Ainsi Charlemagne fit présent à Léon III, d'un calice d'or à uonx anses et orné de pierreries, et dont le poids s'élevait à cinquante-deux livres. Pascal 1 donna pour être suspendus entre les colonnes de l'église quarante-deux co/ices d'argent qui pesaient ensemble deux eent quatre-vingt et une lirres. Anaslase bit mention de plusieurs autres dons de cette nature. On prétend que certains calices étaient garnis de sonnettes d'or afin que le bruit qu'elles rendaient en remuant le vase excitât les fidèles à la piété. Mabillon dans son Muséum Itaticiim dit que le ciiitc< qui avait
appartenu a iaint Malachie, arrhevéqua d Armagh en Irlande mort en 1148, était religieusement conservé à Clairvaax^de sm
temps Sanclo Malachim Hibemim pnna-
tis calix sacer in ihesauro ClarœvoUefut assers vatur : ex cujus labio dépendent aliguoi eampanulœ guibus ad motum calicis adiiantes ai adoranaum exeiiareniur. Qu'est devenu c« curieux monument depuis le dix-septiènr siècle ?
La défense de toucher le calice faite A tous ceux qui n'étaient pas dans les Ordres sacrés remonte, selon quc^lques auteurs «A saint Sixte I, pape en 132; d*autres Faltrlboent à saint Soter, pape en 175. Ga pontife avait f;iit cette défense aux vierfei consacrées A Dieu, ce qui avait été conBraé par saint Boniface I , en 418. Nos hérétiqoei modernes ne reconnaissent pas TautheuticM de ces documents ; s'ils contenaient quelque chose qui favorisAt leurs opinions » se mon* treraient-ils aussi difficiles 7
Nous parlons en divers autres articles de ce qui a rapport au calice^ en ce qui concerne sa position sur l'autel, son usage, elc ( Voyez Varticle patAiib.)
CAMAIL
C'est une sorte d'habillement de cImn^ usité surtout en hiver. Dam le priDcipe c'était un capuchon tissu de mailles, plus ou moins serrées, et auauel on donnait le wm do cap de maille, d'où est venu le nom de capmail ou camail. Plus tard , ce capuchoa fut assez agrandi pour couvrir les épaules » et enfin tout le corps. Ce fut alors la chape qu'il ne faut pas confondre avec le pluvial ou chape de cérémonie.
Ce manteau étant devenu une marque de distinction , on trouva <{ue dans Télé le camailf qui était d'étoffe violette pour les évéqucs et noire pour les chanoines , était incommode ; on le raccourcit insensiblementi et la capuce n'y figura que pour la forme, dans quelques diocèses méridionaux. Aa nord on le conserva pour s'en couvrir la tète, et on y adapta une baleine afin de la faire relever in formam cristm , disent les Constitutions de sainte Geneviève, en wêc niêre de crite.
Quelques camails furent échancrés en
S ointe, et c'est la forme qu'ils ont encore à ans, Châlons-sur-Harne , etc.; d'autres furent taillés en rond pour ne descendra qo'na peu au-dessous des épaules , et alors c'est la mosette. Aujourd'hui celle-ci est le oostoaM ou habit de chœur de tous les chanoines, saas é^ard pour les saisons. Les prélats la portent violette, les chanoines noire, doublée la plus ordinairement de rouge.
Dom Claude de Vert, dans le deuxièaM tome de son savant ouvrage sur la LiCnrgiei entre dans les plus grands détails. Cofluna ceci ne tient qu A la discipline trte-TariaMe de l'Eglise , A ce sujet , nous croyons devoir nous borner A ce que nous en avons dit.
Il est pourtant essentiel de remarquer «ne
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li dans l\>rigiDc le eatnail et la moselte ^nt flbsolameiit la même chose , il d'en est pas ainsi quant à Tusa^e reça. Tout ecclésiasti^ tfoe porte le camail dans les diocèses où la coQtaine en est établie, surtout en hlyer, mais la ntosette est ex:clusi?ement affectée aux évéques et aux chanoines, soit titulaires, soit honoraires, surtout en France depuis la révolution.
A Paris , le camail sur le surplis est en usare, depuis le IT octobre, fête de saint Cerbonei, jusqu'aux Compiles du Samedi saint exclusivement. Voici ce qu'en dit Lebrun Desmarettes en parlant des chanoines de Notre-Dame : « Ils reprennent le grand • camail noir à Matines, le lendemain de f rOctave de saint Denys, le 17 octobre, « jour de saint Cerbonué, que le vulgaire « appelle par corruption saint Serre-Bonnet, t i cause que les ecclésiastiques serrent ce « jour-là leurs bonnets quarrez. »
CANON
Ce terme, qui n'a rien perdu de son étymo- Ingie hellénique et qoi signiOe rèqle, est pris m divers sens, qui rentrent néanmoins tous d.ins sa signification originelle. Les Pères de l'Eglise donnent le nom de canon au catalogue des livres de TAncien et du Nouveau Tes** tament qu*on regarde comme inspirés par TEsprit-Saint , et ces livres sont appelés conontquei par tous les théologiens orthodoxes. Cette nomenclature ne peut être de notre ressort. Les Conciles font des canons^ c'està-dire établissent des règles soit en matière de foi , soit en matière de discipline. Les ca*' nom pénil«ntlaux fixaient l'Intensité et la durée des aatis^ractions sacramentelles. Le droit canon est la jurisprudence ecclésiastiqae. Enfin, en Liturgie, le Canon est la parlie la plus Importante et la plus auguste du saint sacrifice de la Messe.
Lorsque Jésus-Christ ordonna à ses apôtres de faire ce qu'il venait de faire lui-mê«me, en changeant le pain et le vin en son corps et en son sang , il leur traça, quoique en très-peu de paroles, la règle qulls devaient suivre. Nous ne pourrions du reste conclure du silence des évangélistes que le divin Instituteur de l'Eucharistie ne leur donna pas des instructions plus détaillé(>s, puisque saint Jean nous assure que Jésus- Christ a fait , et très-certainement enseigné, surtout à tes apôtres, pliuieurs autres choses qni ne pourraient être contenues dans des livres, quelque nombreux qu'on les supposerait. Lorsque ces apôtres , éclairés pnr TEsprit-Saint , inaugurèrent la Liturgie sa» crée, tout ce qui fut institué par eux peut bien être, sans nul doute , considéré comme l'œuvre du même Esprit divin. Or, la partie de ta Messe que nous appelons Canon a tonjours été considérée comme l'œuvre des apôtres ; il ne s'ensuit pas néanmoins que cette œuvre nous soit parvenue avec tonte Texac* titude parfaite du texte sacré des Ecritures, mais dans son ensemble essentiel. Le Canon ^taU déji écrit avant l'année bU). C'est un
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Fait invinciblement démontré ; cette antiquité lai imprime déjà un caractère fort imposant qui mérite notre profonde vénération : mais lorsqu'il a été écrit , c'est sur une tradition orale qui remontait jusqu'aux temps apo* stoliques. Nous établissons ailleurs que dans les siècles de persécution le secret des mystères était observé avec une si sévère précaution , qu'on n*écrivait pas les formules sacramentelles. On conçoit néanmoins qu'il était facile de conserver bien fidèlement, dans ces siècles de yive foi, du moins quant au sens précis, une série assez courte de crières dont se compose ce Canon.
Ce qui prouve combien on était soigneux de mamtenir l'inlégrité de ces prières, c'est le fait historique d'une addition qui y fut faite par saint Grégoire le Grand, vers Tan 600. C'est à rOraison Hanc igitur que ce pape ajouta : Diesque notros in tua paee dis-* ponas. Ces six ou sept mots qui seraient passés inaperçus dans toute autre formule île prières, font époque dans le Canon,
11 est vrai que les Liturgies Orientales orthodoxes présentent des nuances bien autrement frappantes, mais il y a entre elles et lo Canon romain une identité fondamentale. On y inroque Dieu , on y prie pour les vivants et les morts , on y a recours à rinlercesslon des saints, on y emploie, pour la consécration les paroles de Jésus-Christ, etc. C'est doAc racle principal qui devait être disposé d'une manière précise, et à la composition duquel convient si éminemment le nom de canon^ règle, c'est-à-dire selon l'étymologie radicale du mot, la ligne droite de laquelle il n'est point permis de dévier. C'est en cela que consiste positivement l'uniformité et l'iaentité d'une Liturgie, et c'est pourquoi nous établissons en son lieu, que malgré les variantes qui se font remarcjuer, surtout en France, dans les Rites diocésains , on y suit partout rigoureusement la Liturgie romaine*
Le Canon porte quelquefois dans les anciens liturgistcs le nom de legitimum, qui n'est que la traduction latine du mot ^rcc canon ^ oh le trouve nommé aussi action, prière, anaphore^ c'est-à-dire e'iévation, mais ce dernier nom est aussi quelquefois donné à la Messe tout entière. Celui de Sécréta, Secrète, est assez fréquent.
Dans son Rational, Durand divise le Canon en onze parties. Un autre auteur le partage en douze, tandis qu'un troisième en lait six, et enfin un quatrième cinq ; la raison de celui-ci est assez bien fondée sur ce qu'on y trouve cinq conclusions. Ainsi, les trois premières Oruisons : Te igitur. Mémento, Com^ municantes , forment la première partie , qui se termine par les mots : Fer eumdem Chri"
stum Amen. La seconde se compose de
l'unique Oraison iHanc igitur oblationem,... Amen. La troisième est formée d'une Oraison : Quam oblationem, des deux, formules de la consécration du pain et du vin : Qut
pridie ei Simili modo , de trois autres
Oraisons : Unde eimemores... Supraquœ... et Supplices te roçramus.... ^^nen. La quatiième
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n'a que là prière pour les défunts : Mémento etiam,... Amen. Enfin TOraison : Nobis oua^ (/ue peeeatoribus....<, lerminée, après l'élévation de rboslie sur le calice, par la conclusion à haute voix : Per omnia secula seculo^ rum, Àmen^ forme la cinquième partie. On peut donc résumer en cinq actions capitales ic Canon : 1* Oraisons pour TEf^lise militante ; S* Communion arec l'Eglise triomphante ; 3* Consécration ; 4* Suffrage pour rEglise souffrante ; 5* Glorification du Sei-
§neur en Jésus-Christ son Fils immolé, et ans Tunité ou union de rEsprit-Sainl.Toute Tcconomie du culte chrétien se trouve dans ces cinq actes. On comprend que pour justifler les autres divisions, leurs auteurs ne manquent pas de raisons mystiques, tant il est facile de trouver dans le Canon d'abondantes sources de reconnaissance et d'amour, et de solides aliments pour la piélé , mais nous n'avons point à envisager \eCanon sous son aspect ascétique. Le P. Lebrun, dans son premier volume des Explications histo^ riques des cérémonies de la Messe^ a parfaitement rempli cette tâche. Nous de irons nous borner ici à la partie exclusivement riluelle. et c'est ce que nous allons faire, d'après les écrivains qui font autorité dans cette matière, et surtout le savant oratorien que nous menons de nommer. Chacun des trois paragraphes suivants embrasse une des trois principales divisions du Canon que nous classons de la sorte : Avant la consécration, pendant la consécration , aprèi la consécration, et celle-ci se prolonge jusqu'à TOraison dominicale.
Lorsque le célébrant, aux mots du Sanctus ou Trisaffion, Benedicius qui tfiit/.... a fait le signe de la croix sur lui-même, à haute voix, il commence en silence le Canon par les paroles : Te igitur. Une question fort grave s'est élevée sur ce silence. Lebrun a pr uvé, ce nous semble, d'une manière péremptoire que de tout temps le Canon a été récité à voix basse, à quelques exceptions
Eres que nous ferons remarquer. Il est induitable que dans les premiers sièc'es, puisqu'on portait la prudence jusqu'à ne pas Té* enire, a plus forte raison on devait le réciter à voix basse. L'autel lui-même , comme on sait , était voilé de rideaux pour dérober les actions do prêtre aux yeux des profanes. Il est vrai que le cardinal Bona a soutenu que ce n*est guère qu'au dixième siècle que 1 on commença de réciter secrètement le Canon. Mais quelque grande que soit notre estime pour ce savant et pieux liturgiste, il nous parait démontré que sa thèse est insoutenable, en ce qui regarde l*Eglise latine. Le Concile de Trente ditanathême , à quiconque prétondra que le silence observé dans la récitition du Canon est digne de blâme. Ceci ne tranche pas la question, il est vrai; mais n'y eût-il en faveur du silence que la coutume suivie depuis le dixième siècle, selon le sentiment du cardinal Bona, le célébrant qui réciterait le Canon sur le même ton de voix
qne les autres parties de la Uetsê, fleraU li*
préhensible.*
La première lettre do Canon qui est T m% pas été employée sans dessein, disent plasieurs liturgistes. Comme elle représeale la croix , suivant l'ancienne figure qp'oa lai donne, et que d'ailleurs c'est le TAU mysti» rieux, ce signe alphabétique forme Irèt-cottvenablement le commencement do CoiMfk En prononçant Te igitur^ clementissimePattr^ etc., le célébrant élève les mains et les yen au ciel pour mettre son geste en harmonie avec les paroles. Ce cérémonial est d'oaa haute antiquité. Il s'incline aux mots : Ja* sum Christum^ ce qu'il doit faire toojoort en prononçant ce nom adorable, et pois se baiait au mot : supplices» posture qui retrace fort bien la signification littérale du mot, et colin aussitôt il baise l'autel , en signe de respect et d'amour. Aux mots : Benediau hmc dena^ etc., il fait trois signes de croix sur les dons. Ce sont les plus anciens qui soient in* diqués pour le Canon , et le pape Zacbarie. en répondant à saint Boniface, archevêque de Mayence , en 740 , lui traça sur un papier ou rouleau, in rotulo, les mots auxquels fl doit joindre, sur les dons, les signes de crois. Le pape Léon IV , en Ski , recommande aux prêtres de former en ligne droite ces signes, de façon qu'ils figurent une croix réelle et non pas des cercles , non in circulo , comme le faisaient (et disons : comme le font encore, mille ans après cette époque) certains nr^ très. Le reste de la prière Te igitur se rèdta en tenant les mains élevées et étendues jusqu'à la hauteur des épaules, et c'est en général la posture du prêtre dans les Oraisons, à moins qu'il ne soit marqué autrement.
La Mémoire pour le pape en y joignant son nom : cum famulo tuo papa nostro...^ remonte à la primitive Eglise, et le Concib de Vaison, en 529, ne fait que consacrer et sanctionner lancien usage, telle pour Tévêque diocésain, quoique ancienne^ n'était pis universelle. Un Sacramentaire ou Missel d'Albi au onzième siècle, ne fait mention qne du pape. Aujourd'hui cette Mémoire est dans tous les Missels et on y prononce le nom de baptême de l'évêque ou deux s'il les a , mais jamais au delà. Quand le siège est vacant, cette Mémoire est supprimée. A Rome , dit Durand, on se contente de prier pour le pape, puisqu'il est en particulier l'ordinaire de ce diocèse; comme il est aussi souverain temporel, cette Mémoire y suffit , et le célébrant poursuit la fin de TOraison. Dans les antre» diocèses de l'Etat romain on fait seulement une seconde Mémoire pour l'évêque , mais dans tout autre pays on y ajoute la Mémoire pour le souverain ; celle-ci est recommandée par l'apAtre saint Paul écrivant à Timotbér: mais dans les quatre premiers siècles on pe faisait aucune prière nominative pour le souverain. Il esta remarquer que la prière par laquelle on demande à Dieu ds maintenir les rois en paix et les magistrats danslajuê» tice , selon la Liturgie dite des apôtres , sa trouve aussi à l'action de grâces après b Communion. C'est de cet antique usaf;e que
découle sans doute celai de prier aussi poar . les chefs du goufcrnemeDt temporel en ce même instanU La Liturgie qu'on attribue i stiot Pierre, peut-être inal i propos» ne fait tpémoire* au Te igiturt que du pape et du patriarche. Durand trouve, au treizième siècle, qae c'est une nouveauté de placer dans cette Oraison le nom du roi. Il est certain qu'au dixième siècle on ne priait pas en ce moment poar le chef de TEtat» car le Micrologae fait observer que de son temps , apri$ le nom du
Gpe et €dui de Vévéque , on ajouta ces paro^ I : e^ onmilmt orthodoxie atque eatholicœ et aoHùiiem fidei tuttoribut^ Le Missel romain formé par saint Pie V ne mettait pas la prière pour le roi dans le Canon%
Il devait en être ainsi dans le missel pu< blié, avant tout, pour les Etats romains, où le pape ne reconnaît au-dessus de lui, aucune autorité temporelle. Mais dans les pays soumis à des monarques, on devait conserver, comme on Ta toujours &it, les mots : Pro rege ou pro imperatore. Cette prière nominative pour les souverains a été constamment coDsidérée comme émanant d'une tradition apostolique : c'est ainsi que l'euvisagent les liturgistes les plus émments d'au delà des monts , tels que le cardinal Bona, Benoit XIV, Gavantus, etc. Innocent III dit expressément : Orandum etiam eseepro prin^ cipe Apoêtolue docet^ etc. (Lib. III, cap. V, de saero tdtarie myeterio.) C'est donc sans fondement qu'on a dit que S. Pie Y voulut briser la chaîne de la tradition apostolique» ea se réservant la faculté d'accorder comme il reutendrait,aux princes, le privilège de cette prière pour leur personne, dans le canon. La commémoration pour les vivants , Memenio, est une suite du Te igitur^ oui n'a point de conclusion; le célébrant élevé et |oint les mains pour se mettre dans l'attitude convenable i la prière mentale à laquelle il vaque pendant quelques instants, son attention se flxe eu particulier sur les personnes pour lesquelles il veut prier d'une manière spéciale, mais comme avant la Messe il a pu bien diriger son intention , le petit repos de quelques secondes suffit pour en faire revivre le souvenir général. Nous parlons asses longuement de ce qui se pratiquait au sujet de celte Oraison ou Mémoire pour les vivants , à l'article comiiiioaATioii [myex ce mot). Dans quelques Missels, à la suite des paroles et omnium eircumsiantium, on trouve celles-ci atque ofnfuutn fidelium chri' êlianorum. Quoique cette addition n'ait aucun Tenin , et que sans doute elle ail été laite dans de bonnes inteniions« le Missel de Paris, imprimé en 1T76, dans lequel on la trouve, a été réformé dans les éditions sub~ séquentes. Quelques autres Missels présentent cette addition.
Nous parlons asse^ amplement dans le susdit article : coMMiHoaATioii, de la mémoire et communion des saints qui ont lieu dans rOralson : Communieantee. On la trouvé précédée du titre : infra actionem^ et quol- «luefois • Intra actionem « dans raelion. Le Sucramentaire de saint Gélase et plusieurs
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Missels assef récents portent ; infra Cano^ nem, dane le Canon. Le P. Lebrun dit que re titre est seulement destiné à prévenir le célébrant (^u'en certaines (êtes, après Commu*' nieantee il doit ajouter certaines intercala^ lions propres à différentes solennités , tels aue : Et biem eacratiesimum célébrantes^ etc. Ce qui semble le prouver suffisamment, c'est que dans les anciens âacramentaires on ne mettait le titre : tnfra actionem , qu'en télé des Communicantes propres qui sont placés aujourd'hui immédiatement après les pré-^ faces. Il en résaHerait qu^actuellement ce ti* tre mis devant leCommufttean^fi ordinaire qui est tout au long en cet endroit du Canon, serait complètement inutile et superfln. Cette troisième Oraison se termine par la conclu*' sion ordinaire « ou bien comme l'ont pensé quelques-uns, c'est la terminaison simple de la prière Te igitur , dont le Mémento et le Communicantes ne sont que des divisions»
Le célébrant qui , pendant les paroles de la conclusion avait joint les mains, dès quHl commence la prière Éanc igitur^ les étend sur le calice et l'hostie. Cette Rubrique n*a
{»as toujours été suivie s en quelques Eglises, e prêtre reprenait son altitude comme pendant toutes les Oraisons ; en d^autrcs il s'inclinait profondément pour mieux exprimer rhumilité du divin Sauveur, lorsqu'il fit une si généreuse oblation de sa vie. Vers la fin du quiniiènie siècle, plusieurs prêtres^ pour retracer l'usage des sacrificateurs de l'ancienne loi , qui mettaient la main sur la victime, ainsi que ceux qui la présentaient, ju gèrent qu'une imposition ou extension pareille était très-opportune, en ce moment Le Missel romain de saint Pie V consacra cette coutume alors devenue presque générale. Quelques Rites diocésains ont néanmoins conservé rinclination» Celte prière portait anciennement le même titre que le Communicantes : infra actionem. La raison en est que dans certaines fêtes on y fait mémoire du mystère. Cela a lieu pour Pâques et la Pentecôte , et c'est moins une commémoration do la solennité que du baptême des catéchumènes^ qui avait lieu la veille de ces fêtes. Les paroles intercalées sont après celles... quam tibi offerimuSf c'est alors que commence la Mémoire : Ob Diem in qua^ elc» Le Jeudi saint a • dans son Oraison Hane igitur^ une intercalalion commémorative du mystère, et ce sont aujourd*bui les trois seuls jours de l'année où l'Oraison Hane igitur soit proprcé Le cardinal Bona cite un Sacramentaire de Suède où l'on voit pour plusieurs autres Messes des additions de cette nature à rOraison dont nous parlons. Il cite le troisième dimanche dô Carême, l'anniversaire du jour où l'on a reçu le baptême , la dédi-' cace d'une Eglise, l'anniversaire de l'Ordina* lion sacerdotale, à l'usage du prêtre qui la célèbt^, la consécration d'une vierge, l'anniversaire d'une naissance, d'un mariage, une Messe pour un défunt. Celle-ci est digne d'être citée : Hane igitur... ouam tibi offerimus pro anima fûinuli [iltiusu on disait ici le pom du mort^ quœsumus^ Domine ^ pla€atus
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<ntende, pro quo majestati tuœ suppliées fundimus prrcei ut eum in numéro eaneîorum luorum libi placentium fadas dignanter lucnbt, diesque , et la suite comme à Tordinaire. « Agréez, ô Seigneur , cette offrande de no«- « tre servitude que nous vous présentons « pour rame de N., en faveur duquel nous « adressons les plus humbles prières i votre c tn<ijeslé • afin que vous daigniez le placer « au nombre des justes qui ont trouvé grâce c devant vous. »
Nous avons parlé de Taddition : Diesque nostros . etc., laite par saint Grégoire le Grand. Le besoin de la paix se faisait sentir après les terribles commotions c|u*on avait essuyées et qui semblaient renattre.En Italie, les Lombards avaient conquis les meilleures provinces, etenOrient«Phocas montait sur le trône après avoir égorgé la famille impériale. Mais en quel temps cette demande faite à Dieu, d'établir nos Jours dans sa paix, n*at-elle pas été bien mndée?... Cette prière se termine comme la précédente , par la petite conclusion, suivie de la réponse : Amen^ que le célébrant fait lui-même (Voyez le mot amen).
La plus auguste et la plus importante action de la Messe commence avec la prière : Quam oblationem^ nous voulons dire la Consécration. 11 nous paraît utile de retracer ici la sage observation du P. Lebrun sur ce j^rave sujet. LTglise a toujours cru que le miracle de la transsubstantiation du pain et du vin au corps de Jésus-Christ s'opère par les paroles mêmes du divin Instituteur de TEucharistie répétées par le prêtre. Mais comme Notre-Seigneur a ordonné à ses apôtres de faire ce qu*il a fait et comme il 1 a fait , le célébrant ne se contente pas seulement de
Rroférer ces paroles ; mais il bénit comme otre-Seigneur bénii , il prie comme Notre- Seigneur pria, en rendant grâces. Les plus anciens Pères de TEclise nous parlent de la
firièrc qui est jointe a la consécration et qui orme avec celle-ci un tout.
Le prêtre fait d'abord entre le calice et rhostie trois signes de croix , en prononçant
les mots benedtctam, adscriptam, ratam
« Veuillez, ô mon Dieu, faire que cette hostie « soit bénie , admise , ratifiée... » Dans la Liturgie de saint Pierre dont nous avons déjà parlé, et à laquelle nous n'accordons pas plus de confiance qu'il n'en faut , on lit à It place d'adseriptam le mot incireumscriptam , c*ett-à-Hiire infinie » et à la place de ratam le mol fralam , c'est-à-dire agréable. Si cette Liinrgie avait Tantiquité que lui attribue son apologisie Lindanns , évéque de Gand, deux mies de copistes se seraient glissées dans la formule universellement admise. Grimaud « dans sa Liturgie sacrée^ inclinerait vers TadoptioD de cette correction, parce qu'en effet le sens de ces deux mots semble bien plus naturel et plus facile. La prière serait donc ainsi : « Daignez, ô Seigneur, faire que cette m oblation soit comblée de vos bénédictions , c que ses mérites ne connaissent point de « bornes , qu'elle vous soit enfin agréable , ff puisque les anciens holocamtês n'ont pu
c vous plaire ; qne de matérielle et inanimée c qu'elle est, cette oblation devienne animée « en se changeant au corps et an sanf de M» c sus-Christ, et ainsi transsubstanllée elle c sera digne de fixer vos regards et de deve» « nir l'objet de vos complaisances. » Avx mots corvus, etc. , le prêtre baissant la main signe de la croix le pain ; et puis la rdevaal au-dessus du calice il signe le vin.
L'instant le plus solennel est arriré. Le prêtre tenant dans ses mains l'hostie, qa*l prend au moment où il dit aeeepii pemem, élève les yeux au ciel, aux mots elewUk oculis^ etc., incline la tête en disant : gnuitm agens^ et bénit d*un signe de croix ao met benedixit. Chaque parole attire ici le geste du célébrant. Enfin reprenant avec les deux doigts de chaque main l'hostie , aux mots : Accipite et mandueale , il se penche sar TaiH tel et prononce distinctement, mais plus que jamais à voix basse , les paroles sacramentelles. Faut-il dire que, soit préoccupation, soit mauvaise habitude contractée , certaine prêtres font cet acte d*une manière plos tm moins incongrue , tantôt en séparant par m long intervalle les paroles : Hoc est. etc.» de celles qui précèdent et dont elles sontlasoile» tantôt en exagérant la prononciation de cet mêmes paroles, etc.? Immédiatement après la consécration, il Oéchit le genou pour ado* rer , puis se relevant il exhausse la sainte hostie pour la faire adorer parles assistants. (Voyez le mot élévation.) Ensuite il pose l'hostie sur le corporal ; au pied et sur le d^ vaut du calice , comme elle y était placée avant la consécration.
Au sujet de cette manière de placer l'hostie, nous ne devons pas omettre qu'autrefois on mettait, sur le corporal, le calice un peu sar la droite et l'hostie sur la gauche. Durand dit que cela se faisait à Rome, ce qui semblerait prouver que cette coutume n'existait pas ailleurs : Calix autem ponitur Romœ ed dextrum latus oblatœ. Lebrun fait cependant observer que cette Rubrique a été suivie dans l'Eglise latine jusqu'au quinzième siècle, et que dans les petites miniatures de plusieurs Missels manuscrits , on voit en effet l'hoslie placée à la gauche du calice. Durand f^it ressortir de cette disposition un symbolisme et il voit dans ce calice , placé à la droite de Thostief la coupe qui doit recevoir le sang et l'eau qui découlèrent du côté droit du divin Sauveur. Ces peintures grecques figarent l'espèce du pain placée ainsi à la gauche dn calice , mais dans cette Eglise , au lieo de mettre Fhostie sur le corporal , on la tient toujours dans le disque ov patène , couMne d'ailleurs cela se faisait anciennement aesei en Occident depuis l'Offertoire jaaqo*à la Communion. Il y a plnsienrs siècles que Fet» pèce du pain n'est placée sur la patène qv'iK près rOraison dommicale.
La consécration du vin se fait a?ec le méaM cérémonial que celle du pain , et le prêtre joint les gestes aux paroles du Simili m^d^ qui les attirent. Aux paroles de la Coosècmtion prises de l'Ecriture, l'Eglise a ajouté œterni et mys(erium fidei. Cette interealatiea
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est de raatiqnilé ta plat recvléd ; mais il no faot pas ignorer qae les derniers mots sont lires de la troisième Epllre de saint Panl à Timothée. Quelques Missels et cartons d'autel les placent entre deux parenthèses. La forme sacramentelle est suivie de ces autres paroles que Jésus-Christ adressa î ses apôtres : H(te ^otieseunque feceritiê , etc. Le P.Lebrun dit qu'il y a eu quatre différents usages Sûr le moment où le prêtre doit les
C renoncer. Bn certaines Eglises» le célébrant s disait sur le calîcei comme celles qui les précèdent immédiatement; ailleurs en élevant le calice ; en d'autres , après que le calice avait été replacé sur le corporal ; enfin, depuis le quinzième siècle TEglise de Rome les Tait réciter par le prêtre, après la Consécration et avant au*il ne fléchisse le genou pour élever le calice. Cette Rubrtoue n*est pas suivie en plusieurs diocèses de France , dont les Missels indiquent cette récitation pendant que le prêtre élève le calice. On comprend qu'il n y a ici rien de bien essentiel.
Quant an calice lui-même , on Ta élevé , dans le commencement , couvert par la palle qn*on appelait voiet, Durand le dit expressément, et il y trouve la signification mystique de la pierre dont on couvrit le tombeap où le corps de Jésus-Christ fut enseveli. Depuis bien longtemps on ne couvre le calice qu'après que l'élévation en a été Taite, parce qu'il y avait péril que la palle no lombAt, et cela est très-possible , surtout quand le célébrant est affecté d*un tremblement des mains assez ordinaire aux vieillards et à des personnes nerveuses , etc. Le même danger existait quand cette élévation était accompagnée d'un signe de croix formé par le calice.
Le calice étant replacé sur l'autel et couvert de sa palle, ou bien d'une partie du corporal comme à Lyon , le prêtre commence la prière , Unde et memores , qui n'est que la suite des paroles : Hœe quotiescunque... in met memoriam facieiie. C'est dans cette prière et les deux autres qui la suivent que se fait rOblatton par excellence, c'est-à-dire non pas seulement TOfolalion du pain et du vin , comme i VHanv igitur et comme à TOffertoire, mais l'Obiation du corps et du sang de Jésus- Christ à Dieu son Père. Ces trois Oraisons ont beaucoup exercé les écrivains ascétiques qui les ont expliquées de diverses manières. A cbacune d'elles, le célébrant réitère projrressivement ses instances pour que cette Oblalion du corps et du sang de Jésus-Christ soit accueillie d'une manière TavoraDle, non point par rapport à elle-même , puisque le Fils bien-aimé s'y offre à son Père, mais par rapport au prêtre par les mains duquel cette an- Euste victime veut bien être présentée au pignenr, à Dieu le Père tout-puissant. Pendant la prîète Unde et memores ^ le célébrant tient les bras élevés comme à la Collecte « à la Préface, et la majeure partie du saint Sacrifice. Quelques Rubriques veulent que pendant ce temps le prêtre étende les bras pour figorcr la croix, cela se pratiquait an-
ciennement àParis et dans beaucoup d*autres diocèses. Durand observe que cette extension en forme de croix a lieu surtout aux mots « tam beatœ pasnionis. 11 ajoute que le prêtre par ses yeux baissés et rabattement de son visage • exprime aussi en ce moment , l'agonie de Jésus-Christ au jardin des Olives, mais 2u'à ceux , Resurrectionis et Ascemionis , il lève les mains jusqu'aux épaules , surtout en prononçant la dernière parole, pour figurer Jésus-Christ qui, les mains élevées, elevatis mantftuf , montait au ciel. Lorsqu'il est arrivé aux paroles : Hostiam puram^ etc., il fait un signe de croix sur les saintes espèces, qu'il répète en disant sanctam^ et en prononçant immaculatam. Au mot panem, il signe en particulier Thostie, et à celui ca/tcem, il fait un signe de croix sur le calice. Durand trouve dans ces cinq signes un mémorial des cinq plaies de Notre-Seigneur. Cette observation doit ici trouver sa place, d'autant mieux qu'en réalité ces signes de croix ne sont point des bénédictions, comme celles qui ont lieu parle même signe avant la consécration. Ces signes sont donc un mémoratif du Sacrifice du Calvaire, qui ne fait qu'ui? avec celui de l'autel. Le père Lebrun, qui interprète ainsi ces signes de croix, n'y a point cité Texplication mystique de Durand, qui est, comme on le voit, éminemment heureuse.
La profonde prière Supra quœ^ n'exige aucun acte du prêtre. Il tient les mains élevées, comme à l'ordinaire. Noos croyons devoir ici nous écarter de notre plan qui nous restreint au cérémonial, et présenter une paraphrase dont l'importance sera appréciée. « Sur ces « dons d une Hostie pure, sainte et sans « tache, d'un pain sacré de la vie éternelle t et d'un breuvage d'éternelle sanctification, t daignez, ô Seigneur, jeter un regard favo- « rable comme vous daignâtes avoir pour « agréables les sacrifices du juste Abel, vo- « tre serviteur, de notre patriarche Abrat ham, et du grand prêtre Melchisédech. Ces « sacrifices n^étaient en effet, ô Seigneur, « qu'une figure de ce que vous avez accom- « pli sur la croix et que vous renouvelez en « ce moment sur l'autel, et puisque vous « avez agréé ces hosties figuratives, vous a accepterez donc ce sacrifice réel, ce véria table holocauste du corps que votre Fils a « pris pour vous l'immoler. »
La Liturgie de Constantinople renferme une prière à peu près semblable. En voici un fragment : « 0 Dieu , jetez un regard face vorable sur nous-mêmes et sur notre culte : « recevez-le, comme vous avez reçu les dons « d'Abel. le sacrifice de Noé, les oblations « d'Abraham , les fonctions sacerdotales do « Moïse et d'Aaron, elles victimes pacifiques « de Samuel.... »
Au moment où le prêtre commence la prière Suppticeê te rogamus..., t Nous vous conju- « rons avec une profonde humilité.... v il slncline en effet profondément vers raulel. Il est vrai que les anciens liturgistes nous représentent ces inclinations plus profondes que celles qui ont lieu aujourd'hui, et peit-
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daot ce temps « le prêtre croisait les bras de- ▼ant loi, X^s Missels de Paris, Josi^a'i 1615« disent : Manibus cancellatis quan de ipsU crucem faciem. Les bras ainsi placés faisaient bien une croix, selon l'expression de celte Rnbriaue. I4es chartreux et plusieurs ordres religieux Tobsertent encore aujourd'hui, et cela s'e&t pratiqué à Rome. Durand ft*étend longuement sur la signiflcalion de ces aialns en croix. Le prêtre arrivé aux mots : Bse kae aliarU pariteipQtiom • baise l'autel , comme pour marquer par ce geste la partie cipaiian dont II parle, et pour mieux le désigner encore, il pose les mains sur le corporal ; ensuite se relefant , U signe de la main, en forme de croix , l'hostie et le calice» pendant qu'il prononce les mots : Corpus ei sai^ guinem, et se signe lui-même en disant : Omni benediciione cœiesti. On voit manifestement encore ici <\^^ les signes de croix sont un mémorial de la Passion et non des Bénédictions sur les dons consacrés et transubstanliés qui n'en ont pas besoin.
Le sen.s des paroles est encore ici d'une élévation mystique à laquelle ont désespéré d'atteindre les auteurs les plus graves et les plus éclairés^ Quel est cet ange qui doit porter à l'autel sublime du ciel Tauguste et di- Tine oblation qui est sur l'autel de la terre? Ce ne peut être que celui que nous appelons VAnge du grand conseil, Jésus-Christ luimême, qui est bien en effet le vériLible pré* Ire du saint sacriGce : Ipse offerms, ipse et oblatio. Telle est la dernière interprétation <|[oe donne Durand. C'est celle à laquelle I arrête le père Lebrun. En effet, comme il le fait remarquer, la Liturgie des Constitutions apostoliques ne laisse rien à désirer sur ce point : « Le Verbe Dieu, l'Ange de c votre conseil , votre Pontife. » En ajoutant donc aux mots : Per manussancti Angeli iui^ ces paroles, Fer^t Dei, l'obscurité disparaîtrait. Le pape Innocent lU t dans son livre des mystères, croit néanmoins que les pa rôles : Jubé hœc per ferri, peuvent s interpréter d'une manière plus simple, svnplicius, on entendant par le mot hœc les vœux des 6dèleSi vota fidelium. Nous trouvons la première explication ^nfinimçnt plus digne de la grandeur et de la sainteté du sacrifice non sanglant de nos autels. Ce double autel qui n*en faitqu'uN, nous semble réyéler d*une manière merveilleuse et sublime ledogmecfe la communion eucharislique» et par suite* celui de la Communion des saints.
La conclusion : Per eumdem Christum...., qui se trouve à la fin du Supolices, n^oiitre que depuis le mot unde jusqu'à celui repleamur, ce n'est qu'une seule prière admirable dans Liauelle consiste, par excellence^ l'obla- (ion du Sacrifice chrétien, identique avec celui du Calvaire. L'hérésie, qui repousse le sacrifice de la Messe, nous semble donc tout ^ la fois une abjuration de l'inlelligencc du cbristianisme, et des sentiments les plus simples et les plus rationnels d'un cceur chrétien. te spinosisme nous parait mille fois plus conséquent qu*un cbristianisme qui croit à la Rédemption par le sacrifice de la Croix, et
qui répudie celui de la llease, qui es est la continuation mystique et morale*
La commémoration des morts soit ii diatement la prière de l'oblation ; aa voyons i l'article spécial , comme nons F»fons fait pour celle des vivants.
Le célébrant, aorès avoir prié sileocfeMement pour les déiunts, continue le IfcsMilt par les paroles : Ipsis^ Domine... per gsiwim Christum Dominum nostrum. Aw%en.Eu4iUÊà Mémento il avait joint les mains pour se vecueillir, et, à la reprise, il les tieot emeotm élevées. Cette prière conmiémorative forme donc la quatrième du Canon^ termioéepar la conclusion ordinaire, et la réponse noies, que le prêtre fait lui-même comme dans les précédentes. Le canon est tout entier rédlé i voix basse » et les assistants ne sont point censés y marquer leur adhésion par odle formule. IV. le mot ambii.)
Le célénrant se frappe la poitrine en disant d'une voix médiocre : Nobis fuoatie ptecnlsribus. Cette prière est une suite oe la préeédente» ce qui est marqué par l'adverbe f ne- ^e : « A nous aussi pécheurs qui sommes» é « mon Dieu , vos serviteurs pleins de confiance « en votre miséricorde, accorde^ une pari db « celle félicité que nous venons de volu de- « mander pour les défunts et daignex noos c associer avec vos saints apôtres ei osarc lyrs, 9 etc. Il parait que l'élévation de la voix, en proférant ces paroles, estd*nnnsage fort ancien. Bède qui écrivait en 700, Amer» laire, et le Micrologue en font mention. Le père Lebrun observe que cet usage n'a pas dû être général, puisque les Ordinaires des chartreux ont toujours marqué, ponr ce mo* ment, le silence. Nous trouvons néanmoins dans Durand, que le père Lebrun ne cite pas* une preuve qne cela se pratiquai! ainsi de son temps et même généralement. En eSet il n'ajoute pas à cette Rubrique la restriction qui lui est si ordinaire, en d'autres circonr slances : inquibusdam ecclesiis.Yoici le texte : Jlœc verba proferendo sacerdos»pmUulume:t^ pressa voce, percusso peclore sHentiusn intef'^ rumpit. Et il ajoute plus bas : Jiursnf per e^aftatianem vocis et percussionem pederii* Cette percussion de la poitrine est un geste naturelàcelui qui s'avoue pécheur, ei les paroles seules doivent l'attirer : l'auteur dont nous rapportons les paroles y attache, selon son usage, plusieurs pensées mystioues. Nons ne pouvons omettre la suivante. Celle percussion , selon lui, représente ce que firent, d'après révangéliste,\e centurion et les antres assistants en quittant le Calvaire oà Notre- Seigneur venait d'expirer : percutientes pe^ tora sua revertebantur. Il dit que le diacre et le sous-diacre, à ces paroles,se tournent vers le prêtre ou l'évêque et filmant leurs regards sur le célébrant l'imitent en se frappant aussi la poitrine, pour représenter ce qui se passa au Calvaire. Le célébrant élève un peu la voix afin que les fidèles s'unissent, en cenNunent* d'intention avec lui.
Nous renvoyons encqre ici an mol noiiMi* MOBATiOH pour ccqui n g;irdc les saints dont cette prière çontieMles noms. I^a coqcImsîoii
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n'y est pas snirie do mot: Amen, parce qu'elle se lie avecles paroles qui saivent» c*e8t-a-^ire, Per fiMM Aire omnia^ elc.
Ici se présente à résoudre une dilOcDlté. Elle se trouve dans le sens qu'il faut donner aux paroles que le célébrant récite et les si-
Kies de croix qu'il fait sur les espèces. Le rme bana paraîtrait plutôt convenir à des choses terrestres, i des biens temporels que MHUi tenons de la libéralité divine. On trouve en plusieurs liturgies, beaucoup d'exemples de bénédiction faite, en ce moment, et par ces paroles, sur des fruits nouveaux que 1 on présentait A Tautel. Ainsi pour n*en citer qu'an seul qui se raonroche oe notre époque, nous dirons que le Missel de Sens imprimé •a 1785 porte qu'en la fête de la Transflguratlon on présente au célébrant et Ton place sar l'autel une corbeille ou un plat de raisins
a ai sont bénits par une prière dont la contusion 1» nominê Domini nostri Jesu Christ i ae lie avec les paroles per quem hœe.... bona cnoM^ sanetifieas, etc.Ges biens, A(vc6ona, sont les raisins présentés. Le Rit de Sens, en celle circonstance, n*est que la continuation de ranliaue cérémonial qui était commun à on grand nombre d*Eglises. C*est en ce mo- WÊeai que le pape bénissait, au jour dePAques, Tagoeau pascal. En ce moment aussi , il bénissait les saintes huiles, etc. Durand parle de rasage où l'on était de bénir , par ces pendes, éen raisins , des épis , de l'huile , des fèves. Mais lorsqu'il n'y avait pas de fruits présentés, le célébrant n'omettait point la fornale et faisait, comme il fait aujourd'hui, trois figues de croix sur les espèces. Ces paroles : kœc amma bona, signiflent donc aussi le pain el le vin transsubstantiés au corps de Jésus- Cbrist.Les mystiques entrent, à ce sujet, dans un grand nombre d'explications. Nous nous contentons de dire que ces paroles ont un double sens , l'allégorique et le littéral , ^oand on présente à bénir des fruits, et UDiquement le premier lorsqu'il n'v a sur Tautel que les espèces du pain et du vin. Après ees jiaroles , le célébrant découvre le calice t fait une génuflexion rt prenant la sainte hostie, delà main droite, pendant que de la gauche il soutient le calice,il en fait trois signes de croix sur la coupe et deux autres entre le bord de la même coupe etsa poitrine. Puis replaçant l'hostie au-dessus de la coupe il élève celle-ci en disant les paroles par les- ^nelles est terminée la formule précédente qui a accompagné chacun des signes : omnis tûnor ei gloria. Jusqu'au douzième siècle, H n*ya point eu d'autre Elévation que celleci. Hais elle s'est faite autrefois d^ine manière bien mieux en harmonie avec la condnsion : Per omnia seeula seculorum. Le prêtre tenait la sainte hostie sur le calice en prononçant ces dernières paroles. Qui ne voit qu'en eCTct elles se lient avec les précédentes : omnù honor et gloria? après qu'on avait répondu Amen^ le célébrant reposait lliostie sur le corporal, couvrait le calice, et après s'être relevé de la génuflexion disait : Ormmuê^PrœcepiU, etc. Nous a*avons pas beaoin de rappeler ici la Rubrique actuelle qui
sépare : Omm$ honor el gloria, de sa conclu^ sion. Nous n'avons pas assezd'autorité, même pour émettre le vœu que la conclusion ne soit pas disjointe de ses prémisses. Mais il nous sera permis de rapporter les paroles du père Lebrun : « 11 serait à souhaiter que cet « usage fût rétabli partout. Les fidèles con- < cevraient ainsi plus facilement que le Per « omnia eecula seculorum et l'amen ne sont « que la conclusion et la confirmation de tout « le Canon, c'est-A-dire de la prière qui cornc mence par Te i^itur, et l'on distinguerait « mieux cette partie de la Messe, qui renferme « les prières de la Consécration d'avec une c nouvelle partie, qui commence par le Pac ter et qui est la préparation A la comma- « nion. » Cette Rubrique se trouve dans des Missels romains imprimés A Lyon, Rouen et Paris, vers le milieu du seizième siècle. Celui de Venise imprimé en 1563 présenta le même cérémonial. Nous les citons sur l'autorité du père Lebrun. Nous savons bien que certains mystiques ont trouvé admirable ce Per omitta qui rompt tout A coup le silence solennel du Canon, pour commencer l'Oraison dominicale , mais nous n'ignorons pas les paroles de l'Apôtre : Sapere ad sobrieiatem.
Les cinq signes de croix avec la sainte hostie sur le calice ne se sont pas toujours faits avec le cérémonial actuel. L'abbé Ru-
fiort parle des deux derniers signes qui se àisaient des deux côtés du calice, pour figu^ rer l'eau el le sang qui jaillirent du côlé do Jésus-Christ. Quelques prêtres blAmés par Yves de Chartres faisaient tourner l'hostie autour du calice, afin d'en toucher les extrémités. D'autres louchaient avec l'hostie le côté gauche de la coupe, afin de représenter l'eau et le sang découlant du sacré côté du divin Sauveur.
Nous avons dit que c'était en ce moment qu'avaitlieuautrefoisl'Elévation.C'esl comme vestige de cette ancienne discipline que dans un grand nombre d'églises une sonnette est agitée pour avertir les fidèles qu'ils doivent en ce moment , adorer Jésus-Christ. C*est aussi, pour cette raison, que plusieurs Eglises ont conservé la coutume d'encenser le saint sacrement, aux Messes solennelles. Le clergé se tourne, pendant ce temps, vers L'aulel , en se découvrante
Nous crovons qu'il est utile d'entrer dans quelques développements sur la manière dont le Canon doit être récité. Le dernier mot que nous écrivons, interprété diversement, est le sujet: de la dispute qui s'est élevée entre les litiirgistes. Quelques-uns ont entendu par la I^écitation un ton de voix autre que celui du chant. Ils conviennent que le Canon lalin n'a jamais été chanté, mais qu'il a été seulement récité. Or il y a deux sortes de récitation : celle A voix haute et celle A voix basse. Ces deux manières de réciter les paroles de la Messe y sont employées , et le prêtre qui les dirait exclusivement sur l'un eu l'autre de ces tons, manquerait aux règles établies. Depuis le
commeDcement jusqu'au Canon^ la rêcitatioa a lîcu à voix banle, en sorte que les assis- Uints puisseat entendre. U y a néanmoins luelques exceptions donl nous parlons, lorsqu*il y a lieu. Mais \e Canon, depuis les mots : te t^i/tir, jusqu'à ceux : Omnis honor et j/oria doit être récité à voix basse, de sorte que le prêtre puisse s'entendre lui-même et n'être pas entendu des assistants. Le père Mabillon , Dom Martène , le père Lebrun , Collet, tous les lilurgistes et rubricaires sages et instruits recommandent Tobscrvation des règles qui fixentjcs parties de la Messe basse où les paroles doivent être prononcées clora et inlelligibilixoee, et celles qui doivent Têtre, 9ubmi$$a voce. L'usage de faire cette différence dans la manière de réciter n'est pas aussi récent qu'ont pu se le Ggurer certains liturgistes.Le douzième Ordre romain, qui est d'unehaute antiquiiéf marque cette différence lorsqu'il dit: Après le double Uosanna le pape entre tacitement dans le Canon : Tacite intrat in Canonem. Le même Ordre ajoute qu'après le Canon le célébrant dit tout haut la préface de l'Oraison dominicale : Sequilur in altum prœfutio oralionis dominicœ. L'expression in altum désigne manifestement un silence rompu. L'appendix sur les Ordres romains, par Amalaire, se sert d'une expression qui peut paraître fort singulière. Il dit que le pré- Ire chante secrètement le Canon ou la prière : Te igitur. Voici ses paroles : Secre$o eam de-cantal: mais pour ne laisser aucun doute sur le sens qu'il y attache, il les fait précéder de ces autres paroles : Solus sacerdos in eadem intrat. C'est donc le prêtre seul et séparément des fidèles qui recite le Canon.
Les réponses : Amen, qui suivent quatre Oraisons du Canon, ont semblé à quelques lilurgistes une raison péremptoire en faveur de la récitation à haute voix. Le père Lebrun dans sa dissertation savante sur le silence des prières de la Messe démontre solidement qu'avant le douzième siècle , le Canon n'avait d'autre Amen (|ue celui qui le termine et par lequel on a toujours répondu à haute voix( Voir ▲MEN.) Mais pourquoi depuis ledouzièmesiècle les quatre Amen ont-ils été introduits dans le Canon? Le père Lebrun explique cette addition. H dit que les lilurgistes mystiques prétendent que les anges, présents au saint Sacrifice, étaient censés répondre Amen, et que c'était pourcelteraison qu'on ne trouvait pas d'i4mfn après les prières : Communicantes^ iJancigitur: celle raison ne pouvait paraître plausible. « Les bons esprits, continue cet auteur, qui > ne pouvait se contenter de ces raisons, « trouvèrent plus à propos d'ajouter Amen « en silence, et les jacobins ne furent pas des « derniers à prendre ce parti. Ils insérèrent « ces ^men au Missel qu'ils écrivirent dans « leur maison de saint Jacques en 1254, dans « le temps que saint Thomas y faisait ses « éludes et son cours de licence. » Durand de Mende explique l'absence de l'/lmen, après le Communicantes, comme les mystiques dont nous avons parlé. Ceci joint à d autres preuves incontestables démontre qu'antérieurement au UreiiièiM tlèclo il n'y avait auVaMn
d'autre Amen que celui oui le termine. Il serait donc impossible oe soateair avec D. Claude de Vert que des Amen da Cemam il est aisé d'inférer qu'anciennement lespri^vs de cette partie de la Hesse ont été réaléet à haute voix. Nous renvoyons è la belle dissertation de Lebrun ceux qui désirent d'ic- 2uérir, sur ce point, les notions les plat tendues. Elle est dans le tome huitième dt son Explication de la Messe, ( On peut sulter notre article : voix hauts st
Le cardinal Bona parle d'un Missel manuscrit qu'il a vu à la nibliothèque du Vatican et qui date du onzième siècle. Après U nrièft : Supplices te rogamus, se trouve une Oraissn qui commence par les mois lOmsùpoinuêsah ptteme Deus, dignare suscipêre hemc sèlolisnem et hoc sacrificium, etc. On y fait mémoira des principaux mystères et de la sainte Viofe» des anges , des archanges , des patriarches, des prophètes, etc. Cette prière est spécialement faite pour le célébrant. Une interpolation de cette nature est blâmable, quoiôoele motif en paraisse bon. Durand parle d'one autre interpolation du même genre, pareQlement après Supplices te rogamuê. C est encore une prière ou le prêtre conjure le Seigneur de se souvenir de lui : MemenSo Met. quœso, peccatoris, etc. Le cardinal Bona inprouve ces additions, car le célébrant doit prier pour lui au Mémento des vivants*
On donne qncl(|uefois le nom de Canon as carton d'autel qui est placé en face da célébrant. Ce carton contient le Gloria tii«jrcc(sis, le Credo^ les prières de la Consécration» et celles avant la Communion. On y joint aoan souvent les prières de l'Offertoire. C'est poor procurer au célébrant la facilité de réciter ces
Êarties de la Messe sans avoir recours aa lissel placé à sa droite ou à sa gauche. On ne peut faire remonter à l'antiquité ecclésiastique ces sortes de Canons, qui ne peuvent éCrp considérés commeaccessoires obligés da saint Sacrifice. On n'a pu les emplover une lorsque la table de l'autel a été surchargée de gradins et d'un tabernacle. Outre le Canon do milieu, on place à droite et à gauche des cartons dont l'un contient l'Oraison Deusqui èamanœ et les Versets du Psaume qui ont rap-
Fort au lavement des mains, l'autre contient Evangile selon saint Jean. Comme on est toujours porté à exagérer ce qui lient à l'ameublement, liturgique il arrive trop souvent que ces cartons sont d'une grandeur d^ mesurée et que bien souvent ils couvrent entièrement le tabernacle. Il arrive même, en certaines églises, que par un ûébïr de décoration très-peu intelligent on laisse ces cartons sur l'autel pour l'Office de Vêpres, ce qoi n'est pas du tout conforme aux Rubriques. Il ne faut pas confondre ce Canon avec le livre particulier où se trouve en entier le Canon de la Messe et dont usent les prélats. Ce carton porte assez habituellement le nom de Canon des secrètes.
Le canonarque était un officier de réglise de Constanlinople qui était immédiatement au-dessous des lecteurs. C'était le maître des cérémonies, comme rindique son ilir% chsl
CAN
CAN
de la règle. Ce nom était pareillemeiii donné an moi ne qni sonnait la cloche pour faire lercr les membres de la communauté et les appeler aux réunions soîti l'église» soit ailleurs.
CANONS DE PRIME
I^ Bréviaire romain n*a point dans cette Heure de rOffice ce qui est connu dans celui de Paris et dans plusieurs autres sous le nom de Ccmais, le premierapour celle Heure et au mémeendroil une Leçon brère, Leetio brevii composée d'un texte qui varie selon le temps et qui se termine par Tu auUm^ Domine^ mtjerere noitri, à quoi on répond : Deo gro" iias. Au CtMon dont nous parlons succèdent le même Verset el la même Réponse. Ce Ca^ non du Rit parisien remplace donc la Leçon brève de Rome et il porte avec raison ce titre
Êaisqu*il est le plus fréquemment tiré des onciles généraux ou des Synodes diocésains. Les Capitulaires, les Statuts des évéques, les principales Décrélales des papes* fournissent à leur lour un certain nombre de ces Canons de Prime. Ces derniers sont au nombre de vingl-neuf, tirés des lellres ou autres écrils des souverains pontifes.
En faveur des ecclésiasti(|ues auxquels cet nsage liturgique esl inconnu* nous croyons devoir entrer dans quelques déve— loppemenls. Chacun des jours de Tannée est doté de son Canon spécial. 11 en résulte un ensemble admirable qui résume tout ce qui tient à la croyance, à la discipline canonique* el a un arand nombre de points qui se rattachent à la science de l'OrBee divin. Ces Canons sontdistribués d'une manière métho* dique. En voici le tableau raisonné. Nous croyons devoir le présenter en français afin que toute classe de lecteurs puisse s'en former une idée.
Pour la première semaine de TA vent. Du respect dû aux saintes Ecritures et de Vau* tarilé ainsi que de robservance des saints Ca^ nons. Synode de Troyes et Lettre de saint Charles Rorromée* quinzième et seizième siècles. Du Concile de Tolède» septième siècle. De llîpUre de Léon IV* aux évéques de la Rretagne, neuvième siècle* Du second Concile de Nicée« huitième siècle. De TEpUre canonique du R. Agobard évéque de Lyon, contre une loi de Gondebauld, neuvième siècle. Du Concile de Trente. De la lettre du saint pape innocent I, aux évéques de Macédoine* cinquième siècle.
Pour la deuxième semaine de TAvent. Des éludes cléricales, de la Tonsure et des Ordres mineurs. Du Concile de Sardes* quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du même concile. De la Décrélale du R. Zozime pape* à Hesychius évéque de Salonique. Du Concile de Rordeaux* dix-septième siècle. Du Concile de Trente. Du même.
Pour la troisième semaine de TA vent. Des jeûnes des Quatre-Temps et des Ordinations, Du second Concile de Ciovesbow ou Cliiïe* en Angleterre, huitième siècle. De ta decrétaie de saint Gélase* pape aux évéques de Lucanie* cinc^uième siècle. Du quatrième CQffiiie de llilaui ionst^ sainl Charles^ sci-
aième siècle. Du troi^^ième Concile* idem. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. De la Lettre de saint Léon* pape, à Dioscoro évéque d'Alexandrie.
Pour la quatrième semaine de TA vent. Des fonctions et offices des Ordres mineurs. Du Concile do Trente. Du \ Concile d'Aix-la- Chapelle, neuvième siècle. De Pierre Lombard, évéque de Paris, douzième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du cinquième Concile de Milan, sous saint Charles* seizième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la YigiFe, fête de Noël et Octave. Les deux premiers traitent de leur objet parti culicr. Des Conciles de Rourges etNarbonne* seizième et dix-septième siècles. Des Statuts synodaux de Rouen, treizième siècle. TOc* lave traite de VOffice solennel des prêtres, de leurs devoirs et de leurs fonctions habituelles^ Du deuxième Concile d'Aix-la-Chapelle, neu* vième siècle. Des CapItulairesT de Théodul-
Ehe, évéque d'Orléans, huitième siècle. Des écrelsépisropaux de l'Assemblée du clergé* à Melon, seizième siècle. Du deuxième Concile deCloveshow, huitième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Capitulaires d'Hérard, évéque de Tours et d'un Concile de Paris, neuvième et quinzième siècles.
Pour les six jours de la Circoncision à l'Epiphanie inclusivement. Même sujet. Du deuxième Concile œcuménique de Lyon* treizième siècle. Des Capitulaires de Théodulphe, évéque d'Orléans, huitième siècle. Des mêmes. Du livre d'iEnéas ou Enée, évéque de Paris, con(re les Grecs, Extrait de saint Ambroise, neuvième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Des Conciles d'Orléans quatrième, et d'Autun sous saint Aunaire, sixième siècle.
Pour les jours depuis l'Epiphanie jusqu'au premier Dimanche. Des fonctions hié' rarchiques des prêtres spécialement subordonnés à l'autorité des évéques. Du Concile de Trente. Du deuxième Concile de Séville*. troisième siècle. Du Concile de Trente. Du Dialogue de saint JértVme, prêtre contre les luciférieas« quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Rordeaux* seizième siècle.
Pour les jours depuis le Dimanche dans rOctave de l'Epiphanie jusqu'au deuxième. Des vertus nécessaires au clergé^ et d*abord de robéissance prescrite envers les supérieurs^ et de runité qui doit être gardée et propagée dans le ministère. Des quatrième et onzième Conciles de Tolède, septième siècle. De la Lettre de saint Jérôme à Népotien. Du Concile de Chalcédoine* cinquième siècle. Du sixième Concile de Carthaae, cinquième siècle. Du même Conrile. Du Livre de la Règle pastorale de saint Grégoire, pape, sixième siècle. Du quatrième Concile de Carihage et de celui de Paris sous l'épiscopal de Pierre le Chambellan autrement dit de Nemours»
quatrième et treizième siècles..
LITURGIE CATnOLIQDE.
Pour les jours du second au troisième Dimanche après I Epiphanie. Même sujet. Des Cunons des apôtres. Du deuxième Concile de Lyon, sixième siècle. Du septième Livre de saint Optai, é?éaue, sur le schisme des dona* listes. Du commentaire de saint Jean Chry- Kostome sur la première Epitre aux Corin- IhienH. Do sixième Concile d*Arles, neuvième hiècle. Du deuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Des Statuts provinciaux de saint Edmond, èvéque de Cantorbéry.
Pour les jours du troisième au quatrième Dimanche après TEpiphanie. De Vespril de pauvreté et ae la modestie des ecclésiastiques, dans la possession , Vusage et V acquisition des biens temporels. Des statuts synodaux d*Ëustache du Bellay, èvéque de Paris^ seizième siècle. Du deuxième Livre de saint Isidore, èvéque de Séviile, sur les devoirs ecclésiastiaues.Du même saint Isidore au- Lires d*iEn6as ou Enée, èvéque de Paris. Du Livre de saint Ambroise sur les ofDces des ministres. Du Sermon de saint Augustin sur les p«istours de TEp^lise. Du livre de Julien Pomerius, sur la vie contemplative, cinquième siècle. De la lettre de saint Yves, èvéque de Chartres, àGualon, èvéque de Paris, doulièmc siècle.
Pour les jours du (Quatrième au cinquième Dimanche après TBpiphanie. Mime sujet. De »aint Jean Chrysostome. Du sixième Concile do Paris, neuvième siècle. De la lettre de saint Bernard, abbé, ï Fulcon, jeune Clerc. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, seixième siècle. Du même Concile. De saint Jean Chrysostome.
Pour les jours du cinquième au sixième Dimanche après TEpiphanie. Même sujet, Da sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du troisième Concile de Carihage et du deuxième de Chilons-sur-SaAne, quatrième et neuvième siècles. Du livre de saint Auffustin sur le travail des serviteurs de Dieu. Du commentaire de saint Jérôme sur TEpltre iTite. Du Concile de Paris, sous Pierre le Ch^imhellan, Ireixièrae siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Da Synode d^Evreux, seizième siècle*
Pour les jours du sixième Dimanche après TEpiphanie jasqa*i la Sepluagésime. De Im rkasttté^ de la modestie et de la Umpéraneo tUs clercs. Du premier Concile de Tours , cinquième siècle. De Tavis sy nodiqae de saint Vêran« é%é<|ue de Cavaillon« dans le Concile de llicon« sixième siècle. Du quatrième Concile de Tolède, septième siècle. Du mémeCoocî> le. Du premier Concile œcuménique de Nicèe,
Xiatrième siècle. Du premier Concile deCar^ .^fte et du sectmd de Tours , quatrième et dixième siècles* De la lettre de saint Jérôme à Nepotien.
IViur la semaine de la Septuaeêsime. Métm s^ki Do troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle« Du sixièaie Concile de hiris , nenvièmn aiède. De saint Bernard. Do deuxièoie livre de saint Isidore, évtqoe de Séviile, sur les oflkes ccclê»iaaii4ws. Do trmsièoie Goocile
de Tours, neuvième siècle. Do Goocik di Londres, treizième siècle.
Pour la semaine de la SexacésHoe. JMw sujet. Des Capitulaires de Théodalpbeéréfos d*Orléans, huitième siècle. Du premier Concile de Tours et du troisième de Tolède, dn* quième et sixième siècles, Da Concile d*Aquilée, seizième siècle. Du Condle de PsariSt quinzième siècle. Des statuts synodaox da Valthérus fVauthier ou Gauthier), neovièae siècle. Du Synode d*Evreux, seizième siède. Du Concile de Trente.
Pour les trois jours de la Quioqiuifési
De la préparation à la pénitence du
Du cinquième Concile de Milan,
siècle. Du vénérable Guillaume d'Auvergne^
èvéque de Paris, treizième siècle. De la !el->
tre de saint Charles sur le temps da In Sep*
tuagésime.
Pour les trois jours des Cendres. Dujtém et de Inobservation du Carême. Des Décrets synodaux de Guillaume de Beanfet oo d*Aorillac, èvéque de Paris, treizième siède. Des Capitulaires ou Chapitres de S. Martio évoque de Prague, sixième siècle. Da deoxièo» Synode diocésain de Milan, seizième siède (pour la réte des Cinq-Plaies). De la régis canonique de saint Chrodegang, érèiioe de Metz.
Pour la première semaine de Carême. Méam sujet. Des Capitulaires de Théodulphe èvéque d'Orléans, huitième siède. Des mes. Du cinquième Concile deMilao, saint Charles. Du huitième Concile de lède, septième siècle. Du cinquièoie ConcOs de Milan. Du Sacrement de Péniteneo emf^ nérai, pour le vendredi et samedi* Do Coools de Trente. Du même.
Pour la deuxième semaine de Carême. Ai la Contrition, et de la Confession, ei du devoir des confesseurs. Du Concile de Trente^ Da même. De la déclaration du clergé de France, en 1700. Du Synode de Chartres, seIzièiM siècle. Du premier Concile de Milan, seas saint Charles. Des instructions de saint Charles sur la Pénitence, promulgaées par Is clergé de France en 1658. Du quatrième Concile de Latran, treizième siècle.
Pour la troisième semaine de Carême. Mém sujet. Du Synode de Chartres, seizième siècle. Do Synode de Troyes, quinzième siède. Des Statuts synodaux d*Eudes de Solly, éréqoe de Paris, doozièoie siècle. Des instro* étions de saint Chartes, prédIées.Des SUtols d'Etienne de Pontcher, évêqoe de Paris, seizième siècle. Des règles pour les sacreoieols, de saint Charles. Du Concile d*Aix-lo-Cka^ pelle.
Pour la quatrième semaine de Carême. 9e la satif faction ei des indulgences. Da deoxièa» Concile de Latran, douzième siècle. Do Ceociie de Trente. Du deuxième Concile de Chi* lons-sur-Saône, neuvième siècle. Do sixièam Concile de Paris, neuvième siècle. Des règles pour les sacremenU, de saint Charles. Do Concile de Worms* neuvième siècle. De samt Jérôme, dans les movres de Pierre Loosboid évêqoe de Paris.
Poor In semaioe de la Passieo. JMms iv^
Da Concile de Trente^ Du deoxièroe Concile de ChiIon»-tar-SaAne , nenviènie tiède. Du même Concile. Da Concile do Trente. Du Conrile de Cambrai, seizième siècle. Poar la cornpassion de la sainte Vierge, do sixième Concile de Cologne, treizième siècle. Du sermon de saint Léon. pape.
Ponr la Semaine sainte. De la eonfesiîon et ée laCommunion annuelles prescrites à Pâques à chaque adulte, de la première Communion et des dispositions requises pour la réception 4$ la iriê-sainte Eucharistie. Da quatrième Condie de Latran, Omnis utriusqtu seœus fi" Mis» etc. 1215. Du Concile de Reims, seizième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur- SaAne, neuvième siècle. Du Traité de Jonas, éréqae d'Orléans sur l'institution cléricale, neuftème siècle.
Poor la semaine de Pâques. Même sujet. Du deuxième Concile de Mâcon, sixième siècle. Do Concile de Bourges, seizième siècle. Du sixième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Toulouse, seizième siècle. Des statuts ou constitutions du clergé de France dans rassemblée de Melun, 1579. Du Concile da Trente. Du onzième Concile de Tolède, septième siècle.
Pour la deuxième semaine de Pâques. Du sacrifice de la Messe que les prêtres doivent cétébrer selon les BUes prescrits, et de la piété avec laquelle les fidèles doivent y assister. Du Concile de Trente. Du sixième Concile de Paris, neufième siècle. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. Du concile de Rouen, ■eixième siècle. Du Concile de Trente. Du nuatrième Concile de Latran. Du Concile de Lambrai, seizième siècle.
Pour la troijiièmesemaine de Pâques. Même êuiet. Du Concile de Trente. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. De la lettre de saint Augustin Januarius. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du sixième Concile de Milan, seizième siècle. Des Statuts sjoodaux d*Etienne de Pontcber, évéque de Paris, seizième siècle. Du quatrième Concile d'Orléans» sixième siècle.
Pour la quatrième semaine de Pâques.
Mime sujet. Du Concile deTrcnte. Du Svnode d'Aoste, seizième siècle. Du Concile deXren* le. Des statuts synodaux d'Euslache de BeU lay, évéque de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du septième Concile de Tolède, septième siècle. Du premier Concile d'Orléans , sixième siècle.
Pour la cinquième semaine de Pâques. De la prédication de la parole divine. Du Concile de Trente. Du Concile d'Aix-la-Ciiapelle, neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris. Du Concile de Tolède, seizième siècle. Do Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du premier Concile de Cologne , seitième siècle. Du même.
Pour le dernier dimanche de Pâques jos-
K*an vendredi de TOctave di3 l'Ascension, s Rogations et autres supplications dési-* foées sous le nom de Processions. Des avis de saint Charles sur les Processions. Du premier Concile d'Orléans, sixième siècle. Du deuxième Concile do Clovoihoii^, huitième siècle. Du
ÇA
BynoJe d*Aoste, seizième siècle. Des Constitutions apostoliques.
Pour le vendredi de ladite Octave et toute la semaine suivante. Du Baptême et de ses cérémonies. Des statuts synodaux d'Bustacbe de Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Des Règles des sacrements, de saint Charles. De la Lettre de saint Célestin pape aux évé-
aues de la Gaule. Des statuts synodaux d'Eenne de Pontcher, évéque de Paris, seizième siècle. Du Concile de Coloj^ne, seizième siècle. Des instructions de saint Charles, sur le Baptême. Du sixième Concile de Paris, neu-» vième siècle. Des Conciles de Cologne sous Herman et Adolphe, seizième siècle, et des Régies de saint Charles. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la semaine de la Pentecôte. Du sacre^ ment de Confirmation^ Du Concile de Mayence, seizième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. De la Lettre décrétale de saint Inno* cent pape à Décentius, cinquième siècle. Des Statuts synodaux d*£udes de Sully, évéque de Paris, douzième siècle. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du même.
Pour la deuxième semaine de la Pentecôte. De la fête de la Trinité et des enfants qui doù vent être instruits de ce mystère et des autres; jpuù de la solennité de la Fête-Dieu et du culte intérieur et extérieur de latrie qui lui est dû. Du deuxième Concile de Carthage. quatrième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Statuts synodaux d'Euslache de Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du même. Du même.
Pour la troisième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du Concile de Trente. Du Concile de Tours , neuvième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque de Paris, douzième siècle. Des mêmes. Des statuts de François de Harlay, archev. de Paris , dixseptième siècle.
Pour les deux derniers jours de la même semaine , et la quatrième de la Pentecôte* Des Sacrements du Viatique et d'Extrême* Onction- '< des autres parties du ministèro sacerdotal envers les infirmes. Du Concile de Narbonne , dix-septième siècle. Des Statuts synodaux d'£tiennedePonlcher,év. de Paris, seizième siècle. Du Livre des Sacrements, selon le Rit ambrosien , par saint Charles de Milan. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du Synode de Clermont , trei* zième siècle. Du Concile de Nantes. DuPénitentiel de saint Théodore, év. de Cantorhery, septième siècle. Des Statuts synodaux d'Eustache de Bellay, év. de Paris. Du quatrième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la cinquième semaine de la Pentecôte. Du Sacrement de Mariage. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, seizième siècle Du Concile de Trente. Du Concile d'Elvire, quatrième siècle. Du cinquième Concile do Milan et des Statuts synodaux d'Eustacbe de Bellay, év. de Paris, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Dc<
trs
UTURGIE CATnOUQUE.
Statuts d'Elienoe de Pontcher, ér . de Paris ,
seizième siècle.
Pour la sixième semaine de la Pentecôte. Même sujei. De la Lettre de Sirice , pape « à Uiniérius, év. de Tarragone, quatrième siècle. Dos Statuts d*Eustache de BelLiy , é?. de Parisi , seisième siècle. Du Concile de Trente, Du Concile de Paris, quinzième siècle. Du Concile de Laodicèc, quatrième siècle.
Pour la septième semaine de la Pentecôte. De la nomination aux bénéfices et aux dignités ecclésiastiques , et de rinstitution cano-nique. Du si tieme Concile de Paris, neuvième siècle. Des Conciles de Latran et d'AIbi, dou« zièmc et treizième siècles.Du Concile de Reims» douzième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Sens^ quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile de Latnn, douzième siècle.
Pour la huitième semaine de la Pentecôte. De la résidence des prélats et de la sollicitude
Sastorale. Du deuxième Concile de Clovesow, huitième siècle. Du Concile de Trente, du Conriled'Aquilée, seizième siècle. Du Concile de Toulouse , seizième siècle. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile d'Avignon , seizième siècle.
Pour la neuvième semaine de la Pentecôte. De la Visite épiscopale. Des Conciles de Tarragone et quatrième de Tolède, sixième et septième siècles. Du Concile de Soissons , huitième siècle, du Concile de Narbonne, dix-septième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Milan , seizième siècle. Du deuxième Concile de Prague, sixième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la dixième semaine de la Pentecôte. Drs Conciles et des Synodes diocésains. Du Commoniloirc ou Avertissement de saint Vincent d(> Lérins. De la Lettre de saint Léon, pape, à Anasiase, évoque de Thessalonique, cinquième siècle. Du Concile de Toul , neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris, troisième siècle. Du Concile de Trente. Des Statuts synodaux d*£udes de Sully, év. de Paris, douzième siècle. Des statuts de François de Uarlay, archevêque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la onzième semaine de la Pentecôte. De la vie domestique des Pontifes , et des per-^ sonnes ecclésiastiques dont ils emploient le ministère dans le gouvernement de leurs dio* cises. Du quatrième Concile de Carlhage, quatrième siècle. Du troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Paris, al. deMeaux, neuvième siècle. Du Concile de Sens , quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile* de Milan , seizième siècle. Du Concile d*Aix-la-Ghape'.le.
Pour la douzième semaine de la Pentecôte. Des mœurs et devoirs des chanoines» Du Concile de Rouen , seizième siècle. Du Concile de Bordeaux, dix-septième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle , neuvième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. Des Conciles de Colosne et de Bourges , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neu-
vième siècle. Des Conciles de Cologne d de Tours, seizième siècle.
Pour la treizième semaine de la PMilceôle. De la Célébration publique d€ rOffUt Mmn et de sa récitation particultire. Des Rerveib d'Egbert, év. d'York , huitième aièclc IHi Concile de Paris, seizième siècle. Da CoMiie de Trêves , seizième siècle. Do Coodle de Paris, seizième siècle. Do Concile de Bile, quinzième siècle. Do Syjode diocétata de Milan, sous saint Charles. Du même.
Pour la quatorzième semaine de la PMI»» côte. Même sujet. Du onzième Concile 4e Telède, septième siècle. Statuts sraodaox de Henri de Gondi , évéque de Pans , dix-s^» tième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle. Du même. Du même. Du Concile de Ririi, seizième siècle. Des Statuts de François de Harlay, archevêque de Paris , dix-sepliè»e siècle.
Pour la quinzième semaine de la Pentecôte, if ^me sujet. Du premier Concile de Ce* lo^ne, seizième siècle. Du Concile de Reinn, seizième siècle. Du même. Du cinqnièaie Concile de Milan , seizième si^le. Da premier Concile de Cologne , seizième siècle. Da deuxième Concile de Milève . cinquième si^ de. Du premier Concile de Colognct seixièaM siècle.
Pour la seizième semaine de la PentecAle. Des prières pour les défunts y des obsèfues d des cimetières. Du Concile de Mérida » septième siècle. Du Concile de Toulouse, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du Traité de Jouas , évéque d'Orléans ; de rinstmctioa l;iîque. Du Concile de Narbonne» dix-septième siècle. Des Statuts synodaux d*Enslache de Bellay, évéque de Paris, seizième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sei» zième siècle.
Pour la dix-septième semaine de la Pentecôte. De rambition qui doit être évitée par k$ clercs. De saint Ambroise, évéque. De saiat Léon, pape , dans sa Lettre aux évéques de la Mauritanie, cinquième siècle. Du Sennoa synodal d'Etienne , abbé de Sainte-Geneviève , puis évéque de Tournay , douzième siècle. De saint Bernard écrivant an pape Eugène. De la Lettre du Concile de Valence au clergé et au peuple de Fréjus , quatrièaM siècle. De saint Grégoire le urand , dans sa Règle pastorale, De la Lettre d'Innocent III à l'évéque de Cagliari.
Pour la dix-huitième semaine de la Pentecôte. Des Ecoles, des Séminaires et des Comté* rences ecclésiastiques. Du Concile d'Aix-la-Cnapelle, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Cloveshow , huitième siècle. Du troisième Concile de Vaison et de Narbonne, sixièott siècle, du troisième Concile de Latran , do»zième siècle. Du Concile de Trente. Da Cen* cilc d'Aix en Provence, seizième siècle. Des Siaïuts synodaux de François oe Uarlay, ar» chevèque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la dix-neuvième semaine de la Pentecôte. De ceux qui recourent à la pénitemee à la fn de leur vie. De la Lettre d*lnno» cent 1, pape, à Eiupère, évoque de Ton* louse. De la quatrième Lettre décrélale de
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saint Célestin , pape , aox évéques de la naaltf. Du Concile d'Orange , cinquième . ftiècle. Du quatrième Concile de Carlhage» quatrième siècle. Du troisième Concile de lirlan , seizième siècle. Du premier Concile (ie Valson , cinquième siècle. De la Lettre déirétale de saint Léon , pape , à Rustique , evéque de Narbonne.
Pour la vingtième semaine de la Pentecôte. De C Excommunication. De la règle canonique de saint Chrodegang , évéque de Metz. De la Lettre de saint Léon , pape , aux évéques de la province de Vienne » et du cin« quième Concile d*0rléansy cinquième et siiième siècles. Du Concile de Paris , al. de Meaux, neuvième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile d*Arles et du troisième de Carlhage , quatrième siècle. Du Concile de Bourges , seizième siècle. Du Concile d*Aix-la*Chapellc , et de saint Gré* goire le Grand, neuvième siècle.
Pour la vingt et unième semaine de la Pen- * lecôte. De la communication da eccléêiastiques avte les laïques et le$ personnes du sexe. Du Concile de Paris, seizième siècle. Des Conciles de Reims et d'Avignon, seizième siècle. Da premier Livre de saint Ambroise sur les OiGces ou devoirs des ministres. De la Lettre de Pierre de Blois, archidiacre* aux clercs de la coor. Da troisième Concile de Carlhage , quatrième siècle. Do premier Concile de Maçon* sixième siècle, Du Concile de Frioul en Istrie , huitième siècle.
Pour la vingt-deuxième semaine de la Peu* tecéle. De ravarice que les clercs doivent ^virer. Du Concile de Mayence et de la Capitulaire d'Hérard* évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Ambroise, au deuxième livre des Offices ou devoirs des ministres. Du qua* trièuie Concile de Carlhage. Do sixième Concile de Paria, neuvième siècle. De la Lettre de saint Anselme à Paul, abbé de Saint-Altran. Des Constitutions de Galon, cardinal légal en France, pour le diocèse de Paris. Du Concile de Paris , sous Pierre le Chambellan, treizième siècle*
Pour la vingt-troisième semaine de la Pentecôte. Du pouvoir civil et ecclésiasti^e et deTobéissance qui lui est due. Des Capitulai-» res d*Hérard, évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Jean Chrysostome. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du Concile de Paris al. Meaux, neuvième siècle. Du deuiième Concile de CbAlons-snr-Saône, neu- ▼ième siècle. Dn troisième Concile de Tours, Ben? ième siècle. Dn sixième Concile d'Arles, aenvième siècle.
' Pour la ipingt- quatrième semaine de la feotecAte. Het miracles» des reliques et des images de» êaints. Dn cinquième Concile de <^rtiiagc. Do auatrième Concile de Latran et da euatrième de Milan, treizième et seizième siècles. Dn Concile de Trente. Du Concile de Malfnes, seizième siècle. Du Concile de Trente. Des statals de Hcurîde Gondy, évéque de
IHHir ta vingt-ctn<|uième semaine de la l^Dlecète. Des héréttques^ Des constitutions tUribuées aox apôtres. Du Concile de tteims
et dn Synode d*Evreux, septième et seizième siècles. Des statuts synodaux d'Eudes de Sully* évéque de Paris, et du premier Concile de Cologne, treizième et seizième siècles. Du Concile de Laodicée, quatrième siècle. De la Lettre décrélale de saint Léon, pape,à Januarius, évéque d'Aquilée. Des Conciles premier et quatrième d*Orléans , sixième siècle. Du Concile de Tours, treizième siècle.
Pour la vingt-sixième semaine de la Pen« tecôle. Du respect dû aux Eglises et aux lieux sacrés. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, huitième siècle. Du troisième Concile de Tours, neuvième siècle. Du Concile d'Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile d'Aquilée, seizième siècle. Du Concile d*Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile de Lavaur, Îuatorzième siècle. Des statuts de Henri de ondy, évéque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la vingt-septième semame de la Pentecôte. Delà sanctification du Dimanche et des autres festivités. Du sixième Concile de Paris» neuvième siècle. Du troisième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Rouen , septième siècle. Du deuxième Concile de MAcon, sixième siè<*le. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. Du troisième Concile de Tolède, sixième siècle. Du Concile d^Mayence, seizième siècle.
Pour la vingt-huitième semaine de la Peu* tecôte. Même sujet. Du Concile de Sens, quinzième siècle. Du Concile de Pontigny, neuvième siècle. Du Concile de Rouen, dix-septième siècle. Du troisième Concile de Constantinople, septième siècle. Dn Concile d'Orléans avant le onzième siècle. Des Conciles de MAcon, deuxième, et de celui de Cologne, sixième et seizième siècles. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la vingt-neuvième semaine de la Pentecôte. Des œuvres de charité et de miséricorde envers le prochain, et les maisons hospi' taliires des pauvres et des infirmes. Du Concile de Bourges, seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône. Du Concile de Mayence, seizième siècle. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. Du quatrième Concile de Tolède, septième siècle. Du cinquième Concile d'Orléans et de Paris, sixième et septième siècles.
Un Canon particulier est commun pour les fêtes des patrons ; H est tiré du troisième Concile de Milan, sous saint Charles.
Plusieurs festivKés ont aussi leur Canon spécial. Pour la Conception do la sainte Vierge, il est tiré du Concile de Trente ; pour la Puriflcalion, du cinquième Concile de Milan ; pour l'Annonciation delà sainte Vierge, du dixième Concile de Tolède « septième siècle; pour l'Assomption, de saint Bernard ; pour la Nativité de la sainte Vierge, du Concile de Trente; pour la fétc de saint Pierre» du^Concile œcuménique de Florence, au quinzième siècle; pour celle de saint Denys» pre* mier évéque de Paris, des anciennes constitutions des Eglises orientales ; pour celle de la Toussaint, du Concile de Trente; pour ccUc du Sacré-Cœur, du mume« Les jours des
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Ouatrc-Tcmps ont aussi leurs Canons^ etc. kn (oui près de quatre cents Canons.
Le Canon pour la solennité de saint Pi^^rri ne se trou?e pas dans te Bréviaire de 1736; noos le prenons dans les nouvelles éditions données par Hyacinthe de Quélen. Ce Canon mérite d*élre mentionné textuellement, poui certaines raisons qu'il est superflu de faire connaître.
£x Concilia Florentino acumtnieo.
Definimus sanctam apoitoiicam sedemeiro' manum pontificem inuniversumofbem Unere prinuUum, et iptum pontificem romanum suc cessorem esse beati Petri^ principis apostolorum et vtrum Chrisli vicortïim, toliusque Ee clesiœ caput et omnium christianorum pairem ac doctorem existert ; et ipsi, in beato PetrOf pascendi ae gubemandi universalem Eccle* itom, a Domtno nostro Jesu Christo plenam potestatem traditam esse.
« Du Concile cecuménique de Florence.
« Nous déflnissons que la suprématie du « saint-siégc apostolique et du pontife ro* « main s'étend sur tout l'univers ^ et que le « pontife de Home est le successeur de saint « Pierre, prince des apôtres et vrai vicaire « de Jésus-Cbrist; qu'il est chef de toute l'Ë- « glise et père et docteur de tous les chré- « tiens, et qu'à lui, dans saint Pierre, Notre* « Seigneur Jésus-Christ a remis plein pou- M voir de paître, de régir et de gouverner « l'Eglise universelle. »
On ne peut pas dire que le pape ail imposé la récitation de ccConon à l'Eglise de Paris, puisque le Hit de Home ne connaît pas cet usage liturgique dans son Heure de Prime.
Nous osons espérer qu'on ne nous blâmera pas d'avoir donné à cet article une aussi longue étendue, comparativement à la concision dont nous usons en plusieurs autres cas, lorsque le sujet n'est que d'une importance secondaire comme celui-ci. Nous ajoutons que l'indication de ces Canons est prise des Bréviaires publiés par Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris. Les Bréviaires antécédente, et surtout celui de 1736, ne présentent pas une consonance complète avec ceux que nous citons. Quant aux Bréviaires diocésains, qui ont leur Rit calqué sur celui de Paris, on pense bien que le choix de ces Canons doit varier; mais l'utilité qui en résulte pour les prêtres astreints A la récitation journalière est incontestable. Dans celte longue énumération il aurait pu se glisser quelque inexactitude. Nos confrères qui ont journellement le Bréviaire dans les mains , pearcnt facilement les rectiGer.
CANONISATION
Dans la primitive Eglise c'était l'insertion do nom d'un confesseur de la foi dans le Canon de la Messe. Les noms que nous y lisons el qui dac« certaines Liturgies sont en plus grand nombre sont le seul acte de canoni^ êaîion des saints qui les portent, et cette innertion sufBsait pour leur faire rendre le culte de dulle. Bellarmin en prenant ce terme dans une plus gnode latitude que sa valeur éty-
mologique, fait remonter la canonisaliam à rAncieuTestament, et il le prouve par les pa* rôles du chapitre XLIV du livre de rEc«aésiastique : Laudemus tiras gloriosoê, ai exaltent les mérites des anciens palriarcMS et prophètes ; tout ce chapitro eo effet retrace les vertus de ces hommes glorieux ainsi qae les suivants. Les louanges des saints ne soal donc point une innovation dans l'Eglise tholiqoe, et la canonisation n'ad*autre
Sue de leur procurer l'honneur dont ili ignés.
L'acte par lequel on canonisait était dont bien simple dans les premiers siècles : lon« qu'un chrétien avait souffert le martyre, M élevait un autel sur sa sépulture et Fm j offrait le saint SacriGce» aussi on appebnl ces oratoires Martyria. La foi des peoues a ainsi devancé la sanction solennelle de l*fr glise, parce que ces canonisations spontanées etaienl inspirées par l'Espril'-Saini a un pea* pie rempli de la plus ardente piété. Plat laid on dut prendre de sages précautions. L*évè|ae dans le diocèse duquel un chrétien avait soK le^artyre n'inscrivait celui-ci dans le Martyrologe ou les Diptyques qu'après s'être as» sure qu'il avait souffert pour la foi catboliqae* Mais comme ce n'est pas seulement en smP franl la mort pour Jésus-Christ qae l'on peel acquérir le ciel, el qu'il y a d'autres sortes de témoignages ou martyres non moins agréables à Dieu , c'est-à-dire une vie morUiéd des travaux apostoliques, de grands senricci rendus à l'humanité par amour poor JéMS- Christ, on inscrivit pareillement sor les Dip» lyques les noms de ces autres martyrs on témoins de La foi chrétienne. Les évéquesétaieit juges suprêmes du mérite de ces yertoeti pisrsonnages, et une décision émanée de lear autorité sanctionnait le culte de dolie qri devait leur être rendu. On croit que c'est veii le quatrième siècle que l'on assimila aux nla^ lyrs qui avaient répandu leur sang ces antres martyrs non moins vénérables.
Vers la 6n du dixième siècle il fut jogé pins prudent de laisser au pape le droit de eâm* nisation. Le premier exemple d'un acte selennel de ce genre fut donné en 993, lonqns le pape Jean XV canonisa Udalric* évéqae d'Augsbourg. Ce pontife était mort eo VIS. Le second exemple est la ranofiûalieii de saint Siméon de Trêves par Benoit VUI, ca 10^2. Le dernier saint canonisé saDS le en» cours direct du souverain pontife est saint Gallier de Pontoise. Cette canonisaiion Uà faite par l'archevêque de Ronen, en ii5S.Dne Bulle d'Innocent III, en date do S arril ISM^ à l'occasion de sainte Cunégonde canonisée par ce pape confirma pour toujours laCeaStt* tulion d'Alexandre III qui avait réservé la droit de canonisation au saint-siége* La pie* céduro faite pour une canontiolioii fot (oa* jours accompagnée d'une grande pmdeaos cl de scrupuleuses formalités çni ne peuvent laisser aucun doute sur le mente réel da personnage inscrit dans le catalogue des sainls. Ces formalités bien loin de se simplifier seal devenues au contraire plus sévères, el les bé» rét'qucs de bonne foi ont été forcés d*aroBcr
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que la pmdence élait poussée à ses dernières limites. On elle enlre autres un gentilhomme anglais* auquel un prélat de ses amis communiqua un procès-yerbal contenant la preuve de piusieufs mîriicles : « Si tous les miracles « reconnus par TEglise romaine, s*écria-l-il, ( étaient aussi évidemment démontrés que k ceux-ci, je n'aurais point de peine à y sout scrire. B Le prélat lui répondit: «Ehl bien c de tous ces miracles qui tous semblent si c bien prouvés la Congrégation des Rites n*en m a pas admis un seul, parce que les preuves € ne lai en ont pas semblé suffisantes. »
Pour nous renfermer dans notre plan nous devons nous borner an cérémonial de la ea^ nonisaiion, après avoir exposé succinctement les préliminaires. Lorsqu'une personne est décMée en odenr de sainteté et qu'elle s'est rendue célèbre par des miracles , si un souverain, un corps, une communauté ou même an simple particulier veut la faire placer authentiquement dans le catalogue des saints, ane requête est adressée au pape , une commission est instituée pour instruire la cause» elle est ensuite examinée dans un consistoire secret, composé des seuls cardinaux ; la même cause est appelée dans un consistoire public et puis dans un troisième , qui n'a qu'une demi-publicité. Dans le premier on examine la vie , les vertus et les miracles du saint qui est proposé ; l'abrégé de cette procédure est adressé aux patriarches, archevêques et évêqaes <^ui devront être présents au consistoire à demi public. Après avoir recueilli les voix et avoir entendu les avocats consistoriaux qai débattent la cause, quoique le jugement paraisse devoir être favorable , le pape ordonne des prières publiques pour demander les lumières du Saint-Esprit. Le saint Sacrement est exposé pendant trois jours dans les basiliques patriarcales de Rome; une indul* gençe plénière est accordée à ceux qui après avoir jeûné pendant trois jours et s'être confessés auront reçu la communion et visité ces églises. Le pape lui-même, les cardinaux, les patriarches^ archevêques et évêques font ces visites. Ces grâces spirituelles s*éiendent aox monastères, dont les membres s'unissent d'Intention dans leurs prières pour la sainte
S lise et le souverain pontife. Au consistoire doit être votée la canonisation^ les cardinaux et les autres prélats votent individuellement en s'inclinant devant le pape, assis sur son tr6ne en chape rouge et mitre de lame d*or. De nouvelles prières sont ordonnées, et enfin la eanonisa/ton est prononcée dans un consis- ^ toire à demi public, par un décret solennel. Le jour de la solennité de la canonisation est fixé. Le pape concède une indulgence plénière à ceux qui assisteront i la cérémonie. Elle s'étend même aux personnes qui seront légitimement empêchées, telles que les membres des congrégations religieuses qui observent la cMturc, les infirmes, les prisonniers, pourvu qu'elles se soient confessées at aient reçu la communion et récitent, en Thonneur de la très-sainte Trinité trois Pater et Ave, à genoux y au signal qui est donné par
le canon du chileau Saint-Auge et des cloches de la ville. La cérémonie commence par une Procession très-solennelle. La description abrégée de la canonisation d u pape Pie V» en 1712, suffira pour en donner une idée. On dreisa, au milieu de Saint-Pierre du Vatican, un vaste el magnifique théâtre , couvert de riches étoffes, un trône destiné au pape Clément XI y fut placé ; des deux côtes étaient les statues de l'Eglise et de la Justice; aux extrémités celle de la Foi et de TEspérance. L'église était illuminée d'un nombre prodi-
Sieux de cierges et les murs étaient ornés de râper ies chargées d'emblèmes propres à caractériser la fête qu'on célébrait.
La Procession sortît de l'église. Elle était ouverte par les enfants de 1 hôpital apostolique de Saint-Michel, qui portaient des flambeaux; puis venaient ies orphelins et tous les ordres monastiques de la ville; ensuite marchaient les membres du clergé séculier précédés des bannières , les chanoines de Sainte-Maric-Majeure, de Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran ; les Ordinaires de la chapelle papale, les procureurs généraux des Ordres mendiants, les camériersen robe, tous les fonctionnaires de la cour pontificale précédaient une nombreuse musique , qui exécutait VAve Maris Stella ; après eux pa-» raissaient les bannières de saint Pie et des trois sainis qui furent canonisés avec lui. Après une longue file composée des généraux d'Ordre, des abbés, des évoques, archevêques et patriarches venait le sacré collège des cardinaux avec le connétable et le gonver* neur de Rome.
La chaise , ou sedia gestatoria du pape était portée par les officiers chargés de cette fonction. Le pontife y était assis sous un magnifique baldaquin. La procession était fermée par les protonotaires apostoliques, les ordres mendiants , etc.
Quand le pape entre dans Saint-Pierre les chantres entonnent Tantienne : Tu es Petrus. Il descend de la chaise , pour se prosterner devant le saint Sacrement, et puis se place sur son trône, où il est entouré de toute sa cour. Le cardinal procurateur de la canonisation^ accompagné de Tavocat consistorial, et des autres avocats qui doivent faire la densande, se mettent à genoux devant le pape , et la demande est faite en ces termes : Éeatissime Pater 9 Reverendissimus Cardinalis JV. hic prœ» sens instanter petit per Sanctitatem Vestram catalogo sanetorum D. N. J. C adscribi si tanquam sanctum» ou sanctos, ab omnibus Christi fidelibus pronuntiari venerandum , ou venerandos^ beaiumon beatos^NN.f^Très saint «Père, le cardinal N. ici présent demande « avec instance que N. soit inscrit par Votre « Sainteté au catalogue des saints de N. S. « J.-C, et que son vénérable nom puisse être « prononcé comme celui d'un saint par tous « les fidèles chrétiens. » Le prélat secrétaire des brefs aux princes répond au nom du pape que.les vertus et les mérites de ce bienheureux sont bien notoires, mais qu'il faut encore invoquer Dieu par l'intercession de la
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•ointe Vierge , des saints Apôtres Pierre et Paul et de tous les autres saints. Alors lo pape se met à genoax et les chantres entonnent les litanies des saints en les poursuivant jusqu'à VAgnus Dei. Une seconde instance est faite au pape selon ta Tormule précisée. On répond de même et le cardinal diacre ayant dit: Oremus et Levate, tout le monde se lève et le pape, un cierge dans sa main , entonne THymne Veni Creator. Ceile-ci est suivie du Verset et de TOraison ordinaires. Le pape s*assied escore sur son trône et le cérémonial de rinstance est répété pour la troisième fois. La première instance e^t dite : Jnstanter, la deuxième : tnstantiui , la dernière : instan^ tisiime. Ici le prélat secrétaire des Brefs ré-
f>ond que Sa Sainteté étant bien persuadée que a eanonisatîon de tel saint est agréable à Dieu va prononcer la sentence. Alors le pape, assis sur son trône , et couvert de la mitre, la prononce en ces termes , au milieu d*un silence solennel : Ad honorem sanctœ et tndividuœTrinilath, ad exaltationem fidei catho*' licœ, et chrislianœ religionis auymentum, au* clorilale DomininostriJesuChnsli, beatorum apostolorum Pétri et Pauii, ac nostra» matnra aeliberalione prohabita , et divina ope implorata , ac de venerabilium Fratrum nostrorum S. R. E. cardinalium , patriarcharum , archiepi$coporum,epi$coporum inwrbe exixtentium consHio, beatog N. N. êanctos et sanctas, ou bien beatum N. sanctunif decernimus esse et definimus, ac sanctorum catalogo adscribimm; slatuentes ab Eeclesia universali eorum memoriam quolibet anno, die eorum nataii, nem* pebeafi iV.die.etc, pia devotione recoli debere^ tn nomine Patris f «^ fi^^^ t ^^ Spirilus f Sancti. Amm. «A l'honneur de la sainte etin- « divisible Trinité, pour Texaltation de la foi « catholique et Taugmenlation de la religion « chrétienne, par Tautorité de Notre-Seigneur «Jésus-Christ et dos bienheureux apôtres « Pierre et Paul, et la nôtre, après une mûre « délil>ération et après avoir imploré la proo tcction divine, ainsi qu'après avoir pris « ravis de nos vénérables frères les cardi- «( naux de la sainte Eglise romaine, les pa- «triarches, archevéq[ues et évoques qui se « trouvent dans la ville, Nous définissons el « décrétons que le bienheureux N. est saint m et nous l'inscrivons au catalogue des saints. « Nous statuons que sa mémoire doit être ho* « norce par l'Eglise univ«*rselle avec dévotion « le jour de sa naissance , au nom du « Père , 1 etc.
Après cette sentence l'avocat consistorial remercie le pape, et le conjure de faire expédier les lettres apostoliques, ce qui lui est promis; il y a pour cela quelques formules peu importantes que nous omettons. Le pape dépose la mitre et entonne le Te Deum que poursuit la musique pontificale; en ce moment les trompettes de la garde noble se font entendre et à ce signal on met en branle les cloches dnVatican. Les tambours roulent, on lire des boites d*artifice placées près de Té-
Î;lise. L*artillerie du château Saint-Ange et a grosse cloche du Capitole répondent à ce signal y ainsi que toutes celles ac la yille, et
cela dure au moins Tespace d*ane henri. Quand le Te Deum est Oui, le cardinal premier diacre entonne le Verset: Ora pro nobis N^ ou s'ils sont plusieurs saints canonisés, il s'exprime au pluriel. C'est la première Ibii qu'une invocation liturgique est adressée an nouvenu saint. On fait la Réponse ordtnaiie: Ut digni efficiamur , etc., puis le cardinal second diacre se tenant à la gauche du pape chante le Confiieor^ dans lequel , après le» apôtres Pierre et Paul , le nouveau saint csi nommé. Enfin le pape, après Tabiolnllon qui suit le Con/t/for, donne la bénédiction solennelle, et ajoute à la formule ordinaiit: Preribus et meritis B. Maria, etc., le nondn saint qui vient d'être canonisé. La céréo»» nie de la canonisation est terminée. La si»-. pie esquisse que nous venons de donner 4a ce Rit tout à la fois si édifiant et si majeslneax suffira pour le faire placer parmi les plus s» lennelles et les plus magnifiques céremonict de l'Eglise romaine. C'est là que brille dans tout son éclat le principe d'égalité devani Dieu , ce principe que la philosophie des hommes a voulu établir par le meurtre et la pillage et que la philosophie chrétienne sano* tionne par la prière et la Bénédiction. Ainsi en 1712 furent confondus en une même ennonisation et dans une égale pompe le pon* tife-roi qui portait la triple couronne el l'humble Félix de Cantalice qui avait perlé le simple froc de capucin.
Quand le pape le juge à propos il.célèbie la Messe solennelle , ou la fait célébrer par un cardinal, et en ce cas il y assiste sur son trône. A rODTortoire de cette Messe est annexé un Rit que nous ne devons point ometlre. Nous voulons parler de l'offrande qui est prè* sentée par les personnes qui onl été déri* gnées. La description complète de ce cérémoniai nous ferait outre-passer les bornes qai nous sont prescrites. Nous nous restreirnons à une exposition abrégée de cette magnifique offrande. La marche est ouverte par deux massiers pontificaux suivis d'un maître des cérémonies après lequel marchent deux geih tilshommes du cardinal-évéque qui portent chacun un gros cierge, dont le plus grand pèse soixante livres, et qui sont ornés de diverses peintures au milieu desquelles brille l'image du nouveau saint. Le plus ancien cardinal-évêque , le cardinal procurateur de la canonisation et plusieurs autres officiers viennent à la suite. Enfin deux personnages choisis parmi ceux que la canoni$ati(m inté» resse plus spécialement portent l'un un cierge beaucoup moins gros que les deux premiers» et l'autre une belle cage dorée, dans laquelle sont deux colombes. A ceux-ci succèdent deux gentilshommes du cardinal de TOrdm des prêtres, portant deux pains, l'oo dori et l'autre argenté et ornés des armes ponti* ficales. Après ces gentilshommes vient le cardinal-prêtre» suivi de deux personnes, choisies comme les premières » parmi eelleft oui onl provoqué la canomsanom « eldont 1 une porte un petit cierge et l'autre une seconde cage qui contient deux tourterelles^ L'ordre &s cardinaux-diacres t est repté-
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icnlé comme les deux premiers, et les gentilshommes portent deai barillets de vin, dont l'an est doré, Tanlre argenté. Ils sont suivis du cardinal-diacre et des antres personnes intéressées . dont Tane porte un cierge et fantre une troisième cajre contenant plufienrs espèces d'oiseaux. Chacun des personnages présente au pape son offrande. Les cardinaux baisent seuls la main et le genou du pontife, les autres baisent le pied. Les cierges» et les autres offrandes sont reçus par le pape , qui les touche de la main, et puis on les place sur les crédences. Un sens mystique est attaché à chacun des objets offerts. Les cierges flgurent les actions Ter* Inenses du nouveau saint et ils sont placés sur des chandeliers comme pour répandre une lumière d*édi6cation sur les fidèles. Le pain, symbole de toute sorte de nourriture, exprime qu'à l'exemple de Jésus-Christ la principale nourriture du nouveau saint a été de faire la volonté de notre Père qui est dans les ciéiix. Le vin est Tcmblème de la grâce sanclîQante. Les colombes sont le signe de la douceur, les tourterelles celui de la fidélité, les divers oiseaux celui de la contem^ platfon céleste. Autrefois on lâchait ces oiseaux, mais comme l'empressement des assistants à les saisir occasionnait beaucoup de tumulte, cette coutume fut abolie.
Le pape Grégoire XVI a ajouté une nouvelle pompe à la canonisation» Coraoïe cette cérémonie amène à Rome une grande quantité d'étrangers, il a jugé à propos de leur donner la Bénédiction solennelle du haut de la loge du Vatican, comme cela se fait dans les grandes fêtes de Tannée. En outre, par ses ordres, la grande coupole du Vatican est înuminéc le soir de cette mémorable journée. Pie Vil avait déjà introduit cette brillante innovation.
. Les bannières ou étendards qui représentent les saints canonisés et que l'on porte à la Procession ou que l'on suspend aux voûtes de régltse, méritent une mention spéciale. Cette coutume remonte à la canonisation de saint Stanislas, martyr, évécjue de Cracovie. Le jour où se fit cette canonisation^ sous Innocent IV, le 17 décembre 1253, au moment où le pape venait de prononcer la sentence, on vit apparaître dans les airs une bannière soutenue par des anges. Elle était rouge et au milieu on voyait dépeint un évéque en habits pontificaux. Cette apparition frappa les regards d'un grand nombre de fidèles qui s'^rièrent que la couleur rouge exprimait le sang du martyr et que l'image de résèque représentait saint Stanislas, évéque de Cracovie. C'est de là , selon Papebrocke , qoe tire sou origine l'usage de pavoiser Tégiisc de4!e8 étendards sacrés et de les porter en Procession lorsqu'on célèbre une canonisation.
Il n'y a rien de réglé touchant le jour où doit avoir lieu cette cérémonie. On vient de îoir qoe saint Stanislas fut canonisé le lY décembre. Nous avons des exemples decanonisnti&nê faites les jours de la Pentecôte, de l*Epiphanie, etc. Lorsque cela a lieu en un
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Jour de grande solennité, on se contente de aire mémoire du saint , à la Messe, au lieu de la célébrer en entier du même saint , selon la coutume.
Les postulateurs d'une canonisation doîrent fournir au pape et à ses principaux ministreslesornementsetaulresobjetsqui seront employés dans cette circonstance. Ils doivent être rouçes si le saint a été martyr, blancs s il a été confesseur ; mais si le jour fixé pour la cérémonie est celui d'une grande fête de TEglise , les ornements doivent être de la
couIeurconvenable.Leur matière estlasoieenrichied'une superbe broderie d'or. Nous mentionnerons uniquement ceux qui sont destinés au pape et aux assistants de l'autel. Pour le pape un pluvial, une étole, un voilesurhuméral , une chasuble avec son étole, son manipule, le voile du calice et la bourse; un pluvial pour Tévéque assistant, trois tunicelles avec étole et manipule et les ornements propres aux trois diacres et trois sous-diacres latins et grecs, deux grandes et riches couvertures d'autel ornées des armes du pontife, valant au moins deux mille deux cents écus romains (près de onze mille francs), un calice d'or de la valeur de six cents écus romains (plus de trois mille cent cinquante francs), une mitre précieuse garnie de diamants, une mitre de lames d'or, etc. Nous ne parlons pas des garnitures des crédences, et d'une foule d'autres objets. Nous n'avons pas besoin de dire que toutes ces richesses ne sont point au profit des personnes, mais de l'Eglise.
Pour ne pas faire un article spécial sur la béatification, nous allons fournir ici ce qu'il est utile de connaître en cette matière qui so rattache à la canonisation. La béatification n'est point un jugement solennel en vertu duquel le pape déclare ex cathedra qu'un personnage mort en odeur de sainteté jouit du bonheur des saints dans le ciel. C'est une simple permission que le pape accorde d'ho- • norer par un culte particulier un serviteur ouuneservanlede'Dieu.Ceculteseborneàune
Eglise,àunecontrée,àundiocèse,tandisqueIa canonisation ordonne que le saint soit vénéré dans toute la catholicité. La Congrégation des Rites, instituée par Sixte V, en 1587, est chargée de procéder dans des causes de cette uature. L'Ordinaire du lieu fournit tous les documents nécessaires, après avoir pris des informations auprès des personnes qui ont pu connaître par elles-mêmes ou par tradition certaine le serviteur de Dieu, mort eu odeur de sainteté. La Congrégation dcsRiles, munie de ces procès-verbaux, examine I«i cause et présente le résultat de cet examea au souverain pontife, qui décide s'il y a lieu de nommer une commission spéciale. Si la décision est favorable, là commission destinée à examiner les documents reçoit son organisation, et dès ce moment le titre de Vénérable est donné au serviteur de Dieu ; mais on ne peut, en raison de ce titre, lui accorder aucun culte. La vie, les vertus, les miracles du Vénérable sont examinés et discutés avor
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le plus grand soin et font Tobjet de plasleurs rapports en assemblée, où les a? ocals sont entendus pour et contre la cause. Quant aux miracles qui lui sont attribués, on consulte les médecins et chirurgiens, qui donnent leur aTis sur les cures opér&s. Après de nombreuses formalités, qui tendent toutes à bien consta* ter la vérité, la cause est encore renvoyée à la Congrégation des Rites. Si enGn de ces scru-
Îmieuscs recherches il résulte un jugement àvorable, le jotir de la solennité de la béatiflcation est Gxé.
L'église où la cérémonie doit avoir lien est parée de draperies, et devant la porte prin« cipale est suspendue une grande bannière qui représente le bienheureux dans le séjour de la gloire. Ou y voit aussi des inscriptions qui rappellent les principaux traits de sa vie et de ses miracles. L'image du bienheureux est aussi placée dans réalise au milieu d*un brillant luminaire, et si la cérémonie se fait à Saint-Pierre de Rome, celle image est fixée sur le magnifique transparent qui domine la tribune. Sur les colonnes qui soutiennent celle-ci sont des médaillons figurant les deux miracles approuvés pour la béatification. Les cardinaux de la Congrégation des Rites, accompagnés d'autres prélats, ainsi que les chanoines du Vatican, prennent les places qui leur sont réservées. Un discours est pro* nonce. On y fait un court éloge du bienheureux, et l'orateur demande au cardinal préfet de la Congrégation qu*il soit publié un décret pontifical de Béatification. Après quelques autres formantes de cérémonial, le secrétaire des Brefs monte sur une estrade placée du côté de TEpltre et publie le décret. Après la lecture, on enlève les voiles qui cachaient les bannières dont nous avons parlé, tandis que le château Saint-An^e fait des salves d'artillerie et que l'on sonne les cloches du Vatican. On expose les reliques du bienheureux, et le Te Deum est entonné. Pendant ce temps on encense de trois coups les images du bienheureux ; puis on chante la Messe, qui est f)rise du Commun des Martyrs ou des Conèsseurs, selon la qualité du bienheureux. Dans l'après-midi le pape, accompagné du sacré collège, vient révérer les images et les reliques du nouveau bienheureux. Ce Rit de béatification a pris l'extension que nous venons d'exposer brièvement depuis le dixseptième siècle. Anciennement on se bornait A allumer une lampe et des cierges devant le tombeau du bienheureux. Son image était suspendue devant la porte de l'église, à laquelle le p*U>e accordait la permission de célébrer rOfuce et la Messe du même bienheureux. La première béatification solennelle Taite en l'élise de Saint-Pierre de Rome est celle de samt François de Sales par Alexandre VIII, le 8 janvier 1662. Un peu plus de trois ans après, le même pape canonisa le bienheureux évéquede Genève, dansla même basilique, le tO avril 1605.
La béatification n'est qu'un acte préparatoire pour la canonisation. On en trouve des exemples dans les premiers siècles de l'Rgliseï son pas que le terme et le céréoioiual
T fussent connus, mais à caose des éqoifa* lents. Ainsi saint Pie I*%pape, éla en 1S8, écrivait à saint Just de conserver les corps des saints martyrs, comme les apôtres araiesl conservé celui de saint Etienne. Saint Cjprien, au troisième siècle, recommandait i son clergé de consigner dans les registres le jour de la mort des Confesseurs. C*est ce qui se faisait dans les diptyques.
Nous terminerons ce qui regarde la béatl* fication par quelques remarques litorf iqnes» qui ne sont pas sans intérêt en certaines dr^ constances. Le culte de dulie rendu aax bienheureux doit être moins solennel qae celui que l'on rend aux saints. On ne peut» sans un Induit apostolique, les prendre poor
Satrons d'un royaume , d'une cité, d'une glise. Leur Office ne peut avoir d'Octare, cC le jour où se fait leur fête ne peut être de précepte, etc. Ainsi, pour aussi grande et même aussi juste que puisse être la Ténén* tion professée pour un bienhenreax, elle ne doit jamais dépasser les bornes qui sont prescrites par l'Ëglise. Une nouvaine solenneUe en son honneur, avec Offices chantés, ne saurait être célébrée sans méconnaître la sa* gesse des règles que nous venons d'exposer. La béatification ne peut et ne doit être qo*na préliminaire de la canonisation.
TIRIÉTÉS.
A la Messe pontificale, lorsqu elle est célébrée par le pape ou un cardinal-éréqae, ce qui est facultatif, comme nous l'avons dit, le pape, après TEvangile chanté en latin et ea grec, prononce une homélie sur les vertus du saint ou des saints dont on vient de faire la canonisation ; puis le cardinal-évêque assistant public rindulgence piénière accordée i ceux qui ont assiste à la cérémonie, et puis une autre de sept ans et sept quarantaines à ceux qui visitenml le tombeau du nourean saint au jour anniversaire de sa canonisation.
Saint Louis, évéquede Toulouse, fut canonisé en 1317 par Jean XXII. L'histoire de TEglise gallicane fait remarquer que la reiae de Sicile, mère du saint, était encore rivante. Ainsi cette heureuse mère put implorer 1*1»tcrcession de son fils ; elle put recueillir ses reliques, les orner de tout ce que l'amour maternel et la vénération chrétienne peuvent imaginer de plus précieux. Il lui fut donné surtout de contempler avec une joie ineflalite les miracles nue Dieu opérait par les mérites de son fils : c est bien sans doute la situation la plus touchante que l'esprit humain puisse se figurer. £n considération des vertus de ce saint évêque, la ville de Toulouse Tit son siège épiscopal érigé en archevêché par U même pape.
Lambertini (Benoit XIV) dit que la première procédure régulière Taite par un éréque pour une cancmifaiion est celle qui se fit
Îour saint Raymond de Pennafort» oiort ea 275 et canonisé par le pape Clément VilL Les antipapes ont tait aussi (quelques cenonisaiions. Nous devons mentionner surtout celle de l'empereur CbarlemagM pas
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Paschal III, le ^ décembre 116i(. L*Egiise romaiDe n'a pas d& l'app^oater, mais elle l'a seulement tolérée, et les saints canonisés de cette manière sont considérés comme béatiûèi* Kn France, la fête de saint Cbarlemagne était célébrée presque partout. Plusieurs llbsds avaient même une Messe et un OfQce propres. Les Missels de Rouen» de Reims, de Paris, etc., présentaient une Collecte parliculière. Voici celle du Missel de Paris de 1(97 : Dent qui, superabundante fœcunditate bimitaiit tuw, beatum Carolum imperatorem et confetiorem îuum, deposUocamii velaminit ifnmortalitatit trabea iublimasïi^ concède, 0MSfumuf, ut quem ad laudem etgloriam no^ minis tui exallwtti in terris, pium ac propi^ tium interceisorem habere mereamur in cœUi. Per... On fait encore la fête de saint Charte* magne en plusieurs Eglises des rives du Rhin. D'un autre côté, on a célébré à Met£ et ailleurs longtemps après la canonisation un service anniversaire pour le repos de l'âme de cet empereur. Le service avait été fondé, à ce qu'on croit, par Charlemagne.il est certain que sa fête peut être célébrée sans que Ton
{misse se rendre coupable de rébellion contre 'autorité do l'Eglise romaine; mais, ainsi que nous l'avons dit, on doit se contenter de le traiter plutôt comme un bienheureux que comaie on saint*
L'insertion du nom d'un vertueux personnage dans le Canon de la Messe ne fut pas toujours Tunique manière de le déclarer saint; nous avons dit au'on se contentait souvent d'élever un autel sur son tombeau* Pierre Damien rapporte que telle fut la canonisation de saint Romuald : le pape permit à ses religieux, cinq ans après sa mort, non pas de lever son corps de terre, mais de placer on autel sur ses vénérables restes : Vt supra venerabile corpus ejus aiiare construe^ rttur.
CANTIQUE
Selon son acception littérale , le Cantique est tout ce qui se chante, mais en Liturgie sa signiOcation est restreinte à quatre psalmodies, dont deux à Laudes, une à Vêpres et l*autreà Compiles. Ces Cantiques chantés selon le même mode que les Psaumes sont extraits des livres saints. Le premier de Laudes tient toujours la place du quatrième Psaume, et constamment il est tiré de l'Ancien Testament. L>es trois autres» qui ne varient jamais, sont nommés évangéliques, parce qu'ils sont pris de l'Evangile. Ainsi, chaque jour l'Heure de Laudes a son Cantique spécial entre le troisième et le cinquième Psaume. Mais après ru jmne , c'est tous les jours le Cantique de Zacharle : Benedictus» extrait du premier chapitre de l'Evangile selon saint Luc. Vêprès et Compiles ont aussi les Canlt^ufs évan« géliqnes MagniUcat et Nunc dinuttis pour chaque jour. L'Eglise a donc pris sept Can^ iiqueê divers de l'Ancien Testament dont chacun n*est récité qu'une seule fois par senaine, tandis que les trois autres font partie de rOffice de chaque jour : j^ur marquer,
dit saint Augustin, que le vieil homme est flguré par les Cantiques de l'ancienne loi et le nouvel homme par ceux de l'Evangile « « C'est pourquoi, continue-t-il , nous chan • « tons les derniers plus fréquemment que les ff premiers. bLc cardinal Bona ditqu'Amalairo Fortunat a expliqué les raisons pour lesquelles tel Cantique est chanté en tel jour préférablement à tout autre. Mais il ne veut pas les faire connaître parce qu'elles lui paraissent arbitraires. Nous recueillons, en cette circonstance, quelques paroles du sa* vant liturglste sur les explications mystiques d'Amalaire Fortunat, qui peuvent s'appliquer à plusieurs autres auteurs : Odienim^ ut verumfatear, hasingenii iaseivientis fœturas,nec placent allégories nisi sacrarum litterarum auctoritate confirmentur. Utrumque vitiosum est i et omnem spernere allegoriam^ et nimium illis insistere et facere ingenium suum EccU" siœ sacramenta, ut loquitur divus Hieronymuê scribens de Origene. a A dire vrai, je ne « m'accommode point de ces productions « d'un génie qui se permet de ces écarts ca- « pricicux. L'allégorie ne me plalt que lors- « qu'elle est fondée sur l'autorité des saintes « Ecritures. C*est un abus sans doute de mépri- « ser toute allégorie , et c'en est un aussi d'en « trouver partout, et de faire de son génie « particulier une sorte de symbole sacramen- « tel, comme dit saint Jérôme en pariant « d'Oriffènc. » Ces deux extrêmes sont per» sonniGcs, il faut l'avouer, dans Durand de Mende et dans Claude de Vert.
Outre les sept Cantiques de l'Ancien Testament adoptés pour i'Oflice de Laudes, savoir: les deux de Moïse, celui d'Anne, celui d'Isaïe, celui da roi Ezéchias, celui d'Habacuc, et celui des trois enfants dans la fournaise , le Bréviaire de Paris a plusieurs autres Cantiques spécialement choisis pour les fêtes. Il faut convenir que ces fragments d'Ecriture sainte pris dans divers endroits de la Bible ne sont point proprement des Cantiques, dans le sens que l'Eglise donne à ce terme. Le Rit romain s'en est iusqu'à ce moment tenu aux sept Cantiques dont nous venons de faire mention.
Le cardinal Bona dit que les Pères distin-
f[uent les Psaumes des Ùantiquss, en ce que es premiers sont chantés avec accompagna ment d'instruments, tandis que la voix seule est employée aux seconds. Aujourd'hui, du moins en ce qui concerne les Cantiques évan* géliqucs, la coutume contraire est en vigueur Pendant le chant de ces derniers, le chœur et le peuple se tiennent debout comme pendant TEvangile, et cet usage est de la plus haute anlicjuité. Il est même i remarquer qu'en certains diocèses on sonne les cloches pendant le Magnificat , pour environner d'une plus grande solennité le chant de ce Cantique, et pour inviter les Qdèles absents A se joindre à ceux qui assistent A l'OfBce. Il en est de même, en quelques Eglises pour.le chant du Benedictus.
Le nom de Cantique est donné à une poésie eo langue usuelle , et dont le sujet 6st reii-»
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fie QX et moral. Selon les règles litarsiqncs , on ne doil point les chanter dansTÉglise
Sndant les ôfGces publics « mais seoleoient ns certaines autres réunions pieuses telles que les catéchismes , les retraites, ayant ou après les sermons, etc. 11 n*esl pas néanmoins rare de trou ?er des campagnes où Ton chante des Cantiques pendant la Messe, surtout à TElévation, an Salut. L*usagey étant établi, il arriverait, si on voulait le supprimer, que les 6dèles,bien loin d*étre édiOés de ce retour à Tordre normal de rOtfîce, en seraient sourent scandalisés. Un curé doit examiner avec prudence si la réforme n'aurait pas de plus mauvais résultats que le maintien de cette coutume.
En plusieurs provinces , surtout dans le midi, on chante à la Messe de minuit de la fête de Noël, des Cantiques analogues à la solennité. C'est surtout en Provence et en Languedoc que cette coutume est en pleine vi- Sueur. La naïveté fait souvent tout le mérite e ces compositions , souvent même elles 80ntd*une banalité grossière qu'on pourrait considérer comme une moquerie, si Ton n'était assuré que les populations en sont par-dessus tout fort édiCées. (Voyez Magnificat.)
CAPISCOL.
Le chœur des chantres était anciennement appelé icAo/a cantorum. Ce chœur avait pour chef un chantre auquel on donnait le nom de caput scholœ , d'où s*est formé le titre de capiscol. Néanmoins celui qui était revêtu de cette charge ne portail pas en tous pays cette qualité de eapiscoL On rappelait preeentor^ préchantre, qui a le même sens , crand chantre, ou simplement chantre. On a disputé sur l'étymologie de ce nom et on a voulu le faire dériver de caput chori, La première est beaucoup plus plausible. C*ctait tantôt une des premières dignités du chœur, tantôt un bénéGce simple , mais il était toutours dévolu à une personne ecclésiastique. Dans quelques Chapitres de France on a conservé le souvenir de cette ancienne charge, et on voit un grand chantre tenant en main le MtOD cantoral, insigne de sa dignité. C*est tantôt un archidiacre , tantôt un chanoine titulaire ou honoraire. On lui donne aussi le titre de grand écolâtre , qui se rapproche de celui de capiscol , et il est chargé de la sur* veillance des écoles chrétiennes.
On a confondu aussi le Capiscol avec le primicier, mais c*est à tort. Celui-ci était, en quelques Chapitres , le premier dignitaire chargé de présider à TOfOce, d'y faire observer le cérémonial , etc. Du reste , on ne peot rien dire de précis à cet égard, car il n*y a jamais eu une règle uniforme. On peut coosolter l'article cnA?rr.
CAPITULE
Cett le nom donné à une courte Leçon q«i,dans l'OfGce public , est toujours lue flHi chantée par romciant. Chaque Heure ca- •OBîale a son Capitule , excepté Matines. La raifoii en est airople : c*éit qu*d Matines on
lit plosienrs Leçons pins oo moins longiiei, tandis que dans les autres Heures de l'OlDce, il n'y a que des Psaumes. Le Capitulé esl donc on petit chapitre composé souvent d*oo seul passage des livres saints, mais oui dans sa brièveté renferme beaucoup de sens.
Aussi est-il appelé dans quelques litargisleSf summarium^ sommaire. On le trouve anssi désigné sous les noms de Capitale , capitd^ /um.Grégoire de Tours le nomme eaptlef/iiMi. ^u'on peut traduire par les mots : titro oa intitulé d'un livre. La règle de saint Beoott l'appelle lectio , et la Liturgie ambrosienne » EpistoUlla. Selon le vénérable Bède le Capi^ tule a été institué à l'imitation des Israélites, chez lesquels du temps d'Esdras on entremêlait la psalmodie de queloues passages extraits des autres livres sacres, ou bien de ce que, quatre fois par jour, oa lisait des
Eassages choisis dans les livres de la Loi, es Heures de Prime et de Compiles n'avaient point de Capitule^ en quelques Eglises* aa treizième siècle« selon le témoignage de-Durand.
Pourquoi l'ofOciant récite-t-il toujours, in choro , le Capitule , à l'exclusion de tout autre ? D. Claude de Vert en donne une raison littérale. C'est qu'avant l'invention de l'imprimerie, comme les livres étaient fort rares et que chacun ne pouvait avoir en propre une Bible, l'ofGciant lisait A haute voix le passage dont le Capitule était formé. Les mystiques disent que l'officiant doit lire le Capitule, parce qu'il représente la personne de Jésus-Christ. C'est pour cette raison , ajoutent-ils, qu'on ne demande pas la Bénédiction. Le cardinal Bona explique pourquoi le Capitule n*a point de titre comme les Leçons. C'est qu*on suppose que chacun peut être assez instruit pour savoir de quelle paae des livres saints ce passage estextrait« Enfin selon le même auteur, on ne dit pas : Tu autem. Domine, miserere nostri , parce qu'il est probable que dans une lecture aussi courte on n'aura pas commis des fautes dlnattention. On se contente de remercier Dieu par les paroles : Deo gratias. Les trois derniers jours de la Semaine sainte n'ont
Î>oint de Capitule^ parce qu'on veut , disent es mystiques, représenter le silence de Notre-Seigneur pendant sa passion. Cette raison esl sans contredit fort édifiante, mais nous pensons que la véritable raison en est que ces trois jours n*ont point admis en cela»
F as plus que dans les autres parties de Office, les innovations amenées par le éè^ veloppement des Rites liturgiques.
CAPCCE.
La capuce est un habillement de tête, comme Tindique son nom, caputio» a cspitt^
3ui était commun à tout le monde avant Taoption du chapeau, lequel n'est Ini-ménie» A son tour, qu'une sorte de capuce. Les reli» gieux, plus fidèles A conserver les cotlumet qui varient selon le caprice de la mode, portaient cette coiffure, et notamment les moinre de Saint-François-d' Assise» qu*on a noaunést pour cebi ciyiccini» ou porteurs de èo^ticfs.
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Dus les pays où Ib n'ont pas été supprimés, comme en France» la eapuce fait parlîe de I*habU religieux. Décrire les formes et les variations de cette coiffure, serait un travail fort lon^ et peu instructif. Le capuchon est un pea moins grand que la eapuee^ mais est comme celle-ci, fait en pointe. (Voyez Varticle
CAMAIL
Une oîscussion très-sérieuse s'engagea autrefois entre les religieux qui, en vertu de leur régir, portaient le capuchon. De volumineuses dissertations furent faites à ce sujet, «I il fallut que les papes Nicolas IV, Clément V el Jean Xxll flssent intervenir leur autorité pour réffler la forme de celte coitTure, et mettre fin aux disputes qui divisaient les cordeliers.
Le douzième siècle a vu naître une secte de Cinatiques <^u*on appelait les capuciVt, parce qu'ils se distmguaient par un capuchon blanc. Le but en fut louable dans Torigine, car cette association se proposait de mettre fin aux
Snerres qui désolaient la France. On y vit gurer des évéques et des magistrats; mais les cnpuciV^ finirent, à leur tour, par devenir les plus terribles guerroyeurs deTépoque, et il fallut sévir contre eux avec énergie, surtout dans la Bourgogne et le Berri, où ils avaient Eait de très-grands progrès.
Il est dit, dans un Canon du Concile de Nîmes, en 1096, que les moines ne sont pas tant à mépriser, puisqu'ils sont des chérubins, dont les six ailes sont figurées par l'habit monastioue. La eapuce en représente deux, les manches deux, et le reste de Thabit, les deux autres ailes. Ceci est moins juste quingénieux; mais il ne faut pas oublier que le Concile avait pour but de relever la condition monastique, tombée dans l'avilissement.
CARDINAL
L'origine de ce nom dérire, selon quelques auteurs, du vieux mot latin, rardtna/are, qui signifie présider, dominer. D'autres le tirent du mot eardo cardinis, gond sur lequel roule une porte, par allusion à Timportante fonction des cardinaux^ sur lesquels est assis et roule le gouvernement de TEglisc. Ces étymologies ne nous paraissent pas fort heureuses. Baronius et un grand nombre de lilurgistes tirent ce nom delà position qu'occupaient alors, comme aujourd'hui, à l'autel. les ecclésiastiques de la cour pontificale,
Iuand le pape célébrait; or, les dignitaires e la cour romaine, nommés cardinaux, se tiennent ad cornua, aux camée de Taulpl. c'est-à-dire aux angles; c'est pourquoi, lorsque les prêtres titulaires des paroisses assistaient l'évéque célébrant, on donnait à ces prêtres, aujourd'hui curés, le nom de cardinaux, iîaniee ad cornua, ou ad cardines al-- •arts. Ainsi, à Angers, les curés de la ville assistant l'évéque pour la consécration des saintes huiles et dans d'autres solennités, portaient le nom de cardinaux. Il en était de même ailleurs, par imitation de ce qui se pratiquait à Rome. Les cardinaux étaient, en effet, les curés des paroisses de la cité. Nous
voyons dans l'histoire ecclésiastique, qu'en plusieurs contrées, et notamment en France, les prêtres titulaires des paroisses étaient appelés cardinaux. Le curé d'une paroisse était connu sous le nom de presbyter cardi^ nalis, prêtre cardinal. Il y avait aussi dans les hôpitaux des diacres chargés de les administrer et d'avoir soin des pauvres. De là, les diacres cardinaux. Quant aux évéques revêtus de cette qualification, on en trouve facilement Torigine quand on considère que les évéques suburbicaires suiïragants du patriarcat de Rome, assistaient aux assemblées qui se tenaient dans la ville métropolitaine, pour les affaires ecclésiastiques, et prenaient part à l'élection du pape. Ceux-ci siégeaient en vertu de leur caractère épiscopal, au-des* sus des cardinaux prêtres et diacres. Il est aisé maintenant de trouver le berceau du cardinalat. Selon l'opinion qui croit à Tinstitution divine des pasteurs secondaires ou curés, on pourrait dire que les cardinaux ont été institués par Jésus-Christ; mais To-
tinion contraire nous paraissant plus proable, nous leur reconnaissons uniquement l'institution ecclésiastique.
Le cardinalat, selon le sens qu'on attache aujourd'hui à ce mot, est bien éloigné de remonter aux premiers siècles. C'est au milieu du onzième qu*il fut réglé, dans un Concile tenu à Rome, sous Nicolas II, que les cardi-nauX'évéques auraient la principale part dans l'élection du pape. Ce droit fut plus tard rendu commun aux deux autres Ordres du cardincdat. On contesta néanmoins aux cardinaux-prêtres et diacres la préséance sur les évéques; cela paraissait rationnel, sous tous les rapports, et quelle que fût Forigine assignée aux pasteurs du second ordre. Mais enfin, au Concile de Lyon, en 12<^5, cette suprématie leur fut incontestablement dévolue, même sur les patriarches, et cet ordre a été constamment suivi. Ainsi, le cardinal qui n'est point dans les Ordres sacrés, a la préséance sur révêque.
« Les cardinaux, dit Barbosa, sont lescon- « scillers, les fils du pape, les lumières de TE- « glise, des lampes ardentes, les Pères spiriff tuels, les colonnes de TEglise, ses repré- « sentants. » Le cardinalat est donc la plus éminentc dignité ecclésiastique après la papauté. Innocent IV, en 1245, leur avait accordé le chapeau rouge. Paul II, au quinzième siècle, leur donna la soutane et la calotte de mêmecouleur. Ils ont droit de chapellecomme les évéques. £n 1630, le titre honorifique i'Eminence leur fut exclusivement réservé; mais la plus auguste de leurs prérogatives est bien, sans contredit, celle qui leur confère le droit de nommer le pape et de présider au gouvernement de rÉgfisc, lorsque le siège est vacant. (Voyez couclave.)
Le Concile de Trente veut que les cardinaux soient choisis parmi ceux oui ont toutes les
aualités requises pour être évéques. La Bulle e Sixte-Quint permet bien au pape d'élever au cardinalat ses neveux ; mais elle défend d'y élever les frères, neveux, oncles et cou-
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fins des cardinaux vivants. Cette même eonslitulion exige que 1*od soit dans les Ordres mineurs depuis Hn an. Avant cette époque, on foulait que le nouveau dignitaire fflt au moins diacre; la profession religieuse n'est point un empêchement.
Les cardinaux étant originairement les titulaires des églises de Rome, leur nombre a dû être égal à celui de ces mêmes paroisses. Il j en eut donc quatorze, dans le pnncipe; on y joignit plus tard les chapelles, les basiliques, les sépultures des martyrs, tnartyria, et d'autres oratoires. Le nombre des cardinaux s*éleva ainsi à celui de vingt-cinq, sous le pontificat du pape Marcel. Paul IV porta le nombre des cardinaux à quarante. Une Bulle de Sixte Y flxa ce nombre, en 1586, à soixante et dix, partagés en trois ordres, savoir : six cardtmcuar-évêqucs, cinquante cardinauxprêtres, et quatorze cardinaux-diacres.
Les six cardinaux qui composent le premier ordre, sont lesévêques d*Ostie, de Porto, de Palestrine, d'Albano, de Sabine, de Frascati. Celui d*Ostie est doyen du sacré colléee. Nous désiffnons ici les sièges tels qu'on les trouve indiqués sous le pontiûcat de Grégoire XVL Barbosa les présente dans Tordre suivant, d'après Clément VIII : Ostie, Porto, Tusculum ou Frascati, Sabine, Préneste ou Palcstrii>c, Alb.nno.
Le second ordre est composé de cardinaux»
Srêtres, an nombre de cinquante. Il est utile e faire observer aux personnes qui sont étrangères à ces matières, que le titre presbytéral du cardinalat ne suppose pas toujours dans celui qui le possède le caractère simplement sacerdot.il. En exceptant les six titres que nous avons fait connatlre, tous les autres titulaires de cardinalat sont bien censés uniquement prêtres ; mais la plupart sont évêqbesdedifférentssiégesdanstoutle monde catholique, et, quoique revêtus du caractère épiscopal, ils ne sont que cardinaux-prêtres^ et appartiennent, sous ce rapport, au second ordre.
Le troisième ordre est formé de quatorze cardinaux-diacres^ ainsi nommés parce que leur titre n'était qu'une diaconie.
Comme le cardinalat appartient moins à la science liturgique qu'à ceHe de la discipline ecclésiastique, on comprendra que nous ne Douvons ici entrer dans un développement étendu sur ce sujet. Les prérogatives qui sont attachées à cette dignité sont mentionnées dans plusieurs autres articles, et notamment dans ceux intitulés : cniPSAU, co?f- GLAVE, PIPE, etc. Nous devous donc nous borner à parler de la cérémonie de la créalion du cardinal.
Au pape a toujours appartenu le droit exclusif de conférer celte disnité aux personnes qn'il en a jugées dignes. Mais anciennement, lorsqu'un titre presbytéral ou une diaconie était vacant, le pape proposait la promotion du successeur le mercredi des Quatre-Temps, jour auquel avait lieu la station à la basilique de Sainte-Marie-Majeure. Après la Collecte de la Messe solennelle on lecteur mon- Viit sur lambon, et s'adressait au peuple en
ces termes : Cognoseai tarita» vutra fm Sergius, vel N., iubdiaeon^i de îitulo smicH démentis^ vel N., advocatur in ordine diaeê» natus ad diaconiam sancti Adriemi» vd HT., ef Gregorius, ee/ iV., de titiûo^ v. g.» qmtAw&r coronatorum advocatur in ordine presb^teti ad titulum sancti Chrysogani, vel N. St quie habet adversus hos viras aliquam quere/mm^ exeat confidenter propter Deum et secmutmm Deum, et dicat. S'il n y avait aucune opposition provoquée par le ban du lecteur, on continuait la Messe. Dans le cas contrairt, si l'opposition était déclarée, après mûr exa* men, conforme à la vérité, on s'occupait dt chercher d'autres sujets, pour les soumettre à une nouvelle perquisition. Le vendreA suivant, à la station qui se faisait dans Té* glise des Douze-Apôtres, le lecteur dèiignait ceux qui devaient être promus, en disant que les candidats avaient bon témoignage de ta port de ceux gui étaient absents, selon les paroles de Tapôtre saint Paul ; et le lendemain, à la station dans la basilique de Saint-Pierre, lorsque l'Introït et la Collecte de la Messe solennelle étaient terminés, le pape se tour* nait vers le peuple en disant : Auxiliante Dv» mino Deo et Salvatore nostro Jesu Christe, eligimus in ordinem diaconi N., subdiaeomum de titulo If., ad diaconiam N., et N.» dtoronum de titulo N., in ordine presbyteraius ad titulum If. Si guis autem habet aliquid contra hos viros, pro Deo et propter Deum cum fiducie exeat et dicat. Verumtamen memor sit comfi- (lonts suœ. On attendait pendant quelques instants ; et si personne ne se présentait, h Messe était continuée et l'ordination s'y faisait.
Ce mode d'élection est, comme on le voit, conforme à la discipline des premiers temps, selon laquelle le peuple prenait une part active aux choix des pontifes. Mais lorsque, pour des motifs que nous n*avons pas besoin de déduire, les élections n'appartinrent plus au peuple, le pape consulta seulement les membres de son clergé. Néanmoins il y avait encore là des formalités qui tenaient beaucoup de Tancienne discipline, et les votes des cardinaux étaient soigneusement recueillis quand il s'agissait de pourvoir à un titre : la formule suivante en est une preuve. Après les votes, le pape disait : Deo gratiae^ habo» mus de personis creandis concordiam omnium fratrum^ ou bien quasi omnium, ou bien encore majoris partis; puis il proclamait let nouveaux cardinaux. Cette cérémonie ne se 6t plus pendant une Messe de station; nuûs dans la salle du consistoire, au palais apostolique.
Selon l'usage actuel, que Ton fait remonter au pape Martin Y, an quinzième siècle.
cienne discipline, après avoir récité cet noms, il s'adresse aux membres da sacre Collège en leur disant : Quid vobis videlurf « Que vous en semble ? » Les eardinmux se lèvent et Aient leur barrette en 8i(|ne d*af* sentiment. Le pape poursuit : .i,uctoritatê
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cmnipol^nlii Dri» êmticnm apaiolortm Ptin «1 Fomliae ftotlm, crumuê êonetm ro* «unu» Bcdmm aardinal$$ preibyteroi N. N. dimeonoê pero N* N. cum diêpensationibusp d§ro§aiionibu$ el elautulii neceuariis et op^ partumii : « De l'aotorité de Dieo tout-puis- « taoU des tainto apôtres Pierre et Paal et de «la nôtre, nous créons cardinaux de ]a « sainte Eglise romaine N. N. sous le tilre
# de prêtres, N. N. sous le titre de diacres,
# a?ec les dispenses, dérogations et clauses
# nécessaires et convenables. » 8*il y a quel-
3 nés cardinaux réservés m petto, il ajoute : iioê autmn ouatuor, ou octo, etc., sans les désigner par leurs noms, in pectore reeervawiMê arbitrio noetro auandocumque déclarant dot* In nomine Patru^ etc. « Nous réservons « dans notre cceur tel nombre d'autres, que « nous déclarerons quand cela nous sem- « Uera opportun. »
Quant a ce qui concerne la tradition de la barrette t et du chapeau^ nous en parlons dans ces articles. Les cavalcades qui se font dans cette circonstance, les illuminations, les lianquets, etc., ne peuvent trouver ici leur place; le Cérémonial de la Cour romaine entre, i ce sujet, dans les plus grands détails.
VAEI&T&S.
On croit que le titre de cardinal était en usage dès le commencement du quatrième siècle, et que dans le Concile tenu à Rome sous le pontificat de saint Sylvestre 1" il se trouva sept cardtiimcx-diaercs. On conteste, au sur*
S lus, les Actes de ce Concile, rapportés par «llarmin et Baronius. Le nom de cardinal se trouve encore dans les Actes du Concile de Nicée, réuni par les ordres du même pape et de Tempereur Constantin. Nous devons néanmoins avertir que, dans la publication de ce Concile, faite par Pithou, édition de 1687, que nous avons sous les yeux, les deux prêtres de TEglise de Rome qui y assistèrent, ne prennent point cette qualité. Après le célèbre Osius, évê^ue de Cordoue, on trouve : Victor «I Vincentîui presbyteri urbie Romœ, sans autres qualifications.
On a vu oue les curés ont porté quelquefois le nom de cardinaux ; il en était de même pour les chanoines de quelques Eglises illustres, telles que Milan, Ravenne, Cologne, Raples, Compostelle, etc. Le cardinal de Luca «ssare que les prêtres et diacres de Constantinople, à rimitation de Rome, se nommaient 0eardinaux , et qu'en plusieurs Chapitres du Ril latin, en ces contrées, les chanoines se décoraient de la même qualification. Le pape saint Pie V» en 1567, décréta qu*on ne donnerait le tilre de cardinal qu*aux membres do sacré collège.
Dn écrivain ecclésiastique, Novaes, assure ^e le premier qui eut le titre de cardinal de la sainte Eglise romaine appartenait à la famille Orsini, une des quatre plus anciennes ci plus illustres de la ville de Rome. Cet auteur dit qne saint Marc, créé pape en 336, était eardinal^iacre de la création de saint
Uelchiade, prédécesseur de sahit Sylvestre.
Depuis que le titre de cardinal est devenu si éminent, le titulaire qui en jouit le place avant ses autres qualités : Joannee Baptitta. cardinalit, episcopui, preebyter, diaconus. Dans les Ordres romains le titre d'évêque, de prêtre, de diacre était au contraire placé le premier, v. g., episcopui, eardinalis, etc. On ne nous saura point peut-être mauvais gré de relever une inexactitude qui se remarque à Paris dans Tégliso des anciens carmes : ^inscription funéraire, gravée sur marbre, à la mémoire du cardinal de la Luzerne, décédé le 21 juillet 1821, donne à l'illustre défunt la qualification de cardinalii eacerdoe. Nous sommes persuadés que cet exemple est unique dans le style lapidaire et ailleurs. Dans l'article prêtbb, nous établissons la différence qui existe entre le eacerdoe et le presbyter. Le titre de cardinal-mitre ^ affecté même à un patriarche, se rend toujours par les mots latins cardinalie presbyter, et jamais par ceux que Ton voit figurer sur la malencontreuse inscription.
Il n'est pas nécessaire de faire observer
2ue dans les premiers temps les cardinaux. tant proprement les curés des diverses paroisses de Rome, étaient tenus d*y résider, et que par conséquent ce titre ne fut pas donné, comme cela a eu lieu par la suite, à des évé-
Îues de toutes les régions de la catholicité, e cardinal , devant par son état résider à Rome, ne pouvait être choisi parmi les pasteurs d'Eglises cloiffnées de la résidence du pape. On croit que le premier évêque revêtu de la dignité de cardinal a été Conrad Witellespach , archevêque de Mayence , créé par Alexandre 111, en 1163. La loi de la résidence du cardinal à Rome l'emporte sur celle de l'évêque dans son diocèse, et celui-ci ne peut même fixer sa demeure habituelle dans son Eglise épiscopale qu'en vertu d'une dispense
i)ontificale. Les cardinaux ont leur résidence ixée auprès du pape, qui est la tête du corps dont ils sont les membres. Un auteur italien emploie une expression que la langue française ne peut rendre en parlant des cardinaux, siccome incardinati alla Chieea romana. D'un autre côté, le pape, en nommant cordino/ un évêque français, allemand, espagnol, le relève de l'obligation de résider qui lui est enjointe par le samt Concile de Trente. Mais il n'arrive presque jamais que les cardtnoux titulaires d un siège épiscopal, dans les contrées dont nous parlons, abandonnent leurs troupeaux pour s'établir A Rome. Nous n'en avons qu'un e^^emple dans nos temps modernes, lorsqu'on a vu le cardintd Fesch, ar* chevêquc de Lyon, passer vingt ans à Rome, sans visiter son Eplise primaliale. 11 y avait ici, comme l'on sait, force majeure.
Un ouvrage très-remarquable d'érudition ecclésiastique, qui s*imprime en ce moment à Venise, et qui a pour auteur un des officiers de la cour pontificale de Grégoire XVI, contient les notions les plus importantes et les plus curieuses sur le cardinalat. Nous noos con* tenterons de lui emprunter quelques particularités qu'on ne trouvera peutr-êtra pas
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déplacées dans ce paragraphe, qooique noos ayons épuisé ce qui se rattache pins oa moins» dans cette question, au point de vue liturgique.
En ce qui concerne Tâge auquel le cordi* nalat est conféré, nous y lisons que le pape Uonorius II, élu en 1126, créa cardinal Hyacinthe Barbo Orsini, qui n*avait que vinfft ans. Ce cardinal devint pape en 1191, sous le nom de Célcstin III. Clément VI, en 1348, promut au cardinalat Pierre Roger, son neveu, qui n*avait que dix-sept ans. Roger fut, en 1370, élu pape sous le nom de Grégoire XI. Eugène IV, en 1440, fil cardinal Pierre Barbo, flge de vingt ans. En 14G4, Barbo fut le pape Paul II. François Piccolomini, cardinal à dixsept ans, en 1460, sous Pie II, fut élu pape en 1503, sous le nom de Pie III. Jean d'Ara-
f^on, fils de Ferdinand, roi de Niiples, reçut a pourpre à dix-huit ans, sous Sixte IV, en 1477. Raphaël Riario, étudiant à Pise, fut créé cardinal à Tâge de dix-sept ans par le même pape, son oncle. Innocent VIII fit cardinal Jean de Médicis, âgé de quatorze ans, en 1489; en 1513, ce fut le pape Léon X. Celui-ci et les papes Clément VU, Paul III, Jules III, Paul IV, Pie IV, Grégoire XIII, Sixte V, Innocent IX, Clément VIII, Paul V, Grégoire XV, Urbain VIII, Innocent X. Clément IX, Alexandre VllI, Clément XII et Pie VII, à Texemple de leurs prédécesseurs, élevèrent au cardinalat des sujets d'âge analogue à ceux que nous avons désignés. Mais aucun de tous ces cardinaux ne fut décoré de la pourpre à un âge aussi tendre que Louis de Bourbon, fils de Philippe V, roi d'Espagne. Ce prince, n'ayant que huit ans, fut fait cardinal-archevéque de Tolède par Clément XII en 1735, qui céda aux instances du roi ; plus tard , Louis de Bourbon renonça à ces titres augustes.
11 est rare que les sujets promus au carc/inalat ne connaissent point d'avance l'insigne honneur qui doit leur être conféré ; mais il y a des exemples de promotions tellement imprévues que ni le sacré collège, ni le sujet, qui doit en être favorisé, n'en avaient jamais eu le plus léger soupçon. On cite Alexandre Oliva, général des augustins, issu d'une famille des plus abjectes, di miserahile famiglia, célèbre prédicateur, qui fut fait cardinal par Pie II en 1460, au moment où personne au inonde ne songeait à celte promotion, qui fil le plus grand honneur à la sagacité du pontife. Ainsi Léon X , se voyant peu aimé des treize cardinaux qui composaient le sacré collège, fit, le premier juillet 1517, une promotion, pmprio motu^ de trente et un cardinaux. Parmi ceux-ci , il y en eut quatre que personne n*aurait pu le moins du monde soupçonner d'y être compris, mais que leurs qualités éminentes recommandaient au pon-> life : c'étaient Jean Piccolomini, archevêque 'e Sienne, Nicolas Pandolfini, gouverneur de Bénévent, Thomas de Vio, général des dominicains , nommé le flambeau de l'Eglise , et Christophe Numay, général des franciscains, qui n'accepta que par ordre formel de Léon X.
On cite parmi les cardinaux revêtus de la
pourpre romaine , sauf que personne el sais qu'eux-mêmes le prés amassent on cnsseni fait la moindre démarche pour obtenir ai insigne honneur, Guillaume Alain, An^ais d'origine, créé cardinal par Sixte V en 1587; Laurent Priuli, patriarche de Venise^ par Clément VIII en 1596; Ferdinand Ta ?emt, évêque de Lodi , par le même pape en IM; Jean Casimir, fils de Sigismond III « roi de Pologne, jésuite, fait cardinal en 1646 pir Innocent X, et puis roi de Pologne; Jeao Bona, général des cisterciens, homme d*QW science liturgique Immense et d'une rare piété, créé cardinal par Clément IX en MM, et forcé d'accepter ; Pierre Basadonna de Ve> nise, par Clément X en 1673; Philippe Thomas Howard, Anglais, dominicain, rînéé par Clément X en 1675, à cause de ses rares mirites ; Fortuné Caraffa de Naples, par Inooccnl XI en 1686; Jean-Baptiste Gabrielli, général des cisterciens , par Innoeenl XII. 11 présidait une thèse au moment où il reçnl l'avis de sa promotion» Sans se déconeerler, il mil la lettre dans sa poche et continoa; mais les assistants en étant instruits, racetblèrcnt de leurs félicitations et le contraignirent à lever la séance : il était préfet dn collège de la Propagande. Enfin Bernard Coati, frère d'Innocent XIII , créé par ce pape cordînai en 1721, sans s'y être aucunement attendu.
CARÊME
Il y a assez peu de temps qn*en France, ai lieu de Carême, on écrivait Quaresme on Çmresime, contraction manifeste du mot îatia Quadragesima^ par lequel la Liturgie désigae la sainte Quarantaine. CejcAne solennel qqi a toujours lieu immédiatement avant Pft* ques, quoiqu'il soit une imitation dn jedae de quarante jours subi par le divin Sauveur, n>sl pas cependant observé à l'époque oà l'Evangile place le jeûne dominical. Notre- Seigneur le commença aussitôt après son Baptême, et ce dernier événement se passa dans les premiers jours de janvier. Mais l'Bfflise a voulu placer ce jeûne de quarante jours au temps qui précède la fête de Pâques, afin de nous préparer, par une longue pratique de la mortification, à célébrer dignement le glorieux anniversaire de la résurrection de Jésus-Christ.
Il faut ici distinguer Tusage de son obligation. L'usage de ce jeûne se rattache, par son antiquité, à l'établissement même dn christianisme. Il a été universellement observé, et son institution, qui n'est sanctionnée comme loi nouvelle dans les anciens Conciles, découle des apôtres. Les Pères en parlant comme d'une chose généralement admise. Le Concile de Nicéeen parle aussi sons le nom de Tessaracoste, qui signifie Quarantaine. Quelques écrivains catholiques n*admettent point Fa distinction que nous avoni faite, el veulent que l'observation dn Cor^^ ait été constamment une loi. Mais ils n*oat pas réfléchi que, dans les deux premiers siècles, les chrétiens se dévouaient à celte pèni«
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tence quadragésimale avec une telle fer? eor» qu'un précepte formel eût été superOu et inutile. Ce n*est donc qu'au troisième siècle, lorsque la piété commençait à se refroidir, qu'on en Ct une obligation rigoureuse. Or, quoique la date ne remonte pas au berceau de la foi chrétienne, il ne s'ensuit pas que le Carême ne soit point d'institution aposto* liqne.
Du reste ce temps de pénitence ne fut, dans les premiers siècles, que de trente-six jours; au cinquième siècle il fut de quarante jonrs, pour imiter d'une manière plus parfaite \eC(h réme dominical. Il faut dire que les opinions sur la question de cette réforme ne sont point unanimes. Plusieurs auteurs fort graves ne la font remonter qu'au neuvième siècle ; ainsi donc l'ancien Carême ne commençait qu'au dimanche appelé pour cette raison Quadragésione. AGn de jeûner ijuarante jonrs, on commença dès le mercredi qui précédait ce dimanche. De là vient que le mercredi, dit des Cendres, est in eapxte jejunxi. Chez les Grecs, le Carême commence huit jours avant celui de l'Eglise latine; mais les jeûnes n'y sont pas pour cela en plus grand nombre, car ils n*ont jamais lieu le samedi, si ce n'est celoi qui précède le jour de Pâques. Pour ne Pas nous répéter, nous ne parlons ici que de abstinence et de ce qui a rapport en général au Carême ; cour tout le reste, on peut consalCer les articles ckndrbs, jeune, passion, RAMEAUX, semaine SAINTE, etC. etC
Saint Augustin fait consister l'abstinence quadragésimale dans la privation de la viande et du vin; plus tard on s*est relâché sur celle du vin. En Orient, comme la privation de la viande eût été peu ou point du tout pénible, puisque assez ordinairement on s'en abstient, elle a été remplacée par l'obligation de la xérophagie, qui consiste à se nourrir exclusivement de fruits secs. Les siècles postérieurs ont semblé vouloir aggraver les abstinences primitives pour compenser, n'en doutons pas, radoucissement qui s'était introduit dans le jeûne lui-même. Théodulphe, évéque d*Orléans, au huitième siècle, exhorte son peuple à se priver d'œufs, de fromage, de poisson et de vin pendant le Carême. 11 est constant que les œufs et le laitage ont été prohibés presque jusqu'à nos jours; c'est ce qui a donné lieu à la formule de dispense qu'on trouve dans les mandements des évé-> ques pour le saint temps de Carême. Qui ne sait qu'avec l'argent provenant de la permission d*user de beurre pendant le Carême^ ont été bâties plusieurs tours qui ornent le portail de quelques cathédrales ? Le nom de Tours-de^ Beurre est resté à celles qui décorant les belles églises de Rouen, de Bourses ct de quelques autres. Avouons, quoi qu on en ait dit, que l'Eglise ne faisait pas trop mauvais usage des sommes produites par la dispense de quelques points de sa discipline.
La chair de poisson a été toujours permise, du moins en France, et à ce sujet Durand do Mendo nous dit que cette viande est permise pour trois raisons Citons-les, quoique un
peu sinnlières': la première, parce que
auand Dieu frappa la terre de sa malédictioc ne maudit pas les eaux ; la seconde, parce que Dieu se proposait de faire de grandej merveilles par cet élément dans le Baptême ; la troisième, en6n, parce qu'il est dit dans la Genèse que Yesprit de Dieu était porté sur le» eaux. Sans contester au savant évéque l'ingénieuse explication qu'il donne du prtyilége de manger du poisson en tous temps, nous préférons la raison que donne saint Grégoire. Il dit simplement que c'est pour s'accommoder à l'infirmité humaine que notre indulgente mère, la sainte Eglise, a bien ▼oulu nous permettre d'user de la chair de poisson pendant le Carême et à tons les jours d'abstinence. Il est utile de faire remarquer, surtout dans notre siècle, que ce n'est point seulement dans la religion chrétienne que nous trouvons la loi ou du moins Tusage de l'abstinence. Les prêtres de l'Egypte, les ma-
Î^es de la Perse, les gymnosophistes de l'Inde, es mystes de Jupiter en Crète, ceux d'Eleu^ sine ou de Cérès, se dévouaient à une abstinence per|Sétuelle de ce qui avait eu vie. Chez plusieurs peuples modernes, et notaminenl sur les bords du Gange, parmi les brahmes ou prêtres de Brahma, on trouve la même observance.Ne dirait-on pas que Tiibstinence est un dogme universel, et qu'il fait partie de la religion naturelle dont le Créa* teur a jeté les germes dans tous les cœurs? Est-elle nuisible à la santé et abrége-t-elle la vie? Les communautés les plus austères, telles que les trappistes et autres, répondent négativement par des faits positifs.
lU.
Le Carême étant considéré comme une époque d*expiation, l'Eglise a mis ses Offices en harmonie avec ce temps de deuil et de péni* tence. Elle supprime donc tout ce qui pour-^ rait retracer une jubilation très-convenable en d'autres circonstances. L'autel se couvre de voiles, les ornements des ministres sont d'une couleur sombre; ils étaient noirs autrefois, tout le Carême^ et ils sont maintenant violets ou cendrés pendant les quatre pre-mières semaines, à quelques exceplions près et qui proviennent de la diCTérence des Rites. Le chant pendant ce temps est plus grave, les orgues gardent le silence, V Alléluia ne ré« sonne plus, les Heures de l'Office sont accom^
Kagnées de prières à genoux, la part»le de leu est plus fréquemment annoncée, les md« riages n y sont plus célébrés, du moins sans dispense : tout cola n'est qu'un reflet de l'ap* pareil de mortification usité dans les siècles antérieurs au nûtre. Aucune fête n'était au*^ trefois célébrée en Carême, et ce n'est que plus tard qu'on y en a admis, encore même y sont elles fort rares
Puisque le Carême est un temps consacré à la pénitence et i une sainte tristesse, on ne peut trouver étrange que l'Eglise y cherche tout ce qoi peut nourrir ces salutaires sentiments. Une fête, par le seul nom qu'elle porte, doit inspirer de la joie, sans doute une joie avant tout chrétienne, mais le deuil du (7a<* rêm9 est aussi eiÉenUellement chrétien. Ce
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serait donc, selon non», méconnaître resprii de l'Eglise que de multiplier les fêles dans ce saint temps. Nous ne préconisons pas un deuil pharisaYque et de secte ; on a accusé de cette tendance certains Rites diocésains. Nous doutons fort que ce fût là le principe qui dirigeait leurs instaurateurs. Maisquelleque fût leur intention en plaçant aussi peu de fêles qu'il était possible dans le Carême^ on ne peut se dispenser d'admeltrc queFesprit de l'Eglise y est suivi. La simple piélé des HJèlcs qui ne connaissent pas les règles liturgiques, leur inspire l'élonnement qu'ils font quelquefois paraître en voyant, pendant le Carême, se succéder fréquemment des festivités. A Dieu ne plaise que nous ciyions l'intention de déverser le moindre blâme, à cet égard, sur des Rites qui admettent en Carême un plus
Rrand nombre de fêtes que certains autres, ous nous contentons d'exposer, dans toute sa simplicité, Tesprit qui a toujours dirigé la Liturgie catholique pendant ce temps de pénitence.
Les Grecs poussent ce sentiment de tristesse et de deuil jusqu'à ne pas offrir le saint Sacrifice pendant le Carême, si ce n'est le samedi cl le dimanche. Les autres jours il v Avait assemblée de fidèles pour y participer a la communion, avec les espèces consacrées le dimanche précédent; c'est ce qu*on nomme la Messe des présanclifiés, qui n'a lieu chez nous que le Vendredi saint. A Milan, on ne célèbre jamais la Messe les vendredis de Ca* rême» Les dimanches quadragésimaux ont toujours été regardés comme privilégiés ainsi que les fériés ; ils portaient cl ils portent encore le nom du premier mot de leur introït. La Liturgie ambrosienne ou de Milan donne à ces dimanches le nom du sujet de l'Evangile. Ainsi le deuxième est celui de Samarilana^à cause de TEvangile de la Samaritaine qu'on y lit; le troisième, de Abrahamo, parce qu'on y lit l'Evangile du mauvais riche; le quatrième, de Cœco^ a pour Evangile le miracle de la guérison de 1 aveugle-ne ; celui de la Passion, de LazarOf le miracle de Lazare ressuscité.
Comme dans notre Liturgie le quatrième dimanche porte le nom de celui de Lœtare^ réjouiS'toU il se fait en plusieurs endroits une fêle où l'on se livre à des joies peu chrétiennes, an lieu de se borner à l'allégresse spirituelle que l*E^lise permet à ses enfants, parce qu'on a déjà passé une moitié de la pénitence c^uadragésimalc : c*est ce qu'on appelle la Mi'Carême. L'Eglise n'a jamais dispensé do la loi d*abslinence en ce jour-là, préférablemenl à d'autres, comme Tont pensé quelques liturgisles relâchés.
Le quatorzième Ordre romain appelle ce dimanche, (fominiVa de roia, le dimanche de la rose. Ce jour, le pape, en allant dire la Messe à TEglise de Sainle-Croiz, porte une rose d'or qui est parfumée de baume et de musc, et après la Messe, lorsqu'il est de retour à Saint-Jean-de-Latran, il donne cette rose à un personnage sur lequel est tombé son choix. Celui-ci, fût-il roi, baise les pieds (}u po|itile,ct il en est ensuite embrassé. Après
quoi il se fait une cavalcade diml llienreot privilégié de la rose bit partie. Le même Or» dre romain ajoute que le pape» enilODiitit la rose, prononce quelques paroles d'élo^ snr cette fleur ; il en exalte la cooleor gaie. l'odeur fortifiante, l'aspect réjouissant. Cetli fleur est, selon Durand, remblème da divia Sauveur et une allusion à ces paroles du prophète : Eçredieiur virga de radiée Jeête, d flos de radiée ejuê ascendet: « Un^ tige sorfliia « de la racine de Jessé, une flear sortira ds « cette lige. » Ainsi l'Eglise mêle à ses joies, qui paraissent quelquefois empreintes ds mondanité, les enseignements les plus sobli* mes et les plus consolants.
Nous n'entrerons pas dans la description détaillée de tout l'Office qnadragésioiai. qooi» que ici nous pussions justifier cetteexceptiea au plan qne nous nous sommes tracé* Toal Tenscmble do Propre de ce temps répond aux intentions aueTEglise s'y propose. Les Le* çons, les Répons, les Hymnes de rOflice, les Antiennes, l'Eptlrc et l^Evangile de la Messe, tout y est mis en harmonie avec les seotiments qui doivent animer le prêtre et les fidèles Jurant la sainte Quarantaine. L*Hjfia* ne de saint Grégoire, Audi, bénigne Condiier^
[»ar Sf*s paroles et son chant, est d'une né-* ancolie pieuse qui touche. Le Rit de Paris a eu le rare bonheur de la conserver dans ses nouveaux Bréviaires, ce qu'on n'a pas lait à Châlons-sur-Marne, etc. Chaque férie a ans Messe propre à Paris et à Rome, et le pre* mier de ces Rites a retenu, pour les diman* ches. lous les IntroYls de l'Èglise-mère. Ka quelques diocèses, qui se sont donné un Rit particulier autre que celui de Paris, celle concordance n'a pas été respectée. Nous citerons encore Châlons où pas un seul de cet Introïls n'a été conservé. Chacun de ces dimanches de Carême porte depuis plus de mille ans le nom du premier mol de cette Antienne de l'entrée. Au lieu de les désigner par leor nombre ordinal, on dit le dimanche o'/avoes* bit, celui de Reminiêcere, celui d*Oeti/t\ celd de Lœlare. Certains événements historiques» des chartes de fondation, de donation, etc.» ne portent souvent point d'autre date. Les calendriers populaires n'inscrivent encort ces dimanches que par ces premiers oiols de rinlroYl. Que peuvent donc y comprendre l«s habitants de ces diocèses où l'on s'est isolé bénévolement de ce langage européen ? Dans celui que nous avons cité pour exemple, qal pourrait, à l'exception des habitants catheii* ques de la contrée, comprendre quelque choaa aux dimanches de In te — Beali ^ ServiU'^ Confiteantur? L'accord s'est néanmoins cesserve en ce qui regarde les Evangiles de cl» cun de ces dimanches.
VARIÉTÉS
On appelait autrefois Car^me-preiwml fcs jours qui précédaient le mercredi des Ceadres, parce que celui-ci était destiné à Tap* plicalion de la pénitence publique , et m^^ pour quelques-uns à l'absolution : oo allait ac confesser oour se disooser à une actim
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aussi sainte. C'est pourquoi les Anglo-Saxons appelaient cette époque la sehrovetide^ c'est* à-dire le temps de la confession. Par un faneste refroidissement de la ferveur ancienne, ces jours ont pris le nom très-profane de Carnaralyelsonttrop souvent consacrés àdes orgies. Ce Carnaval, Irès-indigne successeur du Cq'^ rime^prenanif est une imitation des lupcrcales célébrées par les païens à peu près à l*époque où commence noire Carême. D'autres croient que c*est un reste des bacchanales ou fêles de Bacchus. L'tntenlion de FEglise était de remplacer cea licencieuses solennités par DO retour salutaire au Seigneur, par la confession, afin de se préparer à la Quarantaine par la pénitence. L idolâtrie du vice a repris ion empire: pour compenser et expier autant que possible le scandale de ces jours, TOraison dos quarante heures fut Instituée. L'honneur de rinîtiative appartient à Tltalie où CCS Picès sont , il est vrai , plus monstrueux qu*cii leurs. On dit que le duc de Joyeuse prêcha en qualité de capucin, à Lyon, avec une telle force contrôles orgies des derniers jours de Carnaval, que toute la ville passa dans Tcxercice de la piété ces trois jours dont se composait autrefois le Carême-prenant ou la tchrovétide anglo-saxonne.
Selon la Liturgie callicane, donnée par Mabillon dans son Musœum ilalicum^ on rbanlail alléluia le premier dimanche de Carême^ parce qu'en effet le jeûne quadragésimal ne commençait, ainsi que le temps de tristesse et de pénitence, que le lendemain. En mémoire de l'ancien usage qui plaçait le commencennent du Carême au dimanche proprement dit Quadragesima, le plus grand nombre des Rubriques diocésaines ne prescri* vent de voiler les croix , les tableaux , etc., que le samedi, veille de ce même dimanche.
L'h'stoire de l'Eglise gallicane nous apprend qu'en 1096, urbain II, se trouvant A Tours le quatrième dimanche de Carême en même temps que Foulques, comte d'Anjou, donna la rose d'or à ce prince. Celui-ci, ravi d'un si grand honneur, la porta pendant la Procession qui se Ot avec beaucoup de pompe, et, aGn de perpétuer un souvenir auquel il attachait un grand prix. Foulque résolut de porter tous les ans cette rose à la Procession do dimanche des Rameaux, qui se fait à Angers d'une manière très-solennelle. De là sans doute , le nom de Pâque-fleuri donné à ce dimanche.
La loi de TabsUnence était autrefois si rigoureuse, uue Charlemagne fit défense aux saxons de la violer sous peine de mort.
Bitmare, évêque de Merspourg, nous apprend que, de son temps, en Pologne, on arrachait les dents à quiconque était convaincu d'a?oir mangé de la viande, non-seulement en Carême, mais encore à dater de la Septuagêsime.
En Russie, Tabstinmce imposée par la religion, ne laisse, dans l'année, que cent trente jours où il soit permis de manger de la viande.
Jusqu'à la révolution de 1789, toutes les paroisses et communautés de la ville de Paris
allaient en Procession à la métropoie Noire- Dame le dimanche de laQuinauaglésime pour l'iudulgence du beurre et du laitage pendant le Carême.
Guillaume Durand, après ayotr observé que le Carême ^ commençant proprement au premier dimanche, se compose de quarantedeux jours, dit que TËglise, ne tenant pas compte de ce nombre excédant , a donné à ce temps le nom de Quadragesima^ Quarantaine,
Ï»arce qu'elle considère le nombre rond sans aire attention à ces deux jours. Il en fait un rapprochement ingénieux avec les auarante ans que les Israélites passèrent dans le désert ayant la manne pour nourriture : «Nous jeu- « nous quarante jours , dit-il , en commen- « çant au mercredi précédent, parce que, se- « Ion saint Augustin, saint Matthieu compte « quarante générations; car Notre-Seigneur a est descendu vers nous dans son nombre « quadragénaire, numéro suo quadragenario, « afin que nous montions à lui par le même « nombre quadragénaire de nos jeûnes. » Il dit plus bas que depuis ce dimanche jusqu*au jour de Parascive on couvre les croix et que l'on suspend un voile devant l'autel.
Selon le même auteur, le deuxième dimanche porte le nom de Dominica VacnnSt parce 3u'il n'a point un Office propre. Cela provient e ce que les Ordinations commençaient an-^ ciennement vers la fin du samedi et se prolongeaient jusqu'au lendemain ; mais, comme on ne oouvait s'abstenir de nourriture depuis la sixième férié jusqu'au dimanche, on a fixé les Ordinations au samedi, et en ce deuxième dimanche on reprend la Messe de la quatrième férié. La Liturgie romaine garde cet usage. La Messe de ce dimanche est la même que celle du mercredi précédent, à Texception de l'Ëpitre et de l'Evangile. Plusieurs Rites modernes ont aboli ce vestige d'antiquité tout en proclamant leur rcLpur a celle-ci 1
Le mercredi de la quatrième semaine offre un Rite particulier qui retrace les mercredis des Qualre-Temps. Les catéchumènes étaient conduits, en ce jour, à Téglise, et Ton y procédait au troisième scrutin. Dans la primitive Eglise, il y avait sept scrutins ou examens qu'on faisait subir aux catéchumènes qui se disposaient à recevoir le Baptême : celui-ci était solennel. Aussi la Messe dans toute sa composition rappelle les bienfaits de ce Sacrement. L'usage du scrutin, en ce jour, s*était conservé à Vienne et à Rouen jusqu'au dix- septième siècle. A la vérité, ce n était plus qu'un souvenir : car les enfants de chœur représentaient les anciens catéchumènes : ce jour n'est pjus distingué ^ue par les deux Epltres qu'on y lit, et 1 esprit liturgique de sa Messe propre. Le samedi suivant, TlntroYt de la Messe rappelle encore le désir du Baptême : Sitienteê venite ad aquas. C'était encore un jour de scrutin ; on y fait TOrdination, à laquelle Durand rapporte aussi les paroles de ce même Introït. Le nouveau Missel de Paris, publié en 1841 , a remis en tête de la Messe du mercredi de cette semaine le titre : In tcrutiniii electorum sive in examine bapiizandorum, ce qui est parfaitement convenable.
LITURGIE CATnOUQUE.
Ln Mc5sc est la même que daos le Rit ro- DiaiQ.
CATACOUBES.
{Voyez CRYPTE.)
CEINTURE
Od 00 saurait la placer au rang des ornenientji proprement dits. L*usage eu est dû à la nécessité de serrer l'aube aGn que son ampleur ne devienne pas incommode. Telle est la destination que lui assignent plusieurs liturffisles, et entre autres Raban-Maur. Sa position la plus convenable n*cst donc point sur rcstouiac, mais autour des reins. La
Srièrc que le prêtre récite en la prenant fait videmment allusion i cela. 11 en est de même dans toutes les Liturgies. Nous n'entrerons point ici dans de longues et inutiles discussions sur \cs diverses sortes de cfin« iures. Nous dirons seulement que la ceinture semble être exclusirement devenue un ornement êpiscopa!» et que les simples prêtres se servent de cordons. Nous ne connaissons aucun règlement qui les assigne spécialement aux pontifes. Nous pensons même que le simple conlon est une tolérance en faveur des Eglises et des prêtres pauvres. On trouve dans certains Rituels» et notamment dans celui de Toulon* le nom de ceinture daos la catéeorie des ornements sacerdotaux.
La ceinture est en soie blanche, de quelque couleur que soit la chasuble : pourtant la Congrêga ion des Rites tipproove les cordons decoulear :ellee>tornêeaDxextrémilésd*une frange de soie » et même d*or et d'argent. La cordon peut être de toute sorte de tissus, ter^ miné par des glands; mai< nous deions iœ« prouver les cordons de plusieurs couleurs, quM o^est pas rare de trouver dans les caai« pagnes. Les convenances disent que la cetaturf^ et le cordon ^^oot de la couleur de Taube. Il paraît ocanmoios consacré par Tasage que le diacre el le sous-diacre se ceignent d^on simple conlon el non d'une ceinture.
La signî6cation mystique de la cciaXiireest Iji cha>lele« qoi doit sortent briller dans nn ministre des saints aoteU.
^ La raison qui a lait aJopler la ceinture snr Tanbe est la même ponr la soutane. Aojourtî'bni« il est vrai, les soutane» n avant plus raai(4enr des anciennes qoi n'avaient point de taille* la crin:urt n'est d'ancnne nécessite. &penijknt elle c«>nslilne une |urtii^ ioipor- Unie dn Ci>»lnaie eocW>iastiqoe ; e^le est. an CT* ie ceîoi qui la pi>rte, en :^oêe«en laioe. en r^ de cbévfv . etc. ; neanoMins dans les se- «îMàrfs. le nins $onvent« ponr nne raison ««"U fit nmàc dnpriKT. elle est en bine.
Les évêques ont la cem/ure Tioktte . ,
de glands de soie verte et or. Il est d'usage et France que les prêtres nommés i nn évécii portent la ceinture noire garnie des glandi dont nous venons de parler ; ils ne prennsiÉl la ceinture violette qu'à leur sacre
CENDRES
Dans Tantiquité la pins recolée se tronve la coutume de se couvrir la télé de cndw four exprimer une grande afOiction on k lipentir des péchés commis. C'est ainsi qns nous voyons le prophète royal expier dans la cendre ses iniquités. C'est ainsi qne kl Ninivites, à la prédication de Jonas, te — Yrircnt la tête de cendrei. C'était donc marquer leur profond repentir qoe les . tents se présentaient, an commeneemcîU do Carême, couverts de cenifre et revrétos d*Én cilire. Les pieux fidèles» voulant inailcr lai pécheurs publics, se mirent aussi des rtndlni sur la tête , au commencement do Cariais Un Canon du Concile de Rénévent en lOM en impose même l'obligation indislintltimit pour tous les chrétiens. C'est ce qui n M donner le nom de Mercredi des Cenérei ai premier jour du jeûne quadragésimnl. Or ci joflne commence en ce jour au moins détail le huitième siècle. Amalaire en foiimil la preuve incontestable. Les Evangiles de eai quatre jours, qui pré* èdent immédiateoienlb premier dimanche du Carême, se trouvcat dans un cnpitulaire très-ancien tiré des archives de la cathédrale de Toulon et qoi n* monte au moins i l'an 714. Les litnrgistcs parlent de Tusage de se faire imposer 1rs cendres en ce même jour comme déji andeonemcnt pratiqué dès les doozièose et treizième siècles.
Comme l'Eglise bénit ordinairement loil ce qui sert dans les cérémonies du cnlle, eHa a établi un Rit particulier pour celte Béni* diction avant la Messe do Mercredi ée$ Ceih dres. Le Missel romain dit qoe ces cmdrai doivent être celles des rameaox d'olivier eo d'aotres arbres béois Taoeée précédente cl qui sont lirâlés i part dans cette intention* Anrès None. le célébrant en chape vioiells bénit les cendres placées auparavant snr Tan» tel. Le Chœor chaote d'abord l'Antienna Emudi naf. Domine, qni est soi vie d'nn Vc^ set de P^nme et do ÙUrim Fmiri , et enin répétée comme nn Introït de Messe. Le céif* brant cb.inte Dominms re6ûcnai sans se ionr* ner vers le people « ei pois II entonne qnalin Oraisons snceessires. Pendant la premièrti il fait oo signe de croix aox boU fmi bemê^ dic^: et on second an mot scmciifictt , snr ks cf^dres. La seconde Oraison est paresllsasiot actompkzcnée d'nn sicne de croix snr les cftirfs an mot ^eneéicere. les denx aoMf s«^nt cbmtees sans Bénédiction. Qoand lai CVarsons sont finies* le célébranl eneenaa irois Ms H asperce trois fois les tendre». Pendant qne crlWs-ci sont imposées • k
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CbtenrchaDto quatre anllennes qui sont dis*posées entre elles comme un Répons avec le Gloria Palri. A chaque imposition , le prêtre récite les paroles : Mémento homo auia pulvii es et in pulverem reverteris. EnGn fa cérémonie se termine par le Domtnus tobieeum suivi delà ciaquième Oraison. Le Rit parisien diffère beaucoup de celui de Rome, sous ce rapport. La Bénédiction des cendres commence par deux Oraisons dont la première est la seconde du romain. La deuxième est partie culière à ce Rit. Le célébrant se contente d*aspergcr les cendres^ et les distribue selon la formule romaine. Pendant ce temps le chœur chante Exaudi nos^quï est répété après chaque verset du psaume Salvumme fac^ selon la longueur de la cérémonie , et tout se termine par une Oraison qui est la troisième da Rit romain avec quelques variantes.
Les Rites particuliers de plusieurs diocèses de France se rapprochent plus ou moins du cérémonial romain. La formule de Timposilion des cendres était anciennement un peu dilTérenle de celle qui est en us^ige. On trouve dans quelques anciens Missels cinis au lieu deptt/vt«9 ^t chaque imposition s*y termine par les paroles : In nomine Patris^ etc., accompaguées d'un signe de croix. L'imposition des cendrée sur la tête est aujourd'hui restreinte aux seuls membres du clergé. Elle se fait sur le front à tous les laïques. A Paris, le prêtre se sert d*un petit pinceau pour imposer les cendres^ mais presque partout ailleurs c'est avec le pouce et l'index dont il a pris des cendre$ dans le vase, qu'il tient de la main gauche. Chaque imposition se fait
Car un signe de croix imprimé sur le front. es eendret qui restent doivent être jetées dans la piscine de la sacristie. On peut con- (Qlter les articles absoutb, pénitbncb» etc.
TABIÉTÉS.
Le jeûne quadragésimal n'étant dans le principe , comme nous l'avons dit , que de trente-six jours, et l'Eglise y ayant ajouté tes quatre jours qui précèdent immédiatement le premier dimanche de Carême, Durand de Mende en donne une raison fort in-, géniense. Chacun de ces trente-six jours, «Ion lui , est la dtme de chacune des dizaines qui forment la totalité des trois cent voilante jours de Tannée. Mais comme la ré* yolution solaire en a cinq de plus, les quatre jours de jeûne depuis le Mercredi des Cendres inclusivement jusqu*au premier dimanche de Carême remplissent la majeure partie de cette lacune. Il reste encore néanmoins on jour et, qui plus est,lequart d'un autre, c'est-à-dire six heures. Alors, dit-il, nous y suppléons en dtnanl beaucoup plus tard qu'a rordinaire le Samedi sainL Durand ajoute : ifoi9eropro«^nct(t/ef,nous gens de province, uoQs commençons noire Carême dès le lundi avant les eefndree^ et nous suppléons ainsi plus que suffisamment aux trente heures. ^ provinciaux étaient sans doute les diocfeams du docte évêqne, les habitants du
Gévaudan , diocèse de Mende , aujourd'hui département de la Lozère.
Selon la Liturgie de Milan les cendre$ sont bénites et imposées non point m capitejeju^ mï, mais le lundi après la fête de l'Ascension, qui y est le premier jour des Rogations. Autrefois à Beauvais, selon ce que nous lisons dans les Voyaget liturgiques ^ les cendres étaient imposées non-seulement le mercredi
Soi porte ce nom, mais encore tons les vcnredis de Carême.
Le douzième Ordre romain marque le cérémonial par lequel se faisait la Bénédiction des cendres. Le mercredi, feria quarta^ le pape allait à cheval avec les évêques ( ils sont nommés les premiers } et les cardinaux A l'église de Sainte-Anastasie. Il entrait au tacrarium pour se revêtir de ses ornements conjointement avec ceux dont il était accompagné. Pendant ce temps la cendre^ cinis ^ était bénite par le plus jeune cardinal-prêtre* Le pape avec les cardinaux allait se placer sur son siège , derrière l'autel, et le premier des évêques, prior episcoporum^ lui imposait les cendres en disant : Mémento quia pulvis es et in pulverem reterteris. Ensuite le pape imposait les cendres aux évêques , aux cardinaux et aux autres Ordres. Au temps d Urbain VI. observe D. Mabillon, on ne disait rien en imposant les cendres au pape. Ce Rit est postérieur à celui que nous venons d'indiquer. Après la cérémonie, le pape suivait, nudispedibus, la Procession qui de celle église allait à Sainte-Sabine. Immédiatement devant le pape marchait le sous-diacre portant la croix pontiGcale. Celui-ci était pré^ cédé du sous-diacre régionnaire portant la croix de saint Pierre. Arrivé à Sainte-Sabine, le pape entrait dans la sacristie, secre* lortum, et les officiers désignés sous le nom de schola mappulariorum et cubiculariorum lavaient les pieds du pontife avec de l'eau chaude. L'auteur de cet Ordre est Cenclus, chancelier de l'Eglise romaine sous le papo Céleslin III ; mais il ne faisait que relater le cérémonial, sans doute très«antérieur à cette On du douzième siècle. Le Rit de ce jour se terminailpar la Messe, que le pape chantait, et ensuite il remontait sur son palefroi et revenait à son palais, palafrodum ascendit et adpalatium revertitur. Cet Ordre ne marque pas la couleur, mais le treizième, en rapportant succinctement ce qu'on vient de lire, fait observer que le pape, depuis la Septuagésime iusqu'an premier jour de Carême, se seri de la couleur noire. Nous n'avons pas besoio d'ajouter que depuis plusieurs siècles, A Rome, on ne prend la couleur noire que pour le Vendredi saint et les Messes pro defunctis^ Le quinzième Ordre romain observe que dans les temps modernes, modemis teviporibus^ c'est-A-dire au quatorzième siècle , l'Eglise roniaine se sert des trois couleurs suivantes indifféremment pour la couleur noire, savoir: le violet, le safran et le noir , violaceo , îi»dio et nigro. Dans le Missel romain actuel la station du Mercredi des Cendres est encore mqjrquée : aa ^HOkctam Snbinam.
On trouve I dans plusieurs anciens Sacra-
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mcntaires et Rituels , des formules de Bcnédiction des cendres pour les inflrmes. Le mou* rant est couché sur ud ciiice recouvert do cendres disposées en forme de croix , et ensuite le prêtre fait une aspersion d*cau bénite en disant au malade : Recordare quia ci" mis es et in cinerem reverteris. Ensuite il lui adresse cette question : Placent tibi cinis et ciUcium ad testimonium pœnitendœ tuœ ante Dominum in die fudicii f le malade répond : Placent. « Acceptez-vous avec satisfaction la « cendre et le ciliée comme témoins de votre € pénitence devant le Seigneur, au jour du • jugement? — Je Taccepte. »
CÈNE
Du ffrcc K«i'yq, repas commun, Ccena en latin, dérive ce nom français de Cène, par lequel on désigne, en Liturgie, le dernier repas que fil Notre-Seigneur avec ses apôtres , la veille de sa passion. Les protestants ont donné fort improprement ce nom à TEucharislie, car ce n*est point durant la Cène ou repas que Jésus-Christ institua ce sacrement, mais après le repas. L*évangéliste saint Luc s*exprime à cet égard d'une manière précise i il en cstde même dans la première Epf Ire de saint Paul aux Corinthiens, chap. II. Bergier a fait celle remarque. Néanmoins les autres évangélistes disent formellement que Jésus-Christ prit le pain et la coupe, pendant le souper. Ceci du reste n*cst pas d'une hiute importance. Il existait en Afrique, du temps de saint Augustin, qui en parle, un usage qui était destiné à rappeler la Cène eucharisliqoe. Le jour du Jeudi saint on disait la Messe, le soir, immédiatement après le souper. Le Concile de Carthage réforma cette coutume. En France, le même usage a dû exister, puisqu'un Concile de Mâcon le proscrivit. On appelait cela Tiire la Cène dominicale.
Comme il s'agit ici de l'institution du plus auguste des sacrements, nous croyons devoir présenter quelques développements que nous puisons dans le 7rai7/ des Fêtes, par Benoit XIV. Il est certain d'abord que les Hébreux ne s'asseyaient pas sur oes sièges, mais qn*iis se couchaient sur des lits, et que, s'appuyant sur le coude, ils prenaient leurs repas. Notre-Seigneur et les apôtres durent donc se confbrmer à cette coutume. On ne pourrait d'ailleurs expliquer le véritable sens des paroles de saint Luc , lorsqu'il parle de la sainte femme qui se tenait derrière Jésus- Christ, si le Sauveur eût été assis à table comme nous. Ainsi donc, Notre-Seigneur étant couché sur le lit, avait la lête tournée vers la table, et les pieds, que la sainte femme arrosait de ses larmes, étaient étendus en dehors. Comment d'ailleurs saint Jean aurait-il pu reposer sa tétc sur la poitrine de Jésus-Christ, si celui-ci eût été assis. En cette posture, il fut facile an disciple bienaimé de se coucher ainsi, ce qui eût été impossible si notre usa^e eût été habituel , en ce temps-U. Nos peintres devraient donc ainsi représenter la Ctee, et la rraisemblanca M serait pas cboquéei ^uaod Ils dépeignent
saint Jean se reposant sur la poitrine di Sauveur. Le même pape fait mention d*at» ciennes représentations de la C^sqnl corrtborent, si cela était nécessaire, on sentimcil fondé sur des connaissances positives et n* tionnelles.
Avant le repas , Jésus lara les pieds dfi apôtres; pour cela il se dépouilla d« soa vfr tement et se ceignit d'un linge arec leqicl il devait les essuyer. Cette dernière cirros» stance prouve surtout la grande bomilitéds JésusChrist, car c'était les csclares seib qui se ceignaient de la sorte. On raconte qns certains moines venus de Jérosalem ai mont Cassin, y apportèrent nne porlioads ce linge ; pour éprouver si c'était bies récB^ meul celui-là, ils le jetèrent au feo, et après l'y avoir vu entièrement s'enflammer, li éc.nrtèrenl les charbons ex le linge fol Ironvi dans son inlégrilé. Léon d'Ostie rapporte es fait et Jean Chifllet le confirme. Il 7 a dinrsité d'opinions sur le moment précis oi Ke* Irc-Seigneur lava les pieds des apôtres. Les uns prétendent que c'est après la CAu. se fondant sur ces paroles : et Cctna /bdf. D'autres adhèrent au premier «enlimenL H faut remarquer avec, les interprètes, qn*ilf eut en cette circonstance au moins desx Cl^ nés. La première est la Cène léple dans la* quelle Jésus-Christ mangea lagaerni fm^ cal, la seconde est la Cin» eorbarlstine. C'est entre ces deux Cènes que Notre-9cigneur lava les pieds des apôtres, selon Topinion la plus commune ; c'était pour leur apprendre avec quelle pureté Ton doit appcô* cher de l'Eucharistie. La première Chu.efA n'était qu'une figure, n'avait pas besoind*ltra préréJée de celte lotion allégorique.
Plusieurs actions de Jésus-Christ doivest être considérées dans l'institution de TEudia* ristie. Il prit d'abord du pain, rendit inrim à son Père, rompit ce pain et le distribu i ses apôtres en leur adressant les paroles * « Prenez et mangez; ceci est mon corps. • il prit la coupe, rendit pareillement grlcesi son Père, la présenta à ses apôtres en lear disant : « Buvez-en tous, car c est mon saag ff du Nouveau Testament, qui sera répands « pour plusieurs en rémission des pécMS. • On demande si cette double consécration ht simultanée et s'il n'y eut pas an intervais pendant lequel Notre-Seigncor flt qndqM autre chose. Benoit XIV dit que selon le ientimont le plus généralement adopté, celU double consécration ne fut point inlerroospee. Il n'adopledonc pas l'opinion de ceux qui pré» tendent que d'abord il consacra le pain et ■os ensuite, après le repas, il consacra le fin. Li» stitution du sacrement et du sacrifice cncka* risiiquedevaitdoncavoir lieu en même temps.
Jésus-Christ consacra-t-il dn pain aijoïe? Le savant pape dit qu'on n*en penldoeler, car la Cène eut lieu au premier joerdes azymes, pendant lequel temps il était défeada aux Juifs d'avoir en leur maison dv plia fermenté. Néanmoins l'Eglise n*aiaaub défini que la Consécration n^^it raltdeq«*afec du pain sans levain. Les Grecs coosacrsal validcment avec do pain leré, selon la 4écl»
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ration do Concile leno, en 1439, à Florence » pourra réunion des doux Eglises.
Judas reçul-ii le corps et le sang de Jésus- Christ? Cette question a été Tobjet d^une graAde controverse entre les théologiens ci les ioterptëies^ des li?res saints. Les trois saints évangélistes Matthieu, Marc el Luc disent bien que Notre -Seigneur mangea Tagneau pascal avec ses donie ap6tres, mais il n*est pas aussi clair que les douze assist«issent au second repas et encore moins à la Cène eucharistique. Les uns pensent que Judas n^asslsla point à cette dernière , et qu*ajranl été signalé comme traître, il se re« tira. Les autres disent qu*il n'assista pas jusqu'à la Gn du second repas après lequel Je* lus-Cbrist institua TEucharistie. D'autres enfin disent que Judas reçut comme les autres apôtres le pain que son Maître lui présenta, mais qu'en ce moment Jésus-Christ ôla la Consécration au pain eucharistique donné au traître. Benoit XlV rejette toutes cos opinions, et prouve que Judas Gt bien rérllcment la communion. Il s*appuie sur l'aulorité des anciens Pères de TEglise et delà très-majeure partie des théologiens. L'Eglise semble d'ailleurs approuver exclusivement celte opinion lorsq u'elle cha nie avec saint Thomas d' Aq ui n : Quem in tacrm mtnsa Cœnœ^ turbœ fralrum duodenœ^ daium non ambigitur. Si l'Eucharistie fut reçue par les douze apAtres , sans nul doute Judas y participa.
Aujourd'hui le nom de Cine est donné au lavement des pieds qne le pape, les évéques etc., et même quelques rois ou princes souverains ont coutume de pratiquer le Jeudi saint. Cet usage est d'une très-haute antiquité. Le Concile de Tolède, m 69b , eu fait une prescription sévère aux évéaues et condamne ceux qui la violeraient a être privés de la communion pendant deux mois. Ceci prouve qu'il y avait eu du relâchement dans l'observation de cette pieuse pratique; or, comme on sait, le relâchement ne s'introduit jamais qu'au bout de plusieurs siècles d'usage bien suivi. A Rome ce cérémonial a été observé depuis les époques les plus reculées, non point sans ceKaines variations ou modi* Gcations que la succession des temps amène toujours. Il y a sur ce point une singularité qui mérite d*étre expliquée. En plusieurs Eglises, on lave les pieds à douze pauvres. A Rome, selon les anciens ordres , le pape lavait les pieds à douze diacres, ou, â leur dèraut, A douze chapelains. Mais* dans les Ordres plus récents, il est dit que le pape doit laver les pieds de treize pauvres revêtus d'une tunique blanche. Depuis longtemps, on est dans l'usage i Rome de laver les pieds de treize prêtres que l'on prend de plusieurs nations. On demande la raison pour laquelle on ne s*est point borné au nombre de douze, qui étail celui des apôlres? Les sentiments sont partaffés i cet éganl. On voit dans ce treizième lapAtre saint Paul» <|ul, quoiqu'il n*ail pas assisté i la Cine dominicale, puisqu'il n^éiait pas au nombre des apAtres • a merilé ^u*on lui consacrât ce souvenir. On
toi
veut y ^oir Maltoias qui remplaça Judas. On V voit le père de famille dont il est parlé dans l'Evanzile, et dans la maison duquel Jésus- Christ fit la Cine. Enfin on prétend que c'est pour rappeler un prodige arrivé du temps de saint Grégoire, et l'on dit qu'au moment où Ce pape lavait les pieds de douze pauvres, il en vit un treizième qui était un ange. Ce mi« racle est peint sur les murs de l'égilso de saint Grégoire, à Rome, avec cette inscription :
Isissenos hic Gregorius pascelMl egentcs Angdus el decinius leriiiis accubuil.
« Grégoire servait ici â manger à douze « pauvres, lorsqu'un ange vint se mettre à « table et compta pour le treizième. »
Aujourd'hui, comme très-anciennement, le pape sert A manger aux treize pau^ vres auxquels il a lavé les pieds. Ce sont maintenant toujours des prêtres. On leur donne aussi une pièce dor et une pièce d'argent. Pendant la cérémonie du lavement des pieds, la musique pontificale chante l'Antienne : Mandatum novum^ qui fait donner à toute la cérémonie le nom de mandai. Selon le Ril romain, on chante pendant la cérémonie du lavement des pieds une longue série d'Antiennes dont quelques-unes sont répétées et d'autres sont suivies, comme l'Introït, d'un Verset do Psaume. A la fin , on récite le Pater accompagné de plusieurs Versets et d'une Oraison. Le Rit parisien ne diOère du premier qu'en ce qu'il n'y a point un aussi grand nombre d'Antiennes. Mais cette suppression considérable imprime au Rit parisien une sécheresse oui ne devrait point se trouver dans un cérémonial aussi touchant. Quant â Tordre lui-même du ce-* rémonial, il est très-simple. Celui qui doit y présider est en aube, sur laquelle il met l'étole et la chape de couleur violette. Le diacre et le sous-diacre sont en dalmatique et tunique blanches, comme â la Messe. Lo premier chante l'Evangile : Ante diemfetlum Paschœ, selon le Rit ordinaire ; puis le célébrant ôte la chape , se ceint d'un linge • et pendant que le sous-diacre prend le pied droit de chaque pauvre, le célébrant lave ce pied, l'essuie et le baise. Le lavement des pieds a lien après le dépouillement des antels. Le Rit parisien , après cette cérémonie» procède à la Bénédiction du pain et du vin
3ui sont distribués â ceux qui ont été l'objet e la cérémonie. Pendant cette distribution, un lecteur chante sur le ton des Leçons, le discours que le divin Sauveur adressa â %es apôtres après le lavement des pieds. On le prend au vingtième verset du chapitre XIU, selon saint Jean, et il se termine avec la fin du chapitre XlV. C'est un souvenir de la Cine eucharistique, car c'est après ce discours que Jésus-Christ institua le sacrement. Nous regrettons dans le Rit parisien l'absence de l'Evangile : Ante diem où le même Apôtre retrace le lavement des pieds par le divin Sauveur.
Cette édifiante commémoration de l'bumi* lllé de celui qui a dit : i^pprenc^ de moi que
tes
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je ftuis doux cl hambic de cœur, est pratiquée, nvons-nous dit, par d'autres personnes rn dipnilé, à l'éfçard de douze pauvres. Au clirislianisme seul apparliciinenl ces artos cttiprciiils d'un sentiment religieux d'égalité ilonl la philosophie mondaine s'est contentée do préconiser la théorie.
VARIÉTÉS
Le lavement de» pieds se pratique chez les Grers, mais avec des particularilés qui tiennent bien du génie de celle nation. C'est une véritable cominérnoration dramatique du lavement Tait par Notre-Seigneur. Judas y est représenté par un prêtre à barbe rousse , parco qu'un préjugé populaire attribuée ce traître disciple une barbe de cette couleur.
Chrz les Arméniens, le soir du même jour* révéque ou le premier dignitaire de chaque église lave les pieds, d'abord aux prêtres, ensuite à tous les hommes présents, en imprimant sur leurs pie«ts un signe de croix avec une huile qui a été bénite à cet effet.
1/auleur des Voyages Ulurgiques fait remarquer une singularité particulière à l'Eg'ise d'Angers : c'est que de son lc:i:ps le bourreau é!ftit charge de maintenir le bon ordre pendant que Tevéque procédait au lavement des pieds.
Le roi de France Tiisait autrefois la Cène. Un sermon précédait la cérémonie. Un e^éque f.iisait ensuite Tabsoute. et enfin le roi. environne des princes et des grands ofliciers, Kiv.iil et baisait les pieds de douze pau* Très, les servait i table et leur faisait une aumiNne. Li reine en fiisait de même i Tegaril do douze pauvres filles.
CÉNOTAPHE
Dans sa signification radicale c>st an tombeau \ide, •* N. ^ile, et r*?-. sepuîlure. Il se prend d\iboni dans le sens de monunr.enl eie^e à la mémoire d'un illustre défunt autre part que sur le lieu où ses restes reposent, ei alors c'est tout le contrains du sarcoph.ige. En L turgi<^ on donne quelquefois ce nom â la fepresrntaiion ou bière représentative, ou bien enc<*re rat.)f.iK|ue qui est èie^e dans une église pour un>cr*ioe d'anni^ ers .lire. On mot nu tour de celte rt^prêseninlion un riTtain noml^n» de cierges, el le cierge y fait Tahsoute comme si le c^rps y etail présent Nous ruinons dans quelques détails ace sujet, dans les articles A^^ivERSâiRB. service, etc. 1^ discipline de T Eglise et même les coinen.mccs defcn.ienl d'étaler sur ce cenctjphê des décorations ou emblèmes qui ne seraient |v>inl en harmonie avec' rospnl du chrisCianisme, qui doit ^ presivier. Il esl certaines ,i«MVi.itions nn^f.mos que l'Eglise rej^r^^uve, loîles que la Er.inc-m,if;'onnerie. el les insignes des dn ers gr.ides de celle association ne p^^urraienl decemmenl figurer sur un ff- «^/apibf « ni même sur le cercueil d'un rhrétirn qui en a f.iit pirlie. Il n on est pas de même d'une epee, d'une echarpc, d*une U>que« d'une décoration d'Ordre, etc.. qui Marquent \c$ places ou les dignités occape<9
par le défunt. Ainsi sur le cercueil ou I ? cénotaphe d'un évoque on place la mitre , sur ceux d'un prêtre, Tétole, clc.
Une Rubrique de Paris, citée par D. Claode de Vert, dérend de placer, pour le jour des Morts, au 2 novembre , une représentation ou cénotaphe : Non apponatur reprœsen^ tatio pnnnomortuali circumreitita cum cereli ardenlibu.t.giiia non esl deRitu eccUsiœpnn' iiensis. Il n'est en effet euère possible de Ccurer plusieurs cercueils a la fois sous un mont poêle, ou de représenter tous les morts dan un même cercueil. Néanmoins cela se pra« tiquedans le plus grand nombre des diocèses, et à Paris même, sinon le jour des Morts, di moins en d'autres circonstances où 1*00 oè» lébre collectivement un service d'anniver* sairc pour plusieurs défunts.
CÉRÉMONIE
Son étymologie a été Tobjet des recbercbcs d*un grand nombre d'auteurs. Nous croyons devoir à ce sujet satisfaire une juste curiosité. Feslus le grammairien trouve cette élvmologiedans le vieux mot cerus, qui signina saint; d'autres font honneur de celle origine h la petite ville de Ct're, où les vestales, après la prise de Rome parles Gaulois, Irans* portèrent a\ec pompe les statues des dieax. On a été chercher dans le mot hébreu cherem, consécration, la même origine. Bergicr prétend que cért'moni. vient de cur montre^ avertir le cœur, parce qu'en effet les cérémamei sont destinées à élever le rœur, et l'averlisseul des devoirs qu'il doit remplir envers Dieo. Nous sera-t-il permis de faire connaître notre prédilection pour une étymologie toata païenne? Avec la plus saine partie de ceux qui sVccupentdeces recherches, nous croyons que dcCererismunia a été formé, parune'contraction assez usiiee. le terme de ceremonia, r. rsunne n'ignore que le cuke de cette déessa cîail accomp.igne d'un grand appareil, et que tout Rit religitux avait plus ou moins d'a* n ilogie avec l'eiercice de ce culte modèle. Pourquoi la religion n'aurait-elle pas adopté ce !ang ige. puisqu'elle a bien admis TenceDS, le< ablutions, etc., de rii*-'lâtrie,enl es faisant servir au culte du vrai Dieu? Une origine de celle nature ne saurait avoir rien de répréhen<ible. et i! ne s'ensuivrait pas que lecére:noui.:l catholique est un plagiai da culte iJolâlrique de Cerès. Du reste le vrai mol latin est cerimonia.
Nous n'Irons coint chercher dans raudenne loi desexerrpîes pourj'.siitîer Teclal des f/rfnanifidela K<i nouieLe. Personne n'ignore qu'il en fallait beauix^up à ce peuple înconslant ri %oLice pH.^ur le tixer dans le colle du \TM Dieu. On nous répondrait qae la loi de «eriie n'a pus besoin du ceremooijl d'an cul:e qui n'e:a:t que La tlgure de la religion chrelirr.ne: mais noas avons des raisons père:r.plvMres â fournir. Jesus^brist laHnéatt qui «cnaii établir ce cu'.ie spirilu^, a Béan- TncH'ns emp:oyè el iasiîlnè cerl4iDes cérémonks. Ainsi en gucr^ssasl raTev^lc-Béy qu'un
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seul acte et sa volonté pouvait iliumineri il il one boQ6 de salive et de terre dont il oignit les yeoxde rinfurtuné. Ainsi il étendit la main sur le lépreux, etc. Qiiftnd il institua le Bap^ téme il voulut qu'on employât Teau pour ^administrer. Il en est de même dans Tinsti- (ulîoo de TEucharistie, où il prit du pain, le bénit, le rompit, proféra des paroles sacra-» mentelies el le distribua à ses disciples.
La raison seule milite en faveur des cérimaniei. L'homme, naturellement s! distrait et si léger, a besoin d'être 6xé:il lui faut quelque chose qui parle au coeur, Télève, le dirigé vers la Divinité. Quel est l'homme d(» bonne Ibi qui n'avoue que le cérémonial du culte catholique nourrit et fortiCe sa piété?
Dés les temps apostoliques il y eot on ce- , rémonial plus simple il est vrai que celui des tcuips postérieurs, parce que la ferveur était plus grande, et d'ailleurs parce que l'Eglise, étant op;rimée par ses persécuteurs, ne pouvait déployer beaucoup d'appareil. Mais dans la suite les libéralités des empereurs chrétiens, la majesté des temples qu'ils édiûérent, rùccroissement du nomore des ministres des saints autels, produisirent un développement considérablcr du cérémonial catholique. Néanmoins TËgiise, éclairée de la sagesse divine» fut toujours soigneuse de réformer des cérémonies^ qui ne semblaient pas empreintes du caractère de convenance et de gravité qui ont toujours distingué la Liturgie orthodoxedela théurgie païenne et des formes superstitieuses de rbérésie. 11 n'est point de Concile qui ne renferme quelque règlement à ce sujet. L'Eglise ne laisse point aux pasteurs une liberté illimitée d'établir des Rites et des Rubriques; les nouvelles institutions à cet égard doivent toujours être coordonnées à Tesprit qui anime l'Eglise uui verseile et au but qu elle >e propose.
11 faut distinguer les cérémonies en essentielles el en accidentelles. Les premières sont absolument les mêmes dans toute l'Eglise : coaiifle,dans le baptême, l'ablution par i eau; dans le sacriQce de la Messe, rOblalion, la Consécration ; dans la Pénitence , la formule de l'absolution. Mais les cérémonies accidentelles varient suivant les temps et les lieux. Itbul bien se rappeler que les cérémonies ont été instituées pour parler à Time par le secours des sens ; et comme l'âme subit, si Ton pouvait ainsi parler, des modiQcations morales selon le caractère et le génie de chaque nation, il est certain que dans les pays ou Tiniagjnation est plus ardente et plus vive, le cérémonial doit être plus compliqué, plus t'ipressif, plus brillant. D'ailleurs certaines cérémonies sont nécessitées par des besoins de climat, et qui sembleraient fort ridicules dans (i autres pays; nous n'en citerons qu'un cxein^ pie. L'Eglise orientale emploie, à l'aotel, pen« <iani le saint SacriGce, un éventail destiné a faire du vent sur les espèces consacrées Ce l^it nous paraîtrait fort e^itlraofdvnaire en France, mats en Orient il est presque indis*^ pensable de remployer pour chasser des es« saiins de mouclies qui bourdonnent autour
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des autels. Du reste, cette coutume n'était pas inconnue en France au douiième siècle, car l'histoire ecclésiastique nous apprend qu'Hildebert, archevêquede Tours, envoya n saint Anselme un éventail pour éloigner les mouches du SacriGce. Nous en parlerons eu son lieu.
Les cérémonie^ accidentelles varient donc sans ({u'on puisse dire qu'il en résulte un grave inconvénient pour leculte public. Ainsi un même Rit ne s'accomplit pas toujours avec un cérémonial uniforme; il varie, qui plus est, dans la mêmeEglise selon la direction que lui Imprime en divers temps l'autorité régulatrice. Mais ici il ne peut être question de ce qui porte le nom de Rubrique diocésaine. Cette dernière est une loi que l'on doit toujours respecter; et Tévêque seul, pour des motifs légitimes, est investi du pouvoir d'y faire des modiGcations. Nous ne pouvons donc parler que des cérémonies secondaires et additionnelles. Ainsi la Rubrique prescrit la manière dont l'encens est béni et offert, et ellen'y suppose qu'un seul encensoir, dont se Sertie célébranL Mais si, pour donner plus de
!)ompe et d'éclat à l'office solennel d*une fêté 1 y a un nombre plus ou moins considérable de thuriféraires, le cérémonial qui préside à leur position dans le sanctuaire, dans Je chœur, dans une Procession, n est plus du do«maine de la Rubrique , et il se borne à ,dcs règles facultatives, mais qui doivent toujours être inspirées par les sentiments d*une pieuso convenance. 11 en est de même pour un certain nombre d'autres modes d'ajouter un surcroit de splendeur à une solennité.
Nous devons toutefois gémir ^nt ViMntie avec laquelle trop souvent les pastenfs des paroisses dirigent le cérémonial dont nous venons de parler. Le soili eu est fréquemment abandonné à des laïques, sans doute animés de bonnes intentions, mais qoi, étrangers a l'esprit qui doit animer la Liturgie ou Omce public, organisent ce cér^ofiùU Sàns Intel* ligence. Rien n'est indifférent daus des choses do cette nàture.Nous leurrappellei^ons le soin avec lequel I)ieu lui-même ddignâ dicter à Moïse les détails léà ûlus mihimes du cérémonial de Tancienne lui.
Nous n'avons point A venger les céfémô^ nies du culte catholique des reproches qui leur ont été adressés; c'est une quéslloù de controverse qui ne peut entrer dans notre plan. Les apologistes de la religion, et entre autres Bergier, ont rempli cette tâche. Le père Lebrun, dans sa préface placée (<n tète de son ouvrage sur les c&émônieàde la Messe, a répondu péremptoirement aux explications littérales de D. Claude dé Vert, et en a mon-> tré le vice eapital. S'il y a en effet déd téré^ msfH'es purement littérales, il y en a un grand nombre qui sont exclusivement mystiques.
Vouloir les expliquer toutes dans l'un de ces deux sens, c'est une prétention souverainement déraisonnable. On ne peut donc les interpréter par des systèmes faits d^Àva'd:^e, et on ne peut prendre dans chaque cérémonio que rinlention qui la dictée. C'est là i)oire manière de les envisager , comme on peut
{Neuf.)
i>n convaincre oans ic cours de cel ouvrage {Voyez LiTURGiK, yr.ssE, rubrique, cIc. etc.).
VARIÉTÉS
Saint Donys, clans Touvragc de la Divine hiérarchie qu'on lui allribuc. dit que 1rs cfrémonies furent instituées par les AptUresel par leurs successeurs « afin que selon la por- •I téc de noire entendement ces figures risi- « l)les fussent comme un secours par lequel n il nous fût possible de nous élever à Tin- • l«»nigence des augustes Mystères. »
Selon Marri, l:i ccrémonie diffère du Ril r:.mme l'eau diffère delahlulion, et tri est le kcntinient du Concile de Trenle, qui nous dit II lie la cérémonie est l'action sacrée ellcniîme, tandis que !« Kit n'est que la manière «raccomplir la même action. On confond iiéanîMoins assez souvent la cérémonie avec lo Rit; mais, comme ce dernier terme est moins intense qne le premier, on |ieut dire qu'il n*y a d'identité eiilre eu< que hirsqu'il t>i question d'une cérémonie aceidenlelle. Ainsi, dans le ba[)li^me, leau versée est la l'érémonic, et la manière de la verser en formed'une croix ou de trois croix est le Rit. Ainsi la cérémonie essenliellc est d'in>titution Mi\ine, et ne peut jamais éprouver de chan- Itrment; elle est par excellence la cérémonie. «'.elle qu'on nomme arciJenlellc peut se moilifier, et alors c'est le Uil.
Dans les grandes Kglises la fonction de diriger le cérémonial appartient à un clerc qui
pour cette raison porte le nom de Maître des cérémonies. Dans l Kglise romaine c'est une
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« remettre en mémoire, b Ce tilre élait déii-
ccremoniarum disciplinœ, sit oportet m cor^ pore robustissimiis, in arle scientissimus, in fnentis prompdtudine circumspectissimus, ut pro omnibus laboret. de omnibus ratiocineturM omnibus peromnin salisfaciat : ita regulariter sfse in expedilionihus suis gerens ut quœcumque fecerit, fierif/ue docuerit.exemplaha sint; quoniam sicut nihU sine doctore et excmpio discitur, Uanihil sine usu et erperientia «/cctur. m Celui qui est appelé à dirigrr le cérè- 1 monUl d'une Eglise doit è're doué d'une - santé robuste. H doit posséder p.irfaitejueut » son art, et a^oir le coup d'iril juste cl '. promj'l, afin de veiller sur leux qui exer- " \cn\ et exercer même avtC eux. Il doit raii * jriïJT fierlineramenl sur ses fonctions, et
• «-aiirfâ're on un in>t.inl «ux quolions qui
• > j raiiacrn s!. Il d »il, dans li»ut ce qu'il
• fui. a^ir rojurèremenl en sorte que ses
• 4::i>as îl sis orJres soient des exemples.
• CwÀt =-5v; • q j'«in ne peut rien apprendre
• sirs ci;::e ni mf^Jèle, ainsi on ne peut «rien cr.>-j raor sans l'expérience et Tu-
Les Grecs av^^ienl un maître de cérémomet qui fut d'abord un >imple acolue. nuiis plus iid celte charge fat confiée a un di.icre auquel on donnait le litre qui peut se n^nilre en latin p.ir rtmrmflrntnriu* iirhivnme cb.irçé -'e
gné aussi par les noms de $ugge$ior^ û'admo» nitor. Le patriarche de Constantinoplc avait toujours auprès de lui, quand il ofuciail,e( sufjyestor ou moniteur. Dans les Conciles, 9 y avait toujours le moniteur, atfmoiitfor.aiMi nommé eo uuod omne id quod agenâmm em admonere deueret.
Il existe beaucoup de traitée det eériwm nies, sous divers litres, tels que : le TraiîHm saints Mystères^ par CoUel, Irès-conao ai France; Compvndium ceremoniarum ecc/ems* ticarum^ par Gavanlus; les divers Rîluels diocésains; mais avanl tout le Rituaie romammÊi, le Cérémonial des évéques par les papes Cl^ ment VllI, Innocent X, et une foule d*aolrcs ouvrages de ce genre. Le prêtre animé d*« saint zèle pour l'accomplissemrnl de ses fonctions sacrées trouvera daas Téludcdeces ouvrages beaucoup plus d'édiGcalion qa'oa ne le pense trop généralement.
CENSURE
Nous devons nous contenter de qoelgocs mots sur cet objet, qui est entièrement da domaine du droit canonique. Nous parlooi de l'absolution qui en est donnée, et nous y entrons dans les détails liturgii|uos qui s'y rapportent. Le terme de censure àérUe ma" nifestement de la charge qu'exerçaient aiciennement à Rome les magistrats nouméi censeurs. On sait que leurs fonctions ne se bornait'nt pas seulement à faire le receoscmenl de la population, mais encore qu'elles avaient pour but la correction des menus. On ne peut disputer surtout ce dernier i l'Eglise, et l'on peut dire que la conrectioa j a été établie par Jésus-Christ lui-même. lorsqu'il a déclaré que celui qui n'obèissail pas à l'Eglise, devait être considéré comme m païen. Innocent III dit avec raison qoe Ta»lorité de l'Eglise serait imparfaite et biea peu resprc'able si elle ne pouvait faireobser* ver ses règlements par une coercition extérieure. Les Canons emploient diverses dénominations pour désigner la censure^ coMomcê diftriclio, di^tricta ullio, gtadius tpiritualis» nervus ecclrsiasticœ disciplinœ, fefixmuerê, pœna medicinaiis, ferrum putridas caruate* par ans ^ etc.
Oulre rarlicleiBSOLUTiO!i,on peut consol* ter ceux : ibjuritio!I, excommui^icatio!!, «o-
MTOIRE, etc.
CHAIRE
Ce mot, qui dérire du latin cathedra^ repriuUution littérale du grec lu^ii^, ehaiston siéoe^ a diverses significations. La ckaire est d';ibord le siège de l'évéque. et, par extension, le lieu élevé sur lequel il se place pour ins!ruire par lui-même ou par ceuxaoxqoeli il en a confié le soin. La ckaire de sain Tierre. on chaire pontificale, est le ternir qui exnri.ne l'autorité, la juridiction da
tape, V icaire de Jesus-Christ sur la lerrc. Li ilurgie romaine a donné le nom do cântrf de saint Pierre à deux fêtes qu'elle célèbre. Infin. stius ce tilre. nous derons dire us
aiA
mol de la chaire ou chaise sirrcornire sur laooelle on plaçait le pape dans Ja cérémonie de ton exaltation.
La chaire épiscopale, dans les anciennes basiliques, était toujours placée au centre de rabside, en face de l'autel élevé au milieu du sanctuaire. Le collège des prêtres, ou presbyimum^ était rangé des deut côtés en hémicycle. Celle disposition 8*est maintenue dans les basiliques patriarcales de Rome et dans nn grand nombre de calhédrales. Cette chaire, dès le temps du Concile de Chalcédoine, était appelée sedea rpiscopalis; mais, lorsque la juridiction de révéque était très-étendue, ce siège portail aussi le nom de trône, comme le |i»roQvent les monuments de l'histoire ecclésiastique. Dans la suite des temps on n'obscrra point la coutume primitive de placer la thaire épiscopaie au fond de rabsicie, et, en plusieurs églises, sa place fut marquée au côté droit de Tautel. Le cérémonial romain Yeul que le siège de Tévéque soit placé du côté de TËpIlre, à quelque distance de la marche inférieure de Tautel.CVst là en effet que s'élève le trône épiscopal dans les églises où Tautel n'occupe point le centre de i*abside. Selon le même cérémonial, la chaire épiscopaie doitétre surmontée d*un baldaquin dont les draperies soient de la couleur des omemcnls de la festivité. Saint Augustin, dans sa lettre à Maxime, fait allusion à celte coutume : In futuro Dcijudicio non absides
gradaUB nec cathedrœ veiatœ adhibebunlnr
md defenrionem. « Au jour du jup;ement, on ■ o'aura point pour se défendre des chaires m placées dansFabsidc sur plusieurs marches, « et couvertes de précieuses éloCTes. » £usèbe parle à son tour de ces chaires épiscopales recouvertes de draperies; on ne peut donc censurer comme une nouveauté ce qu*on rcut appeler ouelqucfois, avec un esprit de dérision, le faste épiscopal. L'histoire ecclésiastique nous apprend que saint Aurelius, éféqne de Carthage, en 309, ayant converti en église le temple de la déesse cèles! c, comme celle-ci était assise sur un lion, l'c^éque plaça son siège sur la croupe de cet animal pour tiire comprendre que la Croix ét.:it devenue victorieuse de ritiolillrie; de là s'était établi Tusage de représenter un lion accroupi soutenant la chaire épiscopaie. Cancf^llieri rappelle que, dans la basilique de Saini-Jean-de-Latran, s*élevait au fond de Tabside un trône de marbre auquel on montait par six marches. Sur la dernière étaient sculptées les figures d*un aspic, d*un basilic, d*un lion et d'un dragon. Celait une allusion i ces paroles, que nous lisons dans le Psaume XC : « Tu marcheras sur Taspic et « le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et « le dragon. » Ce trône avait été êr'i^é sous le pontificat d'Alexandre 111, vers Tan 1177, et l'on a cru que les figures faisaient au>si allusion aux paroles que ce pape adressa à Temperenr Frédéric Barberousse en recevant sa soumission ; mais Baronius a considéré ce fait comme fabuleux. Les figorcs de res quatre animaux ont pu être sculptées iiu pied de la chaire sans être un monument du
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langage acerbe que Ton a mis dans la bouche du pape.
Comme il appartenait cxcellcmmenl aux successeurs des apôtres d'annoncer et d expliquer TËvangile aux peuples, et que daui les premiers siècles les évéqucs vaquaient seuls à la prédication, Tambon, ou lieu émi-nent sur lequel se place l'orateur, a pris lo nom de chaire. C'est sur le même ambou qu'on lisait l'EpUrc et l'Evangile. Les anciens Pères lui donnent par honneur le nom de tribunal. C'est ce qui a fait dire au poète Prudence, dans son Hymne de saint Uippolyte: **^
Fronle sub advcrsa gradilms subltme tribunal lolliiur, autistes pr amical uiide Deuiii.
« Au côté opposé «^ l'autel s'éîève sur des « marches le sublime tribunal d'où le pon- « tife annonce la parole de Dieu. » L'ambon« à cause de cet usage auquel il fut employé, prit le nom de chaire. C est là que, outre les Leçons, TEpîtrc, l'Kvangile et les diplyques qui y étaient lus, se faisaient ordinairement les sermons. Ce que nous venons de dire est extrait du caniintil Bona (Rerum Liturg. iib. Il, cap 6), et il n'est en cela que l'écho fidèle de Tanlique tradition.
Nous ne voulons pas néanmoins rejeter le fait de rexi>lence incontestable de | lusieurs chaires exclusivement destinées à la prédication dans des temps reculés. H subsiste encore quelques meubles de celle espèce, surtout en pierre et en bois, dont l'origine est très-antérieure au douzième siècle. Quelques anciens vitraux notis présentent ces chaires qui n'ont pu servir qu'à la prédic»ition. Mais la chaire proprement dile éiait y'i peu considérée comme partie intégrante et essentielle du mobilier de Téglise, que lesliturgisles mystiques, en parlant du prône et de la prédication, ne se mettent pas en peino d'y attacher CCS pensées de symbolisme qu'ils prodiguent à une foule d'autres objets. L'ambon, populairement nommé jubé {voyez ce dernier mot)^ fut généralement le suggestus d'où l'évéqucî et le prêtre annonçaient les vérilés évangéliques. il est difficile de déterminer l'époque à laquelle la chaire^ connue nous la comprenons aujourd'hui, devint un objet d'art et fut placée sur un des côtés de la nef. En ce qui regarde nos anciennes cathédrales de France, nous possédons des descriptions complètes de ce qui en faisait rameublemcnt aux quatorzième, treizième et douzième siècles, et nous n'y voyons jamais qu'il soit fiit mention de la' chaire à [)récher proprement dile. fixée à un pilier atéral de la nef, construite en maibre ou en bois, surmontée d'un ciel ou baldaquin plus ou moins riche de sculpture. Lorsque la prédication ne fut plus bornée à des commentaires évangéliques dits homélies ou conversations familières, lorsque surtout les fidè2es n'eurent plus leur place fixe cl déterminée dans les nefs latérales et qu'ils afiluèrent dans la nef, on sentit la nécessité d'y établir des ambons de prédication qui, comme Ic^
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anibons èvangéliquc», prirent le nom de thaires. Nous nous sommes un peu étendus fcur cet objet parce que certains archéologues, Irès-peu versés dans les matières liturgiques et étudiant les anciens monuments avec un esprit de système, sont allés jusqu'à prétendre qu'on n'avait jamais prêché sur ces am bons évangéliqucs. Quand les ambons eurent été supprimés, il fallait bien, nécessairement, établir des tribunes de prédication dans la
f partie la plus commode de réglise. Telle est 'origine des chaires monumeutales qu'on élève depuis quelques siècles.
Quelle est la place la plus convenable pour une chaire ? hi l'on se reporte à l'ancien us::gc do chanter TEvangile en ayant la face tournée vers le nord, on jugera que, pour les églises dirigées de louest à Test, la véritable place de la chaire est du côté de l'Epttre. C'est en effet là que la chaire est placée dans le plus grand nombre d'églises où l'on a su conserver les anciennes traditions. Néanmoins aucune règle liturgique n'en détermine rigoureusement la place. Sous le rapport de Thannonic qui doit régner dans rorncment et rameublcment d une église, on conviendra que la chaire, appliquée à une paroi latérale, ne lui est guère favorable ; c'est un hors-d'œuvre qui ne peut trouver son analogue. C'est ce qui a fait créer, notamment à Paris, ces bancs d'œuvre qui sont placés en face la chaire, et dont le plus grand nombre encombrent et déparent nos églises.
Outre les chaires fixes, on voit assez ordinairement dans les grandes églises des chaires roulantes ou mobiles, pour les catéchismes et autres exercices accompagnés d'instructions; nous reconnaissons à celles-ci une haute antiquité. Dans les grandes basiliques de Home, il n'existe que des chaires de celte nature qui sont placées facultativement dans diverses parties du temple, et même dans les carrefours et places publiques. Nous termi^ nerons en disant que le nom de chaire, cathedra, accuse très-manifestement son oriine , qui n'est autre que l'ambon du haut uauel l'évéque instruisait le peuple.
ni.
La Liturgie romaine célèbre deux fêtes »ous le nom de chaire de saint Pierre : la première est une commémoration des années que cet apôtre passa à Antioche ; la seconde est destinée à honorer son pontificat à Rome. La fête de la chaire de saint Pierre à Antioche est très-ancienne; il en est fait mention dans 00 Concile de Tours tenu en 567. Guillaume Durand dit que Théophile, princed'Anlioche, dont saint Pierre avait guéri le fils, ayant jiait bâlir'une église, y lit élever en même temps une haute chaire, sur laquelle on «xalta avec pompe le prince des apôtres. D*aulres auteurs disent que saint Pierre changoa en é^^lise la maison de Théophile, et qu il y plaça sa chaire pontificale. Une partic de ce vénérable monument est ccmservée à Uoinod.iDs l'église de saint Laurent in Da-maso On prélend aussi posséder à saint Pierre de Venise la même c/f<itre dont l'emoc-
reur Michel, en 1310, aurait fait préaettiâa doge Pierre Gradenigo. Mais il est à pn
Srès démontré que cette chaire n*est pas cclk 'Antioche; quoi qu'il en soit, la fêle» qui l'était que du Rit double jusqu'ao seizième sî^ de, fut élevée au rang de double-maiear par Clément VIll en 1592: elle se célèbre le» février. Guillaume Durand dit que celle Cettivité portait anciennement le nom de /f'^m beati Pétri epularum, a la fête de saint Pîem « des festins »0n en attribue l'instilulion m désir bien louable de donner le change à um solennité païenne qui consistait à mfllrc, dans le mois de février, sur des lomlieaox« certaines offrandes de vin, de mels el dt toutes sortes de fruits, dans l'intime persoasion que les mânes des défunts s*en nourrissaient. Le Missel de Paris, publié par Cbarbs de Vintimille et les suivants, ne font plos mention de cette fête, qui se trouve encon dans les Missels de 1685 et de 1706, sous les archevêques François de Harlay et Anloies de Noailles.
La fête de la chaire de saint Pierre à Robs est célébrée le dix- huit janvier; c*est en ce même jour que le Rit de Paris la solenniie, en confondant les deux en une seule. Anciennement on la solennisait le vingl-hoil janvier : c'est le pape Paul IV qui la transféra au dix-huit (lu même mois, en IKUB. La Bulle porte que cette fêle, qui depuis lonctemps passait comme inaperçue , est instituée pour réfuter les hérétiques qui avaient osé nier que le prince des apôtres fÂt vennà Rome. Dans son Emérologe de Rome, Piassa rapporte qu'anciennement cette solennité avait été tellement grande , qu'en ce joor
Î)lusieurs évêques accouraient à Rome pour a célébrer, et que ce n'était pas seulemeat pour honorer l'arrivée de saint Pierre dans cette capitale, mais encore pour y faire acte de reconnaissance de la suprématie que Je» sus-Christ accorda à cet «ipâlre. Eusèbe dit au'en ce jour fut publié a Milan l'édilde Constantin pour la pacification de l*EgIise. Solon le témoignage de Guillaume Durand, ces deux fêtes commémoratives de la chaut de saint Pierre à Antioche et à Rome élaient simuiianément célébrées le 22 février.
On peut d'ailleurs s'en convaincre par ce que nous venons de dire au sujet de la Bulle de Paul IV. La Messe des deux fêles, dans le Missel romain, est la mémo, à Texception de la Mémoire de saint Prisque, qnl a lieu en celle du 18 janvier. Ainsi , en mettant de côté les raisons qui ont pu déler» miner FEdise de Paris à confondre en une seule les deut chaires de saint Pierre, il est certain que ce n'est point une nouveauté li« turgique. Nous regrettons de ne pas avoir entre les mains la Dissertation de Benoit XIT sur les deux fêles des chaires, qui était restée inédite jusqu'à Tan 1828. où elle a été pobliée à Home par mons(-i<^n«*ur Foscolo. ar» chevêqiiedi» Corfoii, f»uis patriarche de Jéro» salem ( V, le Dizionnrio di eruditione Stori* cO'Ecclfsiastica de M, GnHano Moromi) Durand sesf'rl, pfjur désigner crilc double fOlïN d'un liiol qui îi'ox;>!e [Jus dans la Lii:*
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gi]e litargiqiie, et qui est cependant d*ane ricbe précision : c'est celui d'incathedratio qui peut se rendre par celai i*intronisation, trop emphatique, ou par ciilui d'installation, qui ne dit pas assez.
IV, C'est peut être ici le lieu de parler de cette chaise ou chaire stercoraire, qui a donné lien à tant d*iraob1es plaisanteries de la part des impies et des hérétiques. Anciennement le pape, nouvellement élu, était conduit en Procession i Téglise patriarcale de Latran. Là tous les prélats étaient admis au baiser, ad oseulum, selon les expressions de Celsius; puis on le ramenait au portique de cette basilique oà il s'asseyait sur un siège de marbre. Pendant ce temps on chantait FAnlienne tirée du psaume CXll, Suscitât Deu$ de pulvtre egmum et de stercore erigit paiiptfrem, «Dieu relève Findigent de la pousc aiàre, il tire du fumier, db stbrcorb, c*est « é dire de la bassesse, Tbomble du siècle. » Cette leçon donnée au souverain pontife, an iBomenl où l'orgueil pouvait entrer dans son âme, était bien éloquente; c'est à cause du cérémonial que le nom de stercoraire était donné à ce siège, surtout quand on le rele* ▼ait au moment où l'Antienne se terminait par ces mots : Et de stercore erigit paupe^ revi*
Nous allons traduire ce qu'en dit D. Mabillon, dans son Muséum Italicum : « Le jour «du dimanche, qui était TOctave de saint « Jean*Baptiste, étant allés visiter la baaili- « que de Latran, nous vîmes, dans le cloître « qui j est annexé, trois sièges confondus « avec des meubles de diverses espèces : il y « en avait un de marbre blanc qui était au- « trefois placé dans le portique de la basilin que* et sur lequel on faisait asseoir le nou- « veau pontife. Ce siège portait le nom de m Stercoraire^ et, en outre, deux autres « sièges de porphyre, qui autrefois étaient m colloques devant la chapelle de saint Syl-
• vestre, et qui étaient percés. Le Pontife rén cemment consacré s'y asseyait comme sur « lepremier.ii(L'auteurraconleici le cérémonial que nous avons fait connaître ). « On m peut conclure de cela que le nom de s/fr- « coraire ne tire pas son nom de la forme de m ce siège, car il n'était pas percé comme les «deuil autres, mais bien du verset du « psaume qui était chanté pendant que la « Pontife y était assis : £t de stercore erigit
• pauperem. Ce siè|^e est nommé sedes fceda^
• non point par sa forme et moins encore par « ion usage, mais par le lieu où il était placé. « Cette chaise, disons-nous , est ainsi appe- « lée, fasda^ dans le livre deuxième du couron- « nement de Boniface VIII, par Jacques, car-, « dinal, quatrième tome de mai du Recueil. « des bollandistes, où ce Rit des trois sièges. « est décrit en vers. Cette chaise , je le ré- » pète, est nommée fœda^ à cause du lieu où
• elle est placée, c'est-à-dire dans le portique « extérieur de la basilique , comme on l'a « îu nar ce qui précède. On n'est pas d'ac- « cord sur l'époque où le cérémonial des trois
• iiéjîC5 a commencé ; nous n'en trouvons
tn
« aucune mention avant le douzième siècle, « époaue à laquelle Censius en parle, un « siècle avant ta naissance de la fable de la « pseudo-papesse Jeanne, c'est à dire avant « Martin de Pologne, qui le premier fabriqua « ce conte, comme on Ta vu plus haut. En- « fin , ce Rit qui avait été d'abord institué « pour inspirer au nouveau pontife un plus « grand sentiment d'humilité, devint telle- « ment méprisable, infamis, à cause de la « trop facile crédulité qu'on ajoutait à la fa- « ble de la pseudo-papesse, qu'à cause de « cet odieux mensonge, il fut abrogé. Nous « pensons que cette suppression eut lieu au « siècle précédent, après Léon X. Il est, du « reste, vraisemblable que ces sièges étaient « ainsi percés, parce qu'ayant été décou- « verts dans les anciens thermes des ro- « mains, on jugea, à cause du prix delà « matière, et non par égard pour la forme, a qu'on pouvait les employer pour y faire as- « seoir le nouveau pontife. >( F. rar/ic/ePAPB, §IIL) *^ ^
Nous n'avons rien à ajouter A un renseignement aussi précis. Aujourd'hui surtout qu'on étudie sérieusement l'histoire, il est incontestablement démontré que tout ce qui a été dit sur le but qu'on se proposait, en faisant asseoir le noureau pape sur la chaire stercoraire, pour un autre motif que celui dont nous avons parlé, n'est qu^une imposture tout à la fois impudente et ridicule.
VARIÉTÉS
La cAotr0 épiscopale, eathedra, a donné son nom à TEglise-mère d*uu diocèse, parce que 1 evéque y siège ; de là le titre d'église cathédrale. Depuis que les archéologues laï-» ques se sont livrés a l'étude des monuments religieux, il n'est pas rare de Uux entendre qualiGer du litre de cathédrale toute égiise qui est d'une architecture imposante et remarquable. Or, c'est un abus de termes:
Ainsi les Eglises do Saint-Denys, près Paris; de Brou, près Bourg; de Vendéme. de Se* mur, d'Aire sur la Lys, de Saint-Quentin, etCt n'ont jamais été cathédrales.
Le nom de chaire se prend aussi dans le sens d'enseignement ecclésiastique et même profane* car on dit aussi bien chaire de philosophie, de droit, de médecine, que chaire de théologie. Néanmoins, ce nom seul, par son origine, prouve ce qui ne saurait étr^ contesté « qu'a l'Eelise il a toujours appar-^ tenu,. dans les siècles précédents* de donner renseignement de toutes les sciences, qui sans elle seraient encore au herceau.
Le saint empereur Henri fit don à réglisti d'Aix-la-Chapello d'un ambon magnifique, revêtu de lames d'or et placé à l'entrée du chœur ; il était réservé, selon les pieuses intentions du monarque, pour y chanter l'Evangile ; on lui a toujours donné le nom de chaire. Mais c'est aussi du haut de cette chaire que l'Evangile ét4it expliqué au peu* pie, comme cela se pratiquai^ dans ces temps reculés. Ainsi , notre chaire 4 prêcher n'est qu'une dégénération de l'ancienne
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chaire, connue sous les noms ô'ambo^ suggeS" tus. pulpUum, analogium, et populairement jubé. Durand de Mende nous donne, pour la prédication, la raison pour laquelle ce lieu ^minent avait reçu le dernier nom: Prœdi-^ iniurus licnitam petit ( prœdicandi ) dicens : Jube.domne, elc: a Le prédicateur demande n la permission de parler, en disant, /ii6f, etc.» C*f'st donc à très-(^rand tort que certains arché(»lo[(ues s*obstinent à refuser à l'ambon évaiigéiiquo la destination accessoire de chaire à prêcher.
Les chrétiens primitifs conservèrent avec resprct la chaire sur laquelle avait siégé le prince des apâlres: elle était gardée au cimetière du Vatican près du corps de saint Pierre, et les papes, ses successeurs, s'y plaçaient en prenant possession du souverain pontificat. Cette coutume fut observée jusqu a ravénement de Clément Y, en 1305. On sait que ce pape et plusieurs de ses successeurs tinrent leur siépe à Avignon ; la cérémonie de Tinlronisation dans la chaire do saint Pierre ne put donc avoir lieu. En 1377, Gréjjoîrc \1 ayant rétabli la résidence pontilîcali» à Home, les papes n'osèrent plus s'asseoir sur ce vénérable siège, qui ét<iit présenté comme une rrlique au respect des peuples, à traders les chancels du chœur. Alciandre Vil résolut de faire enfermer ce précieux monument dans un magnifique siège de métal doré, soutenu par quatre statues colossales , représentant le^ Pères grecs vi latins, saint Jean Chrysostome, saint Athanase, saint Ambroise et saint Augustin, t'/e^t ce qu'on appelle la tribune pontificale, qui s*élève au fond deTabside de la basilique de Saint-Pierre au Vatican. Ainsi le pape est réellement assis sur la chaire i\e saint Pierre: celle-ci qui est, comme nous l'avons dit, renfermée dans le siège actuel de bronze, e<l en bois enrichi de plusieurs reliefs et de figurines d*i voire parfaitem?nt sculptées. On croit, avec raison, que ce fut dans le principe une chaise curule qui aurait appartenu à quelque sénateur, lequel en aurait fait présent au prince des apôtres. On estime que c'est un ouvrage du siècle d'Auguste. Plusieurs écrivains se sont exercés sur l'époque à laquelle ce travail pouvait appartenir, et tous s'accordent à le faire remonter aux premiers temps de l'empire romain.
Sur la chaire pontificale qui avaii été érigét* par Alexandre III, et dont nous parlons dans le premier paragraphe àv cet article, on lisait l'inscription suivante en vers leonias:
lla-c tM f>a' a?i5 «►'dt'« ot ron'ificalis Tn-s-ilil %•{ ('Iin>;i d^- jure Virari'is i<:i. Kl r.ui I j'iro iLi'ur Milrs rotiutia \i.v jiur Niv tl»l« i Vf .-»» n\\ V îiiN i :i(.u < 'tli ro Ll quij ^ihiiiiiK jî.i «muiuiilur in !iiu<.
Tno traduction ne peut que dèprto: r ces vers, dont le principal incriie se trou\e d.ms !••$ he.pisliches ritnô>: le dernier '^urloul ne r«'ut a^oir quelque valeur que pour les pers unes >erseos dans la Lmune lalinj». Nt»us
t's contenterons den traduire le sens:
• «J'«r>l ivi le siège f a^ aî >nr î. 'i'îcÎ pî«'H«îe
« le vicaire de Jésus-Christ; c'est le symbole « de sa juridiction , le siéec de TEglise Bo- « majne.Le pape seul peut s y asseoîr,cl parce « qu'il y est élevé, les autres soni placés tt « rang mférieur. »
CHALUMEAU
On trouve dans les auteurs litargistes et anciens Sacramenlaires ou Missels divers noms, pour signifier l'inslniment d'or oa d'argent qu'on insérait dans le calice poor boiie le précieux sang. Le plus ordinaire cU celui de calamus: ou le trouve aussi désiané sous les noms de fistula, cannuia, iipho. P^P^ Il est question de ce dernier dans un testa* ment de saint Evrard, dans lequel on places au nombre des vases sacrés, un chalumeûm dit pipa aurea ; enfin, le nom de pugiiiarislfà est quelquefois donné. Ce dernier signiOe, il est vrai, une tablette; mais par extension oa a donné le nom de la tablette elle-même aa poinçon, par le moyen duquel on écrivait sar la cire, puis au tuyau de plume avec lequel on imprime des caractères sur une surface.
Bocquillot décrit ainsi le chalumeau eucharistique, dont on se servait pour la comme* nion, sous l'espèce du vin. « Le bout que l'oa « trempait dans le calice était large et coa« « vexe ou fait en bouton, et l'autre boutqai « se mettait dans la lH)uche était plus petite! « tout uni. On le tenait enfermé dans aa « petit sac de toile ou d'étoiïe fait exprès* ... « Après que le prêtre avait pris le corps di a Seigneur, il mettait le gros bout du cAo/a- « meau dans le calice, prenait le précîi'ux « sang par le petit bout, et donnait ensuite sa « diacre le calice et le chalumeau. Le di<icre « prenait le calice de la main gauche et tenait a le chalumeau directement au milieu avec les a deux premiers doigts de la main droite: il « les tenait ainsi sur le côté droit de Tautet, «jusqu'à ce que tout le monde et en6n loi- « même et le sous-diacre eussent communié. Il c( tirait ensuite le chalumeau du calice, le « suçait par 1rs deux tK>uts l'un après Taulre, « et les donnait en garde au sous-diacre. Oa cK le lavait après avec du vin par-dedans H c( par-dehors, et on renfermait dans son sac, « et le sac dans l'armoire avec le calice. »
Le cardinal Bona dit que le sooveraia pontife, quand il officie « se sert d'un cImi/«meau pour bïdrele précieux sang, et en laisse pour les ministres du Sacrifice, qui en prennent avec le même chalumeau. Cet usage est encore aujourd'hui en vigueur.
Nt>us lisons dans les Voyages liturgiques ie Lebrun : « .\ Cluny, après que le célébrant a a pris la sainte Hostie et une partie du préc <':eux sang, cl qu'il a communié de l*Hostir, n les *ninistres de l'autel, ils vont au petit •» au'f'l à côté, et le diacre y ayant porté le u niire. arcompagné de deux chandelicr>. >• tirnl le chalumeau d*argent par le milieu. <t i'extrêmite étant au fond du calice, et h*s « iniiu^tres de 1 autel, ayant un g<^nousui oi> >( peiii banc tapisvi-, tirent et boivent le pré- • cieux >ani: par cr chalumeau, m
Vu c«Miçoii que la suppresîtîon de la com-
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maolon sons les deux espèces a entraîné celle &a chalumeau. Il est vrai que chet les Grecs»
Eli ont consenré la Commanion sous les ox espèces, on n*a jamais connu le ehalu^ meau. f»arfeque Tespèce du pain et du vin 7 sont administrées dans une cuiller. {Voyez
C01IMC1U05. )
TARliTÉS.
Léon d*Ostie, dans ses Chroniques du Mont^ Cassisa, parle d'une fistule d*or et de quel-
Îoes antres d'argent que le pape Victor lU Dnna à cette abbaye.
Anastase, en parlant du pape Adrien, au Benvièine siècle, dit que ce pontife fit présent à son église d*un grand calice muni de son siphon, le tout posant trente livres.
C(»Drad, évéque, dans sa Chronique de Uajence, dit que de son temps il y avait dans celte église cinq fistules d'argent doré destinées A la communion. Cette chronique va de 1140 à 1250.
Il serait bien difficile de préciser Tépoqne A laquelle on a commencé de se servir de ces ekalutueaux; il est certain qu'ils étaient ineoanuf dans les premiers siècles de l'Eglise. Le sixième Ordre romain est le premier qui en parle et il ne remonte pas au delà du dixième siècle; Guillaume Durand n*en fait aucune mention. Nous ignorons s'il existe quelque ancien vitrail d*Kglise où se trouve fipprésentée la communion sous l'espèce du tio par le moyen de cet ustensile sacré.
CHANDELEUR
{Voyez puaiFiCATioif de la vierge.)
CHANDEUËR.
Le nom véritablement liturgique en latin» est eeroferarium ou cereostatum. et cVst de là i|ue les clercs chargés de porter les chan^ drlierê s'appellent cerofrrarii. On sait qu'il y avait des chandeliers au temple de Jcrunalcm : Silomon y en fil placer dix qui étaient d'or pur ainsi que leur pincettes ou mouchettcs, emuncioria: mais le plus remarquable était celui à sept branches : il pesait un talent d'or •n poids du sanrtuaire. Sa forme était celle d'uue jambe renversée du haut de laquelle sorlaient sept branches; sur les pommeaux qui terminaient chacune des branches était une lampe en forme d'amande qui s*cnlevait el se remettait à volonté. On allumait ces lampes le soir, et on les éteignait le matin. Les interprètes des Livres saints pensent que ce ehamlkier à sept branches figurait Jésus- Christ instituteur des sept SacrcinenU , quod lex adumbrabat vêtus. On voit que dans TApocalypse saint Jean donne figurativemeot k nom de chandeliers aux évéques.
Dans la primitive Eglise, on faisait usage 4a chandeliers pour porter les cierge:» ou les Umpcs. Le pied de ces ustensiles était ordiuairemeni d'une forme carrée, et figurait les quatre animaux de la vision d'Ezéchiel. Il en reste encore quelques vestiges dans les griffes qui forment les pieds des chandeliers modernes ; on ne peut pas affirmer néanmoins
que ce fût une règle, car on conserve ou Toit, voit dépeints sur de très-anciens vitraux d*Eglise des chandeliers dont le pied était triangulaire, rond ou ovale. Il n*y a jamais eu non plus de règles sur la matière des chandeliers, et toujours comme aujourd'hui on a pu les faire de toute sorte de métaux, do marbre, de bois ; néanmoins les anciens chan* deliers étaient en général beaucoup moins hauts que ceux de nos jours.
Mais les chandeliers étaient-ils anciennement placés sur les autels pour y servir d'ornement? Il est facile de répondre à cette 3uestion ; il suffit de rappeler ce que nous isons dans l'article iutel. Celui-ci était exctusivemenl destiné à porter ce qui était indispensable pour le saint Sacrifice. Quand le célébrant se rendait à Tautel pour ^ célébrer, les acolytes portaient les chandeliers, qu'ils tenaient pendant la cérémonie, ou qu'ils posaient sur les marches par lesquelles on montait à l'autel, ou bien encore qu'ils plaçaient sur des crcdenccs latérales. Selon Bocquillot et plusieurs autres litur^istes, il n'y aurait pas aujourd'hui quatre siècles que les chan^ deliers sont devenus une décoration permcincnte de Taulel. Ce n'est pas qu'on ignorât tout à fait ce genre d'embellissement, car en. plusieurs éfflises on fixait sur le pavé aux
3uatre angles de la balustrade ou chancel, ont l'autel était environné, quatre grands chandeliers, qui étaient allumés aux grandes solennités. Aujourd'hui encore, outre les chandeliers des gradins, on voit, en quelques églises, à droite et à gauche de l'autel, deux ou même quatre candélabres garnis de plusieurs branches en girandole, chargées de cierges. Quelquefois on fixait sur toute la largeur du sanctuaire une sorte de poutre garnie de pointes de fer sur lesquelles on menait les cierges. On appelait cela rastrum, rastellarium. Vienne, Lyon, Rouen avaient de ces sortes de candélabres ; mais ils étaient destines à représenter le chandelier à sept branches du temple de Jérusalem, et ne portaient que sept cierges. La cathédrale de Tout avait un de ces candélabres en forme de râteau, ra5/rum, qui recevait quatre-vingt-douze cierges; mais cette profusion de luminaire n'est rien en comparaison de où que nous lisons au sujet d'Adrien, pape en 772. Ce pontife fit placer dans la basilisque du Vatican un candélabre d'argent en forme de croix, où l'on pouvait mettre treize cent soixante et dix chandelles sans confusion : ce candélabre poriait le nom de Colycandelum; on Tallumaii a Noël , à Pâques , à la fête des saints Pierre el Paul • lorsque le pape officiait solennellement, et à l'anniversaire de son couronnement, selon le rapport d'Anastaso dans la Vie de ce pape. Il est fait mention d'un autre cAandélier qui portait autant de cierges que do jours dans l'année.
VARIÉTÉS
Le nombre des chandeliers k demeure sur les gradins modernes de nos autels n'est point déterminé. L'usage le plus ordinaire est d'eu
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placiT six : cette décoration ost d*unc noble simplicité; îln*e8t pas rare néanmoins d*y en Toir le double et quelquefois plus. Lorsque le pspe officie. Il t a sept chandelien sur Tautel: mais pour \'épros, il n'y en a que six. C est une allusion aux sept chandelien d'or dont parle saint Jean dans TApocalypsc, au milieu desquels était un homme d*un aspect majesiocux et terrible, Jésus-Christ Noire- Sei$rneur. Durand prétend que c*est pour représ<*nter les sept donsdu Saint-Esprit, dont un étéque doit élre orné. Au moyen âge quand un èvéque officiait, il y avait toujours s^pt chsmieHers. Outre les sept chandeliers de rautel papjl , il j a toujours, lorsque ce pontife rhânte 1.i Messe, sept autres chande-iiir$ portes par des acoîytos.
En plusieurs églises île France on distinpuait les solennités par li' nombre dest chan-^ Jr.ifTf. X Sjint-llartîn de Tours, il y avait les r^tes â sept, cinq et trois chandeliers. Outre 1."$ ckandeUers dfs autels, on suspend aux voûtes des lustres chargés de plusieurs bouffies. « Il y aiait autrefois en plusieurs égli* •i ses. dit Rorquillot, une grande machinc^ea • firme d'arbre qui sortait de ttTre, garnie de € feuiîles et de fleurs ou de fruits et de petites c gondole» ou soucoupes propres à soutenir « des cierges et des lampes. » On voit encore des lustres portés sur un tronc d'arbre et qui ont beauroup de ressemblance a>ec cette ancienne décoration.
Les O.-ientaux ne déploient pas un grand luxe dans leurs chandeliers : ils sont ordinairement d'une forme Irés-hasse. Lévéque ofRcianl y lient de la main droite un chandelier à trois bran< hes pour représenter la Trinité, et de la gauche un chandelier à deux branches pour figurer les deux natures en Jésus- Christ; il donne succes>ivomont la Bénédiction au peuple avec chacun de ces chandeliers surmontés des cierges allumes. Le nombre de res derniers étant ordinairement le même que celui des chandeliers pour diverses cérémonies, on consultera Tarticle ciebge.
Nous devons citer le cérémonial des évéqnes imprime par ordre du pape Clément VllL
• Les chnn.ifUers de Tautel ne doivent pas
• être dune hauteur égaie . mais doivent s'e-
• le%er gradueUemenf depuis les carnes de
• TantiM. on s.^rie que les deux plus hauts « *i»ieot piares de chaque tôle de la croix.
• Lorsque le^éque retèbre. il doit y avoir « sept ehiinde^ifrs , et en ce cas la croix ne
• d^»il pas être au milieu d'eux, mais devant
• le cAamdt'.ier \e plus de\é, qui est celui du ■ n î.ieu. ■ Ce K:t n est pas ordinairement observe en France. T'>us les chandeliers soal d'une hauteur effile quand il y en a six:lors* qu'.l y en a doute ou dix. les quatre ou six tuires sont moins élevés. On ne change rien à cette décoration quand un évéque célèbre.
CHANOINE
t'ns les preaiers siècles .le ÎE^Iijo. 1\-- Téque euit assista du collège *fes préire* auquelM «ioaiuit, pour celle rjîson, :• nom C€ A^Mlflcniia, f Kst} 1ère. IL< Tir^itLi «a
commun avec lui, Ils formaient son ronseil; la ressemblancequ'avaiantces communaatés épiscopales avec celles des naoinas faisait quelquefois donner le nom de niODaatire oi de couvent à ces presbytères. 11 n'était pas rare, même au moyen âge, qu'on appelât moustier^ monasterium , 1 église cathédrale. Par analogie les autres églises étaient désignées sous ce nom. Toutefois cette coutume de vivre en commun n'était pas universelle, et quelques presbytères ou collèges de prétrH ne s'y astreignaient pas. Mais au huiliène siècle , le concile de Vernon en Gt une lui, d ordonna que tous ceux qui participent aox distributions de l'Eglise vécussent sub manu episcopi, feu ordine canoiiico^ sous la main de révéquc et l'ordre delà règle. Ces maisons sacerdotales étaient nécessairement soumises à un règlement sous la direction de révéqae et de ceux que leur âge ou leur mérite signalait à l'évoque pour en faire les dépositaires de son autorité. Les prêtres qui composaieit cet Ordre canonique ou canonial étaient «fh
fielés canonici ou chanoines^ de eanon^ rè^fe. I ne faut donc point chercher ailleurs 1'^ tymologie de ce nom, et croire avec quelques liturgisti'S que leur titre dérivait de leur application à chanter les louanges de Dieo, canere^ cano. Cette belle institution de la «ie commune dans un clergé plus ou molai nombreux n'aurait jamais dû se perdre, car cette cohabitation fraternelle entretenait IV nion et la charité. L;i science et les mœurs ae pouvaient qu'y gagner.
Vers les dixième et onzième siècles, les chanoines se partasèrent les revenus de Té* gliseà laquelle ils étaient attachés et vécurent isolement. Quelques é\éques ess.i}èrent de retaMir ces communautés cane niai fs^ mai» bientôt la sécularisation des chanoines de saint Jean de Latran, sous Boniface VIII, arhe%a d'anéantir ces institutions. Néanmoins, dés ce temps et ensuite plus lard. queli]ues c/kanoin^i, appréciant cette \iecoflftmune. se réunirent, et dés ce moment se trouva établie la ligne de démarcation entre les chmoines séculiers et les cAanoineji réguliers. Les noms des uns et des autres présentèrent à l'esprit une singularité : car les premiers ne vivant plus sous une régie rommuni» n'étaient plus, selon Tacception riguareuse du terme, des chanoines, et les secunds par le titre de réguliers qu ils ajoulaientâ celui de chanoines unissaient, par pléonasme, deux noms parfaitement identiques. Noos n'avor.s point à nous occuper ici des cAoiioh res réguliers: nous dirons seulement qoe les premurs cAanotn» connus sous ce nom se placèrent sous le patronage de saint Augo* stin, pan-e que ce saint docteur est ct>Dsidéfé com-ne rin>iituleur des coramunaatés prèsbuerales gou^ernt'^s par l'evéque. Qoant aux ch^inoines séculiers, l'on comprendra que cette qu-.stion est plutôt du domaine du droit canon q ue de celui delà Liiurgie. Nous r.'u'>o::s uvu. a ne rols eu occuper quasou» ic Jrru.cr point de vue.
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Uon canonialtn comme nous Tavons fait, il est aisé de voir qae cettç communauté de prêtres unis à l'évéque pour célébrer rOfBce pnblic, et secondés par les diacres et ministres inférieurs constitue fondamentalement la JLiturgie. Le peuple s'unissant au clergé, pour rendre à Dieu un culte extérieur, complète l'Eglise, ou assemblée , synaxi». Ce presbyterium f comme nous l'avons vu, a subi diverses modifications dans sa discipline ; mais le fond principal est resté soit dans rassemblée des chanoines unis à leur évéque pour la prière commune et publique, soit dans les églises collégiales où Tévéque est censé présider à la réunion des membres du clergé qui les composent, sous le même titre de chanoines. Ne peut-on pas trouver dansTOrdre liturgique que retrace i'Apoca- IjpseuBe image fidèlede cet ancien presbyterium qui environnait l'autel? Ces vingtquatre vieillards qui chantent en se prosternanl devant TAgneau sans tache, ou qui sont assis sur des trônes et sont revêtus de robes blanches, tandis ^ue celui qui Ifïs préside est assis sujr un trône placé au centre d*un arc lumineux, ne sont autre chose que ce pres^ byierium, assemblée de vieillards, dont nous parlons, ayant à leur léte, au centre de l'abside formée en arc, l'évéque revêtu de riches urneoients. Cette disposition merreilleuse que FApocaljpse décrit, estretracée surtout dans les cbcBurs des églises calhédrales où l'autel est au milieu du sanctuaire tandis que les chanoines sont placés à droite et à gauche et forment un demin^ercle dont le point central est occupé par le trône de l'évéque. Honneur aux Eglises qui ont conservé cette admirable et mystérieuse disposition. Sans sortir de la France, nous pouvons citer la primaliale de Lyon, et nous regrettons de no pas Yoir figurer parmi les cathédrales de Bordeaux, de Reims, de Mende, dcBlois. etc., qui présentent cette forme si éminemment liturgique, Notre-Dame de Paris; tandis qu'à ses portes l'église royale de Saint-Denis retrace parfaitement l'antique presbyterium.
Selon le nouveau droit, ou plutôt la nouvelle organisation établie en France, depuis le concordat de 1803 et les lois subséquentes, 1rs chanoines sont des prêtres nommés par l'évéque et agréés parle gouvernement, qui leur fait un traitement. Nous n'avons pas besoin de dire que ceci n'est que l'ombre de lancienne organisation canoniale. Chaque métropole a neuf chanoines, et chaque évê« rhébuit. Paris seul a seize cAanotnei , et il faut ajouter que le gouvernement n'y en avait originairement placé que douze et que les quatre autres étaient destinés à faire le service divin à Sainte-Geneviève, lorsque Napoléon Bonaparte rendit cette église au culte. Ces chanoines sont considérés comme le conseil ordinaire de l'évéque, et pendant la vacance du siège ils gouvernent le diocèse par les vicaires-généraux qu'ils désignent à la pluralité des voix. Les chanoinei dits honoraires n'ont ni droit ni traitement, ils n'ont qoB le privilège de porter la mozette ou habit de chœur des chanoines titulaires et
d'assister à rOfficc dans les stalles qui leur sont affectées, lis ne sont astreints à aucune sorte d'obligation.
On appelle Chapitre, capitulum, le collège des chanoines. L'origine de ce mot se trouve tout naturellement dans l'usage adopté por les chanoines, quand ils étaient assemblés, de lire un chapitre de l'Ecriture sainte ou do la règle sous laquelle ils vivaient. De cette coutume tout à la fois instructive e( édifiante a découlé le nom de Chapitre, qui désigne le collège canonial et le lieu même où il se réunit pour divers motifs. Outre les Chapitres établis dans les Eglises épiscopales, il y avait autrefois, en France, des Chapitres collégiaux dans des Eglises secondaires. Ces Chapitres ou collégiales étaient d'une très-haute anli*
Suite, ^ous Temperenr Justinien, la ville e Constanlinople avait des Chapitres moindres que le presbyterium de TEglise patriarcale. En Occident, on n'en voit guère avant le dixième siècle; ils se formèrent de monastères sécularisés.
Parmi les Chapitres collégiaux , il v en avait de fondation royale, tels que les saintes chapelles de Paris , Diion, etc. ; il n'y a plus aujourd'hui qu'un seul Chapitre collégial en France. L'empereur Napoléon ayant choisi l'ancienne abbaye de Saint-Denys pour être la sépulture dos membres de sa famille , il y fonda un Chapitre dit impérial. Le roi Louis XVIU , en 1816, lui donna le nom de Chapitre royal par une nouvelle organisation en date du vingt-trois décembre. Dix évoques et vingt-quatre prêtres composent ce Chapitre, non compris le primicier qui était toujours le grand-aumônier de France. Depuis la dernière date jusau'à ce jour, ce Chrn pitrernjnl n'a jamais été complet. Les chanoines de Saint-Denys remplacent les religieux de l'ancienne abbaye, qui étaient chargés de veiller près les tombes rovales, et de prier pour le repos des âmes des augustes défunts.
On peut consulter, pour obtenir de trèsamples renseignements canoniques sur cette matière, le Dictionnaire de Droit canon, par Durand de Maillane.
VARIÉTÉS
Pour prouver le fait historique de la vir commune des chanoines, nous citerons le vingt-troisième canon du concile de Tours, en 813 ; « Il est ordonné que les chanoines « et clercs qui sont dans levêché, demeureor ront tous dans un cloître et coucheront « dans le même dortoir, afin qu'ils puissent « se rendre plus aisément à l'Office. L'évéque t doit leur fournir le vivre et le vêtir selon a ses facultés. »
Il est assez commun de voir encore autour des vieilles cathédrales, quelques restes des anciennes maisons ou communautés cano' niâtes qui portent lo nom de cloîtres, oa même, dans le midi, celui de clastres, claustra^ Ces vestiges disparaissent tous les jours, et il faut convenir que Ton se montre en
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renoral trop poa soucieux de ces tnonuDienU ù'uD autre â^e.
Parmi los Chapitres, cathédraux il y en atait en France quelques-uns qui élaient remarquables sous différents rapports. Celui de rEs;lise primatialo de Lyon se composait de quar.inte chanoinrs oui prenaient le litre de ro'iiles de Lyon, et devaient faire preuve de huit quartiers de noblesse. Ils officiaient, les jours de fêles, avec la miire. L'Office devait s'y f lire on entier sans livre et de méiin»ire. sans orsTues ni musique.
Le Chapitre lie Slrasliourp^ comptait vingtqU'itro chanoines qui faisaient preuve de huit quartiers de haute no!)lesse. Pour les Allemands, il fallait être sortis de princes oa de comtes de Tompirc ; pour les Français, de ducs et p;iirs, ou de maréchaux de France. Leur habilirm nt était une soutane de ve* lours rouge garnie d'hermine avec des boui(mnières d*or.
L'Allemagne po<sède encore plusieurs Chapitres remarquables, ainsi que l'Italie. L*Annlelorre,de\enue hérétique, a vu disp<'^raltre ces étiblissements plus utiles, sous le rapport religieux, qu'on ne le pense communément. Leurs retenus immenses sont devenus la l»roie de ï Eglise établie, qui en enrichit ses dignitaires mariés. L'Espagne, depuis quelques années, a vu ses Chapitres s*englou(ir dans le gouffre de l'anarchie révolutionnaire.
La ville de Rome possède, dans sa basilique de Saint'-Jean de Latran, mère de toutes les églises, son illustre Chapitre^ le plusan* cien et le plus auguste du monde catholique. Celui de S :int-Pierre es^t patnarrhal.
Parmi les collégiiles, celle qui tenait le premier rang ét:iil, sans contredit, l'Eglise de Siint-M.irlin de Tours. Elle comptait le roi de France et plusieurs princes parmi ses ch moines. Ce Chapitre se composait, dans son ensemble, de près de quatre cents cha^ moines ou simples l^éuéficiers.
L'Allemagne a conservé quelques Chapitres d*« chantfinesses is.<ues de grindes familles. E les chantent l'Office au chœur, revêtues d'une aumusse.
L'Eglise Orientale n'a jamais eu de ehanaines, dans le sens strict de ce mot. On v appelait chanoinesses des femmes qui, dans los cérémonies funèbres , chantaient des r.saumes pour le repos des âmes des défunts, et s\>ecupaient de la sépulture des morts. 11 en existe encore en certains lieux.
Avant la révolutim de 1789, la France pos- S4-dait six cent cinquante-i*inq Chapitres ca- :hé>iraux et collégiaux, composés de onze tiiille buit cent cinquanle-truis membres. Aujourd'hui, avec ses quinze métropoles et 6CS soixante-six cathé^lrales. on n'y compte q«e quatre-vingts chapitres et six cent Si*ixanle«trois chanoines. Il n'v existe plus àt Chapitre collégial . si ce nVst celui de Suint-Denvs.qui pt»rle. «omme nous l'avons ilil, le nom de royai. Ces nouveaux TAupi- Tfj, auxquels s'adjoignent les vicaires généraux, les chan:,ines honoraires, les vicaires de chcpor eC ceui de la paroisse qui ordinal*
reincnt y est annexée, retracent asseï dignement ces anciens presbytères^ devenus plai tard les collèges canoniotix dont nous aTOM parlé, et procurent à rEglise-nière de chaque diocèse une solennité liturgique aussi rema^ quabie que peuvent le permettre les clrcoa» stances du temps. (Voy, heukbs canohulu,
IIOSETTE ou CAMIIL, CtC.)
CHANT
Nous n*aTons point à rechercher quelle est la nature du chant, et en quoi il diffère de U parole. En le considérant sous son aspect liturgique, nous le faisons remonter à la plu haute antiquité. Le besoin de témoigner i Dieu la reconnaissance pour ses bienfaits, les affections de l'âme, telles que la joie, l'admiration, la tristesse même, doivent être regardés comme Torigine du chant. Nous is trouvons rien de précis sur celui des aneîcas patriarches. Il semble néanmoins protable que leurs sacriGces solennçls, tels que cfM de Melchisédcch. d'Abraham, furent acconpagnés de cantiques , de jubilation et de louanges. Ceci même n'aurait été qn*nne In* dilion, puisque l'Ecriture nous apprend qae Jubal, un des enfants de CaYn, inventa la harpe. Or cet instrument était évidemir^Al destiné à l'accompngnement du chant. Il est certain que le chant était une partie importante du culte mosaïque ; et nous entendoM ce légi>lateur lui-même, après le passage de la mer Rouge, entonner un cantique admirable, pour remercier le Seigneur de son éclatante protection. Les Psaumes de David soal des chantf religieux; et TEsprit-Sainl le loM de ce qu'il a placé des chantres devant Taatel, stare fecit cantores ante altare. Salomon, son fils, selon l'opinion du savant jésuite Pineda, était fort habile dans la musique.^
La charge des lévites du temple était de chanter. Leur Chœur musical était composé de vingt-quatre voix. Le cAanl, comme noos l'avons dit, ne se bornait pas aux lonangei du Seigneur ni aux événements uui exaleal l'allégresse. Ainsi David chanta la mort da Saùl et de Jonathas. Les Lamentations de Je* rémie sur les désastres de Jérusalem étairot des rAan/5de douleur. Isaïe, inspiré de Diei» nous parle des séraphins, qui célèbrent par des cantiques la gloire du Très-Haut. Pour» quoi, dans la terre de leur exil, les hommes n'auraient ils pns essayé de murmurer c|nelques échos de la mélodie céleste? Ainsi, en n<»us rapprochant de l'ère du christianisme, nous voyons Z-icharie qui chante la naissance d'un fils, Marie qui, dans un sublime cantique, célèbre la magnificence des grâcm dont le Seigneur Ta comblée, Siméon qui, au temple de Jérusalem, remercie, par un cantique, le Dieu d'Abraham d*une insigne faveur. Au moment où Jésus-Christ fait son entrée dans la «ille de Jérusalem, le peuple lait entendre des chants de triomphe : Âe» sanna! Boni soit celui qui vient an nom dn St'igneur !
Le chant chrétien n'a donc bit que succéder à celui du temple figuratif. U est né, i>onr
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ainsi dire» avec le Messie, car celle heureuse naissance fui saluée par les cantiques des esprits célestes qui proclamaient la bonne nou^ vfUe, Après sa dernière cène, et avant de s*arheminer vers le mont des Oliviers, Jésus* Christ chanta un hymne avec ses apôtres. Après Tascension vi la prédication de TEvangile. dès qu'une Torme de culte eut élé orçanîsoo, les offices furent accompagnés du chant : TApâlre en adresse formelloment la recommandation à TEglise d*Ephèse. Pline, dans sa lettre à Trajan sur l^s usages des chrétiens, lui dit qu'en certains jours ils s'assemblaient de grand malin, pour célébrer, par leurs chants^ le Christ comme une divinité. Dès les temps apostoliques, le clergé et le peuple chantaient les Psaumes dans leurs assemblées liturgiques : les anciens auteurs nous en fournissent un grand nombre de témoignages. C'est là, sans nul doute, lorlgine du chant aoliphonal ou alternatif. 11 parait cependant qu il ne régnait pas dans ce concert une grande régularité. Le Concile de Laodlcée,au quatrième siècle, fut obligé d'ordonner que désormais le clergé seul et les rhantresremplissenteiclusivemeni cette Hmc* lion. Les paroles de ce Concile méritent d*étre citées : « Que personne ne chante dans Té- « glise, si ce n'est les chantres réguliers ou tf canoniques, qui montent sur la tribune « destinée à cet usage pour y exécuter le « chant marqué, m memorana , sur la mem- « brane. » Quelle était celte espèce de chant f Il serait bien difficile de répondre d'une manière précise à la question. Il est néanmoins probable qu'il différait essentiellement des modes idolâtriques, et qu'une sainte et majestueuse gravité en constituait le caractère.
Ce que nous avons dit du chant ecclésiastique doit principalement s'entendre des Eglises Orientales, du moins en ce qui touche 1/1 psalmodie et le chant des Hymnes. Cet usage ne s'introduisit en Occident que sous le pontificat de Damase, vers la fin du quatrième siècle. Nous trouvons dans les Confessions de saint Augustin un passage bien prérieux, qui nous fait connaître l'origine du chant des Psaumes à Milan : nous croyons dnvoir le transcrire en entier. « Combien le rhant des Hymnes et des Psaumes que l'on » chantait dans votre Eglise, 6 mon Dieu ! me
• faisait répandre des larmes d'émotion 1....
• Celle pratique si consolante et si propre à « exciter l'ardeur de la piété, n'était pas fort
• ancienne dans celle Eglise, et il n'y avait « guère plus d'un an qu'elle y était établie.
• Voici quelle en avait été l'occasion : L'im- « péralrice Justine, mère du jeune empereur « Valentinien, persécutant votre saint prélat
• Ambroise, par un faux zèle pour l'hérésie
• arienne dont elle s'était laissé infecter, « Tcvéque avait été obligé de se retirer dans
• son église. Le peuple, dont il était lendre-
• ment aimé, et qui était plein de religion,
• se tenait auprès de lui, prêt h mourir avec « sonévéque. Ha mère» votre fidèle servante, « l'ius touchée que personne du péril où elle « voyait ce saiul homme, s'y tenait aussi
«sans partir, toujours des premiers aux « saints exercices des veilles et des prières, « et n'ayant de la vie qtie pour cela... Comme « les choses traînaient en longueur ei qu'on « craignait que ce peuple assemblé ne suc- « combat enfin à l'ennui, on eut recours au « chant #es Psaumes, que l'on établit selon « la pratique des Eglises d'Orient : et depuis « ce temps-là celle sainte institution s'est ff maintenue dans l'Eglise de Milan, et pres- « que toutes U*s Eglises du monde l'obser- « vent présentement, à son exemple. »
Saint Ambroise fut donc le premier qui composa un corps de chant dont le fond était dans le goût oriental. Il dût en adapter les nomes ou règles à la langue latine, plus rebelle à l'harmonie que la langue d'Homère, et il s'en forma un système de chant qui fut trouvé sans doute admirable, dans Tabscnce complète de toute autre méthode. Le cAan^ ambrosien régna exclusivement pendant une période de deux siècles. Saint Grégoire le Grand devait constituer d'une manière à peu près définitive le ehani ecclésiastique, et cela convenait parfaitement à la reine de toutes les Eglises. Le chani de l'Eglise-mère devint bientôt celui de la catholicité occidentale, et
S rit le nom de grégorien. Quelques auteurs, est vrai, font honneur de celte inslilulion à saint Hilaire; mais les preuves qu'ils en apportent ne sont pas as^ez puissantes pour enlever à saint Grégoire l'honneur de l'initiative. Nous ne pouvons entrer ici dans de grands détails sur la nature et rorganisalion intime de ce chant. Un auteur moderne fort habile dit que ce qu'on appelait chez les Grecs un nome^ trouve son correspondant aujourd'hui dans les Hymnes, Veni Creator, Pançe Ungua^ elc. Le chant ambrosien se composait, selon lui, principalement de ces mesures graves, ce qui le distingue du chant grégorien.
Celui-ci, selon Vauteur du Dictionnaire d'érudition ecclésiastique qui vient de paraître, élait composé de quatre tons authentiques des anciens : le dorique, lephrvgien, le lydien, le mixolydien. Ce chant fut introduit à Milan par saint Mirocte, un des prédécesseurs de saint Ambroise. Il était plus rhythmique et plus modulé que ne le fut plus tard le chant grégorien. Cette assertion semble contredire celle de M. Fétis, car le chant grégorien, au lieu de ces modulations rhylhmiques, ne présente qu'une mélodie uniforme que les Italiens appellent canto ferma, un chant plain, cantus planus, simplex carnendi modus. Le chant gréeorlen s'exécute à l'unisson, lï coro edilpopoto cantano all*unissono e tutti insieme d'iifio stessa maniera. Ces mesures graves conviennent mieux, couinu^ on le voit, au chant grégorien qu'à celui de Milan.
Le cardinal Bona cile Francbîn comme un des plus ardents apologistes du chant grégorien. Cet auleur, en effet, loue saint Grégoire de ce qu'il a adapté aux Répons des Nocturnes un chant véhément, hard<, pour tenir le Chœur éveillé et attentif, tandis que, par opposilioni celui des Antiennes est plus plam
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vX plus doux « Il y a, continue Franchin, m dans les Int** >iis quelque chose de la voix « d'un héraut chargé de proclamer le corn* c mencement de TOfOce divin, tandis que le 4 dkant des Traits et des Graduels se traîne « et retrace des sentiments d'humilité. » C*esl à saint Grégoire que TEglise est redt^ able de la picraière école de chanl qui ait existé, iean Diacre dit. dans la Vie de ce pape, que l'on voyait encore, de son temps, le lit sur lequel le poniife s*«-isseyait pour donner ses 'tçnns, le livre dans lequel ses élèves chantaient, et le fouet dont il se servait pour les corriger et les reprendre. C'est donc bien avec raison que TÉgliso applique à ce grand f>ape dans la Messe de sa fête, les paroles que nous avons déjà citées : S tare fecit can^ îore$ anie altare^ etc.
Le chant grégorien s'était généralement répandu en Italie et en Allemagne, mais n'avait pas été entièrement adopté dans TEglise gallicane. Cette contrée avait sa Liturgie propre, que ses évéques missionnaires, d'origine grecque, y avaient ét<iblie et avec elle un chant oriental. Cependant Augustin, envoyé par saint Grégoire en Angleterre pour évangéliser ces nations, avait fait connaître la méthode nouvelle en traversant les Gaules. Elle y avait été amalgamée avec l'ancienne, qui, à son tour, était un mélange de chant grec et ambrosien. On comprend ce
3ui avait dû résulter de cette triple fusiopans des siècles barbares. Ce chant dominau dans toute l'Eglise gallicane, sous le règne de Charlemagnc. 11 avait été déjà question sous Pépin son père, de doter les Gaules de la Liturgie Romaine. Charlemagne se montra jaloux de consommer cette œuvre, et dut par conséquent s'occuper de l'introduction du chant grégorien. Une dispute qui s'éleva à Rome entre les chantres français de la chapelle royale et ceux de celte ville où ce grand prince séjourna, en 786, donna une grande impulsion à la réforme. Les chantres de Rome accusaient les Franç.iis de dénaturer le véritable chant que saint Grégoire avait établi, et les traitaient de rustres, d'ignorants, bruta animalia. Croyant pouvoir compter sur la protection de leur maître, les Français soutenaient opiniâtrement Jour cause. Charlemagne, voulant enfin terminer la discussion, demanda à ceux-ci laquelle des eaux était la meilleure, de celle qui jaillit d'une source limpide, ou de celle des ruisseaux qui s'en étant formés coulent au loin? Les Français ne pouvaient manquer de déclarer leur préférence pour la source. « Rcmonlei donc à la fontaine de saint Grégoire, « leur dit Charlemagne , car il esl de toule • évidence que vous avez corrompu le « chant ecclésiastique. » Le pape Adrien, sur la demande de Charlemagne, lui donna deux chantres habiles pour corriger le chant français. Ces deux chantres, Théodore et Benoit, avaient été élevés dans l'école fondée par Mûnt Grégoire Chacun d'eux en fonda une à son tour en France, le premier à Uel7i le second à Soissons. Ces écoles lor-
mèrent des sujets distinffués qoi se ré|Mia4iren*. dans les autres EguseSy et le ekaaU gv^
£on!n Vy établit dans sa primitive porm. es historiens de l'époque prétendent eepen dant que les Français ne purent jamab rendre les sons tremblants et cadencés, conoie les Italiens, parce qu'il n'y avait point dais leur voix assez de souplesse. Isidore de Seville fait observer aue les anciens jeûnaient la veille du jour ou ils devaient chanter, H qu'en général pour rendre leur voix p^n limpide, ils ne se nourrissaient que dt léRuraes. Il ajoute qu'à cause de cela Ici chantres, chez les païens, étaient désignés sous le nom de fabarii, mangeurs de fèvca. Jean diacre, dans la Vie de saint Grégoire le Grand, dit, en parlant des chantres allenandi et français, qu'ils ne peuvent rendre la donce mélodie du chant grégorien, parce qu'ils ont un gosier buveur qui rend cette voix âpre et sauvage : Quia bibtdi gutturis barbare fmr tas..,rigida$ t^ces jactat.
Nous avons vu que saint Grégoire en instituant une école de chant, n'avait pas dédaigné d'en être lui-même le premier mal* trc. C'était un bel exemple à suivre : aussi nous voyons qu'après lui les principaux dignitaires des cathédrales, les abbés des monastères ne trouvaient point indigne d'eux de présider les écoles de chant. Hais ces écoles ne se bornaient pas uniquement à cette étude, on y apprenait tout ce qui était nécessaire pour mériter le litre de clerc. Il ne faut donc point être surpris, quand nous lisoos que pour faire un chantre passable, on devait étudier dix ans. Le chef de ces écoles portail le nom de capiscol, caput $cholœ. et quelquefois celui de préchantre, prœcentor. Le second degré était celui de chantre et le troisième celui de sous-chanlrc. L'évéaoe était toujours accompagné do l'école des chantres quand il officiait, et le chef de Técole avait auprès de lui une place distinguée. Il y avait même des chapitres où la dignité de chantre était la première. Ce chantre tenait en main un bâton d'argent ou de vermeil, symbole de ses fonctions. Cet usage existe encore en plusieurs diocèses. Le cmi était regardé comme une science à laquelle on se faisait un honneur de s'appliquer. Oa qualifiait de docteur en chanta ceux qui en étaient jugés dignes, après un sévère examen. On conçoit qu'une science environnée de tant de prérogatives devait être soignen* sèment cultivée et que les bonnes traditions devaient se perpétuer. Du septième siècle an quatorzième cet ordre de choses subsista» à peu près dans son intégrité. Mais alors le soin d'enseigner le chant fut dévolu à des maîtres gagé'? et alfecté aux personnes inférieures des Chapitres. Les titres de capiscol. de prérhanlre ou grand chantre, de iouschantrc. furent déférés comme bénéfices largement rétribués à des dignitaires qui, fort souvent ne savaient pas même chanter. On se vit forcé de prendre à gage des laTqjW chargés d'exécuter le chant, et ceux-ii ne firent plus de celte fonction qu'un uiélier
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plus oc moins lucratif. Depuis Timmense réduction de bénéficiersqui s'est opérée dans lEglise de France, les cathédrales et les grandes paroisses n*ODt plus que des chan» 1res laïques, dans lesquels on exige surtout une belle et forte toIx, mais qui trop soufrent n'observent pas les règles bien plus îm- S criantes de la décence et de la gravité, ans le Service divin. Comment d'ailleurs pourralent*ib chanter avec sentiment et onction des paroles qu'ils ne comprennent pas? A quoi sert, dit saint Bernard, la dou» ceurdela voix sans la douceur du cœur?
Cela seul explique pourquoi , surtout en France, depuis un oemi-siècle. le chant a subi de graves altérations. Il n'est pas rare d'entendre exécuter, principalement dans les grandes villes , comme Paris, une pièce de chant d'une manière correcte; mais rdms de ce chanta l'esprit religieux qui a présidé ou do présider a sa composition, le génie liturgique, s'il nous est permis de parler ainsi, noui ne saurions les y trouver. Nous ne pouvons, à ce sujet, nous empêcher de ci* ter un texte deBède, dans sa mu$ica praeticai Qui eunit quod non sapit^ definitur besiia ; unde versus :
BesUt, non csntor, qui non caoil arte, sed U8U.
« Celni qui chante ce qu'il ne goûte pas peut « se définir... un élre dépourvu de raison. « (Le mot propre est trop dur en français.) « de là le vers : Celui-là est une... non pas « un chantre, qui ne chante pas d'esprit et de « cœur, mais d'une manière tonte mécani- « que. »
Quelques notions sur la constitution inli ~ me et les diverses formules de la notation du chant, ne paraîtront pas ici déplacées. Le chant grégorien était noté selon la méthode ancienne. Les sept premières lettres de Talphabet, désignaient les sept gradations ascendantes de la gamme, llestvnti qu'avant lui les Latins y employaient les quinze premières lettres, depuis A jusqu'à? inclusivement. Mais ce grand pape, en réduisant le nombre à sept, avait rendu la méthode plus facile, et avait établi que les sept premières lettres seraient réitérées autant qu'il en se* rait besoin pour satisfaire à l'étendue soit des pièces de chant, soit de la voix humaine, soit des instruments. Ces lettres se plaçaient immédiatement au-dessus des syllabes des mots chantés. H existe un monument de celte notation dans un très-ancien manuscrit de l'abbaye de Jumièges. en Toici un exemple qui ne sera pas sans intérêt; nous plaçons , au-dessous les notes du système actuel désignées par leur nom :
i h. g B g g-h g « g K g-I>-»> g E-iiii-let jain *n-ge-li-ca tur-ba cœ-lo-
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Quelques manuscrits des huitième ot neu« Yiènie siècles présentent, au lieu de ces let- '•res, des points, les uns sans queues, les au-
tres avec des queues, disposés au-dessus des syllabes, à diverses hauteurs. Dans d'autres livres de chant usités au dixième siècle, les syllabes sont surmontées de ces mêmes points avec des crochets qui en rayonnent dans dilTérenlesdirections. On voit qu'il n'y avait rien de bien 6xe à cet égard et que les systèmes de notation variaient selon le caprice des chanlres.
L'année 1024^, était marquée pour une heureuse révolution dans le chant. Un moine natif d'Arezzo en Toscane, nommé Guido^ connu sous le nom de Guy l'Arétin , proposa d'adopter pour signes des modulations de la gamme qu'il nomma ainsi, dit-on, de la pre* mière lettre de son nom, les six premières syllabes des hémistiches d'une slropho d'Hymne, pour la fête de saint Jean Baptiste, selon le chant qui était alors adapté à cotte Hymne, la modulation formait un héxachorde montant et descendant ; un coup d'œil sur cette première strophe en donnera UM idée sufBsanle.
L'T quednt Iaxis KEsonare flhris Mira gestonim FAmuli luorum SOLve poilu U LAbii reainm Sancle Joaunos.
Guy l'Arétin ayant reconnu que l'échelle diatonique pouvait se décomposer en un certain nombre d'hexacordes semblables ou paraphones , il leur appliqua les six noms empruntés, comme nous avons dit aux six syllabes initiales de la strophe que nous venons de citer, et dont les notes correspondantes de l'ancien cAan/, constituaient précisément un hexacordc. Ces six noms se sont conservés jusqu^à ce jour ; mais comme l'octave se compose de sept notes distinctes; Ton avisa au milieu du siècle dernier, de donner le nom de si à la septième note dont l'absence forçait de répéter les noms du demi-ton mi fa sur ceux actuels si ut et la si bémol ; l'emploi du si dispense aujourd'hui de ces répétitions de noms ou nuances d'hexacorde, et l'on trouve comparativement l'étude de la musique beaucoup plus facilo. Mais l'on ne fait pas attention qu'aujourd'hui il n'existe plus, à vrai dire, qu'un seul des modes anciens, tandis qu'au temps de Guy l'Arétin ils étaient très-nombreux ; en les rapportant tous à un chant hexacordal connu qui pût leur servir de terme de com-
f»araison , Guy l'Arétin, loin de compliquer eur élude, la facilita singulièrement, et sous ce rapport il est loin de mériter les repro* ches que les modernes lui adressent.
La réforme de l'Arétin fut perfectionnée, au quatorzième siècle, par Jean de Murs ou Murris, chanoine de Paris, qui la simpUfia. On a tenté, à plusieurs reprises, des innova* lions, comme celle de substituer au nom des notes tiré de Thymno de saint Jean-Bapliate^ les syllabes insigniCanles, pro, to, do, no^ tu, a. Jusqu'ici la notation nominale de Guy d'Arezzo s*est maintenue. Toutefois le nouveau Kit parisien a substitué à THymno de saint Jean Baptiste, devenue célèbre par remploi que Guy a fait de »a première stro-
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phi\los Hymnes de Sanloul, et il y a ici uue 5(>rle d*ingr<itilude ; le Ril de Rome a constM'vé celte Hymne qui nVst pas dépourvue de poésie et surtout d*onction. On pourrait cependant roprorher à ri£glise-mèrc d*avoir à son tour, substitué à cotte Hymne un chant qui ne rappelle plus l*héxacborde ascendant ou la gamme d^Arélin.
Il nous sera maintenant permis d'adopter, au sujet de la musique moderne, une opinion dont l^inconlesiable vérité a été démontrée: c*est que le chant ecclésiastique est le père de la musique. M. Félis a prouvé que i'ar( musical n*a eu d^cxistcncc solide chez les Européens que par TËglisc. M. Choron dont la compétence en pareille matière ne saurait être récusée, a soutenu virtorieuscment cette thèse. Si l'on admet ensuite le f.iit généralement reconnu qu1l n'y eut, pendant plusieurs siècles, de beaux-arts que dans TEglise, il demeurera constant que sans le chant ecclésiastique, aucune espèce de notion musicale n'aurait traversé ledélugedc barbarie dont l'Europe fut inondée pendant si longtemps.
Si Ton a bien saisi le plan que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage, on devra •e persuader qu*il ne peut y être question d*un examen approfondi de ce qui constitue intimement la nature du c^anMilurgique ; néanmoins nous demanderons qu'il nous soit permis de placer dans ce paragraphe nos réflexions sur les diverses pratiques ou applications de ce chant, et ce sera encore, sous ce rapport, marcher dans la ligne que nous nous sommes tracée.
De quelque bonne volonté que nous puissions être doué, et quelque soit notre déair de ne pas heurter de front le chant adopté par un grand nombre de diocèses de France, il est impossible de ne pas reconnaître que de graves altérations s'y sont introduites. 11 faut sans doute faire la part des progrès que les siècles amènent ; mais en ces sortes de choses il ne faut pas non plus que le perfectionnement soi! le signal d'une véritable dégradation. L'Eglise a pour son chant un génie qui lui est propre; l'épouse de Jésus- Chri>t a des modulations qui doivent nécessairement différer de celles du mond(*,etsi, pour attirer les peuples aux solennités liturgiques, il faut leur emprunter leur harmonie séculière, ce sera, qu'on nous pardonne cette comparaison, mettre le sanctuaire au milieu du monde au lieu d'attirer celui-ci au sanctuaire; ce sera en un moi profaner, selon la signiûcation intrinsèque et profonde du terme. Ce n'est pas au reste dans un temps moderne, que cette dégénération du chant ecclésiastique a tenté d'envahir les temples du vrai Dieu. Déjà, au treizième siècle, on a «roulu imprimer au plain-chant grégorien ane cadence musicale dont il n'est pas susceptible, on appelait cela le déchant, et ce nom tout seul est une justice et accuse une dégradation ; Tabus était devenu assez grand pour attirer Tattention du pape Jean XXII. Voici comme il s'exprime dans une bulle datée de
1322 : ff Quelques disciples d'une école nonm velle s'appliquant à mesurer les leo^is, o s'efforcent, par des noies de leur !■• « vention d'exprimer des modulations qui « leur appartiennent, préférabiemeiit agx « anciennes... ils entrecoupent les mélodies a par des hoquets, hoquetit interseeami. les « énervent par des kéchanti, j intercaleulds « triples notes et des motets... enivrrot ki « oreilles et ne les édiGent poiot« ajooieul « des gestes aux paroles et au lieu de k « piété qu'ils devraient lâcher d'enciter, m « font que propager la mollesse... » Ces m* rôles font connaître sofOsamment ce qa oa nommait le déchant, discantui; mais Tiah probation pontiGcale ne parvînt pas à déraciner entièrement l'abus : du moins ooas croyons reconnaître dans le coiitre-poial moderne le déchant anatliématisé par le grand pape dont nous avons cité les paroles; il ne faut pas confondre le contre-point avec le faux-bourdon : celui-ci forme une véritable harmonie de plusieurs voix, et lorsqu'il est bien exécuté il enrichit le chant ; la psalmodie seule en est susceptible. Le contrepoint est Talliance bizarre et plus ou noias cacophonique du plain-chant et durhytbflN musical. Pendant que le chœur normal eiécute un Répons, une Hymne, un Introït* etc.; les enfants accompagnent par un triple et quadruple nombre de notes musicales ckacune des notes de la pièce, tantôt en prenant les devants, tantôt en reprenant les paroles déjà articulées. Ce système appliqué à des chants graves tels queïe Pungeïingua^ \eVtm Creator, etc , nous semble en altérer la natare si grave, si imposante, si digne de laLituq^e catholique. Le vrai p!ain-chanf» planas aut^ /u^,est un chant uniforme, majestueux, sasi gradation ni dégradation musicales, à la hauteur de la sublime Gn qu'il se propose et qui est de célébrer l'inGnité, FimmulaUlité, rélernité du Dieu do christianisme. Ci chant bien exécuté fait naître dans ceux qai Tentcudcnt et ont le bonheur de Tapprécier une piété tendre» un désir ardent des biess du ciel. Les préjugés de l'éducation, d'vne coutume installée uepuis longtemps, de l'esprit de corporation, d*uu intérêt matériel, peuvent seuls rendre et rendront très-probablement nos paroles vaines et infructucases ; mais Terreur n'a jamais qu'un temps et la vérité demeure.
Nous venons de parler des abus qui déigurent le chant religieux. Ceci ne peut regarder que les églises de certaines grandes villes dont les ressources pécuniaires, qai trouveraient un plus digne emploi, serrent i alimenter ces superfétations cantorales que nous déplorons; mais le chant lui-méaitt tel qu'il est noté sur le livre, remplit-il partout le but qu'il doit se proposer? Si un désir, probablement légitime dans ses intentions, na désir, disons-nous, d'améliorer le cAonl grégorien ou romain n'avait point subsUtoé à celui-ci, depuis un siècle et demi, un thart dit français, notre réponse serait positive cl sans restriction; mais dans l'étal actuel, on ne peut le faire que dans la forme distioctive.
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Tanl Que la France, Adèle à la voix du vicaire delésus-Christ, conserva dans sa pureté la Lilurgie Romaine, nous affirmons que le chanl ecclésiasiiquc fut ce qu1l doit être, ce qu'il est dans les églises qui ont eu le rare bonheur de résistera IVntralnement dt*s innovalions liturgiques qui nous isolent au milieu de la calbolicité. Nous devons donc distin^çuer deux sortes de chant, le romain et lo parisien; ■ous emploierons cette dernière qualification préférablement à touteautre, parce qu*en gé- ■éral. tout chanta qui n*est pas romain, est Mui de Paris ou en approche plus ou moins. Trop loostemps une espèce de dédain systématique a reprouvé le chant romain ; une réaction semUeencc moment s*opérer. Nous citerons cl*abord des musiciens séculicTs dont Tavis mérite quelque attention. M. Fétis, dont nous adoptons en ce point Topinion, s^exprime ainsi : « Do tous les chants d*église, le romain
• est le meilleur, à cause de sa simplicité et
• de sa noblesse.... A Paris et dans plusieurs
• églises de France le Chœur chante seul le « pîain-chant d*une manière dure et repousm santé, dont Teffet désagréable est encore
• augmenté par le serpent, instrument digne € des siècles de barbarie.... » Mais pourquoi ee plain-chanl parisien est-il chanté d*une manière dure et repoussante? Ne serait-ce point parce qu*il y a dans ce chanl la cause qui pn>duil refTetîici nous devons consigner Irès-succinctement les faits historiques qui se rattachent à la question.
Lorsqu'à Paris Varchcvéque Charles de Vintimille fit composer pour le diocèse un Missel et un Bréviaire nouveaux, presque toutes les anciennes pièces de chant romain f .rent changées; on ne se borna pas à ex-
Eniser de la Liturgie nouvellement inaugurée m morceaux de tradition dont se composaient les anciens IntroYts, Offertoires, Répons, etc. pour les remplacer par des textes de TËcri ture sainte, ce qui, à quelques exceptions près, n'était pas foncièrenient blâmable; mais on substitua aux Introïts, Offertoires, Répons, Antiennes de la liturgie romaine, tirés de la Bible, d'autres pièces émanées de la même source. Pour conserver le chant romain, il fallait donc l'adapter aux nouveaux textes, ce qui n'était pas chose aussi facile qu'on paraissait le croire; on y réussit, il est vrai, pour quelques-unes de ces nouvelles pièces, mais on sera forcé d'avouer que cette transposition de chant sur d'autres paroles, quelque exacte qu'on la suppose, présentait trop souTcnt une choquante anomalie. Ce chant arait été composé pour l'ancien texte; il en faisait sentir le génie, et la mélodie s*en adaptait même aux syllabes grammaticales. Que derenait donc l'inspiration primitive? Voilà pourtant, en ce qui touche 1 imitation, le ca- •^ctèredu chant parisien. Tout homme sensé, quoique nullement initie à la théorie de la notation, pourra juger de la valeur dune méthode de cep;enre. Or, si un certain nombre de nouvelles pièces purent revêtir la notation grégorienne des anciennes, il fallut bien ^ rrécr. pour une foule immense de nouveaux tnorctfjux, une nouvelle notation. L*abbé
Lebeuf, chanoine d'Auxerre, versé dans ta science du plain -chant et connu d'ailleurs par son érudition ecclésiastique, fut chargé de cette œuvre colossale, et il prit pour l'accomplir trois ans...! quelques mois pour une œuvre que des centaines de musiciens ecclésiastiques auraient pu à peine consommer en plusieurs années, en leur supposant le con« scie ncieux désir et la capacité de composer un ouvrage du moins irréprochable. Il est vrai que Tabbé Lebeuf s*adj(iignit des collaborateurs, mais qu(*ls hommes? ce furent pour la plupart des laïques nullement initiés aux secrets de l'onction liturgique, agençant des modes sur des phrases sacrées, et trop souvent même faisant plier le texte sous lesexiffences de leur modulation préparée d'avance. Ce que nous disons n*est que Thi^toire de Tinauguration du chanl parisien, et rien de plus. £t c'était le siècle de Louis XV qui reprenait en sous-œuvre le cfiant liturgique des siècles de foi ! et Ton s'étonne que ce chant suit dur et repoussanti vi il se trouve encore aujourd'hui di's diocèses qui ont eu le bonheur de conserver le Rit romain et qui soupirent après l'introduction du chant parisien dans leurs églises ! Nous pourrions encore signaler une autre cause de la dureté du chant parisien, lorsque Ton exécute des morceaux notés selon le goût de ce qu'on a osé nommer le plain-chant musical y sorte dechant hermaphrodite qui devrait être entièrement banni de TOffice divin etpourlequel néanmoins un si grand nombre d'ecclésiastiques conservent encore aujourd'hui une singulière prédilection. Il est bien honteux pour des prêtres de s'en faire remontrer, à cet égard, par un philosophe tel que J.-J. Uousseau. Or, celui-ci regrette les anciens cAan(5 ecclésiastiques, et ne trouve rien de plus plat que ces plains-chants accom'" modes à la moderne, pretintaillés des ornements de notre musique. Disons, pour l'honneur de TEglise de Paris, que La Feillée, avec ses Messes et ses motets qui affectent cette bizarre et irrationnelle alliance, n'y trouve plus d'admirateurs.
Quant aux serpents, ophicléïdes, trom* bonnes, etc., que l'on voit figurer quelquefois à nos lutrins, nous adoptons encore pleinement l'opinion de M. Fétis. Plusieurs grandes paroisses delà capitale les ont abandonnés. Pour compléter la reforme, il serait nécessaire que les grosses basses-contre dç nos chantres gagés fussent remplacées par des voix de taille avec lesquelles la voix des fldèles pût s^harmoniser. Plusieurs musiciens habiles et expérimentés ont fait entendre un vœu de résurrection du chant romain. On voit, par ce qui précède, à quelles conditions cette réforme serait possible.
VARIÉTÉS
Clément d'Alexandrie et Philon pensent que Moïse avait appris la musique<dans la cour de Pharaon, ou il était élevé. Le peuple hé* breu pouvait avoir puisé, dans sa co-hdbita-* tion avec les Egyptiens, les principes ou du moins le goût du chant et de la musique, (^r
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}o chant était en usage dans les cérémonies religieuses dont les Israélites pouvaient être témoins. Voici comment s'exprime, à ce sujet t:témcnt d'Alexandrie: « Les Egypliens met- « tent en pratique une philosophie qui leur « est propre ; c*est ce qui résulte du cérémo- « niai de leur cuite. A la télé des prélres s*a- « vauce gravement un chantre qui porte dans « ses mains un des symboles de la musique» f. On dit que ce chantre doit prendre deux t livres, dont l'un renferme les Hymnes comn posés en Thonneur des dieux, et Tautre des « règles de conduite pour les rois. Après le n chantre vient Thoroscope, qui tient dans « ses mains une horloge et un rameau, em- « blêmes de Tastrologie.... » Ce passage contribue à prouver que, dans les temps les plus reculés, le chant et la musique faisaient partie des cérémonies religieuses, qui en liraient leur principal éclat.
Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ce beau passage de saint Jean Chrysostome, sur le chant: « Rien n'élève autant rame, « rien ne la maintient dans sa noble exalta- « lion, ne la détache de la terre, ne Taffran- <« chit des liens du corps, rien ne la pénètre « de Tamour de la sagesse et ne lui inspire « autant de mépris pour les choses d'ici-bas, « qu'un Psaume chanté en mesure, qu'un « Cantique divin exécuté avec unemodulation « cadencée. Notre nature se complaît telle- « ment aux Cantiques et aux Hymnes, elle y « trouve des délices tellement sympathiques « avec elle, qu'on ne parvient à calmer les « enfants qui pleurent qu'en employant ce « moyen. »
Kircher, dans sa Musurgie universelle, parle à son tour du chant d'église, en ces termes: « Le chant ecclésiastique est plein de « grandeur» et je ne puis exprimer la puisn sance dont il est doué pour élever les dmes « vers Dieu, quand il est exécuté avec le soin « et la gravité qui lui conviennent. Je ne vois « rien qui soit plus capable de ramener le « calme dans une âme troublée, que d'en- « tendre des moines ou des clercs chantant « des Hymnes et des Cantiques, en observant « cotaccord parfait dedeux chœurs qui chante tent alternativement, sans dégradation de « ton, et en observant Texacto proportion du « temps et de la mesure. »
Un passage de Philon, à la fin di^ son livre i^ur la Vie contemplative^ nous retrace admirablement les coutumes du peuple de Dieu, au premier siècle: « Celui qui préside l'as- « semblée se lève et chante le premier, en « Thonneur de Dieu, une Hymne récemment n composée en son honneur ou extraite de « quelqu'un des anciens prophètes.... Le rec pas est suivi de la veille sacrée, qui se fait t selon les Uiles suivants. Quand tout le n monde s'est levé, il se forme deux chœurs « au milieu de la salle; l'un est formé « d'hommes, l'autre de femmes; et chacun est «( présidé par son chef, qui y occupe la place c d honneur duc à son hab lolé; iU chantent Cl ensuite, en l'honneur de Dieu, les hymnes u composées à d* sujet, en mètre:» de divers « (Cenrcs, tantôt à une seule voix, tantôt al-
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« ternativcment, et y joignent des setles dé- « cents et religieux avec les inOexioiis de la « voix, se tenant tantôt debout» UatAt ata». « cant le pas ou le reculant, seloo re&îgeacc « du moment; ensuite, aprèiqoe chacuadfs « chœurs a savouré ces délices, oo les voîi, a comme enivrés d'enthousiasme, former drî « chœurs entremêlés, à l'imitatioD de celui ^m « se forma sur le rivage de la mer Koagr, « après le passage miraculeux. » Noai ii*avMi point à proposer une imitation de ce RiiCH sénien dans le culte catholique, mais noai w% le citons que pour montrer i'auliquilé ëa chant alternatif.
^ L'illustre fiaronius, dans ses Annalef sur l'année 1022, parle ainsi d« Guy d*Arexso: « Vers la fin du pontificat de Benoit Vlll, « Guido d'Arezzo, moine de profession, se fil <i remarquer par sa science dans Tart mesi- « cal. Le pape l'appela à Rome. Ce moîne.at » grand applaudissement de tout le monde, « inventa une nouvelle manière dVnseigier a la musique; en sorte, qu'en peu de mois, « un enfant pouvait apprendre ce qn'aa a homme, dans la maturité do la raison et 4a « génie, aurait pu à peine apprendre dans le tf cours de plusieurs années. 11 semblait sio- « gulièrcmenl prodigieux que des enfaaU « fussent capables de devenir les iustilulmn ce des vieillards et de leurs maitres. On en fit a un rapport au souverain pontife qui, von- « tant s'assurer par lui-même de cette mer^ « veilleuse méihude, en fit venir Taulpur a» « près de lui, à Home. » Ici donc, comme daas tous les arts, l'Ëglise a donné le slanal 4ê% heureuses innovations qui leur ont uîl faire des progrès.
Guy a placé k la fin de son livre, inlilnli Micrologus, cet acrostiche en vers latins, dont chacun commence par une lettre de son nom.
CiiscuiU cotïia mets nominiiin rnolliu cain«ais« Lna mihi virlns numcraios eontitltl iduS. In cœiis suinino gra issiina ciniiiiui riiniki. h:i:ih aiihe Climli miiriin ciim vocns iiiiiitttri, Or.iiiK* nu* scri(>si ^irinio qui canniiu liuxi.
Les intonations et les terminaisons des tons se trouvent à la fin des Bréviaires. Les ecclésiastiques, en général, ne peuvent guArt comprendre le sens des titres grecs qui sont donnés à chaque ton. 11 nous parait trèsHilile d'entrer, à cet égard, dans un développemant «issez étendu; nous le lirons du cardinal fioua, dans son livre de divina Psalmêdk^ cap. XVïh en abrégeant toutefois riUosIrc auteur qui traite longuement ce sujet. Noas n'avons point non plus à répondre de la justesse des applications qu'il fait de ces modal grecs aux Ions du plain-chant romain.
Le ton dorien tient le premier rang. Plalta et Aristole le préfèrent à tous les autres Ions. Athénée dit qut? ce ton est plein de gravili al de magnificence, et que les anciens TenH ployaient pour former les mœurs de la jeu* nessc. CasNJodore le regarde comme inspirant la pudeur cl la ehaslcté. Il est modeste, gai, à sublime ; il n'oiïre rien d'oQeininé. Le Bréviaire lui donne le nom d*bjper-éoiien i*l
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d'hjper-ilorien. Oa lui donne âassi le nom d^éolien
Le second rang est assigné an ton hypodorien ou lijpo-œolien ; celai-ei est l'opposé dn précédent. Les pythagoriciens s*en ser-^ valent le soir pour c^ilmer les peines de l'esprit et se préparer au repos. 11 est donc bien nommé hypo ou sous-dorien. Il parait destiné à demander la délivrance des maux de 'a vie.
Au troisième rang, on place le phrygien, «'ésigné sons le nom o hyper ou sor-phrygien. Ce ton est martial. Clément d'Alexandrie rappelle violent et aigu. H est entrecoupé de chutes très-prononcées.
L'hypo-phrygieuy qui est le quatrième, est un ton doux, empreint d'un sentiment de componction ; il calme la colère, il est attrayant ol flatteur. « Ainsi, dit Bona, les adulateurs, <r auxquels ce ton convient parfaitement, sa- 4 vent indifféremment s'accommoder aux « bons et aux méchants, aux sages et aux « insensés. » C'est par ce ton que les Cretois et les Lacédémoniens étaient rappelés du combat.
Le cinquième ton est appelé lydien. II est marqué, dans te Bréviaire, sous le nom d'hy per-lydien et d'hyper-îastien ; ce dernier lui est donné par les modernes. Ce ton exerce un empire absolu sur le sanff ou le tempérament; et on le compare à Jupiter qui, par son influence, rend bienrefllants, dociles et affables les caractères ardents. Cassiodore dit que ce ton égaie les hommes tristes et relève cenx dont le xoursf^e est abattu. Les paroles qui respirent la joie et qui célèbrent un triomphe et une victoire sont mises sous ce ton. Properce, euGn, dit que la musique des champs Elysées est sur un mode lydien.
On place an sixième rang le ton hypo-lydieu, qu'on nomme aussi hypo ou sous-iastien, pour la raison qui en a été donnée. Ce ton est pieux, dévot, humain et attendrissant. Il faut faire en sorte, dans la composition des variantes de ce ton, que les notes soient graduées de manière à ce qu'elles soient liées entre elles.
Le septième ton est lemixo-lydien, nommé hyper-mixo-lydien par les modernes. Il est ainsi nommé parce qu'il lient du précédi*nt et qu'il produit un double effet; il porte d'abord à la joie, puis il ramène à la tristesse. C'est le plus haut des tons, et il procède par des gradations douces et agréables. Jules Pollux rappelle le ton locrien. G^étail le dernier, dans le système des pythagoriciens, I>arce que, selon eux, toute l'harmonie de l'univers était renfermée dans le nombre sepiénaire.
Le huitième ton, qu'on nomme hypo-mixolydien, est une addition faite par les modernes, afln que le précédent ne fût point privé de son plagal. II est doux, harmonieux et représente la perpétuité de la gloire éternelle. Il convient aux personnes discrètes et à ceux qui, par la' subtilité de leur génie, sondent les choses cachées.
Nous joindrons à cela un passoire très-re* narqnable, du même cardinal, ^ans le cba-
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pitre précité : « Il est néccss«ilrc de rons rvor « pur et Siins mélange le chant que nos an- « cétres nous ont transmis, de peur que, s'il « nous arrive une fois de nous écarter des « sentiers qu'ils nous ont tracés, nous ne « parvenions, par des changenaents inconsi- « dérés, à ruiner entièrement la religion rllc- « même. Ceux-là changent les mœurs qui « changent le chant, comme on l'a démontré « d'après Tautorité de Platon. » Ce que voulaitéviter le judicieux auteurdela psalmodie n'a-l-il pas été introduit dans le ekêni pari* sien, depuis le commencement du dix-kui« tièine siècle ? N'est-ce pas la réforme de ce nouveau chant et le retour au vrai chant ecclésiastique, dont tout le monde sent aujonrd*bui la nécessité? Le signal de la dépravalio* du ehant a été donné par ki capitale de bt France; à elle il appartient de donner le a»gnal d'un sincère reloup aux anciens modes de cette partie essentielle de la Liturgie. Plusieurs esprits graves sont préoccupés de cette importante réforme* et nous faisons des vttux pour qu'ils la conduisent à bonne fln.
Un pieux auteur raconte que la ville de boissons étant mise en interdit, et l'Onice ne pouvant se foire avec la solennité accoutumée, le prieur des chanotnes réguliers prit avec lui trois autres chanoines qui allèrent sur une montagne voisine pour y célébrer la solennité de l'Assomptfonde la sainte Vierfzfc. Lorsque le prieur eut fini la neuvième Lcçun, on entendit des voix très-hautes qui chantaient le Répons : Félix es. Le Verset et le Glaria furent chantés par quatre voix dont l'accord était admirable, et pais toutes ces voix reprirent le Répons et t^exécutèrcnt , avec un ensemble merreflTeax, et les quatre chanotnes ne voyaient cependant personne autour d'eux, ce qui donne à l'auteur lieu do penser que c'étaient des chantres angétiques.
On Ht dans la vie de saint Bornard . qu'un jour au moment où Ton chantait le Te Deiim, cet illustre anachorète vit des anges qui allaient d'un côté du chœur à l'autre pour exciter les mornes à bien remplir leur devoir, en ce moment solennel de l'Office.
On raconte au'un Turc, (ils aîné de pacha, se trouvant en Italie, demanda le baptême qui luirutconféréparsaintCharles,archevéquede Milan. Comme on lui demandait pourqiieiie cause il abandonnait la loi de Mahomet, il répondit, qu'un jour se trouvant à Raguse, il était entré dans l'église des bénédictins de cette ville pendant qu'on faisait rOfOcc. Là, disait-il , la mélodie de l'orgue et la beauté du chant ecclésiastique Tavaienl tellem^'ut frappé, qu'il s'était dit à lui-méinc : Il n'est point possible qu'une religion qui loue I>ieu d'une manière si admirable, et par un chan% aussi suave soit fausse. Cette précieuse cou version tourne à la gloire du chant grégorien qu'une très-grande partie de la France seintUe avoir répudié pour y substituer tout autre chose qui ne nous parait point destiné i produire d'aussi merveilleux effets.
On trouvera sans doute ki avee plaisir Tancien cAiin^ de Thymne Ut queant laxts, et
[Dix]
Ton y reconnaîtra les notes de la gamme
cori espondanles aux syllabes :
Lt queant la* xis re&onare fibris mi- ra
gesto- mm famuli tu- orum sol- ve poilu-
tî labi- i re- atum, sancte Jô-annes.
Cette Hymne ainsi notée dans un trèsancien manuscrit de Sens a été reproduite par J.-J. Rousseau dans son Dictionnaire de musique.
CHAPE
Anciennement comme les Processions qu*on Taisait aux mémoires ou oratoires éloignés de i*église étaient ass^z fréquentes, on se munissait d*un manteau que les anciens Sacramentaires et Rituels nomment p/urta/e , pluvial. C'était donc uniquement pour se garantir de la pluie. Ce manteau avait une cape destinée à couvrir la tétc, cappa a capile. Ces pluviaux étaient, dans le principe, d*une étoflTc ordinaire, car on n*y cherchait que Tulllilé. Mais dans la suite, le manteau pluvial étant devenu un pur ornement dont on se revêtait principalement dans Fintérieur des églises, on le fit d'étoflTes précieuses, de tissus de soie, d'or et d*argent. La cape ne fut plus u*un chaperon dont il n'était plus possible e s*abriter la tète y et le manteau lui-même en reçut le nom de chape. Sa destination primitive fut complètement changée , et depuis ce temps , en ne s'en sert plus dans les Processions lointaines, comme celles de saint Marc ou des Rogations, tandis qu'elle est très-fréquemment d'usage dans les Procès* sions intérieures et dans la célébration de tous lus Oflices.
Les chapes sont principalement affectées aux chantres. Aussi les trouvc-t-on nommées dans quelques auteurs anciens : cappœ ou plutôt capœ chorales. Honoré d'Autun , écrivait dans le douzième siècle, que les chapes sont les habits propres des chantres , Capa
Î^roprin vestis est cnntorum. Mais c'était scuement aux solennités qu'on s'en servait. De là les expressions usitées dans quelques vieilles rubriques : Festa in cappis, fêtes à chapes. Le nombre des chapes est indéterminé et dépend de Timporlance et de la rir liesse des églises. On s en sert plus spécialement, 8(*lon quelques Rubriques, en certaines parties de rOfTire que dans d'autres. Chaque Kglise a ses règles sur cet objet.
On ne pourrait préciser l'époque à laquelle le célébrant , lui-même, a pris la chape pour oincier aux Processions , à certaines heures de ronice, au Salut, etc. 11 est certain qu'en plusieurs circonstances où il est aujounrhui r^vélude la chape; il se couvrait aulrefuis de
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la chasuble. Noas pentont que c*cst deptli le temps où ce dernier ornement a perdv sa forme primitive. Il est des diocèses oà l'os a conservé l'ancien usage de prendre la ckas»> ble aux OflQces du soir, et noUmment pow la Procession et la Bénédiction dn saisi Sacrement , qui ont lien après Vêpres. Daas les circonstances solennelles, les évèoscs sont revêtus de la chape. Elle dîflère en gèsé; rai des chapes chorales en ce qu'elle est i double face et brodée.
La chape, comme nous venons de le voir, n'étant pas essentiellement un habit saceréo* tal, tout clerc peut s'en revêtir. Aiyourdlral même , dans la plupart des Eglises» ce soal des laïques faisant fonctions de chantres qai portent les chapes. On ne peot sor cela jcifi aucun blâme, comme il est advenu quelque* fois de la part de personnes qui n'ont anross connaissance de l'antiquité. Il n'est pas d'ailleurs nécessaire que la chape soit bénite, ce qui prouve qu^elle n'est pas proprement lit habit sacerdotal.
La couleur des chapes doit être conforme à la fête qui est célébrée ou au temps. Ceci n'est pas pourtant de rigueur absolue. Dans les Eglises pauvres , on n'a ordinairenest que des chapes de couleurs blanche et roogr, dont on se revêt indistinctement en toute occasion, excepté aux Offices des Morts. D'ailleurs les ramages qui ornent le fond sontdt couleurs variées. A plus forte raison, dirons* nous , relativement aux chapes ce qui est dit an sujet des ornements sacerdotaux, que les draps d'or peuvent servir pour toute espère de couleur ecclésiastique, excepté pour le noir.
VARIÉTÉS
Au douzième siècle, la mode de mettre des manches aux chapes devint tellement générale que le pape Innocent III fut obligé d'ee faire une défense solennelle dans le Concile de Latran. Plusieurs Synodes diocésains référèrent la même défense, et l'on ne crut pas que cet objet fut indigne de la sollicitude des assemblées ecclésiastiques. Depuis plusieurs siècles la chape conserve la forme qu'on lai donne aujourd'hui, et n'a pas suivi la mal* heureuse variation de la chasuble.
On appelait chape de saint Martin , n grand voile de taffetas sur lequel était peinte rimage de ce saint. Pendant près de six cents ans, les Français portèrent cette bannière i la guerre comme un gage assuré de la vie» toire. Les rois de la seconde race allaieel prendre, avec un grand appareil, ce voile on chape au tombeau de saint Martin, i Tours.
Guillaume, roi d'Angleterre, envoyai saint Hugon, abbé de Cluny, une chape de drap d'or exrêmement riche. Elle était brodée ea perles et diamants, et le bas était garni de petites clochettes d'or (}ui résonnaient an moindre mouvement, à l'imitation de lliahil sacré du erand prêtre des Juifs.
Durano dit que la chape est le symbole de la glorieuse immortalité dont les saints ront revêtus, après la résurrection.
Après b mort d'un evêque on pillaft •
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mobilier; le Concile de Pontion, en 870, condamna cet abus. C'est de là qu*Cjt venu le proverbe : Disputer de la chape à Métèque, pour signiGer que deux personnes se disputent un objet sur lequel elles n'ont pas plus de droit l'une que Taulre.
Le nom de chape est donné à Thabit que portent les cardinaux. Il est composé d'une rapuce doublée d*hermine et d'un grand manteau, qui sont d*usage au chœur,
La chape des souverains pontifes a été in« difféi'emmtnt nommée p/um'a/f, et en italien p/vta/f. Sa forme a subi plusieurs modifications. Elle est ordinairement de- couleur rouge, enrichie d*hermine. En certaines fêtes elle est néanmoins blanche, comme en celle de Noël pour rOfficc de la nuit. Ce sont les (deux seules couleurs des ornements du pape. Pendant la Semaine sainte même, sa chape est de couleur de pourpre. En aucune circonstance il n*usc de chape noire.
Les Grecs usent aussi de la chape, mais elle est réservée aux évoques. Comme le symbolisme est très-répandu dans ces nations orientales, la chape grecque est rayée de bandes roages et blanches. Ces dernières figurent les fleuves de la parole de Dieu, qui jaillissent du sein de Févéque pour arroser la terre de ces eaux vives dont parle TËcriture: Flumina de ventre ejus ftuent aquœ itW.Ellcs sont ornées de quatre écussons sur lesquels sont représentés les évangélistcs. On leur donne le nom de mandyas. Le manteau militaire des Perses est nommé MaySîMte, et l'analogie étymologique ne laisse rien à désirer, même soos le rapport mystique.
eu A PEAU.
Il est visible que le nom de chapeau n'est qu'un diniinatif de chape, capula^ acappa^ ou minor cappa, petite chape ou cape ou bien capuce, destinée à couvrir la tète. Nous n*arons point ici à traiter des variations successives de ce couvre-chef considéré dans son usage universel. Nous nous restreignons â ce qu'il présente d'analogue à notre sujet. Il est certain que les ecclésiastiques ne se couvraient pas la tête autrement que les laïques, dans l'usage ordinaire. Ceux-ci portaient, il est vrai, des bonnets d^étofTes de diverses couleurs, tandis que les gens d*église préféraient le brun ou le noir. C'était la seule 4iflerence. Insensiblement ces bonnets furent garnis de rebords qui remplacèrent les chapes ou capuces pendantes : on les fit de laine ioalée ou feutre et la couleur noire leur fut exclusivement affectée. Mais le bonnet primitif était déjà devenu d'une forme triangulaire ou carrée à cause des plis qu'y formait la main en les prenant. Ce bonnet étant devenu chapeau, les rebords naturellement de forme ronde furent relevés sur quatre faces et présentèrent conséquemment quatre angles, carnes ou cornes. Ce couvre-chef ainsi disposé parut bizarre et on réduisit les carnes à trois, ce qui est l'origine du chapeau a trois cornes. Mais cette forme de chapeau était comnaune à tout le monde sous Lou is \IU
Louis XIV et Louis XV. Les militaires n'avaient pas d'autre chapeau, seulement ils le bordaient de jalons proportionnés aux grades et l'embellissaient de panaches ou plumes. Vers la fin du dix-huitième siècle, la forme de ces chapeaux futconsidérablementex haussée. L'ampleur des rebords an contraire diminua, et il en résulta un chapeau tel au'on le porte communément aujourd'hui. A l'époque dont nous avons parlé, les ecclésiastiques étaient coiffés comme tout le monde, en chapeaux à trois cornes. Peu soucieux de prendre la mode nouvelle, plusieurs persévérèrent dans l'habitude de leur coiffure, tandis que d'autres suivirent la modification survenue aux couvre-chefs. Telle est l'origine de la disparate assez choquante que présente aujoura'faui, sous ce rapport, le costume ecclésiastique. Toutefois, comme on volt. Il ne serait pas rationnel de considérer le chapeau à trois cornes comme plus convenable et plus propre aux membres du clergé que celui dont la forme est plus élevée et les rebords disposés en rond, car, historiquement parlant, il n'y a pas de chapeau canoniquement clérical. Piu- .sieurs archevêques ou évéques ont adopté le chapeau a forme basse et ronde et à larges rebords un peu relevés. C'est à peu près celui qui figure sur les armoiries des prélats, et il nous semble que s'il y a un chapeau véritablement ecclésiastique, et, si l'on peut parler ainsi» traditionnel, c'est celui-là plus ou moins modifié et très-préférable à la capricieuse forme triangulaire. ( Voir barrette.)
Le chapeau de cardinal est rouge. C'est au Concile général de Lyon, en 1^5, que le pape Innocent IV accorda cette distinction aux cardinaux. C'est ce qu'on appelle par excellence le chapeau. Recevoir le chapeau c'est être promu au rang de cardinal. Ce chapeau rouge ne fut cependant porté par les cardinaux pour la première fois que dans la célèbre abbaye de Cluny. On sait qu'Innocent IV et saint Louis y eurent une entrevue, au mois de novembre de 12^6, un an après le Concile où cette distinction avait été accordée aux membres du sacre collège. A la fin du même siècle, Boniface VIII leur donna la soutane depourjpre, réservée antécédcmment au pape, et ennn Paul II au milieu du quinzième siècle les décora de la barrette rouge. Du reste, il y a quatre sortes de chapeaux de cardinal. Le premier est celui dont nous venons de parler et qui est très ample. Le second est le cappellone ou parasol. Le troisième est un chapeau usuel beaucoup plus petit. Le quatrième est un chapeau noir. Le premier est de soie rouge, et de ses deuxailes un peu relevées tombent deux cordons terminés par cinq glands de même couleur. Le chapeau qui surmonte les armoiries archiépiscopales en est une assez fidèle image. Le second ressemble assez au premier, si ce n'est qu'il a des ailes plus amples, mais un officier le tient élevé au-dessus de la tête du cardinal, en guise d'ombrelle, dans les grandes solennités. Celui-ci est pareillement de soie rouge. Le troisième, rouge comme lea
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précédents, est à trois ailes relevées par des cordonnets d'or. Enfin le quatrième, pareil au précédent, ne s*en distingue que par sa couleur noire, mais sa coupe est ceinte d*un cordonnet rouge à petits glands d'or.
Le chapeau de cardinal est donné par le pape, en grande cérémonie. Nous ne décrirons pas celle-ci dans toute son étendue, mais nous ne devons pas omettre la formule de la tradition de ce chapeau. Au moment où le souverain pontife remet le chapeau , il prononce ces paroles : Ad laudem omnipolenlis Dei et sancta sedis apoâtolicœ ornamenium arcipe galerum rubrum, insigne sinyiUare dianitatis cardinalatus per quod designatur quod usque ad mortem et sanguinis effusioncm inclusive pro exaltatione sanctœ pdei, pace e$ quiète populi christiani augaieiUo, eê statu sanctœ Romanœ Ecclssiœ te intrepidum exhibere debeas. In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Amen. « Pour la gloire de « Dieu tout'puissant et Thonneor du sainlc siège apostolique, recevez ce chapeau rou- « ge, insigne particulier de la dignité du car- « dinalat. Ce chapeau signifie que jusqu'à la « mort et reflTusion du sang inclusivemenl « vous devez vous montrer intrépide pour « procurer la paix et Taccroissemenl du « peuple chrétien et Texaitation de la sainte « E[rlise romaine,au nom du Père, du Fils cl « du Saint-Esprit. Amen. » Cette tradition du chapeau faite au milieu d'un grand appareil et eu présence de tout le sacré collège se termine par le chant du Te Deum.
CHAPELET
Tout le monde connaît l'objet sur lequel nous allons présenter quelques notions. On appelait au seizième siècle un chapel ou clui-
Selet de roses une couronne faite de ces eurs et que Ton plaçait sur la tète en forme de chapeau. Ce terme est donc identique avec celui de Rosaire , Rosarium , couronne de roses. L'objet pieux nommé aujourd'hui chapelet est une imitation de cette couronne de roses dont chacune est figurée par uugrain. Les Anglais, selon Grancolas, prétendent que c'est le vénérable Bède qui a mstitué le chc^ pelet. Ils se fondent sur un Concile tenu au septième ou huitième siècle en Angleterre, Conciiium celithense^ où il est dit qu'après la mort d'un évéquc les chanoines chanteront , pour le repos de son âme , un beltide ae Pater nosler, Beltidum Pater nosier pro eo cantetur. Mais dans cette sorte de chapelet il n'était pas question de VAv4 Maria.
Pallade, cité par le même auteur, rapporte qu'un solitaire récitait tous les jours trois ci.'nis fois l'Oraison dominicale et qu'il en o>mptait le nombre par autant de cailloux qu'il portait dans son sein et qu'il jetait
a)rès chaque Pater. Enfin, Guillaume de almesbury raconte que Godire, femme du comte Losric, récitait, tous les jours, autant de prières qu'il y avait de perles dans son collier, et c^u'elle avait ordonné qu'après sa uiort ce collier f&t consacré a la sainte Vierge,
en l'honneur de laquelle elle rérilail ces prières. Ceci ressemble assez bien au chaprlet de nos jours.
On lit dans la Vie de sainte Gertrodr, ^ni vivait au septième siècle, qu'elle se servait d*un objet assez analogue à notre ckaptlei puur honorer la sainte Vierge. Mais on croit avec plus de raison que le chapelet n'a guère été connu qu'après les croisades. On penis que Pierre l'Hermile en fut l'inTcnteur poor f;:ciliter, aux croisés qui ne savaient pas lire, le moyen de prier Dieu. Le chapelet drt mahométans, qui n'est lui-même que Fimilatioa de celui des Indiens, a pil lui sv^ér^ cette idée.
Les Juifs ont aussi une espèce de choftlei auquel ils ont donné le nom de Mcak-tê^ racoî sur lequel ils récitent les cent béoè» dictions.
Le nom de patenôtres est aussi donné ai chapelet^ à cause de l'Oraison dominicalet Pater noster^ qui en fait partie.
La récitation du chapelet consiste dans la symbole des apôtres suivi d'un Paier^ de trois Ave^ du Gloria Patri, on dit ensoile un Pater^ dix Ave cl Gloria Pairie après quoi on recommence quatre autres dixaiaet pareilles à cette première. Si l'on récite quinze dixaines, c'est le Rosaire.
Le chapelet se fait de toute matU^ , en or» en argent, etc. Les plus ordinaires sont ce coco, ou en bois des Iles. Ceux en Terre sont tolérés. L'Eglise y attachant une Bénédktioe, il est convenable qu'ils soient d'une matièrt solide.
H y a deux sortes de Bénédictions pour ne chapelet. La première est simple. Elle se (ait par une courte prière , et le chapelet est aspergé d>au bénite. Tout prêtre peut faire celte Bénédiction. La seconde est privilégiée. Elle a lieu sur les chapelets auxquels esl attachée une indulgence. Le prêtre ne peel indulgencier un chapelet sans en avoir rcfe une autorisation particulière de l'évêque m du pape. Cette Bénédiction a une foroiok
Sarliculière. Les Rituels diocésains eotieeU cet égard dans des détails qu'il serait ki trop lonff de faire connaître.
Les chapelets^ croix et médailles prove* nant de Jérusalem , et qui ont touché les saints lieux sont par ce seul bit bénits el même indulgenciés. Un bref du pape loeocenl XL donné le 28janvier 1688 et qui a élé confirmé par Benoit XUl le 5 juin 1721, bit celte concession.
Pour ne pas faire un article spécîa un sujet qui se rattache à celui-ci allons fournir quelques notions sur le
saire.
Nous avons vu que ce nom et celoi de chapelet avaient une origine commune. Les Leçons du deuxième Nocturne do la fêle de Rosaire , dans le Bréiiaire romain , mis apprennent ce qu'il faut entendre par ce mot : Est autem Rosarium certa pr§cmuii iefmula etc. « Le Rosaire est une cerlainc m- « muledeprièredanslaquellenousdistingoots a quinze dizaines, quindccimdiCQdfâ, desaki-
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• UilîoÉs iingéliques cntfemélées d'(kaisofi8 t diMnintcales, et à chlicUDe de ces dizaîbes ou « décadies nous faisons mémoire des mystères k db la RédemptioD par uHe neiigieuse médî- « tatîoft. »
La fête dn Rbsaire est célébrée le premier dimanche d'octobre. Le pape Grégoirb XIII b Osa à ce jour, sous le Kit double-majeur, dans les églises ((ui possédaient un autel sous TinTOcattoti du Rosaire. Mais son prédécesseur saint Pie V avait ordonné que le premier dimanche d'octobne on Ht mémoire de sainte Marie de la Victoire pour remercier Dieu» par Tintercession de la sainte Vierge, de la célèbre victoire remportée sur les Turcs, dans le ^ife de Lépante, le 7 octobre 15*71. Or ce jour tombait au premier dimanche d'octdbre en cette année. Le saint pontife en avait été miraculeusement informé avant que là nouvelle officielle eût pu lui parvenir. Celte bataille navale fut ffagnée, selon Baroniiis y par la flotte combinée du pape » de Philippe, roi d'Espagne, et de la république de Venise. On prit à l'ennemi cent quatre-vingts vaisseaux. •
Benoit XIV combat Topinion de ceux qui croient que saint Dominique fonda le Rosaire. Il rapporte les autorités que nous avons déjà citées et qui fournissent la preuve irrécusable que cette pieuse pratique est beaucoup plus ancienne. Il convient pourtant que les usages mentionnés ne furent que les rudiments du chapeletf et que saint Dominique est rinsti- (uteur du Rosaire tel qu'il existe aujourd'hui. Vers le milieu du quatorzième siècle, liumbert, dauphih, après avoir abdiqué la souveraineté* entra dans l'Ordre des dominicains, cl sur son tombeau élevé dans Téglise de ces religteax, à Paris, on voyait sur un bas-relief de brome cinq frères dominicains qui tenaient en main un hosaire. Ce ne serait dune point à tort que les auteurs de sa Vie font honneur à saint Dominique de l'insti* tiitiou de cette pieuse pratique. On trouve dans une collection de décrets pontificaux, une bulle d*Alexandre IV en date de 1294, trente-quatre ans après la mort de saint Dominique, dans laquelle ce pape accorde une indulgence à la confrérie du Rosaire érigée en l'église des dominicains de Florence. Ainsi, selon lé même écrivain, c'est à grand tort que Bail(et« vir atioqui intemperantioris ingenii , voudrait ravir à saint Dominique Tinstitotion du Rosaire tel qu'on le récite aujourd'hui.
il existe plusieurs autres pratiques religieuses connues sous le noin de chapelet. Telles sont le chapelet de Notre Seigneur, qui se compose de trente-trois grains sur lesquels on récite autant de fois l'Oraison dominicale, en j joignant cinq Ave Élaria en Thonneur des cinq plaies et en mémoire dé là sainte Vierge qui fut tétooin de la passion de son divin Fils. Il a pour auteur le bienheureux Michel» camaldule de Florence, au cotàmencernent du seizième siècle. Le chapelet dé sainte Brigitte a six dizaines doi fontsoiianlc-lro!S grains sur chacun desquels on dit lu Ajbe Gu.rhoinicùf des soilafifô-trois anà
de U vie de la sainte Vier^. Le chàpHet des sept douleurs de Marie a sept septaines d'Ai^t ; on y joint trois autres Ave pour honorer les larmes de la sainte Vierge. Le chapelet ou couronne du sang précieux, celui du Sacré- Cœur de Jésus, celui des cinq plaies» etc. chacune de ces pratiques est enrichie d'indulgences* Biles prouvent combien la piété est ingénieuse dans ses créaUoUs. Quelques chrétiens qui se glorifient d'une religion éclairée souriront peut-être, et nous leur répondrons que la charité ingénue est supérieure à tous les raisonnements et que c^lL elle qui fait les saints.
CHAPELLE
C'est le nom qu'on donne à un petit ora-^ tpire isolé, ou bien joint à une église » on. bien encore faisant partie d'une maison » château ou communauté. Pendant les perse* cutions des premiers siècles, les ndèler allaient vénéÉ*cr la tombe des saints confesseurs de la foi, et profilaient de quelques moments de calme pour y élever de petits, oratoire^, qui à cause des reliques précieuses^ qu'ils enfermaient, furent appelées martyria. Les oratoires élevés sur les corps des apôtres, portaient le nom é'aposlolea. On en érigea même en ^honneur des saints prophètes sous le titre de prophelea. Quand la paix fut ren-» due à rEgiise, on adjoignit aux templesprincipaux qu' on bâtissait de touteà parts , ces monuments d'une pieuse vénération en-* vers les saints. Bientôt bn pratiqua dans les murs des grandes églises des portes qui établissaient une communication avec ces oratoires. Les portes se changèrent en arcades ,. et ces oratoires devinrent partie intégrantede l'édifice. Pourauoi ces oratoires ont-ils pris le nom de chapelles! U y a plusieurs, opinions, a ce sujet :les uns prétendent que cest dans cappa, chape, qu'il faut trouver- Torigine de chapelle, parce que, disent-ils » on portail à la tète des arufiées la chape dosaint Martin, qu'on renfermait soigneuse-^ ment dans une tente ou oratoire qui, do- Tobjet renfermé s'est appelé chapelle* Les^. autres disent que les rois de t'rance faisaient^ toujours porter avec eux plusieurs reliques de saints renfermées dans une boite, capsa , cafsellOf d'où s'est formé le nom de chasse » primitiveihent capse, et que de là à chapelUil n'y a pas loin. Il est certain que Marculpheappelle la châsse de saint Martin , capella» dérivé de capsella. Si l'on se reporte à ce que nous avons dit sur les oratoires des premiers siècles» martyria, apostolea, etc.» on verra., que cette origine s'approche de la vérité. D'ailleurs la sainte Chapelle de t^aris n'était autre chose qu'une vaste châsse en pierre destinée aux saintes reliques venues de la Palestine. Qui ne sait que les anciennes châsses sont presque touiouirs faites en formed'église onxfiapelle ? U fautcepcndanl ajouter, qu'un mot grec kampsa^ cassette, pourrait fort bien étrô assigné comme origine de.chapelle, d'autant mieux, que ceci préMuUe»
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une grande analogie avec les étymoiogies Drécîlées.
Les anciens oratoires érigés sur la tombe des martyrs dont on voulait honorer la mémoire et qui, pour celte raison, étaient nommés memoriœ, souvenirs, étaient bien donc, d*après ce que nous avons dit et selon la vraie acception du terme, des chapelles ou reliquaires. Aujourd'hui même toute chapelle isolée ou faisant partie intégrante d*une église est bien une véritable tn^motr^ destinée à honorer nn saint ou une sainte. 11 y a cependant quelques exceptions, car certaines chapelles sont ériffécs pour honorer des mystères de Notre-Seigneur, ou de la sainte Vjerge.
Le nom de chapelle est donné à des édifices religieux d*une bien plus grande dimension que ne le suppose celle qualification. Telles sont les chapelles royales, conventuelles et collégiales. On voit même souvent dans ces granJs oratoires ce qu*on appelle, dans le sens rigoureux du terme, une ou plusieurs chapelles. Le nom d*église fut d'abord exclusivement affecté aux cathédrales, puis aux paroissiales et enfin aux abbatiales. Aujourd*hui assez souvent c*est Timporlance architecturale d'un temple qui décide sous quelle dénomination il sera désigné. Les chapelles
Sroprement dites sont des oratoires établis ans une maison, château , collège, couvent faisant partie de la maison même et ne formant point un édifice particulier et séparé. Assez souvent les chapelles des collèges, hôpitaux et communautés religieuses, lorsqu'elles sont séparées du corps de l'édifice et qu'elles ont une porte extérieure qui les rend accessibles au public portent le nom d'églises. Mais si l'appellation est arbitraire, il n en est pas de même de la discipline qui les régit. Un édifice religieux qui n'est pas église cathédrale, canoniale ou paroissiale, est soumis à la prescription canonique, selon laquelle tout oratoire, quel que soit le nom qu'il porte, n'a ({ue le titre de chapelle. Certains oratoires jouissent du privilège paroissial, et Ton peut y baptiser, marier, remplir le devoir pascal, faire des obsèques, etc. Les prêtres qui desseryent ces églises portent le nom de chapelains. Ceci rentre dans le droit canonique.
Presque tous les châteaux et plusieurs maisons de campagne qui sont l'habitation de personnes riches, possèdcnl,une chapelle. Ces oratoires particuliers sont, il faut en convenir, d'une très-haute antiquité. Nous lisons dans la vie de saint Ambroise qu'il célébrait quelquefois dans ces oratoires. Saint Jean Chrysostome exhorte même les familles opulentes ou aisées, à construire des chapelles dans leurs maisons rurales. 11 est yrai que c'était dans l'intention d'en faire
Elus tard des églises paroissiales, et il faut ien reconnaître qu'un grand nombre de ces . dernières n'ont d'autre origine qu'un petit oratoire particulier. De là encore , nous ponvons le dire en passant , l'usage où l'on f tait dans les paroisses rurales de prier pour
le Seigneur et la Dame du lien. C étaient ds préneux souvenirs de la fondation primilim, et il était bien juste que les populations qii s'étaient agglomérées autour du cbéteai seigneurial priassent pour les fondateurs de ces églises et pour leurs héritiers. Le Concilt d'Agée en 506 parle, de la manière la plat précise, de ces chapelles : a Si auelqo'nn ven « avoir une chapelle^ hors des églises paroii- « siales où se tiennent les assemblées légiti- « mes, pour y entendre la Messe, anx jovn « de fête , et éviter la fatigue de sa famille t « nous le permettons, comme cela cM ioslc, « a condition néanmoins qu'ils ne feront « point dire la Messe dans ces chapeUa^ « mais qu'ils iront l'entendre dans les ^liscs « paroissiales , les jours des grandirs soltn- « nités , comme Pâques , No(;l , rEpiphanie, « l'Ascension, la Pentecôte, la Nativité dt « saii.t Jean-Baptiste, etc. » Ce Concile excommunie les prêtres qui l'y diraient ces jours-là , s'ils n'en avaient r€*çu permission del'évêque. 11 s'est glissé, par la suite, plnsieurs abus , dans ces concessions de c/bepelles^ mais le zèle des évêques les a répri* mes. Celte discipline s'est maintenue i pea près , jusqu'au temps présent. Nous citons ici toutes ces autorités pour démontrer qne l'usage des chapelles parliculières n'est pas aussi récent qu'on peut le penser, et qae l'ont même écrit quelques auteurs peu versés dans les antiquités ecclésiastiques. Noos n'avons pas besoin d'ajouter que toute cAc* pelle isolée doit être bénite avant que la première Messe y soit célébrée. (Voy. dédicace.)
On nomme chapelles royales celles des palais habités par les souverains. Il faut ici se rappeler ce que nous avons dit plus haut, an sujet de la châsse de saint Martin , qui élaiC conservée dans les châteaux royaux. On y trouve formellement l'origine des chapelles dont nous parlons. Plusieurs ecclésiastiques étaient préposés à la garde de ce préaeax trésor , de là sont venus les grands aumôniers ou archi chapelains de France , les aumôniers, chapelains et clercs de chapelle dei temps postérieurs. Presque dès la première époque de leur formation , ces chapelles étaient desservies par des ecclésiastiques réguliers ou séculiers qui y faisaient l'Office comme dans les cathédrales et aulres^andes églises. Jusqu'à Charlemagne, l'archi cbape* lain de ces oratoires royaux jouit d'une grande autorité dans les affaires ecclésiastiques, et dans les Conciles ; il était comBe médiateur-né entre les évêques ei le roi, une très-haute influence était encore accordée à ces grands officiers ecclésiastiques des palan royaux dans les temps modernes.
On donnait le nom de sainte chapdU à plusieurs églises de France, et notamment à celle que saint Louis fit élever à Paris pour y mettre les reliques apportées de la terre sainte. Celle-ci avait un chapitre colIMal composé de treize chanoines. Celle de Vifr cennes en avait pareil nombre. Les villes ds Kiom , IMjon , Bourbon- l'Archambault • ?tc« avaient aussi de saintes chapelles qui jonit-
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laient de beaux pri?ilég€S. La sainte eho' priU de Paris subsiste encore, et sous le rap^ liori iel*art cbrétieii, a« treizième siècle, ce petit édifice eel un cbet-d*Œiivre du style dit ^Ibiqoe.
VABIÉTés.
Les é?éi)iies ont le droit de ehapdle, c'està-dire qu'ils peuvent non-seulement dire la Messe dans Foratoire particulier de leur paliis« mais encore partout ailleurs, sur un autel portatif» tffttftte/ocorumex^ra eccUsiam ; on nomme aussi chapelle de l'évéque, les oroements , ?ases » ustensiles etc. , qui sont nécessaires poar l'exercice de ses fonctions. Quelques prêtres aisés ont donné aussi, par extension , le nom de chapelle k la collection des objets nécessaires à la célébration du culte et dont ils sont propriétaires. Mais il y a loin de là au droit de chapelle qui appartient exclusivement à l'épiscopat et dont les papes dolent les prélats qui n ont pas le caractère épiscopal.
Lorsque le souverain pontife officie solen- Qellement, ou même assiste à TOflicc divin, accompagné drs cardinaux et prélats de sa maisouy on dit que 5a Sainteté tient chapelle. Ces expressions sont consacrées par un trèsancien nsage.
Les chapelles papales remontent aux premiers siècles du christianisme. Saint Zéphirin. £la en Fan 303, ordonna que lorsqu'un évéque célébrerait la Messe» tous les prêtres l'assisteraient, de même que les évêques et les prêtres entouraient , a Rome, le souverain pontife lorsqu'il officiait. Mais au milieu des persécutions il n'était guère possible qac ces chapelles pontiGcales fussent accompagnées d'un erand appareil. Lorsque Constantin eut rendu la paix à l'Eglise, ces chapelles prirent un grand lustre, surtout lorsque cet empereur eut donné à saint Melchîade le palais de Latran , et qu*U eut clé possible d'élexei: dau^ Rome plusieurs ba^iliques^Or, au quatrième siècle ^ existaient déjà les églises patriarcales du Sauveur oi| SaintJean^eLatran, de Saint-Pierre au Vatican, de Saint-Paul sur la voie d'Ostie, de Sainte-Marie-Majeure, et de Saint-Laurent hors des murs. Les papes, en certains jours, visitaient solennellement ces églises et y célébraient les saints Mystères, avec leur chapelle papale composée desévéquea. suburbicaireSyOes prêtres romains et des clercs. Plus lardon y appela les abbés des vjngt abbayes les plus considérables de Rome. Nous ne pouvons avoir le dessein de décrire les nombreuses cérémonies où ces chapelles ont lieu : on les troove dans les livres ppntiHcaux de la rour romaine et dans le cours de oel ouvrage , nous en parlons en diver&articlcs qui en exigent mention spéciale.
On nomme chapelle ardenle la salle, oraloire, chapelle d'église où l'on expose pendant quelques jours le corps d*un grand person« nase tel qu'un pape , un roi, uu cardinal, un évéque, etc. Le lieu de cette exposition funéraire est éclairé d*un grand nombre de cicr-.
ges, ce qu( tuf a tàii donner ce nom. En certaines provinces, le reposoir du Jeudi saint, où Ion allume un très-grand nombre de cierges et de lampes , porte aussi le nom de chapelle ardente.
Le quinzième Ordre romain rapporte que le 7 octobre 1891^ jour auquel Boniface IX canonisa sainte Brigitte, on orna la grande chapelle de draperies, et qu'on la joncha de branches vertes. Nous ne citons ce trait que pour les expressions de cet Ordre : Capella... sternata de frondibus de verta. On remarque aujourd'hui dans le palais du Vatican, deux très-magnifiques et vastes chapelles, celle dite Stxtine bâtie par Sixte IV, à la fin du
2uin2ième siècle, et l'autre nommée Pauline, difiée par Paul IIL Celle-ci a été peinte à fresque par Michel-Ange. La chapelle Sixtine fut peinte par le même, et l'on y admire le fameux tableau du Jugement dernier , copié parle peintre français Sigalon, et qu'on peut voir au palais des Beaux-Arts à Paris.
La plus belle chapelle qn*ï\ y ait en France* après la sainte chapelle, dont nous avons, parlé, est cclledu château roval de Versailles. L'ami de l'art éminemment chrétien préférera toujours à celle-ci la première qui n'a été long temps que le dépôt des archives du Palais-dc-Justice... Une restauration complète et intelligente de cet admirable édifice a lieu au moment où nous écrivons ces lignes, et l'on espère que dans peu de temps il pourra, être rendu au culte calholiquQ..
CHARNIER
En plusieurs églises et notamment dans, celles de Paris on appelle ainsi des espèces de chapelles ou salles qui servent aux catéchismes ou de décharge pour divers objets. Ce. nom ne semble pas d'abord convenir a la d^^ tination de ces emplacements plus ou looins. spacieux. Mais lorsqu*on interroge Tajatiquité, Tctymologie en devient claire. Durand de Mende parle de certaines voûtes adhérentes aux églises et dans lesquelles on déposait avec respect les ossements extraits des losscs du cimetière qui en était voisin. Les plus célèbres charniers de Paris étaient ceux qui envi- ^ ronnaient le cimetière des Innocents sur le sol l duquel s'élève aujourd*hui le grand marché. { Onyentenraitaussiquclquefois,etcettesépul- j tnre était lionorable on peu moins que celle laite daus l'église e.t plus quecellequi avaitllcu^ dans le cimetière. Il n'existe plus de charniers proprement dits auprès des églises depuis que les cimetières ont été , surtout pour la ville de Paris, placés à de grandes dislances des. éçliscs paroissiales. Neanmpins, par analogie, on appelle du nom de charnier, une sallor de catéchisme^ ou de confrérie ménagée au« près d'une église moderne. ( Voy. les article^
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CHASUfiLB.
(Ici habit sacré est le principal ornement du prêtre qui offre le saint SacrlGce. Sa forme ancienne est le principe de son étymologie. Les anciens désignaient sons le nom de casula vn habit ample qui couvrait tout le corps et le cachait comme sous une maison ou case portative. Casula^ petite case» n*est , comme on voit, que le diminutif de casa, maison. Il est très-probable que les prêtres n'avaient primitivement aucun habit ou ornement spécial pour la célébration de la Messe, si ce n*est une chasuble plus propre que celle dont ils se couvraient habituellement comme tout le monde. Après les persécutions, il est tout naturel qu'on orna d'or et d'argent et même de pierres précieuses ces chasubles dont on se revêtait uniquement pour les saints Mystères. Quelques auteurs appellent cet habillement easubula , autre diminutif de casa. On lui donna aussi le nom de planeta , planète , parce que la chasuble tournait autour du corps en tous sens , sur les épaules. On voit que la chasuble était une longue robe sans manches n'ayant au haut qu'une ouverture pour y passer la tête. Telle est encore aujourd'hui la forme des chasubles, chez les Orientaux qui comme Ton sait, ont assez scrupuleusement conservédans les ornements sacrés la coupe primitive.
Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi Grancolas affecte de dire le chasuble et non pas la chasuble^ à moins qu'il ne fasse dériver ce ternie de colobium^ espèce de robe monacale. Mais ce dernier se traduit par celui de colle ou coule , et l'on ne dit pas non plus le coule mais bien la coule.
La chasuble conserva la forme qui en justifiait exactement l'étymologie jusqu'à la fin du quinzième siècle et même jusqu'au sei^ zième. Alors on en écbancra les deux extrémités latérales afin qu'elles fussent plus commodes. Peu à peu l'échancrure sous les bras est devenue tellement considérable que la chasuble n'est plus qu'un composé de deux pièces l'une devant et I autre derrière. Comme pendant l'élévation les ministres qui servaient à l'autel étaient obligés , pour soulager le prêtre , de retrousser la chasuble , on en a maintenu l'usage, qui est aujourd'hui sans utilité. Mais il est bon de le conserver parce que c*est un souvenir de Tancienne ampleur de cet habit sacré.
La chanuble n'a pas toujours été exclusivement affectée aux évêques et aux prêtres. Anciennement les diacres , les sous-diacres et même les acol}lrs portaient la chasuble, mais ils la redoubLiient et repliaient par devant ou quelquefois même ils la roulaient et s'en servaient coipme d'une esDéce de bandoulière et de baudrier. Il le fallait ainsi pour que leurs mouvements fussent plus libres à l'autel, puisqu'ils devaient y servir le célébrant. En certaines Eglises de France cette coutume subsistait encore avant la révolution^ mais ce n'était guère qu'aux jours de
ieûnc ou pendant l'Avent. On Concile dt Mayence tenu en 7fc2 assigne la ckasubUmÊX prêtres et aux diacres: ce qui n'est lu^oie confirmation des usages antérieur». (r©ffi Dalmalique et Tunique). Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles la chanibte est un habit sacré exclusivement affecté à révéqueetai prêtre. Un laïquepeut, avecrautorisaliouctth venable, se revêtir de la chape, de la dalMlique ou tunique, mais jamais de la ekamMe, Nous croyons devoir signaler Ici une ioeotvenance dont nous avons été nous-méaie témoin dans certains pays où , pour domcr plus d'éclat à la Procession de la Fête-DIei, ou revêt des plus belles chasubles ncMi-seolement des ecclésiastiques dans les ordres ie* férieurs, mais des laïques.
Cet habit sacerdotal est le symbole de ta charité de Jésus-Christ , la croix dont H tsi orné en est l'embième bien expressif. Seloa tous les liturgistes la chasuble représente Is joug du christiani>me que le prêtre mieiix que le simple fidèle doit trouver si doux à porter. Tel est d'ailleurs le sens de la prière que l'Eglise met à la bouche du ministre ml s'en revêt. Il en est de même dans toutes ks
Liturgies : « Seigneur, dit le prêtre arroénicBi <* par votre miséricorde revêtex-moî d*ms « robe éclatante , afin que je sols digne fc « glorifier votre nom, par la grftce et TanMNff « de Jésus-Christ Notre-Seigneur. » Cette «»•• subie arménienne a une grande ressemljlaocs avec nos chapes , seulement il n'y a fioint de chaperon. Une croix est brodée snr le derrière de cette chasuble avec l'image de Jésoi- Christ crucifié. Les chasubles des évêqort grecs sont ornées d'un grand nombre de croix; celles des prêtres n'en ont qu'uof. C'est pourquoi les premières portent le nom de polystaurion.
Nous ajoutons que dans l'Eclisc Ocddentile il est d'usage que les chasubles des évêqocs soient à double face et brodées. Celles dei prêtres n'ont qu'une face et la croix y est formée par des galons. Cependant la premièif espèce de chasubles n'est pas exclusivemett affectée aux prélats, et plusieurs prêtres fci portent comme eux. En Italie, les ckaswUm ont une croix sur la partie antérieure.
VARIÉTÉS
Anciennement on prenait la ehaeiMe pair d'autres cérémonies que la Messe. Oa s'es servait pour le baptême. Constantin leGmd donna a l'église de Jérusalem une cèasaHe de fil d'or afin que l'évêquc s'en reTétltptW les cérémonies du baptême : ut ea inèàm baptismi perageret ceremonias. Les OrieniaO s'en servent encore dans l'administraliee de ce sacrement.
Dans plusieurs diocèses , on se re?ét de m chasuble nour les Processions do saint Sacrement qui ont lieu le soir, après Vêpres. Lei prêtres, qui assistent l'évéqne pour la ce cralion des saintes huiles, le Jeudi saint, lent également la chcuuble.
On voyait auirerois à Saint-Jcan-de-I^Irsi une moSii^te «^ui représentait le jMipe Jftt
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XII revêtu par ses mlnistreB d'une ekaiM$ fiïodae par les calés et dont les extrémités se Icrminaient en pointe. Or ce pape mourut en
On possédait dans Tabbaye de Pontigny une chasuble de saint Thomas de Cantorbéry
!|ai j passa plusieurs années. Elle est paraitement ronde et couvre tout le corps. Nous avons eu Tavantage de nous en revêtir par vénération pour la mémoire de ce saint Martyr, et il nous a semblé qu'on ne la conservait point avec toute la décence respectoeuse dont elle est digne.
On trouve dans l'ouvrage de D. Glande de /ert les plus grands détails sur la forme dea choêubleêé Qu'il nous soit permis de regretter qu'on abandonne presque entièrement au caprice des chasubliers la coupe de cet habit sacré. En certains diocèses » on semble vouloir en6n donner à la chasuble une ampleur qui sied mieux à la majestéde nos saints Mvstères que certaine élégance qu'on a affecté de leur imprimer, surtout à Paris; mais tant que la chasuble sera maintenue dans cette roideur que lui imprime le boùgran dont ses deux
|)ièces sont flanquées t il faut désespérer de aire recouvrer à cet habit sacerdotal la ma-^ jestueuae dignité de sa forme primitive. Il lai faut une plus grande ampleur , mais en même temps une souplesse qui lui permette de ressembler à une draperie, sans imiter toutefois certains costumes profones qui con* viendraient mieux au théâtre qu'A l'église. Au surplus on ne saurait démontrer que la forme actuelle de nos chasubles ait quelque chose de repoussant.
CHEVECIER OD CHEFCIER.
( Vayex cibrob pascal.) CHOEUR
Un aateur célèbre, Isidore de Séville , tire ce nom de corona circumstantium, parce que les chantres se placent en rond. Il nous parait bien plus simple de faire dériver chœur de xopos, signifiant une réunion de chanteurs, quoique le mot grec désigne encore plus spécialement une réunion de danseurs, ou une salle de bal. Durand de Mende admet indifféremment les deux étymologies. On se plaçait autrefois en rond autour de l'autel, toujours isolé, pour chanter. Les premières églises élaienl d'une ampleur si peu eonsidâ'able qn*il eût été impossible de trouver place ailleurs. Après les persécutions, lorsqu'il fut permis d'édifier des églises pins vastes, les chantres furent placés dans une enceinte andessous et vis*a-vis de l'auteL L'ancienne église de Saint-Clément à Rome présente cette disposition. Lepresbyterium ou collège des pré* très occopait le pourtour de l'abside. Devant ceux-ci était l'autel et enfin plus loin, an bas des degrés du sanctuaire était l'enceinte destinée aux chantres. L'autel était donc entre le presbyterium et le chcsur où était le sanctuaire. Queioues litorgistes le confondent avee le presoyieriMi^^ mais c'est à tort. Le sanctuaire proprement dit était l'espace en-
clos d'nne balustrade au centre duquel s'étevait l'autel.
Depuis plusieurs siècles, cette disposition s'est altérée. Ou l'autel est isolé, on il est appuyé au rond-point de l'abside. Dans le premier cas, le ehcntr des chantres est derrière Tautel qui les sépare des fidèles et ce ehcfur est environné des stalles où se placent les membres du clergé. Plusieurs cathédrales, parmi lesquelles celle de Lyon, sont ainsi disposées. Il en est de même dans la basilique de Saint-Denys et dans plusieurs grandes églises paroissiales* Le sanctuaire est, en ce cas, l'espace qui est ménagé entre l'autel et la balustrade ou table de communion des fidèles. Dans le second cas, le chcsur est placé an-dessus des fidèles comme dans les anciennes églises, mais le clergé s'y trouve en même temps. Au-dessus du chasur s'élève sur quelques degrés le sanctuaire au fond duquel est raotel. Notre-Dame de Paris, la plupart des églises paroissiales de la même ville et un très-grand nombre de celles de France présentent cette disposition.
Pourquoi n'a-t-on pas reftpeclé l'arrangement primitif? On pourrait en donner plusieurs raisons plus ou moins plausibles. Mais la principale en est| pour ce qui regarde les églises ou l'autel est adossé au rond-point de l'abside, que la table du Sacrifice ayant été surchargée de gradins, et d'un grand tabernacle, très-souvent même surmontée d'un tableau, il n'était plus possible de laisser l'autel isolé. Alors le presbyterium on collège des prêtres dut se placer au même endroit que les chantres. Mais du moins ceut-ci furent maintenus dans la position a^ncienne. Pour ce qui est des églises ou Tautel est resté isolé, comme dans la primatiale de Lyon et autres, l'ancienne position du chcmr des chantres, au-dessous du sanctuaire, ne pouvait plus y être conservée depuis que les fidèles cessèrent d'être eidosivement placés dans les nefs collatérales. Or l'invasion de la nefcenlraleparlepeupledaled'nnasseï grand
nombre de siècles. D'ailleurs» \ers le dixième siècle, 1rs jubés qui auparavant étaient isolés, sous le nom d'Ambons, étant devenus partie intégrante de la clôture qui séparait le chœur de la nef, celle-ci se trouva totalement réservée aux fidèles et le chœur des chantres dut se former dans la même enceinte.
Aujourd'hui , de quelque manière que soit placé l'autel et quelque position qui soit occupée par le cnœur, celui-ci est commun aux ecclésiastiques et aux chantres. On distingue néanmoins le haut ehontr, on tes hautes stalles , du bas chœur ou stalles inférieures. Le clergé compose le premier , les chantres le second. Celte distinction était rigoureusement établie dans nos anciennes cathédrales et collégiales. Néanmoins le bas-* chœur était en très-grande partie formé de prêtres. Aujourd'hui que le personnel sacerdotal est énormément diminué, et qu'en général le bas-chœur se compose de laTques re* vêtus du costume ccclésiastiqoe employés an chant et à diverses autres fonctions, Icsbasscs stalics ne devralenl-clles pas toujours êlre
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ofcupées par ea\ ? les haatos stalles ne devraient-elles pas être eiclusiyemenl réservées aux prêtres ? C*est là pourtant co qui n'est pas régulièrement observé dans certaines églises. Il en résulte que le prêtre est ainsi confondu a vec le laYque et querbabitdec/ronir de celui-ci étant fort exactement le même que celui du premier, il n'y a plus aucun signe extérieur qui distingue le ministre de Jésus- Christ du simple Gdèle. Ce que nous disons ici ne se voit guère que dans certaines grandes villes.
Le Chœur proprement dit, le collège des chantres, se compose babilnellement de laïques gagés pour ce service. Ils portent la chape, insigne de la fonction cantorale, qui dans les anciens Chapitres était une des premières dignités du c^œur, et qui était constamment conférée à des prêlres. Il n^était donc pas étonnant que TofCciant vint les encenser pendant le Magnificat. Ce Rit a été maintenu vis-à-vis des chantres laïques dont nous parlons, et il suit de là que le prêtre vient rendre au simple fidèle cet honneur primitivement réservé an dignitaire qui était toujours revêtu du sacerdoce. En plusieurs églises, on a enfin compris que ce Rit ne pouvait être justifié par aucun antécédent, ni par les convenances, et on Ta supprimé. Si les chapiers ou €horisle4 sont prêlres, rofiicianl ne doit jamais omettre cet encensement. Dans les cathédrales bien organisées , les choristes sont toujours des chanoines titulaires ou honoraires, ou des vicaires de chœur. Dans les grandes églises paroissiales où le clergé est encore nombreux, il serait très-convenable que, du moins aux grandes solennités, deux prêlres fussent chargés de cette honorable fonction.
Nous terminerons par un mot sur Tordre de préséance dans le chœur. Depuis que le clerffé n'a plus sa position dans le rond-point de I abside dont le centre était occupé par la chaire épiscopale, et qu'il siège dans la même enceinte que les chantres, la place la plus hor norable est celle qui s'éloigne le plus de l'autel etserapurochcleplusdes fidèles qui sontdans la nef. On ne pourrait justifier cet ordre, et tant s'en faut, par l'ancienne pratique, comme on vient de le voir. Dans les églises où Tautel est adossé au rond-point , le trône épiscopal est placé à la tête du chœur, au bas des marrlips du sanctuaire, comme à Paris, à Tours à Orléans etc. Il semblerait donc que les pla-e ces les plus honorables devraient être celles qui se rapprochent le plus du trône. Orl'usage contraire a prévalu. Lebrun des Maretles a observé qu'a Mâcon \vs thuriféraires encensent le clergé en commençant par le haut du
« que ce qui est le plus proche de l'autel doit •« être le plus digne. Qu'on en juge par les « chaires des évêques. » Dans les églises où Idulifl ebl isolé, comme h Lyon, Bordeaux, Blois, Mendc, etc., et plusieurs paroissiales, les pr^'séances sont heaucoui» plus rationnelles et nous uc di^simulo^^ pus pour celle
Poniilicls iD(milis, clerus, plebs.|.sallil et iofiot.
Grimaud , dans sa Liturgie sacrée^ a dona^ une traduction en vers français de ces passages poétiques ; mais il a rendu le mol argaiML par celui d'orgue, ce qui est \in anackf»* nisme, car Torgue ne lul connu en Frâiii% qu'au huitième siècle. Ces vers nous appresnent en même temps qu*à celte époque lei instruments de musique étaient adoptés da» les églisjDs. Essayons de les rendre en français. « D^un côlé Tcnfant mêle sa voix douca u cl perçante aux instruments brujranls; de « Tautre le vieillard pousse de son gosier une tt \oi4 kirgc cl éclatante comme la troiD|ie4U«
raison et pour le respect des ani-iennes ira. diiions la préférence que nous donnons aui autels dits à la romaine.
Le chœur n'a jamais été oÔTerl aex femmes, et lorsque, par des abus qui s'élaîfil introduits, on a vu des personnes do lets prendre place dans l'enceinte du ekmwr pesdant les Offices publics , l'Eglise a réprioié ces prétentions. Avouons cependant qaedaai un grand nombre de paroisses de Fraoeelcs seigneurs jouissant du privilège de preadrt place au chœur ^ y faisaient entrer leurs épœses, leurs enfants, leurs serrantes» elles r^ clamations des pasteurs devenaient iafroc» tueuses , grâces à l'appui que les tribanaex séculiers prêtaient aux privilèges selgnea* riaux.
Les hommes qui n'appartenaient point aa clergé ne pouvaient anciennement prendre place dans le chœur. Aussi cette enceiale j était-elle nommée adytum^ terme qui dési- ^ gne, en grec, un lieu inaccessible. Aajoard'bui, et depuis plusieurs siècles. Ira bouiaies sont admis dans Tenceinte du chœur pendant les Offices. Ils y prennent part an chant, dt concert avec les antres laïques dont noos avons parlé et qui y sont revêtus du costons ecclésiastique.
Nous croyons devoir placer ici les docaments que nous pouvons fournir sur les eafants de chceur. On ne peut douter qne cet jeunes choristes ne soient d'une ancienatt institution dans TEfflise. Saint JérAme, es expliquant les paroles de saint Paul, fm« tantes et psaltentes in cordihus vestris ^ s'adresse aux ieunes gens qu'il nomme adolescentuli, et leur recommande de se pénétnT du sens de ce texte. Il leur dit qu'il ne faut point imiter les gens de théâtre , nec in ira-
ffœdorum modum^ et faire entendre dans *église des chants et des cantiques exécutés sur des modes profanes. Le célèbre Venantius ou Venance Fortunat, évéque de Poitiers, au sixième siècle, en parlant de Tétat florissant de TEglisede Paris sous répiscopit de saint Germain , nous a laissé de beao% vers où nous trouvons très-clairemeni mentionnés les enfants de chœur :
Hinc puer exigu is allemperal organa caniiis Inde seoex largam ructai ab ore tulMm.
Cynibalic» ?oces caUmis miscentur aculb Disparibusque tropis fistuU cJuice sooat.
Tympâna rauca senuni pueroniin fisUita mulcei Atque bomiDum réparant verba canora lyraoï.
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• Le brait des cymbales se marie ati\ sons
• aigas des instraments à venl, et la flûte fait < entendre ses modulations variées. La voit
• Ouiée des enfants adoucit la yoix forte et « raoqne des vieillards. Les paroles viennent « suppléer Taccord muet de la lyre à
• Tordre du pontife, le clergé, le peuple, les « enfants entonnent la psalmodie. »
Les enfants de cAœur, surtout dans les cathédrales, sont réunis en communauté à laquelle on donne divers noms, selon les lieux, eomme maîtrise, psallette, etc. On les y instruit du chant, de la musique, et quelquefois même des langues. Leur habit de chœur varie selon les églises auxquelles ils sont attachés. On peut lire à ce sujet D. Claude de Vert et Lebrun Desmarettes , plus connu sous le nom de sieur de Moléon. Nous disons un mot sur la couleur de leurs soutanes (Voir sou- TAïf s|. Leur fête est celle des saints Innocents» Ils chantent ce jour-là TOfûce en entier. A Vienne en Oauphiné, ils avaient leur petit é?éqne qui faisait tout rOfGce, et la Messe était célébrée par le plus jeune prêtre. Ce dernier point du cérémonial est encore observé dans les églises où il y a plus d'un prêtre. Dans la célèbre abbaye de Cluny, les enfants de chœur étaient en aubes tous les dimanches, et portaient le manipule. Ceci vient A Tappui de ce que nous disons en son lien, touchant le manipule, qui n'était dans le principe qu*ua mouchoir qu'il fallait bien porter au bras pour s'en servir au besoin , puisque Taube n avait d'autre ouverture que celle d*en haut.
VABléTÉS.
En parlant du Jubé, nous disons à quelle épo^ne le chœur des églises fut entièrement environné d*une clôture en bois ou en pierre. Celle-ci a disparu surtout en France depuis la suppression des Chapitres ou plutôt de rCMBce capitolaire. On a remplacé cette mas^ sive clôture par des balustrades ; et loin que ceci soit une innovation , c'est au contraire un retour à l'ancienne conGguration des chœurs. Certes, les cancelli ou chancels ont précédé de plusieurs siècles ces maçonneries qui ont longtemps défiguré nos cathédrales et collégiales. L'archéologue qui ne remonte pas an delà du moyen âge déplore la démolition des clôtures du chœur. 11 peut y avoir juste motif de plainte lorsque cette enceinte présentait des bas-reliefs remarquables, ou des boiseries d'un grand prix artistique. Nais la destruction de la clôture elle-même , depuis qu'il n'y a plus d'Oflice canonial, n'est qu'une conséquence toute naturelle de l'état présent. Nous ne pourrons jamais voir un vandalisme dans le soin qu on prendra de dégager les arcades qui ceignent le chœur , de ces murailles épaisses qu'on y avait élevées dans l'unique but de se garantir des rigueurs d'une température glaciale pendant les très-longs OfBces delà nuit et du jour. Le trésor des fondations pieuses des onzième , douzième et treizième siècles s'est perdu dans le gouffre révolutionnaire. La destruction du
bénéfice a entraîné la cessation de VOffice et la séance de rassemblée nationale du 2 no* vembre 1789, a porté un arrêt de mort contre l'enceinte de bois ou de pierre qui faisait du chœur une seconde église dans l'église.
Au sujet des balustres dont le chœur fut environné jusqu'au douzième siècle, il se présente une difuculté sur le nom qu'on leur donne dans les anciens Ordres romains. Nous en narlons dans l'article balustradb.
CHREME.
Sous ce nom qui dérive du grec et du latiu ehrisma^ onction, plusieurs auteurs compren neut toutes les huiles saintes. Nous les réunis* sons donc ici et nous présentons en un seul article ce qui a rapport, 1° au chrême propre^ ment dit ; 2* à l'huile des catéchumènes ; 3* à l'huile des infirmes.
1* Le chrême est un composé d'huile d'olive et de baume, lequel est une espèce de résine très-odorante qu'on retire , par incision , de Tarbre nommé opobalsamum. Cet arbre croît dans l'Arabie et la Judée. Ce mélange est , comme on sait , Temblème de la douceur et de la bonne odeur des vertus d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Chez lesGrec^, \e chrême ou myron est aussi composé d'huile d'oli?e et de baume , mais ils y ajoutent d'autres substances odoriférantes. Les Maronites avant leur réunion à l'Eglise romaine composaient leur chrême de baume, de safran, de cannelle, d*cssencede rose, d^encens blanc, etc., toutefois la base a été toujours l'huile d'olive et le baume, et il n'est pas sans importance de faire cette remarque.
Le chrême et les autres onctions d'huile simple dans l'administration des sacrements de Baptême , de Confirmation , d'Extrême- Onction et d'Ordre , remontent à une très* haute antiquité , et on s'accorde à les considérer comme d'institution apostolique. Faut-il avec D.Claude de Vert n'y voir quelasuitedo la coutumedesanciensdese frotter d'huileetde se parfumer après le bain ? Nous ne le pensons pas et nous reconnaissons que ce savant bénédictin , dont on ne peut contester l'érudition , a été quelquefois un peu trop passionné pour son système des explications /(/térales.
^ L'huile des catéchumènes n'admet au cun mélange. Elle doit être d'olive ainsi que celle des infirmes. Il n'y a d*ailleurs à proprement parler d'autre huile aue celle qui est exprimée du fruit d'olivier, oteumexoliva. Dans aucun cas il n'est permis d'employer d'autre huile. Saint Cyrille y fait allusion par ces paroles qu'il adresse aux fidèles nouvellement baptisés : a Vous avez été oints d'huile exorcisée et ainsi vous avez participé aux fruits de l'olivier fécond qui est Jésus-Christ.»
3* L'onction d'huile sur les infirmes est clairement désignée dans TEpltre de saint Jacques, et cela seul ruinerait le système do D. Claude de Vert. On a agité la question de savoir si celJe-ci devait abs<»lument être bénite par révéquc, pf)ur rendre TExtrême-
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Onction valide. Le plas grand nombre des th^ologlenB opinent ^ne ee sacrement n*aorail aucun effet si on radmînîslratl arec nne huile non consacrée par la Bénédiction éplscopale.
L'éréqne sent peut consacrer el bénir le pmnt ekr^me, l*haile des catéchumènes et celle des infirmes. Une tradition constante lui en a toujours réserré le droit. C^est le Jeudi saint qn*a lien cette cérémonie. Benoît XIV pense que c'est Ters4e septième siècle que rut fixée à ce jour la consécration des saintes huiles qui d*ailleurs serait valide en tout autre temps. Saint Thomas du reste en donne nne bonne raison : c'est que ce jour est Tavant-veille du Samedi saint où le baptême était conféré solennell<*ment ; et encore parce
3ue le Jeudi saint étant la fêle de Tinstilution e FEucharistie, ce jour est convenablement destiné à la Bénédiction des matières des sacrements qji tous se rapportent, en quelque manière, à celui de TEucharistie.
Le pontife est assisté de douze prêtres, de sept diacres et d*un nombre suffisant d'acolytes. Cet appareil n*est point néces<:aire à la validité, mais il est employé pour donner à cet acte une solennité dont il est digne. Il est vrai que les prêtres sont appelés quelquefois coopérateurs de Vévêque dans ce cérémonial , mais ils ne le sont que pour la pompe el non pour Tessence même de cette consécration.
Arrivée ces paroles du Canon delà Messe: Per quem hœc omnia semper botta créas, le célébrant exorcise Thuile des infirmes renfermée dans une urneque lui présente l'archidiacre en disant, Oleum infirmorum, puis il la bénit par une Oraison particulière, et ensuite il continue la Messe jusqu'à la Communion. Celleci étant terminée, l'archidiacre lui présente rurnenui contient le saint Chrême, et celle où est i*huile des catéchumènes, en disant pour la première, oleum ad sanctum chrisma^ et pour la seconde, oleum calechumenorum. Une Procession commence et on y chante l'Hymne 0 Redemptor. Quand elle est finie, le ponlife bénit a'abord le baume par deux Oraisons, il le mêle ensuite avec une petite quantité d'huile et récite une autre prière; puis il souffle trois fois sur cette mixtion » en forme de croix : les douze prêtres en font de même.
La Bénédiction du chrême commence par nn exorcisme et se termine par une longue Préface à la fin de laquelle ce mélange de banme et d'huile est versé dans l'urne qui contient la quantité d'huile convenable, en prononçant une coorte formule. Aussitôt commence la salutation du saint Chrême par l'évéque et les prêtres qui rassistent.
Cette cérémonie a été blAmce par les hérétiques comme un acte superstitieux et même iriolAtrique. Mais qui ne sait que Thunncur rendu à cette créature de baume el d^hnile se rapporte essenliellemf*nf à Dieu ? Dès le cinquième siècle l'insuffiation et fa saiuta- Jon Ate sanctum r/(n.<ma, étaient rn usag»».
Immédiafcmcnt a lieu rcxorct^mc et en-
suite la Bénèdiaiob ik Tlinite des ratéchan mènes. CetlcMci tnt saluée par réréque et les pH^tres qui disent trois fois sâr le Ion dcsLt-
Sons ! Ate s^Mttan olewn. L^ deax «mes o saint Chrême et de Thuile dès caléchiiiBi> nés • sont rapportées processionnellMient à la sacristie, et Ton chante les dernières sln^ phes de l'Hvmne 0 Bedemptot.
f .e Pontifical romain indique les diverMS destinations de ces trois sortes d*huiles eoisacrées par les Bénédictions de TEglIse. Mots traduisons Benoit XIV qdi les éniinièf«: « L'Eglise emploie l'huile des calèchomèiei « à la bénédiction des fonts baptismaux, dafei « l'administration du Baptême, datis la cos- « sécration des autels fixes ou mobiles, daai « l'Ordination des prêtres, et dans le conros» « nement des rois et des reines. L*haile des « infirmes sert pour l'Extrême - Onction et « la Bénédiction des cloches. Enfin TEgliM « fait usage du saint cAr^in€ dans les sacrea ments de Baptême et de ConfirmalioUt daas « la consécration des évêques et celle du calice a et de la patène, ainsi que dans la Bénédir c tion des cloches où , comme nous Tavoos « dit, estaussi employée l'huile des inBrmes.i
Chaque curé doit aller tous tes atis prendre les nouvelles saintes huiles , soit dass réslise cathédrale , soit dans d'autres églises qui en sont dépositaires , et dont le titulaire est chargé de les distribuer. Ils ne penvest députer pour cela que leurs Ticaires on astres prêtres , ou même des diacres ou suo»di scres. Les vases des saintes huiles doivest être d'argent ou du moins d'étain. On doit les garder nou dans le tabernacle avec le saisi sacrement , comme cela a lieu abusivemool quelquefois, mais dans les fonts baptismani. L'huile de rExlrêmè- Onction peut être déposée dans la sacristie , en un lien décenL Les vieilles huiles doivent être éçouttécs dans la lampe , et le coton qui en était imbibé jclé au feu.
En certaines circonstances les saintes huiles sont portées processionnellement on ti* posées à la vénération des fidèles. C'est après rEucharistic Tobjet le plus digne de respect Le Pontifical romain défend aux prêtres de donner aux laïques les saintes boites sons prétexte de s'en servir contre les maladies, ou maléfices. Une semblable défense est iiils dans un Canon du Concile d'Arles en 813. Il y est ordonné que le saint Chrêwu sera gardé sous clef de peur qu'on n'en prenne posr faire des applications en forme ne remède.
n parait qoe vefs les huitièftie et nentième siècles un avait Une caitflance tfès-s«« pefstjticuse dans les saintes huHes. Les nalraiteurs mêmes se persuadaientqo'en se (Mtant du saint Chrême ils ne poorraient être découverts. Aussi était-ce arec un grasd soin au'on tâchait de Ici soostraire à ces dévots d'une singulière espèce. Les QWiciîes de Maycncc cl Je Tours firent des proliîbitioos à cet égard
cm
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On (fQiiire clans le S<iGraroe»iaire gallican 1,1 rormulede l'iofii^ioD du si^ïniChrime dans I eau baptispicil^ , en cea lermes : InfUâio ckrismfi^ salutaris B^mini Naslti Je9^ CftrU^ U, eic. 00 VQil qne Ici ternie la&in chriima y est prip an genre féminin.
Ckci 1^ Qrecs, les simples prêtres sont en possession de bénir Tboile des infirmes cha*> que fois qnMIs donnent rEilréroe^OncMon.
Uément ViII a autorisé cet usage.
Dans ses réponses aux queslions liturgiques quç lui (ait le sieur de Moléou» Philippe Guailan* prétr^ syrieu, dit, que ce n'est que tous les trente pu quarante ans que le pa^ trîarcbe, accompagné de quantité d'éréques el de curés, consacre ou bénit les saintes huiles.
Le chevalier Ricault dans son livre intitulé : Etat présent de VEgtUe grecque, s'exprime ainsi : «Le Vendredi saint est marqué « pour la consécration du saint CAr^m^. L'é-
■ véqoe ou a^cbevéque en fait autant qu'il « juge à propos, pour tpiite Tannée. Ce cbréme «aàpeo prèa la même eonsistd^nce que le
• beurre, l. huile en est la base» et les ingré- « ëienls sont le baupr^,^ l^e bois de l'arbre di^^
• quel il distille , le fruit du; mé^fte arbre > le ff bois de casse , l'^/itnatMfs , la «ijrFhe t la I gomme appelée Xodonum. La consécratîcui « en est accpmpagnéç de beaucoup de. céré- « monies. Car l'huile ayant été préparée»
■ comme nous l'avons marqué^ le curé» assisté « de diacres, la porte dans une boite d'albâtre
• couverte, et la met sur TauteL Ensuite il «la prend de dessus rautel,et, étant suivi des I mêmes diacree, avec des lampes dans leurs, « mains, il va au-devant du patriarche ou de « révêquc à la porte de l'égUse, et tai donne «cette boite. Lorsque levéque ou patriarche «Ta reçue il la place à gauche de la tabJe de «la communion, Tun des diacres disant:
«acqnittons^nous de nos prières en vers Dieu. «Après cela le patriarche, ou, en son absence « I evêque , se met au pied de la table de la
• coDununion en couvrant la sainte huile d'un « voile , la marque trois fois du signe de la «croix, disant d'une yoIk basse la prière
■ que voici, a L'acteqr que npus citons donne eu entier cette Oraison qui est trèsr-belle » mais que sa longueur ni le plan decet ouvrage ne nous permettent pas d'iusérer ici.
Nous ne pouvons noutS expliquer la singulière erreur de M. de la Croij, qui dans son bklionnaire des cultes reUgieHJç nomme cinq iortes d^huUes saifitea au. lÂCiU. 4e trois que lEglisca toujours reconnu^s.^ il a confondu s^ns doute avec le chrême c^tholiçiue Thuile dont ou sacrait les rois, spus la loi de Moïse» H celle qui servait à la consécration des diosessainies dans le lisibernacle et le teniple.
On donnait le nom de eAr^meau ai| liog^ on barette de toile dont on avait soin d'enve- Wpper la télé ou le front de celui qui venait de recevoir le Baptême on la ConGrmalion.Lcs èvêqnes» le jonr de leor sacre, gardaient aussi la tête cottreclo- d*ana barette de toile. Dans ces deux cat » c'élatt par respocl pour le saint thréme^ el aOn qa'ifc ne fâA poinlr proCané. Aujourd'hui osL essBjNi' avec d«es étoupc» la partie qu* aic«çu.uiic onction.
Les autels nourellement consacrés sont couverts , pour la même raison , d'une loite cirée qu'on nomme aussi ehrémeau.
Outre le nom de thrismale , chrémeau, on trouve ces linges désignés sous les noms de riVidoMes, et de sabamum. Le nom de thrémeau est encore eraplojfé pour désigner lelingeou voile blane qne le prêtre niel sur la tête du nouveau baptiséycn disant : Aocipe vesiem emdidam, etc. On donne aussi ce nom «u linge que les confirmants portent au braspoor serrir à essujer leur froiil après l'onction du saint CAr^e.
CIBOIRC.
Qnoiqu'au pren^er abord le nem de ee vase destiné à eontenir rallmenl de no» âmes, puisqu'il renferme le pain eucharistique, paraisse dériver du mot latin cibus, il est pourtant plus probable qu'à eause de sa forme de coupe , ciboire est la même ehese
Sue Ki§ùpm. Or celai^i désigne la gousse 'une grosse fève d'Egypte, dont la fbrme est pareille à l'enveloppe on capsule du gl»iid, el dont on se sert en guise de ooope. Telle est ropinioB de Fleury et de Daeier. Nous peurrioas ajouter que les Romains donnaient à leurs coupes des festins le neas de eibori^. Horace nous en fournirait la eitation.
Ce terme est devenu Kturgiqoe en deux sens : on a nommé ciboire la conqoe portée sur quatre colonnes et qui recouvrait l'autel ; c'est ce qu*on nomme encore baldaquin dan» les églises où cette décoration existe. Le som« met du dôme , ou conque de ce ciboire » était orné d'une croix ou bien d'une figure do Jé&us-Chri&l portant la croix de la main gauche et bénissant de la main droite; a« dessous, et entre les colonnes, était suspens due la sainte Eucharistie, renfermée dans un vase en forme de colombe. De là les expressions du Concile tena à Tours en 567 : lit corpu» Domini in akari, non in imaginario ordine, sed sub crucis titulo componatur ; « Nous ordonnons que le corps de Notre-Sei-* « gneur ne soit point placé au rang des im»^ a ges ou peintures, maïs sous le titre de la a croix. » Ces paroks nous apprenneot- donc que la sainte Eucharistie devait ^re placée sous la croix qui surmontait le eiborium. Or nous savons d'ailleurs que les espèce» eueha» ristiques étaient suspendue» au-dessus de* l'autel. Lorsque cet usage cessa il n'est pae invraisemblabJe qti'on appela eiborium^ a» ftotre, le vase même dan» lequel les aainle» Hosties étaient conservée», d'aolant mieux que le couvercle en forme de ealotte est surmonté de la croix. Aniourd'hui donc le c^tre au lieu d'être le baldaquin même porté par des colonnes et recouvrant TauteK est uniquement le vase qui renferme l'Eucharistie.
Ge vase a porté divers noms , selon les dirverse» formes qu'on lui a donnée». San» le» premier» siècles , les espèce» oocbaristique» étaient renfermée» dans une tour d'or ois d'argent doré , du moins intérieurement. On trouve asses souvent ce nom de tour, turris^ employa selon cette signification. Le Saer.a«^
iiiciUairo gallioan a une roriniilc de Bcnédiciiun pour la tour. Kn d*aulres églises, prin-
cipalement en France, ce vase avail la forme d*uao colombe , on le nommait : columba ad repositorium. C'était aussi quelquefois une arche ou coffret intérieurement garni d*un corporal où i*on réservait les espèces sacramentelles pour les malades. C'était ïarca ou pixU : on rappelait aussi tabemaculum. Ce dernier mot rappelle la coutume qu'on avait de couvrir d*un petit pavillon de soie le vase eucharistique» lorsqu au lieu de le suspendre on fiiiil par le poser sur l'autel; il fallait bien, par les^iecl tt pour ne pas mettre en étal d^e&posiiion continuelle le saint Sacrement » le voiler d*un pavillon, tabemaculum: ce qui est encore en usage en plusieurs diocèses, et ce qui n'est plus , ajouterons-nous , d'une indispensable convenance, depuis que Ton a adopté la pratique de mettre le ciboire dans une armoire de marbre, de métal, de bois, etc., à laquelle on a donné le nom de tabernacle, Cest pourquoi celui-ci doit être, selon les Rubriques, intérieurement orné d'une soie qui remplace Tancien pavillon. On ne pourrait néanmoins improuver cette prescnotion parce qu'elle est un vestige d'antiquité. Nous dirons cependant que si le tabernacle n'est pas, dans son intérieur, garni d'une étoffe de soie, il est de toute décence que le ciboire soit enveloppé de son pavillon. Pourtant on voit que, même dans ce cas, le pavillon ne remplit point son premier but, puisque larche du tabernacle le dérobe suffisamment aux regards.
Le savant et judicieux Rocquillot donne une raison très-plausible de Torigine de ce vase nommé ciboire. Autrefois on administrait la Communion avec des patènes ; cellesci étaient d'une grande dimension. Lorsqu'on étendit aux personnes valides l'usage de conserver les saintes Hosties que l'on ne réservait anciennement qu'aux malades , et qu'à cause du nombre moins grand des communions la dimension des patènes ont été diminuée, il fallut bien des vases pour y c^mserver la sainte Eucharistie et la dislriluier aux fidèles. C'est là l'origine de nos ciboires actuels. Citons Bocquiilot : « De là « sont venues ces coupes larges et creuses , « garnies d'un couvercle fait en voûte ou en « dùnie, que nous appelons ciboiret, qui sont « si communs aujourd'hui, et qui étaient in- • connus à nos ancêtres , chei qui le nom de « ciboire signiliaît autre chose. .. » Nous avons \u que le ciôoire était le baldaquin qui surmontait l'autel ; nous en parlons en son lieu. (Voy. BALOAgcix.)
Les ciboires sont assujettis* quant à la matière, aux mêmes règles que les calices et les patènes. Ils doivent donc êlre d or ou d'aruonL du moins la n^upe : car le pied peut être fait d'autre métal. Si celle-ci e>t en ari:onl, l'intérieur doit en être dore ; mais comi.ie le ciboire n'est point essentiellement emploie au saint Sacrifice de la Mt*sse« il doit r^ri simplement bouil. Quelques anciens cit.irci Mnt en picirc dagilhc . d'onjx, etc.
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Les Eglises orientales ne connaissent poiM le ciboire. Les espèces eucharisti^nes Mmt distribuées aux communiants à Taide d'one
f)atène. Le saint Sacrement réservé anx m^adcs est placé dans une boite d'argent iU sacristie , ou bien cette botte est enfermée dans un petit sac de soie et suspendue tons le ciboire ou baldaquin qui recourre tous kl autels grecs.
On fait quelquefois le Salut et on donne II Bénédiction avec le cifrotr^: elle est ordinairement moins solennelle qu*aTec Tostensoir.
Chaaue diocèse à ses règles et ses usages i cet éçard : à Paris , les simples Bénédictiotts données journellement avec le ciboire uul lieu sans encens.
VAUiÊrûs.
Les Ordres romains parlent de certain vase dans lequel était renfermée la sainte Encharistie; ils lui donnent le nom de capsa;&t quelle matière était formé ce vase? c*est ce qu'il n'est guère facile de déterminer. Le premier Ordre romain dit qu*en partant de la sacristie pour arriver à Tautel, deux acoljtes marchant devant le pontife portent cet vases. Voici les propres paroles de cet Onire: 7'tinc duo acolyii tenentes capsas eum samcik apertas et subdiaconus sequens cum tpsis ffnens manum suam in ore capsœ ostendti semctê pontifici tel diacono qui prœcesserit. T^me inclinato capite pontifex tel diaconus êtiluiat sancta et contemplatur ut sifuerit superabusi* dans prœcipiat ut ponatur in eonditoriê. Nous ne voulons pas expliquer ici c«*s passages ; nous en parlons dans Tarticle EucÉuh ristie. Il s'agit seulement d'observer que dans ce vase nommé capsa étaient contenues les espèces sacrées , sancta , et qu'outre ce vase il en existait un second, conditoriwn» dans lequel on devait mettre ce qu'il y avait de trop dans le premier. D'autre part, mm% lisons dans le \l* Ordre romain, que le Vendredi saint , pour la Messe des presanctifics , un cardinal porte le corps du Seigneur consacre la veille , et qui avait été conservé ni capsula corporalium. Cette capsa, capsmla. ne serait-elle qu'une sorte de bourse contenant le corporal dans lequel était la sainte Bûcha* ristie? nous le présumons. Auiourdlini, 1 Paris , pour soustraire à la sacrilège cupidité des voleurs les ciboires d*or ou d'argent, en ne laisse pendant la nuit dans les tabernacles qu'une boite de carton garnie d*un corporal, et dans laquelle on niei les saintes Hosties» sancta. Les vases dont parient les Ordre* rsmains précités nous semblent avoir été qnd* que chose de très-analogue à ces tioltesdosl l'intérieur e>t garni d*un corporal.
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monsi reconnaître la science litargiqueet les excellentes intentions. S'il est vrai que les premiers chrétiens, forcés de se cacher dans de sombres cryptes pour rendre à Dieu leur caUCy ont eu besoin de la lumière des cierges^ il nVst pas A beaucoup près certain que ces Uambcaux soient exclusivement un vestige de ces temps de persécution. Il nous semble plus naturel d*en faire remonter l'origine à la loi judaïque. On n'ignore pas que liisage d allumer des lampes en plein jour existait ta temple de Jérusalem. Saint Luc nous parle de lampes qui brûlaient en grand nombre dans la vaste salle ou saint Paul flt un long, discours. Il est vrai cependant que d'après le texte ce discours se prolongea bien avant dans la nuit. Nous dirons donc avec le père Lebrun » délateur éclairé des véritables origines , que lorsque la paix fut rendue à l'Eglise et que les cérémonies du christianisme n*earent plus lieu dans les catacombes mais dans des temples bien éclairés et en plein jour» on n'usa plus d'aucune espèce de flambeau; que jusqu'au V* siècle on n'usa plus en plein jour d aucune sorte de lumières, et que ce De fut qu'à cette époque que l'on commença d*allumer un cierge A l'Evanj^ile, à rimitation de l'Eglise Orientale. Ce eterge figurait la vraie lumière qui est Jésus-Christ illuminant tout homme qui vient au monde. l«es acolytes tenaient ce cierge et l'éteignaient aussitôt que l'Evangile était récité. Plus tard on laissa brûler le cierge évangélique jusqu'à la Conununion, et enûn pour relever la pompe des cérémonies on alluma des eiergee nonseulement au commencement de la Messe* mais à tous les Offices. Il est vrai que pendant •la nuit on allumait un plus grand nombre de cierges ou de lampes, comme cela se pratique encore , par une raison toute naturelle. Le Micrologue, au milieu du XI* siècle, nous dit formellement que ce n'est pas pour chasser les téfaèbres qu'on allume des cierges en plein jour, mais pour nous rappeler le souvenir de celui qui est la vraie lumière du monde. Tous les liturgistes donnent des raisons mystiques de 1 usage d'allumer des cierges. Eu considérant cette coutume comme émanée de la nécessité d'éclairer les catacombes où se réfugiaient les chrétiens des premiers siècle^ , elle nous porte à la reconnaissance envers Dieu qui nous a fait nattre en une époque où le culte catholique jouit d'une entière liberté. Envisagée comme le symbole de l'éternelle clarté , cette coutume est propre à nous rappeler la splendeur de la foi , l'édiOcation des t>onnes œuvres , la sainte persévérance, le flambeau avantcoureur de cette lumière à la jouissance de laquelle nous sommes appelés et qui ne doit jamais 8*éclipser.
Noos avons dit que le seul nom de cierge , eereua. exprimait la matière dont il est fait , la cire seule peut donc être employée à la confection de ce flambeau. C'est une pratique, cocsiante de l'Eglise. Très-anciennonient,avant qu'on ne connut l'art de blanchir la cire, qai présente un moyen facile d'en altérer la qualité , les ciVr^es étaient faits de
cire jaune telle qu*on rentrait de la ruche et rendant une odeur agréable. On se sort encore en quelques provmces de cette cire vierge pour le service des autels , mais depuis qu'on a trouvé moyen de faire des cierges a une blancheur éclatante avec des substances qui ne sont rien moins que de la cire • il est permis de douter si les Eglises qui en usent pour le saint sacrifice de la Messe et pour l'administration des sacrements, se conforment à la règle qui demande pour le cuite de véritables cierges, cereos e cera, Nous«croyons que les pasteurs des paroisses des grandes villes où se vendent ces faux cierges devraient s'informer avec soin si ce lummaire peut être régulièrement employé. Nous pensons que si fou peut s'en servir pour les Meures de l'Office, il n'en est pas de même pour la Messe, le Salut et l'adminidtra tion des sacrements. ( Voy. lampe. }
VARIÉTÉS
Quand nous disons que l'usage des cierges date seulement du cinquième siècle, nous voulons parler de la pratique universelle de s'en servir comme accessoire obligé de la célébration du saint Sacrifice et des Offices. Il y avait donc des cierges allumés dans les églises , mais ils n'étaient point placés sur des autels ; cela avait lieu principalement en Orient, d'où la coutume se répandit dans les contrées occidentales. Saint Paulin nous apprend que de son temps, en Italie, les églises étaient éclairées de nombreuses lumières , il semble même désigner les autels dans ce passage sur la fête de saint Félix :
Citfra coroDaulur densis alUria lycbnis.
« De nombreux flambeaux couronnent les autels resplendissants de clartés. »
Mais ces paroles indiquent plutôt une illu* mination disposés sur le ciboire ou baldaouin de l'autel et dans les arcades dont il était formé ; il serait impossible d'y reconnaître des cierges et des chandeliers placés sur l'autel même comme cela se pratique aujourd'hui : car à coup sur l'autel proprement dit n'était pas encore chargé de ces gradins sur lesqu#ls> on place les cierges; déjà, dans ce temps-là et antérieurement , les fidèles tenaient en main des cierges dans les églises et y attachaient une signification mystique. Le même saint Paulin nous apprend que ces eierges étaient peints de diverses couleurs. Nous parlons ailleurs des chandeliers, et nous ren* voyons à cet article pour les documents ultérieurs.
L'ancienne Liturgie des Gaules parle de sept cierges que Ton portait dans la Procession de l'Evangile lorsque le diacre allait le chanter au jubé ; ces cier^«, dit la mémo Liturgie , fiaurcnt les sept dons du Sainte Esprit; à Sainl-Martin-de-Tours on appelait fêtes de trois , cinq, sept chandeliers celle» où l'Evangile était chanté av(>c trois, dnq et sept cierges, il en était de même à la ca«^ thédrale de Reims et ailleurs.
De l'usage imposé par la nécessité d'a(*.a«^ cher une bougie filée autour d*un long b^t^ii
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pour allunif r les cierges et surlout le cierge
5»a8cal est provenue la coutume où l'on est« lans certaines églises, d^entortiller une ligure de serpent autour de la perche ou baguette arec laquelle on les allume, c*est rc qui fait ^ue certaines Rubriques parlent d'un ci>rj^e disposé en Torme deserpentou de dragon. Ou plaçait aussi quelquefois la bougie dans la gueule du dragon aoi y était figuré; on a cherché dans cette rorme des baguettes un mysticisme que nous ne saurions admirer » tout en respectant les bonnes intentions de ceux qui veulent trouver par tout un symbcUisme.
On allumait aussi des eierge$ aux cimetières, mais le Concile d*£lvîre le défendit par un motif qui parait singulier; c*est , dit-îl. pour ne pas troubler Tesprit des saints , Ii^
?Hielmndt enim se^mctorum spiritus non simt. lusieurs auteurs se sont tourmentés pour entendre le sens de ces paroles qui en effet ne sont pas bien claires. Le cardinal Bona pense QU*il s'était introduit quelque superstition dans cette province au sujet des cierges qu*on allumait dans les cimetières.
Les Rubriques voulentquc pour une Messe basse il y ait au moins deux cierges qui briîleut. Le Rit romain en veut un troisième porté
Rr le servant an moment de TElévatloo.
lur les Messes chantées le nombre des ri>rf es dépend de la solennité , aucune Rubrique n'en demande plus de six pour la Messe solennelle des grandes fét.es ; on voit encore des cathédrales où jamais on n*allame plus de six cierges , plusieurs églises dépassent ce nombre et noos ne voyons pas que cette coutume ait été j[amais improuvée par les évéques. 11 est si rigoureusement ordonné qu'il y ait un luminaire peur la Messe basse • que si avant la Consécration il s éteignait et qu*il n'y eût pas moven lïj suppléer , il faudrait , fftt-ce oiéiDe un jour solennel , en rester là. le viens de citer les propres paroles de Collet. Si la Consécration d'une des espèces était déjà faite, il faudrait conlinoer. L'auteur ne dît point s*il faillirait* dans le premier cas, cesser la Messe s*il y avait un seul des deux Hfrgts éteints. Nous croyons qu'il vaudrait mille fois mieax poursuivre le saint Sacnfice. Ik^x tteryet aa moins doivrni être, sans doute, allumés* et pourtant dans une néce»* site imprévue un seul peut suffire. Nous ne pouvons BOUS étendre davantage sur cet o^ jH, ffui est d« domaine de la Rubrique» nous ajouterons toulefob qu'il y a seulement quelques siècies qu'on se contentait pour la Messe basse d'un seul ciVrye place près de Taucel , ott même d*une lampe. Nom pensoss aossi que deux lampes pourraient remplacer les cieux cimrrjtA s il n'elail point possiMe , mcSm . <le se procurer des lambeaux faits de cire, l.e suif u'a iama» éiè aduû>* jmre onUnmri^ . à la place de la cire • surtout pour le saint Stcrtice; il u^esl pas cependant exclu du 1»ire d'un autel ponrt m q«*ll y ait des ciVr»
f»our faire connaître l'origine du lumioain itunriqoc.
CIERGE PASCAL
de Irai er ici 1ère géuerale et
Selon le Sacramentaire gallican de Bobio, la Bénédiction du cierge pascal serait fort ancienne, puisque VExuttet qu'on y chaaie aujourd'hui aurait été chanté par saint Aigustin lui-même, lorsqu'il était encore diacre. Tel est en effet le titre qn'00 lui donac dans ce Sacramentaire : Benedictio cerei mscti Augtistini episeopi» cwn euthue esset diaeenus eecinit aicens : ÈxuUet jam^ etc. û père Mabillon observe que le Missel gothiqm porte le même titre; le p^e Lebrun, au dixseptième siècle , donne à la Bénédiction de ner^e pascal plus de douie cents ans d antiquité. Ceci nous rapproche beaucoup de la primitive Eglise. Il faut dire néanmoins que cette Bénédiction n'était pas observée unanimement : car le quatrième Concile de ToMde, en 633, improuve certaines Egfises où on ne la faisait pas ; ceci pourrait aussi bien« il est vrai , démontrer que Tomission de cette cérémonie était une déviation de la eootmm générale.
Le pape Zosime, an commencement do cinquieoÀe siècle, est, selon Si^liert, ftestituteur de la Bénédiction dn cier^ pascal le SaoMdi saint ; d*autres prétendent qoe celte Bénédiction a^aK lien un siède avant le pape dont nous parlons , et ils se fondent sur ee qu'on trouve une Hymne de Prodence, som le titre : Ad inceneum cerei peaekalig. Mail Sirmond, après avoir collationné plnsiem manuscrits, a reconnu que le véritable titra de celte Hymne était : Ad incensum iueemm^ et que par conséquent il y était seulement question du feu nouveau qu'on tirait d*on caillou, chaque samedi de l'année, pour en allumer les flambeaux de TEglise; Ce que nous disons ici est textuellement traduit di traité des Fêtes par le cardinal Lamiiertiai, plus tard Benoit XIV. Selon le même antenr, qui fait remonter plus iiaut qne Zosime cette Bénédiction, elle n'avait lien anciennement que dans les principales églises, et le pape Zacharie, prédécesseur de Zosime , en avait établi Tusage aux é|ltses poroitsiales , longtemps avant ce deraier.
D. Claude de TeH semblerait n*attribaer Tinstitution dn cierge pascal qn*à nne raison physique » à un besoin de clarté pour IXNIa de la nuit de Pâques » quoiqu'il ne repousse pas les raisons mystiques : il s'appuie sur ce qu on lit dans le'cérenmnial de cette Bénédtction : Ad moctis kmjms caiiginem desincndmm . • pour dissiper les ténèlMres de eetle nuit. » Sans nul doute la clarté de rm lambeau pouvait servira illuminer l*intérieur du temple, mais H faut bien avouer que ressemble de cette beOe prière nous reprèFcnle ce ctergf comme une image de la lumière de la fol et le svmbole de la résurrectiou de Jésus-Cbnst. En outre, on pourrait demandir à D. Claude de Vert pourquoi daus toils lanU^uiiè en ne trouve pas uu seul «emfie de Bénediv-tion fc neffr annkifun àcnBef«
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a lîea le Samedi saint. Si le premier but était la lumière physique du cierge pascal ^ pourquoi n*j en aurait-il pas pour a'autres Vigiles telles que les nuits de 1 Epiphanie et plus tard celles de Noël, etc. Or la nécessité d'un grand luminaire pour ces différentes Vigiles parait aussi bien démontrée que pour celle de Pâques.
Le cierge pascal était fait en forme de colonne par une raison mystique énoncée dans la formule de la Bénédiction. C'est sur cette colonne de cire qu'on gravait les fêtes mobiles; plus tard on se contentait d'y fixer une tablette sur laquelle ces fêtes étaient indiquées. Eu beaucoup d'églises les noms des dignitaires du chœur y étaient mentionnés , de là les noms de chefcier, capicerius^ c'està-dire, à la tête de la cire, in capite cerœ;ie primicier, primicerius, in capite cerœ ; de serondicier, secundusin eera^ second sur la cire, etc. Ces diverses aflicfaes, si l'on peut ainsi parler, étaient placées sur ce grand cierge parce qu'il était l'objet le plus apparent du chœur. Il est vrai qu'en un grand nombre d'autres églises les noms de ces personnes étaient inscrits sur des tablettes de cire appendues aux endroits apparents do chœur , mais rétymologic en est toujours la même.
La place du cierge pascal n'a jamais été bien délerminée : le plus ordinairement le chandelier qui le porte est entre le pupitre et le chœur, inmedio ehori; on en voit qui sont fixés au c<ôté de TEvangile principalement dans les campagnes. Queiqueiôis ce cierge s'élève du côté de FEpltre, mais on pourrait blâmer cet usage qui semble n'être qu'une exception à la coutume universelle de placer le cierge pascal à l'un des deux endroits que nous venons d'indiquer.
Quant aa temps où le cierge pascal doit être allumé et jusqu'à quelle époque, les rubriques s'occupent de cet objet. Selon le Rit romain, le cierge pascal est allumé pendant la Messe du Samedi saint et tous les Offices tlepois Pâques jusqu'à l'Ascension. En cette dernière fêle, on Téteini après L'Evangile et il ne sert plus que pour le samedi de la Pentecôte, pendant la Bénédiction des fonts baptismaux. A Paris, on le laisse brûler jusqu à la fin de l'Office du jour de la Pentecôte , et on ne rétcinl point, comme an romain, le jour de FAscension. La Rubrique romaine qui ordonne d'éteindre ce cieri/tf après l'Evan* gile de cette dernière fête, nous semble trèspréféraUe à celle du Rit parisien, car si ce fominaire représente Jésus-Christ ressuscité et conversant quarante jours sur la terre avec ses disciples, rallégorie est mieux exprimée en l'éteignant aassUAt après TBvangile de l'Ascension, qui nous représente Notre-Seigneur disparaissant pour s*élever dans les cieux : Et aseumptus est in ecslum,
Tout ee qui se pratique dans la Bénédietion do cierge pascal^ n'est que l'accom-* plissement des paroles qui en sont la (brmule. La Samedi saint , après qu'on a béni lefeoBonvean» le célébrant, le diacre et le poos-diacre voat à l'autel. Le diaere, après
LrroRGiB.
avoir demandé la Bénédiction au célébrant , va à l'endroit où le cierge a été placé, pendant que le prêtre se tient au côté droit de Tautel. Le cierge pascal est éteint, et ne sera allumé qu'au milieu de la cérémonie. Dom Claude de Vert prouve, que dans un grand nombre d*églises, ce cierge était allumé avant de commencer. Cet usage, pour lequel cet auteur voudrait qu'on se décidât, n'est point en vigueur. Le diacre commence la Bénédiction du cierge^ enchantant, sur un ton qui, au romain, ditiere peu du chant de la Préface, lo Prœconium paschale. Arrivé aux paroles qui précèdent immédiatement celles-ci : Suscipe, sancte Pater, incensi hujus sacrificium.., «Re- « cevcz, ô Père saint , l'offranae de cet en- « cens, » le diacre attache au cierge les cinq grains d'encens qui ont été bénits auparavant. Il s'est agité une controverse assez animée entre les iiturgistes, au sujet des paroles que nous venons de citer. Dom Claude de Vert les traduit ainsi : « Père saint , recc- « vez Toffrande de ce cierge allumé, » tncen5t hujuscerei^ ce dernier mot étant sons-entendu. On ne peut s'empêcher de reconnaître que le nom d'incensum exprime moins la résine odoriférante, dite encens , que celui de thus. On objecte donc , que si Tintcntion primitive eût été celle de parler de Trticens, on eût mis le mot thuris préférablement à celui d*incensi. Ces raisons, il faut l'avouer, ne sont pas dénuées de gravité; mais on répond d'abord, que l'usage d'attacher des grains d'encens au cierge pascal , est d'une trèshaute antiquité, ensuite que le nom latin incensum , est assez fréquemment employé , par les auteurs ecclésiastiques, comme syno« nyme do thus. On pourrait, tout au plus, avoir mal choisi le moment où ces paroles sont prononcées pour attacher les grains d'encens , mais rien jusqu'ici ne le prouve.
Le diacre poursuit, et aux mots rutilans ignis accendit, « ce cierge allumé par le feu « bénit, » il allume en effet le cierge pascal. Selon le Rit romain , il se sert de la lumière d'une des trois bougies allumées pendant la Béuédiction du feu. Selon celui de Paris , le diacre emploie le feu du charbon de rencensoir, et par le moyen d'une allumette, le communique au cierge. Après quelques autres paroles do Prœconium, on allume les cierges des acolytes et les lampes. Ici, dans VExultet du Sacramentairc gallican , se trouve un éloge de l'abeille, dont le travail a confectionné cette cire. Ce long passage est supfirimé depuis plusieurs siècles. Nous allons e reproouire au paragraphe des variétés. Le Prœconiwn se termine par des prières no* minatives pour le pape, l'évêque et le souverain temporel.
Il est digne d'observation, que le soin de bénir le cierge pascal est déféré au diacre, en présence du prêtre et même de l'évêque , ce qui est en opposition avec les règles habituelles de la Liturgie. On en donne une raison mystique ; c'est que lésus-Cbrist , après sa résurrection, se manifesta d'abord aux saintes femmes et aux disciples , et puis aux , apôtres. A cause de ce fait historique, rioCA- '
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rieur en biérarchie serait préféré, pour la nénéiliclionda cierge, symbolcde Jésus-Christ ressuscité, aui ordres supérieurs. Quoiqoil en soit , il est incontestaole que le diacre a toujours été eiclusivcment chargé de cette nénédiction. Dans IcsKglisesqui n ont qu*un prêtre, celui-ci en bénissant le cierge pascal représente le diacre et devrait, en ce cas. plarcr son étole à la manière du clerc uniquement revêtu de Tordre du diaconat. Un curé de campagne intelligent et instruit ne man* que jamais de romniir ce iVit. S*il est revêtu comme prélre célénrant de Tétole croisée ou pondante, les paroles suivantes du Prœco^ fiiiim, sont détournées do leur vrai sens : Ut (fui me inlra LevUarum numerum dignatus et aggregare, etc.
Los grains d'encens sont l'emblème de Thu* milité de Jésus-Christ, et figurent les par- Tunis avec lesquels Joseph d*Arimathie embauma ce corps sacré. Les cierges et les lampes qu*on allume avec le Teu du cierge pascal, nous représentent la mission que les apôtres reçurent d'aller dans tout le monde propager la lumière do rEvangiie qu'ils avaient puisée à c€ foyer dirin. Sa Torme de colonne nous rappelle et nous retrace cette briilante colonne qui illumina les kraélites dans le dé- »ert. Fallait-il donc que le froid protestantisme, qui croit à toutes ces vérités» nous fit» au sujet de ces symboles, un crime de super- »Ution?
Le cierge pasatl est porté dans les Processions qui ont lieu pendant le temps de Piques, et pour la première fois après sa Uenedictioo, on le porte processionnellement aux fonts baptismaux, le jour du Samedi saint. vVoyct seuaisi saixtb » r£!cncoTB , cic.}
TAMirts.
NottS aToas promis de faire connailrc le curieux passage du Pr^rconium où il c:»t lon- |:ucmcnt |wirlc de l'abeille. Ce passage ne se irou^e pas facilement, et il faudrait posséder les ou\ rages liturjriqucs qui le coniiennent. l\ sera donc ici partaiteuiont à sa place. Après les mots ; ApiS w^ier eiuxtl, se trouve le passage :
Xfis cgierit fwr tmhjMû tuiu k^màtu «urt^mrthus emitctUit , m» $ù mimisma corporù ^mVaff • injrmtrs «hîmim okpuiù rrmu la rfc;*rf, riribms imhtciûis • ftdf^riis imgmîë. n/r>'' tsfiArêU trmfH^rum nVf , cum camùMm r^niiiAM kjfhtfiu jNkfsu'riiA;. t: g^cri^t st^ ninm rrmi ttmr^tns m^àtrMû irr^mi, suiim IvàÀm^ài eid ê4tki^rTm cmrà tMCcmdi; ; €îp^ ^ rrMtfme frr ^ffr4^ iifra;,ni pcèùiLltan fsnski^
4 rv «n i^Wl « ^ i%ftruv9i* . j|. . ^r ^ifu: k ;<£ w!.'.'a
;/.> i^t ^A^ml, ùiùt C4^irr:is r fo.i.s »«îr;«r twuVii£ii»4\ 0 nrr KfiMA r«' mm} ^^ /.;!«, «-m- «K> «N' $ir,rmm m»cuU rÎA^*;* mw i.** cr^ "uim: nntiSjMifim « cnM ^emiU f^xczpm Jlf«t*ya pygrw ar Hrfê yrm nsmi 0
beata nox quœ expohaniî... et le reste eomoM au Missel
Une traduction de ce passage n'est pas bcilc, comme on a pu s'en convaincre par la lecture. Nous essayons cependaotd'em rendit le sens : « L'abeille, qui parmi les animaax soumis A rhomme tient le premier rang, parce que, malgré rexiguité da son corps, elle porte dans une poitrine étroite uns grande âme. Elle est faible en vigocori mais forte en çénie. L'abeille » ao retour de la belle saison, lorsque les brouillards ds rbi ver ont cessé de blanchir la terre et qis la douce chaleur du printemps a Eait disparaître les glaces, se sent embrasée ds lèlc pour commencer ses travaux. Ces volatiles se dispersent dans les champs ea balançant leurs ailes, semblent se suspeadre sur leurs jambes pour sucer les jeoncs fleurs, et chargés de butin, retoameaiâ leur camp ; là , d'autres abeilles, par aa art merveilleux , édîGent leurs cellules an moyen d*un tenace gluten. Los ânes façonnent le liquide miel, les autres chaa- !;ent les fleurs en cire , celles-ci lèchent de eur langue délicate les enfants nonveaanés, celles-là renferment dans les cellaisi le nectar exprimé des fleurs. O abeille véritablement fortunée et admiralilel doat la virginité n'est jamais violée et qui élcs féconde en gardant constamment ce pré* cieux trésor ; c'est ainsi que Marie coaçat sans cesser d'être pure, c*est ainsi qns vierge elle enfanta et resta toujours vierge. O nuit vraiment fortunée, etc. »
Il y a plusieurs siècles que ce passage as figure pas dans le /Vffcaaiaai ; mais on as pourrait fixer l'époque précise de cette suppression, qui probablement n*a été que snecessive.
Guillaume Durand dit qn*on sospendaitan cier^r pascal, une tablette oa an papier sur liH|oel on écnvait Tannée coarante de l'Iacarnation € parce que, dît-il« le Christ art rannèe aniiqoe, U grande année piaiae de jours.... Le christ a ses mois tels qae les apéires, qui sont au nombre de doue, ses jours qui sont les fidèles, et ses bearcs qri sont les néophytes. On y écrit Tannée ds la crealioa dn "monde, poor ourqner qat Jesus-Christ e>t Talpha et Toaiéga. » Le même aatcar nons apprend qne eetle lablriii est on soavenir ée 1 inscription qni fat plac^e sor U croix dn Sanvenr : Jésiu de Nasa* reih. rai des Jnifs. Il ajo«le : € C'est cellt Déa»e lahleite qne nons avons Tne i Parii dans 11 ckapelie ée TiUnstre roi des Françaii^. avec la met conronne d'épines, fc fer de il li»ce« H la robe de poornre daal -« rc«éiii iesns-Cltfis4, le snaîre dont saa ccwps f tM eai cioppe, Te^ange, nn worfeai ^B bois de ia cpaix,nades clans, d d*an* ir» r('l.*qoft^ >
Iterand nons apfnad cscnre qna ncMiMift (^dsrs« oniie le grand a, ii y m avaii nn ■laindre, La •;a4; consacre, c'esi san cxptnisâ rrfvtscjiier U personne de iesns-CbrisL disant : ie snis la InmuBC da BaBÉi ; la
UM
Ocurait la personne des ap61res auxquels J&us-Cbrist dit : Vous éles la lamîëre du monde. De nos jours, on voit aussi un double rierge pascal dans quelques |^randes églises, notarjment à Paris : Tun qui est ordinairement en fer blanc on en bois« et d*nne hauteur parfois excessive, lequel est Gxé sur un grand candélabre ; et un second cierge , en cire et digne, cette fois, de son nom, qui est porté aux fonts baptismaux et aux Procèscessions. Mais est-ce dans la vue emblématique qu*expose Guillaume Durand?... Nous n oserions 1 affirmer. Ajoutons que la Liturgie Romaine n'a pas adopté le symbolisme rapporté par le docte évéque de Mcnde, et qtt*il ne doit y avoir dans chaque église qu*un leul cierge pascal.
Lebrun Desmarettes, dans ses Voyages /t- (urgiquu, copie Tinscripiion de la table pas^ cale qui était Gxée au cierge de Pâques , à Rouen, en Tannée 1697. Elle est trop longue pour Ggurer ici. Elle contient près de cinquante indications ou dates, en commençant par Tannée de la création du monde. On y lit toutes les fêtes mobiles, les prises de possession de plusieurs prélats de cette Eglise , Je quelques ducs de Normandie, de quelques événements de Thistoire de celte province. Tannée de la prise de possession du pape Innocent XII , de Tarchevéque de Rouen Jacques Nicolas, du roi Louis XIV, Tannée courante de son règne, qui était la cinquantequatrième. Ce tableau se termine par les paroles : Consecratus est isi^ eereus in honore A^i itnmaculali et in honore gloriosœ virgi-nis ejus genilrieis Mariœ : « Ce cierge a été • consacré en Thonneur de TAgneau sans « tache , et en Thonneur de la glorieuse c vierge Marie sa mère. »
Le même auteur a observé qu*à Angers, il avait devant le grand autel, une colonne e marbre haute dedouxe à quinxe pieds, sur laquelle était le cierge pascal pendant toute Tannée, uuoîqu'on ne l*allumat plus après la Pentecôte. Il en était de même dans Téglise de saint Pierre, de la même ville. A Bourges, au lien d*une colonne de marbre, c'était une colonne de cire très-élevée, dont le noyau était de bois. Elle était surmontée d'un cierge qu'on allumait au temps pascal , mais qui restait fixé au milieu du chœur pendant toute Tannée. A Saint-Jean de Latran, à ttame, le chandelier pascal est une colonne de bronze arec son chapiteau, et sa base repose sur le dos d'un lion.
Le quatorzième Ordre romain, écrit vers le treizième siècle, maroue très-formellement
Îuc le cter^e pascal était allumé avec une es trois bougies, avant de commencer le frœconium. Nous citerons le texte : Ascendit [diaconuM cardinalis) ad omalum pulpitum, et Uiuminato magno cereo^ et incensalo librot incipit absolute benediethnem eerei : Exultet jfam. etc. C'est une preuve irréfragable et qui sulBrait toute seule pour soutenir, avec Dom Chïude dcVert, oue 1 usage d'allumer le cierge pascal vers la un de VËxultet, est assez récent.
*Nons devons Ici mentionner Topinion de
ChAtelaIn , qui prétend que ce cierge n'araiC
EoInt de mèche et qu'il n'était pas destiné à ruler, mais seulement A servir de tablette pour y inscrire la fête de Pâques et les au^ très fêtes mobiles. Il s'appuie sur ce que telle était la coutume oui s'établit après le Concile de Nicée, lorsqu'on y flxa le four auquel il fallait célébrer l'anniversaire de la Résurrection de Jésus-Christ. Ce serait donc sur ce cierge, qui était bénit le Samedi saint, qu'on gravait l'époque précise de Pâques. L'origine en serait donc singulièrement matérielle el anti-mystique. Nous n'inclinons point vers celte opinion , quelque spécieuses que nous en semblent les preuves.
Les Eglises orientales n'ont aucun cérémonial qui ait rapport à la Bénédiction d'un cter^tf pascal. Chez les Grecs, le Samedi saint avant la Messe, on fait trois Procès-* sions, et à la dernière , on allume les cierges i une lampe qui avait été cachée sous l'autel.
CIMETIÈRE
Le dernier asile des morts porte un nom
3ui rappelle au chrétien le dogme consolant e la résurrection des corps. Ce nom dérive du terme analogue en grec qui exprime l'appartement consacré au sommeil, en latin dortnitorium, dortoir. Il résume ces paroles des livres saints : Qui dormiunt in terrœpulvere evigilabunt^ « Ceux qui dorment dans la poussière de la terre, s'éveilleront. » C'est donc seulement dans la religion chrétienne qu'il y a des cimetières ou dortoirs funèbres. Durand de Mende dit qu'on a donné au lieu de la se* pullure les divers noms A'Andropolis ou Po^ lyandrum^ ville des hommes, de Sarcophage^ parce que la chair y est dévorée, etc., mais le plus communément adopté est celui de Ct* metière. Il est yrai que cet auteur lui assigne pour étymologie les mots ctmices, ver. et slertoii, station, ce qui rendrait dire : rendei^ vous on stationnement des vers. Si elle est fausse, elle est du moins ingénieuse et rap« pelle Tori||[ine attribuée an mot cadaver, cara data vermibus, chair jetée anx vers.
Le lieu de la sépulture n'a jamais été indifférent pour aucun peuple. Les sauvages même n'abandonnent pas au hasard le choix de la terre qui doit receler les cendres de leurs proches. L'Ancien Testament nous ap« prend qu'Abraham fit l'acquisition d'une caverne pour V être déposé après sa mort« et celle de son épouse. Qui ne sait que les paYenb recueillaient les cendres de leurs parents ou amis dans une urne, après que le feu du bû^cher avait consumé les corps ? Comme dans la primitive Eglise on érigeait des oratoires, martyria, sur la sépulture des martyrs , la piété des fidèles les porta à désirer que leurs restes fussent ensevelis près des saints qu'ils vénéraient, et dont ils pensaient que Tint^ir^ cession pouvait leur être utile. N'est-eepoiill là évidemment Torigine de la coutume Mtt ancienne d'enterrer prè^ des églises et même dans leur intérieur? Mais conmie, pour ce qui est de la sépolture dans les temples, ou
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ne ponvait raccorder A tous les chrétiens, îl était naturel qu'on en fit un privilège pour les personnes ecclésiastiques et pour quelques laïcs de distinction. Ceux qui ne pou* valent obtenir la sépulture dans les églises étaient du moins inhumés tout près de l*enceinte sacrée, et c'est ce qui donna lieu à rétablissement des champs de repos autour des églises et qu'on appela du nom de cimetières,
La coutume si éminemment religieuse et morale d*cnterrcr auprès des églises ne subsiste plus en France dans les villes et même dans beaucoup de villages. On a pensé ^u'il était prudent d'éloigner les cimetières Aes lieux où se presse une nombreuse population, et ils ont été relégués dans des endroits solitaires. Une expérience de plus de quarante ans au moment où nous écrivons ces lignes al-elle constaté que la mortalité avait diminué? Nous savons qu'il n'en est rien. Les campagnes ont voulu imiter les villes. Mais si dans ces dernières on pouvait redouter rinsalubrité parce que l'air n'y circule point aisément, avait-on à craindre ce danger dans les paroisses rurales? Y mcurt-(*n moins et A un âge moins avancé parce qu'au sortir des Offices une pieuse population ne s'y presse plus pour réciter un De Profundis sur la tombe des défunts qui leur furent chers ? Y at-il plus de maladies et plus de mortalité dans les paroisses qui ont conservé leur cimetière^ près de l'église, sous la sauvegarde de la maison de prière?...
La sépulture dans Tintérieur des églises ne remonte guère au delà du dixième siècle. On ne peut disconvenir que l'orgueil humain qui entre dans tout , pour corrompre tout, n'ait été pour une bonne part dans ces monuments funèbres érigés au sein des temples. Toutefois TËglise trouvait dans ces mausolées un avantage moral et un avantage matériel : le premier, parce qu'en consolant les familles dont les membres y étaient déposés, ces monuments les instruisaient du néant de la vie et leur inspiraient de salutaires pensées ; le second, parce que ces monuments, en général fort remarquables sous le rapport de Part, enrichissaient et embellissaient les églises où ils étaient érigés. On est arrivé aujourd'hui à déplorer la sévérité légale qui interdit les inhumations dans les églises. En France, il faut une autorisation expresse, et très-souvent sollicitée sans succès, pour obtenir l'honneur d'une sépulture dans l'enceinte des temples.
La terre qui est destinée à recueillir les ossements des chrétiens est sanctiGée par la Bénédiction. La discipline prescrit que les cimetières soient bien cfos, pour que les animaux n'y ait point accès. Aucune culture ne peut y avoir lieu, et ses productions naturelles* telles que le foin, etc., ne peuvent être l'objet d'aucune spéculation. Dne croix doit être plantée au mtliea. Aucune assemblée profane ne doit s'y tenir i encore moins doiton les faire servir à des réunions de plaisir, de jeu, de commerce. Les catholiques seuls, morts dans la communion de l'F.glise, peuvent
y être enterrés. Combien sont déplonUes kt prétentions qui se manifestent qudqnefbb d'exiger la sépulture ecclésiastiifoe pour ceux qui sont morts en état de rébellion manifeste contre la religion I Dès que le cimetière est bénit, la discipline de l'Eglise établit dcsrèrics en vertu desquelles on accorde on Ton refose rinhuroation dans ce terrain consacré partes Bénédictions. Il est vrai que dans de graDdes cités, comme Paris, le champ da repos est ae» cessible indifféremment à toutes les croyan* ces, mais ce champ mérite-t-il aussi le no« éminemment catholique de cimetière? Non, puisqu'il n'est pas bénit. Il n'y a de bénît dans ces derniers asiles des morts que, les lépnl» tures individuelles que les catholiques ont fait sanctiGer par les Bénédictions de rEglise. Presque partout ailleurs tout le cimetière ni bénit et, dans ce cas, les catholiques senb peuvent y être inhumés. 11 y a, dans les gran» des populations, des champs de repos particuliers pour les cultes dissidents, et dans les localités qui n'en possèdent point, les corps des personnes décédées hors du sein de FEglisa ne peuvent être déposés que dans tout autre terrain désigné par la famille ou raatorité civile. Les corps des enfants non baptisés sont enterrés en un lieu non bénit râerté dans le cimetière.
Une pensée de sainteté a toujours été attachée au lieu de la sépulture. Les païeas eux-mêmes appelaient lieux sacr/jr 1rs champs où ils déposaient les corps qui n'a?aieAt pas été brûlés.
VARIÉTÉS
Les anciens cimetières étaient toujours pla». ces sur le bord des chemins : était-ce ponr rappeler aux passants le salutaire souvenir de la mort ou pour les engager à prier pour les morts ? Cela pouvait être pour l'un et l'aotre motif. Quand les Romains passaient pris d'un tombeau ils souhaitaient le repos an défunt qui y était déposé : Quiescerent plaeUi. a Qu'il reposent en paix !» Si un corps était enterré dans un lieu autre que celui destiié à cet usage, ce lieu devenait sacré pour kl païens.
Beleth, auteur du douzième siècle, dit qn'v lieu où serait déposé un cadavre sans tète se serait point censé un lieu sacré, mais qst tout endroit où est inhumée une tête humaine, sans le reste du corps, est par œlft seul un endroit sacré.
Un cimetière est profané dans tous les cas où une église peut l'être (Voyex mauêm).
La ville de Pise en Italie possède an ctaietière singulièrement remarquable : on lai donne le nom de Campo santo, champ saial« parce que la terre dont il se compose j a été apportée de Jérusalem. Habilloo rapporta dans son Musœum ilalicum qu'autrefois cette terre réduisait un cadavre en cendres dais l'espace de vingt quatre heures. Cette tem aujourd'hui refroidie ne produit plos le
eflet, du moins d'une manière aussi promplt. Le campo santo est environné d*uo cloître q«l a quatre cent cinquante pieds de long sv
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cenl quarante de large. Le poarlour inté- ./•eurest composé de toixantc-deux arcades, ellei mars, qui ont Qoe longueur deccntqoaire-vÎDgts pas, sont ornés de peintures repréfenlant d'un côlé les vies des Pères , de 1 autre, les histoires de l'Ancien Teslaœeni. Tout ce bel ouvrage est du quinzième siè« cle.
^ Il est d*iisage , en beaucoup de diocèses , d'aller en Procession aux cimetières^ le jour dés Morts, d'y chanter le Libéra et d'en asperger d'eau bénite les tombeaux.
En Orient, les cimertères sont rarement auprès des églises. La chaleur ordinaire de ces climats peut avoir été le motif de cet isolement. Cependant autrefois on a enterré dans les églises, comme en Occident, et il est pro-
règlements
Persans, qui sont maîtres de ces contrées et dont les champs de repos pour les morts sont toujours éloignés des habitations.
D. Habillon , dans son Mutœum tto/tcum, parle d'an cimetière au'il a visité à Rome dans lequel il trouva des fragments de tombe portant d'un côté des inscriptions païennes, et de l'aotre des inscriptions chrétiennes. Il dit que c'était une coutume parmi les chrétiens de se servir des pierres qui couvraient les tombeaux des païens, et de graver sur le côté opposé des inscriptions ou des emblèmes conformes au christianisme. On ne peut pas, eo général, en induire que les chrétiens et les païens fussent inhumés sans distinction dans le même endroit. Les païens avaient tant d'horreur des chrétiens qu'ils n'auraient pas voulu confondre leurs ossements avec ceux des derniers. Il est vrai , continue le même auteur, que les gentils les confondaient bien quelquefois, mais seulement avec leurs iriminels ou les Juifs. Julien l'Apostat fit bien pis encore, puisqu'il fit inhumer les restes sacrés des martyrs avec les ossements des plus vils animaux, tels que les chameaux et les ânes. On sait du reste aue les corps des saints martyrs furent déposes en grande quantité dans les crvptes ou catacombes, par un effet de la sacrilège jalousie des païens, qui voulaient dérober à la vénération des chrétiens ces augastes reliques (Voyez crypte).
Les tombeaux ou mausolées dans les cttmiHreg sont de la plus haute antiquité. Saint Augustin en parle comme d'un usage universellement suivi dans le siècle où iivivait, mais il n*y attache aucune pensée de soulagement pour les morts. Voici, du reste, ses paroles : a La pompe des funérailles, la lon- « guc file de ceux qui les suivent ; la somp- « tuosité iju'on déploie pour ensevelir les « morts, l'érection de magnifiques mausolées
• soulagent sans doute la douleur des survi-
• vants« mais ne sont d'aucun secours pour
• les défunts. » Les païens gravaient sur leurs tombeaux : Dii$ manibus a aux dieux mAnes. » Quelques chrétiens avaient, dans le principe, retenu cette coutume qui ne pouvait guère s*allier avec le christianisme. Hais lorsque ces parolfîs étateni gravées sur leurs sépul-
cres, on y figurait, pour les distinguer de ceux des païetis, certains emblèmes : comme la croix, le monogramme du Christ, c'est-àdire la lettre P entrelacée de la lettre X, des palmes surtout aux tombeaux des martyrs, des cœurs, des colombes, des agneaux.
On avait soin de tourner le visage de ceux qu'on enterrait, vers l'Orient, parce qu'on prétendait que le corps de Jésus-Christ fut ainsi placé dans son tombeau par Joseph d'Aritmathie. Assez généralement on observe encore cette disposition.
Quant aux sépultures dans l'église on ne sera pas fâché de lire ce qu'en pense Durand 'e Monde. « Aucun corps , dit-il, ne doit être enterré dans l'église ou près de l'autel sur lequel on consacre le corps et le sang de Jésus-Christ. On ne peut y ensevelir que les corps des saints Pères qu'on appelle patrons, c'est-à-dire défenseurs, oui parleurs mérites défendent la patrie entière. On peut V enterrer encore les évoques, les abués, les prêtres recommandables et les laïques d'une grande sainteté. Aucun autre ne peut obtenir ce privilège, mais tous doivent être inhumés autour de l'église ou bien sous le
Sorche, et sous les charniers qui tiennent réalise, aut exedris sive voltis eeciesiœ
eœterius adhcerentibus, ou bien dans le cime*
tière. )» Le même auteur ajoute qu'il est de ègle qu'on réserve au moins trente pieds pour le cimetière, autour de l'église. Il cite ensuite saint Augustin, qui attache à la sé~ pulture auprès des églises, Martyrum me-> mortcu, une pensée de soulagement pour les morts.
On a quelquefois enterré les évêques sous le mettre autel, afin que le saint Sacrifice et les Ordinations fussent, pour ainsi dire, célébrés avec eux. On le faisait aussi pour conserver l'unité de foi et pour indiquer la succession légitime. On crevait que la communion avec l'évêque défunt était nécessaire.
L'Eglise était aussi le lieu de la sépulture des empereurs, des rois, des reines, et des hommes illustres. Cette coutume, comme on voit, s'est maintenue jusqu'à nos jours, et nous n'avons pas besoin de rappeler ici l'abbaye royale de Saint-Denys, et les autres églises qui servent de sépulture aux princes de la chrétienté. Mais nous ne savons pourquoi les prétendus réformés, surtout en Angleterre, se font honneur d'une sépulture dfans l'église ou plutôt le temple de Westminster. Il est vrai que l'hérésie et l'incrédulité conservent encore, à ce qu'il parait, malgré elles, une vénération religieuse pour les cendres des morts. Mais si pour les uns il n'y a plus d'utilité dans les suffrages pour les défunts, et pour les autres point d'autre espérance après la ^ie que l'anéantissement» il faut convenir que ce n'est ici qu'un respect bien stérile et complètement irrationnel ; nous dirons même beaucoup moins rationnel que la vénération des païens, qui croyaient à des récompenses et aes peines futures dans leur Elysée cl leur Tartare. Il j avait au moins, pour ces dcrniersi un espoir de soulagement
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pour les mânes dans lear caa lustrale et leurs sacrifices propitiatoires.
On trouve Quelquefois des Tormoles d'absolution grarées sur les tombes. Le père Horin rapporte d*après Huraes Hénard qu'on trouva dans la sépulture destinée aux abbés de Saint-Front à Périgueux, une croix de plomb sur laquelle était cette inscription : l>ominus Deu$ omnipotens qui poiestatem dédit sanctiê apostolii suis ligandi atque solvendi, ipse te dtgnetur absohere^ frater Elia, a cun^ ctis peccatis tuis et quantum meœ fragilitati permittitur, sis absolutus anie faciem UHus qui vivit et régnât in sœcula sœculorum.Ceiie croix y avait été enfouie en 1070, sous le pontincat de Grégoire VU.
Pour se faire une idée du respect que les païens eux-mêmes professaient envers les cendres des morts, nous avons cru pouvoir transcrire uneépitaphe qui est rapportée par D. Mabillondans son Musœum italicum. Nous nous dispenserons de la traduire : L. Cœci^ tius. L. Èi. r. I. Florw vixit. annos XYI. et. Mensibus. VIL Qui. Hic. Mixeril. Aut. facarit. Habeat. Deos. Superos. Et. Inferos. Iratos. Cette épiUplie a été trouvée en 1503, à Rome, près de réglise de Saint-Pancrace.
Le même auteur rapporte une épitaphe chrétienne trouvée près de Sainte-Marie m cofmedtfi, dans la même ville. Elle est incom-
tiète» mais les fragments qui en restent sufseut pour prouver qu'elle était imprécatoire, comme ta première. En voici la fin :... SeDulcrum violare... el sit atienus a regno Dei. « Quiconque aura violé cette sépulture soit « privé du royaume de Dieu. » Enfin une troisième épitaphe imprécatoire fut découverte, à Rome, près de l'église de Sainte- Constance : Malè. Pereat. Insepultus. Jaceat. Non. Resurgat. Cum. Juda. Partem. liabeat. Si. Quis sepulcrum^ Hune. Vioiarit. « Qu'il « fasse une mauvaise fin, et soit privé des « honneurs de la sépulture ; qu*il soit à jac mais couché dans la terre et ne ressuscite « point ; qu*îl partage le sort de Judas celui « oui aura violé ce sépulcre. >
Le moine anonyme qui a écrit la Vie d'Adrien L raconte que ce pape ayant été enterré avec ses habits pontincaux, seldh Vusage, sept diacres du couvent de Nonantu^ NiN,où ce pape avait reçu la sépulture, s'avisèrent de violer celle-ci, en disant : c Dequetle « utilité serait pour Time de ce saint défunt « de laisser pourrir dans la terre les orne-
• monts précieux dont il est couvert ? il vaut « bien mieux que notre église en profite. > Le projet fut exécuté la nuit suivante, > et
• pour preuve du fait nous avons. dit le moine « narrateur, une belle chasuble aue ces dia- « cres retirèrent du tombeau. > Il ajoute afin d'inspirer une grande horreur pour cet attentat, aue sur sept de ces moines, six moururent dans le courant de Tannée , et il certifle la vérité de cette histoire, hoc tu teritate •cimms [D. MMUom, Musnm iiaiicmsm).
Noos ne devons pas omettre une parlicntarité qui concerne plus spécialement nos routuDies françaises : c'est qu anciennement, d^&s «n grand nombre de rimet ires, êlaîl
bAtie une chapelle en llionnenr de saint II* chel. L'abbé Lebeuf, dans un petit traité sar les anciennes sépultures, bit ressortir CH usage. Ce qui aurait donné lieu à cette eoatume serait le titre de signifer donné à salai Michel dans la Messe des Morts : ••• Sei signifer sanctus Miehael reprœsentei tas in fn» cem sanctam (animas) : « Que le porte-éira- « dart saint Michel introduise ces Ames dans « la réffion de la lumière... » Ces paroles sont de l'Offertoire des Messes des Morts dans It Missel romain. Le Rit parisien de 1T38 ki en a bannies, et cependant les Missels de François de Harlay et de Noailles les avaient maintenues. Il est vrai que cet OBertoin existe dans les Messes quotidiennes do nooveau Missel, mais seulement ad libitum edsbrantis.
CIMETIÈRE (BÉatoiCTion d'ub).
Cette Bénédiction est une de celles qii sont réservées à Tévéque. Le PoBtillcal ramain donne le cérémonial de cette Bénédiction. Dès la veille, on érige dans le oonvcai cimetière cinq croix de bois. Celle ém nflin est la plus élevée. Les quatre autres sont di la hauteur d'un homme. Elles sont disposéei en forme de croix, dont celle da milien est le centre. Devant chaque croix on plante me pièce de bois destinée A recevoir trob derges. Une échelle est préparée pour ffoe k célébrant puisse atteindre à !a sommité des croix. On prépare aussi un grand vase pleia d'eau que Ton bénira, et un vase dans lequel on met le sel. Le lendemain, au matin, k célébrant se revêt de l'amict, de l'aabe, d'ase étole et d'une chape blanche. Il porte la mitrs simple et la crosse. Lorsqu'on est arrivé processionnellement au nouveau cimetière, k célébrant se place dans un lieu éminent, cl adresse au peuple un discours anaiogoeâ la circonstance. Ensuite on allume les dergcs
S lacés devant la croix. Le pontife se plaçant cvant la croix principale, récite one Oraison , pendant laquelle il fait trois signes do croix sur le terrain. U se met A geaunx, et Ton chante les Litanies des Saints. Après tes mots : Ut omnibus fidelibus defunctis^ etc., te célébrant se lève et chante : Ut koe emmitt^ rium purgare et henedicere digneris. R. Te rogamus, audi nos. En disant ces pandes, il fait sur le cimetière un signe de croia. ■ répète la formule i laquelle il ajonle : sentetifr care, en faisant un second signe, et i la troisième il ajoute : conifcrare, en bisaal, eelte fuis, trois signes de croix. Puis H bénit l'eaa et le sel. On entonne : Asperges «e. etc. d le Miserere est chanté en entier. Fendant qu*on chante en Fsaume, le céléhmnt pnrcourt tout le eimetUrt en raspeifennl rean bénite. Il revient devant la croix, ^oi est en avant de la principale, et récite une dcniiinw Oraison accompagnée de trob signes do croix, aux mots pwrgmre, èenedirfrr et sanetificare. U encense la croix , snr In snmmtt de laquelle il met nn des trois cter|es« cl place les deux antres snr les extrémités da On enien» kf PtanoRs Oai^tM.
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m€ im fiÊfûTê hiét etcelot t Beaii quorum rtmrism fiml. ïendnt ce chant, f 1 ra à la croix placée derrière ceUe du milioa « et y récite une Oraison accompagnée de deu< signes de croix. Il encense cette croix, et y met trois cierges, comme à la première. Le Psaume Domine, us in furore... quoniam sagittœ,.. est entonné. Le célébrant ra A chacune des autres croix, et y répète le même cérémoniaL L*Oraison y est accompaj^née d*nn signe de croix. Les Psaumes Domine, exaudi oratio-
I... non alertai, et De Profundis, ainsi qae i^emtne, exaudi orationem... auribus^ •ont chantés.
Lorsque le célébrant est arrivé devant la croix principale, il récite une Oraison, pendant la(|ueUe il fait trois signes de croix sur le cimetière, aux mots : Benedicere, eanetifi'' tare et consfcrare. Puis, d*une voix médio* cre, il dit une Préface, dont les expressions sont très-remarquables. Jésus-Christ y est appelé : Jour éternel, Lumière indéfectible. Clarté étemelle. « C'est lui qui a ordonné i « ceux qui ont embrassé sa doctrine de mar- « cher toujours vers la lumière, afin qu'ils « paissent se dérober à la nuit de Téternité, « et arriver à la clarté de la patrie. C'est lui « i|Qi, revêtu de rhumanité, a pleuré Lazare, « I a rendu par sa puissance à la vie, et a « ainsi ressuscité le genre humain, accablé « sous le poids quatre fois lourd des péchés, « ouadrifiea mole peccatorum. C'est par Jésus- « Christ, ô Seigneur 1 que nous vous sopm plions que ceux oui seront ensevelis dans « cette terre si peuplée, Polyandro, lorsqu'au « dernier jour les trompettes des anges re- « tentiront, puissent, dégagés des liens de « leurs péchés et rendus a l'éternel bonheur, « être placés au nombre des saints, etc. » 11 encense la croix et place les trois cierges, comme sur les croix accessoires, puis il récite une Oraison accompagnée d'un signe de croix, au mot Benedicere.
Le pontife donne la Bénédiction épiscopale. On rentre à l'église pour j célébrer la Messe lia jonr, et l'on ajoute trois Oraisons propres i criles de la Messe.
Cette cérémonie est tout à la fois imposante et touchante, et unit au salutaire souvenir de la murt, celui du pardon des péchés par le mérite de la croix, et l'espérance si consolante de la résurrection glorieuse.
Le Rituel romain contient une Bénédiction moins solennelle que la précédente : celle-ci est faite par on simple prêtre délégué par Tcvéqoe. Pour cette Bénéîliclion, il n'y a qu'une seule croix placée au milieu du cimetière. Le lirétre dit une Oraison accompagnée de trois signes de crfîix aux mots Purgetur, benedicatur H fQnetifieeiur. On y récite les Litanies des Saints, et le célébrant, à l'endroit ci-dcfsus désipié, se lève pour chanter une seule fois : Vi Koe eœmelertum purgare et benedicere f iigneriê. I^ célébrant asperge la croix, et
Endant qu*on chante le Psaume Miserere, il it des aspersions sur tout le terrain , puis il rerient devant la croit ; il y récite une se-foiKlc Oraison accompngnéc de deux signes
de croix. BnQn, U met sor la sommité et les deux bouts du croisillon de la croix, les cierges allumés. Il l'encenseï l'asperge d'eau bénite, et se retire.
Divers Rites de France et d'antres contrées observent un cérémonial diiïérenl, mais uu^ néanmoins se rapproche beaucoup de celui de Rome.
Dans un traité sur les Cimetièree, par Louis Angeli, imprimé en 1821, à Imola, on lit ces paroles remarquables : « 0 cimetière I « que tu peux être éloquent, et quel grand « avantage peut tirer un homme qui, dans un « coin de ton enceinte, médite sur sa dernièro « fini 0 loi, qui seras un jour le compatis - « sanl dépositaire de ses dépouilles inani- « mées, qui en seras le gardien jaloux jus- « au'au jour où résonnera la trompette qui « doit les réveiller, mais auxquelles la seule « voix du Tout-Puissant rendra le souflle do
viel
CIRCONCISION
Le divin Sauveur, né sous la législation mosaïque et voulant s'y soumettre, reçut la circoncision. C'est aussi en ce jour qu'il reçut le nom de J&sus. Nous ne vouions point parler ici du mystère, mais de la fête qui porte ce nom. Les plus anciens Sacramentaires attribués à saint Gélase ou même à saint Léon parlent d'une fête de l'OcUvc de Notre- Seigneur. Or, comme c'est le huitième jour après sa naissance que Jésus-Christ se soumit à la loi de la circoncision, il est in« contestable que celle fête de l'Octave du Seigneur n'est autre que celle dont nous voulons parler. C'est pourquoi, dans les Sacramentaires cités, ia Secrète de la Messe fait mention de la circoncision. Benoit XIV parle d*un ancien Martyrologe de l'Eglise occidentale où la fête des Calendes de janvier est intitulée : Circumcisio Domini noslri Jesu Chrisli secundum carnem. On lit la même chose dans le Martyrologe d'Usuard.
On trouve dans le dix-septième Canon du Concile de Tours, en S67, la prescription qui suit : Ad calcandum gentilium consueiudinem patres nostri statucrunt privatas in Kalendis januarii fieri Litanias ut in ecclesiis psallatur et hora Octava in ipsis Kalendis Circumcisionis Missa Deopropitio celebreiur. On voit que la Messe de la Circoncision remonte encore plus haut que cette époque, puisqu'il y est question des Pères qui avaient établi cette solennité pour détruire une superstition païenne. Quel était ce genre de superstition? Benoit XIV répond qu en ce jour les païens se livraient à de honteux divertissements eu l'honneur de Janus et de la déesse Strenia ou Strenna. Los femmes s'habillaient en hommes et ceux-ci en femmes. On jouait à des jeux de hasard, on se livrait à des repas licencieux et plusieurs chrétiens y prenaient part. Saint Augustin en adresse le reproche aux chrétiens de son temps dans le Sermon 198 : Dont illi (pogani) strenas ,
date vos eleemosynas ; avocantur illi eautionibus tuxuriarum , avocate vos sermonibux
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scripturarum ; eurrunt illi ad Iheatrum, vos ad ecclesiam ; inebriantur iili, vos jejunaU. « Les païens donnent des ètrennes, donnez « des aumônes ; ils se procurent un délasse- « ment par des chansons impures, délassez- « vous en écoutant les saintes Ecritures; ils < courent au théâtre, conrez à Téglise; ils « s'enivrent, et vous, jeûnez. » Ces paroles nous montrent combien sagement le Concile de Tours agissait en ordonnant pour ce jour les prières expiatoires et la célébration de la fête de la Circoncision,
On trouve dans ce qui vient d'être dit l'origine du nom dV/reniies, qui est aujourd'hui communément employé dans notre langue.
Nous y joindrons un autre document. On prétend que Tatius, roi des Romains, en Tan sept de la fondation de Rome, reçut, en ce jour-là, comme présent bien simple en luimême, quelques branches de chêne coupées dans un bois consacré à la déesse de la force, Strena, Cela fut considéré comme de bon augure pour la fortune de Rome. La coutume s'introduisit donc de s'envoyer mutuellement des présents qu'on nomma strenœ. Ils consistaient en dattes et en miel. Les magistrats de la république en recevaient, et Ton continua d'en faire aux empereurs. Mais ce oui, dans le principe, était fort innocent, devint par la suite une source d'abus. C'est ce que reprocha aux Romains le martyr Almachius, sous l'empire de Théodose, et ce qui lui valut la palme de confesseur. Aux époques dont nous avons parlé, cette fêle était accompagnée d'un Jeûne; mais celui-ci ne se prolongeait que jusqu'à la neuvième heure, c'est-à-dire jusqu'à trois heures après midi.
La Circoncision, comme fête obligatoire, ne remonte guère au delà du septième sièrie. Le concordat de 1802 l'a supprimée en France ; mais généralement elle est chômée. On disait anciennement deux Messes différentes en celte fêle. Durand de Mende témoigne que, de son temps, cela avait lieu. Lu première était de la sainte Vierge, de pariente. On la nommait aussi la Messe des Couches. L'Introït était : Vuitum tuum deprecabuntur. La seconde était de l'enfantement de Jésus-Christ, de partu , et on y di« sait l'Introït : Puer natus est, etc., et, en certaines Eglises : Dum médium silenlium. Le même auteur ajoute qu'à cause de la fête de parienle il y avait station à Sainte Marie, au delà du Tibre. Cela est maintenant aboli, dit Benoit XIV. Ce pape relève une erreur commise par D. Marlèneàce sujet. Le calendrier Romain de Fronton annote, pour la fêle de lOctave du Seigneur ce lilre : Natale snnctœ Hiariœ. Martène a corrigé ainsi : Natale sanctœ Marlinœ. On voit que la correction est vicieuse, puisqu'en ce jour on disait une Messe de la sainte Vierge, et qu'il n'y est pas question de sainte Martine, dont la fête se Élit le 30 janvier.
Bergierdit qu'en l'année ihih, selon l'avis 4^ la faculté do théologie de Paris , à la place ^^c la pénitence et du jeûne on substitua
une (Stc solennelle qui est célébrée daas toute l'Eglise et qui est aiiftii la féie du laini nom de Jésus. Cela semblerait établir <}ie seulement depuis ce temps-là oq a célébrt la fête de la Circoncision^ ce qui n*ett poin* exact. II est vrai que l'Espagne, aa sepliiitc siècle, fut la première qui plaça la Circonti^ sion au rang des fêtes solennelles ; mais il est vrai aussi que Durand, au treizième siècle, donne à la Circoncision le nom de fête.
Des anciennes pratiques païennes il nVst resté pour ce jour que le nomd'^lrentMi quisi donnent et des visites d'amitié on de polilesie qui ont lieu. La charité chrétienne gagne souvent beaucoup dans cette coutume de civilité. Et combien de réconciliations se sont opérées à l'occasion de ce rapprochemeal imposé par la fête du premier de Tant Ba
Î>lusieurs paroisses la Messe commence par e F^nt Creator pour implorer les lomièm du Saint-Esprit. La veille, on chante le Te Deum pour remercier Dieu des grâces reçoes pendant l'année qui s'est,écoulée, et il est précédé d'une Amende honorable faite i Dics pour tant d'ingratitudes. Ces pratioues facultatives retracent fort convenablemeol l'esprit des anciennes prescriptions de k Liturgie, surtout en ce qui regarde le Rit expiatoire. ^
L'Eglise grecque célèbre comme nons la fête de la Circoncision^ le premier janvier. Son calendrier porte pour le même jour celle de saint Basile, que nous célébrons le lendemain.
CLERC, CLERGÉ
Dans la langue grecque K>4r«< signilt sort, ce qui est échu par le sort, hériiagi. Isidore, dans son livre des Origines, assigna au mot clerc pour étymologie le sort auquel on eut recours pour trouver un successeur à Judas Iscariole, et sors cecidit super Mot* thiam. Dans la première Epttre de saiat Pierre, nous trouvons le nom de elerusionuê à ceux qui sont employés dans le ministère sacré. La tribu de Lévi, dévouée au Sacerdore de l'ancienne loi, est appelée le sort. Ihéritage, le partage du Seigneur, ce qui nous fait pencher pour la première étymoloeie, malgré notre respect pour Isidore. Le cérémonial de la tonsure, qui est Tinitiation cléricale, fait ré< iler par le nouveau clerc les paroles: Dominus pars Hjereditatis meœ, L*Eglist admet donc l'origine que nous assignons i ce terme.
Nous voyons , dès les temps apostoliques, une hiérarchie composéede prêtres, d'évêq nés et de diacres. Au point culminant de Tépiscopat, nous trouvons un évêquc vicaire de Jésus-Christ En effet, Pierre nous apparaît après la Pentecôte et l'Ascension , tenant le premier rang dans le collège biérarchiqoe, comme nous le voyons, a vaut la résurrectioa. chef de l'apostolat. Nous ne faisons point on livre de controverse; mais nous pensoai qu'il est utile, en tout temps, et en tout liée, opportune cl importune, de rappeler en pet
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de rooU les preaves de celle primatie Elles lont claires et précises daos rEcriture sainte et les écrits des Pères des premiers siècles. La première preuve, qui seule nous paraîtrait décisive, est tirée du premier chapitre des Actes des apôtres ; il s'agit, après rasccnsjon, d*élire un apôtre à la place de Tlsca* riotc. Pierre prend la parole au milieu d'une assemblée de cent vingt disciples, et provoque celte nomination dont nous parlons plus haut. Après avoir recule Saint-Esprit* c'est Pierre qui proche le premier. C'est lui qui, traduit devant un conseil composé d*Annas» prince des prêtres, de Caïphe, de Jean, d'Alexandre et de tout le sanhédrin juif, répond aux interpellations qui sont adressées ao collège apostolique. C'est Pierre qui, au Concile de Jérusalem, porte le premier la parole et le premier émet son opmion. C'est à Pierre que saint Paul, devenu apôtre, va s'adresser en arrivant à Jérusalem. Pourquoi toujours Pierre figure- t-il au premier rang? Il faut demander à Jésus-Christ lui-même pourquoi c'est à cet apôtre, et non point à un autre, qu'il donne les clefs du royaume des cieuK et qu'il confie le pouvoir de lier et de délier. Refuser à Pierre la suprématie, c'est torturer les passages les plus clairs de TEcriture sainte, que le protestantisme re~ garde comme Tunique rèçle, la seule boussole de la foi ; c*est vouloir, par une malice aussi profonde qu'absurde , fermer les yeux à la clarté du soleil pour en nier Téclat. Nous renvoyons les dissidents au magnifique lermon de l'Unité par l'immortel Bossuet. Nous plaignons de tout notre cœur quiconque a*7 verra pas un invincible argument en faveur de la suprématie de samt Pierre, et nous lui conseillons de lire encore plutôt avec les yeux du cœur qu'avec ceux de l'esprit.
Nous trouvons donc, dans le berceau même du christianisme, un clergé ainsi composé : le pape dans saint Pierre, des évêques, des prêtres, des diacres et plusieurs ministres inférieurs. Nous j voyons deux catégories parfaitement djstmctes , l'épiscopat ou le haut clergé^ présidant et gouvernant; la prêtrise et les ordres inférieurs , présidés et Îonvcrnés, c'est-à-dire le clergé inférieur, orsqoe l'Eglise eut pris son développement, la discipline établit plusieurs degrés de juridiction ou d'honneur dans les rangs de la hiérarchie d'institution divine, et alors se forma la seconde hiérarchie à laquelle on peut donner le nom d'ecclésiastique pour la distinguer de la première. De là, dans le haut clergé, les patriarches, les primats, les mélropolilains, les archevêques, les évêques, et, dans le clergé inférieur, les chanoines, les gr;fnds vicaires, les doyens, les recteurs ou curés, les vicaires, les simples prêtres.
La hiérarchie d'Ordre, selon l'état présent deTEglise romaine, se divise en deux caté- Rories. La première se compose des trois Ordres majeurs , le sacerdoce, le diaconat et le sousdiacanat. Dans le sacerdoce oa distin- (ue Téplscopat et la prêtrise. La seconde
catégorie comprend les Ordres mineurs, qui sont ceux d'acolyte, d'exorciste, de lecteur et de portier. Nous entrons dans des détails étendus sur chacun de ces Ordres dans l'article ORDINATION.
On range sous la dénomination de cierge régulier les religieux qui vivent en communauté et qui ont à leur tête des supérieurs tels que les abbés, les prieurs, les gardiens, etc. (voyez abbé). Le nom ûe clergé séculier est donné aux ecclésiastiques qui vivent dans le monde. 11 est cependant essentiel d'observer que, dans les premiers siècles , cette différence ne fut pas aussi grande qu'elle l'est devenue par la suite des temps. 11 est certaiu que révoque et son presbytère vivaient en communauté. On peut consulter Taiticle CBANOiNB. Au moyen âge, le nom de mous/trr, monanterium^ était donné à l'église cathédrale et même aux églises paroissiales qui avaient un clergé un peu nombreux ; mais on conviendra que cette vie conventuelle était impossible pour les pasteurs ruraux dont chacun était isolé dans la paroisse qui lui était assignée. Néanmoins, par analogie, on appelait pareillement mou^iier l'église du village qui n'avait qu'un seul prêtre. Ceci prouve uuc l'on considéra, pendant plusieurs siècles, le clergé comme un corps régulier. Un vestige de cette communauté cléricale existait encore dans les grandes églises de Paris, de Rouen, de Lyon, etc., avant la fin du dix-huitième siècle. Le nombreux cierge de ces paroisses habitait dans une seule maison qui portait le nom de presbytère ou de communauté. Il est à regretter que cet usage soit tombé en désuétude. Néanmoins il ne faut pas oublier aue les communautés dont nous parlons , n'étant point composées de religieux proprement dits , ne pouvaient
fioint s'appeler du nom de régulières comme es couvents, dont les membres sont liés par des vœux particuliers. Nous avons dû seulement constater le fait que le clergé, est, par sa nature intrinsèque, un corps plutôt destiné à une vie de congrégation, de communauté, qu'à nne vie isolée. Ne dirait-on pas que Jésus-Christ lui-même, vivant constamment avec ses apôtres, avait voulu tracer ce plan de vie commune au clergé, qui devait perpétuer son ministère parmi les hommes?^
Le plan de celivrenous défend d'envisag[er la question du clergé sous le rapport de jurisprudence canonique. D'ailleurs, par les immenses changements qui sont le résultat de nos troubles civils de 1789, le clergé ne forme plus un corps ; ses biens, ses préro-
fatives lui ont été ravis. 11 n'y a plus que es évêques régissant l'Ëglise de Dieu et des prêtres travaillant sous leurs ordres. Les lois elles-mêmes, qui proclament l'égalité des citoyens , violent ce principe , et ceux d'entre ces derniers qui appartiennent au clergé^ sont privés de certains droits même importants. Nous ne pouvons donc pas trop comprendre ce que l'on entend encore aujourd'hui par l'Efflise Gallicane et ce qu'on nomme ses libertee. Nous ne pouvons voir daos les évêques et les autres membres do
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la cléricatore, que des cUre» fnisant profes- •lon de croire et d'enseigner les dogmes et In morale de la Toi catholîqac, aposlollque et romaine, comme les clercs ôe rEspagne, (lu Portugal, de Tlriandc et de l'AlIcmagno. Le droit canonique du clergé français se restreint donc uniquement 4 quelques points d*ancienne jurisprudence, Que les événements ont forcément rospcctcs, parce qu'ils tiennent à Torganisalion intime de l'Eglise, et aux relations légales des membres du clergé arec Tautorite civile qui a proclamé la liberté des cultes.
Guillaume Durand établit une affinité administrative du clergé avec les fonctions do Tancicn gouvernement romain. Nous n*j attachons pas plus d*intérét qu'elle n*cn mén rite ; cependant nous croyons devoir présenter ici ce rapprochement, qui nous fait connaître Torganisation du clergé du treizième siècle. Selon Durand, le pape représente Tancif n souverain pontife ; on sait que César fut décoré de celte dignité. Les sénateurs et les patriciens sont reproduits par les quatre patriarches et les cardinaux de l'E-
f[lise romaine; les primats, qui ont sous eur juridiction trois archevêques, retracent les rois qui commandent à trois ducs. On peut comparer les métropolitains aux ducsi qui ont sous eux plusieurs comtes ; les évoques sont ces comtes. Les chorévéques» 2ûand ils existaient, rappelaient les présients et les préfets; les prévôts, prirpost/i, ou tous autres ecclésiastiques d*une autorité supérieure, représentent les tribuns des soldats. Il voit, dans les archiprétres, les tribuns du peuple, dans les chanceliers les préteurs, dans les archidiacres les centurions» dans les doyens les décurions, dans les prêtres et curés les avocats, défenseurs ou protecteurs du peuple, adtocaios. Les personnes initiées dans les Ordres tirent aussi leur origine, dit Durand, des anciennes fonctions de Tempire romain. Dans les prêtres II voit des édiles, dans les diacres des quatemions, dans les sous-diacres des décemvirs» dans les exorcistes les questeurs, dans les portiers les janitores du palais, dans les lecteurs les récitaleurs des oracles, carminum: enfin dans les acolytes les scribes qui étaient chargés de mettre par écrit ces oracles.
Sans doute ces applications ne sont point d une justesse rigoureuse; mais il faut bien conieuir que TEgiise n*a point créé les noms des fonctions remplies par plusieurs membres du clergé. On n'ignore pas que le dor/if^jr. le prœsul, Vepiscopus, le parockusAe tfiaeuniu, etc., étaient les titres de diverses personnes rrmplissant des charges. Les noms dietctsit. melropo/ù, ecclesia. etc., étaient ronnus avant la religion chrétienne. Pourquoi le christianisme aurait* il répudié cer dénominations consacrées? Mais il en est surtout une qui exprime une idée qui fut lOBjonrs inconnue au paeanisme, et dont le sens allcmrique s^idcntiue avec Tesprit de elaritê.dliumilité, de doucseur, de la vraie ftiifîoa, c>sl celle de p^i<^r. pastcar, qui
dési|[ne spécialement tout membre derEdiw enseignante : c*est ce titre que Jéso*-Cmt se complaisait à prendre, et qui est na ain^ rable svmbole de son tendre amoar ; la reBgion chrétienne se résume dans le seul tUrt que nous donnons à celui qui sur U terre crt le chef de TEglise, il en est le pape, €*cst-edire le Père, «xincoif, Pater ^ prononcé dans ■■• expansion de tendresse filiale. U j auraii et rapprochement fort intéressant i dire eatii les noms par lesquels on désigne les lililaires des fonctions civiles et ceux qni Mil employés, pour indiquer les direrses Cmctions du clergé: on verrait, dans les pr «liera, Tesprit do suprématie et de domination qà les a dictés, et dans les seconds la doocev et Thumilité chrétienne dont ces noms soil Temblème. Cette observation n*est pas à dé» daigner. Tandis que l'autorité cirile se itvll des titres d*empereur, de roi, de duc, de préfet, de président, de maire, qui tons expri* ment dans leur et vmologie le commandenicnl, la supériorité, I Eglise se sert des nomsdi
f^ape ou père, pasteur, évéoue on snrveilant, abbé ou père, curé ou nomme de sollicitude pastorale, etc. Ainsit dans le simpls village, pendant que le dépositaire dn poovoir administratif prend le titre de maire, c'est-à-dire major^ celui qui est pins gnaé que les autres , c*est Torigine dn non de maire, le ministre des saints autels porte le nom de curé, curatus» curator^ homme livri aux soins spirituels, ou de desserrant, c'eil à dire celui qui sert , sertut. On a ru pliS haut que le c/frj|f^ lui-même n*est autre chose que I héritage ou le partage de Dieu. Il est vrai que ce titre est bien auguste, mais oa'l n^offre rien de fastueux dans le sens de I orgueil mondain.
Nous avons cru devoir présenter ici un tableau de TEglise de France, telle qu'elle élut organisée en 1789 ; il est utile, plus qa'oe ne pourrait le croire, de conserver et de fry pager la tradition i cet ^ard. Âojourd kn même, et seulement apris un demi-siècle, il est asseï difficile de trouver ces documeili, et le jeune ecclésiastique désireux de 8*iastruire, est souvent embarrassé pour se les procurer. Nous les puisons dans rÂlnianaeh royal de 1789, et nous y joignons le nombre des cures dont chaque diocèse se composait, ainsi que les noms latinsdcs villes épiscopales; les archevêchés sont en lettres majuscules.
PARIS. Parisii, cures i79. Chartres, Cfl"nutum. 810. Meaux« Jfe/ifo, 231. Orléans» ^urWtflRiim, 2G3. Blois, Bleue, 200.
LYON, Lugdmnum^ cures 706. Autnn, Am^ gustodumum, GIO. Langnrs, Ung^mm. 410 Mâcon, .Vd/ûco, 260. Chilons-snr«fiaAne Cabillo, 213. Dijon. Diriù. 156.
ROUEN, ilAo/oam^uf. cures 1388. Bayeux.
i?o/acff«617. Avranches, Âbrimem^ 177. Er vrrux, Ffrroicr, 550, Sees, Sagimm^ (97. Ui^ieux. JLfxoriiun» U. Contanoei» Censlenlis,
5rNS, Sfnonrs, rurrs 774. Troyes, Treae
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880. Auivrre, Antisriodorum , 217. Nevcrs, JVirerniim. 271 : Bethléem se bornanl à Tcndos de l'hÂpital de Clamecy.
KEIMS, Af mt. cares 517. Soi^sons, Snessio^ fifs, Ml. Chfllon9-8ur-Marne, Cataiaitnum, 800. Laon, Laudunum, 350. Sentis, 5i7vanfctum, 7b. Beau vais, Beilovacum, 399. Amiens» iimàtativm, 800. Noyon, Noviodunum^ 333.
Boalog:ne, Sononia, 379.
TOCRS, Turones, cures 310. Le Mans, Cpttomatiuftt . 127. Angers, Andegavum. 470. Rennes, kkedones, 221. Nantes, Nannetes^ 210. Quimper-Corentin ou Cornouailles , Co-* ritopitum, 173. Vannes, Fene^icv, 160. Saint- Pol de Léon, Fanum sancti Pauli Leonensif, ou bien Leonta Dmmtomm ou Osûmnm, 87. Tréguier. Treeorium, 104. Saint-Brieuc ou Brieux , Briocwn. 114. Saittt-Malo,jtf ac/ovtopo/û, 161. Dol, Dota. 90.
BOURGES, Biturigœ, cures 792. Clermonl, C/aromofM ou Arvema, 800. Limoges, £emov/cip, 868. Le Puy, Anicium ou Podium, 133. Ce iiége ne relerail que du pape, quoîqu*il fût placé dans la province ecclésiastique de Bourges. Tulle, Tulela, 52. Saint-Flonr, Fa^ numSanetl Flori ou Floropolis, 300.
ALBI, Albiga, cures 213. Rhodez, Rhutma, i65. Castres, Castrum, 104. Cahors, Cadurcnm, 587. Vabres, Yabrense Castrum, 130. Uende, Mimatum, 200.
BORDEAUX, Burdiada^ cures 381. Agen, Aqinnum, 388. Angouîéme , Eugolisma, z06. Saintes, Santones, 291. Poitiers, Pietavium^ 735. Périgueux, Petroeorium ou Peirocoras^ UO. Condom, Condomum, 151. Sarlat, 5ar- /o/um, 236. La Rochelle, Aupe/Za, 321. Luçon, Lueioniot 236.
AUCH, ilu^us/a, iluseortim ou /usciorum, cares 359. Acqs ou Dnx, ilçiMe Tarbellieœ, 196. Lectour, Lactora.lS. Comminges, CornmingeSfConvenœ^ 236.Conscrans, Consoranù 63. Aire, ^/urtim, 13â. Bazas, Fasarcp, 221. Tarbes, Tarbœ, 298. Oléron, Olario, 196. Lescar, Loêcurra^ 200. Bayonnc, Bayonna, 74.
NARBONNB. iVarfto ou iVar6onna, cures 242. Béziers, Biterrœ, 130. Asde, i4;a/Aa,25. Carcassunne, Carcasso , 122. r^tmes, Nemau^ nu, 00. Montpellier, Mons-pessulanui ou lÊagalonna^ 120. Lodève. Luteva^ 58. Uzés, Vceiiaf 106. Saint-Pons de Tomières, Fanum .^ancfi Pontii Totneriarum^ 45. Alet, Alectœ^ 87. Alaîs, Alesia, 86.
TOULOUSE, Jof^sa, cures 113. Mon tauban, jlfons a/frantt5. 83. Mirepoii, Mirapi^ eiim, 28. Lavaor, Faurum, 67. Rieux, /{m, 104. Loml)€z, Lumbariœ^ 90. Saint-Papoul, Foaum Saned Populi, ^4. Pam îers, Apamiœ, 100.
ARLES, Arela(e^ cures 51. Marseille, Massilia^ 3%, Saint-Paul-Trois-ChAteaux, Fanum Saneti Pauli Tricastinum^ 34. Toulon, 7e/o Martius, 20.
AIX, ilfiiiv sextiœ, cures 96. Apt, .4p/a /u/îa, 32. Riez, Jtee^tumou Begia ApoUinaris^ U. Fréjus, Forojuiiumt 70. Gap, Foptncum, S2. Sisteron, Sislariea^ 50.
VIENNE, Ftenna Allobroatim, cures 430.
Grenoble, Gralionopolh, 222. Viviers, Ftvartm, 223. Valence, Valentia, 205,. Die, (>ea Yaconifôrunif 210.
EMBRUN, £6rd<fiinttm, cures 98. Diene, Dtnta, 32. Grasse, Grasia^ 23. Vcnce, renrfum, 23. Glandève, Glannateva, 49. Senei, Sant/ttim, 33.
Les diocèses dont les noms snirent n'é^ talent pas réputés du clergé de France, quani à Tadministration temporelle. Saint-Claude, suffr. deLyon,San-67au{ftttm, cures 87. Metz, Meiœ, suffr. de Trêves, 623. Toul, TuUium Leu* eomm^ suffr. M., 764. Verdun, Virodunum, suffr. ti/.,300. Saint-Diez,San Deoda/um.suffr. td., 128. Nancy, Naneeium^ suffr. td., 162. Perpignan , Elna ou Helena , Fe9*plfiianum , suffr. de Narbonne. 180. Orange, ArauHo, suffr. d* Arles, 20.
AVIGNON, Avenio^ cures 55. Carpentras, Carpenioraete^ 30. Cavaillon, Cavo/tum, 27. Vaibon, Vasio^ 40.
BESANÇON, Fe5on/io, cures 812. Bclley, Bellidum, 83.
CAMBRAY, Cameracum^ cures 610. Arras, Alrebalum^ 403. Saint-Omer, Fanum Saneii Audomari, 112. Strasbourg , ^r^enfora^um, suffr. de Hayence.
La Corse , réunie à la France en 1768, avait les évèchés suivants : Ajaccio, Adjactum, suffr. de Pise, en Toscane , cures 63. Sagone, Sai^ona, suffr. td., 35. Alcria, Aleria^ suffr. tW., 59. Mariana et Accia, id. en latin, suffr. de Gènes, 91. Nebbio, Ntbbium. suffr. td.,21.
Outre les sièges épiscopaux dont nous venons de donner l'énumération , la Franco possédait une grande quantité d*abbaves des deux sexes. Les abbayes d*hommes s élevaient au nombre dé six cent cinquantequatre, parmi lesquelles on en comptait plusieurs qui se rattachaient aux premiers siècles de la monarchie. Quinze de ces abbayes, donnaientauxcommendataires qui en avaient le titre un revenu de cinquante mille à cent trente mille francs. Cette dernière était celle de Saint Germain-des-Prés, à Paris. Nous ne comprenons point dans cette catégorie, les abbayi'S régulières. Un grand nombre de ces prieurés étaient richement dotés. Les abbayes de elles s'élevaient à deux cent cinquante et une, sans y comprendre les régulières (voyez ABBÉ).
AuxChapitres des cathédrales se joignaient un très-grand nombre de Chapitres collégiaux. Nous ne pouvons nous proposer, dans un ouvrage de celte nature, d'entrer dans der plus grands détails à ce sujet : assez de ruines viennent de se presser sous notre plume.
Le Concordat de 1802, modiCé en 1817 et années suivantes, a porté le nombre des sièges épiscopaux à quatre-vingts, sur lesquels quinze archevêchés (voyez chapitre). Le nombredes cures titulaires, ne s'élève pas à trois mille, et celui des cures succursales , qui s'accroît annuellement, n'a pas juscju'à ce moment atteint le nombre de trente mille. Nous finissons en disant que les biens du dergé étant devenus nationaux, le gouvernement qui s*est emparé de ces biens, produi* saut un revenu depres décent millions, affecte en ce moment au c/er^^ français, sur le Dud* jet, une somme annuelle de trente- deux mil-
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lions; mais n*oublioDS pas de consigner ici une observation qui a plus d*împorlance qu*on ne lui en accorde. C'est que cette somme faculiativement volée par les Chann bresy n*est distribuée qu'aux archevêques , évéqueSt vicaires généraux , chanoines, curés, desservants. Les vicaires seuls de campa^e reçoivent une modique indemnité de trois cents francs, et tous ceux des villes , ainsi que tous autres prêtres qui n*ont pas le titre de vicaires « ne perçoivent absolument rien, de Tannuité dont nous venons de parler. Ainsi, pour ne citer qu*un seul exemple : aucun membre du clergé paroissial de Paris» autre aue les trente-huit curés ou suceursaux de cette ville, ne reçoit un seul cen-
TITRES PATRIARCHAUX.
Constantinople, Constantinopolitan.
Alexandrie, Alexandrin.
Antioche, Antiochen.
Jérusalem, JJyerosolimUan.
Venise, Venetiarum.
Indes Occidentales, Indiarum Occident.
Lisbonne, Vlyssipon.
Antioche des Grecs Mclchiles, Antiochen.
Melchilarum,
Antioche des maronites, Antiochen. maronitarum.
Antioche des Syriens, >ln^iocAcn. Syrorum.
Babylonc, Babylonennationis Chaldœorum.
Cilicie des Arméniens, Ciliciœ Armenorum.
TITRES ARCHIÉPISCOPAUX ET ÉPISCOPAOX
Acérenza etMatara, archev. unis, DcuxjSicilcs, Acheruntin. et Materanen.
Acérus, évéch. Deox-Siciles, Acemen.
Acerra et Sainte-Agathe des Goths, évêchés unis, Deux-Siciles, Acerrarum et Sanctœ- AQathœ Gothorum.
Achonry, év. Irlande, Acandensis.
Acqua-Pendcnte, év. Etats romains, Aque- Pendtn.
Acqui, év. Piémont, iic^uen.Provt ne. Pedt jnontanœ.
Adria, év. Etat de Venise. Adriens.
Agcn, év. France, Aginnens.
Ap;ria. archev. Hongrie, Agrien.
A^accio, év. Corse» en France, Adjacen.
Aire, év. France, Aturens.
Aix, archev. France, Aquen.
Alatri, év. Etats rom. Alairin.
Albe, év. Piémont, Alben.
Albano, év. Etats rom. Albanen.
Albarnzin, év. Espagne, Albaracinen.
Albe-Royale, év. Hongrie. Alba-Regalens.
Albenga, év. Etats de Gènes, Albingan.
Albi, archev. France, Albiens.
Alexandrie, év. Piémont, Alexandrin.
Aies, év. Sardaigne, Uxellens.
AlesiOyév. Albanie, Alexiens.
Alger, év. Afrique française, Julia Ccesana DU Ruicumun.
Alp;hero, év. Sardaigne, Algheren».
Alife et Télise, év. unis, Deux-Siciles, Aliphan et Thelesin.
Alméria» év. EspagM, Almeriins
time de la sonmie allouée dans le biid|tt Un tableau de tous les sièges épiscopauda monde catholique complétera les doeamcals statistiques que nous venons de fournit ; nous Tavons extrait de la notice annuelle qii s'imprime à Rome. Nous avons dû suivit Tordre alphabétique en ayant solo d*ajoDtcr le nom des pays où ces patriarchats, archevêchés et évéchés sont établis , non toutefois sans rectiQer quelques inexactitudes/ Edla le nom latin tel que le susdit annuaire del8M le fait connaître en abrégé, est joint ichi* que siège. Ainsi on y trouve : Parisien, pow parisieneis: Lugdunen. pour Lugdunentiit etc.
AmalG, archev. Dcux-Siciles, AmaipkilmL
Amélia, év. Etals rom. Almeriens.
Amiens, év. France, Ambianens.
Ampurias et Tempio, év. unis, Sardaigne, Awpurien. et Templen.
Anagni, év. Etats rom. Anagnin.
Ancône et Dmana, év. unis, Etats ron.
Anconitan. et Buman.
Andria, év. Deux-Siciles, Andrien.
Andros, év. Mer Egée, Andrens.
Angelo (Saint) des Lombards et Bisacda, év. unis, Deux-Siciles, Sancti Angeli Lowh bardorum et Bisaccium.
Angelo (Saint), in Vado et Urbania, év. unis, Etats rom. 5anca' Angeli in Vade H Urbaniens.
Angers, év. France, Andegavens.
Anglona et Tursi, év. unis , Deux-Sidlcs» Anglonen. et Tursiens.
Angola, év. Afrique portugaiset Angolem.
Angouléme, év. France, Engali$men,
Angra, év. Ile Terceyre, Portugal, Angrent.
Anneci, év. Savoie, Anneciens.
Antéquera, év. Mexique, de Antequerafm Antequerensis.
Antioche, Amérique méridionale év. Js»
iiochen. in Indiis.
Anlivari, archev. Albanie, Anlibarens.
Aoste, év. Piémont, Augustan^ prov. Peéêmontanœ.
Aquila. év. Denx-Siciles, Aquilon.
Aquino, Pontecorvo et Sora, év. unis.
Deux-Siciles , Aquinatens. Pontis Curvi tt Soran.
Ardagh, év. Irlande, Ardacaden.
Arequipa, év- Indes occidentales, deAnquipa.
Arczzo, év. Toscane, Aretin.
Ariane, év. Deux-Siciles, Arianen.
Armagb, archev. Irlande, Armacan.
Arras, év. France, Atrebatens.
Ascoli, év. Etats rom. A$culan.
Ascoli et Crignola, év. unis, Deux-Sidkif Asculan. et Ceriniolen in ApiUia.
Assise, év. Etats rom. Assistent.
Asti, év. Piémont, Astens.
Astorga, év. Espagne, Astorieens.
Atri et Penne, ev. unis, Deux-SicikSi A f riens, et Pennens.
Auch, archey. France. Auxttan.
Angsbourg. ér. Bavière, iiu^usf an.
Autun^ év. France, Augustodunen.
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Aveiro» év. Portugal* Avetrent* A>eUino« év. Deux-Siciles, i46e//tfiefi.
Atersa, év. DeQx«-SiciIes, Aver$an.
AvjFiion, archev. France, Avenionma..
Ariui, Espagne, Abulen.
Ayacacho, év. nonvellemeni érigé en Amériqae, Ayaeuquens.
Babylone, év. Asie on Bagdad, Babylone^.
Bacow, év. Moldavie, Bacovieni.
Badajoz, év. Espagne, Pacenciê» -
Bagnorea,év.Etatsrom. Balneoregiens.
fiayonne, év. France, Bajonmi.
Ballimore, archev. EtaU-Unis d'Amérique, Baliimorem.
Bamberg. archev. Bavière, Bambergem.
Barbastro, év. Espagne, Barbastrenê.
Barcelone , év. Espagne, Bareinonenê.
Bardslown, év. Etats-Unis d'Amérique, Bardens.
Bari, archev. Deux-Siciles, i^arenf •
Bâle,év. Suisse, BaêiUens.
BayeuYv év. France, Baiocens.
Bcauvais, év. France, Éellovaeenê.
Béja,év. Portugal, Bejenc.Belem du Para, Brésil, Bêlement, de Para,
Belgrade, év. Servie, Bellogradien.
Belley, év. France; Bellicens.
Bellune et Fellre, év. unis, MarchedeTrévise, BeUunens. et Felirens.
Béuévent, archev. Etats rom. Beneventan.
Benezuela de Caraccas, archev. Indes Occidentales. De BenectUa sive tancti JacobL
Bergana, év. anciens Etats de Venise, Ber^ gamen.
Bertinoro et Sarsinai év. Etats rom. Brie^ tmmien. ei.Sareinaten.
Besançon, archev. France, Biiuntin BieUe, év. Piémont, BugeÛens, Bisaccia et Saint-Ange des Lombards, év. unis, Deux-Siciies. Bisaccen. et Sancti Angeli Lombardorum.
Bisarchio, év. Sardaigne, Biearchient* Bisceglia. év. Deux-Siciles, Vigiliene.
Bisiguano et Saint-Bfarc, év. unis. Deux-* Siciies, Bieinamem* et Sancti Marci.
Bitonto et Buvo, év. unit, Deux-Siciles, Bituntin. et Ruben.
Btois, év. France, Slesens.
Bobbio, év. Piémont, Bobbien, Boiano, év. Deux-Siciles, Boianen.
Bologne, archev. Etats rom. Èononien.
Bordeaux, archev. France. Burdigalenê.
BoTfo San-Donino, év. Lombardie, jBur^i Sancti Doninù
Bor^o San-^polero, év. Toscane, Bwrqi ianetx Sepulcri.
Bosa, ev. Sardaigne, Bosanen Bosnie et Sirmium, év. Hongrie, Boenienm tlSirmien, Boston, év. Etats-Unis, Bottonien.
Bova, év. Deux-Siciles. Bovens.
Bovioo, év. Deux-Siciles, Bopinen.
Bourges, arch. France, Bituricen.
Bragne, arch. Portugal, Bracaren.
Bragance* arch. Poriuffal, Briganiien.
Breslao, év. Silétie, îrratUlawien.
Bres€ia»éT.aiicien Etat deVenise, Srixicnt.
Brîeuc (Saint), év. France Briocens.
Brindes, arch. Deux-Siciles, Brunduein.
Brixen, év. Tyrol, Brixinene.
Bruges, év. Belgique, Brugens,
Braun, év. Moravie, Brunens.
Brudwcio, év. Bohème, Brudvicens.
Bnénos-Ayres ou la Sainte-Trinité, év.
Amérique méridionale . Sanctœ lYmitatie deBono Aère,
Burgos, arch. Espagne, Burgene.
Caceres, év. Les Philippines, de Caceres m Indiii.
Cadix, év. Espagne, Cadicens.
Cagli et Pergola, év. unis, Etats rom. Calliene et Pergulons.
Cagliari, arch. Sardaigne, Calaritan,
Cafiors, év. France, Cadurcens.
Calahorra et la Calzada, év. unis, Espagne» Catagarritan. et Calfadinen.
Californie, év.Amérique Septentrion. CalU fomien.
Caltagirone, év. Deux-Sicllcs,Ca/a/a^fro« nens.
Calvi et Tcano, év. unis. Deux-Siciles, Calven. et Theanen,
Cambray, arch. France, Cameracens.
Camerino,év. Etats rom. Camerin.
Campagna,év. Deux-Siciles, Campanien,
Capaccio, év. Deux-Siciles, Caputaquens.
Capoue, arch. Deux-Siciles, Capuan.
Carcassonne, év. France, Carcassonnens.
Caristi, év. Deux-Siciles, Cariaten.
Carpi, év. Duché de Modènc, Carpen.
* Carthagéne, év. Espaene. Carthaginen.
Garthagène , év. Amérique, Carthagin. in Indiis.
Casai, év. Piémont, Casalen.
Gaserta, év. Dcux-Siciles. Casertan.
Gashel, arch. Irlande, Chaealien. \
Cassano, év. Deux siciies, Cassanen.
Cassovie, év. Hongrie, Castovien.
Castcl-Blanco, év. Portugal, Castri Albi.
Castellamare, év. Deux-Siciles, Castri marie.
Castellaneta, év. Deux-Siciles, CastMane^ ternis.
Gatane, év. Deux-Sidies, Catanien.
Gatanzaro, év. Deux-Siciles. Cataeens.
Callaro, év. Dalmatie. Cattaren.
Gava et Sarno, év. unis. Deux Siciies. Cch 9en. et Samen.
Céphalonie et Zante, év. unis. Cephalonem. et Zadnthien.
Cefalu, év. Sicile. Cephaluden.
Généda, év. Etats de Venise, Ceneten
Gervia, év. Etats rom. Cerviens»
Geseiia,év. Etats rom. Cesenaten.
Ceutà, év. Afrique. Septenens. in Africa.
Châions-4ur-Marne, év. France. Caialau^ nmsis.
Chambéry, arch. Savoie, Camboriens.
Charlestown, év. Etats-Unis. Carolopoli^ li|n.
Charlottetown, év. Ile du pnnceEdouarJ, ^ AoiériMe Senten. CaroHnopolitan
Chartres, év. France. Camutens
Chelma et Belzi, év. unis, du Rit gnac» eii
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Wolhinie, Chelmens.
Chiapa» év. Mexique, de Chiappa.
Chiéli, arch. Deax-Siciles. lïieatin.
Chiogda, év. Etat de Venise. Clodien.
Gbiusi et Pienza« év. unis. Toscane. C/a- $in. eiPientin.
Chonad, év. Hongrie, Ckonadien ou da^ nadien.
Cincinnati, év. Etats-Cnis, Cincinnatens.
Cinq-Eglises, év. Hongrie. Quinque-Ecclesiens.
Citta di Castello, év. Etats rom. Civitatis CasteUi.
Citta dcUa Piève év. Etats rom. Civitatis
Pltbis.
Citta Rodrigo on Ciudad Rodrigo* év. Espagne, Civitatens. Provinc.Compostellan.
CîvitaCastellana, Orte et Gallese,év.unis, Etats rom. Civitatis CaitManœ^ Hortan. et Galtesin.
CivilaVecchia unie A Porto, Etats rom.
{voyez Porto), Cetitumcellarum.
Claude (Saint), év. France Sancti Claudii.
Clermont, év. France, Claromontens.
Clogher, év. Irlande, Clogherens.
Clonfert, év. Irlande. Clonfertens.
Cloyne et Ross, év. unis. Irlande» Cloynen. et Rossens,
Coccîno, év. Possessions portugaises dans rinde. Coccinens.
r.oYmbre, év. Portugal. Colimbrien.
Coire et Saint-Gai, év. unis, Suisse, Cu-r rien, et San-Gallen.
Colle, év. Toscane. Collens.
Colocza et Baccbia, arch. unis. Hongrie, Colocens. et Bachiens.
Cologne, arch. Etats prussiens, Coloniens.
Comacchio, év. Etats rom. Comaclens.
Comaygna, év. Amérique. De Comayagna.
Côme, év. Lombardie, Comens.
Compostélle, arch.Espagne, Compostellan.
Conception (la) Amérique, év. 5. S. Conr eeptionis de Chile»
Concordia, év. Frioul, Concordten.
Conversano, év. Deui-Siciies, Conversasu Conza» arch. Deux-Sicilet. Compsnn.
Cordoue,év. Espagne Corduben.
Cordoae, év. Amérique. Corduben. in Indiis*
Corrou, arch. Ile de Corfoo. Coreyren.
Coria, év. Espagne. Cauriens.
Corck, év. Irlande, Corcajien,
•Corlone, év. Toscane, Cortonens.
Cosenza, arch. Deux-Siciles, Cusentin.
Constantinople pour les Arméniens, arch.
pnmatial, Constantinop. Armenorum.
Cotrone, év. Deux-Siclles, Colronen.
Contances, év. France, Constantien.
Cracovie, év. Pologne, Craeoviens.
*Granganor, arch. Indes portugaises. Cranganorens.
Crème, év. Lombardie, Cremen.
Crémone, év. Lombardie. Cremonen,
Crisio, év. du Rit grec uni. Hongrie. Cri* siens.
Christophe (Saint) de Lagune, év. Ile de Ténériffe, Saneti Cnrisiovhori de Laguna.
Croix (Sainte) délia Sierra, év. Atnéri-
Îne méridionale. Sanctœ Cnteis de h ierra.
Cuença, év. Espagne, Conehens Cucnça, év. Pérou. Conehens tn Indiis, Cuyaba, év. Brésil, Cuyabahen.
Cuim, év. Prusse. Ctdmens»
Cuneo, év. Piémont. Cuneen^ ou Com.
Cusco, év. Pérou, De Cusco.
Derry, év. Irlande. Derriens.
Dclroit (le), év. Etats-Unis, Deiroitens.
Diez (Saint), év. France^ Sancti-Deodati*
Digne, év. France, Diniens.
Dijon, év, France. Divionens.
Domingue (Saint), arch. Amérique. Sancti Dominici.
Down et Connor, év.unis. Irlande, DuRfii. et Connoriens.
Dromor, év. Irlande, Dromorens.
Dublin, arch. Irlande, Dublinens.
Dubuque, év. Amérique Sept Dubuqutnr sis.
Durango, év. Amérique de Durango.
Durazzo, arch. Macédoine. Dyrraehien.
Elisabeth ou Aichstet, év. Bavière. Eyitetens,
Elphin, éy. Irlande. Elphinens
Elvas, év. Portugal. Elven.
Emilv {voyez cashel).
Eperiess. év. du Rit grec ani. Hongrie, Eperyessen.
Evora, arch. Portugal. f6ormf.
Evreux, év. France, Ebroicens.
Fabriano etMatelica, év. unis. Etals rom. Fabrianen. et Matelieen.
Faenza, év. Etats rom. Faventin.
Famagouste, év. Ile de Chypre. FaRioiH gustan.
Fano, év. Etats rom. Fanens.
Faro. év. Portugal. Faraonens.
Fé (Sancta), De Bogota, arch. Amérique.
Sanctœ Fidei in Indiis.
Férontîno, év. Etats rom. Ferentin,
Fermo, arch. Etats rom. Firman.
Fermes, év. Irlande, Fermen.
Ferrare, arch. Etats rom. Ferrarien.
Fiesole, év. Toscane. Fesulan.
Florence, arch. Toscane. Florentin.
Flour (Saint), év. France. Saneti Flori.
Fogaras, év. du Rit grec uni. Transylvanie Fogaraesiens.
Foligno, év. Etats rom. Ful^inaten,
Forli, év. Etats rom. Forottviens.
Fossano, év. Piémont, Fossanen.
Fossombronc, év. Etats rom. Forosenbr^ niens.
Frascati, év. Etais rom. Tuseulosuns^
Fréjos,év. France, Foro;ii/teiu.
Fribourg, arch. Bade, Friburgens.
Fulde,'év. Hesse, Fuldens.
Funchal. év. Ile do Madère. FunehaUiu.
Gaëte, ér. Deax-Sicilea,Cii;elim.
Galiipoli, év. Deux-Sicile»* iMUpotUem.
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Galtely norî, év. Sardaigne. GalUlinen^O" rm,
Galvar, év. Irlande» GaMens.
Gandy év. Belgique, Gandaven,
Gap, ér. Frauce, Vapincens.
Gènes, arch. Royaume de Sardaigne, Januent.
Gérace. év. Deax-Siciles. Hieraccn.
Girgenti, év. Sicile, Agrigenlin.
Girone, év. Espagoe, Gerundens.
GnesDe, arch. uni à Posnanie, Gnesnen.
Goa, arch. Indes orientales, Goan.
Goritz, arch. Frionl, Autriche. Goritiem. ou Gradisean.
Grenade, arch. Fspaane, Granatem.
Grand-Varadin, év. du Rit grec. uni, Hongrie» MagnO'Varadiens.
Grand-Varadin,év. du Rit latin, /dem, Idem.
Gravina et Mont-Peluse, év. unis.Deux-Si* ciles, (rfovtnm. ei Montis Peltuiû
Grenoble, év. France, Gratianopoliian.
Grosselo, év. Toscane, Grossetan.
Goadalaxara, év. Amérique» Guadataxara^ inindiis.
Gaadiz, év. Espagne, Guadixen. ouAecien.
Guajana ou Gujannei Amérique. De Gwana in Indiit.
GuyaquiU év. Amérique, Guayaquilen.
Gnainagna et Ajracucbo, év. uuis.d'Amérique, De Uuamagna et Ayaeuguen in Indiie
Gnarda, év. Portugal. Egitanien.
Goastalla» év. Duché de Parme. Guastel-
ien,
Goatimala» arch. Amérique, De Guatimala il» Indiis.
Gubbio, év. Etats rom. Eugubin.
Gnrck, év.Corinthie,(riMcefw.
Hallilz, év. Gallicie, Hallicitn$.
Havane, év. Amérique. Sancti Chrieio* phori de Avana.
Hildesheim, év. Allemagne, Hildeekemen
Hippolyte (Saint), év. Autriche, San ti Binpolylu
fiaesca, év. Espagne» 0$cen$.
Jacca, év. Espagne, /ocen.
lac(|aes (Saint), du Cap-Vert, év. Saneii JoeoU captiiê tiridis.
Jacijucs (Saint), év. Chili, Amérique, Sancli Jacobi de Chile*
Jacqjues (Saint) de Cuba, arch. Amérique* Sauça' Jaeobi de Cuba
Jean(Saint),deCuyo» év. Amérique, Sancti Joannis de, Cuyo.
Jean (Saintj» de Maurienne , év. Savoie, &melt Joannu Mauriaeens.
lavarin, év. Hongrie, Jaurinen.
Jaën, év. Espagne, Gievens.
iésl, év. Etats rom. Aesin.
Iglesias, év. Sardaigne, Eccleeien.
Imola, évm Etals rom« Imolens.
kchia, év. Deux-Sîciles, Isclan, iMrnia» év. Deux-Siciles, Isernieun hiça, éf* Espagne. De Ivixa.
zsé
Ivrée, év. Piémont, Eporedienî lucalan, év. Amérique, /uca/afi.
Kaminieck, év. Pologne, Cameneeitns.
Kcrry, et Agadon, év. unis. Irlande, Ker^ riens, et Aghadon.
Klldare et Lciglin, év. unis. Irlande, A'iYaarten. et Leighhene.
Killala, év. Irlande, Alladens.
Kiilaloë, év. Irlande, Laonens.
Killifenor et Kilmacduagh, év. unis. d*Ir^ lande, Finaborens. etDuacens.
Kilmore, év. Irlande. Kilmoren.
Kingston, év. Haut-Canada, Regipolitan.
Konigsgratz» év. Bohème, Regino Gradi^ cens.
Lacedonia, év. Deux-Siciles , Laquedo^ niens.
Lamégo, év. Portugal, Lamecen.
' Lanciano, arch. Deux-Siclles, Laaieianent. Langres, év. France, Ungonens.
Lausanne, év. Suisse, Lanepanen.
Larino, év. Deux-Sicilcs, Larinenj^.
Lavant, év. Carinthie, Lavantin.
Lecques ou Lecce, év. Deux-Siciles, Ly^ eien.
Leiria, év. Portugal, Leirien.
Leimeritz ou Leumerilz, év. Bohème, Lii<h mericen.
Le Mans, év. France, Cenomanene.
Léoben, év. Slyrie, Leobien.
Léon, év. Espagne, Legionen.
Léopol, arch. Pologne, Leopoliens.
Léopol, arch. du Rit arménien , Pologne, Leopoliens. armenorum.
Léopol, arch. du Rit grec uni en Gallicie polonaise, Leopoliens.
Lérida, év. Espagne, Illerden.
Lésina, év. Dalmatie, Pharen
Liège év. Belgique, Leodiens,
Lima, arch. Amérique, Limax
Limbourg, év. Nassau, Limburgen.
Limerick, év. Irlande, Limericen.
Limoges, év. France, Lemovicens.
Linares, év. Mexique, De Linares.
Lintz, év. Autriche, Linciens.
Lipari, év. Sicile, Liparen.
Livourne, év. Toscane, Liburnen.
Lodi, év. Milanais, Laudens^
Lorette, {voyez rbcanat).
Louis ( Saint ^, év. Missouri, Amérique^ Sancti Ludovict.
Lubiana ou Leybach, év. Carniole, Laba* cen.
Lublin, év. Pologne, Lublinen.
Lucca ou Lucqncs, arch. Toscane, Lucan»
* Luccera, év Dcux-Siciles, Lucerin.
Lucoria et Zytomeritz, év. Woihinie, Lu" corin. et Zytomeriens.
Lnçon, év. France, Lueion.
Luck, év. du Rit grec uni, Woihinie, Lueerion.
Lugo, év. Espagne, Lueens.
LunI Scirzano et Prugnato, év. unis roy. de Sardaigne, Lunen. Sarzanen Bnigna^ ten.
UTL'aGiE Catholique.
Lyoo» arch. Primatic des Gaules, France, Lugdufun.
Macao, éy, Chine, Macaoncn. ou AvMhcaitm.
Maccrata etXolenlino, 6v. unis. Etats rom. Âîaceratcn. etTolentin.
Majorque, év. Espagne, Majoricen,
Malacca, év. Indes orient. Malaccns.
Malaga, év. Espagne, Malacitan.
Matines, arch. Belgique, lUechlinien.
Malte et Rhodes unis, év. Ile de Malte, AfciUen,
Manfredonia , arch. Deux-Sicilcs, Sypontin.
Manille, arch. Iles Philippines, lUanilan.
Mantoue, év. Lombardic, Mantuan.
Marcana et Tribigne, év. unis. Dalmatie. Marcanen. et Tribunens,
Marco(Saint) et fiisignano, év. unis, Deux- Siciles, Sancli Marci et Bisinianen.
Mariane, év. Brésil, Afananen.
Marseille, cv. France, MassUien.
Marsico Novo etPotenza, év. unis. Deux- Siciles, Marseicen. et Polenlin,
Marsi, év. Deux-Siciles, Aiarsoram^
Marlha (Santa), év. Amérique , SanctcB' Marthœ,
Massa di Carrara, év. Toscane, Masscn.
Massa-Marilima, év. Toscane, Afassan.
Matera {voyez Acereuza}.
Maynas, év. Amérique, be ilaynas.
Mazzara, év. Sicile. Mazaritn.
Meatb, év. Irlande, Miden.
Meaux, év. France. Melden.
Méchoaquan, év. Amérique, Mecoacan.
Mein et Kapolla , év. unis. Deux-Siciles, Uelfien. et Hapoiien.
Méliapour, év. Indes orientales portugais »cs. Sancti Thomœde Meliapor.
Mende, év. Franco, A/ ima/etu.
Mérida,év. Amérique, £meriten.
Messine, arch. Sicile, AIe$sanen.
Melz, év. Franco, Ateten.
Mexico, arch. Amérique, Mexican.
Milan» arch. Lombardo-Vénitîcn, Mediolunen,
Milel, év. Deux-Sicilcs, MUitett.
Miniato (Saint) Toscane, 5anc/t lUiniatL
M inorque, év. Espagne, Minohctn.
Minsk, êv. Lithuanie, Minscen.
Minsk, id. id. du Rit grec uni.
Mobile, év. Euts-Unis, Âlobiliens.
Modène, év. Grand-Dacbé de ce nom.
l/ulififn.
Mohiiow, arch. Russie, Mochilotien.
Molfetta, Giovanezio et Terlizzi, unis* Deux-Siciles, MoiphUien. Juvtnac. et Tertitien.
Mondonédo, év. Espagne, Mindunitn, Modofi, év. Piémont, HofUim^^a/û.
Monopoli, év. Deux-Siciles, Afonopo/i/oii. Montréal, arch. Sicile, MofUisregalis.
Mi^nUlcino, év. Toscane, Ilcinen NonUlto, év. EUU rom. Montis AIti Mootauban, év. France, Moniis-Aibani.
MoBlifdlrei é?. EUU rom. Ferc/ron.*
MonteGascone et Corneto, év. unis. Et?*! rom. Montis Fwconen. et Comeian.
Monlepulciano, év. Toscane, Montis P^ii^
tiani.
Montpellier, év. France, ilfontù PessuksL
Montepeloso et Gravina, év. unis. Deux* Siciles (voyez gravina.)
Montréal, év. Canada, If artanopo/fton.
Moulins, év. France, Molinen.
Munkacz, év. du rit grec uni , Hongrie, Afunckacsiens,
Munich et Frey singue, arch. Bavière, Jf*» nacens. Et Frestngen.
Munster, év. Etals prussiens, Monasteriau
Murcie (voyez CARTHAciNB).
Muro, év.Deux-Siciles, Uuran,
Namur, év. Belgique, Namureen.
Nancy et Toul, év. unis, France, NamemoL et Taden.
Nankin, év. Chine. Nankinen,
Nantes, év. France, Nanneien,
Naples, arch. Deux- Siciles. Napolitam.
Nardo, év. Deux-Siciles, Neritontn,
Narni, év. Etats rom. iVomiffu.
Nashviile et Tenncsée, év. Amérique, JVt»» villen,
Natchetz, év. Mississipi en Amérique. Nèh cheten.
Naxivan, arch. en Arménie, NaxiwKtu
Naxos, arch. Archipel, Naxiens.
Neusiedel, év. Hongrie, Neosotien
NepietSu(ri,év. unis. Etats rom, NepsùL ctSutrins. ou Sutrin.
Nevers, év. France. Nivernens,
Nicaragua, év. Amérique, De Nicaragm»
Nicascto. év. Deux-Siciles, Neocastren*
Nicopoli, év. Bulgarie, Nicopotit.
Nicosia, év. Sicile, Nicosien. Herbitsfi.
Nfmes, év. France, Nemausens,
Nilria, év. Hongrie, Nilricn,
Nizza ou Nice, év. Piémont, Nieiens.
Nocera, év. Etais rom, Nueerin,
Nocera, év. Deux-Siciles Nucerin. PagÊSS' rum.
Noie, év. Deux-Sicilcs, Nolan.
Nom et Jc!>us, év. Hes Philippines, Kmnis Jesu,
Norcia, év. Etats rom, iVurstn.
Novara ou Novarre, Piémont, év. JViKiriens.
Nouvelle-Orléans , év. Etats-Unis. N99ê' Auretiœ.
Nouvelle- York ou New-York, év Elili Dnis, Kec-eboracensis.
Nusco, év. Deux-Siciles. Nusewn.
Ogliastra, év. Sardaigne, (Meastrens.
Oiindect Femambouk, év. Amériqie, 0/inda.
Olmulz, arch. Moravie, Olomueens.
Oppido, év. Deox-Siciles, Oppidm.
Creuse, év. Espagne, Aurien.
Orihuela, év. Espagne, Orotien.
Cria, év. Denx-biciles, Oritan.
OrisUno, arch. Sardaigne, Arborm Orléans, év. Frtnte, lunlimim.
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Ortona, év. Deax-Siciles, Orianem.
Orvielte, év. Etats rom. Urbevetam.
Osimo et Cingoli, év. anis. Ëtats rom.
Auffiman. et Cingtdan.
Osina, év. Espagne, Oxomen.
Osnabruck, ey. Etats prassîens, Omabrugen.
Ossoiy, ér. Irlande» Oaorien.
Oslia et Yelletri, ér. aois. Etats rom. Oitien. et Veliternen.
Ostruni, ér. Deax-Stciles, Oitunens.
Olrante, arch. Deax-Siciles. Uydruntin.
Ofiédo, év. Espagne, Ovetens.
Pax (la), év. Amérique méridionale, De tact,
Faderbom, év. Etats prussiens, Paderbor" mns,
Padoiie,év. Lombardo-Vénilien. Pataviens*
Pâlencia, év. Espagne, Palencin.
Palcrme, arch. Sicile, Panormitan.
Palestrine, év. Etats rom. Prœnestin.
Pamiers, év. France, Apamien.
Pampelune, év. Espagne, Pompelon.
Pampelune (Nouvelle), év. Amérique, Neo^ Pompe/.
Panama, év. Amérique, De Panama in In^ iiit.
Paul (Saint-)» Brésil, ev. SanetiPauli.
Paraguay, év. Amérique. De Paraguay.
Parenzo et Pola, év. unis Istrie, Parentin. 9t Polms.
Paris, arcb. France, Parisien.
Parme, év. duché de ce nom. Patmem.
Passau, év. Bavière, Passavien.
Patti, ev. Sicile, Pactens,
Pavie, év. Lombardie, Papien.
Pékin, év. Chine. Pekinens,
Périgueux, év. France, Petrocoriene.
Perpignan, év. France, f/nen«.
Péroase,év. Etats rom. Perusin.
Pesaro, év. Etats rom. Pitaurien,
Peschia, év. Toscane, Piêcient.
Piazxa, év. Sicile, Platien.
Pigneroh év. Piémont, Pineroliene,
Pinhiel,év. Portugal, Penchelen.
Pise, arch. Toscane, Pisan.
Pistoie et Prato» év. unis. Toscane, Pisto- Tien et Praten.
Piacenzia, év. Espagne, Ptaeentin.
Plaisance, év. duché de Parme, etc. P/o-
Plala (de la) ou Charcas, arch. Amérique, l>tPlata.
Piosk, év. Pologne, Ploeene.
Podlachie, év. Pologne, Podlaehien.
Poiriers, év. France, Pictavien.
Polirastro, év. Deux*Sic!lcs,Po/tc(Mlren.
P^losk, arch. du Rit grec uni. Russie ; auquel litre sont unis : Orsa, Micislaw et Wi* lepsk, Polocens.
Ponlremoli, év. Toscane, jlption.
Popayan, év. Amérique, De Popayan.
Porlalègre, év. Portugal, Portahgren.
Porto, âiinte-RuGne et Civita Vecchia, év. konrbic. unis. Etats rom. Portuens.
Porto, év. Portugal, Portugallen.
Porto-Ricco» év.Amériaue, De pQrtorico.
Liturgie*
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Posnanie, arcb. (voyez oubshb.) Pouzzoles ou Pozznoli, év. Deux-Sidles»
Puteolan.
Prague, arch. Bohème, Pragen.
Premislia, év. Gallicie, Premislien.
ftresmilia. Sanocia et Saraboria, év. unis, du RU grec, Gallicie, Pre#m«f en.
Pulati, év. Albanie, Pulaten.
Pny (le), év. France, Anicien.
Québec, év. Canada, Quebecens.
Quimper. év. France, Corisopiien.
Quito, év. Pérou, De Quito.
Raguse, év. Dalmatie, Ragusin.
Raphoe, év. Irlande, Rapoten.
Ratisbonne, év. Bavière, Ratiêbonem.
Ravcnne, arch. Etats rom. Ravennaten.
Rccanati et Lorette, év. unis Etats roa» Becinatem. et Lauretan.
Reggio, arch. Deux-Siciles, Rheginem.
Rep[gio, év. Modène, Regiens.
Reims, arch. France, Rkemen.
Rennes, év. France, Rkedonene.
Riéti, év. Etats rom. Reaiin.
Rimini, év. Etats rom. Ariminens
Ripatransone, év. Etats rom. Ripan.
Rochelle (la) év. France, Rupellen.
Rhodez, év. France, Ruthen.
Rouen, arcb. France, Rolhomag.
Rossano, arcb. Dcu\-Siciles, Roseanen.
Rosnavia, év. Hongrie, Roenavien.
Rottembourg, év. Wurtemberg » Roiiem^ burgem.
Sabaria, év. Hongrie, Sabarien.
Sabine, év. Etats romains, Sabinen.
Salamanque, év. Espagne, Salamantin.
Salerne, arcb. Deux-Siciles, Salernitan.
Saitzbourg, arch. Autriche, Salisburgen.
Salta, év. Tucuman en Amérique, Sailent.
Salvador (Saint-), arch. Brésil, SanctiSal^ vatoris in Rrasilia.
Saluées, év. Piémont, Salutiarum.
Samogitie, év. Russie, Samogitien.
Sandomir, év. Pologne, Sandomirien.
Santander, év. Espagne, Santanderien
Santorin, év. Mer Egée, Sancterin.
Sappa, év. Albanie, Sappaten.
Saragosse, arch. Espagne, Cœsarauguet.
Sassari, arch. Sardaigne, Turritan.
SavoneetNoli, royaume de Sardaigne, év.
Savonen. et Naulens.
Scepuz ou Zips, év. Hongrie, Scepuzien.
Scio, év. Ile de ce nom. Chiens*
Scopia, arch. Servie, 5co/)tenf
Scutari, év. Albanie, Scodren.
Sébastien (Saint-), év. Brésil, 5anr/i 5e6a«^ tiani et Fluminis Januariif in Brasilia..
Sebenico, év. Ualmalie, Sebenicen.
Secovia, év. Styric, Secovien*
Séez, év. France, Sagien,
Segna, év. Dalmatie, Segnen et ModruMi0ik,
Segni, év. Etats rom. Signin.
Segorbe, év Espagne, Segobrigens.
Begorvia» ev. Iles Philipp. NovœSegnWm
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Ségovie, év. Espagne, Segobiem.
i^ent, Arch. France, Senonens.
Sessà, év. Deux-Siciles, Suessan,
Severina (Saint-), arch. Deax*Sicilefl,5ue<san,
. Severino (Saint-), éy. Etats rom. Sancti Seierini.
Severo (Saint-), év.Deox-Siciles, Sancn' 5eteri.
Séville, archev. Espagne, HispaUns.
Seyna on Augustow, év. Pologne, Seyna,
Sienne, arch. Toscane, Senens.
Sigiieofa, év. Espagne, 5€j^uii(tn.
Sinigaglia, év.. Etats rom. Senogallien*
Sion» év. Suisse, Sedunen.
'Sira,év. Archipel, ^uren.
Smyrne, arch. Asie Mineure, Smym.
Soana ou Suane, év. Toscane. Soanen.
Sophie, arch. Servie, Sophia.
Soissons, év. France, Suessionen.
rSolsona, év. Espagne. Celsonen.
Sonora, év. Amérique septentrionale, de Sonora,
Sorrento, arch. Deux-Sîciles. Surreniin.
SpalatroetMacarska, év. unis, Dalmatie, Spalaten et de Macarska.
Spire, év. Bavière, Spirens,
Spolelte, arch. Etats rom. Spoletan,
SquiUacce, év. Deux-Siciles, Squillacens.
Strasbourg, év. France, Argentinens.
Strigonie, arch. Hongrie, Strigonien,
Suprasiia, év. du Rit grec uni, Prusseorientale. Supraslien^
Suso. év. Piémont, Seeutien.
Syracuse» év. Sicile, Syracuêon.
Szatmar. év. Hongrie, Sxalhmarien.
Tanger, ey. Afrique, Tangirem.
Taraniaise, év. Savoie, Tarantasien.
Tarenie, archev. Deux-Siciles, Tarentin.
Taraionu, év. Espagne, Tirasonen.
Tarbes, év. France, Tarbien.
Tarnowitz,év. Gallicie, Tamovien.
Tarragone, archev. Espagne, Taraconen.
Teramo, év. Deux-Siciles, AprunL ou The^ rnmen,
Termoli, év. Deux-Siciles, Termularum.
Terni, év. Etats rom. Jnteramnen,
Tcrracine, Piperno et Sezze, év.unis,^ laM rom. Terracinen. Privem. et Setin.
Teruel, év. Espagne, Terulen,
Tine et Micone, év. unis. Archipel, Tinien, et Miconen
Tivoli, év. Etats rom. Tibnrtin.
Tlascala, év. Amérique, Tlascalen,
Todl, év. Etals rom. Tudcrlin.
Tolède, archev. Espagne, Toietan.
Tortone, év. Piémont, Derthonen.
Tortosa, év. Espagne. Derthusen.
Toulouse, archev. France, Tolosan.
Tournay, év, Belgique, Tornacen.
Tours, archev. France,r?<roittfn.
Trani, archev. Dcux-Sicilcs, Tranen.
Transylvanie ou Weisscmburg, év. Transylvanie. Transylvanien,
Trente, éy. Tyrol,rrtdennn.
Xfèvcs, év. Etats prussiens, Treviren.
Tréytoe, év. Lombardo-Véolt. •'— '^
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Tricarico, év. Deux-SicileSt Trieariium.
Trieste et Capo d'Istria, ér. nais, tm hUk^ Tergestin. et Justinopotitan.
Trivento, év. Deux-Siciles, TriventiÊL
Troja,év. Dcux-SIciles, TVo/an.
Tropea et Nicoléra, év. unis. Deox-Sidhl| Tropien et Nicoterien.
Troycs, év. France, Trecem.
Truxiilo, év. Amérique, deTruxiUê.
Tuam, archev. Irlande. Tuamemê.
Tudela, év. Espagne, Tudelen.
Tulle, év. France, Tutelen.
Turin, arch. Piémont, Taurinem.
Turovfe ou Pinsk, Lithuanie, Turotia.
Tuy, év. Espagne, Tudens.
Cdine,év. Lombardo-Vénit. Utifun.
Cgcnto. év. Deux-Siciles, Vgentin.
Uladimir ou Wladimir et Bresta, év. mdi, du Rit grec, en Volhynie, Vladimirient.
Uladislaw ou Wladisiaw, éy. Pologae» Vkdislavien,
Urbania, [voyez sai^t-angblo).
Urbin, archev. Etats rom. Uroinaien.
Drgel, év. Espagne, Urgeltent.
Vaccia, év. Hongrie, Vacciens,
Valence, archev. Espagne, Valentin.
Valence, év. France, Vahntinen$,
Valladolid, év. Espagne, Vallisoletœn.
Valve et Sulmona. év. unis, Deas-Sidio^ Valven, et Sutmoncn*
Vannes, éy. France, Venettns.
Varsovie, arch. Pologne, Forsovîm.
Vénosa ou Venusc, év. Deux-Sicilet. r#nusin.
Verceil, arch. Piémont, Vercellen.
Verdun, év. France, Virodunen.
Véroli, év. Etats rom. Verutan.
Vérone, év, Lombardo-Vénitien, VtromtL
Versailles, év. France, Versaliens.
Vesprim, év. Hongrie, Vesprimien,
Vicence, év. Lombardo-Vénitien, Vieentà.
Vich, év. Espagne, Vicens.
Vienne, arch. Autriche, Viennens, ou fii* dobon,
Vigevano, év. Piémont, Vigevanens.
Vifna, év. Pologne. Viinen.
Vinccnnes, év. Etats-Unis. Vineennepeth tan.
Vintimille, év. Etats Sardes. Vintwitiens.
Visen. év. Portugal, Vistn.
Vilerbe et Toscanclla, év. unis. Etals n«. Viterbien. et Tuscanen.
Viviers, év. France, Vivariens.
Vollerre, év. Toscane, Volaterrem.
Warmie, év. Prusse orientale. Vearwim.
Walerford et Lismore, év. unis, Iriaa't Valerfordien. et Lismorien.
Wurtsbourg, év. duché de ce nom. Htf^i' politan.
Znga?)ria, év. Croatie, Zagrabien.
Zamora, év. Espagne. Zamorens.
Zan(e (vouez cêphalonib).
Zara, arco. Daimalic. iadren
CLE
Dan» €6 eatalogoe, comme on a pa t'en Éssarer* se troayeni toas les sièges de France, ids qa*ils existent en ce moment. L'état de ces sièges par arrondissements métropolitains n*est pas rare* et nous avons cru qu'il était inutile d'en surcharger cet ouvrage.
Après avoir hésité, si nous devions fournir to tableau des èvéchés de France, organisé par la constitution civile du clergé, dans nos temps orageux, cédant aux conseils d'hom<^ Bcs sages qui nous ont engagé A l'insérer comme document curieux pour Thistoirc ecclésiastique de notre pays , nous le présen-
1* MéiropoU dê$ eôte$ de la Manche^
Rouen, évèch. métropolitain^ Bayeux, suiTrag Goutances, id.
8«ei, id. Bvreax, id.
Beaurais, id.
Amiens, id.
Saint-Omer, id.
S* MétropoU ékk nêrérmi.
Keims, év. métrop.
Verdun, suffr.
Nancy, id.
Hetz» id.
Sedan, id.
Boissons, id.
Cambrai, id.
8* MéiropoU de Feâi.
Besançon, év. métropol.
Colmar, snffr.
Strasbourg, id.
Saint-Diex, id.
Vesoul. id.
Dijon, id.
Langres, id.
Saint-Claude, id.
i^ MétropoU du nordroueet.
Rennes, év. métropol.
Saint-Brieuc, suOr Quimper, id.
Nantes, id.
Angers, id.
Vannes, id.
Le Mans, id.
Laval, id.
V MétropoU de la Seine.
Paris, év. métrop.
Versailles, suCDr Chartres, id.
Orléans,, id.
8ens, id.
Troyes, id. Heaux. id.
G* Métropole du centre.'
Bourges, év. métrop.
Blois, suffr.
CLE
tons dans ce but d'utilité. Les Caisears de cette constitution avaient déiA divisé en départements les provinces de la France, et ils avaient adopté pour principe de placer un siège épiscopal par oépartement. Le titre d'évéqne métropolitain devait remplacer celui d^arcbevéque, et les titulaires devaient prendre le nom d*évéques du département et non celui de la ville qui en était le chef-lieu. En outre chaque arrondissement métropolitain portait le nom de sa position géographi* qae.
Châteauroax, suffr.
Tours, id.
Poitiers, id.
Guère t, id.
Moulins, id.
Nevers, id.
7* Métropole du eud-oueeê.
Bordeaux, év. métropol.
Luçon, id.
Saintes, id.
Dax, id.
Agen, id.
Périgueux, id.
Tulle, id.
Limoges, id.
Angouléme, id» Saint-Maixent, id
8* Métropole du eud.
Toulouse, év. métrop.
Auch, suffr..
Narbonne, id.
Albi, id.
Oléron, id« Tarbes, id.
Rhodex, id.
Cahors, id.
Perpignan, id« Pamiers, id.
0* Métropole des côtes de la Méditerrannie.
Aix, év. métrop.
BasUa, id.
Fréjus, id.
Digne, id.
Embrun, id.
Valence, id.
Mende, id.
Ntmes, id.
Beziers, id
10 Métropole du sud^st.
Lyon, év. métropol.
Saint-Flour, suffr.
Clermont, id.
Le Puy, id.
Viviers, id.
Grenoble, id. ^ Beiley, id.
Aulun, id.
«oos n'avons pas besoin de dire comment' outre sa nullité canonique, avait Timmenit « aecuciUlo unTdivisiQn épisoooale, qui , tort de bouleverser de fond «9 0Mible.rBiHia
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de France. Nous deTODs cependant admettre que du moins l'assemblée constituante recon« naissait la nécessité d*on siège éptscopal, par département, et que le Concordat de 1801 se montra beaucoup moins généreux. Âujourihui même, quoic|u*en 1822 et 1823, un assez bon nombre oévéchés soient venus se i oindre à ceux du susdit Concordat, le chiFre de la constitution civile du clergé n*a pas été atteint, et tous les ans quelques conseils généraux Tout entendre des vœux de suppression...
Un document authentique, extrait de la
Ain (département), Bellaj.
Aisne, Soissons.
Algérie, Alîjer.
Allier, Moulins.
Alpes (Basses), Digne.
Alpes (Hautes), Gap.
Ardéche, Viviers.
Ardennes, Reims.
Arriège, Pamiers.
Aube,,Troyes.
Aude, Carcassonne.
Aveyron, Rodez.
Bouches-du-Rhdne, Marseille.
Calvados, Bayeux.
Cantal, Sainl-Flour.
Charente, Angouléme.
Charenle-Inférieure, La Rochelle.
Cher, Bourges.
Corrèze, Tuile.
Corse, Ajaccio.
Côte-d'Or, Dijon.
Cûles-du-Nord, Saint-Brieuc.
Creuse, Limoges.
Dordogne, Périgueux.
Doubs, Besançon.
Drûme, Valence.
Eure, Evreux.
Eure-et-Loire, Chartres.
Finistère, Quimper,
Gard, Nîmes.
Garonne (Haute), Toulouse
Gers, Auch.
Gironde, Bordeaux.
Hérault, Montpellier.
llc-et-Vilaine, Rennes.
Indre, Bourges.
Indre-et-Loire, Tours.
Isère, Grenoble.
Jura, Saint-Claude.
Landes, Aire.
Loir-et-Cher, Blois.
Loire, Lyon.
Loire (Haute), LePuv,
Loire (Inrérieure), Nantes.
Loiret, Orléans.
Lot, Cahors.
Lot-et-Garonne, Agcn.
Lozère, Mende.
Maine-et-Loire, Angers.
Hanche, Coutances.
Marne, Châlons.
Marne (Haute), Langres
Mayenne, Le Mans.
Mettrlbe, Nancy.
HciiM, Verdan.
Bulle d'érection des évéchéa, en 1801 H 1817, terminera conrenablemenl ce loog artidc Nous voulons parler des noms Utîos des ëè> partements, qui forment la circoMcriplîoa des diocèses actuellement existants. Le la> bleau est assez difGcile à trouver, el il n'fë point sans intérêt. Noai avons adopté Tordre alphabétique de ces mêmes départements, en y joignant le nom latin de la vilic épiscopale, sans distinguer rarcbevécbéii révéché, parce que cela nous a para assis inutile.
Idani (provinda), Bellicium.
Axon», Suessio.
Algerin, Julia Cœsarea.
Elaveris, Molinum,
Alpium fnferiorum, Dinia,
Alpium Superiorum, Vapincum.
Ardeschœ, Vivarium.
Arduennœ Silvœ, Bhemi.
Aurigerœ. Apamiœ.
Albulœ, Trecœ.
Ataxis, Carcassona.
Aveironis, Ruieni.
Ostiorum Rhodani, Massilia.
Calvadosiœ rupis, Baiocum.
Cantalini montis. Sancti Flori ianaïa.
Carentoni, Engolisma.
Carentoni Inferioris, Rupella.
Cari amnis, Bituriges.
Corresii amnis, Tutela.
Corsicœ insulte, Adjacium.
Collis Aurei, Divio.
Orarum Septenlrionalium, BriocuoL
Crosœ, Leinovices.
Dordoniœ, Petrocorium.
Dubis, Vesuntio.
Drumœ, Valcnlia.
Ëburœ, Ebroicum
EburîB et Liderici, Carnutum.
Finislerrœ, Corisopilum.
Gard! ou Vardi amnis, Nemausos.
Garumnœ Superioris, Tolosa.
Gersi amnis, Ausrium.
Girumnœ ou Girundœ, Burdigala.
Araurœ, Mons Pcssulaniis.
Ellœ et Vicenoniœ, Rhcdones.
Ingeris, Bilurigos
Ingeris et Ligeris, Turones.
Isarœ, Gratianopolis.
Jurassi monlis, S:incti-Claudii fanunu
Agri syrtici, Atura.
Liderici el Cari, Blesœ.
Ligcris, Lugdunum.
Ligeris Superioris, Anicium.
Ligeris Inferioris, Nannetes.
Ligerulœ ou Lidericini amnis, AurdiaimBi
Oldi ou Loti, Caddrcum.
Oldi et Garumnie, Aginnom.
Loxerani montis, Mimatnm.
Meduan» et Ligeris, Andegavum.
Oceani Britannici, Constantia.
Matronœ, Catalaunum.
Matronœ Superioris. Lingonse.
Meduanœ, Cenomanum.
Morte, Nanceium.
Mos0| Virodaaun.
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Morbihan (département), Tannes.
Moselle, Metz.
Nièrre, Ne vers.
Nord, Cambrai.
Oise, Bean vais.
Orne, Séez.
Pas-de-Calais, Arras.
Pay-de-DAme, Clermont.
Pyrénées fHautes), Tarbes.
I7rénées (Basses), Bayonne.
Pyrénées-Orientales, Perpignan.
Rhin (Bas), Strasbourg.
Rhin (Haut), Strasbourg. Rhône. Lyon.
Saône (Haute), Besançun.
Saâne-et-Loire, Autun.
Sarthe, Le Mans.
Seine, Paris.
Seine-Inférieure, Rouen.
Seine-et-Marne, Meaux.
Seine-et-Oise, Versailles.
Sèvres-Deux, Poitiers.
Somme, Amiens.
Tarn, Albi.
Tarn-et-Garonne, Montauban.
Var, Fréjus.
Vaucluse, Avignon.
Vendée, Luçon.
Vienne, Poitiers.
Vienne (Haute), Limoges.
Vosges, Sainl-Diez« Yonne, Sens.
Boaches~du-RhAne, Aix.
CLOCHES
On est fondé A croire que les Chinois connaissaient les cloches au moins deux mille ans avant Tère chrétienne. Quelques auteurs Gtent même l'invention des cloches^ en Chine, à Tan 2601 avant Jésus-Christ. Nos livres saints ne parlent que des clochettes dont le bas de la robe du grand prêtre était garni. Ceci sufBrait pour nous convaincre que, dans ces siècles reculés, on connaissait Tartde tirer du métal un son régulier parle simple mécanisme d*un battant ou marteau mobile. Les auteurs latins parlent aussi de petits Qslensiles de cette nature. Les prêtres de Proserpine en usaient dans leurs temples, et, selon Suétone , Femperenr Auguste avait fait placer un grand nombre de clochettes sur le faite du temple de Jupiter Capitolin. On en saspendait même sur les tombeaux ; on cite surtout celui du roi Porsenna , et lorsque le vent agitait ces clochettes , il en sortait on bruit plus ou moins harmonieux et mélancolique.
Mais il j a loin de ces petits instruments, qu'on nommait par harmonie imkative, tintinnabula, à ceux que nous appelons du nom de cloches. Cette appellation dérive manifestement du mot oe basse latinité cloccGf qui ne remonte pas au delà du huitième siècle. On attribue ordinairement l'invention des cloches à saint Paulin , évéque de Noie , en Campanie. C'est pourquoi les anciens au-
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Moroinani Sinus (provmcia) , VenelMOu ^cneti».
MosellsB, Met».
Niverni amnis, Nivernum.
Septentrionis, Cameracum.
OEsiœ, Bellovacum.
Olinœ, Saçium.
Fret! Gallici, Atrebatum.
DomiB montis, Claromontiam.
Pyreneorum Superiorum,Tarbellirn Aqua.
Pyreneornm Inferiorum, Bajona^ Pyreneorum Orienlalium, Perpinianum.
Rtieni inférions, Argentoratnm.
Rheni Superioris, Argentoratum.
Rhodani, Lugdunum.
Araris Superioris, Yesnntio.
Araris et Ligeris, Augnslodunum.
Sartœ, Cenomanum.
Sequanœ, Lutetia-Parisiorum.
SequancB Inférions, Rhotomagus.
Sequanie et matronie, Meld».
Soquan» et ffisice, Versali».
Separis Utriusque, Pictaviom.
Somin®, Ambianum.
Tarnis, Albigie.
Tamis et Garumn», Mons Albaniit.
Vari, Foro-Julium.
Vallis Clans», Avenio.
Vendeani amnis, Lucionia.
Vigenn», Pictavium.
Vigennie Superioris, Lemoviccs.
Vosagi Saltus, San Deodatum.^ Icaun®, Senones.
Ostiorum Rhodani, Aqun Sextiœ.
leurs donnent àla cloche le nom de Nolanaow^ celui de Campana, Nous croyons qucice grand évéque, un des plus illustres du enquième siècle , et auquel la ville de Bordeaux donna le jour, ne fit qu'introduire l'usase des clo^ che$ dans l'Eglise , et que celle de Noie, an royaume deNaples, a été la première qui en ait possédé.
Mais comment, dans les siècles antérieurs, convoquait-on les fidèles pour les Offices ? belon quelques auteurs , le messager , eur^' sor, était chargé de prévenir les fidèles du lieu et de l'heure des Ollices divins. Amalaire prétend que c'était par le moyen de certaines pièces de bois que l'on frappait l'une contre l'autre. Ceci n'est pas vraisemblable, car les persécuteurs auraient aussi bien entendu ce signal que les fidèles. Il serait tout au plua croyable que ce mode de convocation a été employé sous le grand Constantin. En cer«tains lieux , on appelait les fidèles à l'église par le moyen des trompettes. On sait que chez les Juifs ces instruments servaient au culte.
Quoi qu'il en soit , il est certain que, puisqu'on connaissait l'art de fabriauer des clochettes , il ne s'agissait que oe leur donner plus de grandeur pour en faire des instruments capables de porter le son à des distances considérables. Onuphre, dans son EpUome de la vie des premiers papes, dit que Sabinien, successeur de saint Grégoire le Grand, introduisit l'usage des eloeheit, et ordonna qu'on les sonnet pour les Heures
tit
Liturgie catholique.
€anin^0l€Ï0t t€ Sacrifice de laMesêe. Le cardinal Bona n'ajoute pas one grande foi à cette assertion, et se fonde sur ce qu*Anastase, dans la Vie de ce pape, n'en fait aucune mention. Il semble en faire remonter Tinvention bien pins haut que Sabinien. Nous partageons son opinion , et nous pensons que l'usage des cloches, dans les Eglises, date de l'époque à laquelle le christianisme put enfin jouir de sa liberté.
Les prêtres eurent d'abord seuls le droit de sonner les clochee. Il Tut ensuite dévolu aux Ordres inférieurs , et nous en trouvons un vestige dans l'Ordination du portier, le plus bas des Ordres Mineurs. Aujourd'hui, et surtout depuis qu'on a fondu des cloches d'une grosseur considérable, ce soin est laissé A des laïques gagés.
Suivant la pratique constante de l'Eglise, tout ce qui sert aux usages du culte est bénit. Lors donc que les cloches forent adoptées pour le service divin vOn les y consacra par des Bénédictions. Mais ce n est que vers le septième siècle qu'on donna à cette cérémonie un certain appareil. Le Rit de cette Bénédiction n'ayant pas été primitivement fixé par l'Eglise-mère, presque chaque diocèse a composé un cérémonial particulier. Le Pontifical romain contient FOrdre de cette Bénédiction. Elle appartient à la catégorie de relies qui sont réservées aux évéques , et le simple prêtre ne peut y procéder que par une permission émanée de leur autorité. Selon ce Hit, on chante d'abord les Psaumes 50» 53, 56, 66, 69, 85 et 129. Le pontife bénit ensuite l'eau mêlée de sel dont il doit se servir pour laver la cloche. C'est à cause de ce cérémonial qu'on donne vulgairement le nom de Baptême A la Bénédiction des Cloches, et , «ous le rapport grammatical, ce nom lui est justement appliqué, car baptiser est une expression formée do grec qui signifie laver. Toutefois , TEglise a dû ne pas remployer pour ne pas confondre te sacrement de la régénération avec la simple Bénédiction d'une cloche. On chante pendant ce Baptême ou loUon, les Psaumes 143, 146 , 148, 149, 150. Puis le célébrant fait sur la cloche une ouc lion de Thuile des infirmes , en récitant une longue Oraison. On y prie le Saint-Esprit de sanctifier ce vase, hoc vasculum, afin que le ion qu'il rendra rappelle aux fidèles les sentiments d'espérance et de foi, éloigne les tempêtes et les tonnerres, mette en foite les ennemis de la croix dont la figure est représentée sur cette cloche. On chante le Psaume 28, qui est très-judicieusement choisi pour cette cérémonie, car le prophète y célèbre pn termes magnifiques , la puissance de la voix divine. L'officiant « pendant ce Psaume , fait , lavec l'huile des infirmes , sept onctions sur Textérieur de la cloche, et quatre dans Tiulérieur, avec l'huile du saint Chrême. Une loogue prière accompagne ces onctions. On ■lel ensuite de l'encens dans l'encensoir , et OA pote celui-d sous l'orifice de la cloche en uhaalanl le Psaume 76. Une dernière Orai-
son est récitée, et la Bénédiction se leiMiM par le chant d'un Evangile qui est le mène que celui de la Messe de rAtsompUoo de ta sainte Vierge.
Tel est le Rit de TEglise romaine pour te Bénédiction des cloches ; il diffère peu de celui qui est marqué dans un ancien Sacra* mentaire écrit vers le dixième siècle.
Le Rit parisien s'éloigne considérable* ment de celui de Rome dans celte cérémonie. Le célébrant commence par la Bénédiction de l'eau qui se Tait par une Oraison spédalt dans laquelle le Saint-Esprit est prié de descendre sur cet élément dont la cloche seia lavée; afin que par le son de cette c/odkf ks fidèles soient invités à venir au temple pov y chanter les louanges du Seigneur, et s'y associer aux concerts des anges. Le sousdiacre chante ensuite une leçon tirée di livre sacré des Nombres. Elle rappelle Tordre que Dieu donna â Moïse de bire deax trompettes d'argent pour convoquer les Israélites aux portes du tabernacle de Falliance, etc., et pour en sonner aux jours de solennité : Canetis lubis super holocauslis cl pacificis viciimis. Les cloches chrétiennes sont donc les trompettes de l'ancienne loi.
Le célébrant questionne les personnes qui doivent nommer la cloche : « Sons quelle invocation désirez-vous que celle cloche soit bénite?» Elles répondent: «Sons l'invocation de la très-sainte-Vierge Marie (ou de saint N. ou de mainte N). »ôette circonstance du cérémonial a fait donner le nom de parrain et de marraine aux personnes qui imposent un nom à la elocMe. LVau dont on lave celle-ci et les onctioas qui l'accompagnent venant se joindre à celte imposition de nom, contribuent, comae on voit , à l'appellation de Baptême dont le peuple gratifie cette Bénédiction. Qu'on te s'imagine pas que cet innocent abus des termes soit chose nouvelle , car au baitième siècle il en était de même. C'est ce qui explique pourquoi Charlemagne , daasle chapitre 18 de ses Capitulaires , défend de baptiser les cloches, ut cloccas non baptisent. On a pensé mal à propos que ce passage des Capitulaires improuvait la Bénédiction des cloches. Ce n'est autre chose que la défease de donner le nom de Baptême à cette cérémonie.
Après les questions que nous venons de reproduire textuellement, le célébrant et ceux qui doivent nommer la cloche la frappent, chacun trois fois légèrement, et aossitût on entonne le Psaume 80. Pendant ce chant, le célébrant fait trois fois le lourde la cloche en l'aspergeant d'eau bénite, pois il fait quatre onctions, dont la première a lieu au-dessous de la croix figurée sur te cloche, et les trois autres à égale distance. Il dit, en faisant chaque onction : Saneiifce* tur et consecretur campana hœc in nomim Patrie, etc., sub patroctnio... « Que cette cloche soit sanctifiée et consacrée au nom da Père, etc. et sous le vocable de td saint • — Une longue Oraison suit le Psaume 9Ù H son Artienne EUe est la paraphrasa de te
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LeçoÀ précédemment chanlée par le sonsdiacre. Le Psaume 09 est entonné , et pendant qu^on le chante^ le célébrant fait une onction avec l*huiledu saint Chrême aa milieu des bras de la croix. Les quatre premières étaient faites avec l'huile des catéchomènes ; celle-ci, comme on a dû le remanquer, est remplacée, selon le Rit romain, pari huile des inflrmes.
Le Psaume 150 est entonné ; pendant ce teniDSy Tencensoir fumant est plaré sous la doau, et il y reste jusqu'à la On. Le célébrant chante après le Psaume et son Antienne une dernière Oraison. La cérémonie te termine par le chant de l'Evangile tiré de saint Matthieu. « Jésus dit A ses disciples : Je Yous le dis encore , si deux d'entre TOUS se réunissent sur la terre pour demander quelquechose que ce soit, mon Père qui est dans les cieux les exaucera , car partout où deui ou trois personnes s'assembleront en mon nom, je serai au milieu d'elles. »
Le célébrant fait un dernier signe de croix sur la eloehe^ et la cérémonie est terminée. Nous devons nous contenter de citer ici ces deux formules de Bénédiction des cloches» Toutes celles qui sont en usage dans plusieurs diocèses, se rapprochent plus ou moins de ces deux Rites. Leur diversité seule est une preuve de la merveilleuse fécondité de l'Eghse dans le choix des Psaumes et des Oraisons pour un même objet, et toutes rentrent dans son véritable esprit. Ainsi donc, variété dans les moyens , unité dans le moUf.
Ce n'est pas seulement pour rappeler les Gdèles A l'Eglise nue les cloches sont sonnées. Cette sonnerie a lien lors même que les fldèles y sont assemblés. Selon l'usage des diocèses ou des paroisses, on sonne pendant les Processions, le Gloria in exceïsis , la Prose, le Sanclus, TElévation ou la BénMiclion du saint Sacrement. Yves de Chartres dit ^ue, dans ces circonstances , surtout A l'Elévation, c'est pour avertir les fidèles absents de s'unir d'intention avec ceux qui sont assemblés dans le saint temple.
On sonne pareillement les c/ocAet,aux Baptêmes, aux Mariages, avant de porter les derniers sacrements aux malades , et surtout pour les défunts. Anciennement on nommait classicum la sonnerie de toutes les cloches. De là s'est formé le nom de elas ou glat qui est encore usité en parlant des cloches sonnées pour annoncer la mort ou les funérailles. On joue quelquefois des airs de musique, ou Ton exécute des chants d*hymne sur les cloches , et c'est ce qu'on nomme carillon. Dans les Eglises riches en doehesi on varie les sonneries selon le degré des fêtes. Ce Rit ne s'est établi que vers le dixième siècle, époque Alac|uelle, au lieu d'une seule cloche par Eglise, on rivalisa de xèle pour en posséder on plus grand nonbre. On croit que c'est au Mans
3u*on vil , en France , le premier exemple e la multiplicité des cloches. Saint Aldric 00 Aldéric, évéque de cette Eglise , en flt
fondre douze dont il Dl présent t sa cathé^ drale. Les moines , A leur tour , voulurent posséder plusieurs cloches. On fit dés eonstitutions qui le leur défendirent ; m^fs bientôt on les viola, et les grandes abbayes eurent quelquefois un plus 'grand nombre de cloches que les cathédrales elles-mêmes. Il est vrai que les églises conventuelles s'étant ouvertes aux fidèles, ceux-ci y affluaient avec empressement, et dans le moyen âge le terme de moâ/ter , monasleriumt était synonyme do celui d'église.
Le peuple, dans les campagnes , se livre A beaucoup de superstitions au sujet des cloches. On comprendra que nous ne pouvons ici les rapporter. On lui a cependant reproché mal A propos de croire que te son des cloches peut éloigner les nuages chargés de grêle. On a vu que dans une prière que le célébrant récite, selon lo Rit romain, a la Bénédiction des cloches^ on y supplie lo Seigneur de détourner, par leur moyen, les orages et les foudres: procul recédât.... percul^ sio fUlminumt lœsio tonitruorum, calamUas tempeslatum^ omnis^ue spiritus procellarum^ L'Ordre de la Bénédiction des cloches dans lo Rituel de Paris, de 1697, contient une Oraison analogue A celle du Rit romain. On y demande A Dieu d'éloigner par leur son la calamité des tempêtes, l esprit des orages, etc. On pèche trop souvent par excès de confiance dans ces occasions, mais le fondement de cette confiance est catholique. Les pasteurs doivent donc insitruire leurs paroissiens sur cet article , et arrêter l'invasion des id^s superstitieuses qui corrompent souvent les pratiques les plus louables.
Avant l'invention ou l'emploi des cloches dans le Service divin, il n'y avait nécessairement aucune tour ou clocher faisant partie d'un édifice religieux. Longtemps apr^s leur introduction, et lorsqu'il ny avait qu'une cloche de médiocre (grosseur pour chaque église, on se contentait d'établir sur le faite , au-dessus du chœur, une sorte d^e cage en charpente où cette cloche était placée. On perfectionna ces campaniles , et la plupart s'élevaient en flèches sveltes surmontées de la croix et du coq. Celui-ci était le symbole de la prédication, et selon d'autres liturgistes, l'emblème de la vigilance pastorale. Mais lorsqu'enfin plusieurs elo^ ches furent admises dans une seule église, on s'occupa de la construction ûv.s tours qui devaient les contenir. Celte innovation donna l'élan A d'autres formes architecturales pour les églises.. On en combina les pmportions , le style , l'élégance , la hauteur avec l'ensemble de l'édifice. Qui pourrait dire la prodigieuse variété de ces constructions, tantôt imposantes par leur maxestuense perspective, tantôt admirables par leurs fines aiguilles. Ici, Notre-Dame de Paris, •de Reims, lA, Notre-Dame de Sirasbourfp, de Chartres. Que de merveilles arcbilectoniqaes n'a pas enfantées ce besoin de placer convenablement les cloches f Qui aurait dit , dan» le principe, que ce métal disposé pour
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dre UD son aûn de convoquer les fidèles dans le temple du Seigneur, était, pour ainsi dire» le germe de ces créations aue les illustres architectes de Rome et d'Athènes n'avaient pu soupçonner? Mais nous n'avons pas le dessein de traiter ici la partie artistique de ces tours ou clochers. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d*applaudir » en flnissanl, à la belle pensée de Tauteur du Génie du christianûme, qui nous représente le site d'ailleurs le plus gracieux qu'on puisse imaginer, comme nu. froid, inanimé, si le clocher rustique ne s'y élance vers les cieux. Qu*on place, au contraire, dans le pays le plus flpre et le plus sauvage , un modeste clocher , tout y présente les idées les plus consolantes. Nous ajouterons que l'église la plus somptueuse par son architecture, si elle ne possède son clocher ou du moins un simple campanile surmonté du signe du salut, ressemble à tout ce que l'on voudra, excepté à la maison du Seigneur... On a dit et imprimé que les cathédrales seules ont le droit de posséder deux tours égales en hauteur, tandis qu'aux paroissiales il n'appartient que d'en avoir une seule. Sans sortir de France, nous voyons que si c'est une règle , elle n'est guère observée. La grande majorité des cathédrales n'y possède qu'un clocher; les métropoles ellesmêmes, à l'exception de quelques-unes, ne sont pas mieux privilégiées que les simples cathédralea. Cne raison, toutefois bien simple, expliquerait pourquoi les églises épiscopales possèdent deux tours , tandis que les églises paroissiales, très-ordinnircment n'en ont qu'une. C'est que les premières ont toujours été beaucoup plus riches que les secondes, et par conséquent ont pu acquérir un plus çrand nombre de cloches que celles-ci. Mais lorsqu'une paroisse a pu trouver autant de ressources qu'une cathédrale, elle ne s'est point fait faute d'élever devant son éfflise les deux tours dont on voudrait restreindre le privilège à la première. Plusieurs églises abbatiales avaient autrefois deux et même quatre ou cinq de ces tours.
VARIÉTÉS
Une des plus anciennes Bénédictions solennelles de cloches est celle qui fut faite par le pape Jean XIII , mort en 972. Cette cloche à laquelle ce pontife donna son nom, fut bénite pour l'église patriarchale de Saint-Jeande-Latran,à Rome.
Nous lisons dans l'histoire des guerres d'Italie, au moyen âge, que l'on portait dans les camps et sur le cnamp même de bataille une cloche qui était suspendue sur un chariot en forme de campanile. Ce chariot, nommé carrocium^ carrosse, était l'objet d'une grande vigilance ; un corps de troupes Tenvlronnait , et l'on regardait comme la plos grande des calamités et comme un insigne déshonneur de s'en laisser déposséder par l'ennemi. Le campanile portatif était
Kint de couleur rouge et traîné par des rafs caparaçonnés de riches étoffes ie
même couleur : quelques peaples j arboraient leurs enseignes. Les Florentins* enlri autres, avaient un de ces carrosses-clochen, sur lequel se déployaient leur» draneaax blancs et ronces. La fameuse cloche ifarfînella servait de tambour pour la marche des troupes et le signal du combat. Mais ces ef*ches portatives avaient aussi une destinatîot religieuse : elles servaient pour donner le signal de la prière commune et de la Mesit militaire. 11 y avait même de ces chars-campaniles qui étaient disposés en forme de chapelles pour y célébrer les saints Mystères; on les ornaii quelquefois de vases et des objets les plus précieux.
L'auteur du Dizionario di erudixione «f«rico-ecclesiastica donne plukienrs détails fort intéressants sur les cloches les plus célèbm du monde. Nous traduisons le passage suivant : « La plus grosse des cloches^ et la vé- « ritable reine de toutes celles que l'on eoa- « naît, est celle que les Russes nommeat « Vempereur des bourdons. Si l'on doit ajoo- « ter foi aux historiens, c'est la cloche da « couvent de la Trinité, près Moscou. Elle fol (f fondue, par ordre de l'impératrice Elisa- N beth, en 17&6. Il y est entré trois cent mst- « rante mille livres de métal : elle a dix-noil « pouces d'épaisseur, treize pieds neuf poo- « ces de diamètre, et quarante et an pieds a trois pouces de circonférence. Ce boardoa « a un battant qui pèse autant qu'une grosse « cloche : il a quatorze pieds de longueur, « et six dans sa plus forte grosseur. On poa* c rait former de cet énorme bourdon Irente- « six grosses cloches. Il est maintenant dans « une cavité près de Vivan-veliki ou grand « ivan, qui est une grosse tour ou campaâ nilo attenant à la cathédrale de la ville. ■
La basilique de Saint-Pierre du Vaticaa possède un bourdon aue Pie VI Gt refondre: 11 pèse vingt-huit milliers; il est acconipi* gné de cinq autres cloches très-hannonieufcs. Le poids total de ces six cloches est de soixante et onze mille sept cent vingt-deax livres.
La France possède plusieurs cloches d'Qie grosseur considérable. Le Bourdon de Notre- Dame de Paris pèse trente-deux milliers. Les cathédrales de Reims, de Rouen et nlusieors autres églises sont riches en clodufs d*aae assez remarquable dimension ; mais le vaa^ dalisme révolutionnaire de 1794 en a démit plusieurs qui n'ont point été remplacées. Il existe encore dans la cathédrale de Meode le battant d'un bourdon qui devait être d'uM très-forte grosseur, car ce battant a six plais de haut. Le fanatisme protestant de la fia da seizième siècle brisa cette cloche pour m faire des canons.
Outre les nom de campana^ nolana. doeee, usités chez les auteurs pour désigner ks cloches, nous trouvons encore ceux de m. airain , crotalum , espèce de cymbale d'al» rain chez les anciens Egyptiens, coudai, ancien vase de enivre, petasus, chapcaa. à cause de la forme de la cloche. Mes. vaM de cuivre ou chaudron, signum, signe, sigaaii
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ioiiiMa»ogoon marin, A cause de sa forme, el eesl ainsi que dans plusiears provinces da Midi 00 désigne les petites eloche$.
Saint Charles Borroroée fit an règlement sur le nombre des elocht» des diverses églises de son diocèse : la cathédrale devait en avoir sept ou da moins cinq, les collégiales trois, les paroisses deux, el les oratoires une.
On trouve dans quelqnes auteurs ces vers qui expriment la destination des clochei :
Funera planjp, fulmina frango, sabhata pango, Exdlo leutosy dissipo veulos, paoo cntentott.
Ce distique mérite, à notre avis, son inserlioa :
Convoro, «gno, nolo, compello, ooiicino, ploro iruiây dies, horas, Tulgura^ fesU* rogos.
Dnns les pays orientaux qui sont sous la domination des infidèles , les chrétiens sont appelés au service divin par le moyen de certaines pièces de bois que Ton frappe, A coups redoublés , Tune contre Tautre. On y fait usage, dans le même but , de plaques de fersur lesquelles on frappe avec un marteau. Cet instrument se nomme Hagiosidire ou fer sacré. Néanmoins , les Arméniens usent de cloches comme TEglise latine ; eiîes y sont bénites* mais sans aucun appareil , à peu près comme on bénit chez nous une mé-* daille oa tout autre objet de dévotion.
Denx vers anciens expriment parfaitement la destination des cloches :
f jtido Deum Yeram, plebem voco, congrego clerum, DefuiKtoek |ilorOy pesieui fugo, Testa decoro.
« Je préconise le vrai Dieu , je convoque le peuple , je réunis le clergé, je pleure les défunts, j'éloigne la contagion, j*embellis les solennités.
p*après une Balle de Célestin III, les oratoires et les chapelles domestiques ne doi- Tent point avoir de cloches. Cette, défense est encore aujourd'hui dans toute sa vigueur.
Les cloches étant consacrées par les Bénédictions de FEglise, sont sous l'autorité pastorale. Les magistrats civils n*ont pas le droit de les faire sonner pour des convocations d'assemblées , des fêtes profanes , etc., les curés eux-mêmes ne peuvent les emplover A ces usages. Il est cependant des cas où rautorité ecclésiastique doit montrer de la condescendance à cet égard , quand il s'agit de sonner le tocsin pour des incendies, des inondations, etc. Lorsque le son des cloches peul contribuer i procurer des secours dans une calamité publique , on ne détourne point celles«ci du premier but de leur institution, qui est la charité pour Dieu et le prochain.
Le chapitre IV, du liv. I, da Rational des divins OfBces, par Guillaume Durand , évéqne de Mendo, au treizième siècle, renferme beaucoup de considérations mystiques et morales sur les cloches. Nous nous contenterons d*en citer quelques unes. Selon lui , ^cloche est le symbole du prédicateur: sa doreté figure rinflexibilité et le courage du ninistre qui est chargé d'annoncer TEvan- SHe. Lo battant, qui n'appc des deux côtés.
désigne la langue du prédicateur, qui prAche l'Ancien et le Nouveau Testament; lo pasteur sans science est comme la cloche sans le battant. La charpente sur laquelle la cloche est suspendue , est l'image de Jésus- Christ crucifie. Les liens de fer qui attachent la cloche au bois qui lui sert de contre«poids représentent les liens de la charité qui unissent le prédicateur à Jésus-Christ crucifié , etc.
Gilbert Grimaud, dans sa Liturgie sacrée , rapporte des traits miraculeux relativement aux cloches. Il dit que dans un bourg d'Aragon, en Espagne, il en est une qu'on appelle la cloche des miracles , qui sonne toute seule, lorsqu'il doit arriver qaelque chose de préjudiciable an christianisme.
Le cardinal Bona, consigne dans son immortel ouvrage sur la Liturgie, le trait suivant, qu'il a puisé dans les Actes on Vie de saint Loup, évéque de Sens. Le roi Clotaire avant trouvé fort harmonieux le son de la cloche de Saint-Etienne , ordonna qu'on la portât A Paris, afin de se procurer le plaisir de l'entendre souvent. Cela déplut singulièrement au saint évéque. Aussi dès qu'elle eut été enlevée de Sens, elle perdit toute la douceur du son qui avait ravi le monarque. Le roi s'empressa de la faire replacer au lieu qu'elle occupait. Hais dès que la cloche fut arrivée sur le pont de Sens , elle recouvra le son qu'elle avait perdu, et on l'entendit à une distance de sept milles de la ville épiscopale.
Cet auteur rapporte quelques autres faits à peu près semblables. Nous ne pouvons résister au désir de faire connaître le suivant. Il est tiré du moine de Saint-Gai dans son livre : Da soin ou gouvernement ecclésiasti-
2ue de Charlemagne, De eeclesiastica cura aroli Magni. Un habile fondeur avait fait une cloche dont le son parut admirable à cet empereur. L'ouvrier assura que si on lui donnait cent livres d'argent, il mêlerait ce métal avec celui de la cloche à la place d'autant de livres d'étain. La proposition fut agréée. Le fondeur cupide mit de Tétain à la place de Tarsent, qu'il retint pour lui. Lorsque la cloche fut terminée, Charlemagne ordonna qu'elle fût placée dans le Campanile. On s'empressa de la sonner, mais quelle fut la surprise générale* lorsqu'on se fut assuré qu'il était impossible de la remuer. Le fondeur saisit vivement la corde pour lui imprimer le mouvement • mais le battant de la cloche s'étant détaché, tomba sur sa tête et le toa sur le coup. Charlemagne fit distribuer l'argent découvert chez l'ouvrier aux officiers pauvres de sa maison.
Dans nos siècles de tiédeur et même d'indifférence religieuse , on est tout étonné de la magnificence qu'on a déployée dans la construction de ces imposantes cathédrales et des tours ou clochers qui les accompagnent. On se demande dans quel trésor puisaient les architectes pour subvenir à tant de frais. Nous leur répondrons que c'est dans celui d'une foi vive et désintéressée. 11 faut
snrloul savoir que dans le douzième siècle il se forma une confrérie d'ouvriers qu'on appela bâtisseurs d'Eglises ou Pontifes, Pon' lifices, parce qu'ils se dévouaient aussi à la bonne œuvre de jeter des ponts sur les rivières. Le pont du Saint-Esprit sur le Rhône est Touvragc de ces pieux confrères. Cette association prit naissance à Chartres, d*où ils se répandirent en beaucoup de pays. Le chef de ces ouvriers portait le titre de maitre de l'art. On travaillait en chantant des cantiques; les localités n'avaient à leur fournir, que la nourriture , et toujours une grande partie de la population s'unissait à eux pour coopérer à l'œuvre. Nous ne pouvons entrer ici dans de plus grands détails ; mais , nous renfermant dans notre sujet, nous dirons que c'est ainsi que s'élevèrent les admirables clochers de Strasbourg, de Chartres et de plusieurs autres villes. Les tours de Notre- Dame et l'église elle-même, qui sont une des gloires architecturales de Paris, sortirent de terre au soufTIe delà foi. Maurice de Sully entreprit ce grand ouvrage avec les ressources pécuniaires que lui oITraient les rachats de la pénitence. 11 y fit contribuer ceux qui par des aumônes rechetaient la satisfaction qui leur était imposée pour leurs péchés. Ce grand évéque rappelait souvent à ses diocésains les paroles.de l'Ecriture: Eleemo-' synispeccata tua redime. Le célèbre et savant père Morin le dit en termes formels : Proposita conferentibus nummulos in istas fabri^ cas pœnitentiarum partiali aut intégra remis^ sione. C'est ainsi que do nos jours le SOU par semaine que plusieurs fidèles consacrent é la société de la propagation delà foi, suffit pour entretenir un grand nombre de missionnaires qui vont prêcher la RONNE NOU- VELLE a tant dépeuples assis dans l'ombre de la mort, et contribuent ainsi à l'acrandissement de l'édifice spirituel dont Jésus- Christ est la pierre fondamentale.
On peut consulter l'article métal (bénédiction du), et les articles église, tour, etc.
CLOCHETTE
Après avoir parlé des cloches qui envoient au loin le signal de lOffice divin et de la prière, nous devons dire quelques mots sur les cloches moindres qui marquent certaines parties du service religieux, et auxquelles on donne le nom de tintinnabulum, campanula^ sonnette ou clochette. Albéric, dans sa Chronique sur l'année 1200, dit que l'usage de sonner la clochette dans l'église, au moment de l'Elévation, fut institué par le cardinal Guido, légat en Allemagne en 119^. C'est à lui pareillement qu'il faut attribuer l'introduction de faire précéder d'une sonnrlle le prêtre portant le saint viatique aux malades. De Cologne, où ce cardinal faisait sa résidence, la coutume se répandit dans toutes les contrées catholiques. On a cependant attribué cette pratique au pape Grégoire IX, en 1259 ; mais il est probable que ce pape sanctionna de son antorilé ce qui avait été établi par le cardinal Guido ou Gui. Césaire d'Heslerbach, cité par le père Lebrun, dit que
ce cardinal établit l'usage de la soonelie, ai moment de l'Elévation, en 1903, et qiie pla« sieurs Synodes d'Angleterre ordonnèrent U même chose. Plus tard on a introduit la coatume de sonner au Saneius et au commeiicement de la Messe. Quant à ce qui regarde l'Elévation qui précède le Pater, cet usage a commencé a Paris vers le seizième si&le. Selon le Rit romain, on ne sonne pas en es moment. Le père Lebrun ne dit pas an mot de la clochette sonnée au Domine non sus dignus du célébrant. Cette pratique est Irè^ utile pour avertir les fidèles qui doivent coiamunier de se présenter en ce moment A ta table sainte, ou même pour avertir les assistants de s'unir en esprit à la commanloa du prêtre, lorsqu'il n'y a pas de commanioi du peuple. 11 serait, contme on le pense, assez peu important de rechercher l'époque précise où cette pratique a été inavgorée. Dès que la clochette a été sonnée pour annoncer l'Elévation, il était naturel qu'on Fen* ployât pour signaler les principales parties du saint Sacrifice. Il est des ^lises oi on la sonne au moment ou le prêtre donne la Bénédiction, à la fin de la Messe : à pins forte raison on en fait usage, lorsque cette Bénédiction est donnée avec le saint Sacrement.
Autrefois, quand les papes se foisaienf précéder par la sainte Eucharistie dans leors voyages, la mule blanche, sur laquelle Isr saint Sacrement était porté, avait au cou aie sonnette de vermeil. Ces clochettes portaieal le nom de tintinnabula papalia et tmpenaftt. Pierre Amelius en parle dans sa descriptioa du voyage de Grégoire XI, élu en 1370. An* jourd'hui encore, dans les Processions qui i» font à Rome, la croix est précédée d'un clere qui agite la sonnette, pour prévenir les fiJè* les qu'ils doivent rondre honneur à riaia([S de Jésus-Christ crucifié. Cette sonnette est suspendue à une petite machine dorée sar laquelle sont peints les emblèmes et les armoiries de la basilique, dont le clergé marche processionnellement.
11 existe un décret de la Congrégation dei Rites, en date du 7 mars 1681, ainsi conça: In Processionibus candelarum, palmarum if similium quœ fiunt per ecclesias sine sanctis' simo sacramento,nonest pulsanda campantdê ad elevationem sanctissimi corporis Chrisli in Missa privata : quod sipulsetur et adverioM elevatio, tune genu/lectendum est a transeuth tibus utroque genu ante altare, ubi Missa eê^ lebratur. Cette règle, qui n'est pas génértia* ment connue, est néanmoins susceptibled'oat fréquente application dans les églises oui oïl. un nombreux ciergé. Ainsi à Paris, oa il est rare que la Procession qui précède la GraâdV Messe ne passe point devant un autel où Ton célèbre le saint Sacrifice, le clerc ne doil point agiter la sonnette pour rElévalioo, am moment ou la Procession défile devaol ce même autel. Si d'après la règle précitée, ta clochette donne le signal de fadoratioa, ks membres du clergé doivent interrompre lear marche et se mettre A genoux. Si la d^dieiU, n'avertit oas; la Procession est censée ifM-
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rer que le célébrant est aa moment de ITlétalion, et continue sa marche.
. A Saint-Pierre de Rome, lorsqu'on montre .iDi fldèles les insignes Reliques de la basilique, on sonne des clochettest destinées à cet nsa^e. Le pape Nicolas V, à la On du qua- (orzième siècle, flt Tondre, exprès pour cette circonstance, trois elochettei.
CLOITRE
Le nom de cloUre , dérivé de clatkslrum , le prend en divers sens : littéralement, c^est l'enceinte d*un établissement monacal ; il signifie aussi l'établissement lui-même, le couvent. Ou appelle aussi , dans un sens plus restreint, du nom de cloître^ une galerie couverte, à quatre côtés, environnant la cour ou le préau d'un monastère. Sous le rapport de Tart , il existe encore Quelquesuns de ces cloUret fort remarquables , oui ont snrvécu en France à la ruine totale des couvents. Les maisons collégiales qui étaient habitées par des chanoines vivant en commun, portaient aussi le nom de cloUres* Dans les provinces méridionales, il existe encore des restes de ces communautés canoniales que le peuple appelle des clastres, (V. CHANOINE.) En prenant le terme dans son acception plus étendue, c'est la même chose que monastère, abbaye* couvent.
La clôture est que règle conventuelle en vertu de laauelle les membres de certaines communautés religieuses ne sortent jamais de leur c/ollre , à moins qu'elles n'en aient une permission de l'autorité supérieure. En vertu de la même règle , aucun étranger ne peut y pénétrer , sauf certains cas prévus. La clôture n'existe que pour les couvents des femmes. Néanmoins , en ce qui regarde l'accès dans l'intérieur des monastères, il n'est pas permis aux personnes du sexe d'entrer dans le cloître des religieux. Nous ne pouvons, dans un ouvrage de cette nature, exposer les règles claustrales qui régissent les communautés : c'est une question de discipline monastique. (V. vètubb.)
COLLECTE
On nomme ainsi la première Oraison de la Hesse, au moment où tous les fidèles sont réunis:de là ce nom de Collecta pont Collection assemblée, réunion. On la trouve en effet désignée sous le nom de : Oralio super Collée» lom. Oraison sur l'Assemblée ; ou bien : Be-^ ^diclio super popultun t Bénédiction sur le peuple. On pourrait encore dire que , comme cette Oraison est un corollaire ou résumé des demandes que le peuple adresse au Ciel par ie ministère du célébrant, ce nom de Collecte Ini convient beaucoup. En effet , cette Orai- ^n résume en peu de mots le mystère de la f^te que l'on célèbre , ou le sens moral de h Uesse , dont l'Evangile qu'on y lit est le ^^te fondamental.
Dans la primitive Eglise, comme on n'écrijait point la Liturgie, il n'y avait point d'uniwnité dans les Oraisons que le célébrant f«citait ea ce moment. 11 est vrai qu'un asseï
grand nombre de Collectes , composées dans le deuxième siècle et même du temps des Apôtres , se transmettaient de mémoire ; mais cela ne pouvait longtemps se continuer sans de graves altérations. Saint Basile , saint Hilaire et quelques autres en écrivi-^ rent. Les saints papes Gélase et Grégoire sont auteurs d'un grand nombre de Collectes que la Liturgie romaine a adoptées : il y en a aussi beaucoup de saint Ambroise. De non* velles Collectes ont été composées postérieurement à celles dont nous parlons , et pour éviter de graves inconvénients , les Conciles statuent qu'on n'en pourra réciter aucune à la Messe qui n'ait été approuvée par l'Eglise.
Le célébrant annonce la Collecte par une invitation qu'il adresse à l'assemblée ; il dit : Oremus, prions. Autrefois, aussitôt après cette munition , tons les assistants priaient quelques moments en silence ; puis le prêtre récitait à haute voix la Collecte. En certaines circonstances , après la monition Oremus , le célébrant indiquait par une formule pour qui ou pour quels besoins on allait prier : cet usage subsiste encore le Vendredi saint. Aux jours de jeûne des Quatre-Temps, le mercredi et le samedi , et à certaines autres Messes, après la monition Oremus, le célébrant, dès les premiers siècles , ou bien le diacre, ajoutait : Flectamus genua^ fléchissons les genoux ; et après une pause , il disait ou bien le sous-diacre : Levate, Levez-vous. Saint Basile explique ce cérémonial d'une manière tout à fait mystique; il dit que , par la génuflexion , nous représentons la chute et l'abais-^ sèment de l'homme pécheur , tandis qu'en nous relevant nous ugurons l'humanité de Jésus-Christ, qui, en se faisant semblable à nous , a redressé notre nature et l'a ramenée dans le chemin qui monte au ciel.
De cette monition du sous-diacre qui ordonne de se relever après la génuflexion , résulte la preuve que la Collecte doit être récitée et écoutée debout. Cassien le dit d'une manière formelle : Omnes pariter eriguntur. Tout le monde indistinctement se lève.
Cette Oraison n estpas toujours uniquedans la célébration de la Messe. Les solennités du premier ordre n'admettent, il est vrai, qu'une seule Collecte ; mais les fêtes moindres , et surtout les fériés , en ont depuis deux jusqu'à sept. Grimauld, dans son traité de la Liturgie , s'étend longuement sur le nombre des Collectes qui doivent toujours être, selon lui , en nombre impair lorsqu'il y en a plusieurs. Il arrive assez souvent que Toccurrence de plusieurs Offices en un seul jour obliffe le célébrant de dire seulement deux Collectes^ et quelquefois quatre. Il n'y a point de règle fixe à cet égard. Chaque Eglise suit la Rubrique qui lui est propre. On pourrait cependant dire qu'en effet il n*y a jamais à la Messe qu'une seule Collecte . parce que celles qui y sont ajoutées par une seule conclusion , ou (jui la suivent, ne sont en effet que des MAnotres. Terminons par co qui regarde la conclusion que nous venons de nommer.
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La Collecte finit par une conclusion qui varie selon le sens de ce qui précède. Si TOraison a été adressée à la première personne de la très-sainte Trinité , la conclusion est : Per Dominum... in unilaie Spiritus Sancti, Par Notre-Seiffneur Jésus-Christ... dans l'unité du Saint-Esprit. 11 est à remarquer que toutes les anciennes Collectes s'adressant airoclement à Dieu le Père , se terminent par celte conclusion. Lorsque la Collecte s'adresse à Dieu le Fils, la conclusion est : Qui viviset régnas cum Deo Pâtre in unitate Spiritus, Vous qui vivez et régnez avec Dieu le Père en Tunité du Saint-Esprit. Mais le nombre 6e ces Collectes est pru considérable. La plus remarquable est celle de la Féle-Dieu , qui est de saint Thomas d*Aquin. Aucune n'est adressée directement au Saint-Esprit, du moins dnns la Liturgie Romaine. Le clergé et les fidèles répondent : Amen. (Voyez ce mot.)
VARIÉTÉS
Le nom de Collecte a été pris aussi pour signifier l'Assemblée chrétienne, Colleclio ou Collecta, Ainsi Tévèquc , arrivé au lieu où le peuple était assemblé pour en partir et se rennre au lieu de la Station , récitait une prière sur le peupie; elle est nommée Ora-' tio ad Collectam^ sous-entondu plebem , Oraison sur le peuple réuni. Le Micrologue désigne comme origine du nom de Collecte l'usage de réciter ainsi une Oraison sur le peuple assemblé : quelquefois même les stations sont appelées des Collectes^ pour le molirque nous venon< de faire connaître.
L*autenr que nous venons de citer dit
Îu'on ne récitait do son temps qu'une seule ollecte, de mémo qu'on ne dit qu'une Epllre et qu'un Evangile; il ajoute que, s'il est besoin d'en dire plusieurs , il ne faut jamais dépasser le nombre de sept ; mais que , s'il 7 en a plus d*une et moins de sept, elles doirent être en nombre impair ; s'il y en a trois , c'est pour honorer Jésus-Christ qui pria trois fois dans son agonie ; cinq rappellent les cinq plaies , et sept le même nombre de demandes dans l'Oraison dominicale.
On remaraue dans les Collectes composées par saint Grégoire, deux parties distinctes ,
Rrincipalemenl dans celles des fétos de jotre-Seigneur. La première expose succinctement le Mvslère , la seconde exprime tin VŒU qui est 1(* fruit du même Mystère. Les fêles de plusieurs saints offrent la même disposition. Toutes les Collectes peslérieuremeut composées sont analogues à cette économie déprécatoire.
Selon Hugues de saint Victor, cité par Grancolas. il parait qu'à Rome on ne disait gu'une Collecte, s'il ne survenait quelque Icte dont on fit Mémoire , mais qu'ailleurs on disait plusieurs Oraisons aux Messes basses ; le célébrant en récitait selon sa dévotion ; aujourd'hui , selon le Rit romain , on dit plusieurs Oraisons à la Messe ; on n*en excepte auo les solennités. Tous les dimancbes de rannéc , i l'exception de Pâ-
ques et de la PeutecAte , ont plasieort Ortisons : les deux semaines de ces dernières fêtes en ont au moins deux par chaque jour, à compter du mercredi indusirement.loolci les Octaves, (jui y sont fort nombreuses, cal
f»our chaque jour pareillement plosieort C«f> ectes. Le Rit parisien n*adroet dans ces Optaves d'autres Oraisons, après celle du jour, que des Mémoires. U en est de même en plusieurs autres Eglises.
Quelques auteurs liturgistes donnent qidquefois le nom de Benedictio à la CouettÊ. Saint Augustin la nomme ainsi dans sa IN* Epltre.
On sera bien aise de tronrer ici TOraisoa que Constantin ordonna à ses gens de rédter chaque dimanche. Eusèbe la rapports dans son quatrième Livre de la Vie de cet empereur : Te solum Deum agno$cimu$, 9$ Regem profitemur, te adjutorem inroeamm, perte victorias consecutt sumuf, perte kêstm superavimus, a te prœsentemfeli ci totem foftffcHtos fatemur et futuram adepturos speramm» Tui omnes supplices sumus: abs tepetimuifd Constantinum, imperatorem nostrum, una €wm piis ejus liberis quam diutissime nobis saiwsm^ incolumem et victorem conserves, c Nous rom « reconnaissons , ô Seigneur ! corome noife ff seul Dieu , nous vous adorons comas « notre Roi. nous vous invoquons comas ff notre appui. C'est par vous qoe « avons été vainqueurs, par vous qoe « avons vaincu nos ennemis ; nous arooons « que c'est de vous que nous rient notre ié- « licite ; c'est de vous que nous attendras Is (c bonheur à venir. Nous nous jetons à vss a pieds et vous conjurons de nous conserver <v le plus longtemps qu'il plaira à voire clén mcnce dans un état de santé et de Iriom- « phe , notre empereur Contantin et ses eih a fants. »
Tertullien, dans le chap. XXX de soi Apologie, nous fait connaître FOraison qo'oi récitait pour les empereurs : Oramus pro snnibus imperatoribus vitamillis prolixam ^mperium secumm , domum tutam , exercitMS fortes, senatum fidelem, populum probum, orbem quietum, et guœcumque homints et Ctesaris vota sunt : « 0 Dieu I nous vous demai« « dons pour les empereurs une longue viei « la sécurité de leur empire et de leur mai- « son , de vaillantes armées , un sénat fidèk, A un peuple ami de la probité , la Iranqoil- « lité du monde , et tout ce qui peut être A l'objet des vœux de l'humanité et de la n- « prême puissance. »
Le Micrologue fait une observation asset importante sur la conclusion des CotfeelCf « et en général des Oraisons liturgiques. Comme toutes ces Oraisons se terminent en la* voquant la médiation de Jésus-Christ, il veut qu'on dise : Per Dominum nostntm J^ sum Christum qui tecum vivit et régnai Detis, et non pas qui vivit et régnât in unitai€ Spi^ ritus Sancti Deus. Selon cet auteur, la Irans» position serait moderne. Or le Micrologoe écrivait au onzième siècle, ce qui donne à cette dernière formule une antiquité UïAt.
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COLLÈGE (sacré}.
{Voyex CARDINAL et papb.) COLYBES.
Les Grecs donnent ce nom à des gâteaux faits de farine de froment à laquelle ils mêlent des pois piles, des noix moulues et des pépins de raisin. Ces gâteaux sont divisés en plasiears compartiments séparés par des feuilles de persiL On offre ces gâteaux en I honneur des saints et pour les morts. 11 jr a onc Oraison particulière pour en faire la Béoédiction, où Ton prie Dieu de bénir ceux qui mangeront de ces gâteaux. Ce terme dérive de xoÂ^Lupa, qui signiBe gâteau. On prétend que l'empereur Julien l'Apostat ayant fait souiller par le sang des victimes les vivres qui se vendaient à Constantinople , aGn que les chrétiens qui en mangeaient fussent ainsi réputés avoir pris part au culte des idoles, le patriarche Eudoxe leur conseilla de ne manger que du pain et des légumes. Cet usage serait donc un mémorial de Timpie et absurde vexation de Tapostat. La distribution des €olybe8 a lieu tous les ans, le premier samedi du Carême.
Ceci a beaucoup de rapport avec la colyva que les Grecs ont coutume d'envoyer à Téglise, neuf jours après un enterrement. Le vojdgeur Tournefort dit que ce colyva est aussi un gâteau fait de froment bouilli, en
Srain, auquel on ajoute des amandes pelées , es raisins secs, des grenades» de sésame, et qu'on borde de basilic ou de quelque autre plante odoriférante. Ce gâteau est placé sur un grand bassin, et a la forme d'un pain de sucre surmonté d*un bouquet de fleurs artificielles. On dispose sur les bords du bassin quelques morceaux de sucre ou de conGture sèche, en forme de croix grecque. Ce symbole traduit, selon eux, les paroles de Jésus- Christ, selon Saint-Jean : « Si le grain de « froment que Ton jette en terre ne meurt « pas, il demeure seul, mais quand il est i mort il produit beaucoup de fruits. » C'est une profession de foi en la résurrection des morts. Le fossoyeur porte sur la tête ce gâteau déjà bénit et précédé d'un autre qui porte deux gros cierges allumés, il place le gâteau sur la tombe du défunt. Trois personnes suivent le fossoyeur, portant Tune deux grandes bouteilles de vin, l'autre une corbeille de fruits , et la troisième un tapis qui est étendu sur la tombe. Les assistants s'asseyent tout autour et mangent le gâteau. La cérémonie porte le nom de rà Zictpva, Ta sperna. Ce terme serait-il une dégénération deS^^^'^M, fpendo» je fais des libations? La cérémonie dn colyva a lieu avec solennité le vendredi avant le jeûne annuel de l'A vent, le Vendredi saint, et le vendredi avant la Pentecôte, joors consacrés A la commémoration des morts.
COMMÉMORATION
On lui donne indistinctement ce nom» ou Celui de commémoraiëQn ou bien même celui
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de mémoire. C'est ce dernier oui est l'origine des deux autres. Ce terme si éminemment liturgique a plusieurs significations. Dans le sens le plus large, la commémoration cous* litue la plus grande partie du culte public. Les fêtes de Noire-Seigneur, de la sainte Vierge et des saints, les suffrages pour les vivants et les morts, soit à la Slcsse soit à rOffice, nos temples mémos sont des^comm^morations. On sait qu'à l'égard de ceux-ci les premiers oratoires des cbrétiens portaient le nom générique de memoriœ^ mémoires. Nous devons aonc parler ici 1* des commémorations des saints, 2* de celles des vivants, 3*" de celles des morts. C'est principalement sous ce triple rapport que l'Ëglise emploie le nom de commémoration.
11 est constant que dès les premiers siècles de l'Eglise on fit Mémoire des Martyrs. Nous venons de dire que les oratoires érigés sur leurs tombeaux sous les noms de Martyria^ Apostalea etc. s'appelaient memoriœ. Citait bien déjà un témoic^nage authentique de l'honneur qu*on rendait à la mémoire des saints confesseurs de la foi de Jésus-Christ. Mais c'était surtout au Canon de la Messe que le nom de ces illustres athlètes recevait un hommage commémoratif dans la prière Communicantes qui se récite après le Mémento des vivants. C*est là que se trouve exprimé le dogme catholique de la communion des saints. On ne se contente pas d'y vénérer leur souvenir, memoriam vénérantes^ mais encore on y prie le Seigneur de nous accorder sa protection par leurs mérites et leurs Erières. La mémoire de la Sainte Vierge y est onorée et invoquée la première, parce qu't'lle est la reine des saints. Les douze Apôtres, suivis de douze autres martyrs, y sont nominativement désiffnés. Mais comme il n'était point possible d y insérer Vimmense nuée de témoins qui déjà au commencement du troisième siècle avaient souffert pour Jésus- Christ» on se contenta de désigner les autres d'ane manière générale, et omnium sanctorum. Il y a eu cependant variation dans ce nombre : car à mesure que le catalogue des saints s'accroissait on plaçait leur nom dans le Canon (Voyez CAFioNiSATioit). Il fut bientôt facile de juger qu'il n'y aurait pas possibilité de faire de chacun une mention comraémorative, et l'on se borna à ceux qui se trouvent dans le Communicantes actuel. Une seconde commémoration des saints a lieu dans le Canon. C'est celle qui se trouve au Nobis guoque peccatoribus. « On y nomme, « dit Lebrun, plusieurs saints martyrs des « différents états qui sont dans l'Eglise, et « qui ont été particulièrement honorés à Rome » Nous y voyons donc , pour l'Ordre des prophètes» saint Jean -Baptiste, cum Joanne, et il est certain qu'il ne s'agit point ici de l'Evangéliste, puisqu'il a été déjà nommé dans le Communicantes. D'ailleurs ce saint Précurseur se trouve pareillement dé* signé, après la Consécration, dans les Liturgies Orientales. Dans l'ordre des diacres,
saint Etienne; dans Tordre des apôtres sajnt
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Matthias; dans celui des disciples, saint xiarnabé; dans TOrdre des évéques, saint Ignace; dans Tordre des papes,saint Alexandre; dans celni des prêtres, saint Marcellin; dans celui des exorcistes, saint Pierre; dans celui des personnes mariées, les saintes Perpétue et Félicité ; dans Tordre des vierges, sainte Aga(he, sainte Luce, sainte Agnès, sainte Cécile, et sainte Anastasie. 11 est digne de remarque que aucun des saints des deax commémorations n*est pris ailleurs que parmi les martyrs, si Ton en excepte la sainte Vierge, qui fui pourtant la mère des douleurs et qu*on pourrait appeler -martyre d*abord en ce sens, et puis parce qu'elle a été témoin du grand sacrifice du Calvaire. On a vu ce-
{rendant les noms de saint Martin, saint Hiaire et autres figurer dans cette commémoration. Le Sacramentaire gallican les place dans le Communicantes avec ceux des saints Ambroise, Augustin, Grégoire, Jérôme et Benoit. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles on n*y place qne les martyrs dont nous avons parlé. Leur genre de mort, en effet, se rapproche plus intimement de celle de Tauguste victime qui s'immole dans le saint SacriGce après avoir répandu son sang sur Tautel de la croix.
Nous ne pouvons point ici parler, au sujet de la Commémoration des saints, des féies qui leur sont consacrées , de leur reliques qu*on honore etc. nous en traitons dans des articles particuliers.
En Liturgie, on appelle commémoration ou Mémoire, la Collecte, Secrète et Posicommunion d'une Messe qu'on ne dit pas, mais qui sont récitées conjointement avec les Oraisons de la Messe qui est célébrée. Le plus ordinairement cette Mémoire est la commémoration d'un ou de plusieurs saints. Les Rubriques insérées en tête des Missels règlent tout ce qui concerne ces Mémoires. Nous ne pourrions d'ailleurs faire connaître aucune règle invariableet positive puisqu'elles chan-
Ecnt selon les diocèses et les circonstances, a Mémoire se fait à Laudes et à Vêpres par une Antienne, un Verset et une Oraison. Ces commémorations n'ont pu être connues dans les cinq ou six premiers siècles. H ne pouvait y avoir la concurrence de fêtes qui se trouve aujourd'hui dans l'Eglise, développée en son culte et voyant tous les jours s'accroître, dans son sein, le nombre de ses enfants jugés dignes de recevoir le tribut de notre vénération. (Voyez FERIE.)
L'Eglise a toujours clé dans Tusage de prier pour les fidèles vivants et surtout de leur appliquer les mérites du sacriGce de la Messe, mais d*une manière plus spéciale à ceux pour lesquels il était nominativement offerL C*est ce qui résulte de la prière du Canon : Mémento, recitée avant la Consécration. C'est ici une véritable commémoration pour les vivants. Dans les premiers siècles ceux qui faisaient offrir le saint SacriGce, c'esl-à-dire qui, à TOIÎrande, avaient prêtante lenrt dons aCn que le fruit leur en fût appliqué, étaient recommandés par cur nom
au célébrant à naute voix. La oiacre rctuplissait cette charge. Cet uMga na pal loi|. temps se maintenir. Déjà, du temps de sain! Jérôme, il y avait des chrétiens qui pousiéi
fiar le désir vaniteux d'entendra proclamer sur nom, au milieu des solennités, Giisaieil des dons à l'Eglise. C'est pour caipteber c«l abus qu'on supprima cette coutumet seloa b témoignage du saint doctenr. 11 en est resli seulement les deux N. N. nomifui, et la prêtre dirige, en cet endroit, son inteotiott m faveur des personnes pour lesquelles il doit ti il veut prier.
Cette commémoration des vivants continl une formule qui a été diversement expliquée: « Souvenez vous, Seigneur, de vos servi» c teurs... pour lesquels nous vous offrais « OU qui vous offrent, » — Pro guUrns lAî o/ferimus vel qui tibi offerunt. Lebruo peais que du temps où le peuple faisait rOffraads le célébrant ne disait que les dernière p«rôles, 9UÎ (t6t offerunt. Lorsque par suite des fondations qui furent faites la clergé olirit lui même le pain et le vin destinés i étia consacrés, au lieu de cette seconde formulet on employa la première: Qui tibi offeriwtm. Mais comme il se trouvait encore des fidèles qui offraient eux-mêmes et qu'en ce cas b prêtre devait employer les paroles : qui têi o/feruntf les Missels durent présenter Ici deux formules, ad libitum, et la particule vn, ou, intercalée entre les deux formales, indiquait Talternative. C'est pourauoi an asseï grand nombre de Missels présentent eellt particule en caractères rouges, parce qu'eUs n'y est point censée faire partie du texte. Ile» puis plusieurs siècles la particule vel est récitée par le célébrant, et cela nous semUs très-convenable, parce que en effet,silaUcsfS est dite particulièrement i l'intention de la personne qui offre, c'est-ànlire qui a doaai en argent la rétribution ordinaire, le oèlébrant, de son côté, offre aussi comme ministre du Sacriflce, an nom des fidèles dont il est le représentant et pour lesquels il prè^ sente les dons et oblations. Benoit XlV,daii son traité du sacrifice, improuve les Misseb qui présentent la particule vkl, comme Ra« brique, et il soutient qu'elle doit être daas le texte même de la commémoration poor les vivants. Celle-ci existe, sous plusieurs formes, dans toutes les Liturgies depuis les ApAtres jusqu'à nous, et il ne faut pas la coafondre avec les prières que TEglise fait daas la première Oraison du Canon. Cette demièn est générale, l'autre est, pour ainsi parieTt individuelle.
Une troisième commémoration spéciale a lieu à la Messe; elle se fait après la Consécration et avant TOraison dominicale : f*est celle des défunts. Depuis les premiers siècles» comme nous le prouve la Liturgie des Apétres, on a toujours prié pour les morts ; la belle prière qui y est récitée avant la Communion, après avoir fait mémoire du clergé, des rois« et a\oir honoré celle des martyrs, rrafemia ces paroles : « Prions pour ceux qui saal « morts dans la foi » Les plus aadenacs
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Ulurgios d'Orient et d*Occidcnt consacrent anc partie de la Messe à cette pieuse commemoraihn. Ce n'est point ici le lieu d'en citer .ouïes les formules ; il nous sutGra de retracer la eommémoration qui se trouve dans la Liurgie de saint Jacques, ou de Jérusalem, à lause de sa ressemblance avec la nôtre, et en outre ayant lieu après la Consécration et arantrOraison dominicale: «Seigneur, notre «l)iea, souvenez-vous de toutes les âmes
I dont nous avons fait mémoire {voyex Dipf TYQCBs) et dont nous n*en avons point fait, « de tous ceux qui sont morts dans la vraie tfol depuis le juste Abel iusqQ*à ce jour:
• Taites-ies reposer dans la région des vivants, ■ dans votre royaume, dans les délices du « Paradis, dans le sein d'Abraham, dlsaac et
• de Jacob, nos saints Pères, etc.^ etc. »
La commémoration de notre Liturgie Romaine commence par les mots : Mémento itiam. Domine, famulorum famularumque /tiarwn NN {nomma) : « Souveuez-vous aussi, t Seigneur, de vos serviteurs et servantes...» Le mot etiam, aussi, suppose une commémo^ ra/ion précédente et immédiate. Dans quelques Missels manuscrits fort anciens on lit, entre la prière Supplices te rogamus et le Mmento des morts, une formule de commé^ fMration pour le prêtre lui-même : on peut la lire en entier dans le premier volume de Lebrun, page 413. En ce cas la conjonction etiam est très-rationnelle. Depuis plusieurs siècles cette mémoire spéciale pour le célébrant n'ayant pas lieu, la conjonction n'en lera pas moins convenable, puisqu'elle annonce après la commémoration des vivants, qui se fait antérieurement à la Consécration, celle des défunts, qui a lieu après cette importante partie du SacriGce. Les noms des défunts pour lesquels le prêtre devait prier loi étaient indiqués par le diacre, comme dans la première ; ces noms étaient inscrits far les dyptieues, dont nous parlons dans un article spécial.
II ne faut pas confondre cette commémoror tion^ qui est un véritable suffrage pour les morts, avec les commémorations dont parlent les anciens Pères, et qui avaient lieu pour honorer la mémoire des martyrs. Si les expressions sont les mêmes, le but en est essentiellement différent. Le cardinal Bona entre a ce sujet dans une explication fort importante; il cite surtout la Secrète de la Messe en Thonnenr de saint Léon, laquelle est ainsi conçue : Annue nobis. Domine, ut animœ famuti tut Leonis hœcprosit oblatio, « Faites, «Seigneur, que cette oblation serve pour • l'âme de votre serviteur Léon. » Le pape looocent 111 interprète ces paroles en ce sens que le saint Sacrifice tourne à l'honneur et à la gloire da saint dont on fait Mémoire. On avait 4*autant moins à craindre Tambiguïté 4cs paroles, que Thérésie qui a nié le purgatoire était encore entièrement inconnue, (t non pas même présumable. Si ce n*cst point une malice infernale qui a fait renier ce dogme, c'est du moins une profonde ignorance de Tantique Liturgie. On ne peut discoDvenir que la Liturgie de saint Jacques,
dont nous avons cité la commémoration pour les morts» ne remonte au berceau de l'Eglise, à Jérusalem; quand même on prouverait qu*elle n'a été écrite qu'au quatrième riècle» ce qui n'est pas facile, on rencontrerait encore plus de difficulté à démontrer que cette commémoration y a été intercalée, en ce même siècle, contrairement à la profession de foi reçue. Or, s'il es t in vinciblement prou vé q u'on a toujours fait, depuis les apôtres jusqu'à nous, une commémoration pour les morts l dans la célébration de l'Office public, il restera incontestable qu'on a toujours cru à uu purgatoire, dont on a toujours conjuré le Seigneur de vouloir bien délivrer les âmes
{»our lesquelles on demandait le repos dans a région des vivants, etc. On nous pardonnera cette digression dans le domaine de la controverse théologique, mais nous considérons comme pércmptoire l'argument que nous en tirons ; il n'v en a pas de plus solide et de plus inattaquable que celui des dates : rien n'est inflexible comme elles.
Pendant les dix premiers siècles, il n'y eut pour les défunts d*autre commémoration que celle dont nous venons de parier, -soit par le Mémento etiam, soit par les Collecte, Secrète et Postcommunion des Messes célébrées dans cette intention, etc. L'initiative d'une comme-moration générale était réservée à la France, et bientôt cette solennité funèbre, adoptée par la Mère de toutes les Eglises, devait être célébrée dans tout l'Occident. Saint Odilon, abbé du fameux monastère de Cluny, eu Bourgogne, ordonna, en 998, que le lendemain de la fête do tous les Saints on célébrât, dans toutes les maisons de son Ordre, une Messe solennelle pour les défunts qui en auraient été membres. Le texte de son décret porte que : « Comme l'on fait la fête « de tous les Saints au l**" novembre, selon ^ la règle de l'Eglise universelle, il faut aussi, « au jour suivaut, célébrer la mémoire de « tous ceux qui reposent en Jésus-Christ, par « des Psaumes, des aumônes, et surtout par « le sacrifice de la Messe. » Il ne fut , il est vrai, institué que pour les monastères qui étaient placés sous la direction de cet illustre abbé; mais en peu de temps l'usage s*en ré^ pandit et les papes l'approuvèrent. La cornmémoration des morts, au lendemain de la Toussaint, fut d'abord chômée comme le Di-« manche, puis elle fut réduite à une demifête, qui se terminait à midi, et c'est pourquoi il n*y a point de secondes Vêpres à cet Office. Aujoura*hui les œuvres servîtes n*y sont point prohibées, et la Messe même n'y est pas de précepte. A Paris, la commémoration des morts ne fut ordonnée comme de précepte
Ïu'en 1557, par l'évêque Eustache du Bellay, n 1666, une ordonnance de l'archevêque flardouin de Pérefixe la supprima. François» de Harlay, son successeur, en fit une demi.» fête, dix ans après son entière suppression. Le seul Ordre de Cluny avait conservé la fête entière, qui avait par conséquent de secondes Vêpres. Lorsque le lendemain de la Toussaint est un dimanche, l'Office des Morts
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commence après les Vép-cs de ce dimaiiche« cl se termine le lendemain lundi, à Tordinaire. C'est le pape Urbain VI qui établit cel ordre dans le quatorzième siècle. La commé^ moralion des morts est de rigueur quant & rorfice, et elle exclut toute autre solennité ; du reste, cet Office est très-antérieur au dixième siècle. Avant cette époque, on faisait les Vigiles des morts avant de procéder aux funérailles, ainsi qu'au neuvième . trentième, quarantième jour après le décès, aux semi-anniversaires et anniversaires, ou à des époques même plus rapprochées, selon la coutume des lieux et la piété des Gdèles. Cet OfGce commémoratif tenait, selon saint Augustin, le second rang dans TEglise après les temps apostoliques. Dans quelques Rites particuliers, TOffice des Morts, pour le second jour de novembre, diffère de celui qui est chanté ou récité dans toute autre circonstance, mais cette différence existe seulement dans le choix des Leçons.
VARIÉTÉS
Toutes les Liturgies font commémoration des Saints à la Messe; celle de Milan énumère, outre les noms du Communicantes romain, un grand nombre d'autres saints, tels que Hippolyte, Vincent, Apollinaire, Vital, Nazairc, Celsc, Protais et Gcrvnis, Victor, Nabor, Félix, Kalimer. A celui-cî se terminent les noms de la commémoration milanaise, depuis saint Charles Borromée. Les Missels imprimés avant lui portaient ceux de Materne, Eusiorge, Denys, Ambroise, Simplicien, Martin, Eusèbe, Hilaire, Juhs et Benoit. Plusieurs de ces saints ont été évéqucs de Milan.
La Liturgie Mozarabe place dans cette com^ inémoration, qui commence par les mots:
Facientes commemorationem beatissimorwn apostolorum, d'abord, comme on voit, les apôtros en nom collectif, ainsi que les martyrs; puis elle désigne la glorieuse sainte Marie, Vierge, gloriosœ Sanctœ Mariœ Kirqinis, et les noms qui suivent, en cet ordre : Zacliarie, Jean, les enfants (les saints Innoiîents), Pierre, Paul, et les autres comme au romain ; puis après, Mathias, Marc et Luc. Le Chœur répond : Et omnium martyrum, « Et « de tous les martvrs. » Ensuite on v fait mémoire pro spiritious pausantium, des saints Hilaire, Athanase, Martin, Ambroise, Au-
fustin, Fulgence, Léandre, Isidore, David, ulien, Pierre..., et trente-quatre autres, dont une partie appartient à TEglise d'Espagne. Ici encore le Chœur répond : Et omnium pausaniium, « Et de tous ceux qui sont dans le repos « étrrnel. »
Les Liturgies grecques ont des commémo^ rations de saints beaucoup moins spécifiées: celle de Saint-Jacques, qui est la plus ancienne, fait mémoire « de nos pères les pa- • triarches, les prophètes, les apôtres, les « martvrs, les confesseurs, les docteurs, et « tous les esprits des justes qui ont consommé « leur carrière dans la foi de Jésus-Christ. » CeHe de Constantinople nomme « saint Jean- « Baptiste, prophète et précurseur, les saints
« et glorieux apôtres, saint N., dont ooim « célébrons la mémoire, et tous les taÎDls, « par les prières desquels accordei-noQs, « Seigneur, votre protection, etc. > Il ettotife de remarquer ici la commémoraiion particulière du saint dont on célèbre la fête. Grégoire 111 désirait que le nom do saint on des saints dont on faisait TOflice fat placé après celui qui y est désigné le dernier, et ce soihait mériterait de se changer en règle posrtive.
Les Arméniens, les Cophtes, les Abyssins, etc., entrent aussi en commanlon avec les saints, dans le sacrifice de la Messe, par des commémorations qui se rapprochent ii Rit romain. Partout la sainte Vierge tient le premier rang, et nous devons citer la Mémoire qu'q;^ fait la Liturgie des Cophtes..... « Nous communiquons à la mémoire de fos « saints, ô Seigneur..., mais principalement, «et par-dessus tout, à celle de la diviat « sainte Marie, sainte, pleine de gloire, loi- « jours Vierge, Mère de Dieu... »
Les commémorations pour les vivants st trouvent de même dans toutes les Liturgies. Dans la prière que le diacre récite i hanta voix, pendant la fraction du pain, cbet les Syriens orthodoxes, on trouve ces paroles: « Seigneur, souvenez-vous, par votre grîet « et vos divines miséricordes, de notre pa« « triarche N., et de NN., dont les prières ss « joignent aux nôtres ; souvenez-vons des « absents, et prenez pitié des présents » Ces dernières expressions offrent une ideotili
Siarfaite avec celles de la Liturgie RomaîM: it omnium circumstantium , «t Souvenez-voas « de tous ceux qui sont ici présents. *
Enfin il n*existe pas une seule Liturgie, quel que soit son degré d*antiquité, oà II commémoration pour les morts n'occupe ass place distincte, et dont les termes ne soieiC d'une précision absolue. On comprendra qaH nous est impossible de donner ici place i toutes ces pieuses Mémoires des Qdèles lié* passés pour lesquels on demande miséricorle, mais on sera bien aise de trouver ici le Jf#mento des morts selon le Rit arménien. Aprèi la Consécration, et avant rOraison domisicale, le prêtre, pendant que le Chœnr cbaale, fait avec larmes (ce sont les termes de la Ribrique arménienne) plusieurs demandes i Jésus-Christ, et, après avoir prié pour les vivants, dit : « Souvenez-vous, Seignear, « laissez-vous toucher de pitié, soyez propics « aux âmes des défunts, et surtout i cdis « pour laquelle nous offrons ce saint Sacri* « fice, » Ici il s'arrête, comme au romaiit pour recommander à Dieu ceux pour qui il veut prier, et il poursuit : c Donnez-leur lat (c repos, illuminez-les, placez-les dans Tas* ti semblée de vos saints en votre céleste « royaume ; faites qu'ils soient dignes dt n votre miséricorde. »
La Liturgie Malabare ou de saint Thomas présente cette commémoration : « Souvenons* « nous aussi des fidèles, nos pères et nos « frères qui sont sortis de ce siècle et an o sein de la foi orthodoxe : prions le &*!c gneur de les absoodre, d*oohlier lenn pé*
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« thés et préraricattons, de les rendre disnes • do se réjouir dans les siècles des siècles f avec ks justes et les saints qui ont accomi pli 4a divine volonté. » i
Depuis un temps immémorial les prêtres da r^vaume d'Aragon étaient dans Tusaffe de célébrer deux ou trois Messes , le jour de ' la eommémoration des morts. On voulut (jue le pape sanctionnât par son approbation ceUe touchante coutume , plusieurs démarches à ce sujet furent infructueuses. ËnGn, Benoit XIV , sur les instances de Ferdinand Vly roi des Espagncs, et de Jean Y, roi de Portugal, autorisa cette exception à la règle générale , il permit mémo d*en célébrer deux après midi pour satisfaire Tempressemeot des peuples. C*est le savant pontife lui-même qui le raconte dans son excellent oQvrage sur le sacriGce de la Messe.
Anciennement, à Saint-Maurice de Vienne, on disait tous les jours de Carême avant Complies, TOffice des tnorts.
L'Ëglise grecque a toujours eu au moins deux fêtes de commémoraiion pour tous les défunts, à Tépoque du Concile de Florence, en H38, ils célébraient la première le samedi avant la Quinquagésime, et la seconde le samedi avant la Pentecôte ; d'autres disent que c'est la veille ou le vendredi. Du reste, la Messe de ces commémorations ni même celle des enterrements , n'a rien de différent de la Liturgie ordinaire. Ils ne se servent jamais non plus d'ornements noirs. Il en est de même chez les Arméniens, etc.
En quelques diocèses de France et ailleurs on fait une Octave des morts, pendant laquelle on dit tous les jours la Messe pour il s âmes du Purgatoire {Voyez funérailles,
REQUIElf, SERVICE, Ctc).
Grimaud, dans sa Liturgie sacrée^ raconte ie trait suivant, d'après le vénérable Bède : L'ii gentilhomme, fait prisonnier en Angleterre, avait pour frère l'abbé d'un monai>lère. Celui-ci • persuadé que son frère était mort, offrait ou priait, tous les jours, pour le repos de son âme , et tous les jours , à l*heure même où le pieux abbé recommandait à Dieu l'âme du gentilhomme , les fers du prisonnier se brisaient ; on redoubla de vigilance , et le captif fut chargé de chaînes plas solides ; mais , toiis les jours, comme à l'urdinaire, le prodige se renouvelait. Enfin , le gentilhomme traita de sa liberté, moyennant une somme d'argent, avec son gardien, qui désespérait de le retenir. Le prisonnier relâché vole vers son frère qui crut voir un bntôme. Tout s'explique, et l'abbé ayant comparé l'heure à laquelle s'opérait le miracle de la prison, avec celle où il offrait le saint Sacrifice pour le captif, reconnut que c'était justement la même. Saint Grégoire , dans ses Dialogues , raconte un trait a peu Drès semblable. ^
Pierre Damien, dans la Vie de saint Odilon, raconte que ce grand abbé fut déterminé à établir dans son Ordre la commémoration des trépassés par un récit que lui fit un religieux français revenant de la Sicile. Ce «M)ine lui raconta, sur l'assurance qui lui
LlTCROlB.
en avait été donnée par un solitaire sicilien oui l'avait accueilli, que non loin des bords de la mer qui borde cette lie, on entendait des cris lamentables poussés par des millions d'âmes aue des feux souterrains lançaient avec un bruit affreux dans les airs, et laissaient retomber dans ces abîmes ardents pour les en relancer avec une nouvelle fureur. Le bon solitaire ne doutait pas que ce ne fût là le Purgatoire. Sans Youloir contester au naïf historien la vérité de son récit* nous dirons que le saint abbé de Gluny n'a* vait pas sans doute besoin d'être incité à secourir les âmes du Purgatoire par cette merveilleuse narration à laquelle il pouvait no pas ajouter foi. 11 y a d'ailleurs dans ce trait de la vie dont nous parlons, un anachronisme qui le fait suspecter. Le miracle do rapparition du pape Benoit Vlll, que les prières et les bonnes œuvres de saint Odilon auraient délivré des flammes du Purgatoire, serait un des puissants motifs de l'institution de la commémoration ; mais il ne faut pas oublier que c'est en 9d8 que l'illustre abbé de Cluny l'institutua, tandis que le pape Benoit , dont l'âme serait venue remercier Odilon, accompagnée d'un nombreux corléffe d'autres âmes, mourut seulement en 10S&. Nous avons dit au'en quelques diocèses * il est d'usage de célébrer une Octave des Morts
3ui accompagne la commémoration solennelle es trépassés du lendemain de la Toussaint. Durand de Monde semble parler de cette coutume qui aurait existé dans le treiiième siècle , on y faisait des septénaires , il en donne d'abord des raisons mystiques , et il dit ensuite que c'est en mémoire ou plutôt en imitation du deuil de sept jours , pendant lesquels les enfants de Jacob pleurèrent leur père défunt. Le même auteur ajoute qu'on faisait aussi des neuvaines de morts, afin quo. les âmes des défunts ainsi délivrées, puissent se réunir, dans le ciel, aux neuf chœurs des anges.
COMMUNION
Ce terme, un des plus usités dnns la langue ecclésiastique se prend en différents sens. Dogmatiquement parlant la Communion est l'unité de doctrine, l'union des suffrages entre les membres de TEglise. Appartenir â la communion de l'Eglise c'est croire sa doctrine, participer à ses biens spirituels. Etre excommunié c'est être retranché de ceUe union. Nous n'avons point à envisager ainsi la corn' munion^ seulement nous parions en son lieu de l'excommunication. La Messe est quelquefois appelée communion dans certains auteurs, surtout par saint Jean Damascène, la dégradation du prêtre se nomme aussi communion laïque, c'est-à-dire que le prostré interdit de la célébration ne peut participer A la sainte Eucharistie que par la communion reçue comme les simples fidèles.
ijrrite.)
One partie de la Messe porte le nom de «r«nmuni on parcequ*on y communique r6ellejient avec Jésus-Christ par la réception de son corps et de son sang; t*Ânlicnnc qu*on j chante et qu'on y lit pendant ou nprès celte cérémonie s'appelle aussi Communion : t&' est l'objet de cet article.
La Communion envisagée sons cet aspect csl une partie intégrante du saint Sacrifice, il faut que la victime qui a été o /fer te et changée soit consommée. Cette consommation est nécessairement clTectuée par le célébrant pour qu*il Y ait sacrifice complet, et facultativement par les fidèles qui y assistent, en oulre la communion peut avoir lieu indépendamment de la Messe, commençons par la Communion du célébrant.
Les anciennes Liturgies laissaient à la piété du prêtre le choix des prières qu*il devait faire pour se préparer à la communion. Ce n'est guère que vers le neuvième siècle que l'on plaça dans les Missels ouSacramentaires les deux Oraisons de la Liturgie Romaine qui précèdent immédiatement la communion.
Mais elles remontent à une époque beaucoup .plus ancienne. On ne peut cependant les placer audelà du qualrième siècle, car alors on ne s'adressait qu'à Dieu le Père, pour ne pas fournir aux païens Toccasion de faire aux chrétiens le reproche de polythéisme , da moins on usait de cette circonspection dans les prières liturgiques.
Arrivé au moment même de la communion, lo célébrant prend l'espèce du pain, de la main gauche et de la droite se frappant la poitrine, dit par trois fois : Domine non sum dignus: etc. la coulume de réciter ces paroles du centenier de l'Evangile, en ce moment solennel, est de la plus haute antiquité, puisque Origène et saint Jean Chrysostome en parlent. Un grand nombre de manuscrits des siècles les plus reculés placent ces paroles à la Communion, et lous avec le changement obligé des mots Puer meus en ceux d Anima mea, pour donner a ces belles paroles un sens plus direct, puis le célébrant faisant sur, lui le signe de la croix avec re>pèce du pain qu'il a mise dans la main droite dit les paroles : Corpus Domini, etc. 11 y a eu variation en ceci, on trouve diverses formules dans plusieurs Missels. Dans l'un, qui est du Kit romain el que le cardinal Rona cite, leprélrc dit en se signant du saint Sacrement : Ave in œlernum, sanciissima caro Chrisli, jnihi ante •mnia et super omnia summa dulcedo, o Je « vous salue, 6 Chair de Jésus-Christ , à € jamais sainte I 6 vous qui avant tout et « pardessus tout êtes ma suprême douceur.»
Les Liturgies Mozarabe el Ambrosienno diffèrent peu de la formule romaine qui est scluellement employée. La Liturgie Grecque place en cet instant une formule de foi : «Jo « crois, Seigneur, et je confesse que tous « êtes le Christ, qui êtes venu au monde pour « sauver les pécheurs doiit je suis le plus • crand, » A la communion du précieux sang le» paroles ne varient que du seul mot qui »crt à distinguer les deux espèces. Il est utile ûe ra^pelœ nt ce que prescrivent plusieurs
Rubriques sur la communion sous Tespèce di vin. Le prêtre ne doit approcher le calice des lèvres que trois fois tout au plus. Si la prescription dont nous parlons était bien observée, on ne verrait pas des prêtres suidés par un zèle intempestif porter à la bouche li
) calice du précieux sang, dix, quinze, vingt fois, au risque de faire considérer cela pla« tôt comme une manie que comme un acte de piété.
Lo premier Ordre romain nous fait co«naître le Rit de la communion du pape, des évê(|ues, des prêlres et en général de tout le clergé qui l'assistait, il ressemble beaucoup I celui de la primitive Eglise dont Flcui^ re» trace le cérémonial dans son livre des Mcnin des Chrétiens. L'Ordre que nous citons est du reste fort antérieur au neuvième siècle, selon cet ordre, Tarchldiacre, après rAgnws JJei prend des mains du sous-diacre la patè> ne, sur laquelle il met une portion de l'bostic consacrée, et la porte au pape, qui est à son siège pour le faire communier. Le pape en consomme une partie et met celle qui reste dans le calice que tient le même arrudiacrre, en disant : Fiai commixtio et cênstcraiio corporis et sanguinis Domini nostri Jesu-Christi accipicntibus nobis in ritam œUr* nom. Amen. Pax tecum. \}. Et cum spiritu tu§. « Que le mélange et la consécration du corps <c et du sang de Nolre-Seîgncur Jésus-Christ 0 se fasse pour nous qui le recevons et nous a procure la vie éternelle. Amen. Que la paii a soit avec vous. iV Et avec votre esprits Puis le pape est confirmé par l'archidiacre, c'est-à-dire, Tarchidiacre présente le calice au ponlife, qui prend le précieux sang. Vient ensuite la communion des évcques el de tout le clergé par les mains du pape. Le peuple est communié par les é\êques. Le quatorzième Ordre romain, rédigé par le cardinal Cajétan, donne à peu près le même cérémonial pour la communion du pape, il n*} a de plus que le chalumeau avec lequel le puntib communie sous l'espèce du vin. Une grande
. nartie de ce Rit ne s'observe plus.SeulenifOl« a la Messe papale, le célébrant laisse dm partie du sang dans le calice, que le diacre et le sous-diacre prennent.
Il nous semble convenable de décrire icik cérémonial de celle communion tel qu'il $e pratique aujourd'hui, lorsque le pape officie poiilificalement, après que la paix a iU. donnée et immédiatement avant les deux dernières Oraisons, le pape quitte l'autel et remonte sur son trône. Le cardinal qui ren* plit les fonctions de diacre prend la patène sur laquelle sont les deux espèces de l'hostie, il recouvre le vase d'une étoile d*or i douze rayons qui ressemble à rastérisqos dont se servent les Grecs. Ce couvercle est une précaution sagement employée pour que dans le transport le saint Sacrement ne soil pas exposer à tomber. On en voit le premier
^usage sous Urbain VIII. Ce diacre porte ainsi les deux parcelles au cardinal-ftoiisdiacre qui les reçoit dans ses mains recoa vertes d^une écharpe à franges d*or et se place i côté du pape, qui adore la saiote Bo«-
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lie. Pendant ce temps, toute Tassistance se met en état d'adoration, les troupes préseolent les armes et mettent genou en terre comme au moment de TElévation. Le sousdiacre se tient à la gauche du pape pour signiflcr que c*est du côté droit que coulèrent le sang et Teau du même c6l6de Jésus- Christ* le cardinal diacre revenu à l'autel prend le calice et le porte avec le môme cérémonial au pape, il se place au côté droit do pontife, et cette position fait ressortir i'ex-
f)lication mystique dont nous venons de parer. Le pape récite les deux Oraisons : Z>oiitine Jesu Christe fili J)ei vivi et Perceplio , pendant ce temps, les patriarches ou arche* véqucs assistants tiennent auprès du pane un cierge allumé et le Missel. Quand les Oraisons sont terminées, le pape prend de la main gauche une des deux parcelles de l'Hostie , celle qui est au côté droit, et se frappe la poi« Irine en disant : Domine non $um dignus , pais faisant lo signe de la croix, il se communie. Le cardinal diacre donne au pape le chalumeau et le pontife le mettant dans le c<^lice boit une partie du précieux sang. Aussilôt après, il rompt en deux parts la parcelle qui reste et en communie le diacre et le sous-diacre ; puis le calice est reporté à Tautcl pendant que le pape, tous les assistants et la garde noble se tiennent à genoux: là, le diacre se communie, par le moyen du chalumeau, sous l'espèce du vin, et après lai le sous-diacre, mais celui-ci n'use point du chalumeau et purifle le calice. Le pape prend une ablution dans le petit calice spécial que lui présente le cardinal-évéque. Tel est l'ordre de cette communion (|ui nous reporte aux premiers siècles de l'Eglise, lorsque l'évéque entouré de son presbyterium célébrait les saints Mystères.
La communion des fldèles avait lien, dans la primitive Eglise, comme il suit : Aussitôt après la communion de révé<|ue célébrant et de tout le clergé qui Tassistai!, le diacre annonçait celle du peuple par ces paroles : Sonda sanclis^ « Les clioses saintes pour les i saints » , les communiants s'avançaient alors vers la grille qui séparait le chœur de la nef , ad cancellos; là debout, les hommes présentaient la main nue» et les femmes la main couverte d'un linge nommé demtnieoi, le prêtre y posait le pain cojsacré en disant: Corpus Chrisli. « C'est le corps de Jésus- « Christ. » Le fidèle répondait : Àmen^ et aussilôt partait la main à la bouche et se tommuniaii , puis le prêtre et les diacres présentaient aux fidèles le calice du précieux sang en disant à chaque communiant : 5afigui$ Chrisli^ Calix ialutis , « C'est le sang « de Jésus-Christ, le calice du salut , » à quoi le fidèle répondait encore : Amen. Pour ob- Tier au daoger de reffnsion et pour d'autres motiEs on adapta plus tard aux calices desli* nés à cet usage un chalumeau d'or ou d'ar« gcnt, par leouel on tirait une partie du pré* cicux sang. On donnait à ces calices le nom ioministerieli, vasa ministerii. 11 faut ici oblerver que l'hostie ou espèce du pain, comme
nous le disons plus amplement en fion lien . était un fragment assez épais de pain qui avait été consacré par le célébrant, et que la manière la plus simple et la plus naturelle de distribuer la communion était celle-là ; pendant tout le temps que durait la cérémonie, on chantait des cantiques et des JPsaumes, tels que le trente-troisième, Benedicam Dominum : le vingt-deuxième Dominus régit me; lorsqu'elle était finie, le Chœur entonnait l'Antienne que Ton a seule retenue aujourd'hui et qui porte encore le nom de Communion»
Dans les temps de persécution , il était lî-* bre aux fidèles d*emporter TEucbaristie dans leur maison et de se commmunicr eux-mêmes lorsqu'ils se sentaient disposés ou qu'ils prévoyaient que bientôt ils auraient à subir une rude épreuve pour laquelle cette chairsacrée leur serait un puissant confortatif. Les diacres portaient aussi la communion aux absents qui en étaient dignes, et que de légitimes rai» sons avaient empêchés d'assister au saint Sacrifice. Par la suite, comme le remarque le car» dinal Bona, cette coutume dégénéra en superstition et en abus ; on enterrait les morts avec l'Eucharistie sur leur poitrine, on alla même jusqu'à la leur mettre dans la bouche. Ce qui prouve que cette superstitieuse pratiqaes'étail déjà bien répandue, c'estque l'Eglise fut obligée de la condamner solennellement dans lo troisième concile deCarthage.DanslesGaules, où elle avait fait de rapides progrès, le Concile d'A uxerre Tanathématisa-Alors cessa,p<tr la même raison, la permission d'emporter le saint sacrement dans les maisons. Le Concile de Tolède, en 400, ordonna de considérer comme prpfanateur celui qui n'aurait point reçu la communion dans TEglise. C'est peutêtre en ce temps-là, ou du moins fort peu do temps après et qui ne saurait être postérieur au sixième siècle, que fut établie la discipline actuelle selon laquelle le célébrant pose luimême sur le langue du communiant le corps de Notre-Seigneur. Alors aussi on confectionna pour la communion du prêtre et du peuple des pains plus minci*s et plus légers.
Il n'y eut pas de variation notable en ce oui touche la communion dés fidèles sou^ 1 espèce du vin. Seulement ceux qui avaient une aversion naturelle pour cette liqueur furent dispensés de communier sous cette espèee ; les provinces qui avaient à peine du vin à consacrer pour la communion du célébrant se prêtèrent aisément à la suppression de la coupe. Enfin an deuxième siècle, l'usaffo de ne communier que sous l'espèce du pain était presque général dans l'Eglise Occidentale. On savait, et on croyait fermement que Notre-Seigneur était tout entier sous chacune des espèces. Quelques hérétiques s'avi»èrent de contester cette vérité ; ils eurent un assez grand nombre de sectateurs et ceux-ci pré-* tendaient qu'on ne communiait au*à demi lorsqu'on ne recevait qu*une seule espèc<^ Mais le Concile de Constance qui, en H15, condamna ces hérétiques abolit entièrement pour les laïques, la communion sous Tespère do via ; telles sont les raisons du chango-
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inent sarvena dans radministration da plos auguste des sacrements. Laposture qui consistait naturellement & être debout pour recevoir sur la main l*Eucharistie, surtout dans ces temps de ferveur où il y avait foule» a fait aussi naturellement place à une posture plus commode qui consiste à se tenir à genoux, quand le prêtre met Tbostie sur la langue. v»
La communion du peuple a-t-elle été toujours précédée du Confiteor récité par les ministres , et des deux -prières Miserealur et Jndulgeniiam? 11 est d*abord très-certain qu'on fie se présentait jamais à la communion avant d'avoir obtenu le pardon des péchés , par la confession. Mais on n'a commencé que plus tard à dire le Confiteor qui n'est qu'une sorte de confession générale. Cet usage tire son origine des religieux, qui par humilité se faisaient l'un à l'autre une confession dans le chœur, avant d'aller communier. Peu à peu il a été adopté dans toutes les Eglises, sans qu'on l'ait jamais considéré autrement que comme une formule. Tel est l'ordre observé aujourd'hui dans le Rit romain. Les ministres ou servants récitent le Confiteor f soit lorsque la Communion est administrée pendant la Messe, après celle du prêtre» soit & plus forte raison en d'autres temps que durant le saint Sacriflce. Le célébrant dit sur les communiants le Aft5erea/ur Kt Indulgentiam qui sont le complément du Confiteor t puis tenant l'espèce du pain, il se tourne vers eux en disant : Ecceagnus Dei^ ecce qui tollit peccata mundi, «i Voici i'Agncaa de Dieu, voici celui qui ôle les péchés du monde. » Ce sont, comme tout le monde sait, les propres paroles de saint Jean-Baptiste montrant aux Juifs le divin Rédempteur. Celte formule est ancienne; plusieurs Misselsd'une date reculée la renferment avec une modification. On y lit que le prêtre en montrant le corps de Notre-Seigneur doit dire : Agnus Dei qui toHis peccala mundi, miserere no6(>, « Agneau de Dieu qui cflTacez, etc. » Le prêtre dit ensuite par trois fois : Domine, non sum dignus ^ etc., paroles qui, comme on le sait encore, furent adressées par l'humble centcnier à Jésus-Christ» ctque lecélcbrant a récitées déjà lui-même en se communiant.
Le père Lebrun rapporte, à ce sujet , ce que nous lisons dans quelques auteurs, touchant certains prêtres qui communiant des femmes croyaient devoir dire : Domine non sum digna. Il n'a pas fallu moins que des Bulles pontificales pour défendre cette altération des paroles de l'Evangile et ordonner que le prêtre récilAt le Domine non sum DI- GNDS, sans distinguer les sexes.
Le prêtre pose ensuite la sainte Hostie sur la langue du communiant en disant : Corpus
Domini animam tuam in vitam œtemam.
Amen. « Que le corps de Jésus-Christ, garde « ton Ame pour la vieéternclle.Amfn.v II y a variation dans les règles et les usages relativement à la réponse : Amen. Quelques Missels veulent que ce soit le prêtre qui le dise. d*«utres font faire cette réponse par le ini- Bislce ou servant. D'autres enfin la placent
dans la bouche du communiant après que le célébrant a dit : Corpus Domini nosin Jesu Christi, ^ Amm, c'est-à-dire. Je le crois. Ceci se rapprocherait mieux de lis forme ancieuM. Cependant le Missel romain (ait prononcer : Amen^ par le prêtre lui-même.
La communion du peuple étant terminée»
le prêtre remonte à l'autel. Il n'y a pas encore longtemps que dans les grandes solennités, i Notre-Dame de Paris et ailleurs, le diacn présentait à ceux qui avaient communié u vase rempli d'eau et de vin, soit pour conserver un vestige de la communion sous les deux espèces, soit pourque l'hostie se détarbit plus facilement du palais et des dents, s'il y avait nécessité. Cette coutume fort respectable et très-sage existe encore en plnsienn contrées d'Occident, mais elle paraît sinos eniièrement abolie du moins fort rare es France.
Lorsque la t:ommunion est donnée en d ao* très temps qu'à la Messe , le cérémonial est absolument le même , si ce n'est qu'après la communion le célébrant purifie ses doigts dans le vase nommé piscine et qui est toujours placé à côté du tabernacle; puis, se tournant vers les communiants , il les bésit d'un signe de croix , en disant : Benedieii» Dei omnipotentis, Patris et Fiiii et Spirilu» Sancti, descendat super vos et maneat semper: « Que la Bénédiction de Dieu tout-puissaal, « Père, Fils et Saint-Esprit, descende sar 0 vous et y demeure à jamais. Amen, m Les Rubriques des Missels et les Rituels diocésains entrent dans des détails qui ne sont et né peuvent être de notre ressort. Il noos reste a faire connaître le Rit de la cosimunion du peuple dans d'autres Liturgies.
Les deux plus célèbres Liturgies , après la Romaine, qui sont la Mozarabe et celle de Milan, n'ont rien de bien différent de celle qui vient d'être exposée à l'égard de la Communion. M<iis les deux grandes Liturgies d*Oricnt, savoir : la Grecque et FAmiêniennc, présentent, pour la Communiim du peuple, un cérémonial digne d*altetttion.
Le Rit de Constantinople est celui-ci : Après que le célébrant et le diacre se sont communies (ce qui a toujours lieu pour ce dernier), toutes les parcelles du pain consacré sont mises dans le calice, et le prêtre ou bien le diacre s'avançant vers la porte du sanctuaire où se tiennent debout les fidèles qui doivent communier, le ministre montre le saint calice, en disant : « Approchez avec la crainte « de Dieu et avec foi ; » le chœur répond : « Amen, Amen, .4men, béni soit celui qui vient 0 au nom du Seigneur ; » il s'approche ensuite de chaque communiant et puisant avec une cuiller d'or ou d'argent le pain et le vin consacrés et mêlés dans le calice, comme nous l'avons dit, il met les espèces dans le bouche du communiant par le moyen de cette cuiller , après que chacun a dit : c JeemiSt « Seigneur, et je confesse que tous êtes vrai* « ment le Fils du Dieu vivant. 9 An moment
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où il donne ainsi la communion^ il dit loimême • en appelant chaque fidèle par son nom de Baptême : « Serviteur de Dieu (ou ff serrante) N. reçois le très-saint corps et ile précieux sang de Notre-Seigneur JésnscClirist* » La communion étant finie, le pré- ' tre bénit le peuple en disant : « O Dieu, sautt vez voire peuple , et bénissez votre hériff tage. » Le chœur répond : « Pour longues < années. Seigneur. » Ensuite le diacre prend do calice les espèces qui peuvent rester encore , les porte a la prothèse , c'est-à-dire à râotel situé près du grand , encense trob fois le saint sacrement et dit en même temps : « 0 Dieu, faites connaître que vous êtes élevé «au-dessus des cîeux, et que votre gloire « éclate sur toute la terre. » Ici il se tourne vers le peuple. : aA présent et dans tous les c siècles des siècles. » Le chœur : « Amen. »
Le père Lebrun fait remarquer que ce n'est qae depuis le neuvième siècle que les Grecs se servent de la cuiller pour donner la cornmunion. Jusqu'à ce moment on j observait le Rit des premiers siècles tel que nous l'avons décrit dans le § II.
La communion des fidèles, chec les Arméniens , présente un Rit des plus édifiaets. Le prêtre s'étant communié (ainsi que celui qui l'assiste et qui prend lui-même le calice des mains du premier ) si c'est un diacre qui veuille communier, le célébrant lui met dans le creux de la main l'espèce du pain mouillée du sang précieux. Il est nécessaire d'observer que les parcelles du pain consacré sont mises, comme chez les Grecs , dans le calice, où a été réservée une partie suffisante du précieux sang. An moment où le célébrant se dispose à communier les fidèles, il se tourne vers eux , et leur montrant le saint calice : a Ap- « proches • leur dit-il , avec crainte et avec « foi, et communiez saintement; » les fidèles étendent les mains, et, la tête découverte, répondent : « Le Seigiieur notre Dieu s'est t montré à nous, béni soit celui qui vient au < nom du Seigneur. » Le prêtre s*approche alors de chacun, et tirant du calice une parcelle consacrée , il la met à la bouche du communiant. Pendant la communion le chœur chante une Hymne qui varie selon les principales rétes. Ces Hymnes sont pleines dronetion et retracent d'une manière très-énergique le dogme de la présence réelle.
Nous avons dû traiter méthodiquement, dans les précédents paragraphes, ce qui a rapport à la communion du prêtre et du peuple, en évitant d'j intercaler un grand nombre de particularités qui auraient pu y jeter de la confusion ; elles trouvent ici naturellement leur place.
Noos parlons, au mol baiser db paix, de la cérémonie qui précède la Communion dans les Messes solennelles et de l'Oraison qui l'accompagne, même aux Messes basses.
Le jeûne avant la communion est de la plus haute antiquité. Saint Augustin en attribue lîustitatioa aux Apûtres eux-mêmes» en fai-
sans reflfitrquer que cette coutume s*obserTe par tout le monde. Ce sont ses paroles. (Voy.
JEUIfB).
On était aussi fort exact à se laver les mains avant de s'approcher de la table sacrée , et cet usage scrupuleusement observé
H fournit à plusieurs Pères l'occasion de recommander une purification bien plus essentielle, celle des flmes. Nous n'avons pas besoin de rappeler que ce soin avait son grandmotif dans la coutume de recevoir sur la main: le corps de Notre-Seigneur. Saint Cypriea parle d'une chrétien qui ayant sacrifié aux idoles, se présenta pour recevoir la Commu-nion , et ne trouva dans sa main que de la cendre. Le même docteur recommande aux fidèles de soutenir la main droite par la main gauche en forme de croix , pour recevoir le corps de Jésus-Christ.
Selon l'ancienne discipline , lorsque Tévêque officiait, les prêtres et les ministres inférieurs communiaient avec lui à l'autel ; quand c'était le pape, les évêques et les prêtres communiaient également avec le célébrant. Les diacres s'approchaient ensuite ; puis les sous-diacres, les clercs inférieurs, les diaconesses, les ascètes, que quelques auteurs appellent aussi moines , les vierges sacrées , et enfin le peuple, d'abord les hommes, puis les femmes ; de peur qu'il ne se gltssàt quelque profane, le, diacre s'écriait : Agnoscite vos tnticem ; « Reconnaissei-vous mutuellement. » Les Grecs ont maintenu, en partie, cette ro^ connaiuance^ car le célébrant désigne chaque communiant par son nom , comme nous l'avons vu ; ce qui ne peut se faire que lorsque le fidèle s'est lui-même nommé. AujounThoi le diacre et le sous -diacre qui servent à Fautel , s'ils ne sont pas prêtres et qu'ils veuillent communier, reçoivent le corps de Notre- Seigneur des mains du célébrant comme les simples fidèles. L'ancien Rit s'est conservé seulement à Rome et encore d'une manière partielle. Quand le pape officie pontificalement , les ministres qui l'assistent reçoivent de sa main la parcelle de l'Hostie qui a ét4 rompue après le Patêr^ et qui a été, an mor ment de la Communion^ divisée en deux, à cet eSet, par le pape. Us boivent aussk al^ ternativement dans le calice le précieux sang de Jésus-Christ , que le pontife leur réserve en se communiant lui-même sous cette espèce. Un privilège spécial accordait aux Églises de Saint-Denys en France et à l'abbaye de Clun^ la communion sous les deux espèces, au diacre et au sous-diacre qui ser^ valent à l'autel le jour des 'grandes solennités. Ce priviléffe de la communion sons les deux espèces n était accordé à de simples fidèles» même avant le Concile de Constance, qu'au roi de France, en considération det
f services importants que les rois très-ehrétiens avaient rendus au sainUsiége» Voici les pn^ près termes du privilège : Ponderatis ingonti' hu8 coronm Frandœ in sedm apostolicctn meritis ; ils se trouvent dans la Bulle de Clément YI. Mais» en général» ils n'usaient de cette permission qu'au jour de leur sacre et quand ils communiaient en viatique. Geai
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proure » nous derons Tobscrver en passant , qae même arant le CoDcile de Constance qui abrogea la communion sous les deux espèces, relic-ci n'avait plus lieu pour les fldèles. C*é- Uiit, comme on sait, une protestation contre rhérésie des bussites, qui regardaient comme absolument indispensable de recevoir les doux espèces pour communier réellement, et non point à demi.
La Communion fut autrefois accordée aux enfants qui venaient d*étre baptisés; presque tous les anciens Pères en parlent. Elle leur était administrée sous Tespèce du vin, et cela ressort d*un fait raconté par saint Cvpricn. On avait fait manger à une petite fille du pain trempé dans du vin offert aux faux dieux; comme on lui présenta du sans précieux iiinsi qu'aux autres Gdèles , il lui fut impossible d*cn avaler une seule goutte. A Conslantinople on faisait prendre aux enfants les parcelles qui restaient du pain consacré. Cet usa^^e cessa dans les Gaules vers le douzième siècle. Depuis longtemps on ne communie les enfants que lorsqu'ils ont atteint l'Age de raison, et qu'ils sont convenablement instruits sur la grandeur et ia dignité de ce sacrement. L'Eglise grecque a seule maintenu l'ancienne coutume , et le prêtre , après le baptême, trempe son doigt dans le sani? précieux et le met dans la boiiche de IVnfant; il n'y a pas pourtant uniformité complète , à ce sujet, en Orient. 11 est des contrées où le prêtre donne au nouveau baptisé quelques miettes de TEucharistie trempées dans du vin non consacré.
< Autrefois, dit Mabillon dans son Commen*
• taire sur les Ordres romains, les ûdèles bai- « salent, après la communion^ l'évêque où le « prêtre qui la leur avait administrée. » Jl ne oous reste plus de cette coutume que celle ie baiser 1 anneau de Tévêque au moment même où il donne la communion , et immédiatement avant qu'il ne mette la sainte Hostie sur la langue.
On trouvera ici avec plaisir l'Antienne invitatoire qui se chantait avant la Communion. L'Eglise de Lyon Tarait conservée aux trois fêtes où l'on était obligé de communier et qui sont, Pâques, la Pentecôte et Noël : Fenile, populi, ad sacrum immorlale mysterium et libamen agendum, Cum timoré et fide acce^ damus. Manibus mundis panitentiœ munus communicemwf : quoniam Agnus Dei propter noM Patri sacrificium propositum est. ipsum âolum adoremuSf ipsum glorificemus. Cum an^ gslis clamantes : AU eiuia. « Peuples, approc chez-vous de ce mystère sacré , immortel,
• pour y faire l'offrande de vos cœurs. Ve- « oons-y avec crainte et avec foi. Prenons avec
• des mains pures ce gage de réconciliation , c parce que l'Agneau de Dieu sVst offert en m tacrîGce pour nous à son Père. Adorons « lui seul , gloriOons lui seul en chantant de « coDcert avec les anges : Alléluia. » Cette belle Antienne a été remplacée par un autre dont les paroles sont tirées des livres saints ; BOUS prèféroBS la première.
.^OD-seulement I éréque et le prêtre admi- •istraiciit antreiois l*B«cliaristîc, mais eocore
le diacre qui n*en est plus anjourdlini que li ministre extraordinaire. Cependant rèvéqve dans l'ordination des diacres les appelle: « comminîstres et coopérateurs du corps et « du sang de Jésus-Christ. » Il parait que ceux-ci ne se contentaient pas de donner h communion aux fidèles, mais qu'ils Tadroiniftraient même à des prêtres. Ceci ressort de la défense qui leur en fut faite par le Coodk de Nicée. Le deuxième Concile d'Orléans H le quatrième de Carthage leur défendimil même de l'administrer aux simples fidèles, lorsqu'un prêtre était présent.
Le cardinal Bona parle d'un abus bien piv révoltant. Non-seulement des hommes fout i fait étrangers au sacrement de TOrJre osèrent se communier dans l'Eglise, et porter la sainte Eucharistie aux malades, mais encore on vit des femmes monter à rantcl pour se communier et donner elle-même la Commu»
nion à toute sorte de fidèles. Cet abus eiistait en France dans les huitième et neuvièoie siècles. Le Concile tenu à Paris en 829, coo* damna ces monstrueuses usurpations.
La communion se faisait-elle une seak fois par jour comme aujourd'hui 7 Walalnde Strabon , cité par Benoit XIV, parle de certains fidèles pieux qui communiaient à tootei les Messes qu'ils entendaient. Cette dcvotioa singulière était assez commune vers leshoitième et neuvième siècîes, surtout en Allemagne. L'auteur que nous avons cité ne h désapprouve pas. Mais le Concile de Saligoastadl, en 1022, en défendant aux prêtres de dire plus d^une Messe par jour, et il y et avait qui en disaient cinq ou six par une piété mal éclairée, borna la dévotion des^ fidèles i une seule communion en un même jour.
Saint Grégoire de Nazianze raconte que si sœur Gorgonia, avant emporté dans sa maison la sainte Eucharistie selon sa coutume, €l se trouvant attaquée d'une très-grave maladie, fit sa prière devant l'auguste Sacremeal et mérita de recouvrer la santé. On lit pareillement dans saint Augustin un miracle fort surprenant : Un certain Acatius était né aveugle-, sa mère lui appliqua sur les yeax Tespèce eucharistique qu'elle avait reçue i l'Eglise dans son dominical, et son fils recouvra la vue.
Quand on allait en voyage on portait sar soi le saint Sacrement, et cela s'e&t pratiqaé encore au douzième siècle. L'auteur qui a écrit la Vie de saint Laurent, de Dublin nous a transmis le fait suivant : Quatre prêtres voyageurs s'étaient munis de ce divin préservatif pieusement conservé dans un linge oucorporalqu'jlsavaientsur eux. Des voleurs les attaquèrent, les dépouillèrent entièrement et profanèrent les dons sacrés. Dieu en^ lîfi vengeance, car peu de jours après ils périrent tous quatre sur l'échafaud.
On lit, dans le traité de Liturgie par le cardinal Bona, un fait qu1l a tiré des Annales de Baronius, et qui se passa en 648. Pyrrhus était retombé dans l'hérésie des monothélites. Le pape Théodore, ayant conYoaué son clergé au ipmbeau des apôtres, Tersa do sang de Jésus-Christ dans le yase où était reiicre«
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et signa ainsi la déposition dd cet apostat, n ajoute à ceci on autre Tait à peu près pareil, et qui est raconté par Nicétas, dans la vie de saint Ignace de Constantînople. Quand les èvéques condamnèrent PtioUus, usurpateur de ce siège, ils trempèrent leur plume dans le sang de Notre-Seîgneur pour souscrire à cette condamnation. Le pieux cardinal, en relatant ces traits, exprime )o sentiment pénible que lui inspirent des actos aussi étranges 9 mais il les excu.<e en disant que leurs auteurs agissaient vraisemblablement avec des intentions, sinon louables, du moins plausibles dans leurs mcttifs.
Le miracle que nous allons rapporter est assez fféncralement connu ; nous avons cru cependant devoir le placer ici, en laissant parler un historien du seizième siècle.
« Un juif, ayant prêté do l'argent sur gage « à une pauvre mais meschante femme, de- « meurant à Paris, convint de marché avec « celte malheureuse au'e!le lui porteroit le « saint Sacrement qnVllerecevroit le jour de « Pasques. Elle n*y faut; ains allant à l'église « Saint-Mcrry, vint à la sainte et sacrée Com-
< muiiion, et comme un second Judas elle « porta rhostie au retaillé infidèle, qui souc dain s'acharna à coups de canivet sur le « corps précieux de Notre-Seigneur ; et bien « qu*il soit impossible, si est-ce que Thoslic «jela du sang en grande abondance, qui « n cinpcscha pas que le maudit hébrieu ne « la jelast dedans le feu, d'où elle sortit sans c nulle lésion, et se prit à voiler à l'onlour
• de sa chambre. Le juif forcené la prit et
< lança dans une chaudière d'eau toute bouil- « lanlc. et soudain celle eau fust toute chan-
• gée en couleur de sang, et aussilost s'éleva « l'Hostie miraculeusement , et apparut à c clair et visiblement, ce qui cstoit caché ■ sous le pain^ à sçavoir : la forme et la figure « de Nostre-Seigneur Jésus-Christ, non sans c grand estonni'ment du juif, qui, sans se « crinvcrtir, se retira en sa chambre. Ce forc fait si détestable fui descouvert par un fils c du juif qui le dist aux enfants des chres- « liens, ne pensant que cela fût la ruine de « son père : ce qui causa qu'on entra au lo- <K eïs du criminel, THoslie trouvée et portée « a saint Jean en Grève, le juif fut pris et
< bruslé tout vif, selon la griefveté de son c crime. » Ce sacrilège énorme fut commis a Paris, sous le règne de Philippe le Bel, qui ordonna que la maison du juif fût rasée et qu'à sa place nn y élevât une église. Elle fut en efrcl construite en 1290, et donnée aux bermites de l'hôpital Noire-Dame ; celte é|;li$e porte le nom des Billettes, cl depuis la révolution de 1789 elle est devenue , par un jugement incompréhensible de Dieu, un temple de luthériens.
L*aclîon de grâces a toujours suivi la corn- «iimion soit du clergé soit du peuple. L'Hymne ibantée après la cène de rinslitutîon, cl lorsfoe les apôtres eurent communiède la main de lear divin Maître, n'est en elTet que leur acfion de grâces : Et Ilymno dicto exierunt^ in montem Oliveti. Cette action de grâces semble aujoui^'htti commencer i l'An tienne nom-
mée Communion: mais il faut se rappeler que cette antienne n'était autrefois que la conclusion'd'un ou plusieurs psaumes chantés durant la communion, comme nous Tavont dit. 11 est vrai que dans les églises où l'on respecte les anciennes traditions, celle Anlicnno est entonnée au moment même de la commtinion des fidèles, et lorsque le prêtre a terminé le troisième Domine non sum dignus. L'usago de ne Tentonner qu'à la première ablution est contraire aux règles liturgiques et à l'esprit de l'Eglise ; l'action de grâces ne com^ mcn'*e donc qu'avec le chant ou la récitalioix de la Posl communion ( F. ce mot). Toutes, les Liturgies sans exception oot leur action de grâces; celle que nous trouvons dans les conslitulions apostoliques et qui était récitée par l'évéque esl admirable: on y demande PaN fermisscment dans la foi, on y prie pour tous les ordres de l'Etal et de l'Eglise, pour obtenir les grâces spirituelles et temporelles, et surtout la plus précieuse, le bonheur éternel
Le Rit Arménien est celui qui prescrit la plus longue action de grâces : elle a lieu avec une pompe toute spéciale; nous en par- Ions au § V de Varlicle Messe, et nous la donnons en entier dans l'appendice qui termine notre livre.
Pendant que le prêtre, surtout aux Messes basses, où il n'y a point de ministres, purifie le calice, etc., après les dernières ablutions,
Quelques Missels lui marquent comme action e grâces particulière le Nunc dimittis^ ou Agimus tibi gratias, ou 0 sacrum convtvium Ces prières du reste sont laissées à son choix et à sa dévotion, et il les récite à voii basse.
La communion du peuple a lieu immédiatement après celle du célébrant, c'est la règle ordinaire. Néanmoins il parait , d'aprjès un texte de Grégoire de Tours, dans le deuxième livre des Miracles de saint Martin, qu'au sixième siècle, selon le llil de l'Eglise Gallicane, on donnait la communion au peuple après la Messe. En racontant la tentative de meurtre sur la personne du roi Gonlran, à Châlons, le jour de la fête de saint Marcd, il dit que comme ce prince s'approchait de l'autel pour communier, après la Messe, l'assassin fendit la foul.e et laissa tomber un poignard devant ce prince : « Cumque expieils Missis populus ccepisset sacro sanctum Redemptoris accipere^ etc. » 11 est probable que comme une nombreuse communion demandait un temps fort considérable, on en plaçait, pour ce motif, le moment à la fin de la Messe, comme cela se pratique encore dans quelques grandes paroisses
On lit, dans un très-ancien manuscrit dn la célèbre collégiale de saint Martin, à Tours, les vers suivants sur la première communii^ni des enfants
Non lucns infra hw quinque mnnciîlibas annos Des corpus Domini qiiamvis siul oorporo puri. Quid 8Uin;mt (]iiuin ignoreal ergo prohibeutiir Ëxdpe quosurgelfera morsanni licei bL sial Ofto sive noveiii velscptcm dum sibi coosia Scire Palcr nosier el eorum vita piobau.
t N'administrez point la communion aux
LITURGIE CATHOLIQIE.
« eiifaïUs qui sont aa-dessoas de la dixième « année de leur âge, quoiqu'ils aient la pa- « reté convenable. Cela est défendu par la « raison que ces enfants ne connaissent « point cequ*ils reçoivent. Exceptez-en ceux •• qui sont à Tarticle de la mort, quoiqu'ils « n'aient que neuf» huit ou même sept ans , « pourvu que Ton soit certain qu'ils savent « l'Oraison dominicale, et que leur conduite • soit irrépréhensible. »
Nous avons dit un mot de l'Antienne dite Communion, et qui n'est que le complément des Psaumes qui étaient autrefois chantés pendant la distribution de la sainte Eucharistie aux fidèles. On lira sans doute ici avec plaisir le passage entier du premier Ordre romain : Mox ut pontifex cœperit in senatorio communicare^ statim schola incipit anliphonam ad communionem per via s cum subdiaconibus, et psallunt usque dum communieato populo^ annuat pontifex et (fican/ Gloria Patri» et tune repetito vcrsu auiescunt. Ainsi donc, lorsque la communion au peuple commençait, on entonnait F Antienne, puis on chantait des Psaumes pendant tout le temps qu'elle durait, et quand elle était finie, on concluait par la doxologits cl Ton répétait, selon l'usage romain, l'Antienne qui avait été déjà chantée. Lorsque, dans nos temps modernes, la communion des fidèles est nombreuse, ne serait-il pas édifiant de chanter pendant qu'elle se distribue un ou plusieurs Psaumes choisis, ou bien des motets, ou bien encore la Prose Lauda Sion, ou des Hymnes tirées de l'Office du saint Sacrement? Quand le prêtre r(*monterail à l'autel, on pourrait rhanter TAntienne de la Communion. Ce que nous conseillons se pratique, du reste, dans dans certaines églises, et y est un grand sujet d*édification.
LA COMPASSION DE LA SAINTE-VIERGE
ou LA FÊTE DES SEPT DOULEURS.
Quand le saint vieillard Siméon , au tcmpie de Jérusalem, eut l'ineflTable bonheur de prendre dans ses bras et de contempler le Salut de Dieu, celui qui devait éclairer toutes les nations , lumen ad revelationem gentium , son esprit prophétique lui montra le glaive de douleur dont l'ame de Marie devait être percée. « Un glaive, dit le vieillard à la tendre mère, pertransibit, traversa votre cœur » si aimant, qui s'identifie avec celui de votre fils, tuam ipsiui animam.
C'est au Calvaire que devait surtout se réaliser la poignante prédiction du prophétique vieillard. Elle s y accomplit, en effet, dans toute son étendue, lorsque selon l'historien sacré, la mère du saint amour vit son diviD Fils attaché à la croix. Aussi en expliquant les parolesde Siméon, saint Bernard n'hésite pas à donner le nom de martyre et de plus que martyre, plusquam martyrem, à cette douloureuse mère.
Un saint que sa dévotion particulière envers la sainte Vicrce a mis au rang des plus fervents zélateurs de ïlaric, déclare avoir lu
dans un historien digile de foi, efot la tainle. Vierge, ayant rencontré son Fils chargé et l'instrument de son supplice, se laissa Imbber de douleur , et que , dans la soitet fom consacrer le souvenir de cette aBigenlt rencontre, on éleva, sur le lieu même , vm chapelle qui prit le nom de Sainle-Jfofie-dÉ Spasme. Après ce récit, saint Bernardin de Sienne ajoute que c'est moins un fait incontestable qu'une pieuse croyance. Un antn auteur raconte que sur l'autel de cette chapelle, bâtie par sainte Hélène, on plaça h pierre sur laquelle la sainte Vierge était tombée en pâmoison, mais que les infidèla avant profané la chapelle, cette pierre radie> tee, à grands frais, fut mise sur la porte de la sainte maison de Sion. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on célébrait une fête , sois le nom Sainte-Marie-du-Spasme^ et comme quelques âmes pieuses suppliaient le cardinal Cajétan d'obtenir du pape des indulgeaces pour celte fête , il leur répondit qu'il voyait dans l'Evangile une seule chose, c'est que le divin Sauveur ne pouvant porter ii croix jusqu'au sommet du Calvaire, on avait forcé un Cvrénéen de lui venir en aide.
Benoit XlV pense une la fête de la Cooh passion, sous le nom de Commémoration du douleurs de la bienheureuse vierge Maris ^ fut instituée, en 1413 (1), dans le GoocUt provincial de Cologne, et c|oe ce fiit poor réprimer l'audace des hussites qui avaieal porté des mains sacrilèges sur les images dt Jésus crucifié et de sa sainte Mère. Tels sost en eflTelles sentiments exprimés dans le décret du Concile. On y statue que la fcte des dosleurs de Marie sera célébrée le vendredi qsi suit le dimanche de Jubilate, k moins qss ce jour ne soit empêché par quelque autre solennité. Nous prions d'observer que Is Concile et le pape Benoit XlV ne font pas difficulté de donner à cette commémoratioa le nom de fête, festum , festititas , et quels Missel romain l'intitule : in festo Septem J)#lorum, tandis que certains Propres de dicH cèses , en France, semblent soigneusemeil éviter cette dénomination. Un Office complet avec ses premières et secondes Vêpres fot composé et devint obligatoire pour la province de Coloçne. Celte fête , selon l'avis ds Slqsieurs écrivains religieux , fut substitnée celle du Spasme, et se répandit bienlôt ea plusieurs lieux de l'Allemagne. Le diocèse de Paris, et beaucoup d'autres, adoptèrent, à l'exemple de la mère de toutes les Eglises» la fête de cette touchante commémoration. Dans les premières , elle porte le nom de Compassion ; à Rome , comme nous l'aYoas déjà insinué, elle est connue sous le nom de la Fête des Sept Douleurs de la bienbenreaM Vierge Marie.
Quelle peut être l'origine de ce dernier ti» tre ? Pourquoi les peintres, pour fi^rer les angoisses de Marie, la représentent-Ils transpercée de sept glaives? Saxius, cité parle'
(I) Lp Brévuire de Parts, aaCaaoode Priiue, dilude U23.
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noU Xiy , en tronre la raison dans les sept fondaleorsde TOrdre des servîtes, ou servi- ^ leurs de la Vierge, qui méditant sur les don* ' leors de leur auguste patronne, en découvrirent sept, dont quelques-unes se trouvent dans l'Erangile , et les autres sont fondées sar des raisons sinon positives, du moins vraisemblables. L*histoîre des Ordres relifieox nous apprend en efTi't, qu*en Tannée tS32, sept marchands de Florence, dont le principal était Bon*Flls de Monaldis, se retirèrent au mont Sénère, près de la même ville, pour y jeler les Tondemcnts de cet Or* dre qui reconnaît pour fondateur saint Philippe Beniti ou Benizi. Ce fut le pape Grél^ire X qui en conOrma rétablissement. &iinl Philippe prêcha avec un grand succès à Avignon, A Toulouse et enfln à Paris. Ce serait donc cette édifiante association , en rbonneiir de la sainte Vierge, qui aurait fait imposer, par TEglise romaine, à la fête de la Compassion le titre des Sept-Douleurs.
Ce pieux mémorial des angoisses de Marie an pied de la croix, fut d'abord solennisé dans les Eglises de Paris, d'Aneers, de Poitiers, le vendredi qui précède le dimanche des Rameaux ; mais Benoit Xlli, par son Bref du 22 août 1725, rétablit authentiquement, et en fixa rOlDce à la sixième férié de la semaine de la Passion, car on ne pouvait lui assigner un jour déterminé dans le calendrier mentael. La belle Séquence, Stabaimattr^ semblait composée pour cette Messe. Aussi la Liturgie Romaine 1 y plaça par un sentiment de convenance que semblent n'avoir pas compris plusieurs Rites diocésains de la France. Saint Grégoire le Grand , saint Bonaventure, le pape Innocent 111, sont tour à tour cités par divers liturgistes, comme auteurs de cette Prose si admirablement empreinte d'une
£ieose naYveté. Innocent 111 en est reconnu ^ seul auteur par un de ses plus grands et deses plus judicieux successeurs sur la chaire apostolique. Benoit XIY n'admet aucun doQlc à cet égard, et improuve fortement ie docte Thiers» qui a jeté beaucoup de bl4me inr cette suave composition.
TARIÊTiS.
Quelques réflexions sur le motif de ce blâme, et quelques observations qui ne seront pas sans utilité pour les artistes, doivent ici trouver leur place.
Le savant auteur du Traité des Supersti-lims ne peut admettre ces paroles de la première strophe : Slabat mater dotorosa iuxta crucem laeytnosa : « La mère de douleurs, baipée de larmes, se tenait auprès de la croix. » 11 fr*appuie sur l'autorité de saint Ambroise, qui dit en propres termes: Slan- *^miltam lego» flentemnon legoUi^ lis dans ' l'Evangile que Marie était debout au pied « de la croix, je nV lis point qu'elle pleurait.* •Mais, lui réponaBenoltXIV-, plusieurs au-
• très écrivains ne craignent point de la dé-
• peindre arrosée de pleurs. Les larmes et les «sanglots ne sont point toujours l'indice d'un •courage abattu. » Est-ce que Jésus-Christ
lui même ne pleura pas sur Jérusalem et sur la mort de son ami Lazare ? pourrait*on^ penser qu*en ces circonstances la douleur du Sauveur était une faiblesse ? Saxius n'a4-il pas dit, dans son Eloge de Marie: « Qu'on « admette les premiers mouvements de la c nature, quelques gémissements modérés et « quelques larmes : Tamoor ne souffre aucune « atteinte, et la magnanimité conserve toute « son énergie. » Sans doute , la douleur de Marie n'avait rien de ce désespoir des âmes communes qui se laisse abattre par le vent de l'adversité, et nous dirons avec le vénérable hymnographe de rolTice de la Compassion, dans le Bréviaire de Paris, qu'ici nous ne voyons pas une femme poussant de bruyants sanglots etsedéchirant des mains la chevelure. La vive et profonde foi de Marie la préservait de ces vulgaires excès d'affliction. Mais des larmes jaillissant d'un cœur de mère, d'une semblable mère, de la mère d'un tel Fils... qui oserait les improuver et répudier ainsi raulorité de la prophétie : O Marie I un glaive de DOULEUR transpercera ton Ame?
11 y a loin toutefois de cette douleur à la pensée qui inspire plusieurs peintres dans certains tableaux de cruciflement. Faute d'avoir consulté le texte évangélique, où il est dit que la sainte Vierge se tenait debout devant la croix de son Fils, Stabat juxta crucem Je$u mater ejus*.. Ces artistes incon* sidérés la représentent trop fréquemment comme une femme ordinaire, privée de tout sentiment et soutenue ofGciouscmcnt par d'autres femmes aux pieds de son Fils immolé. Benoit XlVaturme qu'un maître du sacré palais, à Rome, avait ordonné qu'on enlevât ces peintures sans intelligence, et qui donnaient une idée si fausse de la sublime résignation de Marie. Si la sainte Vierge eût été privée de tout sentiment, comment le Sauveur aurait-il pu lui faire enten* dre ces paroles, en lui montrant saint Jean: « Femme, voilà votre flis. »
On nous permettra d'ajouter que la plupart des peintres, soi-disant religieux, représentent la sainte Vierge, en ce moment, comme une jeune personne telle qu'on pourrait la figurer dans un tableau d'Annonciation, et semblent ne pas se douter qu'elle est à cette époque la mère d'un fils âgé de plus de trente ans. Il nous parait que de sembla* blés anachronismes ne peuvent s'excuser. On nous saura grode transcrire la trop juste apostrophe d'un noble pair, M. le comte de Montalembert, aux peintres contemporains , dans son livre du Vandalisme et du calholi" cisme dans l'art : « Croyez-vous au symbole « que vous allez représenter, au fait que vous « allez reproduire ? Ou si vous n'y croyez pas« <K avez-vous du moins étudié la vaste tradi- « tion de l'art chrétien, la nature et les con- « dltions essentielles de votre entreprise ? « Voulez-vous travailler, non pour un vil a lucre, mais pour l'édification de vos frères « et l'ornement de la maison de Dieu et des « pauvres? S'il en est ainsi » mettez-vous à « l'œuyre ; sinoui non. »
Encore on mot, ayant de Gnir, sur Tadmirable Séquence de la Compassion. Elle n*est oas exclusivement celle de la solennité des 9ept-Douleurs de Marie. Tous les vendredis Ju Carême, en plusieurs Eglises, elle est cihanlée, a i Saluts du soir, sur ce mode ovpo-lydien qui y répand tant de charme et qui s\idap(c parfciiu^ment aux paroles. On l'exécute surtout le soir du Jeudi-saint, dans lachapelledu tombeau, par anticipation sur le V^endredi saint; cela serait plus opportun en ce jour, sur les trois heures après-midi , au pied d*une croix. C'est là que Tante , se reporlnnl an Calvaire de Jérusalem, compatirait à l'arnirtion maternelle de Marie, et réfléchirnit a>ec fruit sur les premières causes de cette immense douleur , magna sicut mare contritio. On pardonnera sans doute à un prêtre de signaler avec amertume Texéculion du Stabat^ surtout au Jeudi de la sainte Semaine, et pnr des musiciens, chanteurs et acteurs de théâtre, qui attirent une foule plus curieuse que recueillie , et font souvent dégénérer cet exercice si édifîant par lui-même, en une impie et scandaleuse représentation. O mère de douleur! est-ce ainsi que des chrétiens peuvent compatir à votre douleur ! 1 1
CONCEPTION DE LA SAINTE VIERGE
Notre bot ne peut être de traiter théologiqucmenl la Question que ce nom seul semblerait nous induire à développer. Nous devons cependant faire connaître les termes de la Liturgie de saint Jean Chrysostome où Marie est nommée Vierge, très-immaculée sous tous les rapports. Saint Jean Damascène dit c^ son tour que Marie est un paradis dans lequel n'fl pu pénétrer l'ancien serpent. Avant ce père, Georges de Niromédie avait déjà fait mention de la Conception immaculée que plusieurs églises de l'Orient désignaient sous le nom dc^onception de sainte Anne. C'est depuis cette époque, selon la remarque do Bergier, que les Grecs ont donné à Mario le surnom de Panach unie , c'est-à-^lire conçue sans péché. Il fallait bien que cette opinion fût généraleTnenl adoptée dans 1 Orient puis* que, dans le Coran, chapitre ou 5tira III, Mahomet en parle. Nous devons observer toutefois que le titre de Concrp/ion de sainte Anne est impropre Ce n'est point la Concept\on active de la mère de Marie que nous prétendons célébrer comme immaculée , mais bien la Conception passive de Marie ellemême, c'est-à-dire qu'à l'instant où l'âme de Marie fut unie à son corps , son huinanité fut sanctifiée.
L'Eglise n'a cependant rien défini dans cette question. Seulement le Concile de Trente déclare qu'il n'entend pas comprendre la sainte rt immaculée mère de Dico oansson décret où
il anathémalise ceux qui ne croiraient pu
3ue le péché d* Adam s*cst transmis â tous mi escendants. Il nous semble qu'une décUn» tion aussi précise faite par un concile lecontnique rend parfaitement plausible et louable Tinstilution d'une fête en rhonneur de II Conception immaculée de Marie et que ce serait énormément dévier des principes cath^ liques en osant attaquer une cruyasee à solennellement consacrée, sinon posilivtwm sanctionnée. Nous devons nous borner i es considérations.
La fête de la Conception qui doit être Fobjet principal de nos recherches a été célébréi très-anciennement dans lEglisc Orientale, et lorsque l'empereur Manuel Comnéoe et établit la célébration légale, dans le doizième siècle, il ne fit que confirmer de sot autorité ce qui se pratiquait déjà dans la plei grande partie de son empire. Le calendrier grec la fixe, non au 8 du mois de décembre, comme on Ta imprimé, mais bien au 9, soui le nom de Conception de sainte Anne. A l'exemple de Forient quelques Eglises orientales adoptèrent la fête de la ConceptiêB. Celle de Lyon se distingua par son zèle,cC c'est ce qui donna lieu à la célèbre lettre 4i saint Bernard aux chanoines de cette prinutiale. Ce grand docteur, doué comme on sait d'une si èminente dévotion envers la saiirie Vierge n'improuvait pas la fcteen elle-ménf* mais il blâmait cette Eglise de Tavoir iostituée sans Taveu du saint-siège apostoli^. H est très-probable que celte illustre Eglise avait reçu de ses premiers fondateurs et iirtout de saint Polhin • disciple de saint Folycarpe qui 1 avait été de saint Jean, la rénért* tion singulière qu'elle professait pour cHte croyance. £n quelaues autres Eglises der(k> cident et surtout à Napies , ou la célébrait fort longtemps avant saint Bernard. Il ni toutefois bien certain qu'au treizième sièch cette fête était fort peu connue en France Durand de Monde n'en fait aucune mentîM. 11 dit cependant en parlant de la nativité it la sainte Vierge qu'elle fut sanciifiée dès U sein de sa mère, et lui applinue le passage de psalniiste : Sanctificavit taoemaculum ««• Altissimus. « Le Très-Haut a sanctifié son ta- « bernacle ou habitation. »
On a attribué, dans quelques ouvraMS, rinstitution de cette fêle au Concile de BUe. en 1439, mais ce décret ne fut rendu que par les pères qui s^étaienl obstinés à ne pas qailter cette ville , tandis que la majeure partie avait suivi le cardinal Albcrgalti i Ferrire où le concile avait été transféré. C'est i Sixte IV que l'Occident doit être reilevaMe de l'institution de cette fête, en 1M6. Le même pape fit composer un Office pour b Conception par Léonard de Nogarolis, ecclé» siaslique de Vérone, et accorda une indolgenre à ceux qui le rcriteraicnt. Pie V, pour plusieurs raisons plausibles le supprima H en approuva un autre. Clément VIII életi cette fête au rang de double majeur; Clément IX y joignit une octave, et Clément XI la rendit obligatoire dans toute TEgliae. Roos
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n'afons fait que traduire ProspcrLamberliniy qui fat plas tard Benoit XIV.
Le Rit parisien, depuis 1736» et plusieurs antres ont placé la Conception sons le degré de solennel-mineur et sans octave, mais en 1838, le digne archevéqne de cette Eglise , Hyacinihe-LouisdeQuélen,aYant suivi Texempie de Séyille et de Lyon, demanda au pape orégoire XVI Taulorisation de donner à la Conception le litre d'immaculée. Ce pontife rayant accordée, la fête a été élevée au rang de solennel-roajeur et sa solennité a été fixée an second ilimanche de TA vent, pour rOfOce public. Depuis plusieurs années un diocèse suffragant de Paris , celui de Blois avait fixé à ce même dimanche la célébration de cette fête, sous le Rit solennel-mineur , mais l'octave n*a point été encore rétablie à Paris ot ailleurs. Le missel de Paris, imprimé en 1685 sous François de Harlay , avait retenu cette octave
TÀRIÊTÉS.
L*académie du Palinod de Rouen se donne une origine qui aurait provoqué l'établissement de la fiHe de la Conception en Normandify vers la fin do onzième siècle. On raconte que Herbert ou Helsin . abbé de Ramèse, ayant été envoyé en Danemark par Guillaume le Conquérant duc de Normandie et roi d'Angleterre , pour y conclure un traité de paiXy fat accueilli , à son retour, par une Tiolente tempête. Se vovant sur le point de périr, Herbert implora la sainte V^icrge et fit ?œu d'honorer d*un culte particulier sa Con^ eeptiofi immaculée, s'il échappait à ce danger imminent. La tempête se calma. Revenu en Angleterre , Herbert fit part à Guillaume de son vœu. Celui-ci écrivit aux évéquos de Normandie, à ce sujet et la Conception y fut honorée par une fête qu'on désigna vulgairement sous le nom de fête aux Normands. Une conirérie s'établit en peu de temps sous le titre de V Immaculée-conception, A la confrérie fut unie ou même substituée une société littéraire. C'est l'académie du Palinod à cause du refrain qui devaitêtre répété dans les vers composés en l'honneur de Marie, sans en altérer le sens. Le Palinod de Caen s'établit à l'exemple de celui de Rouen.
Il n'est pas étonnant que la même fête ait été célébrée en Angleterre puisque ce royaume H la Normandie étaient sous le sceptre de Guillaume. On trouve cependant dans quelques auteurs que saint Anselme, archevêque de Contorber;^, l'y institua A l'occasion d'une réTclalion qui avait été faite à unabbédeson <iiocèse. C'est ce qui donna lieu aux pères du Concile de Londres en 1328 d*adoptcr la fête ^t la Concfp/t an pour toute la province ecclé* élastique de Cantorbéry.
L'Ëglise de Rome célèbre la fête de la Con- ^Honsta moins depuis le quatorzièmesiècle. ^<e sont les propres paroles de Benoit XIV, (lie ne se trouve mentionnée dans aucun des Ordres romains que nous avons souvent occasion de citer.
On trooTe dans les anciens missels une
Prose pour celle fête. Elle porte le cachet da rooyen-flge, principalement dans une strophe que nous allons transcrire et qui est curieuse par un jeu de mots assez fréquent dans ces temps-la :
Triste fuit in Eva va Sed ex Eva format ave, Versa vice sed non Drave ; Intus ferens ia conclave YertNim l)onum et suave, Nobis, roaierVirgo, Cive Tua firui gralia.
a Le triste nom d*Eve se terminait par vm t(malhenr), mais d'fva, par une heureuse « transposition se forme le nom û*Aoe (je vous t salue). O vous qui l'entendîtes dans votre t demeure, cette parole si suave et de si bon a augure,yierge Mère, soyei-nous propice eu c nous accordant de jouir de votre faveur I «
CONCILE
L'Espril-Saint nous dit qu'il a placé luimême les évêques pour gouverner FEgliso de Dieu. Ce gouvernement exige donc un concours d'action et de doctrine qui ne peut bien se régler que par des assemblées de pasteurs à qui Dieu a conGé la direction de son Eglise. Après l'ascension de Jésus-Christ, les apôtres s'assemblent à Jérusalem pour décider des points de discipline ; ils font un décret où se trouve cette formule extrêmement remarquable : Il a semblé bon au Saint' Esprit et à nous. Voilà l'origine des Conciles du christianisme, qui succèdent d'ailleurs dans la loi de vie à ceux qui se tenaient sous la loi figurative. Les Sanhédrins juifs, formés d*un certain nombre des principaux docteurs chargés d'interpréter la loi et de régler les observances , furent les précurseurs de nos Conciles.
Le nom de Concile^ qui signiGe assemblée ^ se donne d'abord et de plein droit à la réunion des prélats convoqués de toutes les parties du monde catholique, et s'appelle* pour cette raison , œcuménique , on le désigne encore sous les noms de Concile général, plénier, universel, il est présidé par le pape ou ses légats.
Le Concile national est une assemblée des évêques d'une nation ou d*un royaume, présidés par un prélat d'un rang éminent, tel qu'un patriarche, un primat.
Le Concile provincial est celui qui se cooh pose des évêques d'une province on métro«pole ecclésiastique, et qui est présidé par U métropolitain, ou archevêque.
. On donne le nom de Synode, conventus^ i la réunion des curés d'un diocèse convoqués par révêque , qui en est le président natu-
Trois sortes de personnes peu vent assister à un Concile : !• Les prélats; cetOrdrese compose du pape, des cardinaux, des patriarches, des primats , des archevêques , des évêques , des abbés, des généraux d'Ordre religieux; S* les prêtres : ce sont les docteurs en théologie on en droit canon ; 3* les laïques , tels que les ambassadeurs des souverains ou les souve-
rains eux-mêmes ea personnes, les juris- «onsullcs, les notaires, etc.; les premiers ont seuls voix délibéralive, parce au*ils forment le corps des pasteurs chargés du gouvernement ecclésiastique. Les seconds u*ont que voix consultative, ainsi que les jurisconsultes et autres du troisième ordre.
La théologie et la jurisprudence canonique relatives aux Conciles n'étant point de notre ressort, nous devons nous borner, après ces notions préliminaires, à la partie lilurcique.
Nous n*avons rien de plus précis à ce sujet que le Cérémonial rédigé en ISll, à Tocca- .vion du Concile qui avait été convoqué à Paris. On y a fidèlement suivi ce qui s'observe dans ces augustes assemblées, et les i^onciles de Bâle, de Constance et de Trente se sont tenus dans la même forme. Nous n'avons pas besoin de dire que nous citons ce trop fameux Concile uniquement à cause du Hit , et que nous n'y reconnaissons d'édifiant et ae bon que son cérémonial, sans vouloir toutefois calomnier les intentions de ceux qui y assistèrent.
Le Concile se forme et agit de trois manières : l"* En congrégations particulières; 2* en congrégations générales; 3*" en sessions générales. Dans les congrégations particulières les Pères du Concile ont la soutane et le manteau violet; dans les secondes, ils ont le rochet et le camail ; dans les sessions les Pères sont en chape et en mitre.
Les congrégations forment les décrets qui doivent être publiés dans le Concile. Les sessions sont l'acte le plus solennel. Celle d'ouverture se fait ainsi : Le jour indiqué, les Pères, en chape et en mitre, précédés de la croix , s'avancent processionnellcment vers l'église où le Concile doit se tenir. Le président, qui doit célébrer, marche le dernier avec les ministres qui doivent Tassi^iter; arrivé au pied de l'autel, il ôte la chape, prend la chasuble et commence la Messe du Saint- Esprit. Après l'Evangile, le sous-diacre porte le livre à baiser au célébrant et aux Pères. Immédiatement il v a prédication. Après VA' gnu8 Dei , le célébrant donne la paix aux évéques qui l'assistent, et ceux-ci la portent aux Pères.
La cérémonie si belle et si touchante de la communion générale a lieu. Les Pères vont deux à deux a l'autel, et communient aussitôt après le célébrant; puis le diacre récite le Confiteor^ après lequel le célébrant dit comme à l'ordinaire , Misereatur et Jndulgenliam^ et communie le second Ordre du clereé par la formule Corpus Domini , etc., qu'il avait omise , à la communion des Pères.
Enfin, la Messe étant terminée, le célébrant récite l'Oraison : Adsumus, Sancte 5pirt'/uf, pendant laquelle les évéques sont prosternés, suit une Antienne avec une seconde Oraison ; puis on chante les Litanies des saints, et quand on a fini les supplications pour l'Eglise, le pape, etc., le célébrant, la crosse en main , bénit le Concile par la for-
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mule : Ut hane sanelam synodum... ben^dicm
digneris te roaamus. Après les Litanici,
le diacre chante 1 Evangile : Ego nun wastm bonus, et aussitôt qu'iiestflai, le célefar«ft entonne le Veni creator.
La session commence, les Pères sont airii^ un secrétaire monte en chaire eC lit le déa^ d'ouverture du Concile. Les suffrages tmt recueillis; on déclare que le ConeiU ert commencé. Un Te Deum est entonné ea «^ tions de grâces. La cérémonie se tcrnû» par la profession de foi, la prestation ég serment de chaque Père et la Bénèdidita pontificaW
Les sessions ordinaires ont lieu comme k première, à l'exception des Litanies, do scr» mon, de la communion générale , la proCes» sion de foi et le Te Deum.
Dans les congrégations générales , le président est assis sur un siège élevé, ayant â droite et à gauche les Pères du Concile, Aa centre, sur le trône, est le livre des Ëvangilfi. Ces congrégations commencent par rînvocstion du Saint-Esprit et finissent par le 54 tuum. La Messe y est toujours dite par os évéque ; c'est dans ces congrégations qoe se discutent les questions qui font Tobjet de h tenue du Contile.
VARIÉTÉS
Quoique les détails qui snivenl n'appartiennent point à la Liturgie , nons croyoa pouvoir les Caire figurer comme docuowils d'érudition ecclésiastique. Nous puisons as renseignements dans le Dictionnaire de dfêii canonique.
Les huit premiers CoHctVe^ généraux éXi* rient sont les suivants : le premier de Nicéi^ tenu en Tan 325 ; le premier de Constanlînople, en 381 ; celui cTEphèse» en 431 ; ccW de Chalcédoine , en 451 ; le deuxième éi Constantinople , en 553; le troisiième, éi Consianlinople, en 680; le deuxième « de Kicée, en 787 ; le quatrième, de ConstantiDOpib en 869. ^^
Les sept Conciles généraux d'Occideot soat ceux qui suivent : le premier tenu dans l'E-
§lise de Latran, à Rome, en l'an 1123; le euxième de Latran , en 1139; le troîsîéiM de Latran, en 1179; le quatrième de Latraa. en 1215. Ils sont nommés aussi quelqneWi Conciles de Rome t Le premier de Ltod, ea 1245 ; le deuxième de Lyon , en 1274 , ceW de Vienne, en 1311.
Le droit canon ne mentionne pas comm Conciles généraux les six postérieurs, parrequ'il s*est élevé des difficultés au sujet di leur Œcuménicité. Ces Conciles sont celui es Pise, en 1409; celui de Constance , en 1414; celui de Bâle, en 1431 ; celui de Florence, ea 1439 : celui de Latran , qui est le cinquicBMi en 1512; celui de Trente, en 1JU5. On M conteste pas néanmoins en général rqrrnméi nicité des Conciles de Florence et de Treala. Un vers ingénieux renferme, en abréviation, les dix«sept Conciles admis conune généraux.
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VI. Plo. TpI
On mesure ce yers par cinq dactyles et le ipondée flnal.
Onlreces Conciles généraux îl en est qiiciques autres dont l'autorilé est grande ^ans l'Eglise et qui sont cités comme témoignage authentique de Tancienne discipline. Le premier de ces Conciles est celui d*Ar.cyre, en Galalie, tenu en Tan 314, c'est-â-dire onze ans avant le premier Concile générai de Nîcée; le deuxième est celui de Néocésarée, dans le royaume de Pont, tenu à peu pr^s en même temps que celui qui vient d'élre nommé; le troisième est le Concile de Gangrès, gangrense , métropole de la Paphlago- Aie, tenu en 3U; le quatrième est celui d*Anlioche , en Syrie, en 341. Enfin le cinquième est celui de Laodicée , en Phrygie , tenu en 364. Il s*est tenu aussi des Conciles à Carlhage, en Afrique, à Sardes, en lllyrie.elc.
On compte en France un grand nombre de Conciles provinciaux.
CONCLAVE
Celte question n'est pas rigoureusement narlantiilargique. Mais comme elle se rattache à réleclion du chef suprême de TEfflise ca- Uiolique, nous ne pouvions nous dispenser d'entrer dans quelques détails à ce sujet. On n est pas d'accord sur Tépoque de son établis* sèment. Quelques auteurs en fixent Torigine i on fait historique qui se passa après la mort de Clément IV. Ce pontife étant décédé à Vi-terbe en 1268. Les cardinaux ne pourant s'entendre sur le choix de son i^uccesseur se séparèrent. Les habitants de Viterbe où cette tentative infructueuse d'élection avait eu lieu apprenant que les cardinaux se disposaient à quitter la ville sans avoir élu un nouveau pape, fermèrent les portes de leur cité par le conseil de saint Bonaventure et emprisonnèrent les cardinaux dans le palais en le«r faisant savoir qu^ils n'en sortiraient pas avant qne réleclion n'eût été consommée. D'autres aoteurs font remonter l'institution du contlave au pape Honorius 111 en l'an 1216. Les papes Innocent III et après Ini Grégoire X ont réglé la forme du conclave. Anciennement M y avait quatre manières différentes d'élire on pape, savoir par compromis, par adorauon,parscrutin,etparaccfm7ouaccès.Lorsjne les cardinaux ne pouvaient s'entendre ils donnaient pouvoir à quatre ou cinq d'entre eux d'élire un souverain pontife, et c'est ce qu on nommait le compromis. Quand les deux tiers des meoabres du sacré collège étaient wmbés d'accord sur le choix d'un sujet ils allaient comme par inspiration le reconnaître ^bef de l'Eglise, et c'est l'adoraUon qu'on a aussi appelée Tinspiration. Lorsqu'au scrutin quelques voix seulement manquaient pour qocl élection fût valide, les cardinauxallaient a I accès qai consistait en ce que ces voix Jwient suppléées, séance tenante, par des bil- *« qui portaient ces mots : Accéda ad idem. «an le sçrotin est le seul mode d'élection «*pujs Grégoire XV qui par une bulle ex-
presse l'a ainsi ordonné. Nous entrerons dans le développement de ce mode, en son lieu.
La réunion des cardinaux pour l'élection du pape peut s'opérer en tout lieu, mais ordinairement c'est à Rome dans le palais du Vatican attenant à l'église de Saint-Pierre que s'établit le conclave. Dix jours après la mort du pape, c'est-à-dire le lendemain du dernier jour (les obsèques, novendiale eseguie, on dit une Messe du Saint-Esprit au chœurdes chanoines de Saint-Pierre, pour implorer les lumières célostes. Un prélat prononce ensuite un discours latin dans lequell'orateur exhorte les cardinaux à choisir un pontife selon le cœur de Dieu. Après la Messe les cardinaux entrent processionnellement dans le conclave^ deux à deux selon leur rang, pendant queles musiciens chantent le Veni Creator. Quand ils sont arrivés à la chapeik Pauline, on fait la lecture des Bulles concernant l'élection du pape. Le doyen du sacré collège expose ensuite à l'assemblée l'importanceae l'exécution de ce qui est prescrit par les Bulles. Les cardinaux peuvent aller df ner ce jour-là à leurs palais pourvu qu'ils rentrent, le soir, dans le conclave à trois ou quatre heures de nuit.
Mais en quoi consiste matériellement le cofic/ave? on bâtit dans les appartements du Vatican autant de chambres ou cellules qu'il y a de cardinaux ; ceux-ci les tirent au sort, et chacune est marquée de son numéro. Ces cellules sont faites de bois de sapin. Elles sont modestement meublées d'une serge verte, et chaque cardinal fait mettre ses ari!nes sur la porte de la sienne, chacune des cellules est distribuée de manière à loger auprès du cardinal deux conclavistes dont l'un d'épée et l'autre d église. Quelquefois, si le cardinal est prince, on lu! accorde un troisième conclaviste. Ces sortes d'acolytes vont prendre à un tour destiné à cet effet les vivres du cardinal qu'ils servent à table et ils sont chargés de tenir la cellule dans une grande propreté. Pour les usages les plus communs on emploie des valets qui portent des casaques violettes. Les conclavistes sont revêtus d'une robe de chambre de même parure. Nous négligeons de parler de quelques autres particularités moins importantes» telles que le cérémonial avec lequel on porte les vivres au tour, etc Plusieurs prélats sont destinés à la surveillance de ce tour pour empêcher qu'avec les viandes on n'introduise des lettres ou billets pour les cardinaux, parce que toute correspondance leur est interdite. Lue garde nombreuse est distribuée dans l'intérieur et autour du lieu où se tient le conclave. Pendant toute sa durée les diverses églises de Home font alternativement des Processions autour du Vatican en chantant le Fent sancte spiritus et des prières analogues pour attirer sur le conclave les lumières divines.
Un maître des cérémonies parcourt tous les jours, à six heures du matin et à deux heures le soir , tout le conclave en agitant une sonnette et en disant : Ad capellam Dv^ mini. Au dernier coup, qui a lieu , pour le
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matin à sept heares et pour le soir à trois heures « chaque cardinal sort de sa cellule accompaené de ses conclavistes, et se rend à la chapelle Siitine. Au milieu de cette chapelle est une table où doivent se placer les trois scrutateurs qui ont été tirés au sort. Sur la table est la formule du serment qui doit être fait par chaque cardinal avant de déposer son vole. En voici la teneur : Testor Chriitum Dominum qui me judicaturus est eligere quem secundum Deum judico eligere debere, et quod idem in accessu prœstabo. a Je « promets à Jésus-Christ Notrc-Scigneur qui <* doit me juger d*élire celui que je crois se- « Ion Dieu devoir être élu, et de Taire la même « chose à ï accessit, » Sur cette même table est un calice destiné à recevoir les bulletins des cardinaux qui vont au scrutin. Le conclaviste c^i chargé du soin de préparer ce bulletin. On plie une grande feuille de papier que Ton coupe au pli du milieu. On prend ensuite un des deux côtés qui est plié do la largeur d*un doigt, et après avoir roulé le reste du papier jusqu'à Tendroit qui est plié on le coupe au huitième pli. Ce papier étant ainsi disposé, le cardinal écrit son nom i Textrémité par-dessous en cette forme, par exemple: Barlholomeus cardinalis Pacca? Cela étant fait, le conelaviste roule encore le bout de papier , jusqu'à ce qu*il ait atteint l'autre. On met ensuite sur ce troisième pli un peu de cire d'Espagne ou du pain à cacheter sur lequel on imprime deux cachets différents qui ont été faits exprès , car le cardinal ne se sert pas en cette circonstance du sceau de ses armes. Sur les deux autres plis qui sont restés vides par le haut « le cardinal fait écrire par son conelaviste le nom du personnage auquel il donne son suffrage : Ego eligo in sommum pontificem reverendisstmum et emineniissimun dominum meum cardinalem rape//art,« J*élis pour souverain Pontife le très- « révérend et très-éminent monseigneur le car- «dinal Capellari, » ou tel autre. Les cardinaux n'écrivent point de leur main ce vote, à moins qu*ils ne sachent parfaitement déguiser leur caractère, de peur qu'on ne le reconnaisse et no veulent point qu*on sache à qui ils ont donné leur voix. Quand le bulletin est plié, le cardinal y fait écrire par dehors une dévise, par exemple : Spes mea^ Deus. Les bulletins sont portés en ordre par les cardinaux à la table dont nous avons parlé et sont mis dans un calice destiné à cet usa^e. Les infirmiers vont recueillir les bulletms des cardinaux malades dans leur cellule, et ils sont déposés dans un coffret qui n'a qu'une étroite ouverture sur le couvercle. Quand les infirmiers sont retournés à la chapelle, le coffret est ouvert en présence des scrutateurs et des reviseurs, et les bulletins ainsi recueillis sont déposés dans le calice. Ensuite un des cardinaux chefs d'ordre renverse le calice sur la table et l'un des scrutateurs ouvre chacun des bulletins par Tendroit où est écrit le suffrage » puis il lit tout haut le nom qui 7 est porté* 9'\\ arrive que le cardinal proposé pour la papauté réunisse les deux tiers des suffrages, il est ceuséélucanonique-
ment, et aussitôt on ouvre les bulletins par le bas afin de connaître les noms des cardinaux qui ont voté pour Télection. Dans le cas contraire on brûle tous les bulletins. A ce sujet nous sera-t-il permis de rappeler une uarticularité? Les habitants de Rome* dans leur empressement de connaître si Té* lection a été consommée tiennent leurs yeux attentifs sur la cheminée de l'appartement où les bulletins sont consumés. S*il en sort une fumée c'est pour eux le signal de rinvalidité du scrutin. Si au contraire aucune fumée ne s'en échappe à l'heure où l'on pense que le scrutin doit être terminé , il 8*élèvc une joyeuse rumeur, et l'on attend avec impatience la promulgation du nouveau pontife.
Avant l'opération du scrutin, il se dit une Messe du Saint-Esprit. Après la Messe on fait sortir les conclavistes, et la porte de la chapelle est fermée. Puis on récite les sept Psaumes de la pénitence et les Litanies des saints, et ce n'est qu'après une aussi sainte préparation que l'on procède au scrutin.
Lorsque le pape est élu, qu'il a accepté le pontificat et déclaré le nom qu'il veut prendre, tous les cardinaux vont lui faire la première adoration. Le premier cardinal diacre, accompagné d'un maître des cérémonies qui porte une croix, se montre au balcon, d'où le pape donne la Bénédiction le Jeudi saint , el annonce à très-haute voix au peuple romain l'élection du nouveau pape en ces termes : Annuntio vobis gaudium magnum^ habemus papam eminentissimumet reverendissimwndo^ minum iV, qui sibi nomen elegit ut N in poB^ terum vocetur. « Je vous fais part d une « grande et heureuse nouvelle : nous avons c( pour pape le très-éminent et très-révéa rend seigneur N, qui a pris le nom de N, « par lequel il sera désigne à l'avenir. » A l'instant le château Saint-Ange tire des sal* ves d'artillerie, auxquelles se mêle le broil des tambours, des trompettes et des timbales. Le peuple fait entendre de joyeux applaudissements ; la porte de la chapelle est ouverte, on y fait entrer le maître des cérémonies, qui revêt lo nouveau pape des orne^ ments pontificaux, et les cardinaux l'adorent pour la seconde fois. Puis on le porte en Procession dans son siège pontifical, à Saint* Pierre, sur Tautel des saints Apôtres, où il est adoré des ambassadeurs, des princes et de tout le peuple.
Nous avons puisé ces documents dans le discours qui précède le livre intitulé : His^ taire des Conclaves^ imprimé à Cologne, et» 1705. Nous les croyons très-disnes de foi, sor l'assurance qui nous en a été donnée par dc9 ecclésiastiques distingués qui ont été enx-> mêmes conclavistes dans les élections qui ocÀt eu lieu au dix-neuvième siècle.
VARiftT&S.
Le quinzième Ordre romain contient n ^
Ïaragraphe, qui en est lel49*, sons le titre U« lubrieadeConclavi. On j trouve les prem^ criptions que nous venons de faire connalt«^<^. Cet Ordre a été écrit sous le pontificat
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Grégoire XI, ce qui le fait remonter aa qualorziëme siècle. Noas en citerons quelques passages curieux surtout par le style de Tépoque : Item sil una capella rujus poriœ et [enestrœ omnes $int clautœ de lofM murcJn hac capella omni die cardinales Missam debeni audire omnes insimul, non lamen cantando^ §ed basse. Item in dicta capella semper débet me corpus Christi cum candela accensa ad omnem eventum,,,. Item sciendum qund mo" demis temporibus domini cardinales debent intrare quilibet ipsorum cum presbytero et uno famulo.
Nous parlons dans l'article pape du cérémonial qui est observé pour le couronnf.'ment et Texaltation du nouveau chef de r£glise.
L*histoîre des conclaves fait connaître un très-grand nombre de circonstances pleines d*intérét qui ont accompagné ces assemblées ^'leciives depuis Clément V, jusqu'à Clément XI, qui fut élu le 20 novembre 1700. On y voit clairement que, malgré les intrigues trop humaines qui se sont formées dans <*cs réunions solennelles , très-fréquemment l'influence du Sainl-Ësprit s'est manifestée en élevant sur la chaire pontificale plusieurs personnages qui semblaient en être placés à une grande distance. Ce n*cst pas ici le lieu de traiter ce sujet, et nous croyons devoir nous borner aux documents qui pi'ecèdeut.
CONCURRENCE ET OCCURRENCE
Les Rubriques des Bréviaires donnent les régies qu*il faut suivre dans ces circonstances. Nous devons nous contenter de donner les princip<'iux documents sur cette matière,
1* La concurrence. Deux Offices concou-> rent ensemble lorsque l'un des deux corn* mence avant que l'autre no soit fini ; cela ne peut arriver que pour THeure de Vêpres. On consulte pour cela le degré de la fête, par rapport à sa dignité : ainsi de deux annuels qui concourent, celui qui a pour objet une solennité de Notre-Seigneur l'emporte sur celui qui n'a pour objet qu'une fêle de la sainte Vierge, d'un apôtre ou d'un autre saint. En ce cas on se contente de faire Mémoire de la fête inférieure; il en est de même pour les autres degrés des fêtes.
2* Uoccurrence, 11 arrive quelquefois que deux Oniccs se rencontrent en un même jour; en ce cas, on transfère au premier jour libre celai des deux qui est le moins digne, ou bien on l'anticipe, ou bien l'on se contente <i'en faire Mémoire, et enfin quelquefois il est entièrement omis. Le» règles pour la con-^ ^rrenee et Voccurrence varient au surplus dans les différents Rites de l'Eglise, et chaque diocèse doit se conformer à ce qui est inarauédans VOrdo ou Bref émané de Tautorité épiscopale. (Voir translatiou.)
CONFESSEUR
Ce terme se prend en deux sens : il est donné anx saints parce qu'ils ont ccpfessé la foi de Jésas-Christ par leurs œuvres, soit W leur coaraçe devant les tyran.«: soit par
leurs vertus. Durand dit que les confesseurs sont ceux qui ont loué Dieu : Confessorcs dicuntur laudatores ; on donne aussi ce nom aux ministres du Sacrement de Pénitence parce qu'ils entendent les confessions. Le confesseur, dans le premier sens, fait partie d'une catégorie spéciale de saints dont on célèbre la fête Dans le second, ce terme appartient à la théologie dogmatique et murale; néanmoins nous en dirons un mot comme objet de la discipline ecclésiastique. La Liturgie Romaine qualifia du titre de confesseurs un certain nombre de saints. Ce sont d'abord les évêques qui n*ont point soufTert le martyre, et tous les docteurs, en« suite tous les prêtres et les justes de tous les états. Le calendrier romain donne le nom de confesseurs aux saints qui suivent en ado«
Etant Tordre des mois. Ln janvier, les saints lilaire, Paul, hermite, Ravmônd de Pennafort, Jean Chrisostome, François de Sales, Pierre deNolasque. En février. André Corsin, Jean de Matha. En mars, Casimir, roi de Pologne, Thomas d'Aquin, Jean de Dieu, Grégoire, pape, Patrice. En avril, François de Paule, Isidore, Vincent Fcrrier, Léon, pape, Anselme. En mai, Athanase, Pic V,
Sape, Grégoire de Nazianze, Antonin, Ubale, Pierre Célestin, pape, Bernardin do Sienne, Grégoire VU, pape, Philippe de Néri. En juin, Norbert, Jean de saint Facond, Antoine de Padoue, Basile le Grand, Paulin, Léon, pape. En juillet, Bonaventure, Henri empereur, Alexis, Camille de Lellis, Vincent de Paul, Jérôme Emilien, Innocent, papci Liboire, Ignace. En août, Dominique Caiétan, Eusèbe, Hyacinthe, Philippe Beniti, Louis, roi de France, Joseph Calasanclius, Augustin, Ravmond Nonnat. En septembre, Etienne, roi de Hongrie, Laurent Justinien, Nicolas de Tolentin, Jean de Cupertin, Thomas de Villeneuve, Jérênie. En Octobre, Rémi, François, Bruno, Marc, pape, François de Borgia, Edouard, roi d*Angleterre, Pierre d'Alcantara, Jean Cantius.Eu novembre, Charles Borromée , André Avellino, Martin de Tours, Didaque, Grégoire Thaumaturge, Félix de Valois, Jean de la Croix. En décembre, François Xavier, Nicolas de Myre, Ambroise» Damase, p^tpe» Sylvestre, pape.
On a dû remarquer que ce titre n'est donné à aucune sainte, ce qui» à la vérité, ne s'aceorderait point avec le nom de confesseur. Les saints et saintes qui ont souffert pour Jésus-Christ, y sont désignés sous le titre de martyrs; il en résulte que dans le langage liturgique de Rome, le confesseur est tout autre que celui qui a confessé dans les tourments la foi de Jésus-Christ.
Lorsqne Charles de Vintimille, en i736« organisa le Rit diocésain de Paris, le titre de confesseur disparut des livres liturgiques il nous semble difficile de justifier cette suppression d'un titre consacré dans la Liturgie depuis un grand nombre de siècles. Les Bréviaire et Missel des archevêques de Harlay et de Noailles l'avaient conservé, quoique avec certaines modifications. Le commun des
Saints ne présente plus comme autreroisdans le Rît parisien, celle catégorie qui , comme on Ta vu, tient une place considérable dans la disposition de la Liturgie; on a cru y sop* uléer par un commun des Justes, oour les saints qui n'étaient point pontifes ; le Missel de NoaiUes donne à celui-ci le nom de commun des Confesseurs non pontifes.
la.
Ce que nous avons à dire sur les minisires de la Pénitence nommés confesseurs est plutôt un objet d'érudition ecclésiastique que de Liturgie. Nous pensons toutefois que ce ne sera pasdéplacé dans cet ouvrage ; nous nouf contenions d'analyser ce qu'en dit le docteur Grancolas, dans la seconde partie de son ancien Sacramentaire ; il s'agit des confesseurs du clergé. Jean de Dieu, célèbre canoniste à Bologne, sous Innocent IV, établit d'abord que le pape n'est pas impeccable et que ses fautes sont d'autant plus graves qu'il est plus élevé en dignité; il rapporte que selon quelques canonisles l'évéque d*Oslic doit être le confesseur des papes, mais il finit par conclure que le pape peut se confesser à qui il veut, car il ne doit recevoir d'ordre de personne; mais selon le même auteur, pendant que le pape se confesse le confesseur lui est supérieur quoique ce ne soit qu'un simple prêtre, parce que celui-ci, en ce moment, tient la place de Dieu.
Le même docteur Bolonais, examine quel doit être le confesseur des cardinaux et il fait connaître le sentiment de quelques canonisles, qui leur assignent le pape pour confesseur. Quelques autres bornent celle oDiigalion aux cardinaux-évêques ; les cardinaux-prêtres doivent alors se confesser à ces derniers et les cardinaux-diacres à ceux de leurs collègues qui sont de Tordre des prêtres; néanmoins, en ce qui louche l'opinion de ceux qui veulcMit que le pape soit le confesseur de tous les cardinaux, cette obligation est limilée aux crimes notoires; s'il s'agit d*une faute secrèle, c'est au grand pénitencier qu'ils doivent s'adresser.
Pour les patriarches, si le crime est notoire, Jean de Dieu leur assigne le pape pour confesseur ; si le péché est secret, ils peuvent se confesser à qui il leur plaît.
Les archevêques, dans le cas de la notoriété du crime, doivent se confesser au pape, si non, à celui qu*ils voudront choisir.
Les évêques pour le susdit cas de notoriété doivent se confesser au patriarche ou métropolitain, au moins pendant le temps que se tient le Concile provincial; si la faute est secrète, ils choissîssent leur confesseur. Le Concile de Paris, en 1212, veut que les évênues se choisissent pour entendre leur confession, des personnes discrètes, et les cx« horte à se confesser souvent. Le Concile de Toulouse, en 1590, règle que les évêques auront leurs confesseurs dans leur maison auprès d'eux, et qu'ils conféreront avec leurs confesseurs des affaires difficiles, etc.
Les Conciles ont fait plusieurs règlements sur la confession des prêtres ; on leur désignait les confesseurs auxquels ils devaient
s'adresser et ils n*a valent point la liberté de se choisir un directeur. Les ordonnaBCCi synodales de Troyes, en 1300, s'exprîwil ainsi : Nec credant sacerdotes quod nui dêlh centia episcopi sui possint pro voiuniatt tm sibi eligere conf essor em oui suarutn cmnm habeai animarum. Hoc entm soiis episcopisH fuibusdam aliis prœlatis exemplis est eosici» suin et qui petunt ab episcopo confessores^ 4^ bent idoneos et proviaos et honesto» pettrt.
Le Concile de Poitiers, de Tan 1380, co» mande à tous les abbés, clercs et béuéfidoi de ne se confesser qu'à Tévéque oa à Mi pénitencier, ou à coux qu'il leur marqem, défendant à tout autre confesseur ûe les «b» soudre sans avoir un pouvoir spécial Ai pape ou de son légal. Le même Concile er* donne la même chose pour les chaDoiaescC pour les supérieurs des communautés.
Selon les slaluls de Rouen, eo 12â6,il€rt ordonné que chaque prêtre se cooliessai au moins une fois Tan à son éréque oo j sou pénitencier. Grancolas cite les ordoanances synodales de l'archevêque de Nicosie, en 1313, qui défendent de se confesser in prêtre dont on vient soi-même de recevoir la confession.
Tous ces règlements n'ont été que de Acipline locale, car dans les mêmes siècb nous voyons que plusieurs Conciles syatdaux. laissent aux prêtres la faculté de « choisir leurs confesseurs. Tel est celui k Nismcs en 128i et celui de Laraur, en 1311: il n'est pas besoin de dire qu'il ne reste plii rien de cette ancienne discipline sur le dm des confesseurs, si ce n'est à Téffard des »• ligieuses, pour la confession desquelles i faut une approbation spéciale, conforîément à leurs statuts.
CONFESSIONNAL
C'est le nom qui est donne au sien il prêtre recevant les confessions dés Gifila; nous en parlons dans l'article PExinaa; § XI. On agile quelquefois la question te confessionnaux du moyen âge, et les archéologues ont prétendu faire revivre la foras qui leur était assignée; si par conftsrinÊd, on veut entendre le siège quelconque sorlo» quel était assis le prêtre, pour écouter ks pcnilenls qui s'accusaient, il est biencortain qu'il y a toujours eu quelque meoMo'i ce genre dans les Eglises, et encore n'oserions aftirmer que le très-modeste beau sur lequel siégeait le coofesseor, W exclusivement affecté i cet usage. Mais I est bien certain que le conftssionnJ» ta qu'il est placé dans nos chapelles , dMb quelques siècles, avec une loge fennéoMM laquelle se tient le prêlre, et deux logos J^ cessoires pour les pénitents, aveclesgrillM qui séparent ceux-ci du confesseur, D*apoiM d'analogue dans les siècles du moyen l|OtCl que ce serait peine inutile d'en Toaloirnltacher la forme au style de TépiNpie, comtut on peut le faire pour les stalleo, les taM
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baptismaox, et quelques autres meubles d*églîsë. Nous a? ons ru liné naïve miniature du qi^nzième siècle dans laquelle . était représenté un prêtre di3posé à entendre les confessions.' II y est assis sur un petit banc, ▼Is^à-vis de lui est un pénitent, qui s'airatice poussé par son anjg^e gardien; en certains catéchismes, où Ton n*a touIu que changer la^Ticille forme du langage, il est encore re- CQbiHaandé au piénitent ae se tenir un peu par côté, pour ne pas se trouver vis-à-vis du prêtre pendant sa confession ; il n*est pas . aujourd'hui nécessaire de recommander cette précaution inspirée par la modestie et Thumilité : nkaid elle était indispensable quand le cQHfessionnal ne présentait pas la forme qu'on lui donpe dans nos temps modernes ; on consultera ce que lious. disons sur cet objet dans Tarticle que nous avons indiqué. Nous joindrons à ces observations un statut de saint Charles Borromée : il défend de cou*fesser les femmes extra sedem eonfessionàlem et nisi medio inter eum et mtUierem mtèrcepto. Si à la fin du seizième siècle, le confessionnal 9 àpeu près tel que nous l'avons aujourd'hui , avait été connu , pourquoi le saint archevêque aurait-il expressément ordonné qu'il y eût ce mediumt aujourd'hui fieralt-ii nécessaire de spécifier cet intermédiaire avec tant de précision? On se contenterait de dire que les femmes doivent être entendues dans le confessionnal, et c'est à quoi se bornent les statuts diocésains.
CONFIRMATION
Ce signe sensible auquel est attacjhée la sràce sacramentelle de l'effusion de TËsprit- Saint, a été connu sous diverses dénominations. Dans les temps apostoliques, ce sacrement était appelé imposition des mains ^ et ce nom en exprimait parfaitement la forme. On rappelait aussi consignation^ à cause du signe de croix que le ministre imprime sur le front, ou à cause du caractère que ce sacrement imprime dans l'âme de celui qui est confirmé. On trouve encore les noms de signe du Seigneur, chrême^ ou onction, unguentum, ou parfum sacré, perfection ^ etc. Celui de Confirmation a prévalu, parce que ce sacrement confirme ou fortifie dans la foi celui oui a été baptisé. C'est pourquoi on le coulerait anciennement au nouveau baptisé ausaitdt après le Baptême. Cet usage se maintint pendant plusieurs siècles. Mais enfin, dans un grand nombre d*£glises, on jugea à propos de la différer à l'égard de ceux qui avaient reçu le Baptême avant d'avoir l'usage de la raison. Ceci prouve que si dans les premiers temps on confirmait ceux qui venaient d'être baptisés, c'est que ces néophytes étaient en général addltesi et qu'ils avaient fait leur catechoménat en suivant les instructions qui les préparaient à la réception des deux sa* crements de Baptême et de Confirmation.
Lorsque enfin il n'y eut guère que des nouteau*nés admis au Baptême, on jugea convenable de n'admettre à la Confiimalion que
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ceux qui avaient pu être instruits. Auiour-- ' ' d'hui encore, comme souvenir de rancichne coutume, on confirme immédiatement après ' le Baptême , les adultes qui sont baptisés. , L'Eglise grecque seule a tnalntenu la cou- * tume primitive, cbmme nous le dirons plus ainpiement d-après.
On ne saurait fixer l'époque à laquelle l'Eglise occidentale a cessé enlièrenient de joindre la. Confirmation au Baptême des enfanta, mats il parait certain qu'au treizième siècle il ne restait plus aucun vestige de cette ancienne coutume. Adjourd'hui , les dispositions à la Confirmation sont l'instruction cànvenablesur tontes les vérités de la rcligibn, et la confession, parce qu'il faut être en état de grâce pwir la recevoir, Lts Conciles^ et surtout celui de Trente, exigent ces prépai*atiens spirituelles. Le jeûne, quoique recommandé, n'a jamais été d'une obligation aîussi, sévère que celui qu'on exige pour le sacrement de l'Eucharistie. Plusieurs Conciles n'ont pas dédaigné de s^occuper de la propreté du front, sur leqfiel le saint Chrême doit être appliqué. On demandait aussi des parrains, comme poiirlè Baptême^ Cetdsage subsiste encore en plusieurs lieux.
La matière de la Con/Irmaaon est, selon plusieurs théologiens, l'improsltioùdesmainsi qui en est lé signe visible. En effet, il no s'agit point d*autre matière sacramentelle de la Confirmation^ dans les Actes dés apôtres.
Mais si l'on consulte les anciens monuments, on se convaincra que dans des'temps très-rapprochés dû siècle des apôtres, ce sacrement était accompagné d'une onction. Il est vrai que celle dont parle Tertullten, peut s'entendre de l'onction qui accompagne le Baptême, mais on ne pourrait démontrer que ce n^est point celle du sacrement de Confira fnation dont il a voulu parler* Saint Cyprien s'explique plus explicitement : t II faut, ditil, que celui qui est baptisé soit oint, afin que par le chrême il soit l'oint dé Dieu. » L'Eglise h'a porté aucune décision positive sur cet objet. On regarde donc, pour plus
f[rande sûreté, l'imposition des mains et 'onction du saint Chrême comme matière do la Confirmation dans l'Eglise latincà Les Grecs ne font aucune imposition des mains sépiarées, comme en Occident, de cëUe quia lieu nécessairement lorsque le ttinistre du sacrement fait Tonction sur le front de celui
3 ni est confirmé. Nous ne pouvons entrer ans de plus longs détails sur cet objet, et nous devons, selon notre plan , nous borner au Rit liturgique.
Le Chrême est un composé d'huile d'olive et de baume. On convient qile tonte autre liqueur grasse qu'on extrait des noix, des amandes, du lin, etc., n'est point une véritable huile, selon la signification intrinsèqua du terme {olewm ess ofiiMi). U -n' v a donc que la liqueur huileuse, expriméef <fe rolire, qui puisse être employée comme matière de ce sacrement. Le baume n'est* que de précepte ecclésiastique, car il est^ bfen prouvé que dans les quatre ou cinq ftoamn siècles d^
[Qùatone.]
TEglise on nVn a poiol mêlé avec Thuile (V. le molCHRftyB).
La forme de la Confirmation est doable : i* la Prière qui accompagne TimposiUon des mains; 2* les Paroles prononcées pendant Tonction. Il y a peu de variation dans TOraiion de rimposilion desmains» que nous trouvons consignée dans plusieurs Sacramentaires. Partout on y invoque, sur celui qui est conGrméf les sept dons du Saint-Espril, quelquefois spéciGés par leur nom , comme ils so trouvent dans le prophète Isaïe, quelquefois désignés collectivement, comme dans un ancien Pontifical de TEglise de Noyon, dans un autre de Châlons-sur-Marne, etc. Selon le Rit romain adopté aujourd'hui dans tout TOccident, le ministre de la Confirmation étendant les mains sur les personnes qui doivent la recevoir, récite la Prière que tout le monde connaît, et dans laquelle, après chaque invocation d*un don du Saint-Esprit, les assistants répondent : Amen. Ensuile, il trempe son pouce dans le saint Chrême, et en imprime sur chacun un signe de croix, au front, en disant : Signo te signo crucis, confirma te chrismate salutis, puis, à chaauo invocation des personnes divines, il fait de la main, sur le nouveau confirmé, le signe de la croix. Cette formule varie dans les anciens Sacramentaires. Un de ces derniers, qui est manuscrit, et qui remonte au moins au douzième siècle, présente celle-ci : Confirma (e, m no^ mine Patris, etc.,« Je te confirme, au nom du Père, etc. » Et ensuite : Pas tecum, « Que la paix soit avec toi. » Un Pontifical qui, après avoir été en usage en Espagne, passa à TEglise de Saintes , et qui remonte à la même antiquité que le précédent, contient cette formule : In namine Patris et Filii et Spiritus Sancti confirma et consigno te signo crucis Christi ut replearis Spiritu Sancto^ et habeae viiam œternam. Amen. Etpax tecum. Et respondent omnes:Ei cum spiritu tuo. «Au nom du Père, etc., je te confirme et te marque du signe de la croix de Jésus-Christ, afin que tu SOIS rempli du Sainl-Esorit, et que tu obtiennes la vie éternelle. Que la paix soit avec toi. R. Et avec votre esprit. »
Le pontife, selon le cérémonial indiqué, donne un petit soufOet à la personne confirmée, en lui disant : « Que la paix soit avec toi, » Pax tecum. On n'en trouve aucun vestige dans les anciens Sacramentaires, et cet Qsaçe ne parait pas remonter plus haut que le dixième siècle. Quelques liturgistes pensent que ce n*a été, dans Torigine, qu*un geste de paternelle affection à Tégard du nouveau confirmé. Les modernes y ont vu nue leçon qui consiste à apprendre qu*il faudra désormais supporter avec résignation les aflronts et les injustices avec soumission à la volonté de Dieu. Durand de Hende parle do ce soufflet conune d*un signe qui doit in- • spirer au nouveau soldat de Jésus-Christ des ' sentiments de douceur et de résignation. La Confirmation se termine par le chani de r Antienne : Confirma hoc ùeus, etc., et la Hénédiction du pontife, qui ordonne ensuite à ciiaquc confirmé de réciter le Symbole^ un
Pater et un Ave. Cette Bénédiction est tièi* ancienne; on la trouve dan» un Pontilal d'Egbert qui, au huitième siècle, gouvenril 1 Eglise d*York. Du reste , il en est de rdk formule comme des précédentes ; elles variai selon les temps et les lieux ; il s*agU iciifement de constater la chose elle*mteie.
L*évéque est le ministre ordinaire de h Confirmation. On en déduit la preuve de etf endroit des Actes où nous lisons que hi Apôtres Pierre et Jean furent envoya ptar confirmer ceux qui avaient été baptisés. Lf pratique de TEglise Occidentale a Hé stante à cet égard. Elle n*a mène ^ permis aux chorévéques de donner la firmation^ à moins qu'ils n'eussent le tère épiscopal. Mais il est certain que le pie prêtre possède en lui le pouvoir radial de confirmer, qu'il ne possède pas ponreoih férer le sacrement de l'Ordre. Saint Grégoin; pape, après avoir défendu aux prêtres de h Sardaignc d'administrer la Coii^lnnaliofi,eéii aux représentations qui lui furent bites d leur en accorda la faculté. Nous poorriois faire ici plusieurs autres citations qui déiao^ treraient invinciblement que le prêtre tpv son caractère , possède laptilude à être ai» nistre valide de la Confirmation ; mais il fasl pour cela une délégation pontiCcale, et h pape seul est en possession de la donner. U
Î>rétre est donc le ministre extraordiniireii a Confirmation. Nous ne pouvons donc concevoir pourquoi les Conférences d'Aogcn laissent la question indécise, en disant qM les théologiens ne sont pas d*accord surcds. Les^ faits sont des arguments sans répliqaf. Les' papes Nicolas IV, Jean XXII , DrbaisT et Léon X , ont accordé à de simples prétra la faculté de confirmer. Comment ces pontifes auraient-ils pu passer par-dessus des lè» gles inviolables , si elles l'eussent étéîUat ensuite constant que dans l'Eglise Cfecqn unie, le simple prêtre administre tonjoarsli sacrement de Confirmation aux enfants qil vient de baptiser. Est-ce qu*on ferait nnetf férence dogmatique entre les catholiques latins et les catholiques grecs? Enfin leConcSt de Trente appelle Tévéque le ministre aréh naire de la Confirmation. Il y a donc on I peut y avoir , pour ce sacrement , des niiiitres extraordinaires. Nous venons dedireqM le prêtre grec confirme ; la formule de ce sacrement est celle-ci , en faisant l'onction éi myron ou saint Chrême : « C'est ici le seen c du Saint-Esprit. » Cette Eglise, qui s*al montrée plus attentive qne l'Eglise latine i conserver les Rites anciens, ne se borne pas è la seule onction du front: mais oomat autrefois le saint Chrême était appliqué, chet les Orientaux, non-seulement sur le firM. mais encore sur les oreilles, le net et la biuche, ils y ont joint des onctions sur les yeux, les mains et les pieds. Néanmoins la principale est celle qui a lieu sur le front, ft trois reprises, tribus vieibus.
Anciennement le confirmé portait pendant sept jours, sur le front, on bandeau oo eàr^ meau (voy. ce mot}. C était en ménoire des
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Mpl dons de l'Esprit-Sainf. Plus tard « v^rs te oDiième on douzième siècle , ce bandeau ne fui porté que trois jours, en l*honneur de la Trinité; ensuite on brûlait c« Imndeau, el les cendres en étaient jetées dans la pisdne. Un Concile de Cbartres en 1526 or« donne aux confirmés de porter ce bandeau pendant vingt-quatre heures. Un autre Concile tenu à A\x en 1585 , se borne à enjoindre que te Tront du confirmé soit essuyé avec de Tétoupe, par un prêtre , et que celte étoupe soit brûlée, etc. « Ainsi on $'é- « carte insensiblement et sans raison des an- « ciens Rites : » ita..,. sensim et sine sensu ab anliqtUsritibusdefiectitw. Ce sont les paroles de dom Marlène. Aujourd'hui, en plusieurs diocèses, on a retenu quelaue veslige de Tancien bandeau, et celui qui aoit recevoir la Confirmation porte un linge sur le bras gauche. Le prêtre qui accompagne Tévéque se sert de ce linge pour essuyer le /ront du confirmé , ensuite on le laisse à réglise, où après ravoir purifié on remploie à en faire des corporaux purificatoires, etc.
L'évéque, en faisant l'onction, prononce le Domduconfirmé.Lorsqu'ilétaitd'usagcd'avoir des parrains pour la Confirmation^ c'étaient eux qui l'indiquaient à l'évéque, et quelque* fois ce nom était différent de celui qui avait été imposé pour le Baptême. Assez souvent encore, quoiqu'il n'v ait pas de parrains, on change de nom ou 1 on en prend un nouveau â la Confirmation. Il serait bon pourtant que Ton se souvint que le changement de nom aTaitliea principalement lorsque celui qu*on portait auparavant était ridicule ou peu convenable à on chrétien.
VARIÉTÉS
Le lieu où doit être conférée la Confirmalion n'a jamais été déterminé d'une manière fixe. Comme anciennement on la donnait après le Baptême, c'est dans le baptistère même que les néophytes étaient confirmés. Quelquefois on élevait des édifices spécialement destinés pour la Confirmation: il en existait un de ce genre à Naples, dans le septième siècle ; on lui donnait le nom de Consignatorium. H semble que du temps de saint Grégoire, pape, la Confirmation était donnée dans le sacrarium^ la sacristie. La Rubrique du Rituel grésorien ajoute que cela peut avoir lieu dans l'Eglise, ti6t voluerit.
Plusieurs Conciles enjoignaient à l'évéque de conférer à jeun ce sacrement à des personnes qui étaient également à jeun, a jejuno iejunis. C'est pourquoi l'heure de la Confirmation était le matin après que l'évéque avait lui-même célébré. Ces deux règles ne sont
Rlus aujourd'hui suivies ponctuellement, éanraoins on conçoit qu'il est beaucoup Elus décent de n'administrer et de ne recevoir I Confirmation qu'avant midi. En beaucoup de diocèses on recommande à ceux qui doi- Tent se présenter pour ce sacrement d'être à jeun, autant nue cela se peut
L*êvêqnc était anciennement en habits Doutiflcaux pour donner la Confirmation. Le
cérémonial de Milan veut qu'il ait l'étole et le pluvial ou chape de couleur blanche, avec la mitre et la crosse. Aujourd'hui encore cette coutume est en vigueur dans plusieurs diocèses, mais partout l'évéque est au moins en rochet. mozette et étole.
Nous n'avons pas besoin d'entrer ici dans des détails relativement à l'ordre dans lequel doivent être placées à rEgltse les personnes qui doivent être confirmées. Un usage trèsancien veut que les sexes soient séparés, et qu'on commence par les hommes, etc. Quand le nombre en est considérable, le Chœur chante pendant la Confirmation THymnc Kent, Creator^ qui a été entonnée par l'évéque. Selon le besoin, on y ajoute la Prose Vent Sanete SpiritiLs^ ou bien des Psaumes tels que : Laudate^ puert, etc.. In exitUf etc. ; ou bien des cantiques analogues.
Nous parlons du Rit de réception de l'évéque au mot VISITE. Après la Con/Srma/t on, le clergé et les nouveaux confirmés reconduisent en procession l'évéque dans son pa* lais, et le pontife leur donne une nouvelle Bénédiction, outre celle qu1ls en ont reçue aussitêt après la Confirmation et à laquelle ils ont dû exactement se trouver.
CONFITEOR
Cette formule .de confession, qui est récitée
Far le célébrant et les ministres au pied do autel, ne se trouve point comme partie intégrante de la Messe dans les anciens Sacramentaires. Le Psaume et la confession dont nous parlons y sont considérés comme préparation que 1 on pouvait faire avant d'arriver à l'autel, et selon la forme qu*on voulait y employer. Avant le neuvième siècle, on no trouve rien d'écrit à cet cp;ard. A dater de ce temps, les Missels ont indiqué des prières ou des formes de confession ou Confiteor qui né* cessairement devaient varier. Ce Hit très-respectable ne pourrait-il pas tirer son origine de ce que nous lisons dans le livre des Paralipomènes? Le prêtre, avant le Sacrifice, faisait une sorte de confession en son nom et en celui du peuple : Peecavimus, Domine^ in-juste egimus , tniquitatem fecimus. Il nous serait impossible de rapporter ici toutes les formules de Confiteor que nous trouvons dans les Missels anciens et modernes. Depuis que le saint pape Pie V a inauguré pour toute l'Eglise Occidentale une Liturgie uniforme, le Confiteor est récité au pied de Tautel selon la formule connue. Les exceptions sont peu considérables. Le Rit ambrosien luimême, qui s'écarte beaucoup de celui de Rome, ne diffère de celui-ci, dans son Confiteor^ que par le nom de saint Ambroise , Beato AnwrosiOf ajouté aux saints apôtres Pierre et Paul. Le Rit mozarabe, depuis lo cardinal Ximénès, a adopté le Confiteor ro-. main. Les Arméniens, après Jean le Précur^ seur, placent saint Etienne, premier martvr, et saint Grégoire l'Illuminateur. Enfin la Li* turgie grecque a une confession conçue dans des termes pins généraux et il n*y est fait mention d'aucun saint.
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Quant an Con/lleor romaîa dont nom parions, lise trouve dans des Missels manuscrits antérieurs à Tan 1300 , selon le témoignage du cardinal Bona. La percussion de la poitrinei outre qu'elle est naturellement amenée par les paroles : Mea eulpa^ est très-ancienne. Saint Augustin en parle, et c'est une Jrien digne imitation de ce que l'Evangile aous rapporte du publicain se tenant à la porte du (emple. .
Les fidèles font à leur tour une confession dans laquelle ils changent le motjPralrM.cn celui de Paêer. Si le célébrant s'avoue pécheur, les assistants doivent faire aussi le même aveu, selon les paroles de saint Jacques : Confitemini alUrutrum peccata veitra , c Confessez vos péchés Tun à Taufre. » Enfin le célébrant , dans les prières Misereatur et ludulgentiam qui suivent , prie pour lui et
Sour le peuple, afin que la miséricorde du rigneur vienne purifier les âmes qui Timpiorent. C'est Taccomplissement du vœu exprimé à la fin du Canfiteor.
L'évéqae prend le manipule après ces paroles. Durand de Mcndc y attache un symbolisme que nous ne ferons pas connaître. Lorsque les chasubles étaient très-amples et sans échancrure, on relevait en ce moment les pans latéraux afin que les mains du célébrant fussent libres, et alors il prenait le manipule qui n'aurait fait que l'embarrasser avant ce moment* Ceci élait commun aux évéques et aux prêtres. Depuis qne la forme des chasubles a subi une grande modification, les premiers ont continué d'oser de Tancicn Rit exclusivement aux seconds. 11 n'y a donc ici ni raison mystique ni privilège.
VARIÉTÉS
Nos lecteurs ecclésiastiques trouveront ici sans doute avec plaisir diverses formules du Confiieor. Nous les puisons dans le cardinal Bona, Grancolas, etc.
Un très-vieux manuscrit, cité par le premier auteur, présente celte formule : Confia teor Vea qmnipolenti ti isiU ( à Dieu toutpuissant et à ceux-ci, c'est-à-dire aux saints dont les reliques enrichissaient l'autel), ei onmibui sanetù tju$n et vobis frairibus^ quia ego mUer peccavi nimis in lege Dei mei eogi-^ ialioncf sermone ei opère, poUutione mentis et corporie et in omnium malts auibus humana fragililaê eontaminari potesi. Proptereapre" cor vos ut oretis pro me misera peceatore.
L'ancien Rit de Cluny défendait de réciter un ConfUeor plus long 'que le suivant : Confile^or JUeo et omnibus Sanetis ejuSf et «o6is, PateTf quiapeecaviincogitationejocutione et opère, mea eutpa : preeor vos orare pro me.
Un Missel romain manuscrit de la biblio* thèqne du Vatican présente la confession suivante : Confiteor Deo omnipotenti et beatœMor fiœ Virgini et beatis apostolis Petro et Paulo, sancto Augustino, saneto HieronymOf et emnibus sanetis^ et vobis^ Pater ^ me graviter pee-casse per superbiam in lege Dei mei. Cogita^ tione^ deleciationep omitsione, consensus ver-'
bo et opère, mea culpa, mea ma:tima eulpa. Ideo preeor beatisnmam et gtoriosam vtrgi^ nem Mariam et omnes sanetos et santtas^ et vas, Patremj orare pro mt.
Dans le Missel d'Augsboiirç,ifQblié par le cardinal Othon au seizième siècle, cette confession est ainsi formulée : Ego^ reus et con^ scius omnium malorummeorUm^ confiieor Deo Patri omnipotenti^ et beatœ Mariœ semper tir- 0tnt, et omnibus sanetis^ et vobis, m Ckristo, quod ego miser et indignus peccator peccati nimis in vita mea mala, cogitatione, locutione, consensu, visu, ore, opère et omissione; mea eulpa, mea gravissima culpa. Ideo preeor gio* riosissimam Virginem Mariam, sanetos apo^ stùloi Petrum et Paulum atque Andream, !/• dalricùm, Sebastianum , Vitum, sanetos Ma— riam Magdàlenam, Catharinam, Barbaram^ Afram cum sodalibus suis, istos et hodiernoê et omnes sanetos Dei et patronos^et vos^ orare pro me peceatore.
Ces exemples suffiront pour donner une idée de la variété qui régnait dans ces formules avant l'adoption de celle de saint PieV.
Le Confiteor est récité anssi par le pèai* tent avant la déclaration de ses péchés. Cette pratique est très-ancienne, mais ne scmUa pas avoir été partout obsenrée. Plusieurs Sacramenlaires, qui prescrivent arec détail les Prières qui doivent précéder la confession, n'en parlent pas. Celui d'Ecbert, arcberéque d'YorIf en 735, dit que le pénitent qui veut se confesser, après s'être ph>sternè devant Dieu, priera la bienheureuse Mnrie, Mèr« de Dien, de daigner intercéder pour lui. 11 priera de même tous les saints apôtres, martyrs, confesseurs et vierges, afin qu'ils lui obtiennent de Dieu la sagesse, l'intelligence et le courase qui lui est nécessaire pour bien faire connaître ses péchés. Il se lèvera et dira aa confesseur : ilea culpa quia nimis in eogiten ftone, tociUione et opère peccavi, confiteor ceram Deo omnipotente, coram hocaltare sameto et sanetis reliquiis quœ in hoc loco sunt^ et eoram te sacerdote quia peccavi nimis. « C'est « par ma faute que j'ai grandement péché c par pensée , par parole et par action ; je c confesse en présence de Dieu lout-puissant« c devant ce saint autel et les saintes reliqocs c qui s'y trouvent, et devant vous, prêtre» « que j*ai beaucoup péché. »
Saint Chrodegang. évéqne de Metx mort en 743, prescrit une formule à peu près semblable. Néanmoins il y avait toujours une différence entre ce Confiteor et celui da célébrant et des ministres a la Messe.
Enfin il se faiC une confession, selon U formule de celle de la Messe, anx Henres de Prime et de Compiles. C'est de fOlBce cmrentuel que cette coutume tire son origine. Les Chapitres séculiers radoplèreot am l'avaient conservée en se sécnlarisanit cl IXKfice privé la retint. Le Rit do Paris et de plusieurs autres diocèses n*a de confession qo*â Prime. Le Bréviaire de Romeelquelques-noi même, qui pour le reste ne s'v conformenl point, prescrivent le Confiteor a Compiles Nous parions de la confession qoi se ba
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CONFRÉRIE
Nous n'irons pas» comme un auteur oui est pourtant religieux, chercher rorigine.des confréries chez les païens ; nous la trouverons, sous le rapport moral, dans le désir, assurément bieu respectable » qu'ont eu quelques fidèles d'honorer d'une manière toute spéciale un mystèf e.ou un saint. On en trouve de cette sorte dans le neuvième siècle ; mais ce n'est guère qu'au treizième qu'on voit des confréries bien organisées. Les membres de ces pieuses associations forment entre eux une communauté de prières. Us se livrent à des pratiques de pjéie oui leur spnt.particulières. Elles ont oes indulgences qui'leur ont été concédées par les papes, et qu on qe peut gagner que par l'agrégation à ces sociétés.
C*est principalement àans les provinces méridionales, de la France, ainsi qu'en Italie et en Espagne, qu'on voit les plus nombreuses confréries. Elles ont des chapelles généralement fort riches, et chaque confrère a son costume ou habit de chœur. Leurs Offices se font trèsrbien , ainsi que leurs ProcessioAS* Les plus remarc^uables de ces conF fréries sont celles des fi^m/en/5,qui ont pour but d'honorer spécialement le saint sacrement de rÈucharislie. Le chef en est appelé recteur, et c'est pour l'ordinaire un laïque. Celte confrérie aomet aussi des consœurs. Les pénitents sont appelés blancs ou bleus, etc., selon la couleur du sac ou ^ube dont ib sont revêtus. Quelques-unes de ces associations se proposent un bût de charité: telle est celle que le pape Clément VII établit à Rome pour le soulagement des pauvres. Le jour de saint Jérôme, qui en est le patron, cette confrérie dote quarante Jeunes ulles de la classe indigente. La confrérie de sainte Catherine, à Vienne, fait une Procession solennelle le second dimanche de mai, dans laquelle on délivre un criminel. Il est promené en pompe dans 1^ viilé« et couronné de lauriers.
A Rome, on donne le nom de confrérie i toutes les corporations d*arts et métiers ,
Eirce qu'en effet c'est un lien religieux qui s unit.
VARIÉTÉS
Plusieurs ordonnances royales et un Concile de Sens, en 1528; répriment des abus qui s'étaient glissés ou pourraient s'introduire dans plusieurs confréries, comme les repas trop fréquents et trop licencieux. Un abus iTune autre nature peut aussi s'y introduire, e*est la fausse assurance qu'on pourra plus aisément opérer son salut dans ces congrégations que partout ailleurs. Ajoutons encore aue lés confrères, abusés sur leurs devoirs e confraternité , négligent les Offices de la paroisse, et composent, pour ainsi parler, un nouveau troupeau dans le sein même du bercail coroinun. Il appartient aux éyéques
de, réibrmer ces abus , et on ne peut leur coptëslterle droit .qu'ils ont de modifier les règ(es et statuts des confréries, comme aussi dejes^ supprimer totalement dans leur dio^ cèfe si.lç Dién de la religion leur en impose la pénible nécessitép t
Une confrérie ne peut être établie que par ra^titorité épiscopale, et elle peut admettre indistinctement deslaYques ou des ecclésiasti* ques sans affranchir ni les uns ni les autres de leurs juges naturels. Cela ressort d'une Bulle dé Clément VIU, en 16M.
Parmi les confréries qui existenten France, celle des pénitents blancs de la ville de Montpellier est une des plus considérables. Avant la révolution dé 1789, elle jouissait de privilèges honorifiques très -remarquables.
Durand de Maillane énumère les confréries de la ville de Rome qui ont été enricniea de dons spirituels parles papes. Telles sont celles du Confalon ou de la Rédemption des captifs ; du Saint-Crucifix ; des Agonisants ;' du Saint-Sacrement; du Scapulaire; du Rosaire ; de la Résurrection ; des Stismatcs de saint François ; de la Rienbeureuse Vierge de la Plante ; de la Miséricorde ; dé TAnge
E^rdién; de Saint-Sauveur en l'église de atran. Ces confréries portent le nom d'Mchicon fréries, parce que pl.usieurs autres s'y sont affiliées. •
Dans le onzième siècle, la maladie dite des ardents causant beaucoup de ravagés en Normandie, les gentilshommes de cette prorince établirent entre eux une association qu'on appela confrérie de Dieu. On ^ admit ensuite toutes sortes de personnes , riches et pauvres, seigneurs et prélats. Ils avaient pour se reconnaître une marque qui consistait en un petit capuchon blanc et une médaille de la Vierge attachée à la poitrine. On y jurait de poursuivre ceux qui troubleraient le repos de l'Eglise et de l'Etat.
Henri III, roi de France, établit, eu 1583, à Paris,unecon/*r^rtesous le vocable del'Annotf cîation. Les confrères portaient le titredepéniténts. Il se déclara recteur de cette confrérie^ et assista en habit de pénitent à une Procession où le cardinal de Guise portait la croix, et le duc de Mayenne , frère du cardinal, faisait les fonctions de maître des cérémonies.
En 1836, il a été établi à Paris, dans l'église Notre-Dame -des-Victoires , une archtcon* frérie sous le titre du Tris-Saint et immacu'é Cœur de Marie, dont le but est de prier pour la conversion des pécheurs. Plusieurs indulgences y sont attachées.
'Il existe, presque dans chaque paroisse, des confréries ea l'honneur du saint sacrement, de la sainte Vierge, du saint Patron, etc. Elles contribuent à la décence du culte et sont un objet d'édification lorsqu'elles conservent Tespril qui les a érigées.
CONSÉCRATION
Plusieurs sens ont été toujours attachés à ce terme; mais tous dérivent de la même origine. Consacrer un objet ou une personne,
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cVsi les séparer d'un usage profane. Tous les peuples ont pratiqué la consécration^ el un culte quelconque a eu constamment des choses et des personnes consacrées. Nous n'avons pas besoin d'entrer à cet égard dans une longue expositiou de pnncipes et de faits ; d'ailleurs ce ne saurait être notre but.
La principale Consécration est celle qui a lieu à la Messe lorsque le prêtre prononce les paroles qui opèrent la transsubstantiation du pain et du vin. Nous en parlons à l'article CANON. Mais c'est ici le lieu de dire ;iuelques mots sur le moment précis de la Consécration. Le père Lebrun, dans une dis* lertation très-savante, a traité cette grave question avec sa sagacité ordinaire. Il cite pliisieurs sentiments qui ont été émis sur cet objet. Ainsi Innocent III, au douzième siè* cle, a pensé que Notre-Seigneur, avant de communier ses apôtres, avait déjà changé le pain et le Tin en sa substance, et que les paroles : Hoc est corpus meum. et Hic est sanguis, etc. 9 indiquaient seulement que la transsubstantiation était déjà opérée : Nec etiam credibile est quod prius dederit quam confecerit. Innocent IV a partagé la même opinion. En effet le sens le plus naturel du récit évangélique semble être celui-ci : Jésus* Christ aurait donc opéré cette merveille en bénissant le pain et le vin, et puis aurait annoncé à ses apôtres les paroles qui déclaraient que, sous les espèces à eux présentées, étaient en réalité son corps et son sang. Il en résulterait que, lorsque le prêtre profère les paroles : Hoc est corpus meutn^ et Hic est songuis,^ etc., la Consécration serait consommée. Ainsi donc la Rubrique prescri vantque, dans certains cas où la Consécration est douteuse ou nulle, le prêtre doit seulement reprendre la formule hoc est corpus meum^ etc., ne serait pas sûre dans la pratique. Le père Lebrun est d'avis qu'il faudrait en ce cas reprendre en son entier la prière : Quam obla^ iionem, et poursuivre inclusivement jusqu'à Hoc est corpus meum. Selon ce sentiment, Notre-Seigneur consacra par sa Bénédiction avant de dire : Ceci est mon corps. Cette question fut agitée au Concile de Trente ; mais les Pères ne voulurent rien décider. 11 est donc permis d'avoir une opinion, et nous déclarons pencher beaucoup vers celle du père Lebrun, parce qu'elle nous parait à la fois la plus probable et la plus sûre.
Ber^rier parait aussi adopter ce sentiment : « Il est incontestable, d«t-il, qu*un prêtre « qui, hors la Liturgie, proférerait les pa- « rôles de Jésus-Christ sur du pain et du vin, « ne consacrerait pas, parce que le sens de « ces paroles ne serait pas déterminé par la o suite d'actions qui doivent les accompa- « gner : l'invocation ou la prière qui les préu cède est donc nécessaire. Ainsi le suppo- « sent 1rs Rubriques qui exigent que, dans 4 le cas d'effusion du calice, on recommence • les paroles qui précèdent la Coiu^cra^iofi.»
On peut lire la dissertation du père Le^ brun uans le cinquième tome de son ouvrage intitulé : FTplication de la Messe, lorsqu'il traite de le Lilur<;ie Arménienne.
Quand il s'agit de la eonsécralian d*ip* chose, l'acte prend différents noms seloa la circonstance. Ainsi, oour faire passer an éd^ Gcedc l'état profane à l'état sacré, l^lisecm fait une Bénédiction ou une dédicaça (vsffs ce mot), La consécration des halles portées nom {voyez chrome). Toot autre objet sv lequel rËçltse fait des prières oa des inTOCilions devient séquestré des choses cooinwnés ou profanes, et s'appelle consacré 9 comas les calices et les patènes {voyez ces mois); sa simplement bénit , comme toote sohstaiMS inanimée qui en est susceptible. Il 7 a doec, au fait, une différence fondamentale entre les Bénédictions oui portent le nooi de eonsécrations^ et celles auxquelles on donne sioplement et exclusivement le nom de Bénédictions. L'objet consacré ne peat être détourné à des usages profSaines sans une astorisation expresse ou tacite de l'Egltte L'objet simplement bénit ne reçoit qoeiqll^• fois cette Bénédiction que pour être employé à des usages communs. Ainsi on béût une maison, un vaisseau, etc., etc., qai as serviront nullement à des usages religîeix. Néanmoins plusieurs objets bénits sont exdssivement destinés à an usage saint, cooum l'eau baptismale, l'eau des l^niliers, les cha> pelets, et, à plus forte raison, ccrtaias vases ou ustensiles qui servent aa coite, coauns les ciboires, les ostensoirs, les croix, etc.,elt«
En ce qui regarde les personnes, la principale consécration est celle des ministm dévoués par leur caractère ao service des antels, et alors elle prend le nom d'Ordtnalîsn {voyez ce mol^. La Bénédiction des personnes royales par les saintes huiles s appelle sacre {voyez ce mot). Les abbés d'Ordre sont bénits et non consacrés.
\\ n'entre pas dans notre plan de jastiSer ar riilcriture et l'usage de tons les sièdm es consécrations et Bénédictions qui se Ibat ^ à l'égard des choses cl des personnes ; cela appartient aux apologistes de la religion d aux controvcrsistes. Bergier, dans son article Consécration^ répond vlctorieosemeit aux invectives des hérétiques sar cette pratique de TEglise.
La profanation est l'acte par lequel n objet consacré ou bénit est indignement prostitué à l'insulte ou à la dérision. Lorsqudls a lieu sur les espèces consacrées de la sainte Eucharistie, elle se nomme sacrilège. Néan* moins la profanation peut ne pas être qodquefois un acte criminel. Ainsi le calice ^li est rompu par accident perd sa tfonsécroiîsm et devient profane. 11 en est de même es Tcglise qui est incendiée ou renversée par un événement indépendant de la volonté des hommes. La profanation volontaire est phu ou moins criminelle selon l'importaoee ds l'obiet consacré 00 bénit. Nous oarloos des profanations dans les divers articles où neoi traitons des objets du culte. Nous devons donc nous borner» dans cdni-ci, aax considi rations générales que nous venons d'expo* ser. Terminons par un éclaircissement sir les termes profane, profanation. La partie la
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plus reculée. la plus auguste des temples Ctait celle ou se faisaient les mystères ; les prêtres seuls y avaient accès. On l'appelait, par excellence, fanum^ du mot grec ««ydc lu* mincux, brillant. C'était laque se trouTail en effet le foyer sacré. La préposition npè signifiant devant^ en présence de, le mot profaner doit vouloir dire: révéler, montrer, faire paraître une chose myslérieuse et qui de7ait rester cachée. C*est donc faire un acte contraire au respect qui est dû au mystère, c'est une violation sacrilège. Lepro^rteest donc celui qui se rend coupable de cette violation, et nous l'appelons profanateur; ou bien celui qui est étranger aux choses sacrées, et c'est le profane sans culpabilité.
CONSISTOIRE
L'étymologîe de ce terme est évidente : il exprime la réunion de plusieurs personnes qui siéffeut ensemble : Sistere cum, consiito-rium. n est employé spécialement pour désigner la congrégalion ou assemblée des cardinaux sous la présidence du pape. On distingue trois sortes de consistoires: le plus solennel est le consistoire public qui se tient dans la grande salle du palais apostolique. Le pape y est revêtu d'un amict, d'une aube, d'une élole,d'un pluvial rouge, et a la mitre en tète; il est placé sur un (râne recouvert de drap d'or et surmonté d'une étoffe pareille. L'estrade du trône est couverte de tapis ronges ; tous les membres du sacré collège y sont placés, selon leur rang, ainsi que les autres officiers de la cour romaine et de la maison pontificale. En entrant dans la salle cousisloriale, le pape bénit le sacré collège; les avocats consistoriaux , après avoir fléchi les genoux devant le pontife, se placent en cercle autour du trénc; un discours latin est prononcé par un de ces avocats , qui expose le but de la réunion. Lorsque le consistoire est terminé, le pape dépose les ornements dont nous avons parlé, et se revêt de la mozette; pois on va processionnellementâla chapelle, où un Te Deum est chanté.
Cette fonction papale et tout ce qui y a rapport, est longuement décrite dans le cérémonial de la cour romaine et dans le nouvel ouvrage intitulé ; Diziomrio di eru^ dixione storico-ecrlesiastica, par Gaëtano Horoni. Nous ne pouvons pas même analyser cette longue description, qui ne se rattache pas directement d'ailleurs a la Liturgie.
C'est dans les consistoires que les évéques sont préconisés pour les divers sièges du monde catholique, et c'est là qu'ont lieu les promotions au cardinalat et aux divers offices de la cour pontificale.
A titre de documents historiques, on nous pardonnera d'extraire du dit ouvrage italien quelques particularités qui ne sont point sans intérêt. Au consistoire secret, tenu par Pie VI le 13 février 1786 , le cardinal de Rohan fut dépouillé de la Toix active et passive ainsi que desa dignité, parce qu'il était inculpé d'avoir ▼endu seize cent mille francs le collier de la reioe Marie -Antoinette; le cardinal s'étant
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Justifié, fut réintégré dans toutes ses précogatives.
Le même pape, dans le coiuis/otre du 15 décembre 1778, ayant créé cardinal , sur la demande de Louis XVI, Loménio de Brienne, le dégrada dans un consistoire secret , le 2S septembre 1791 , pour avoir prêté serment à la constitution civile du clergé, «ayant été « (ledit cardinal) un des quatre évéques qui
< le prêtèrent, sur cent huit que comptait la a nation. »
Après la mort funeste de Louis XVI , an 21 janvier 1793, Pie VI, pénétré de la plus douloureuse amertume, fit part au sacré collége.dans le consistoire du 17 juin de la même année, de cet affreux événement; puis à la fin de son allocution il s'adressa par cette éloquente apostrophe à la nation française: « O France que les pontifes, nos préaéces^
< seurs, appelaient le modèle de la chrétienté « et le soutien de la foi. Toi qui, loin de sui« t vre l'exemple des autres nations , mettais t toute ta confiance dans la foi chrétienne
< qui est le rempart le plus solide et le plus
< puissant soutien des empires, tu es en''« « moment une persécutrice {persecuiriee) c implacable et furieuse. Par les lois fonda*c mentales du royaume tu demandais un roi t catholique , tu le possédais, et parce qu'il t était tel que ces lois le réclamaient, ta Taa t assassiné, et, dans ta rage contre son cada-
< vre lui«même,tu l'as abandonné à une sépult tore sans honneur I » En ce même consis-^ lotre,Pie VI ordonna que l'on chantât une Messe de Requiem dans la chapelle pontificale, et une Oraison funèbre y rut prononcéo par H. Léardi , un de ses camériera.
CORPORAL
L'origine de ce terme est fort simple, et elle renferme la destination de l'objet. De quelque matière que ÎÙX l'autel sur lequel le saint Sacrifice était célébré, on y déployait un linge sur lequel était placé le corps de Notre-Seigneur. Outre la décence, il y a ici une raison mystique: on voulait figurer, par le corporal, le suaire dans lequel notre Sauveur, après sa mort , fut enseveli par Joseph d'Arimathie ; Poswruni eum insindone mut^ dà. On peut donc, sans hésiter, faire remonter l'usage des corporaux aux temps aposto^ liques. Le pape Sylvestre, dans le quatrième siècle, ordonna que le corporal fût toujours de lin, non de soie ou de toute autre matière, afin de mieux retracer l'acte du pieux Joseph dont nous venons de parler.
Les anciens corporaux avaient une^ bien
Elus grande dimension que ceux de nos jours. 'Ordre romain nous le prouve fort clairement : lorsque le célébrant était arrivé à l'autel « le diacre développait le corporal du
côté droit de Tantel, et ensuite jetait l'autre boQt ao soQSHdiacre qoi était A gauche , et^ celui-ci rétendait de son côté. Cette ampleur du eorporal n'a rien qui doive nous étonner» , et on l'explique facilement par le. nombreux concours des communiants A cette époque de Terreur; il Tallaît un linge assez grand pour recevoir les espèces ' qu'on devait leur distribuer.
Ce ffrand corporel s*appelait aussi pa/Za, de palliump couverture, et ce.n*était pas autre chose qu'une nappe plus Gne que celle dont Tautel était couvert, et consacrée par les Bénédictions à cet usage ; .il est vrai que, pour la distinguer des autres, on l'appelait palla corporalis.
Il est facile de trouver maintenant la cause de la diminntion d'ampleur dans les eorpo^ raux. D'ailleurs, dans les Eglises un peu ai*- • féesvon met les hosties qui doivent être consacrées dans un vase ou ciboire qui est affecté A cet usage, ou bien dans le ciboire même du* tabernacle, après qu'il a été puriGé et qu'il n'y a plus d'hosties consacrées. On les place aussi sur une patène autre que celle dont le célébrant se sert pour la Messe.
•Quelques Missels ont une prière qui se récite au moment où le prêtre étend le cor-^ poral. Le Rit ambrosien entre autres a l'Oraison sur le sindon ou eorporal : Ordtio mper sindorum.
Avant le douzième siècle, c'est-A-dire avant que se fût introduit l'usage de l'Elévation, lé calice était recouvert par le corpora/ qui était alors un peu plus ample que nos eorporaux modernes; mais comme quelques prêtres voulaient faire cette Elévation en tenant le calice couvert et que cela était fort gênant, on Gt un eorporal un peu plus petit pour le couvrir. De lA ce que nous appelons la palle ; et toutefois, selon le Rit; le plus universellement adopté en Occident, celle-ci n'est pas sur le calice quand on l'élève. A Lyon, on a continué jusqu'A ce jour de couvrir le calice avec le eorporal.
La discipline ecclésiastique ordonne que les eorporaux soient tenus dans une grande propreté, et ils doivent être lavés par un ecclésiastique dans les Ordres sacrés , avant d'être remis pour les blanchir; celte première eau doit être jetée dans la piscine ou dans le feu. Chez les Grecs, et nous le faisons remarquer comme preuve du grand respect qu'ils ont pour la sainte Eucharistie, on se sert du eorporal iusqu'A ce qu'il soit tellement vieux ou sale qu'il ne puisse plus servir ; alors on le brûle et les cendres sont déposées dans quelque endroit de l'église où on ne puisse les fouler aux pieds. Il faut observer que chez eux le eorporal est consacré, tandis que chez nous il est simplement béniL
Il faut bien se garder de confondre les eorporaux avec les nappes, comme l'ont fait quelques liturgistes. Il est vrai que souvent on nomme pareillement ccllos-ci pallœ alta^ fi»: mais un Concile d*Auxerre, dans le dixième siècle , distingue les eorporaux des
nappèi en appelant cenx-lA : Optricrium IH^ miniei eorporU, (Voyez h afpi.)
VàEIÉTÉS.
Outre le eorporal sur lec^nel on plaçtH li corps de Notre-Seigneur, il y avàil encott d'autres linges qu'on appelait du même lio■^ mais qui ne servaient qu A recueillir les obb* lions des Gdèles. Cela se pratique encore A Milan, et l'on donne A ce linge le nom d*O|0irtorium. Offertoire.
Aujourd'hui, lorsque le eorporal est d^ ployé, le prêtre place l'hostie au pied du calice et au milieu du eorporal; mais dû tenps d'Amalaire, du Micrologue, dé Racal de Rive, l'hostie était A la gauche du calice sur ta même ligne que celui-ci. Les Grecs ont conservé cette coutume ; l'usage actuel nous pa» ratt cependant plus régulier.
De tout temps on a consacré par ancBéné* diction spéciale le linge sur lequel doit reposer le corps de Jésus-Christ ; les ministm seuls de 1 autel pouvaient le toucher et devaient seuls le laver : cette règle s*e8t maintenue. Le lin seul peut être la matière di eorporal ; on doit y broder deux croix : rone au milieu et l'autre sur le bord qui est da côté du prêtre ; mais ces croix doivent être faites de manière A ne pas retenir les fra[^ ments qui peuvent se détacher de la sainit Hostie. C'est pourquoi le eorporal doit étra sans dentelle autour ; A plus forte raison doiton éviter d'y exécuter des ti'avaux à l'aigiiille. Noos permettra-t-on de rappeler que le corpora/ ne doit être entièrement déployé qno pendant tout le temps que le calice n*est pas couvert de son voile? On sent aisément ks inconvénients d*une coutume contraire.
Pour plus grande décence, le eorporal ai enfermé dans une bourse ou corporalier tant que le prêtre ne s'en sert point A Tautel. Ce corporalier, qui est fait de deux cartons joints ensemble, et dont la face antérieure est de la même étoffe que l'ornement ou du moins de sa couleur, ce corporalier, disons-nous, est plus ancien que ne le pensent quelques ecclésiastiques qui mettent le eorporal ^ A nn, sur le voile , en allant A Fautel. Il en est bit mention dans les anciennes Rubriques sous le nom de pera, Gavnntus raconte que lesaidl pape Pie V avait accordé aux Espagnols ta faculté de porter le eorporal A l'autel , hors de la bourse ; la chose paraissait donc tellement grave qu'il fallait une dispense émanés de Rome. ...
On conservait autrefois au monastère ds Cluny un eorporal destiné A être jeté dans h feu d'un incendie, aGn de l'éteindre : cette superstition a été abolie par le Concile da Salingostad en 1022. On pratiquait aossi ea d'autres lieux cette coutume abusive.
Outre le grand eorporal sur lequel se pose le calice, les Pères théatins en ont un losC petit sur lequel ils placent la sainte Hostie.
COULEURS
Aucun monument des neuf ou dix premim
ut
cou
cou
Siècles de rB^^isê ne notis'at>prehd qull j ait eu des régies litorgtqaes stir les ' couleitrè des habits sacrés des ministres, dans l'exercice de leurs fonctions. On se servait assez indifféremment de blanc ou de rouge ; mais assez communément, vers les cinquième et sixième siècles, les ornements sacerdotaux et. la dalmatique des diacres étaient de coupleur blanche, avec des nœuds ou clons depourpre : c'est ce qu'on appelait augusticlo^ ves, qugustus clavus. Lorsque ces nœuds ou ces clous étaient fort grands, le nom.de lati-^ claves^ latus claviu, leur était donné. On ne saurait dire d*une manière bien précise à quelle épôqtie on 6t des règlements sur les couleurs, purand de Mende, an treizième' siècle, parie de quatre couleurs iisitées ; ce sont le bianc, le noir, le'rouge et le vert. Il les assigne à auatre classes de temps et de solennités, et aonne clairement à entendre que cela s'observait alor^ assez exactement. il râppelje, i ce sujet, les coulturf4i>^i on réservait aii tem'p\ede Jérusalem, et il.ajoutequ'à l'exemple de rançienne loi; rËglise one ploie aussi, dans certaines circonstances, leviolet et- le jaque. On pourraitren ct^clurtf, que dans les onzième etdouziè^ne siècles on coni^aissait déjà toutes les couleurs ritqeUes dont TEgiise se sert aàjourd*hui. Le jaune seul n^ei^t une cou/ofr liturgique, en y joignant Tazûr Ou le bieUt que dans un très* petit nombrie de diocèses.
On emploie symboliquement les diverses couleurs. Le blanc,, emblème de la pureté et de la ioie^ est affecté, dans l'Eglise romainet, aux fêtes de la sainte Vierge, à celles de Noël, rEpiphanie, Pâques, rAscension, \et Fête-Dieu, la Toussaint, etc.,. ainsi qu'à celles des Pontifes, Docteurs* Confesseurs, saintes Vierges» et en général de. tous les saints .et safntes qui n'ont pas souffert le martyre*. Le rouge» symbole dé l'ardente charité, est d'usage en la solennité de la Pentecôte iet en celle des Apêiircs et Martyrs. Le vert, figure des biens à venir, est usité, dit Grimaud, « aux dimanches ordinaires, durant le temps « surnommé de pèlerinage, v Dans l'Avent, et de la Septuagésimeà Pâques, ainsi qu'aux Qnatre-Tembs , Vigiles et Rogations, on
Ercnd le violet» çoulenr de tristesse, et emléiiie dé là mortification : le tfoir n'y sert que pour le Vendredi saint et les Offices des Morts. Mais cette diversité dés couleurs ainsi réglée, n'est point gardée uniformément dans la Liturgie Romaine ; les Rites particuliers y apportent des modiOËâtiôâs; Ainsi, à Paris et ailleurs, le rouge est affecté à la Trinité, à la Fête-Dieu, à tous les Dimanches après la Pentecôte, à la Touàsëiht, etc. ; le vert aux fêtes des Pontifes, le violet à celles des Docteurs, des Prêtres^ des Justes, des saintes Femmes, et à celles des Abbés, Moines, etc. : eDfln, le noir, ou noir et rouge, est en usage aa temps de la Passion. Une absolue uniformité n'a jamais été, sur ce point, considérée d'une très-haute importance. Ce qu'il convient néanmoins de bien observer, c'est l'uniformité des cotdeurs dans un même diocèie, lorsque le Rit romain n'y marche point
de^palravee la Ltturgfe' Romaine. Nous parlon^ê de' la couleur propre à chaque fêté, en son lieu.
L'Eglise Orientale admet' indistinctement tocrtes sortes 'de cdii/eurs; mais le noir n'y est jamais employé, pas même dans les entcrrements".
Les habits sacrés sont assez souvent de diverses couleurs : c'est par le fond de l'étoffs qù€ Ton doit juger de sa régularité pour le teiijp^ ou la fêle, etc. Cependant rE^lise to* 1ère dans lés paroisses pauvres, des orne*mènts dont le fond, quoique, par exemple,, blanc, a plusieurs dessins ou ramages verts, violets ou rouges; et, en ce cas, cet ornemëc:t seul suffirait pour toute l'année, pourvu, qu'on en possédât un noii*. Dans les chasubles dont les côtés diffèrent de la oroix^ c'est' par le^ premiers que leur couleur se juge;, mais alors le manipule, l'étolb et le voile sont de la couleuf des côtés, et jamais de cell«! de la croit. Il en est de nléme pour les tunlqlieir,. daltitatiques et chapies-: les paremer.ts sont pour ces trois habits,, ce qu'est la'crôi!^ pour les chasubles.
f.^ dj^at) d^br tieMt lieu de toutes les couleurr. Le drap d'argent peut servir pour le blanc. La solerttiUe des patrons prend la couleur la plus dignt», à moins que dans les églises riches on n'ait en beaux ornements celle' qïii lui est propre, comme le vert et le viol«!t. Quant au blanc et au rouge, comme ce sont les couleurs elClusives de toutes les grandes fêtes, toute paroisse un peu aisée possède, en ce genre, des ornements décenti^.
VARIÉTÉS
Là toéleùr rouge on pourpre a été, pour les Grées, celle du deuil : on s'en servait aux jourr dé jeûne. Lebrun fait observer qu'en AHetnâgne et en Flandre on se sert, aux Messes des Morts, de chasubles avec des crioix rouges sur un forfd noir : tel est, avoiis« nous dit, pour le temps de la Passion, la règ1<^ de quelques diocèses, comme Paris, KèiAis et autres.
Le noir a été longtemps employé pendant TA vent et le Carême; le violet, qui lui a succédé,' est beaucoup plus récent. Selon In-^ noce>it 111, on ne s en servait que pour la fête des Indocetits et le dimanche Lœture^ en Cai^éine. Ives de Chartres dit que les évéques usaient pour leurs vêtements sacrés de la couleur bleu-céleste, pour leur apprendre qii'il^ doivent plus s'occuper des choses do ciel une de celles de la terre. En quelques Eglises cette couleur est affectée à toutes les solennités de la sainte Vierge.
Le jaune n'est point en général compté parmi les couleurs ecclésiastiques ; cependant, selon quelques Rites, on l'emploie [^our la fête de saint Joseph, et la Messe de *aurore, à Noël. On pense mal à propos que cette couleur imitant l'or, peut jouir du privilège du dra|> d'or; toutefois, il appartient à l'autorité diocésaine de décider.
Le souverain pontife » conferménent i
raocicn nsagc de l'Eglise, ne se sert babiluellement que de deux couleurs^ le blaoe et le ronge; néanmoios, selon le quinzième Ordre romain, au Mercredi des Cendres, le pape prend des ornements violets. Le qualorzième Ordre dit qu'aux Processions où le pape marche nu- pieds il a des vêtements noirs, et il ajoute qu'on doit savoir, seiendum tamcHt que dans toute circonstance où le noir est la couleur indiquée, on peut se servir de violet. En France, quelques diocèses tels que Narbonne, etc., prenaient le violet pour les Offices des Morts : on sait que le drap mortuaire des rois de France a toujours été violet.
A Paris, on se sert pendant le Carême de la eouletir cendrée, facultativement, à la place du violet.
Le Missel de Paris, publié en 1776, offre les dispositions suivantes en fait de couleurs liturgiques : Les ornements jaunes, flava, peuvent se mettre aux fêtes des Anges : l'é-
Î:lise métropolitaine s'en sert pour l'Octave de 'Epipbanie. Les ornements cou/eur d'aurore, (a/ra, peuvent servir pour les jours auxquels e rouge est assigné. Les ornements bleus, ccerulea, sont considérés comme violets, el les bruns, /tifca, comme noirs.
La Congrégation des Rites prescrit au prêtre qui célèbre de prendre la couleur du jour qui est de Rubrique dans l'église où il dit la Messe, quoique cette couleur ne soit point celle de son OfGce particulier. Ainsi le prêtre qui suit le Rit romain selon lequel là couleur verte est celle du jour, comme par exemple un dimanche après Li Pentecôte, doit prendre la couleur rouge lorsqu'il célèbre dans une église de Paris ou de tout autre diocèse qui s'en servent en ces dimanches : et, vice versa, le prêtre de Paris doit, dans le même cas, prendre la couleur verte dans une église où l'on suit l'usage romain.
Le pape Innocent III parle de quatre couleurs qui étaient en usage au commencement du treizième siècle : le blanc, le rouge, le noir et le vert, et il y trouve une analogie avec les quatre couleurs des vêtements de la loi judaïque, savoir le blanc de lin, byssus^ le pourpre, purpura, l'hyacinthe tirant sur le violet, hyacinlhus, et Técarlate, coccus.
Nous lisons dans un ouvrage qui a pour litre : Dizionario di erudizione storico-ecclesiaslica par le chevalier Moroni, un des officiers de la cour pontificale de sa sainteté Grégoire XVI, et dont le dix-huitième volume a paru, plusieurs documents intéressants sur les couleurs ; nous prenons de lui ce qui concerne la couleur de rose sèche. Elle est, dit-il, considérée comme tenant le milieu entre le pourpre et le violet, et Ton s'en sert le troisième dimanche de TA vent et le quatrième du Carême. Elle nous figure la joie 3UC l'Eglise ressent aux approches de Noël et e raques, parce que la rose a trois propriétés, l'odeur, la couleur et le goût, équivalentes à la charité, à la joie et à la spirituelle satiété, qui sont la figure de Jésus-Christ, la vraie fleur du champ. La couleur de rose sèche convient, pour Home, au quatrième
dimanche du Carême, parce qaVft ce jo«r st fait la Bénédiction delà rote fl*or : non «i parlons dans l'article Caeéiii.
CODLOIR.
Les anciens prenaient an solo si mioatteoi de tout ce qui tenait à la matière do ttM Sacrifice qu'ils ne vrrsaieAt jamais le Tindan le calice sans le faire passer dans un vasi percé d'une grande quantité de fines oovcrtures, auquel on donnait le nom de eebiorium , cœbtu ou cola. Nous ne pouvots rendre ce mot que par celui de passoir em couloir. Anastase, dans la Vie des papes Sergius II, et Benoit III, parle de neuf conloin d'argent destinés à cet usa^^e : Eramt csft argenieœ novem per quas vinum poterai €Slari. Le cardinal Bopa parle d'un ostensfle de ce genre que l'on conservait dans le nosés Barberin. C est , dit-il , comme ooe petite cuiller avec un manche oblong. Il Eut ea» corc mention d'un couloir bit en romied'écuelle d'argent percée d'une lrès-|;raode
Suantité de petits trous offrant un dessin Iras* élicat.
Le premier Ordre romain énumàre les ok» jets qui sont nécessaires pour la Messe da pape.... AquamanuSt patenam çnolidwaii calicem, scyphos^ eipugUtares atioM argtntiês et altos aureos, et gemelliones argenîtos, €Êkr> iorium argenteum et aureum et alium ma/sfM argenleum.,.
Le sixième Ordre romain décrit le cèrèmo» niai dans lequel le vin du Sacrifice est passt par le couloir. L'archisous-diacre, an mement de l'Offertoire, porte le vin i l'archidiacre , en même temps qu'il tient suspendu an petit doigt de la main gauche le couloir. Cet Ordre dit que le couloir doit être fait d'on mê* tal quelconque, ex aliquo métallo, et que dans son milieu il doit présenter plusieurs trous comme ceux d'une aiguille, plurima quasî acus foramina, pour passer le vin. Ainsi l'archidiacre recevait le couloir et le plaçait sor la bouche du calice en versant le ria. Depuis plusieurs siècles le couloir a cessé d'être en usage. Du reste nous avons lien de penser que cet ustensile n'a jamais été employé qu'à Rome ou en Italie , i cause des vins forts et épais que produisent ces coa* trées.
CODVENT.
{Voyez ABBATB.)
CRÉDENCE
La petite table qui est placée dans TenceiÉb du Sanctuaire pour recevoir les burettes, hs chandeliers des acolytes et autres objeU es ce genre, porte dans les Rubriques le nomes credenlia. Les Italiens nomment eredenzim el non credenza^ comme le dit Dom Gande ds Vert, un buffet sur lequel se mettent phn sieurs objets dans un réfectoire. La CrééeMS est ordinairement placée du c6té de TMU*
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principalement à cause des barettes. En
3aelques églises néanmoins, elle est du côté erfivangile. Souvent, pour les Messes chantées, le calice est mis sur la crédence par le sous4iiacre,ety reste jusqu'au Credo, et même jusqu'au moment do TOffertoirc. En effet« ce ▼ase sacré n'étant pas employé pour la Messe des catéchumènes, n'a pas besoin de Gguror sur l'autel. Ceci a beaucoup d'analogie avec le Rit observé par les Grecs qui pour la Messe des catéchumènes ont un autel latéral nommé pro/A^sf. Plusieurs cérémoniaux indiquent les règles qu'on doit suivre à l'éffard de la crédence. Le sacristain est charge de préparer pour !a Grand'Messe une lible, mentam aiiquam^ du côté de TEpItre. Cette table est posée in piano presbyteriU et sa par* lie antérieure doit regarder le nord. Elle doit être recouverte d'un linge qui pende jusqu'à terre, et il ne doit y avoir aucun gradin. On ne doit non plus y exposer aucune relique ; néanmoins cette dernière règle n'est point parloutobservée.LaCr^(/ence, selon le mémecérémonial, qui est celui des bénédiclins»est destinée à recevoir les burettes , un bassin» un lavobo ou manuterge, le livre de l'ËpItre et celui de TEvangile, le calice garni de sa patène «f tec une grande Hostie, et recouvert de son ▼oile et de sa bourse dans laquelle est le cor*
Boral. En outre, si l'on doit consacrer des [osties pour la communion, le vase qui les contient doit être placé sur laCrédence. Enfln les acolytes y mettent leurs chandeliers.
Souvent la Crédence est une table constamment flxéc dans le sanctuaire , et elle est de tontes sortes de matières. Nous n'avons pas besoin de nous étendre davantage sur cet objet secondaire. Chaque Eglise a ses usages A cet égard, et la Rubrique locale les fait connaître.
CROIX
La crotx, envisagée sous tous ses rapports liturgiques, nous fournirait un si grand nombre de développements que nous nous exposerions A dépasser les bornes que la nature de cet ouvrage nous prescrit. *Dans les cérémonies du culte, il se fait un nombre inGni de signes de croix. Aucun sacrement ne s'administre sans ce signe. La Messe surtout comme sacrifice non sanglant du Calvaire, est pour ainsi parler, un signe de croix perpétuel. Il ne pent s'agir ici de considérer la eroix sous cet aspect. Le but que nous nous proposons dans cet article est de parler de la croix matériellement figurée comme image ou représentation du bois sacré sur lequel le divin fiauveur accomplit le mystère de la Rédemption des hommes. Ainsi les personnes <*t les choses qui portent cette image sacrée, les cérémonies qui se font avec la croix^ les fêtes de la croix et diverses notions sur cet objet recueillies sous le titre de variétés forment le sujet de cet article.
Tout le monde sait que, du temps de Tertuliieo* la figure de la croix était déjà trèscommune, beaucoup plus même que de nos iours. Il nous en a laissé une peinture des
pins vives, lorsqu'il fait le dénombrement des objets sur lesquels ce signe adorable était gravé et des circonstances ou ou l'imprimait sur soi. On faisait dès ce temps-là des croix d'or, d'argent, et de toute espèce de m^ tal.de pierre, de bois, etc. Il est vrai qu'elles n'étaient pas publiquement exposées a cause des persécutions. Ce ne fut qu'après la paix rendue à l'Eglise par Constantin qu'on vit la croix sur le faite des temples et même des édifices civils.
On a discuté fréquemment sur la véritable forme de la crotx. 11 est certain que cet instrument de supplice n'était pas toujours fait de la même manière. Quelquefois c'était une simple poutre sur laquelle le patient était attaché par des clous ou avec des cordes. Les deux mains, dans cette position, se joignaient au dessus de la tête. En général, cet instrument était composé de deux pièces de boisenlaillécs l'une dans l'autre en forme de X. Telle e«t la croix sur laquelle on pense que fut martyrisé saint André. Quelquefois on plaçait une pièce de bois horizontalement sur une autre pièce perpendiculaire, et cela est assez bien représenté par la lettre T- Il arrivait, dans certains cas, que la pièce perpendiculaire dépassait un peu la pièce horizontale et présentait unefigure complètement semblable à notre manière de faire la croix^ Quelle était la forme de celle sur laquelle Notre-Seigneur fut attaché ? c'est ce cju'on ne pourrait décider d*uiie manière positive. S'il faut s'en tenir aux anciens monumcnts,tels que les monnaies ou médnillessur lesquelles on voit le /abarum de Constantin, la croix du Christ serait semblable à la lettre X. Toutefois on pourrait encore dire que ceci est plutôt la lettre initiale grecque du nom du Christ jointe avec le Rho grec qui a la forme du P latin. Un grand nombre d'auteurs s'ap-
E nient sur ce que la lettre romaine T ressemlant au Tau grec, et cotte figure ayant été imprimée avec le Sang de l'agneau pascal sur les portes des Israélites, l'emblème prophétique s'accorde plus parfaitement avec la réalité. Les plus anciens monuments représentent la croix sous cette forme. Il est très- [irobableauela partie de la pièce perpendicuaîre qui dépasse le croisillon transversal n'est autre chose que l'inscription qui fut fixée sur cette pièce au-dessus de la tête du Sauveur. L'Eglise latine représente depuis un grand nombre de siècles la croix de cette manière f. Les Grecs donnent à chaque branche A partir du centre, la même longueur.
Lorsque le culte chrétien put s'exercer publiquement, tous les fidèles étalèrent sur eux avec un saint orgueil l'image de la crofx. C'est A celte honorable décoration que l'on reconnaissait lesdisciples du Christ. A mesure que la ferveur se ralentit, le zèle qu'on avait montré A porter sur soi cette image diminua. On ne voit guère plus dans le monde aujourd'hui que les femmes de la campagne qut portent la croix suspendue au cou. Dans le clergé les évêques seuls ont retenu cette louable coutume , qui est devenue pour eux un privilège, c'est cequ on appelle ordinaire-
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ment la- croix pectorale. Elle est eo or et enrichie de pierres précienses. On a voulu attribuer l'origine de cette croix à un fait historique. En 811, le patriarche de Conslantinople envoya au pape Léon III un reliquaire d*or qui contenait un morceau de la vraie crotx. Ce reliquaire se nommait Eucolpion, c*ést à-dire objet porté sur le sein. De là» dit«on la croix pectorale. La première origine est plus naturelle et plus vraie. Non-seulcroent les prélats portent cette croix sur leur habit ordinaire, mais encore sur leurs ornements pontiGcaux. Les abbés portent aussi ta croix pectorale , ainsi que les mem* bres de plusieurs Ordres religieux des deux sexes;
Certains Ordres militait-es ou civils ont pour insigne une croix. Tels sont les Ordres du Saint-Esprit, de Saint-Louis, en France, etc. Ce n'est point ici le lien de nous en occuper, d'autant mieux que la forme de ces insignes et surtout leur esprit, le plus ordinairement, n'ont pas un rapport bien direct avec ce que nous appelons du nom de croix, en Liturgie. Nous dievons pourtant reconnaître que dans le principe ces Ordres qui ont pris la croix pour décoration se liaient à une pensée reli* gieuse, et que leur collation avait lieu avec un cérémonial accompagné de prières , tels que les Ordres de saint Michel et du Saint-Esprit.
Après la conversion de l'empereur Constan» lin, rimagc de la croix brillait sur les l>annières militaires, et on marchait au combat à la suite de ce drapeau bacré. Comme dans les Processions l'Eslise représente une sorte de milice qui marche à la conquête des grâces divines, on porte à leur tête la croix. Aussi, dans ces marches religieuses, cet étendart vénérable est placé dans les mains d'un clerc initié aux Orares autant qu'il est possible. Il en est ainsi toutes les fois que le clergé marche en ordre soit à l'autel pour la célébration dc« Messes solennelles, soit pour des funérailles, soit pour toute autre cérémonie où les membres du clergé marchent processionnellement. Cette croix est posée sur un long bâton, aGn d'être vue de tout le monde (Voyez procession). Le pape fait toujours porter la croix devant lui, dans tout le monde. Les grands patriarches en font de même hors de Konie. Les archevêques se font précéder de la croix dans tout leur arrondissement métropolitain. Nous entrons dans quelques détails au paragraphe VI de cet article qui a pour titre Yartélés.
Si l'Eglise peut sanctifier par des Bénédictions les choses qui n*ont point de rapport au culte, à plus forte raison pt^ut-cllc bénir limage la plus auguste de la religion. Nous n'avons pourtant aucun monument de la Bénédiction des croix plus ancien que le sixième siècle. Il est vraisemblable néanmoins que oés les premiers siècles du christianisme on a bénit la croix. Les Rituels distinguent deux certes de Bénédictions des croix : Tune soioiDellei qui est faite par les évêqiies ou par
des prêtres qui en ont reçu la dèlégatuNi; l'autre simple, et que tout préire peut faire. La première est accompagnée du ctoat du psaumes, d'encensement , de plualeort Orai • sons, d'une ou de plusieurs aspersiont, etc. souvent même on y prononce des discoon analogues â la circonstance. Telle est la Bénédiction des croix que l'on plante sur ne place publique en souvenir d'une missiot , d'un jubilé ou de quelque autre évéoenseil mémorable. La cérémonie se termine par l'adoration de la nouvelle croix et oui con* siste à la baiser avec respect , tandis qu'en chante l'Hymne Vexilta, On entonne ensoUa le Te Deum que l'on poursuit en retoomaat processionnel lement à l'église, où se dit une dernière Oraison , qui est celle de Tactioo de grâces. On. suit du reste, pour cette cérémonie, le Rit diocésain. Cette Bénédictioo pqrfe aussi le nom de consécration. La seconde consiste en quelques Oraisons et une aspersion d'eau bénite que l'on fait sur la crms. C'est ainsi que sont bénites les croix des rosaires et chapelets, celles qu'on porte sur soi par dévotion , et même les croix d'autel el processionnelles. 11 est vrai que celles-d rentrent dans la catégorie des crocifl^,donl nous parlons dans un article particulier.
L'Eglise célèbre deux fêtes dites de la eroiXf savoir l'Invention , le 3 mai , et son Exalla« tion, le ik septembre.
1* Invention de la croix. Depuis la prise de Jérusalem parles Romains, ces ennemis du nom chrétien voulant faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler le grand mysière do la Rédemption , firent exécuter de grands travaux sur le Calvaire. On combla la grotte du saint sépulcre, et on éleva sur ce lien saint un temple à Vénus. Constantin, converti au christianisme, résolut de rendre à ces lieux vénérables l'honneur qu'on avait voulu leur ravir , et ordonna qu'une église magnifique remplaçât le temple de i'impadiqoe déesse. Saint Macaire, alors évêque de J^n* salem, fut chargé par le pieux empereur des travaux qu'il fallait exécuter. Hais Hélène* mère de Constantin, brûlant du désir de voir accomplice grand dessein, voulut, elle-mêoie en présider l'exécution. Elle se rendit à Jérusalem, vers l'an 826, et s*élant bien exacte* ment informée du lieu où le divin Sauveur avait été crucifié , après avoir fait raser k temple de Vénus, elle ordonna que l'on creusât profondément le terrain. Le résultat en fut heureux. Le saint sépulcre fut découvert, et auprès de ce lieu on trouva ensevelis dans la terre trois croix de la même forme et de la même grandeur. Il parut constant qas Tune délies était la crotx du Sauveur, et les deux autres celles des larrons cruciQés an* près de lui. Mais laquelle des trois était celle du sacrifice de la Rédemption ? Rien ne Findi* quait. Dans cette perplexité, après avoir sollicite , par de rervcntes prières, les lumières célestes , on jugea convenable d'appliqwr fur ces crotx le cadavre d*un homme moii Dès que ce cadavre toucha la croix qui èiail Tobjet de la recherche* semblable i Laiare«
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ce mort rompU ses liens et rcvinl à la vie. Le fait est ainsi raconté par saint Paulin, dont la lettre forme la légende du Bréviaire de Paris, pour la fête de Tlnvention. D'autres «ateurs racontent que, pour parvenir à la découverte de la vraie croix , saint Macnire nt porter les croix chez une dame de qunltlo q«i était dangereusement malade. On lui «nppliqna chacune de ces croix, et dès auVlIc •oi touché celle du Sauveur , la santé lui fut •ar-le<bamp rendue. L'une et Tautre épreuve peovent avoir été faites , et de là la diversité qoi se trouve dans les auteurs contempo-
nins.
Hélène ravie de cette riche découverte , partagea la croix, en laissa une partie à Jérusalem et envoya l'autre à Constantinople. Saint Cyrille témoigne qu*en sa qualité de palriarche successeur de saint Macaire, et i son imitation, il en donna des parcelles à uti grand nombre de pèlerins qui venaient visiter les saints lieux. La partie qui fut envoyée i Constantin par sa sainte mère, fut accueillie par ce prince avec beaucoup de vénération. 11 en Gl mètre quelques portions dans sa statue , élevée au centre de la nouvelle ville à laquelle il avait donné son nom. 11 y était représenté tenant en main un globe d*or, avec cette inscription : « 0 thrist, mon « Dieul je vous recommande cette ville. » Cet événement eut lieu Tannée même de la découverte ou invention de la croix, en 326. L*église qui était le principal but de sainte Hélène fut somptueusement b&tie à l'endroit même où la croix avait été trouvée. C*esl celle qu'on appelle du saint sépulcre ou AnoMtasis, c'est-à-dire la résurrection.
La fête commémorative de cette précieuse découverte sous le nom é'Jnveniion fut instituée, selon Durand, parlepape saint Ëusèbe, contemporain de sainte Hélène, et fut fixée au 3 mai , c'est-à-dire au jour même où la croix avait été trouvée. Prosper Lamberlini (Benoit XIV) combat ce sentiment et dit que l'Invention de la croix eut lieu sous le
Sape saint Sylvestre, il parait que la fêle fut *abord céléoréc tout naturellement dans le temple bAli par sainte Hélène et que de là, à mesure que les parcelles de la sainte croix se répandirent , la fête se propagea pareillement. L'Office en fut composé par ordre de Grégoire XI , dans le quatorzième siècle , et ce irest guère qu*à cette époque que la fête de l'Invention s'établit généralement, au 3 mai, dans toute TEglise latine.
S* Exaltation de la croix. La portion de la vraie croix qui était restée à Jérusalem, fut emportée par Cosrcès, roi de Perse, lorsqu'en 614 il s'empara de cette ville. Quatorze ans après, l'empereur Héracii us eut le bonheur de la recouvrer. Ce monarque , pour la mettre iTabri d'une nouvelle profanation, la transporta à Constantinople, où elle fut reçue avec une grande pompe par le patriarche Zacharie. La portion sacrée n'avait pas même été extraite de la boite où sainte Hélène Tavait renfermée. Tel est Tubjet de la fête de l'Exaltation.
L'Eglise grecque célébrait déjà, le 14
septembre, l'Invention et TApparilion delà croix. On joignit à cette solennité celle de l'Exaltation et depuis ce temps, ces trois événements ont été célébrés ledit jour. Hais , comme dans l'Eglise latine, l'Invention avait en particulier sa fête le 3 mai , il en est résulté pour le ik septembre une seconde fête où Ton se borne à honorer le recouvrement de la croix par Héraclius , sous le nom d'Exaltation. Ces deux solennités sont du même Rit, qualifie dans le Rit parisien du titre de double-majeur. L'ORicc de l'Exaltation fut composé en même temps que celui de rinvention. Ce fut Clément VHI qui lui assigna le rang qu'elle occupe dans la Liturgie.
Outre ces deux fêtes, l'Eglise de France , principalement celle de Paris , célèbre la Susception de la sainte croiar. Elle est fixée au premier dimanche du mois d'août. La légende de l'Office de ce jour porte qu'un chanoine de l'Eglise de Paris, nommé Anselme, qui s'était joint aux croisés sou^ Godefroy do Bouillon, étant devenu grand chantre du Chapitre établi à Jérusalem par le nouveau roi , envoya à Paris une portion considérable de la vraie croiar. Un clerc de l'Eglise de Paris , Anselme,qui était chargé du précieux dépôt, fut reçu processionnellement et déposa la relique dans l'église de Saint-Clouo. Cette cérémonie eut lieu le vendredi 30 juillet 1109. Le dimanche suivant, la sainte relique fut transférée à la cathédrale par les évéques de Paris , Senlis et Meaux. La mémoire de cet événement fut consacrée par une fête pour laquelle on a composé beaucoup plus tard un Office particulier avec le rang de double-majeur, pour la cathédrale seule, et double-mineur pour les autres églises. Deux belles Hymnes de Santeuil n'en sont pas le moindre ornement.
Si l'on veut connaître d'une manière spéciale et avec les plus grands détails ce qui concerne Tlnvention et l'Exaltation de la sainte croix , on peut consuUer l'excellenit traité des Fêtes par le cardinal Lambertini , connu depuis sous le nom de Benoit XIV. Les bcfrnes que nous avons dû nous prescrire ne nous permettent pas de plus amples notions.
VARIÉTÉS
On a agité plusieurs questions curieuses au sujet de la croix. Celle de Noire-Seigneur était-elle beaucoup élevée? Trois raisons principales font penser qu'elle était d'une nauteur médiocre. La première , c'est que le divin Sauveur, selon la narration des saints évangélistes , porta lui-même sa croix au Calvaire. Or si elle avait été aussi haute que l'ont prétendu certains auteurs inconsidérés, comment aurait-il pu la porter dans l'état d'extrême faiblesse où il était réduit, même avec le secours de Simon le CyrénéenT La seconde raison, c'est que le titre qui fut placé au haut de la croix devait être à la porléo des yeux, afin que tout le monde pût le lira
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La Iroi^iAme rnfin, cVst que lorsque Jésus- Christ recommanda d*nne voix mourante sa tendre mère au disciple bien-aimé , sa voix eût-elle pu être entendue , si la croix avait été élevée au delà de dix pieds ?
Plusieurs sentiments ont été émis sur la nature du bois dont cette croix était faite. Saint Bernard dit qu*elle était de quatre bois différents . savoir : de cèdre , de cyprès , d*olivier et de palmier. Il est , ce nous semble , bien facile de s'en assurer par les fragments considérables qu*on en possède, notamment â Rome. Or il est assez généralement reconnu
!|ue le bois de la croix est du cèdre, qui était ort commun dans la Palestine.
Tout le monde connaît Téclatant prodige de Tapparition de la croix à Constantin, au moment où il allait combattre Maxence. Cette crotx brillante se montra à ses yeux suspendue dans les airs, et au moment où le soleil répandait sa plus vive lumière. Elle portail pour inscription ces paroles : In hoc rince, « sois victorieux par ce signe. » Les Orientaux ont longtemps célébré la mémoire de cette apparition avant Tinstitution de la fête du ik septembre; ils lui donnaient même le nom d*Exaltation , qui ensuite a été employé pour désigner la solennité du recou- , vrement de la croix par Tempercur Héradius.
Sous le pontificat de Sixte V, comme on travaillait a Tagrandissement de Téglise et* du palais de Saint-Jean de Latran, on trouva une monnaie ou médaille d*or qui représentait Héraclius, la tête ceinte d'un diadème surmonté d'un casque sur le cimier duquel est la croix. Autour on lit :D. N. HEUACLIUS P.P. \. c'esi'èi'dirc : Dominusnoster Jlcraclius perpeiuo augustus, t Notre suprême Seigneur toujours auguste. » Le revers porte l'image de la croix avec inscription : VICTORIA AUGUSTA, au bas, gonod. Ces paroles rap-
(client la victoire qu*Uéraclius gagna sur les erses et dont le résultat fut le recouvrement de la croix. Quant aux lettres conod, Batellus,qui a expliqué cette médaille , prouve qu*on peut y lire les deux initiales de Constantinopoli obsignata^ c'est à-dire, frappée à Constantinople; et cela est très-probable.
Justin II, empereur d'Orient, détacha de la portion de la croix conservée à Constantinople un fragment assez considérable qu'il envoya à sainte Radegonde, femme du roi Clutaire I. Cette pieuse princesse en enrichit le monastère qu elle avait fondé à Poitiers , bOus le nom de sainte croix. C'est à cette occasion que saint Fortunal, devenu depuis évêque dePoitiers,composaces deux Hymnes célèbres que l'on intercala par la suite, dans rOlfice du Vendredi saint pendant l'adoration de la croix : Fange lingua gloriosi^ Prœlium cerlaminis^ et Vexilla régis prodeuni. Ces Hymnes d*une si noble simplicité ont été dénaturées, en quelques diocèses, par des hommes sans goût, qui veulent imprimer leur cachet moderne à des compositions antiques. Prôieution barbare dont le bon sens a fait enfin, quoique tardivement, justice.
Quelques églises cathédrales et paroissiales
sont sous rinvocation de la sainte crotx.Cn églises possèdent ordinairement des reliqiff considérables du bois de la vraie creix. Orléans d sa magnifique cathédrale loos le focable de la sainte croix.
Après la découverte précieuse qoe saints Hélène avait faite à Jérusalem, Tosage s'établit de montrer an peuple , en solennité, It Vendredi saint, le bois sacré. Les assislMls nu-pieds et dans le plus profond recoefll^* ment allaient baiser cette sainte relique. Bt là, disent presque tous les liturgistes, la «m* tume de découvrir et de montrer la croixk Vendredi saint, et d'aller no- pieds à soa adoration. Plusieurs Rubriques , de concert avec le sentiment des contenances litorgi* ques, prescrivent que la croix oo*on adore soit en bois et non d'autre matière , codum le sont ordinairement les croix d*aatel et de Procession. (Voyez semaine sainte.)
Les jugements par la croix ont été fréquente au moyen âge. Cela se pratiquait ds plusieurs manières. Souvent on jetait au Ira une croix de bois , et si elle n*y brûlait pas. celui qui l'avait jetée était regardé comme innocent. D*autres fois on devait tenir les bras élevés en forme de croix , pendant on temps plus ou moins long. Celui des deox champions qui était fatigué le premier élail regardé comme coupable. On reconnut enlm que c'était tenter Dieu en espérant présoa»ptueusement qu'il ferait un miracle» ploiôl que de laisser succomber Tinnocence.
Un poète ancien, Orientius a fait les vers suivants sur la croix :
AocipG tcla quihus cordis pia mcniUi senm ; Cnix liU sil clypcus, crus iibi ui i;bJius.
« Prends les armes avec lesquelles to pourra* « garder les pieux remparts de Ion coeur; « que la croix soit ton bouclier, qoe ta croix « soit ton glaive. »
Le cardinal Bona cite ces vers da livre 6* des Oracles des Sibylles :
0 si{;nufn fcUx in que Deus ipse pcpt^ndh Non lu icrra capil, siil cœli (orra vnJeliit t^iini rcnovala Dei lacies iguila luicabil.
Le style obscur de ces vers nVii rend point la traduction facile.
Sé\éricn évéquc de Cabales ou Gabala en Syrie dit , selon saint Jean Damascène qui le elle, que Moïse frappa une première et une seconde fois le rocher, non pas d^one manière uniforme, mais en figurantla croix . afin qoê la nature insensible et animée en vénérât le signe. On nous permettra d'iijoutcr, au sujet de Scvéricn, que plusieurs historiograpbeSt surtout le père Richard, le font premier évêque du Gévaudan, dont la principale ville était alors Gabalum^ Javoulx , et aujoardiisi Mende. La ressemblance des noms les a trompés. Le premier évéquede Gévaudan fat saint Privât, martyrisé dans le troisièns siècle.
11 existe une légende de la croix « écrite ai moyen âge. Elle n'a d'autre mérite q«*0M ingénieuse et poétique fiction bâtie sorlei faits historiques de riai'cntion et de rexallalion de ce bois sacré. Quelques épisodes dt
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ceile légeiidésonl représentés sur les vîlraux des églises du moyen^Age. Elip|a sa place marauée dans des OQvragesVqui iraîlenl de rarcbéologie chrétienne et de la symbolique de Part religieux.
Nous avons promis quelques éclaircissements sur la croix à triple, à double et à simple croisillon ou traverse. Quelques écrivains peu instruits sur le cérémonial de la cour de Rome prétendent que le pape est toujours précédé, lorsquMl marche procès-sionnellementy par une croix k triple branche. H est constant que cette croto? papale ne diffàre en rien de celle que les archevêques font porter devant eux. Or celle-ci est simple et ornée de Timage de Jésus-Christ attaché sur l'instrument de son supplice. La croix^ à triple traverse » ne figure pas même sur récusson papal, qui est formé de deux ciels eu sautoir , couronnées de la tiare ou trirégne. L'auteur romain que nous consultons et oui est un des officiers de la cour ponlificale, rexprimc ainsi, à l'article crocequ dix-huitième volume du Dixionario di erudizione : c II ne Tant pas faire attention à ce que les c peintres et autres artistes ont fait par pur ff caprice, en représentant le pape dans ses « fonctions sacrées , tenant en main une « croix à trois traverses ( la croce contre t sbarre ) et en tête le trirègne. » L'écrivain Sarnelli, en parlant des croix à deux et i trois traverses, dit A son tour, que c'est une invention des peintres qui ont représenté le pape avec une croix à triple croisillon » selon ce distique connu :
Ciir libi crux triplex, Urbane, Iriplexqne corooa esiT Anoe suam sequitur quaque corooa cruceiu?
c Pourquoi, 6 Urbain, avez-vous une tri- « pie croix et une triple couronne? Est-ce € que chaque couronne vient à la suite de sa € croix? 9
Là crotx A double branche figure sur Técnsson des archevêques , pour distinguer celui-ci de l'écusson des évêques, qui est
auelquefois surmonté d'une croix simple, arnelli , que nous avons cité, dit qu'il n'a jamais vu un patriarche ou un primat latin tenant en main une croix A deux traverses. Ceci est l'usage exclusif des patriarches de l'Eglise grecque. On dit néanmoins qu'un archevêque français dont le siège est patriarchal a fait confectionner une croix A double traverse pour la faire porter devant lui, ou la porter lui-même comme bâton pastoral. Nous ignorons si le fait est bien histo- ^ rique. L'auteur que nous consultons , après avoir parlé des croix doubles et simples qui peuvent orner l'écusson des prélats, ajoute : m La crotjcdont les uns et les autres (les arm chevêques, primats, patriarc?ics et les évêm qoes ayant l'usage du Paltium ^ peuvent m être précédés» est pareille A la croix papale, « avec une seule traverse, con una simplice « sborra^ et ils en usent dans toutes les toncm tionSy lorsqu'ils sortent A pied ou A cheval, « oa qu^ils sont en carrosse. Urbain V vou- « tant éloigner de Sens Tarchevêque Guil- •< lauroe, en 1363, pour certains motiEiy lui
« dit : Je veux au contraire vous élever en « dignité, vous n'avex qu'une croix simple , « dorénavant vous en aurez une double, ' c puisque je vous fais patriarche de Jérusa- « lem. » Ce n'est donc que dans TEglise Orientale que les patriarches ont l'usage delà croix A double branche, dans leurs fonctions. ^■ Ainsi un auteur, Molano, dans son livre d$ Piciurii, soutenant que les papes portent ou font porter devant eux une croix triple est dans l'erreur ; il prétend que les souverains pontifes adoptèrent cet insigne de leur dignité pour montrer leur prééminence sur les patriarches de Constantinople qui se revêtaient du titre de patriarches universels. Or comme ils usaient de la croio; double, il fallait bien que le pape mit A la sienne un triple croisillon. Tout cela , comme on voit, n'est
3u'un rêve d'artiste. Ainsi une croix simple, ouble ou triple , tréflée et sans l'image du Christ, n'existe que dans des trophées religieux, des armoiries, ou toute autre décoration de cette nature, au sein de l'Église latine.
Nous avons sous les yeux un Pontifical romain imprimé eu 1511, A Lyon : une gravure du frontispice représente le pape sur son trône, ayant A sa droite trois prélats, mitre en tête, et tenant a la main des croix tréflées sans l'image du Christ» portées sur de longues hampes. Ces croix n'ont qu'une traverse. A gauche figurent trois évêques ayant la crosse en main. Ceci ne concorderait pas avec ce que nous venons de dire , au sujet des croix simples portées par des prélats. Nous avons ti.e l'auteur, et maintenant nous citons une gravure qui a plus de trois siècles. Il reste A savoir d'abord si les trois premiers prélats sont des archevêques ou patriarches latins, et ensuite si ce n'est
Ïioint encore ici une fantaisie du graveur rançais. Il est vrai aussi que d'après le texte cité du pape Urbain V, les archevêques do France, ou du moins celui de Sens portaient en main une croix simple sur sa hampe.
CROIX (CBBMI?! DE la}.
C'est une dévotion assez généralement répandue depuis surtout le commencement de ce siècle , en France , car elle était en usage longtemps auparavant en Italie. Elle consiste A méditer sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, A partir de sa condamnation A mort jnsqu'A sa sépulture. Pour faciliter cette pieuse pratique, on suspend sur les murs ou colonnes d'une église , A certaines distances , des tableaux surmontés d'une croix, lesquels représentent les divers événements qui curent lieu depuis le moment où Jésus-Christ fut condamné A mort jusqu'A celui où Joseph d'Arimathie le déposa dans un tombeau. On va d'une station A l'autre en chantant un cantique, et A chaque station on lit ou on fait une courte méditation suivie d'un Pater ou d'un Ave. On en trouve la m^ thode dans des livres spéciaux qui sont entre les mains do tout le monde
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Tno pieuse tradition appreod qae lorsqm Nolre-Seigneor eut été enseveli , sa sainte Mère visitait les lieux de la Passion de son divin Fils. Ce sont les paroles de Léon X dans, sa Bulle de 1517. A son exemple, ies
{lèlerins qui allaient visiter les saints lieux A érusateni , se faisaient un devoir de visiier les tnices du divin Sauveur lorsqu'il monta au Calvaire. Mais comme peu de chrétiens pouvaient se procurer le bonheur de faire ce saint pèlerinage, les souverains pontifes attachèrent des indulgences A la touchante Sraliqoe de se prosterner successivement evapt quatorze images sur lesquelles étaient représentées les diverses circonstances de la Passion. Benoit XJV contribua surtout A propager le chemin de la croix. En généiVtlf iQus les évoques ont le pouvoir de déléguf r des prêtres pour ériger cette dévotion, il y a pour cela un cérémonial particulier qui le trouve dans les livres dont nous avons parlé. Le prêtre entonne d*abord , au pied de Tautel, le Yeni Creator suivi de plusieurs Oraisons, puis il bénit les tableaux et les cro.x qui les surmontent. On commence alors oue Procession dans laquelle quatorze pcrsonnfs
Î sortent chacune un tableau que Ton place A 'endroit disposé A cet effet, A mesure que la Procession déGle. On entonne ensuite le Te Deum , et ordinairement on termine par la Bénédiction du saint sacrement, ou du moiis parcelle de la croix surtout si on a une parcelle de la vraie croix.
tàxiétés.
La ville de Rome possède nne ancicatie ruine connue sous le nom de Coljsée. C'était lA que durant les persécutions, on exposiiit aux bétes les saints martyrs. Longtemps ce lieu empreint de leur sanj;, fut un objet de vénération pour les chrétiens. Mais la foi s*étant affaiblie, ce lieu n était plus qu*ûn endroit profane comme toutes les autres ruines de Tancienne Home. Benoit XIV pénétré de respect pour ce monument de la foi des martyrs, le lit fermer par des çrilles de fer et orna son intérieur de petites chapelles, distribuées parordre avec des peintures qui retraçaient la Passion de Jésns-Christ, a<îpuis le tribunal de Pilate, où le divin Sauveur fut condamné A mort, jusqu'au Calvaire. Ce srand pontife accorda une indulg«'nce plénière A ceux qui viendraient y vénérer le souvenir du douloureux chemin «le Jésus-Christ, A la montagne où il devait expirer. Le B. Benoit-Joseph Labre passa plasieurs années dans ces ruines , et il y médilail continuellement sur les souffrances Ce Noire-Seigneur. L'exemple de ce bienhei.* reux serviteur de Dieu contribua extraordinairement A accréditer la pratique du chemin do la croix.
Un abus semblerait vouloir maintenant s'introduire au sujet de cette dévotion. Datis le principe , les tableaux qui représentaient 1rs quatorze stations étaient d'une simplicité sévère ; les cadres en étaient noirs, ainsi que les petites croix dont ils étaient surmon*
tés. On n'avait point songé A parer d'une magnificence artistique cet. mémoriaux de l'ignominie A laquelle le divjn Sauveur avait bien voulu s'assujettir sur le chemin du Caû vaire. Aujourd'hui ces tableaux et leur encadreroent sont devenus un objet 4'orne- .mentation religieuse. L'or t brille et sonécJat ternira bientét , sans nul doute , Téclat mo* deste ei mille fois plus précieul de la tendre piété qui est le caraclàre propre de celte dévotion.
Il est bon de consigner ici nn éclaircisiement sur l'érection des chemins de la troix. Le souverain pontife accorde anx éyéqucs oui en font la demande, l'autorisation de les ériger soit par eux-mêmes,, soit par leurs vicaires généraux ou Idus aulnes . prêtres constitués en dignité ecclésiastique. Le pape Benoit. XIV avait accordé le privilège .de cette érection aux frères mineurs de rObarrvance, et sous leur direction, A tousjciirés, moyennant la permission derévéquexUocésain. Par les curés dont il s'agit dans ce Bref, faut-il entendre, seulement les pasteurs inamovibles dits, curés de canton , en France, A Texclosion des pasteurs amovibles dits desservants ? Le Saint-Siège n'a jamais' reconnu les articles organiques publia »ans son aveu, le 8 avril 1802, et en vertu desquels certains pasteurs sont institués en titre perpétuel» et certains autres en titre révoca» blc. Les curés amovibles dits desservaats étant considérés, A Rome , cpmme pasleors parfaitement .semblables aux curte inamovibles, sont donc aptes A recevoir cette délé* I^ation et A ériger les cAemins de croix avec es indulgences qui y sont attachées. Cepen* dant , comme en matière d'indulgence « il faut user de beaucoup de prudence, c*e$l aux évéques c|u*il appartient d'interpréter les paroles du Bref qui leur confère le droit de délégation : car lesavissont partagés sur la question que nous venons d'énoncer.
CRUCIFIX
Le crucifix diffère de la croix en ce qae celle-ci n'est que l'image de Tinstrument du supplice auquel Notre-Seigneur fut attaché^ tanuis que le premier est une représenlalioa du Christ attaché A la croix. Celle renrésen— talion est, on en peinture, on en relief, ou en sculpture; c'est surtout A r^ dernier genre qu'on donne habituellement le nom de ms* cifix. On vil beaucoup de croix, ainsi qoe nous le disons en son lieu, dès qu'il fût per-* mis aux chrétiens d'exercer leur culte; mais au moment où les croix étaient .d^A Irès^ répandues et très-communes, les crutiflx étaient fort rares. Du temps de Tertuiliess» rimage du Sauvenr était ordinairement sentée sous la forme du bon pasteur, qui
torte A la bergerie la brebis égarée. Ca ej oie était généralement gravé sur les calices et autres vases du culte. Ce n*est guère qu*au quatrième siècle que Ton vil parait
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^nelqnes croii, sur lesquelles oq appliquait une ugnre du divin Sauveur en état de crucifiement; mais il est a remarquer que cette image était soigneusement voilée d'une Ion* gue robe oui ne laissait apercevoir que la Site, l'e&tremité des pieds et les mains. On en coit encore en certaines ép[lises fort anciennes. Tel est le célèbre crucifix de saint Voult» qu'on révère à Lucques, en Italie, et qui est regardé comme l'ouvrage de Nicodème, dont ii est parlé dans TEvangile. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce cruciâx était déjà dans cette ville, au huitième siècle.
On a discuté la ouestion de savoir si le di- Tin Sauveur avaii été cruciflé dans un état de ■ttdîté on bien s*il était réellement couvert de cette robe que les anciens crucifix nous retracent. Prosper Lambertini (Benoit XIV)
Censé» avec le plus grand nombre des savants istoriensecclésiastiqucs^queNotre-Seigneur avant été dépouillé de ses vêtements avant d être attaché sur la croix, n'avait conservé qu'un dernier voile que la décence publique laissait à ceux qui devaient périrpar ce genre de supplice. Cela semble en effi*l résulter bien clairement du récit des évangélislcs.
Le même auteur agite la question si le di- Tin Sauveur était suspendu à la croix ufli^
Juement par les clous, ou bien si au milieu e cette croix était un petit siège et sous les pieds un escabeau, iuppedaneum^ pour sou* tenir lo corps? Il semble se prononcer pour l'afDrmative, parce qu'en effet comment un corps pourrait-il ainsi être porté par des clous sans que les pieds et les mains, au bout d*un certain temps, en fussent déchirés? Les anciens crucifix présentent toujours, sinon le petit siège, du moins Tescabeau.
Le divin Sauveur était-il attaché avec quatre clous ou bien seulement avec trois? Grégoire de Tours est le premier auteur qui ait parlé de quatre clous, et il est vrai que les urecs le représentent ainsi; mais rÈgïiso Occidentale a toujours été dans l'usage de B*eo figurer que trois. U n'est point rare néanmoins de voir des crucifix sculptés avec quatre clous; mais sur les tableaux ou reliefs, généralement le Christ n'est attaché à la croix qu'avec trois clous. Grégoire de Tours prétend démontrer historiquement son opinion en disant que deux des clous de la croix, qui avaient été trouvés par sainte Hélène, servirent à faire le mors de la bride du cheval de parade que montait Constantin; que le troisième fut jeté dans la mer Adriatique your apaiser les flots, et que le quatrième fut placé clans la tète de la statue de Constantin, qui fut érigée à Constanlinople. Benoit XIV, après avoir rapporté les opinions diverses de
IJusieurs auteurs A ce sujet, se prononce en àveur de Grégoire de Tours, de Bcliannin, Serrjr, etc.
Du reste, on montre comme reliques plusieurs ^loos, qu'on assure être ceux de la vraie croik. Rome, Venise, Milan, Vienne, Saint«Dcnys, Carpentras, etc. se glorifient de posséder ces trophées sacrés. Il est pro* bable que si quelaue part se trouvent les clous qui ont réellement percé les pieds et
|4Tuncu.
les mams de ffotre-SeIgneur, les autres ne sont que des reliques secondaires, espèce de wrandea qui ont touché aux vrais clous, ou bien des symboles depuis longtemps vénérés comme figurant les instruments de la Passion
Le crucifix^ considéré litorgiqoement, est une figure de Jésus-Christ en croix, faite d'un métal quelconque, ou de bois, ou d'ivoire, etc., disposée de manière qu'on puisse Tcn- Icyer de place. Selon les règles, on ne peut célébrer la Messe que devant un crucifix mobile et non devant un tableau, ni un relief qui offrirait la mémo représentation. Dans le principe, il est vrai qu'il n'en fût pas ainsi pour les motifs que nous donnons en parlant des tableaux; mais lorsque les Liturgies forent écrites, le Missel du moins, que le prêtre avait devant lui, portait la fiîçurc de la croix. Quelques liturgistes prétendent même que l'on commence le Canon de la Messe par la lettre T, Te igiiur, etc., parce qu elle figure le T ou image véritable de la croix. Pendant plusieurs siècles, le célébrant a été dans Tusago de porter à l'autel un crucifix qu'il reportait ensuite à la sacristie quand la Messe était terminée. Depuis quelques siècles seulement, le crucifix reste loulours sur le retable de l'autel ou sur le tabernacle. Les Rubriques des Missels du seizième siècle mettent au nombre des choses qu'on doit préparer pour la Messe le crucifix; ce qui ne serait pas recommandé s'il eût été, en ce temps-là comme aujourd'hui, de règle absolue que le crucifix fAt sur l'autel.
11 n'y a point de règle fiie et uniforme qui détermine si le crucifix doit être sur l'autel quand le saint sacrement est exposé pendant la Messe. Chaque diocèse a sa Rubrique propre, et il faut s'y conformer. S'il nous était permis d'émettre notre sentiment, nous déciderions d*une manière formelle que le crucifix doit figurer sur l'autel A toutes les Messes, sans exception, et nous nous appuierions sur ce qui s'est constamment pratiqué à cet égard, conformément A l'ancienne discipline. En effet, l'ostensoir où la sainte Eucharistie est exposée à l'adoration, ne peut en tenir lieu, si l'on veut bien remarquer que Jésus-Christ, dans cette exposition solennelle, est considéré dans un état de gloire et de maiesté, et non dans l'état de sacrifice dont la Messe est la continuation et la vivante image.
H est bon, mais il n'est pas absc^ument nécessaire que le crucifix qui est placé sur l'autel soit bénit. Dès qu'il a servi une fois pour la Messe, cela seul suffit pour lo séquestrer de la catégorie des objets communs.
La crédence de la sacristie doit être ornée d'un crucifix, détaché comme celui de l'autel. C'eston sou venirde rancienneroutumeoù Ton était de récitera la sacristie, au pied delà crédence du vestiaire, le Psaume Judica, et d'y faire la confession comme le font anjooril'hui au pied de l'autel le célébrant et ses ministres,
YARliTÉS.
Divers Ordres romains font mention dp
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LiriRGIE CATilOLIQUE.
f>lusioart ofoii-ou crucifia sur Taulel ; ainsi, e qualorzièmc Ordro dit que le pape, A rOiïcrluîrc, cnconsc les croiic d*abord ei ensuite Taulel: incenset cruces et imagines stantes super altare et ipsum altare. On ne se contentait donc pas d*une seule croix : peut-étro voulaît-on ainsi fifçurer le Calvaire, comme cela semble être rintention des Arméniens qui, outre la croix du milieu, placent encore à droite et a gauche, entre les rbandeliers, deux autres croix.
Les crucifix de TEglisc Orientale diffèrent des nôtres en ce que, au lieu d*une flgure de Jésus-Christ sculptée et indépendante de la eroix sur laquelle on la fixe, ils peignent seulement cette ligure sur la croix même. Souvent c^tte image est en nacre et incrustée dans la croix, mais jamais en bosse.
D. Cl. «de Vert fait observer que d*abord, comme nous Tavons dit, le crucifix ne figura que dans le Missel, comme on le voit dans plusieurs anciens Sacramentaircs et ponli- Ccaux; que plus tard on exposa cette image à la vue du prélre, pendant le Canon et surtout la Consécration, sur un petit rideau d*éto(Te noire ou violette, et c*estlà le second usage; que le prêtre, désirant une représentation plus expressive, porta lui-même A l!autel,*avec le calice, un crucifix (ju*il reportait ensuite au vestiaire, ce qui est un troisième progrès ; et qu^cnfin on prit le parti de laisser toujours sur Tautcl un crucifix^ comme nous le voyons aujourd'hui. Cette progression nous parait entièrement conforme à la vérité historique; néanmoins le même liturgîstc ajoute que dans plusieurs églises, de son temps, dix-septième siècle, on a^n était constamment tenu àTancien usage, et qu'il n*v avait point de crucifix sur les autels, à Meaux. à Laon, à Senlis, à Amiens, à Noyon, etc.; du reste, pondant le Carême, qui n*a pas admis autant d'innovalions que les autres temps, on couvre, en plusieurs églises, les crucifix d'autel et même ceux des Processions. Le Rit romain ne les couvre qu'A dater du Dimanche de la Passion. Seraii-ce A cause des paroles de l'Evangile de ce jour : Jésus autem abscondit 5f, a Jésus se cacha. » D. CL de Vert n'ose TafOrmer, malgré son amour excessif pour des explications de cette nature, cl dans le fait, nous pensons qu*il faut s'en tenir A la première raison.
Le cardinal Bona pense que les saints Pères ont réglé qu*on ne pouvait pas dire la Messe sans qu'il y eât sur l'autel un crucifix. il partage en cela Topinion de saint Bonaventure, qu*il cite. Mais ce crucifix était-il comme ceux de nos jours, ou bien la simple image du Christ cruciGé, peinte sur le livre? C*cst ce qui n*est pas nettement expliqué.
Lacroix dit, dans son Dictionnaire des Cultes^ que vers la fin du sixième siècle, le Concile œcuménique, tenu à Constantinople, ordonna que Ton peindrait Jésus Christ en forme huinaine, attaché A la croix, et que (elle c»t Torigine des crucifix. Parmi les svmboles par lesquels on voulait signifier la liédemption du monde, ledit auteur rappelle eaux où Ton figurait une croix au bas de
laquelle était un agneau, Sicui avis ad ocri^ sionem, ou un cerf, ennemi do serpenL
On conserve en plusieurs lieux des cri». cifix miraculeux. Outre celui de Lucqucs ( 1/ Santo Volio), il y en a un A Notre-Dômide~Lorettc qu'on dit peint par saint Luc cl qui fut, dit-on, apporté en ce lieu parlrsanges, du Tond de la Palestine, en même temps
Sue la Santa-Casa. Naples en possède troiSi ont un remercia par un signe de télé, saÎRl Thomas-d'Aquin de ses doctes ouvrages; Pautre parla au saint pape Pie VI; et rantit baissa la tête pour éviter un coup de caaoa qui enleva seulement sa couronne. On coi« serve, A Trente, un crucifix qui fit, assuret-on, un signe de tète pour approuver les décrets du Concile. Celui de Gand n'est pas moins merveilleux, car on dit qu'au momeat où une béguine, religieuse de ces contrées, d»
f>lorait A ses pieds les désordres du carnaval, e Christ ouvrit la bouche pour lui parler H la consoler, fc crucifix^ depuis lors, a eu II bouche ouverte.
Il est aujourd'hui assez d'usage d*app€hr le crucifix du nom de Christ. Ainsi on dit: un Christ en or, en argent, en ivoire, etc.
Durand de Mcnde dit que le crucifix, entre les' chandeliers sur l'autel, désigne la médiation de Jéius-Christ entre deux peuple, les Juifs et les Gentils. Il fait connaître I asage d'enlever de l'autel le crucifix oprcs la Messe, au treizième siècle.
Saint Grégoire de Tours raconte m ml* racle qui est la preuve de l'idée de chasteté qu'on attachait a la représentation de Jésus- Christ sur la croix. « Une image de Jésosa Christ crucifié, couvert seulement d'un linga « qui lui ceignait le corps, était exposée daas « une église de Narbonne. Notre-Seigneer « apparut avec un visage menaçant et terribb « A un prêtre du nom de Basile,*et lui adressa a ces paroles : Vous prenez soin de vous vêtir, « et vous osez me regarder tout nu ! Alld « promptement me voiler d'une robe. Ce « prêtre effrayé de la vision, s'empressa d m « avertir l'évcque , qui ne manqua point do a couvrir d'un voile le crucifix. »
On a parlé très-récemment d'une appari* tion miraculeuse de Notre-Seigneur crucifié dans une province de la Chine. Voici It rapport qu'en fait Mgr Joseph-Marie Hiziolati , évéque d'Arada in partibus , ficaire apostolique en Chine , pour la province de Hou-Kang. La lettre est datée du 15 janvier, 18^2 : a A deux reprises, naguère, lorsque « la persécution était des plus violentes, oa « vit apparaître dans le ciel , vers le mtlifi « du jour, une grande croix sur laquelle élM « le Uéilempteur crucifié. Le ciel était limpide « et serein. Ce crucifis était dessiné de la « manière la plus exacte, visible A tous les « regards et environné d'une éclatante la* « inière. L'apparition ne dura pas moins de « deux heures chaque fois , et frappa les rf^ « gnrds d'une foule immense, non-seuFeniea « de catholiques, maissurtout de païens, qa « restaient frappés de stupéfaction. En d'as- « très lieux du même vicariat, il v eut deoi c autres appariliojif êemblabies aoot fareol
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CKYPTE.
Ce lermc d*où s*est formé par corruption celui de groUe vient du mot grec Kfùimi^ voûte souterraine. On donne ce nom aux voûtes qui sont praliquces au-dessous des Eglises : CCS cavités retracent le pieux souvenir de ces anciennes Cryptes romaines où furent déposés les corps do tant de milliers de martyrs et qui sont connus sous le nom de catacombes ou cataiombes : Tun et l'autre de ces termesexprimc Tidée de sépulture» selon son clymologie rcspeclivc. Nous mentionnons, dans le dernier paragraphe de Tarticle ÉGLISE, la vénérable tradition selon laquelle les corps des deux saints apôtres Pierre <t Paul auraient été déposés primitivement dans les cryptes qui sont auprès de réglise de Saint-Sébastien , à Rome. Lorsque ces précieux restes en furent enlevés, on les replaça dans une crypte à laquelle on a donné le nom de confession^ synonyme de Martyr rium. On sait que les premiers chrétie(|^ élevèrent sur les tombeaux des saints confesseurs de la fui des autels et des oratoires connus sous le nom de Martyria, confession nés ; un respect bien louable pour ces anciennes cryptes funéraires en flt pratiquer de semblables sous les églises postérieurement bâties; on n*îgnore pas que ces souterrainSy ou lieux cachés , servaient d*églises, du temps des persécutions des quatre premiers siècles. C'était un nouveau motif de ménager sous le pavé des temples ces voûtes souterraines qui perpétuaient la mémoire des grottes où se rassemblaient les chrétiens primitifs: lorsque ces cryptes ne s'étendaient pas sous rédifice tout entier, du moins une voûte était construite sous le sanctuaire et sur clic s*élevait raulel. Au-dessous de celuici, dans la crypte^ était le corps ou une relique notable du saint sous le nom duquel l'Eglise était consacrée, et très-souvent même un autel souterrain était érigé sur ces restes vénérables. C*est ce qui existe à Saint- Pierre de Homo et dans plusieurs autres églises de la ville sainte et de la chrétienté. Quelques-unes de nos anciennes cathédrales ont des cryptes ausi»i vastes que TEglise elloluénie, telles que Chartres, Bourges» Bayeux, et surtout la basilique de Saint-Denys près Paris. 11 est à regretter que Tosage d*élever les églises sur des cryptes se soit à peu près prrdu depuis le quatorzième ou quinzième bièclc* Si quelques églises modernes comme S«'iint-Sulpice et la Madeleine de Paris sont bdties sur des voûtes qui s*étondent sous la totalité de rédifice, on ne peut pas dire que ce soient des cryptes comme les entendaient les architectes de l'antiquité et du moyen éfc religieux : elles nerenferment ni reliques, ut auteu, ni sépultures, et le plus souvent iB*onl été construites i{uc dans des vues d*asj^aînissemcnt ou d*utilité« comme caves ou dé|>6ts du mobilier de TEçlise. Pendant le petit nombre d*anoées que l église de Siiinle^
Geneviève, aujourd*bui profanée sous le nom de Panthéon, a été ouverte au culte, sa vaste crypte était une véritable église, et elie^ re* traçait admirablement ces lieux cachés où les fidèles se réunissaient pour les cérémonies do culte sacré, les tombeaux n'y manquaient pas pour lui imprimer un nouveau trait 'de ressemblance avec les catacombes. Tontefois la comparaison n*est pas d*une parfaite exactitude sous le rapport des sépultures, où ffiscnt d'assez étranges chrétiens, comme Voltaire et Rousseau.
Les églises conventuelles possédaient ordinairement des cryptes funéraires ou caveaux destinés à l'inhumation des corps des membres de la communauté, et parmi celles qui se sont conservées après Torage révolutionnaire il en est qui sont encore employées au même usage. Presque partout les cathédrales ont des cryptes ou caveaux pour la sépulture des évéques.
Nous ne pouvons avoir le dessein de traiter ici des cryptes romaines connues sous la nom de catacombes, il existe plusieurs ouvrages qui en font une description complète. Nous nous contenterons de citer ceux de deux auteurs français. Artaud, en 1810 , a publié le Voyage dans les catacombes'de Rom9 et M. Baoul-Uochette, en 1837, le Tableau des Catacombes de Rome, Bosio et Aringhi; s'étaient déjà illustrés par leurs recherches sur le même objet. Nous pensons néanmoins
3u'il sera agréable à nos lecteurs de trouver ans ce livre quelques notions sur ces anciennes cryptes.
Ces vastes souterrains furentcreusés avant rère chrétienne pour en extraire le sable connu sous le nom de pouzzolane ; aussi on leur donnait le nom de arenarium , ou are^ nari(F, sabliers ou mines de tables. Plus tard elles prirent la dénomination grecque de cryptes ou cavrrnes, cryptœ arenariœ. On a prétendu mal à propos qu'avant le christianisme ces grottes servaient de sépulture aux habitants cfe Rome, et plusieurs auteurs protestants, pour inspirer de la défiance contro les reliques, ont dénaturé l'histoire, dans ce but hostile. On sait parfaitement que les corps desKomains libres étaient brûlés et que leurs cendres éljiient placées dans des urnes; les cryptes ne pouvaient donc servir à leur inhumation. Quant aux criminels, aux esclaves et au menu peuple , on creusait de vastes fosses connues sous le nom de puticuli où leurs corps étaient pareillement brûlés en masse. Si la règle générale souffrait des ex« ccptions, et que Ton enterrât un corps, sa sépulture s'élevait sur une propriété particulière et surtout au bord des chemins : les cryptes à sable ne servaient donc jamais à la sépulture des païens.
Lorsque la religion chrétienne eut fait un assez grand nombre de prosélytes dans la ville de Rome, et que les empereurs, s'effrayant de leurs çrand nombre, les eurent chassés des oratoires privés, ces chrétiens furent obligés de se cacher dans des souter* rains. Lrs vastes mines de sable, orenario*!
leur présentèrent un asile contre leurs bourreaux, ils 8> cachaient pour célébrer les saints mystères : de là le nom de cryptes . lieux où rôn se cache; mais ils devaient en même temps y enterrer leurs morts pour les soustraire A )a rage des persécuteurs qui s*aeharnaient «*ncorc contre les cadavres des chrétiens. l«e nom de catacombes ou catatombes fut alors donné à ces amples et profondes caver^ ncs, il est vrai que les auteurs ne sont pas d'accord sur Tétymologic de ce nom» les uns lefont dériver du xotr« »<ty€»f, dans ou près d*utie cavité, les autres de la même préposition ffrecquc et du mot cumha, lit pour se reposer^ a*6ù proviennent les motst/icumbere, arcum- 6ere, se coucher. Le nom de catacombes esfl encore plus expressif venant de la même préposition et du grec rû/d^ç^ tombe, sépulcre , les plus célèbres de ces catacombes sont celles qui portent le nom de cimetière de Saint- Calixte, parce que ce pape^ premier du nom, les fit rclablir, vers Tân 221. Il est constaté que cent soixante et quatorze mille martyrs y ont reçu la sépulture ainsi -que quarante^six pontifes. Depuis CaUxtc> les anciens papes mirent tous leurs soins à^conserver ces respectables souterrains et les ornèrent de chapelles, d*autels, de tableaux et de mosaïques.
Ces souterraitis sont formés de plusieurs voûtes superposées quelquefois jusqu'au nombre de chuq, mais en général de trois : assez souvent ces voûtes s'affaissent, cl il est dangereux de les parcourir, surtout à canso de leurs directions variées qui en font dos sortes de labyrinthes Inextricables. Ces catacombes de saint Sébastien sont les plus vastes qui existent et s'étendent à plus de six milles^ saint JérAme raconte que dans sa jeunesse, il avait coutume de drscendro dans ces ténébreuses cryptes , au saint jour du Dimanche, pour y visiter les tombeaux des apôtres et des martyrs; il décrit les sensations que fait éprouver la vue de ces innombrables sépultures incrustées dans les murSf et robscnrité qui y est rarement un peu interrompue par un faiMe rayon qui s'échappe de quelque fissure des voûtes. On compte huit de ces catacombes, que l'on peut subdiviser en soixante ; à l'exemple de Home, il se forma ailleurs des catacombes qui servaient de cimetières, comme à Naples, à Padoue« à Spolette, à Terni, à Aquilée , à Noie, à Milan, i Florence. Syracuse possède des cryptes qu'on nomme les catacombes romaines.
C'est dans ces cryptes que Ton découvre journellement les corps do quelques martyrs , mais il faut se garder de croire que tous les ossements qu*on déterre soient indistinctement considérés comme des reliques. On ne regarde comme corps saints que ceux qui sont accompngnés de quelques signes qui puissent les faire con- Mdérer comme tels. Souvent ce sont des Rôles pleines de leur sang, des monogrammes et autres emblèmes , des inscriptions, à*:> iufiniments de leur supplice. Souvent on im ptttt assigner le vrai nom de ces confes-
seurs , et alors on leur Impose celui d^n saint reconnu comme martyr, ou doué féa^ nentes vertus chrétiennes. La surveillaoei des Catacombes est confiée à la vigilance ds la sacrée Congrégation des Indulffences et des Reliques , et du cardinal-vicaire de Si Sainteté. Les précautions k» plus miiilieuses sont prises pour ne pas commettit d'erreurs dans un cas aussi grave ipie eehri de la reconnaissance d'un corps saint. (Voir
ftELIQU<S.)
VARIÉTÂS.
D. ttabiDon parle , dans sou Mus^twm ita^ licum, des visites qu'il fit, pendant son séjour à Rome , en diverses cryptes. Il vit dans celles dites le Cimetière de Pontien , près de l'église de Sainte-Bibiane , plusieurs pein« tures très-anciennes , quelques chapelles et un baptistère : celui-ci est bien caractérisé par une peinture qui représente le Baptême de Notre-Seigneur par saint Jean. Il dit qoe les tombeaux sont vides parce qu*on a porté ailleurs les corps qu'ils renfermaient. Lt vue (Iftces catacombes produisit un tel elbt sur un Hollandais hérétique nommé Albert, qu1l abjura ses erreurs à peu près ven l'époque A laquelle Mabillon était i Rome, en 16iB6, et entra pour faire profession dans le couvent de Tétroite observance de Saint- François , sous le nom de François de Hollande.
Le même auteur, dans sa Dissertation sur le culte des Saints inconnus, observe que les symboles d'une colombe, d'une brebis , d'une olive , qui semblent appartenir A remblématique chrétienne , ne sont pas toujours des signes certains du martyre, et qu'A Rome on ue les considère pas comme preuves suffi* santés de la sainteté des corps qui sont découverts. Il démontre que les plus grandes précautions doivent être prises dans de pareils cas , et qu'il vaut mieux enterrer dé» ccmment ces restes que d'en faire des reliques douteuses pour les distribuer auxfidè* les. Il dit qu'en vertu des décrets des papes Urbain Vlll et Innocent XII, les reliques des saints inconnus auxquels un nom est assigné , quoiqu'on ait des preuves non équivoques de leur martyre , ne sont point assimilées A celles des martyrs connus , et qn*€i ne peut point honurer ces saints par àe% 01^ fiées particuliers , A moins qu'il n'y ait potf cela un privilège spécial.
Selon quelques écrivains qui ont étudié ]cs cryptes, toute sépulture qui porte poor inscription D. M., ne doit point pour cela être considérée comme celle d'un païen, quoiqu'on explique habituellement ces deoi lettres par les mots Dits manibus^ Aux dieoi mânes. Scipion MafTei cite Tépitaphe d*oa chrétien avec les mots Deo magno. Sur d*aa« très sépultures chrétiennes, on peut liit cette inscription en abrégé avec les initiales D. M. ; mais quand même on lirait en entier Dits manibus^ cela ne prouverait pas toujours aue c*est la sépulture d'un païen. Quelquefois on employait pour pierre fuaérairt des
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chrétteof des tombes qui araleot antériearement recouveri des corps païens » el qoi portaient les deux lettres D. M., ou bien même l'inscription entière , mais en ce cas on y ajoutait oes symboles qui appartiennent exclusi?emeni au christianisme , comme le chrisme ou monogramme du nom de Jisus«* Christ 9 des poissons , symbole du Baptême , ou des mots tels que paix^ repos, somfMil ,
3ui rappelaient le dogme de la résurrection es corps. Quelquefois on y voit on cerf, signe de la soif des chrétiens pour le bonheur du Ciel , quemadmodum eervus dnide^ rof , etc. (Voy. Tarticle ciMmiaE.)
CURÉ
On doit bien présumer au seul énoncé de ce titre, dans un livre comme le nôtre , que nous ne pouvons donner ici que des notions qui se rattachent au personnel du cuite catholique sous l*aspecl iiturgic^ue, et non sous celui du droit canon. Si Ton interroge l'histoire des quatre premiers siècles de TEglise, on n*y découvre rien qui fasse penser qu'il y avait, comme aujourd'hui, des cures et des paroisses : ce dernier terme s'entendait d*une circonscription régie par un évéque , et équivalait à notre expression usuelle de diocèse. Les évéques résidaient avec leur presbytère dans les villes el les bourgs un peu considérables; ils présidaient aux assemblées des fidèles , célébraient le saint Sacrifice accompagnés de leurs prêtres , annonçaient la parole de Dien , et administraient les Sacrements. Saint Ignace et saint Justin ne s'adressent, dans leurs lettres, qu'aux évéques, et ne font nullement mention des prêtres comme présidant une assemblée quelconque. Le trente-deuxième canon des Apôtres le leur défend expressément. On concluerait difficilement du silence de Thistoirc de ces premiers siècles la possibilité d'y supposer des curés , c'est-à-dire des pas* teurs secondaires tenant la place des disciples do Sauveur, comme les évéques tiennent celle des Apôtres. On a pu soutenir cette thèse, mais ou n'a guère pour l'appuyer, que la preuve négative tirée de ce silence.
Cependant le nombre des fidèles s'étant accru , et par suite celui des paroisses ou diocèses s'étant considérablement augmenté, on chargea quelques prêtres de présider les assemblées des fidèles dans les villages dont la population n'était pas assez grande pour y établir une église diocésaine ou épiscopale. vis le temps oc Constantin , il y avait à la rampagne un certain nombre de ces églises subsidiaires auxquelles on finit par donner le nom de paroisse tout comme a celles qui étaient présidées par l'évêque. Les villes d'une ^ande population furent partagées en réductions qu'on appela laures à Alexandrie. Comme ces Eglises , gouvernées par un prêtre , étaient comme un petit diocèse , on affecta insensiblement le nom de parochus à celui qui en était le chef, et à la réduction celui oe parocAta , ainsi qu'on le pratiquait pour les Eglises rurales.
Nous voyons par différents Concllei que , dans les Gaules , ces paroisses presby térales existaient déjà dans le quatrième siècle. La titre de presbyter, prêlro , était cependailt le seul qui fut donné à ceux qui y étaient {iréposés ; mais celui de parochus leur fut bien* tôt attribué : en quelques lieux on leur donne le titre de plebanus, jpléban, chef du peuple : rector , recteur : enun celui de curatus pour eurator^ chargé du soin des Ames, curé'i ce dernier nom est devenu le plus commua ; cependant ceux de recteur et de pléban subsistent encore aujourd'hui, le premier surtout en Bretagne.
La ville de Rome ayant été partagée en
JJosieurs paroisses ou titres , le prêtre qui ut chargé de les diriger prit le nom de eor^ dinal , parce que le soin de cette Eglise roulait sur lui comme la porte sur son gond , Cardinalis à eardine , selon une étymologis
8u*on pourrait contester. (Voy. Càudikal.) e titre fut donné cooununément à tous les prêtres chargés d'une direction paroissiale, et le terme de cardinalU n'est que l'adjectif qualificateur, si l'on peut ainsi parler, du prêtre investi du titre. Ces curés ou eurdtnaux remplirent presque toutes les fonctions précédenuaent attribuées aux évéques d'une manière exclusive. Jusqu'au dixième siècle, cet ordre de choses prit son développement ; mais les curés , recteurs, etc., ayant étendu leur puissance au-delà des bornes , en exerçant même le droit contentieux , les évoques revendiquèrent, au quatorzième siècle, leurs droits anciens sur les curés ; ceux.de la ville de Rome les conservèrent et même les agran* dirent en conservant le nom de cardinaux^^ (Voy. Caadiiial.)
Les curés ayant la primauté dans la paroisse qui leur est assignée, la première stalle du chœur leur appartient. De là le nom qu'on donne à la cérémonie par laquelle ils sont mis en possession : on înj/o//^ , c'estr à^ire on fait asseoir le nouveau curé în. slMo, dans la stalle qu'il devra occuper. Ce cérémonial varie selon les usages diocésains; néanmoins, celui que nous allons* présenter est ordinairement adopté.
Le prêtre nommé à une cure se rend à la porte de l'Eglise en surplis et portant Tétole pastorale sur le bras gauche ; il est aeconir pagné des fabriciens et des notables de saparoisse. Le délégué de Tévéque pour J'ins^ tallation se trouve à cette porte , où il s'esi rendu , précédé de la croix et des acolytes. Le curé lui. présenta. son titre afin que lecture en soit donnée , et aussitôt après il est. revêtu de Tétole par le délégué : celui-ci ea-v tonne le Veni Creator^ et on. s'avance vers l'autel. Le. cur^. élu marche à. côté du délér-
J;ué , qui le tient par la main droite. Après e Verset et TOraisoa, le délésué s'assied tenant sur ses genoux le Missel, et le curése plaçant debout devant lui , lit la formule de profession de foi de Pie IV : cellorci étantfinie, le nouveau curé se met A genoux, tient, sa main droite sur le Missel, et lit une forr mule de scrAienl. Ensuite il monta A Vaule)^
et*':
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ouvre le tabernacle et lonchc le siint-ciboire avec les génaflexions d*usaf^c. Après Tavoir refermé , il va aa côté droit de Fautd , el chanle l'Oraison du saint Patron ; ensuite , précédé de la croix, des ncoiyles el d*un thuriréraire . le curé se rend à la porte de réglise, qu*il ouvre et ferme; aux fonts baptismaux, ^u'il ouvre et encense; an confessionnal, ou il s'assied ; au bas du clocher où il tinte quelques coups ; en chaire, d*oii H adresse quelques paroles à Tassistance. Le délégué conduit enfin le nouveau curé à la stalle qu'il doit occuper, et dans laquelle celui-ci s'assied. Si celte cérémonie précède un Office, comme celui de Vêpres , en un jour de dimanche ou de fête , comme cela est de convenance , plutdt qu*un jour ouvrable, le nouveau curé entonne Deus in adjutorium, etc., qui lui a été imposé par le délé-
{ué. Si rinstallaiion a lieu avant la grand* fesse, el qu*e!le ne soit point précédée d'une Heure malutinale, le nouveau curé, après s*étrc assis un très-court instant, se lève et va à la sacristie. Dans tous les cas , soit après la Messe , soit après Vêpres, on chante le Te Deum, En plusieurs diocèses, le Te J)eum précède ta Rénédiction du Saint-Sacrement. Ce cérémonial est extrait presque en entier de rcxcellent Rituel de Bclley.
Assez généralement , l'installation est acrompagnée d'un Rit moins long , et dans peu fie diocèses le curé élu récite la profession de foi et prête le serment dont nous avons parlé. On comprend que ce Rit d'installation peut être diversement modiGé, puisqu'il ne confière point ta puissance curiale , mais n'en est que la proclamation.
Depuis le Concordat de 1802, en France, ou plutôt depuis la loi du 18 germinal , connue sous le nom d'Articles organiques du t«oncordat, Timmenso majorité des pasteurs du second ordre portant le nom de desserrante et étant révocables, l'installation dont nous venons de parler semble présenter quelque chose d'illusoire : elle ne pourrait donc convenir qu'aux curés institués en titre inamovible. Mais comme la législation révolutionnaire n'est qu'un fait cl non tin droit , et Sue le desservant aussi bien que le cur^ dit e canton est pasteur de la paroisse qui lui est confiée , y exerçant toutes les fonctions et toute la juridiction canoniques, cette cérémonie peut aussi bien avoir lieu à son égard qu*a cc'ui du curé inamovible. Dans le diocèse de Paris on n'y fait aucune différence.
H est dit dans le Rituel de BeHey que , si le curé nommé est un cwé de canton^ l'éyéque désignera quelqu'un pour l'installer; si c'est un desservant , ce sera toujours l'archîprêtre. Or celui-ci est très-ordinairement un :uré en titre , et cette disposition précise consacre, en faveur du curé, une prééminence radicelle sur le desservant. Dans le diocèse de Paris, l'administration diocésaine affecte à tout pasteur de paroisse indistinctement le nom de cure. Il n'est pas inutile d*i«]outerquc le pape n ayant jamais reconnu les artieh» orgfintquor , on considère à Henic
comme curés , sans restriction , ceux qu'in appelle en France du ^pm de dessertanis.
VARIÉTÉS
Aucune marque extérieure « hors de féglise et dans la vie commune , ne dlstînm le curé do vicaire ou du simple prêtre, rj Orient , le curé ou papas porte attachée i la ceinture , du côté gauche , une bourse , poor marquer qu'il est spécialement charge dt recevoir el de distribuer les aumônes drs fidèles. Comme le nom de papa» est aossi donné à tout prêtre, le rurif porte aussi celui de proto-papas^ c'est-à-dire, premier prêtre. Quant à la distinction affectée spécialement au curé dans Téglise, voyez le mol
ETOr.E.
Le célèbre Gerson énumère les trois pria* cipales fonctions du curé, qui sont de purifier par la correction , d^éclaircr par la pr^ dication . de perfectionner par l'administration des Sacrements. On sait qu'il était partisan de rinstilulion divine des curés, qui en f.iit les successeurs des disciples , et les constitue prélats du second ordre. Tout ce qui constitue les droits canoniques des curés wt trouve, avec le plus grand détail, dans la Dictionnaire de Droit canonique de Durand de Maillane.
L'usage de chanter à la fin de la Messe haute la Bénédiction , précédée des versets Adjutorium nostrum et Sit nomen , obserfé par les ctir^^de Paris, n'est point, comme on l'a cru , un privilège positif : tous les Missels de ce diocèse , avant celui de 1615, marquaient le Rit de cette Bénédiction précédée des deux versets , pour tous les prélret sans distinction. Les éditions sabséquenlet les ayant retranchés, et ayant borné les paroles de celte Bénédiction à celles de Beaedicat vos, etc., plusieurs cur^^de Paris continueront de suivre l'ancienne Rubrique, tandis que tous les autres prêtres se soumirent à la nouvelle. Aujourd'hui, tous les curés de cette capitale suivent Tancien c^ rémonial , tandis que les autres prêtres chantent seulement : Benedicat vos^ etc. Le père Lebrun donne sur cela les plus ampH éclaircissements. (Voy. bénédictio!!.}
Nous avons dit un mot sur rinstitotioa des curés. Le plan de cet ouvrage nous inle^ dit une discussion sur ce point de disciplioe canonique. Mais quoique nous ne nous Cassions point illusion sur l'autorité de nctre opinion personnelle en cette matière, no8S devons déclarer que nous ne partageons es aucune manière le sentiment de ceux qoi prétendent que raotorité curiale est d'institution divine. Nous avons étudié cette question dans les nxonumenls historiques « ft nous avons pu nous convaincre qu*il n*y ^ réellement dans l'Eglise que les évêqnes qoi soient pasteurs , selon toute la forre tls terme , et que les curés ne peuvent porter ce titre que comme secondaires de l'évêqnc. soumis, in radice^ à sa juridiction , recevaat de lui seul leur pouvoir, et qu'il n y a de vrais recteurs que eeox dont le Saint-
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Esprit a dit : l^osuit [Spirituê Saneiui) epi^ f e .'pas rrgere E clesiam Dei.
CUSTODE
Les Ordres romains parlent d'un vase dcs- Uné à confonir les hosties consacrées et qu'ils «nppellenl custodia deaurata* Ce n*est autre chose que ce qu*on nomme aujourd'hui ciboire {Voi;. ce mot). On nomme plus communément custode le petit ciboire, avec ou sans pied , qui sert à porter la sainte Eucharistie aux malades. Assez souvent la tige de ce Yase est disposée pour contenir Thuile des infirmes : il est néanmoins beaucoup plus décent que cette huile soit dans un vase parficulier. Le nom de custode est pareillement donné à la boite munie de deux cristaux , et dans Inquelle est la sainte hostie qu'on expose dans l'ostensoir.
Il parait que du temps des persécutions , lorsqu'il était permis aux fidèles d'emporter rEucharistie dans les maisons , on avait des bottes on custodes pour la conserver. On lit dans la Vie de safnt Luc le Solitaire un passage qui est elle par Grancolas , cl dans le* quel il est parlé d'un vase de cette nature. Nous citons en entier ce passage fort curieux tel que nous le lisons dans l'auteur précité : Imponendum sacrœ mensœ persanctificatorum vasculum ( nous présumons qu'il faut lire prœsanctifieatorum), siquidem est oratorium: sinautemcella, scamno mundissimo : tum ex^ piicans vélum minus, propones in eo sacras partieulas, aecensoque thymiamate ter Sanctus cantabis cum symbolo fidei , trinaqu&genuum fiexione adorans sûmes sacrum pretiosi Chrisii éorpus. ff II faut placer sur la table sacrée le tf Tase des présancHfiés quand c^cst unora- « toire. Si c est une chambre on le place^sur m nn banc ou escabeau très-propre. Ensuite, « déployant le petit voile, vous y m tirez 1rs «sacrées particules; puis, brûlant de Tenc cens , vous chanterez trois fois Sanctus et clc symbole de la foi. Enfin, adorant l'Eutf charistie par une triple génufiexion, vous « prendrez le saint et précieux corps de Je- « sus-Christ. »
Nous ne pouvons donner phis d'étendue à cet article, car nous entrons, à cet égard, dans de grands détails en parlant du ciboire, anqiiel nous avons déjà renvoyé.
Le nom de custode^ du mot cu5fo«, gardien, est alTeclé à certains titulaires d'offices ecclésiastiques qui consistent à garder le trésor, les va-ics sacrés, les ornements. Les supérieurs de certains couvents sont aussi appelés custodes^ gardiens. La province qu'ils régissent s'appelle, pour celte raison, custodie. On trouve même quelquefois le nom de eustos donné au recteur ou curé d'une paroisse.
CYCLE LITDRCIQUE.
Sous le titre de caleni>rieii , nous parlons succjneteuentdu cercle annuel par rapport à la division du temps. Nous comprenons sous Ir nom spécial de cych KTiuns, le retour périodique de l'Office divin i et cest alors pro-
prement le cycle Uturgtiqiie, qut est aussi appelé Vannée ecclésiastique. Ceci , comme on voit, revient à la même signification. Le cycU liturgique commence aa premier dimanche de l'A vent, et se termine au dernier dimanche après la Pentecètc. Il y a donc entre celui-ci et Tannée scolaire, qur est Tobjet du calendrier, une différence très-grande. Le- cycle liturgique est le développement successif des événements de la rédemption des hommes dont l'Eglise a consacré le souvenir par des fêles. Il nous en retrace la suite, et il est comme une représentation vive de l'histoire du pas* sage de Jésus-Christ sur la terre. 11 est vrai que le temps de l'Avent semble être en dehors de ce cercle d'événements ; mais comme la religion chrétienne ne se borne point par sa durée à Vépoque qui s'est écoulée depuis la naissance du Sauveur, mais qu'elle remonte au berceau du genre humain, TEglise commence son cycle a peu près quatre semaines avant la fêle de NoëL Elle nous représente par cette période les quatre mille ans qui se sont écoulés avani l'accomplissement de la promesse. Puis elle rapproche le moment de la réalisation , en nous montrant le saint Précurseur du Messie qui prépare les voies. C'est pourquoi , en chacun des trois derniers dimanches de l'Avent, l'Evangile nous fait considérer Jean-Bnptisle remplis-* sant la sublime mission' qui luia été confiée« Enfin les prophéties dont l'Office de ce temps de préparation évangélique est composé vont s'accomplir. Noël est le premier fait, et cetlo grande solennité ouvre l'année du christianisme inauguré. La manifestation , le baptême de Notre-Seigoeor, sa présentation au temple, son jeûne dans le désert, sa dernière cène atec ses Apôtres, sa mort, sa résurrection, son ascension, la descente du Saint- Esprit sur ses apôtres, tous ces événements, sont l'objet de diverses fêtes placées dans* leur ordre successif, et forment le cyc/s liturgique. Nous pourrions donner à celui-ci^ le nom de cycle du premier ordre, pour le distinguer d*un autre cycle de sofcnnités qui ont pour obiet le culte d*hyperdulie rendu à la Mère de Dieu. Celui-ci se déroule pat la. Nativité de la sainte Vierge, le 8 septembre; par sa présentation au temple , le 21 novembre; sa purification après l'enfantement virginal, le 2 février; son Assomption au ciel,, le 15 août. Mais ce n*o.st qu'improprement
3ue le nom de cycle liturgique pourrait être onné à cette succession chronologique des. faiU qui se rattachent à la Mère de Dieuc L'ordre en est interrompu par d'autres solennités commémoralivcs que la piété de TEglise a instituées en son honneur. Le cycle du premier ordre a été lui-même iolervi^rtî
Îar des festivités, telles que la pêlc-I)ieu et la . rinité. Mais la première n'est d^ns le fajt qu'une commémoration plus solençellQ do rinstiXutipn delà sainle Eucharistie au Jeudi saint, et la seconde une mémoire plus spéciale du grAnd mystère des trois personnes, en Dieu , auquel se rapporte par cxcellenqo toute l'année chrétienne.
L*Office tout entier est coordonné dans s^
compostlion à ce cercle de mystères accomplis. Noos o*avon8 pas besoin de faire nne description détaillée des éléments bibliques et traditionnels que TEglise y a fait entrer. 11 faudrait les envisager surtout sous leur jpoint de vue ascétique. De grands écrivains H*cn sont occupés avec plus ou moins de succès et de bonheur. Guillaume Durand, évéque de Hende, a expliqué avec amour tout ce qui f<e rattacbait a la composition de rOfCcCt tel qu'il était disposé à la fin du treizième siècle. Le principe fondamental en est toujours le même ; mais depuis les révolutions liturgiques des deux clemicrs siècles , en France , beaucoup de modifications ont eu lieu. L^Office romain lui-même a été , comme on sait» réformé par le saint pape Pic V. HâlonsHaous cependant de dire que Tauleur du Rationate divinorum officiorum ne trouverait pas de très-grands changements à faire dans ses Commentaires historiques et mystiques. Hais pour faire un travail analogue sur chacun des Rites qui sont inaugurés dans les diocèses de France , on conçoit combien Tœuvre présenterait de labeurs i|ui n'auraient pas toujours le succès qu'ils se seraient promis. (Voy. BRftviAinSy hburbs canoniales, messe» MISSEL, etc.) Ce serait d'ailleurs Tobjet d'un travail tout à fait particulier en n'étudiant lue le cycle de rOffice purement romain » et »our notre patrie il ne s'adresserait qu*à un lombre trè»-minime de diocèses qui onl l'inappréciable bonheur de le conserver.
Lo cycle liturgique des Eglises Orientales, considéré comme mémorial successif des événements de la rédemption , est nécessairement en bannonie avec celui de l'Efflise latine , puisque cest toujours la même foL Mais les éléments dont se forme ce cours de Tannée erclésiastique, présentent beaucoup de^ disparate avec l'année liturgique de TEglise Occidentale. C'est ici, mais seulement îri , que la variété dans la forme de la prière 4)irre à Li controverse l'avantage qui doit régulier de l'unanimité de la foi dans la diversité de sa manifestation orale. L'Eglise est, dans ces deux fractions, toujours la même reine parée de vêtements dont la couleur est diRérente Nous ne pouvons nous proposer
de décrire ascctiquemeni cbacuB de cet cjfdes assez nombreux , doMi les deux pm* cipaux sont ceux des Grecs et des Arménieis. Au sein de l'Eglise latine, deux Rites, trèn vénérables par leur antiquité, a'écartat, dans la composition biblique et tradilioandb de leur cycle . de l'année ecclésiastique di Rome : ce sont les Liturgies Ambrosienae il Mozarabe. Celles ci ont pour elles la cône» cratiou des siècles , et Rome elleHnéiue hs a solennellement respectées dans la BaBs de 1&70.
Outre ce retour périodique de lêtrs di Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, TEgUst a encore on autre cycle qui s'y rattache par le noble butqu*elle s'y propose. Tels senties Quatre-Temps, les Rogations, ranniversaiii des dédicaces, ou d*autres événemeats doal les Efflises particulières solennisentle ménorial. Les festivités des saints ont encore dn* que année leur place assignée dans ce cerds sacré. Les défunts qui ont besoin des soliages de l'Eglise, n'y sont pas oubliés,, et cet ensemble admirable de commémorations &turgiqoes renferme les trois Eglises doat se compose la communion des saints : l'Eglist militante, l'Eglise souffrante, l'Eglise triomphante. Toutefois l'espérance nous fait envisager le cycle annuel, comme l'aurore de œlii 3UI doit 1 absorber dans la Jérusalem céleste; ans cet autre cycle de Tétemité auquel nons prépare celui que nous parcourons sur la terre de noire exil, au milieu des épreuves de notre voyage.
Selon le plan que nous nous sommes tracé» nous devons nous borner i cette esquisse qs suffira pour faire comprendre le sens que nous attachons à ce terme dans divers articles de noire livre. Celui-ci n'est en réalité que l'explication historique et descriptive de tout ce qui rentre dans ce cercle, relativement aux personnes et aux choses , sauf ce qui concerne les détails trop intimes que la nature de notre travail devait nous interdira ot qui forment une spécialité, ainsi que nois l'avons dit (Voyez pour le Cycle liturgique ee que nons en disons dans l'article missei,, pêr ragr. llj.
DALMATIQUE
On croa que cet habit, quant à la forme , lire son originede la province connue sous le nom di^Dalmatie. Cet habit consistait, dans le prin-cipe « en une robe ample et longue avec des manches fort larges , mais qui ne descendaient que jusqu'au coude. Les Romains adoptèrent ce genre de vêtement vers le deuxième siècle ; mais ce qui, chez les Dal- Bulcs, n était que Thabit commun , devint
pour Rome un vêtement de distintlion ; es Dalmatie, c'était ordinairement de très sisi pies étoffes ou même de toile grossière ^ se faisaient ces habillements : les Romans opulents en avant introduit TusagedaMsleBr ville y employèrent la soie, et ils parsemileat ces nouvelles datmatiques de petites roses il pourpre semblables A des têtes de clou, csa Claris ex purpura. Quand ces têtes éûlest fort larges, c'était le laticlave. latus fiarus\ si les roses de pourpre étaient de petite dimension, c'était langusticlave, angutimsrlé' TUS. Les empereurs romains se revêtirent de la ddmaiique, ainsi que leurs courtisaBS. Lorsque le cbrtstiaaisme Itat mowHi sarli
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irÔDe avee ks empereurs chrétiens, la do/mo* tique fat décernée comme un honnenr anx évéques ; le pape saint Sylvestre en décora les diacres de l'Eglise de Rome, et Ton sait de qnelle importance étaient alors ces ministres.
Pins lard Tusage s'en étendit en France sur la demande d'un évéque qui avait obtenu du pape la permission dren revêtir son archidiacre. Les évoques se Grent honneur de porter la dalmalique^ et enfln , sous ChartemagnCt ^He devint commune dans toute TEfflise d'Occident.
Aujourd'hui cet habit, devenu sacré, a perdu en grande partie son ancienne forme : les manches, qui étaient fort larges, ont été fendues et même raccourcies; la dalnuUique elle-même a perdu de sa longueur et de son ampleur. En quelques Eglises où Ton tient fort sagement aux règles anciennes, la forme à peu près originelle de cet habit a été conservée. On a continué d'orner la manche gauche d'une frange dont la droite est privée afln que le diacre ne soit point gêne dans Sun ministère. Selon l'ancien usage ces dot-matiques^ maintenues dans leur forme primi-^ tive, ont les deux manches fermées, ou bien les deux bords sont rejoints par des rubans.
If.
Nous avons dit que les évêques tinrent i honneur de se revêtir de la aalmatique. , la coutume s*cn est conservée peureux jusqu'à présent, el, lorsqu'ils ofGcient pontificalement, ils prennent sous la chasuble une dal" fnatique; mais celle-ci est simplement de soie, sans doublure ni galon. Celle des diacres est doublée et avec galons. Ils la reçoivent, comme symbole de leur ministère, à leur Ordination. La Prière que le pontife dit en revétani d'une dalmatique le nouveau diacre la représente comme un habit de salut et de joie.
Les Grecs ont conservé à la dalmatique sa première forme ; elles ne sont donc point fendues sur les côtés comme les nôtres, et descendent jusqu'aux talons. Les manches en sont aussi complètement closes. Les Arméniens n'ont jamais adopté cet habit sacré.
Il est important de remarquer que la diUma* tique était, dans le principe, toujours blanche et tachetée de ces dous de pourpre dont nous avons parlé; depuis que l'Église a déterminé les couleurs spéciales des solennités et des temps, la dalmatique en a adopté les règles.
Bocouillot, dans son Traité de Liturgie, rappelle qu'autrefois les prêtres portaient en owciant, comme les évêques, une dalmatique au-dessous de la chasuble, et qu'on ne trouve nulle part une improbation quelconque de cette coutume. Aujourd'hui qu'elle est tombée en désuétude, le prêtre qui, en cela, imiterait l'évêque célébrant in pontificalibuë, serait-il à l'abri de tout blâme ?
VÀRléTÉS.
Anciennement, à Saint-Agnan d'Orléans, le diacre qui bénissait le cierge , la veille de V4qttcS| était revêtu d'une dalmatique et d'une
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chasuble Manche par*dèssus. Pendant la première Litanie du même jour, le célébrant, après avoir quitté la chasuble noire dont il était revêtu durant les Prophéties, prenait vtme dalmatique blanche, et par-dessus celle-ci une chasuble pareillement blanche. On pourrait citer bon nombre d'autres Eglises où le prêtre, en disant la Messe, était revêtu d'une dalmatique en dessous de la chasuble.
La dalmatique^ malgré son antiquité comme habit sacré du diacre, n'a pas cependant conservé le privilège de lui être exclusive» ment affectée comme l'étole ; tout clerc, ou même tout laYque servant de clerc, peut s*en revêtir pour diverses fonctions. En plusieurs diocèses, comme à Paris, les hommes gagés pour porter le dais ou servir d'induits se revêtent de la dalmtUique» et celle-ci n'a plus rien qui la distingue de la tunique du sous* diacre (voyez tunique).
DÉDICACE
Quoique l'historien Ensèbe soit le premier qui parle de la dédicace des églises et qu'il ne la fasse pas remonter au delà du siècle du grand Constantin, il est plus que probable que les premiers temples furent consacrés par des Prières. Sans doute, pendant les persi&cutions on ne donnait point à cette cérémonie une grande pompe, mais il esta peu près démontré que la defatcace avait lieu el qu'elle est d'institution apostolique. Le cardinal Bona est de ce sentiment, en faisant observer que certains auteurs ont attribué cette institution au pape saint Evariste. Si le temple de Jérusalem, qui n'était que Gguralif, reçut une consécration , pourquoi les premières églises n'en auraient-elles pas reçu dans un temps bien plus rapproche des cérémonies mosaïques? La pierre sur laquelle Jacob avait reposé sa tête, et qu'il consacra par une effusion d'huile comme le premier essai d'un temple en l'honneur de rÉterncl, fait remonter la dédicace à la loi de nature..
Le cérémonial n'a pas d'abord reçu la forme liturgique qu'il a aujourd'hui , mais cet acte religieux était pourtant accompagnfr de beaucoup de Rites. L'auteur du livre intitulé : de la Hiérarchie ecclésiastique^ parle de l'onction du saint Chrême, et cette céré-> monie est au moins du quatrième siècle. Saint Paulin fait mention des reliques qu'on.
[sortait à l'église dont la dédicace devait so^ aire. Saint Grégoire de Tours s'exprim»
ainsi au sujet d'un oratoire de saint Euphrone qu'on voulait consacrer : « Ayant pris les c saintes reliques, nous les apportâmes dans. « l'oratoire avec la croix, et un grand noma bre de cierses allumés , accompagnés d'ua a grand nombre de prêtres , de diacres etc.,. « en aubes, de toutes les personnes les plus. « distinguées de la ville et d'une foule de « peuple qui nous suivait. »
Le Sacramentaire de saint Grégoire nous fait connaître les cérémonies usitées dans ces temps anciens, et le PonliBcal romain les a toutes conservées en en modiGanl quel-
qnes unos et y en ajoutant un fort petit nombre.
La dédicace est une des plus longues et dos plus Intéressantes cérémonies du culte catholique. Nous ne pouvons donner ici un détail complet, mais noire devoir est dVn présenter un tableau accompagné des explications convenables, puisées dans les sources les plus pures. Lorsque Téglise est terminée, ou du moins quand la construction est assez avancée pour qu'il soit immédiatement possible d'y célébrer TOffice divin, révéque annonce par un mandement le jour où doit se faire la dédicace, et il ordonne un jeûne obligatoire pour lui-même , s'il doit être le consécrateur ou pour celui qui doit tenir sa place , et pour le peuple en faveur et pour le service duquel le temple a été élevé. La dédicace se fait ordinairement un jour de dimanche ou de fcte. La veille, les reliques dont Téglise doit élrc enrichie, sont placées dans une église voisine ou sous une tente préparé • <\ cet elTel. Ainsi avant d'être incorporés à Jésus-Christ dans le ciel , nous devons avoir vécu sur la terre comme des exilés qui attendent Theureux moment d'entrer dans notre patrie.
pans rintérieur de Téglisc on peint douze croix; au sommet de chacune est un cierge. Le jour de la dédicace étant arrivé, l'évéque entre dans l'église. Les cierges, emblème des J)ouze apôlres de V Agneau, sont allumés; puis il sort.ne laissant dans l'intérieur qu'undiacre. 11 va au lieu où sont les reliques, ou il fait des Prières, et ensuite il fait des aspersions d'eau bénite autour de réglisc. Revenu à la porte il frappe avec le bâton pastoral, et observe le même rit qui se pratique au dimanche des Rameaux. La porte reste fermée; il fait une seconde Procession autour des murs, et trappe encore avec le même cérémonial, et une troisième fois asperge d*eau bénite les murs de Téglise ; puis il frappe, et enfin ayant fait une croix sur la porte en disant : hcce crucis sicjnumy fugianl phanlasmata runcta^ « Voici rétendard de la croix ; loin « d'ici toutes les illusions de l'enfer, » la porte s'ouvre cl le pontife entre seulement avec quelques e(*clé>iastiqucs. Mais pourquoi la porte ne s'ouvre-l-elle qu'après qu'on a frappé à trois difFcrentcs reprises? pour apprendre que ce n'est qu'avec des elTforts réitérés que le fort a/mé peut être dépouillé de Tempire qu'il avait exercé jusqu'au moment où parait le signe triomphateur de la croix.
L'évéque entonne le Veni Crcatur^ à la suite duquel il fait des invocations où se trouve le nom du saint sous le vocable dunuel l'église est consacrée. Après plusieurs Oraisons et les Litanies , on entonne le Benedictus. Pendant ce cantique, le pontife Irace avec l'extrémité de la crosse une croix de saint André dont la figure ressemble à la lellre X , sur la cendre dont le pavé a été légèrement couvert ; il forme sur les branches de cette croix Talphabet |^rcc et l'alphabet romain. On a donné plusieurs explications de relie mystérieuse co^^monie. La plus sinh
pie et la plus naturelle, est qae Ton rtnH n* présenter ainsi l'union de tout les peopleî^ --ui s'est opérée par la croix. Derais la venc
e Jésus-Christ, il n'y a plus oe distinctiot parmi les nations de la terre.
Le pontife consécrateur bénil on mélaife d'eau, de sel, de cendre et de Tin, figares évidentes d'un Dieu homme , mort et ressi»» cité, il en fait l'aspersion sur les monil l'autel de la nouvelle église. Il consacre fi* suite l'autel avec l'eau, Thnile des catéchn mènes et le saint Chrême, et en faisant aM signes de croix sur celles qui j sont d^ gravées et qui peuvent être regardées eunm l'image des cinq plaies du divin Saurenr.
On va chercher les reliques an lieuoùdki sont déposées, et on les porte processionod* lement dans la nouvelle église^ en chanlail Kyrie eleison, Seigneur, ayez pitié de no«s, et en effet, pouvons-nous espérer d'être m jour associés à la gloire des Saints, sans ifli* plorer sa divine miséricorde? Jusqu'ici on a chanté un grand nombre de Psaumes « révéquc a récité plusieurs Oraisons, il a instndt les fidèles sur la signification descérémonici. Le clergé est entré ainsi que le penpk La consécration de l'autel se termine parne effusion d'huile sainte qui rappelle parfaitement l'action de Jacob après la vision da l'échelle mystérieuse. Il fait ensuite une cm* tion sur chacune des douze croix peintes s« les murs, et en fait cinq nouvelles. chacoM de cinq grains d'encens sur l'autel. 11 les al* lume au moyen de petites bougies sur lesquelles ces grains sont placés. L'Antienaa qu'on chante pendant ce temps-là , en ex^ plique la signification. La voici : AscenéH fumusaromatnm in conspectu Domini de mnni angtli, « La fumée des parfums monta jos» tf qu'au trône de Dieu; ils étaient répandus par <r la main de l'ange.» Ainsi l'âme pure fait-«lb monter au ciel le parfum de ses supplications. Pendant la Messe , des acolytes encenseal continuellement l'autel nouvellement érigé-
Nous n'avons pu qu'indiquer les principaox Rites qu'on pourra lire en entier d<ins le PMh tifical romain. La dédicace a une Octave el tous les ans il s'en fait un anniversaire. L'Eglise célèbre, en outre, une fête de la rf^ dicace de toutes les églises d'un diocèse, et c'est le sujet du paragraphe suivant.
III
Cette solennité se célèbre tous les aasi différentes époques, et cela par une raisot péremptoire. Comme la principale église d'oa diocèse, qui est la cathédrale, mère et maltresse des autres églises, a été dédiée eo chaque diocèse , à diverses époques, la fête de l'anniversaire de la dédicace, dans toulef les églises, se règle sur celle de la cathédrale. D'ailleurs, excepté celle-ci, qui est toojoon consacrée, il y en a un fort petit nombre qii aient été solennellement déilièes, car il ne f<iut pas confondre avec la dédicace^ lasioh pie Bénédiction. Toute ép;lise doit être Mê moins bénite, mais celte cérémonie csibeaacoup moins auguste que la consécrationtdoal nous avons offert les Rites les pins inportants. En France, depuis le Concordtt de l8B.
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ranilivrrsaire de la dédicace est célébré le dimancFie qui suil le jour de rOclave de la Toussaint. Il n'y a d'exception que poar quelques cathédrales.
L'anniversaire de la dédicace est aussi ancien que la dédicace elle-même, car dès le sièilc de Constantin , où les consécrations se Grcnt avec appareil, s'établit Tusage d'en célébrer, tous les ans, la commémoration, La préface qui se chante, en celte fête, selon le Rit parisien, est une des plus belles de tout l'Office divin. Les Juifs célébraient un pareil anniversaire, qui est appelé Encœnia^ du grec, qui signifie renouvellement.
De même que la Dédicace ou consécration d'une église a une Octave, la fête de TAnnivcrsaire a aussi la sienne , qui n'est que du f roisième ordre , tandis que celle de la Z^cfc/icactf est du second, et quelquefois du premier, lorsque l'église consacrée est la cathédrale.
Il ne faut pas confondre la dédicace d'une église avec sa Bénédiction. Tout prêtre délégué par Tévéque. peut faire celle-ci. Le cérémonial en est beaucoup moins long que failli de la dédicace ou consécration. Néanmoins on y observe un Rit qui peut donner une haute idée du respect que l'Eglise professe pour les lieux consacrés au culte divin. Oo fait une Procession autour du nouveau temple, en dehors, et Ton chante le Psaume Miserere, qui a été précédé de V Asperges. Le préire. pendant cette Procession , Jette de reau bénite autour des murailles. On entre ensuite processîonncllement dans réélise, en chantant les Litanies des Saints. Ici , rofficianl^aux mots : Vt hanc eeclesiam, etc., bénit d*iin signe de croix l'église et l'autel. Ceci est suivi de plusieurs Oraisons, Psaumes et Antiennes, qu'accompagnent encore de nouvelles Oraisons ; enfin, on célèbre la Messe dans cette église ou chapelle. On doit dire relie du saint ou de la sainte dont le nouveau sanctuaire porte le vocable, en y joignant rOraison de la Dédicace. Tel est le cérémonial que présente le Rituel romain. Dans les Propres diocésains , surtout en France , on n'observe pas strictement ce cérémonial , mais on ne s'en écarte pas considérablement.
A la Dédicace d*une église, sont toujours •ittachécs des indulgences en faveur des personnes pour lesquelles le temple a été consacré. L'évéque règle les pratiques à suivre pour gagner ces indulgences. La Bénédiction <le Téglise n'a ni Octave, ni Anniversaire.
▼ABIÉTÉS.
^ Nous avons dit que c'était du règne de Constantin que datait la solennité des Dédicaces. L'église de Saint-Jean de Latrah, nommée la principale, la mère cl maîtresse de toutes les églises , fut fondée par cet empereur sur le mont Cœlius , à l'endroit môme nà était le palais Laiéran, ancienne demeure du sénateur Laléranus, mis à mort par Néron. La consécration s'en fit sous le nom de ^etiicaiio Basilicœ Salvatoris, « Dédicare de U Basilique du Sauveur. Mais Consfanli/i y
ayant fait bâtir un magnifique baptistère, sous le nom de saint Jeah-Baptiste , le peu-
f>le, quiavait une singulière vénération pour c saint précurseur, donna à Tcglise même le
nom de Saint-Jean. Cette Basilique est donc la première de toutes les églises qui ait été dédiée, du moins en Occident, avec un Rit solennel. On y célèbre, tous les ans, l'anniversaire de celte Dédicace, le neuvième jour de novembre.
Le même empereur, selon son historien
Eusèbe, fit faire, par plusieurs évêc^ues , la Dédicace d'une magnifique église qu il avait construite à Jérusalem. On peut citer j^\vl^ sieurs exemples de Dédicaces^ faites en Occi» dent, avec le concours de plusieurs évéques. Ce n'était point du reste comme simples assistants que plusieurs évéques étaient présents h des cérémonies de celte nature. Ainsi lorsque le pape Léon IX consacra l'église du célèbre monastère de Saint-Rémi, à lleims , les évéques furent chargés de la consécration de plusieurs autels et de l'accomplissement de plusieurs autres parties du cérémonial.
La veille d'une l>^£/tcace, on employait toute la nuit en prières autour des saintes reliques qui devaient être placées dans la nouvelle église. On dressait pour cela des tentes autour de celle-ci pour y célébrer les veilles solennelles^ sub papilionibus «sous des pavillons. » Quelquefois aussi , lorsqu'on était assez rapproché de quelque autre église , on y faisait ces veilles. Néanmoins on trouve des exemples de Dédicace sans reliques, mais ils sont rares. Il ne faut pas d'ailleurs s'abuser sur le sens du mot reliques. Ce n'étaient pas toujours des restes, reliquiœ , du corps des saints. On se servait aussi de relique:^ indirectes, c'est-à-dire de certains objets qui avaient touché les vénérables restes dei saints. Le plus ordinairement c'étaient des linges qui avaient été placés sur les châsses. Ainsi à Tours, lorsqu'on fit la Dédicace de Saint-Julien, on se contenta de mettre sur l'autel quelques franges dès linges ou bran^ dea qui pendaient au-dessus du tombeau du saint martyr.
il est digne de remarque qu'anciennement on enfermait dans l'autel avec les reliques » trois portions du corps de Jésus-Christ, et il est dit que si Ton peut trouver d'autres rc tiques, il peut être d'une très-grande utilité qu'on suive cette pratique, parce que c'est le c<trps et le sang de Notre-Seigneur Jésus- Christ. On a même été dans cet usage pendant très-longtemps : car on en trouve des exemples dans les treizième et quatorzième siècles. Nous lisons dans un Pontifical de Lyon du quatorzième siècle ces paroles r Sane prœcedenli sera ante diem dcdicationis pontifex parct reliquias inallari consecrando includendas, ponens eas in decenti et mundo vasculo vilreo tel œneo vel alio cum tribus granis thuris, vel deficientibus reliquiis panel ibi corpus Domini. « La veille du jour de la « Dédicace, le pontife préparera les reliques (c qui doivent être mises dans l'autel qui est «r à consacrer, en les plaçant dans un vase «^ décent fait de terre, d'airaia ou d'auiw.
« matière , et il mêlera avec les reliques <i trois grains d'eifrcns ; mais s*il ne peut se « procurer des reliques, il y meUra le corps « du Seigneur. »
Malgré tout ce que nous venons de dire , au sujel de la dédicace ou consécration des temples sans véritables reliques des saints, il est important de faire ressortir Tespril de l'Eglise à ce sujet. H parait qu*en Afrique on avait fait la dédicace de plusieurs basiliques • oratoires , etc., sans rtiiques. Le cinquième Concile de Carthage improuva fortement celte coutume abusive, et ordonna même qu*on renversât les autels qui étaient sans reliques, pourvu qu'il n*^ eût pas de
graves inconvénients ; il voulait même qu'on éposât les évèques coupables d'avoir ainsi consacré les Eglises.
Outre Falphabet ffrec et latin que l'évéque trace sur Li cendre dont le pavé est couvert, on y a quelquefois en même temps imprimé Talphabet hébreu. On trouve au contraire dans quelques autres Sacramenlaires, qu*cn certains pavs on se contentait de tracer un double alphabet latin , et quelquefcris aussi un double alphabet grec. Cette dernière Rubrique se trouve dans un Pontifical de Reims» manuscrit sous le règne de Char- Icmagne.
Dom Marlène a recueilli plusieurs ordres de dédicace, usités en diiTérents temps et dans un certain nombre de diocèses. Il nous serait impossible d'en présenter même un résumé* Partout, du reste, se retrouvent les cérémonies que Ton fait aujourd'hui; il n'y a généralement variété que dans le choix des Psaumes, des Antiennes et des Oraisons. Nous remarquerons seulement que, dans un Pontifical de Narbonne, qui remonte au moins au douzième siècle, la Rubrique, en ordonnant à l'évêque de mettre trois parcelles du corps de Notre-Seigneur dans une boite (capsa), lui prescrit d y joindre trois grains d'encens et d*y placer en même temps un papier sur lequel sont écrits les Commandements de Dieu : Audi Israël^ etc. Selon la même Rubrique, le pontife y doit aussi mettre les commencements des premiers chapitres des quatre Evangiles.
Un traité attribué à Rémi, moine d'Autun, BUT la dédicace de l'Eglise entre dans plusieurs explications sur les cérémonies qui s'y observent. Cet opuscule est au moins du onzième siècle. Selon son auteur, les douze cierges figurent d'abord les douze chefs qui, à la Dédicace du temple de Salomon, apportèrent leurs présents, et ensuite les apôtres qui devaient se répandre dans tout l'univers pour y annoncer l'Evangile. L'évéque frappe trois lois la porte du nouveau temple avec son bâton pastoral pour signifier qu'investi delà puissance de Jésus-Christ, rien ne peut résister à son autorité spirituelle; ce qui est bien représente par l'ouverture de la porte et rentrée du pontife dans le temple qu'il a fait ouvrir. L'alphabet parait au moine d'Autun une image de la simplicité de In foi, car en récrivant, le pontife dit avec l'Apdtrc : Lac vobis potnm dedi, non escam : « Je vous
« ai donné du lait à boire, et non poiitdek « nourriture à prendre, s Bu oolre, eomam dans l'alphabet tout est vrai dans me pB^ faite naïveté, la prédication de rSTangifecst aussi d'une vérité simple et pare. Oolre dIisieurs autres explications de raiphaM, nous nous contenterons de menUonoer edb qu'il donne delà croix firaréc parrérê^ en la traçant. Ce double afphabel, partaat4 l'angle oriental et se dirigeant vers Taa^ occidental, signifie que la foi a rayosaéii rOrient à l'Occident, mais que ces pevfto se sont trouvés réunis en un centre eoflUOM représenté par le point oà ces deux alpli* bets viennent se joindre en forme d*X M h croix. Le mélange d'eau, de sel, decendittt de vin, selon Rémi, marqueplasieursciiosci; et d'abord l'eau représente le peuple, lesdls parole de Dieu, la cendre la consominate de la passion et mort de Jésus-Christ, le fit la nature divine.
Nous sommes forcés d'abréger c«rs explicitions qui nous paraissent fort intelligeakii' et de renvoyer à l'ouvrase même, qiin trouve en entier dans le II* tome de ém Martène.
Un auteur du seizième siècle raconte aiMl la miraculeuse dédicace de la basilique Is Saict-Denys, près Paris . «Quand réglisèM ff parachevée et qu'on avait tout prépvi « pour la dédier et consacrer, et qae là élsB « venue une grande multitude ^ de^ peifli a pour voir le mystère de la dédication qîriL o le lendemain se devait faire par Tévéna a de Paris et autres prélats, il advint qnv d pauvre ladre, malade et défait de sa Eieei avait singulière dévotion de voir le mt* tère de la dédicace, sachant que le lenw» main, quand il serait jour, on oe le laissa rail point entrer avec les autres, poarit maladie, dès le soir précédent se iniissa ff derrière une dos portes d*icelle église, ei t fut enfermé dedans : et en icclle nuit MR « ladre, propriis ocuUs, veid venir noli» a Soigneur Jésus-Christ tout habillé de Uaacs « vêtements, accompagné de ses apostresd r< de grande multitude de martyrs, d'anges, (. d'archanfçes, et loy mesme consacra et dédia ladicte église, et contre les parois d'icelle il imprima le signe évident detadicte dédication. Et Notre-Seigneur dict sa ladre qu'il raportast et dénsnçast le lenl^ main ce qu'il avait veu, et qu'il dict au prélats que ne estait plus besoiog de Is consacrer. Et, à fin qu on ne fis! doule is ce qu'il diroit, Noslre-Scigneur lui pam sa main dessus le visage et le guéntjBi ostantune raphe de la maladie de Mf»« ci la face lui demeura belle, dère st nette. »
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Le PontiCcal romain indique longuement les préparatib do cette triste cérémonie. Nous nous contenterons d'en donner une annlvso.
On dresse sur une vaste |>lace un éctiafaud sur leaael est préparé un siège pour le pontife qui doit procéder A la dégradation ; à côté de lui s'élève une table couverte d'une simple nappe, et destinée à recevoir les insignes du degré de cléricature dont jouissait celui qui doit être dégradé. Si c'était un archevêque, la crédence devra recevoir le pallium, la mitre, la crosse. Panneau, et tous les ornements pontificaux et sacerdotaux. Si c'était un évéque, le pallium seul n*y est point placé. Pour un prêtre , on n*y met que les cimements de son Ordre, ainsi de suite jus* qu*à la tonsure, pour dégradation de laquelle il n'y a que le surplis. En outre, la crédence est chargée, en supposant qu*il s'agisse de dégrader du sacerdoce, de deux burettes, du calice et de sa patène, d'un vase de vin et d'un d^eau, du livre des Evangiles, de celui des Epltres, d'un chandelier garni d'un cierge éteint, du livre des Exorcismcs, de celui des Leçons, de clefs, d*nn Antiphonaire, de ciseaux, d'an couteau ou morceau de verre.
Lé pontife dégradaleur monte sur cet écha- Taud en habits pontificaux et s'assied sur le fauteuil, ayant à ses cAtés le juge séculier et les clercs qui doivent l'assister. On amène le ^condamné* qui est revêtu des marques de son Ordre; il se place à genoux devant le pontife. Celui-ci expose au peuple assemblé la cause de cette dégradation, et ensuite, par une for* mule, prononce la sentence en vertu de laqoelle on va procéder.
Il Ate à Tarchevêque le pallium : Prœroffotiva pontificalit dignitatis quœ in pallia dtsignatur te esuimus, quia maie usus es ea : « Nous te dépouillons de la prérogative de la m dignité pontificale qui est désiuée par le « pallium, parce que tu en as mal usé. »
Il lui été la mitre : Mitra , ponti/icalis digniiatiê videlicet omatu, quia eam maie prœsidtndo fœdasti^ tuum eapui denudamue.
n Noua dépouillons ta tête de la mitre qui est « rornement de la dignité épiscopale, parce m qae tu l'as souillée par ta mauvaise admim nistration, »
Oa met entre les mains du condamné le lierre des Evangiles, une le pontife dégrada-' tmur lui enlève aussit&t par une formule analogue à celles qui précèdent. Il en est de mê* me de Tannean et de la crosse. Enfin il lui raclo avec un couteau ou un morceau de i^rre les mains et la tête, qui avaient reçu l*oncti0D sainte, et à chacune de ces dégra^ daiione il récite la formule convenable. On Aie ensuite au condamné les sandales.
La dégradation de TOrdre de prêtrise commence par le calice et la patène, auc le pontifie dégradateur été au condamné, entre les maios duquel on les avait placés; ses mains sont raclées par le verre ; la chasuble et Tétole lui sont pareillement enlevées. Au diacre on ôte le livre des Evangiles, la datmatique eC l'étole; au sous-diacre le livre des Eptlres, 1« tonique, le manipule t Tamict et les burettes ; i Facolyte la burette vide. Ici la for-
mule est remarquable : Immunde, vinum et aquam ad Evcharistiam de cœtero non minis^ treâ « Impur, ne présente plus à l'avenir le « vin et Tenu pour TEucharislie. » On lui été ensuite lo chandelier.
L'exorciste, le lecteur et le portier sont dégrades par la soustraction des livres d'Exorfismes et de Leçons, et par celle des clefs de TEglise.
Au tonsuré, l'évêque été le surplis, ensuite il lui coupe quelques cheveux, et un bai hier appelé pour cela achève de lui tondre entièrement la tête. Après cela le pontife récite une formule dans laquelle il déclare le condamné déchu de toute dignité cléricale. On lui en été enfin Thabit, et si le dégradé doit être livré à la justice séculière, le pontife, se tournant vers le juge, lui dit : Domine iudext rogamus <e, etc. « Seigneur juge, nous vous « prions du fond de notre cœur et autant qu'il « est en nous, pour lamour de Dieu et en tf considération de sa bonté miséricordieuse, « ainsi que de Tintervenlion de notre prière, « de ne point InOiger à ce malheureux la « peine de mort ou celle de la mutilation. »
La dégradation de noblesse avait lieu aussi avec des cérémonies religieuses. Cet appareil était encore plus triste que la dégradation de l'Ordre : douze prêtres chantaient autour du chevalier félon les Vigiles des morts. A la fin de chaque Psaume on lui était une pièce do son armure; puis on le descendait de l'échafaud avec une corde. On le plaçait sur une claie, qu'on recouvrait d'un drap mortuaire* et on chantait sur lui le Psaume : Deus, laudem meam ne tacueris, etc., puis on le laissait aller; et cette dégradation lui imprimait une note d'infamie.
TARIÉTÊS.
La dégradation ne décharge pas rccclé&iastique qui l'a subie des obligations attachées à son état, puisqu'elle ne saurait lui ravir le caractère de son Ordre : elle ne lui en enlève que les honneurs et les prérogatives.
Le droit canonique désigne trois cas dedé^ gradation : 1* l'hérésie, 2* le crime de falsification des lettres du pape, 3* la calomnie contre son propre évéque.
On n'exécutait jamais à mort un ecclésiastique, en France, sans l'avoir d'abord dé* ffradé. L'ordonnance royale de 1571 le portait formellement. Dans la suite, les évêques ayant voulu entrer en connaissance de cause avant la dégradation, et cela occasionnant des retards et même quelquefois l'impunité, la justice séculière jugea qu'on pouvait passer outre. Telle est la cause qu^assigne à la cessation de ce cérémonial Durand de Maillane, dans son Dictionnaire canonique.
On ne se contentait pas quelquefois d'ôter an dégradé les insignes de son Ordre, on dilacérait les vêtements sacrés de l'évêque et on cassait son bâton pastoral. On lit qu'en 998 . dans la dégradation d*un évéque , on cassa la crosse sur sa tête et qu'on lui arracha yioJemmcnt du doigt l'anneau pasloraL
LITUIIGIC CATHOLIQUE.
On peut consuUer, pour différents Riles do i^éyradation , dom Martènc , De andquis Ecdesiœ ritibus,
DENYS (fétb de saint)
Les ré(os de Notre-Seig;neur et de la sainte Vierge doivent nécessairement avoir une plare dans un ouvrage de Liturgie ; celle de la Toussaint y a la sienne, ainsi que la fête des saints Angos. Mais il ne peut en être de même pour les festivités spéciales des saints : cl'.cs demandornienlun livre particulier sous le titre d'Agiologie liturgique. Néanmoins, comme saint Denijs est le premier apôtre et le fonilateur de TÈglise de Paris, et que tousi les diocèses du royaume en Tout la fêle, il nous a semblé indispensable de lui consacrer un article particulier. Nous en faisons de même pour saint Pierre.
Il se présente d'abord une question fort épineuse et qui a donné lii'u à beaucoup de discussions : saint Dcnys TAréopagite est-il le même que le premier évéque de Paris? Le Bréviaire romain présente une légende qui accorde au siège de Paris Thonneur d*avoir eu pour apôlre et fondateur l'Aréopagite. Ceci fait remonter Tanliquilé de ce siège episcopal nu premier siècle de Tère chrétienne. Deuys était un des membres du tribun il célèbre d'Athènes, composé d*un certain nombre de personnages que leurs mérites et leurs lumières élevaient à celle dignité. Ils étaient les firemiers magistrats de la république, et leurs ugements étaient considérés comme des oracles. L'Aréopag's ou colline de Mars, était le siège de ce tribunal suprême. Saint Paul fut sommé de comparaître devant ces redoutables juges, et il y exposa les principes de la doctrine chrétienne. Parmi ces magistrats il 8*en trouva surtout un qui fut frappé des preuves que TApôtre donnait de la divinité de sa niission. aiovO^sç ou Atswitoc, Denys, était son nom. 11 se convoi til à la loi, ainsi qu'une femme nommée Damaris. L'Aréopagite, devenu chrétien, fut établi premier évêque d'Athènes. Plus tard, le pape saint Clément, qui mourut en Tan 100, l'envoya dans les Gaules, qu'il évangélisa. Il y fonda l'Eglise de Paris et y reçut la couronne du martyre sous Temporeur Domitien, un des plus cruels ennemis des chrétiens. Tel est en somme le récit de la lê;!endc romaine.
Jusqu'à la un du dix-septième siècle, époque à laquelle l'archevêque de Paris publia un nouveau Bréviaire pour son diocèse, cette Eglise se glorifia d'avoir eu pour fondateur TAréopagile converti par saint Paul. Certes» un fait de cette nature rehaussait beaucoup l'illustration du siège episcopal de Paris. Oo •ait que Marseille se glorifie d'avoir eu pour premier évêque saint Lazare, celui-là même que Jésus-Christ a^ait ressuscité, et crtie Kglise soutient encore aujourd'hui cette opinion, dont OQ n'a pu parvenir à démontrer la fausseté, quoique, d'autre part, on ne puisse la baser sur des monuments historiques très-positifs. La légende du nouveau Brériaire de Paris distingua TAréopagite d'un
autre Denyê vena dans les Gaules vcn k milieu du troisième siècle. A eelul^ fa ex* clusivement attribuée la fondation dn iii|i episcopal de Paris, et sa mort par le bitlyre, sous l'empire de Décias on Dècetfal placée à l'année 275, ou bien à Fan SBS. Li successeur de François de Harlay éUHl pour l'Aréopagite, mort en 117, une liileip^ ciale fixée au 3 octobre, tandis que le icciri Denys Qsi honoré le 9 du même mois. Il f eM donc une diversité liturgique Irès-proMnii entre le Uit parisien du cardinal de NoaiDesil le Bréviaire de saint Pie V au sujet de ait fête. Il ne nous appartient pointue Irancfe ce différend, mais nous croyons qn*on aen décida à ravir cette auréole de gloire â Hglise de Paris que sur des moUrs parfidkmeut fondés. Le seul désir de rinnoTaiioaii nous semble pas assez puissant, en anow époque, pour retranchtr légèrement dtn siècles de la chronologie agiographique tu grand siège, quand il s'agit de son saint findateur. Ces raisons doivent être GdèieiMil reproduites.
L'opinion qui fait de saint Denys rAréop^ ^ite le premier évéque de Paris fut incoaui jusqu'au neuvième siècle. D*abord Sèfèn Sulpice, contemporain et ami de saint Maflii de Tours, au livre H de son Histoire ecdé* siastique, fait observer que les premiers tyrs n'ont été vus dans les Gaules que Marc-Aurèle, en l'an 177, à Vienne et à Lyta. Comment donc l'Aréopagite aurait-il pu y smI^ frir pour la foi longtemps avantcelte époqoe! Grégoire de Tours, qui vivait à la Gn du sixiè* me siècle, nous apprend que sous Tempire da Dèce, Tan 250, sept évéques furent ordonnés pour aller prêcher l'Evangile dans les Ganles. Il s'appuie, pour ce fait, sur Thistoiredi la passion de saint Saturnin , sicut Mjferîs passionis sancti martyris Saturnini denmrtwi. Les sept évéques furent cn?oyés dans ks villes suivantes : Gatien à Tours» Trophiss à Arles, Paul à Narbonne, Saturnin à Toulouse, Denys à Paris, Slrémuine on Anstré» moine à Clermont. Arvemis^ Martial i Uno- « ges. Parmi ces évéques, dit l'historien, le « bienheureux Denys, évêque de Paris, ayant € souffert plusieurs tourments pour le nom de « Jésus-Christ, termina sa ?ic par leglaife, « prœsentem viiam gladio tmmmenfe/fnirtf.» Ces dernières paroles sont dignes de remaninai Selon le Ménologue des Grecs, soinl Dnm l'Aréopagite, évêque d'Athènes, j fnt briii vif. Ces autorités semblent être a*nn graai poids ; néanmoins, pour ce qui regarde eHto dernière circonstance, la légende romaine II concilie avec l'éniscopat de l'Aréopagite 1 Paris; car on y dit qu'après avoir suppeiW le supplice du feu dans cette dernière Tilk^ le s.'iint martyr en sortit miraculcuseoifa \;nnquour et termin:i ensuite sa ?ie parb glaive.
S*il est démontré que jusqn*au règne éè Louis le Débonnaire on n'a point coufènda les deux Denys^ quelle peut être la cause de eelte confusion poslérieurct Les ambassadeurs de Cooslantinople venaient Irèqnco»
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ment en France » aux huitième et neuvième siècles; ils y apportèrent des livres attribués à saint Denyi TAréopagite, et persuadèrent à Hilduin. abbé de la célèbre abbaye de ce nom, près Paris, que^l'auteur de ces livres était le patron de ce monastère et le premier évéque de Paris. Hilduin flt alors un livre intitulé Areopagilica, dans lequel il s'efforça de prouver que TAréopagite était rapôtxe de Paris. On comprend de quel zèle Tauteur devait être animé pour relever surtout la gloire du saint patron de son abbaye. Plusieurs écrivains ont fait ressortir la Taiblcsse des preuves alléguées par l'abbé Hilduin. Le P. Sirmond, jésuite, le P. Pélau, du même Ordre, dans son Eationarium temporum, ne partagent pas Tavis de Hilduin. Tous deux ont cilé, à Tappui de leur scnlimenl, le passage de Grégoirede-Tours qui leur a paru dccisir. Usuard, qui vivait sur la fin du neuvième siècle , place, dans son Mart}'roIoge, au 3 octobre la fête de saint Denys d*Atlièiics, et au 9 du même mois celle de saint Denys de Paris. Les Î>artisans de Topinion contraire ont cité à eur tour le fameux Htncmar de Reims; on leur répond que cet écrivain fut élevé dans l*abbaye de Saînt-Denys par Hilduin ; il n'est donc pas étonnant qu'il ait adopté le sentiment de SCS instituteurs. Les adversaires de l'aréopagitisme du premier évéque de Parist outre ceux dont nous avons parié, sont le docteur Jean de Launoy , Morin dans son traité de l'Ordination, Denys de Sainle-Martfae, Tillemont, Adrien de Valois, l'abbé Le-beuf, etc. Toutes les nouvelles éditions du Bréviaire de 'Paris, depuis celle d'Antoine de Noailies jusqu'à ce moment, ont conservé la légende qui distingue saint Denys de Paris de l'Aréopagite, en consacrant à celui-ci la fête qui est Gxée au 3 octobre. Nous n'ignorons pas que l'autorité de Jean de Launoy a été contestée à cause de son jansénisme. Cette ac(»isation n'infirme en rien les preuves qu'il allèffue dans son livre des deux Denys, II y est d'ailleurs d'accord avec les deux céièbres jésuites que nous avons nommés. Ck n'est donc point une affaire de parti, mais un point d*érnuttion historique.
On objecte l'autorité de la légende romaine: A répoquc où le Bréviaire de saint Pie V a para, cette question n'avait point encore été examinée: le sentiment de l'abbé Hilduin arait prévalu. La naèrc de toutes les Eglises ii*aurail eu garde de déshériter une des principales Eglises de sa fille aînée d'une gloire qui Ini semblait légitime : une légende n'est pas un Symbole de foi. Si par la suite des siècles une critique plus éclairée reconnaît des inexactitudes de chronologie historique, l'aulorité la mieux placée pour en juger rectifie ce qui doit l'être ; il parait fort naturel qu'on ne se décide point légèrement à des corrections, surtout quand elles portent atteinte à Thon neur et à rantiquité d'une Eglise èpiscopalc. liais la vérité sévère est avant toulle besoin d'un agiographie diocésaine Si Rome n'a pas adopté jusqu'ici la rectification inaugurée dans les livres liturgiques de Parisy c'est qu'elle ne s'est pas sans doute
encon) suffisamment édifiée sur la distinction d€8 deux Denys; si par la suite des temps on parvenait à démontrer d'une manière irréfragable que l'Aréopagite a été le premier évêque de Paris, nous sommes certains que l'Eglise de Paris se rallierait avec empressement à cette identité qui est pour elle si honorable; il n'en est pas moins vrai que jus— qu'à ce moment elle a été rejetée par les critiques les plus habiles de la France et d'autres pays. Nous ne pouvons avoir Tintention de trancher le différend, nous avons dû nous borner à rapporter avec impartialité l'état do la question, persuadés que la foi n'est point sérieusement intéressée dans cette lutte. Nous croyons par-Jpssus tout que l'acerbité de langage et la passion ne doivent jamais se montrer dans des discussions liturgiques ; il semble pourtant que cette âprelé dans les disputes de celte nature n'était point inconnue aux partisans de l'aréopagitisme du premier évéque de Paris. Le religieux qui ajouta, vers Tan 880, un troisième livre de miracles dé saint Denys aux deux anciens, parle en ces termes de ceux qui niaient l'identité des deux
évêques d'Athènes et de Paris : Increduti
habeantur non solum altéra pars Fescennini Sisinnii interfectoris ejus, verum etiam prop-ter odium et invidiam qua servitoribus illius derogare convincuntur spiculo beati Joannis perfodianturdicentis : Omnis qui odit fratrem suum homicida est: « Que Ion regarde ces € incrédules, non-seulement comme un rec jeton de Fescenninus Sisinnius (le procon- « sul qui fit mourir saint Denys), mais encore « à cause de la haine jalouse qu'ils portent « à ses serviteurs, qu'ils soient percés du « glaive de ces paroles de l'apôtre saint Jean : « Quiconque hait son frère est un homicide.» Ce passage prouve en outre qu'en 880 comme de nos jours il y avait un certain nombro d'écrivains ou autres qui distinguaient TArcopagite du premier évéque de Paris.
Dans les deux opinions on reconnaît comme compagnons de saint Denys saint Rustique, prêtre, et saint Eleuthère, diacre, dont la fêle se fait simultanément avec celle du saint évêque, et qui reçurent comme lui la palme du martyre.
La fête de saint Denys, comme patron et fondateur de l'Eglise de Paris, y a toujours été célébrée d'une manière solennelle, et avec un Rit qui le cède uniquement aux principales festiviiês de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge. Elle a une Vigile qui n'est pins jour d'abstinence et déjeune depuis très-longtemps ; le Missel de Noailies marque expressément :Vij|rt7ta5ineye;unto; les Hymnes de l'Office, au nombre de deux, sont de Claude Santeul, qui en fit deux autres pour l'abbaye de Montmartre, où le saint évéque et ses deux compagnons furent martyrisés. La légende en trois Leçons est conçue selon le sentiment que nous avons exposé. La Messe n'a plus, depuis ce temps, l'Epltre tirée du chapitre XVII des Actes des Apôtres, où il est parlé de la conversion de Denys et de Dama* ris par la pf édication de saint Paul. L'ao^
UTUHGIE CATHOUQUC.
cienne Prose a subi dos modiflcMioBs dans le di&-8eptième siècle. Un Propre de cette fête,
Sour Tabbaye de Saint-Denys, attribue celle rose au roi Robert. Nous la trouvons comme attribuée à Adam de Saint-Victor« dans un recueil de Séquences, qui est ad calcem d'un Missel romain de 1631, et ceci parait hors dé doute. Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi la premi^e strophe de cette Prose a subi une modiflcation dans les nouveaux Misselfi. Nous y lisons ExiUtet Ecclesia au lieu de Gaude proU Grœcia. Nous ne sommes pas de ceux qui ont amèrement censuré les nouvelles paroles. Sans doute Paris et la France ne constituent pasTEglise universelle» mais elles en font une partie intégrante assez notable. L'Eglise se glorifie toujours, dans sa généraliléy de ce qui honore une de ses contrées, parce que toutes les Eglises n>n forment en réalité qu*une seule. Trouverait-on répré* hensible que FEgllse universelle Tût invitée a se réjouir d*un saint Vincent de Paul, d*un saint Bernard? Ce ne sont pourtant que des enfants de la France. Mais pourquoi, dans celte Séquence, ne pas avoir conservé Gaude proU Grœcia? l\ est bien incontestable que le second Denyi est aussi grec que rAréopagile. Son nom Tindique suffisammenl; ses compagnons, surtout Eleutère, portent des noms aussi évidemment grecs. A-tH>n jamais découvert que saint Denys de Paris n'était pas un enfant de la Grèce? nullement. Tout fait présumer que ce saint apâtre en était originaire. Voulait-on par ce changement achever de convaincre que TAréopagite n*était point le premier évéauc de Paris? Il est manifeste que telle fut rintenlion de ceux qui changèrent le texte d*Adam de Saint- Victor. Or nous croyons que c'était chose superflue. Dans l'abbaye qui porte le nom de ce grand saint, on chantait la Messe en grec, au iour de rOctave de Saînt-Denys, c'est-à-dire il ntroït, le Kurit, prononcé Kurié élééson, l'Hymne angélique, la Collecte, TEpltre, le Graduel le Verset alléluiatique, la Prose, l'Evangile, le Symbole, TOffertoire, la Préface commune, le Sanctus, VO salutaris, le Pater^ VAgnui Dei, la Communion et la Poslcommunion; les salutations Dominus vobiscum, les préambules de la Préface, du Pater^ les paroles de la Commixtion des espèces sacramentelles, 17fe ilft5ia e«/, étaient pareillement en grec. Toute la partie sans chant était en latin, et par conséquent la Secrète, et la prière pour le roi' était chantée après la Messe en latin. La Bénédiction pontificale de la fin de la Messe était aussi en grec. Cette Messe, telle qu'on la chantait avant la destruction de l'abbaye de Saint-Denys, n'a point d'origine déterminée d'une manière précise. L'auteur de fa Préface qui précède le Propre imprimé en 1777. place cette Messe entre les neuvième et treizième siècles. Elle est extraite d'un manuscrit qui, à celte époque, avait a peu près cinq cents ans d'antiquité. La Prose grecque est une traduction littérale de celle d'Adam de Saint-Victor. Si la Messe peut dater du neuvième siècle, il faudra croire que cette Séquence ? a été postérieurement ajoutée.
puisque l'auteur vivait au mlliea do douiièsM siècle. En supposant que son aoteur fut là roi Robert, elle ne pourrait jamais remoalcr qu'aux premières annéei du ODsiènoa siècle. Nous la donnons en son entier daus le paragraphe des variétés. Ne serait-il |Misi désirer que cette Messe grecque fAt reprise dans b basilique du Chapitre royal de Saint-Deajs, qui a succédé à la congrégation de Sainl- Maur pour le service de cette illustre église! Nous avons dit qu'un cbangcjncnt dans une légende devient non-seulement utile, mais nécessaire lorsque la critique plus éclairée en impose le devoir. Nous citerons m fait relatif a la Légende de saint Bruno. Oi avait attribué sa conversion â Tapparitiai miraculeuse d'un docteur mort à Paris. Le tt meux peintre Lesueur a représenté ce trait dans sa galerie de tableaux qui retracent la vie du saint fondateur des Chartreux. Le Bréviaire de saint Pie V admettait cette apparition dans la légende de l'OfCce de saiat Bruno. Plusieurs auteurs distingués ontsovtenu la réalité du fait. Néanmoins la vérité n'en a point paru assez solidement étaUia au pape Urbain VlU, qui supprima dans la Légende l'hstoirede cette apparition. Nous avons pris cette remarque dans une noteiw la Vie de saint Bruno, par Godcscard {EdiL de 1834, Paris, rue Cassette^ n. SO).
La Messe grecaue de l'Octave de saint Drnys, est pareille à celle du jour de la fêle, excepté pour les trois Oraisons. Tlnlroït ai lieu d'Annuntiate inter génies^ qui est ceM de Paris, porte ce texte : Sapiemtiam mrcIsrum narrent populi^ et laudem eorum nmntiet Ecclesia, nomina autem eorum viveni in smtulum sœculi. « Que les peuples racontent la « sagesse des saints, que l'Eglise enlonne « leurs louanges, que leurs noms vivent « dans les siècles des siècles. » Le Graduel* l'Offertoire et la Communion, varient égaler ment, ainsi que l'Epltre et l'Evangile L^pftre est celle des Actes des ap6tres dont nous avons parlé. H semblerait que Tabbaye n'avait point adopté l'opinion des naudernes Bturgistrs du diocèse. Dans la Préface on Avant-Propos du Propre, l'auteur déclare qu'il ne veut point entrer dans la discussion, mais que la Congrégation de Saint-Manr a rru devoir conserver en son entier rancicone Messe. Nous croyons qu'elle avait agi foK sagement, puisque la question, alors conunr aujourd'hui, n'était point irrévocaUeoMnt jugée.
La Prose ancienne mérite une infcttiaa textuelle ; car, de nos jours, elle est asmi généralement inconnue. Nous m Irantcri vous pas la Prose modifiée qui te tmnft dans tous les livres de l'figlise. D*allk«i nous signalerons les changements et les etpressions.
Gaude proie Gnecu (;iorietur GtUia Paire DiouysU).
Exuliel ubenus Fplici parisias Ulanns onrtjris.
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SMCiili fiaimlio Gind« feiix ooQcio Mirtymm pnesenUii
Qoonimpitrocialo Tou nudet regio, BegnlsUlpotenUa.
luxU intreiD potiti Bellatores ineljti IMgni not memoria.
Sed inuin pneeiput Recdli assidue Regiiis Ëoclesia.
Hic a sammo pnesul« Directns ia GalUain NoD geotis ineredolM Verelar imaniani.
GtllonuD tpostolQf Venerat Lutetian Qwtm ienetmtsubdolu« nostU velat proprlam.
ne eonstnicto Cliristi lemplo, T«rtx> docet et exemple, Coniscat nuracolis.
TnriNi creditt errer cedit, f ides crescit et clarcscit Nomen tauU pnesulis.
His toditis, fit insauus Immitis Domilianus Miititque Sisinnium,
Qui pAstorem aDlmarum, ride, vila, signis clarum, Trahat ad supplicium.
Inflignntnr seni pocnv* Ragra, carcer et caieiue :
CatastaBit lecture ferremii Et TsssViua Tiodt igoemn.
Hrece domat feras tnices, 6edat rogum, perfert cruces* Post claTOS et patibulum Traoslatos ad ergastulum.
Seoinre célébrante MisBam, lurba circumslanta Gbristus adest, comitante Cœlesti frequemia.
Specu dausum carcerali Coaaolatar et tltali Pane cibat Imaionali C*oroiiaDdum gloria.
Prédit martjr couflictunis Sub securi stat securus Ferit licU>r, sicque Vielor fioosommalur gladio.
Se cadafer inox erexit Tmncos tnincam capot vexit Qood ferentem hoc direxit Angelonm legio.
Tara prsdara passio Beblf at iKX» gaudin.
Âineii*
'cHe est c«Ue séqacnce dans le Propre de
K^" e de SainUDcnys ; elle y était ainsi I es grec et en latin. Noos allons iodi- W d'abord quelques Tariantes entre ce It oleelni du Missel romain de IftSl, dont vivons parlé. La Prose, dans celui-ci, rto pour auteur : Adam dé Soncto»Vic(ore,
DEN
La siiièine strophe y est ainsi conçue :
Sed iiilooi prcdpue Eeeelis asodue, Benalis Ecclesia.
L*auteur s> adresse plus directement, par I fOf alif, i rEglîse abbauale.
LlTCBOIIL
Apr^ la huitième strophe, la séquence tSv susdil Missel en met deux qui ne se retrou* ▼ent pas dans celle de cette abbaye.
Hic eiTomm comolus Et oonnls sporsitla, Hlciofelix popolus»
Gaudens idoloiatria.
Adorabat idolom PaDads Mercurii, Sed ficit Diabokim FidesDionysii.
Cette peinture de l'état affreux dans lequel était plongée la ville de Paris, méritait, à notre avis, d'être conservée. Plusieurs écrivains anciens parlent de l'idole de Mercure, qui était en grande vénération à Montmartre ; ce qui détruirait Tétymoiogie paYcnne de Mom Marlis^ et restituerait à cette montagne la véritable oriaine de son nom. Mont Sîariyrum, le Mont des Martyrs. Au reste, celle-ci n*est pas raisonnablement contestable.
La dix-huitième strophe de la Prose quo nous avons transcrite, et qui est la vingtième dans celle du Missel de 1631, port« ceUe contexture dans la dernière :
Se cadaver mox ercxlt Truncus tnincum caput vexit, Quo ferenle hoc direxit Aiigeloruni coacio.
Celle*ci se traduit : « Le cadavre se releva c aussitôt, le tronc porta la tète tranchée, « et celui-ci, otio, portant la tête, (trente « ho€\ rassemblée des anges le guida. » La strophe de la Prose ci-dessus, transcrite, devra ainsi se traduire : « Le cadavre se rele- « va, etc. , et la légion, on une légion d'an* < ges, guida vers ce lieu. Hue, le tronc « portant cette tète abattue. » Cette seconde version convient exclusivement i FEgliso abbatiale. Partout ailleurs, la dernière stro-
She peut élre chantée , puisc|u'elle ne spéci-r e aucun lieu. Dans le deuxième volume dt$ Institutions liturgiques , récemment publié, nous lisons : Quo ferentem hac direxit ange» lorum concio. Nous ne savons en quel endroit son érudit auteur a lu celte version, mais elle ne nous parait pas aisément explicable. Nous parlons du miracle dans l'article LÉGENDE, et dans celui de Prose.
Les nouveaux Missels de Paris , depuis plus de cent cinc^uante ans, présentent la même Prose modifiée. Nous avons parlé de la première strophe; après Bxultet Ecclesia^ au lien de Glorieiur ôallia^ on 9 mis Dum triumphai Gallia. Le chan|[ement ne nous semble pas heureux. Glonetur Gallia est , croyons*nous, plus poétique, et s'il était permis d'employer le langage du jour , il y a ici plus de spontanéité et d'enthousiasme; la seconde est pareille à Tancienne ; la troisfèni « est ainsi conçue :
Diesfestus agitur Quo Irlum reculiiur Martyruui Victoria.
Il y a donc ici changement CMnpIet; il n*est pas blAmable, s'il est vrai, comme on l'a toujours pensé , que la strophe Spetiali gaudio gaudêfelix eoneio, est adressée nomi* nativenient à la communauté de Saf nt-Denys,
(SeiMe.)
Entre la sixième et la septième strophe do la Frose transcrite, les deux strophes qne nous avons fait connaître ne se trouvent pas dans la moderne ; la onzième, où il est parlé de Domitien , devait être modifiée , conformément au système de distinction entre deux Denys. Au lieu de Immitis Domitianus^ on lit : Imperator inhumanus. Celui-ci est Dèce. Les treizième, Quatorzième, quinzième et seizième strophes sont nouvelles, excepté la moitié de la treizième :
Infligoniurseni pœn», .
Flagra, carcer el cateme IdticU sedconsuniit >
Tormenu vincit omni»
Reeordatus eroensorum Forlis aibleU laborum.
Per nova gaudens prseila ^erna qua;rit prsemia.
Immolaii Tir beatus
AgDi carne saginalus t
Et |iraeseati roboraiat
Ad ceriamen ntimine,
Quani sennon^ praedictvH Mille sigQîs qoam protMvit UaQC sigQare fcstiiiavil FudoUdein sauguine.
On a voulu éviter de mentionner le supplice du feu par lequel la tradition grecque fait mourir saint Denys TAréopagile, et surtout le même supplice que la Légende romaine fait endurer à ce saint, non point à Athènes, mais à Paris, et dont il sortit victorieux. Enfin, ravant-dernièrc strophe, qui représente le martyr portant sa tète, est remplacée par celle-ci qui rapporte le martyre des saints Rustique et filcuthère:
Admiiiis'.ri qui sa«Tmini (A>iisortes tiiini laboriun
ConsecTJUiur,
rx)ronanlur, Ijiio 1res martjTio.
On voit combien de remaniements la sé«
Îuencc d'Adam de Saint-Victor a subis.
éllequ*elle existe, elle n*est pas dépourvue de beauté. Nous avons souvent entendu censurer le style de celte Prose par des personnes qui ne connaissaient pis du loul l'ancienne, et comme c*éiait |)rincipalcmcnt sa naïveté que Ton dépréciait , il est très- probable que Toeuvre complète d*Adaui de Saint- Victor ne trouverait pas des éloges dans leur bouche.
On sait que saint Denys est non-seulement ipegardé comme le patron de Paris, mais encore €ft>nime celui de toute la France. On attribue à sa puissante intercession auprès de Dieu le bonheur qu*a eu ce royaume de <onser%er le dépôt sacré de la foi dans sa pureté. L*hérésie calviniste, qui prit une si grande extension, en France, au seizième siècle, n'y est plus aujourd'hui, cfii réalité, qu'un fanlAme qui tend incessamment à s'éclipser toutàf.iit. Le jansénisme est à peu prcs anéanti. Durant la dernière persécution, TEglise de France, dans ses évéques et ses prêtres, a tu se reproduire la générosité des premiers martyrs, et lapostasie n'y a été qu*uiie exception minime. Son altachemeni à rKglisc-mere ne s'y est jamais démenti ; el
nous disons ailleurs qu'an mflfeii des variétés liturgiques presque sans nombre qol^ia Eremier aspect, sembleraient devoir abilir son union avec Rome , la chaire de sain Pierre y est toujours considérée comme h foyer de la paternité catholique. Après Diea et Marie, il est bien permis d*en bénir le^*> rieux saint Denys. Nous parlons de l'oriflanat dans Tarlicle bannièbb.
DIACRE
Le nom employé pour désigner cet ordif en fait connaître la nature: diaeonus, diocrr. dérivant du grec , qui est la même chost qc^ ministre , serviteur. Le diaconat est d1astitution divine, et n*est inférieur qu'i la prêtrise et à Tépiscopat. Aussitôt après Vês* cension de Jésus-Christ, les apôtres ordoinèrent sept diacres pour les aider dans 1rs fonctions multipliées de leur ministère. Ob sait que le premier martyr, saint Etienae, était diacre de TEelise de Jérnsatem. Loif* temps encore après que la chaire de saisi Pierre cul été fondée à Rome, il njr eutqo'sa seul diacre dans celte grande Église. Ob adopta ensuite Tusage qu on avait tu pratiquer à Jérusalem, et on établit d'abord sept diacresy puis quatorze , et enfln dix-huit.
il fdut distinguer dans le diaconat deBi sortes de fonctions : celles de TOrdre et celks que la discipline de ces temps-là leur attfi* buaiL
En vertu des fonctions attachées A Icar Ordre, les diacres lisaient l'Evangile à Téglise, présentaient an célébrant le pain et le vin qui devaient être consacrés . mainte» naient la décence dans les assemblées, H gardaient la porte par laquelle les hommes y entraient. C'étaient eux qui renvoyaient les pénitents et les catéchumènes avant la Messe di'stidéles, instruisaientceuxquidemandaieBl le baptême, el même le leur conréraient p:ir ordre et en rabsence de Tévéque. Ils distribuaient également le pain eucliaristîque, H le portaient aux malades.
Les autres fonctions des diacre» consistaient à administrer les revenus de TEglise, à prendre soin des pauvres, dont ils tenai**Bt des listes exactes , et auxquels ils distribuaient les auii.Anes des Bdèles. Le logemcat des étrangers envers lesquels on exerçait rhospitaliié les concernait. Les évéqoesse reposaient sur eux d'une inCnité de soins, cl i!s les regardaient comme leurs premienainistres ; quelques diacres ont clé wimê chargés de représenter des évéques dans la Conciles. H n'est donc pas étonnant, qnlB» vestis d'une si hante conOance, ils en^seal enfin pris le pas sur les prêtres, el Takas était tel que saint Jérôme crut devoir se ré* crier avec zèle, et prouver que le sacerdoca était supérieur au diaconat. Il reste encofe quelques vestiges de cette discipline, dans la titres d'archidiacre et de cardinal-Aacrw, qui élèvent celui qui en esl revéln an des» sus des simples prêtres, el même, poer Is dernier titre, au-dessus des évéques. Aiasi»
bkÂ
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dans les cathédrales (}ai sont en même temps paroisses, le chanoine-curé porte le titre d'archi-prétref et est cependant inférienr au vicaire général, qui a le titre d*arcAt* diacre*
Terminons par un passage dlsidore dans lequel nous verrons que les anciens exaltaient singulièrement le diaconat : Sans les diacres, le prêtre n'a Qu'un nom et n*a pas une fonction ; car de même que le prêtre con^ sacre^ le diacre dispense le sacrement. Celui-'là sanctifie les oblations^ celui-ci distribue ce
Îui a été sanctifié. On peut lire dans Commoien, unique diacre de Rome, sous saint Sylvestre, pape, les vers dans lesquels il retrace les prérogatives et les devoirs du diaconat.
Le sujet qui doit être ordonné, lorsqu*il réunit toutes les qualités exigées par les saints Canons ; Tâge, qui est celui de vingt-~ trois ans, la bonne conduite et une science suffisante , est présenté au pontife par Tarcbidiacre. Celui-ci témoigne qu'il s'est assuré de la capacité du postulant, et le pontife, remerciant le Seigneur, dit au clergé et au peuple que le présent sous-diacre va être élevé au diaconat , el que si quelqu'un a un reproche à faire au postulant, il ait à se leyer. En effet, un silence de quelques instants est observé. Il est vrai que ce n'est ici qu^un souvenir de l'ancienne discipline; alors on consultait réellement le clergé et le peuple. Mais aujourd'hui on s'est assuré d'ayance du mérite de l'ordinand. L'évéque trace ensuite, au nouvel élu, les fonctions qa*il devra remplir; et enGn , lui imposant les mains : Recevez le Saint-Esprit , lui ditil, pour avoir la force de résister au diable et à ses tentations. 11 lui donne ensuite Tétoie, la dalmatique et le livre des Evangiles.
Les fonctions ordinaires du diacre sont de servir le prêtre à Tautel, en qualité de son premier ministre. 11 se tient à sa droite, chante solennellement l'Evangile , verse le ▼in dans le calice, et renvoie les Gdèles lorsque la Messe est terminée. Extraordinairement, el avec une permission expresse del'évéque, il peut administrer le sacrement de baptême et prêcher. La seconde fonction lui est plus communément permise que la première.
Chez les Grecs, l'ordination du diacre se fait par Timposilion des mains , sans la porrecSion du livre de l'Evangile. L'évéque lui met entre les mains un éventail fait en forme de €:liérubin à six aiies, et une des fonctions de 9ati ministère est de s'en servir pour chasser les mouches de l'autel. Le diacre arménien reçoit un instrument à peu près pareil, mais il est garni de clochettes dont le son so marie au chant des choristes et du prêtre ; c'est le quéchouez (voyez ce mot).
Dans l'Eglise Occidentale, les prêtres remplissent fort souvent les fonctions du diacoôal» à la liesse solennelle. En Orient, cela p'aVri ve jamais ; on le regarderait comme une déscradation de la prêtrise. Le dïacre grec est uïAiiié de couimunier à la Messe i aussi bien
que le célébrant, et celui qui be le peut s'abs* tient de son ministère et se fait remplacer* Enfin, dans l'Eglise Orientale, le diaconat est un état fixe comme celui de prêtre et d'évéque, et l'ecclésiastique qui en est revêtu, passe souvent sa vie dans cet Ordre, i moins qu'il ne soit promu à la prêtrise , quand le besoin le demande, comme le prêtre à son tour est promu à l'épiscopat.
Les diaconesses étaient, dans la primitive Eglise, des veuves et quelquefois des vierges qui étaient chargées de remplir à l'égard des femmes une partie des fonctions que les diacres exerçaient envers les hommes. Ainsi, elles visitaient les pauvres et leur donnaient des secours pris du trésor dont les diacres étaient dépositaires. Elles s'occupaient d'instruire les catéchumènes de leur sexe, 1rs présentaient au baptême, les dirigeaient pendant quelque temps dans la vie chrétienne. La porte par laquelle les femmes entraient à l'Eglise leur était confiée , et dans le temple elles veillaient au maintien du bon ordro qui devait être gardé par les personnes de leur sexe. Leur réception se faisait par l'imposition des mains, de même que Tordination du diacre^ sans que jamais on ait regardé cette cérémonie comme une consécration sa* cramentellc.
Sous le pape Jean XIX, an onzième siècle» on ordonnait encore des diaconesses, dans l'E*
([lise Occidentale. Cet usage avait été depuis ongtemps aboli en Orient, i l'époque dont nous oarlons.
VARIÉTÉS
En plusieurs Eglises de France , telles que Vienne, Lyon, Tours et quelques autres, aux Messes annuelles, l'archevêque était assisté par sept diacres^ à Timitation de ce que nous avons dit au sujet des sept diacres de Jérusalem et de Rome.
On trouve dans les anciennes Liturgies des prières nommées Diaconiques^ parce qu'à la Messe, après le Kyrie^ le diacre les chantait. C'étaient des Litanies oùl'on priait pour tous les besoins de l'Eglise, pour le pape, les évêques et toute la hiérarchie, les monarques, etc. Le Chœur répondait à ces prières par les paroles : Oramus te. Domine^ Seigneur, nous vous prions. Rien ne ressemble plus de nos jours aux prières diaconiques que les invocations qui terminent les Litanies des Saints.
Aujourd'hui encore cette coutume est sui* vie à Milan, le premier dimanche du Carême. A chaque demande chantée par le diacre, le peuple répond : Domine miserere^ Seigneur, ayez pitié.
L'étole dont nous avons dit que Tévêque revêtait le diacre, est le symbole de sa dignité; el depuis le quatrième siècle, le diocre seul, le prêtre et l'évéque peuvent la por» ter; mais le diacre la met transvcrsaleirent de l'épaule gaucbe sous le bras droit, dans toute cérémonie où il doit en être revêtu. Lo diacre maronite met Tétole sur Tépaulc gau-
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cha » mais elle ii*esl pas raiiachée soas le bras droit, et les deux bouts pendent, l'un deTant, Tautre derrière.
Du reste, on yoiidans plusieurs images anciennes, entre autres par une figure qui représente le diacre saint Vincent , que ces ministres portaient en ce temps-là Tétole comme les prêtres. Il est certain qu'outre la convenance qui se trouve à distinguer le diacre du prêtre, le premier porte Tétole ramenée sous le bras, afin qu'elle ne le gène point dans l'exercice de ses fonctions auprès du célébrant.
{Soyez divers articles et surtout celui ordination.)
DICERION.
Selon la Liturgie de Constantinople, ayant le chant du Trisagion le célébrant donne sa Bénédiction au diacre en disant : « Vous êtes « ( 6 seigneur) notre Dieu saint à jamais » ; mais si c*est un évêciue qui oflicie, il tient de la main droite, pendant la Trisagion chanté par le Chœur, un chandelier à trois branches , et de la gauche un chandelier a deux branches. Chaque branche soutient un cierge allumé : le chaudelier à deux branches est le Dicerion ; celui qui a trois branches s'appelle Tricerion, L'évéque fait d*abord un signe de croix avec le Dicerion sur le livre des Evau*
Î;iles, puis un autre sur le même livre avec c Tricerion. Enfin se tournant vers le peuple il lui donne allernativement la Bénédiction avec les deux chandeliers ; un pieux symbolisme est attaché à ces deux chandeliers: le Dicerion figure les deux natures de Jésus- Christ ; le Tricerion représente les trois personnes de la sainte Trinité.
On lit dans les Questions sur la Liturgie des Eglises d'Orient que le sieur de Moléon a jointes à ses Voyages liturgiques une particularité sur ce Rit. Les évéques grecs, en allant à l'autel, portent le Tricerion avec lequel ils donnent la Bénédiction ; mais le palriarche seul, outre le Tricerion tient de la main gauche le Dicerion : celui-ci serait donc une marque distinctive affectée uniquement au patriarche. En effet , dans la figure du palriarche Méthodius que le père Lebrun a fait graver dans son ouvrage, ce pontife tient les deux chandeliers ; cependant le cardinal Bona dit que c'est i^uéralemcnt Tévéque céiébiant qui donne la Bénédiction fréquemment, sœpi, avec ces deux chandeliers.
DIMANCHE
Du latin Dominica s'est formé ce terme qui désigne le jour consacré d'une manière spè* rialu au Seigneur, dies Dominico» dies Dotnini. Les païens en ce jour honoraient le soleil comme une divinité et lui donnaient conséqucmment le nom de dies Solis. 11 esl heureux que Ipscbrétiens, qui ont conservé pour les autres jours de la semaine les dénominations du pacanismc, aient fait une exception en faveur ue celui-ci qui en est le premier; ainsi, quoique nous ayons lundi, lunœ dies, mardi, Marlis dies^ etc., nous n'avons pas
joitdi, qui serait celui qui est nommé Dimm^ ehe. Mais pourquoi ce premier jour fal-il appelé par excellence le jour du Seigneur? 11 était commun dans la primitive Eglise de désigner par le nom de dies Dominieush jour de la résurrection de Jésus-Christ. C'était par excellence le jour du Seigneur ^ parce qu'il avait prouvé d'une manière éclatante la divinité de sa mission. De ce jonr, le plus auguste et le plus solennel des joars, tous les premiers jours de la semaine tirèrent insensiblement leur nom ; mais déjà do temps même des apôtres cette dénomination était consacrée par eux. On peut s*en convaincre par le premier chapitre de l'Apocalypse, vers. 10: Fui in spiritu in Dominica die: € Au jour du Dimanche ou du Seigneur je fo$ « inspiré , par l'esprit , etc. » Il est vrai que saint Justin dans son Apologie emploie l'expression çaYenue : Die qui Solis dicitur^ omnes qui in oppidis vel agris morantur untim in locum conveniunt. « Au jour, qu'on appelle « du Soleil, tous crnx qui hthitent les bourgs « et les villages se rassemblent en un lieu. » Mais il faut observer que ce saint parlait à des idolâtres, et qu'il devait employer Us termes qui leur étaient connus. En ce même jour, selon saint Justin, ou offrait le saint Sacrifice comme aujourd'hui, et le Dimanche des temps apostoliques avait comme celui de nos jours une éminente prérogative sur les autres jours de la semaine.
A regard de celte coutume obligatoire ds sanctifier le premier jour de la semaine plos spécialement que les autres jours, nous pourrions accumuler beaucoup de cotations des plus anciens Pères de l'Eglise ; mais nous ne faisons point un livre dogmatique ; nous dirons seulement que la loi civile ne prescrivit l'observation du Dimanche qu'après la pait rendue à l'Eglise; mais sans doute avant ct^ temps, la loi ecclésiastique était explicite à cet égard. Ainsi Constantin ordonna de suspendre, en ce jour, tes audiences des tribunaux; plus tard, les travaux manuels et ser* yiles furent prohibés; enfin les divertisse* ments profanes furent défendus par plusieurs Conciles, et à mesure que la fenreor primiiive se relâchait ou se vit forcé d*étaver de nonvelles défenses les premières pronibilions.
Sous le rapport liturgique, plusieurs règ'e« ont été élablies sur la qualité des Dimanchtê et sur leur solennité. Le premier et le plus auguste de tous, nous l'avons dit, esl le Vimanche pascal ; le second esl celui de la Frnlec6te : ils tiennent le premier rang parmi les Dimanches privilégiés. Après eux viennent le premier Dimanche de l'A vent , le premier de Carême et celui des Rameaux. On y a iointles Dimanches de la Passion , eeloi in Atais^ qui suit Pâques , et de la Trinité. Ce privilè|« consiste en ce que , sans exception , on doH toujours en faire rOlBce. Un second ordre de Dimanches privilégiés est composé dies trois autres Dimanches de TA vent et dn Carême : ils ne cèdent qu'à une fêle An Rit annuel on double do première classe. Enfin, le troi«-i^nie ordre est formé des trois Dimanches d'* la
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Septua^imc» de la Seuffésime et de la Qainquagésiine; une fdieda Hit solennel majeur ^«u double de seconde classe peut y être celéorée. Les Dimanehes ordinaires cèdent i d'auirestétes moindres» telles a ne les doublesmajeurs quelconques, et les doubles-mineurs des mystères de Notrt^Scigneur.Les Rubriques placées en tète dtss Bréviaires et Missels indiquent les règles à suivre pour la concurrence et l'occurrence des Ofuces avec le l>tmancke. Nous n'avons pas dessein d'entrer dansées détails rubricaires; mais il est, ce nous semble, important de retracer la disposition liturgique du Missel romain en ce qui concerne la Messe du Dimanche, en faveur des ecclésiastiques auxquels le pur Rit de Rome est totalement inconnu. Or, en France il y a, comme on sait, une très-minime partie des diocèses qui suivent les usages de Rome. Dans le Missel dont nous parlons , les seuls Mmaneheê du premier ordre ont une seule OoUecle, et ce sont ceux des Rameaux, de Pâques, de Quasimodoet delà Pentecôte. Aucane sorte de Mémoire ne peut y être faite; mais il n*est pas un seul des autres Diman^ lAcv de l'année qui n'ait une Commémoration obligée , sans parler de celles qui se rencon- Irenl. Ainsi , pendant l'A vent, il y a toujours après la Collecte dominicale, commémoration de la sainte Vierge, et une seconde : Centra penecutoreM Ecctenœ^ ou bien, pro papa; cette rc^glc s'applique aux Dimanches après l'Épi- |)hanie jusqu'à la PuriGcation. Les autres Dimanches^ jusqu'à laQuinquagésime inclusivement, marquent» après la Collecte l'Oraison, pour demander les suffrages des saiuls : À cunelisnost quœsumus^ etc. A partir du Mercredi des Cendres,pendant tout le Carême, la Collecte dominicale est suivie de celle pour les suffrages, et d'une troisième : Pro vivis et flefunctis. 11 est superQu de dire qu'il en est (!e même aux Messes de la semaine. Le Dimanche de la Passion présente, au lieu de ces Mémoires y l'Oraison pour l'Eglise ou bien pour le pape, et cette règle s'observe jusqu'au Mercredi saint inclusivement, exceoté le IHmanehe des Rameaux, comme il a été dit. Ces mêmes Commémorations recommencent au Mercredi de la semaine de Pâques et ont lien jusqu'à l'Ascension. Le Dimanche dans rOclave de cette dernière fête n'a que la Mémoire de l'Octave ; les deux premiers jours de l'Octave de la Pentecôte sont seuls exempts de Mémoire. Enfin chaque Dimanche de la Pentecôte a pour seconde Oraison celle : A cunctis nos, quœsumus, etc., sans y comprendre une troisième Oraison , ad libitum werdotis. Ce privilège existe aussi pour les Dimanches après TKpipbanie et ceux de la Septuagésime,SexagésimeetQuinquagésime.
11 est facile maintenant de comparer la Liturgie purement romaine avec celle du plus grand nombre des diocèses de France, et surtout avec les Missels de Paris de 1685 et de 1738. Nous admirons dans TOffice romain les Mémoires oui viennent se joindre, chaque Dimanche 9 à la Collecte du jour. Cette iuvocation des <iaints, en la plupart de ces Dimanches , nous reurésente la communion de l'E-
glise militante avec TEglise triomphante; et quand la commémoration pour les vivaiits et les morts vient s'y joindre , comme en Carême» temps spécialement consacré à la prière, nous sommes heureux d'y reconnaître cette auguste harmonie des trois Eglises, qui complète la communion des vivants qui militent, des vivants qui triomphent, et des vivants qui souffrent. Nous n'aurions pas besoin de parler des commémorations obligées des Missels parisiens; elles se bornenl, pour les Dimanches , à celles de la sainte Vierge pour l'Aveut et les Dimanches jusqu'à la Purification. Le Missel de 1685, inauguré par François de Harlay, avait conservé les Mémoires pour les Dimanches du Carême. Dans le Missel de 1738, par Charles de Vinlimille, ces Mémoires disparurent. Nous ne pouvons expliquer ces suppressions qui ont atteint tous les Missels modernes, que par le désir de rendre plus court l'Office public; car uu'^ raison de dignité à restituer au Dimanche ne saurait être sérieusement alléguée ( Voyez
COLI.BCTB ).
VARIÉTÉS
Selon le Rit romain, une fête du degré double l'emporte sur le Dimanche, mais toujours on fait Mémoire de ce dernier par les trois Oraisons. Nous avons dit qu'à Paris les seuls doubles-majeurs quelconques, et les doubles-mineurs de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge l'emportent sur le Dimanche. Selon le Rit inauguré par Charles de Vintimille, les seules fêtes qui tiennent un rang principal dans l'Eglise pouvaient jouir de ce privilège. Les nouveaux Bréviaires d'Hyacinthe de Quéien ont dérogé à cette prescription en établissant la disposition que nous venons d'énoncer. Lebrun Desmarettcs fait observer qu'à Orléans le Dimanche cédait seulement aux fêtes annuelles, et qu'à Bourges, de temps immémorial, le jour du Sei«^ gneur cédait seulement aux fêtes solennelles» le Dimanche y étant toujours du Rit double» majeur. Selon cei auteur, il en était de même à Rouen. Nous lisons dans le Rationale de Durand la règle suivante : Si ... in quacumaue alià Dominicà à privitegiatis , id est quiotut historiœ appropriâtes inveniuutur evenerit festum apostoli tel alicujus prœcipui martyris^ vel alleriiM sancti qui proprium habeat ofâ-^dum, attendendum est utrum sequens hebaomada sivesinguli dies ipsius proprium baheani officium : quodsi habenl^/iet officium de Domi* nicà et festum sancli fict in secundâ feriâ . si verd non habent, fiât officium de festo in Do^ minica et officium Dominicœ Âet in secundâ feriâ, et sic Dominicà quandoque eedit festo quandàque è conversa. Lib. 7, cap. I. Ainsi, au treizième siècle , la fête d'un saint l'emportait sur le Dimanche, si dans la semaine suivante il n'y avait point de jour libre pour sa translation. L'antiquité, invoquée oar Le* brun Desmaretles, ne serait donc pas celle du siècle de saint Louis, où le Dimanche cédait quelquefois à la fête d'un saint.
Toutefois il est hors de doute que dans
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les siècles plus rapprochés du berceau du ehristianisme le Dimanche avait constamment son OfQce propre ; mais il est pareillement nécessaire d*obseryer que le calendrier des festivités était beaucoup moins chargé de fêles qu*il ne Test aujourd'hui. El il doit en élre ainsi après dix-neuf cents ans. L*épouse de Jésus-Christ enfante tous les jours de nouveaux bienheureux qu'elle nous propose comme modèles, et dans la vertu desquels le Seigneur lui-même est admirable, selon le lan* gage de TEglise, aux fêtes des Martyrs. Nous croyons donc nue ce n'est point enlever au Dimanche son honneur que de le faire céder quelquefois à certaines festivités, et que les nouveaux usages diocésains qui les excluent^ tf^ suus Dominicœ restiluatur honor, sont entraînés par un zèle qui, s'il est louable, n'est pas toujours selon la science et le véritable esprit de rëgiisc. Nous croyons encore que le p isleur des pasteurs est, plus spécialement c|u un Ordinaire diocésain , chargé de veiller à la dignité du jour du Seigneur et de prescrire les règles qui la garantissent. Or, depuis la première éililion du Bréviaire de saint Pie V,on a inséré au calendrier romain plusi(*iirs nouvelles fêtes ; on a dû marquer pour le jonr de leur célébration celui de la mort ou plutôt de la naissance spirituelle à une nouvelle vie, Nalalis; mais si ce jour se rencontre en un Dimanche et que le degré de cette festivité soit assez élevé, pourquoi, diton, ne pas l'y célébrer? on s expose, en la renvoyant au premier jour libre à dérouter la piélé des fidèles et à des anachronismes ou des anomalies. Nous avouons que la pratique de TEglise de Rome, c'est-à-dire du Rit romain, nous parait mériter les plus profonds égards; nous ne pouvons cependant omettre que Clément VIU se plaignait que rOlBce du j&imanrAe était trop fréquemment interrompu par quelque fêle double dont le nombre s'accroissait progressivement; il dédare que la congrégation des Rites voit cela avec une exti^me répugnance, et qu'enfin il avait été résolu qu*il ne serait plus accorde de Têtes doubles. Malgré le désir que tout bon chrétien doit avoii de rendre aux saints le culte de dulie qui leur appartient, il faut bien convenir pourtant qu en aceumulanl d*une manière indéfinie ces festivités diin rang assi'z élevé pour l'emporter sur le Dimanche, on pourrait prévoir Tépoquc où ce dernier jour ne se réduirait plus qu'à une simple Mémoire. Il faudrait bien alors que 1<* Dimanche fût porté lui-même à un degré festival plus élevé, pour que les fêtes ne remportassent point lussi souvont, ou bien que ces doubles, loueurs selon le Uit romain, fussent, en grande partit' . rabaissés à des semi-doubles. Benoit XIV partagerait le sentiment de la Congiégation des Rites, et certes personne n'acru-^era ce grand pape d'avoir voulu porter atteinte au culte des saints.
DIOCÈSE
Les Romains donnaient ce nom à une portion de territoire administrée par un prêteur ou par un proconsul ; le nom grec Aitusn*
signiOe en effet : administration. Le était un régisseur, un inteodani, an ' un administrateur. Par analo^e.b aéi appellation fut imposée i la cirâiascriplM territoriale sur laquelle devait s*exercer la surveillance spirituelle de Téréque. Dès hi temps apostoliques, il y eut des évéqoestei le soin devait se restreindre à uoeEglîsi particulière. Ainsi l'apAtre saint Paul srdonne à Tite d'établir des chefs dans les filo de nie de Crête. Le territoire assigné i ckicun d'eux , fut donc ce que nous appekv un diocèse. 11 y eut » il est ?rai , nn peu pl« tard, des évéques envoyés pour prêcher i*Bvangile aux nations , sous le nom d'episeêpi gentium^ mais lorsque ces évéques eurcsl établi des Eglises , leurs successeurs, dais chacune de ces Eglises, se bornèrent an iiê^ cise spécial qu'ils étaient appelés k gouverner, et l'un n'empiéta point sur le territoiis de l'autre. Cette matière est traitée dans b droit canon ou dans la Théologie propresBCSI dite et ne peut Ggurer ici que comme oljct d'origine étymologique.AuxmotsinGHBTÉQia et ÉvÊQUE, nous entrons dans quelques détails; au molcLERGÉ,paragraphcyAniÉTi,nov donnons le catalogue de tous les diocèses on évêchés du monde catholique.
Eu certaines contrées on appelle arthi^ diocèse le territoire diocésain d*un archevêque; cela se pratique surtout en Allemagne.
DIPTYQUES
Ce terme grec, revêtu d*une terminaisos française , signiGe livre ou tablette i deai plis. Les diptyques étaient des espèces de registres ou tableaux à deux colonnes. Sur l'une étaient inscrits les noms des virasls, sur l'autre ceux des morts. Pendant le (lanon , le diacre lisait ces noms au célébraatf pour qu*il les recommandât à Dieu daos le saint Sacrifice. Cet usage , selon le cardinal Bona, date des temps apostoliques ou ai moins du siècle des successeurs immédiats des Apôtres. Parmi les vivants on inscrivit sur les diptyques les noms des personnes qui par leur dignité, leurs vertus ou leurs bieslails envers TEglisc avaient droit à cette distinction. Au premier rang figuraient le pape, les patriarche^iet le propre évéquede chaqse Eglise , on y ajoutait même les membres da clergé diocésain. Au second, l'empereur, les princes , les magistrats et ceux des simples fidèles qu'on avait estimés dignes de celle faveur. Sur l'autre pli ou seconde tabletle étaient inscrits les noms de ceux qui étaieal morts dans la foi catholique.
Outre ces diptyques, il y avait encore des tablettes spéciales sur lesquels on inscriiait les noms des évéques qui avaient gonrerne l'Eglise où on les conservait , pourvu qoe leur doctrine et leurs mœurs eussent été irréprochables. On voit que ce nom de diptyque* ou tablettes à deux plis finit par être donas à plusieurs sortes de catalogues nominatifs, et que le Communicantes ainsi que le Xùbi» quyqne p^ccatoribnf, où Ton lait une mention
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spéciale de ptesienn saints, ftirent aassi désigna soes Tappellation de diptyques :\l faal dono soigneBsemeBt disUn|[ucr les tablettes i\m poHaicnt les noms des vivants et des morts recommandés aux suffrages de i*Eglîse, de ces autres tablettes où Ton inscrivait Tes noms des saints Confesseurs avec lesquels l'Eglise voulait établir une Ccumonion de prières cl de mérites. La confusion qu'on en a faite quelquefois a jeté de Tobscurité sur cette matière et a fourni aux hérétiques l'occasion de nier le dogme d'un lieu d'expiation temporaire après la mort.
Noas devons ici renvoyer à l'article cou-
MÉIfORATIOlf.
Depuis plusieurs siècles les diptyques ont disparu de la Liturgie. Les noms des vivants et des morts, que lé prêtre veut recommander à Dieu ne sont plus sous les yeux, et celte recommandation est purement mentale. Le Missel romain a conservé néanmoins un souvenir plus expressif de Tancienne discipline, <>n imprimant , au Mémento des vivants et à celui des morts , les lettrçs NN. nomina, et il eût été à souhaiter que les Missels diocésains, comme celui de Paris et autres, les eussent maintenues.
VARIÉTÉS
Nous avons dit que depuis plusieurs siècles on ne lisait plus les diptyques à la Messe; néanmoins on en trouve encore, an onzième siècle , des exemples , car le Micrologue en parle comme d*unc coutume qui subsistait de «on temps. Au douzième, on négligeait d'en faire la lecture, et au treizième Durand n'en fait pas même mention.
La Liturgie Gallicane présente toujours après Toffrande une Oraison qui a pour titre : Colleetio post nomina , « Collecte après les noms. Selon celte Liturgie on récitait à Taulel les noms de ceux qui avaient présenté des oblations. Ces noms s'inscrivaient sur une tablette destinée à cet usage , et c'est le diacre (jui en faisait lecture. Nous n'avons pas besoin de dire que dans celle Collecte on prlntt spécialement pour ces Gdèles. Nous • itérons pour exemple celle de la Messe de »;iiniE[\enne iMissasanetiStefani : Domine Jtsu, a ^0 suum spiritum suscipi martyr Stefanus postulavit^ tu prœsentis hujus sot* temnitaiis placatus oblacione, et viventtbus ventam, et quieseentibus concède requiem sempiternam. « Seigneur Jésus, dans le sein duquel « le saint marlj^r Etienne demanda aue son m âme fût admise , laissez-vous fléchir par « 1 oblation de cette grande solennité, etdai- « gnvtz accorder aux vivants le pardon, et le^ « repos éternel aux défunts. » Le commencement de cette prière à laquelle nous avons voulu conserver son orthographe latine ancieQne,se retrouve dans la Collecte de la Messe de ce jour en plusieurs Missels. La Collecte «>oj| nomina^ après la récitation de ces dy/7— f loties, était suivie du baiser de paix après lequel on disait encore une Oraison : aapacem.
Dans les premiers siècles on ne se contenlait pas d'inscrire sur les diptyques les noms
^es vivants et des morts: on y faisait a«asi flgurer les Conciles. Le peuple lui-même dans réélise demandait par acclamation que le nom oe ces Conciles y f&t inséré. Gela arriva surtout relativement aux quatre premiers Conciles généraux : € Quatuor synodos dip^ tychis, Leonem episcopum romanum diptyehis^ diptycha ad ambonem. « Que les quatre Sv no* «des soient inscrits aux diptyques 1 Léon, « évêque de Rome , aux diptyques I que les « diptyques soient lus à l'ambon. »
La radiation d'un nom qui avait été inscrit dans les diptyques équivalait à une excommunication. Les schismatiques surtout avaient çrand soin d'effacer de leurs tablettes ceux qui contredisaient leur doctrine et sur- . tout les évêques qui avaient montré du zèle à les combattre; les morts eux-mêmes n'étaient pas exceptés de celte réprobation. L'Eglise catholique dut user de celte mesure à l'égard de ceux qui se montraient rebelles à son autorilé. Aussi nous lisons que le pape Agathon fit rayer des diptyques les noms des patriarches et des évêques monothélitrs ; il ordonna même que leurs images fussent enlevées des Eglises.
DIURNAL
C'est le livre de l Office canonial qui renferme spécialement les Heures du jour, par opposition au Nocturnal qui contient seulement l'Office de la nuit. Celui-ci existe rarement à part du Bréviaire, où sont contenues toutes les Heures. Mais le Diurnal est trèsrcommnn ; il se trouve habituellement en deux, volumes qui se partagent l'Office du cycle liturgique pour les dites Heures. Ce n'est, donc qu'un extrait du BréviairCf et nous n'avons point à nous occuper de ce livre, uniquement publié dans les diocèses pour la. plus grande commodité des ecclésiastiqueSv tenus à la récitation de l'Office divin.
A ce sujet, nous rappellerons une étymologie qui ne frappe point d'abord les yeux , mais qui n'en est pas moins radicale. C'est que le terme françaisjournoi n'est autre chose que celui de Diurnal, en retranchant la première lettre et en prononçant le mot a l'italienne , en partie. En latm, le mot journal ne peut guère se traduire que par celui de Diurnal ou par le mot Diarium. Les deux, origines grammaticales sont identiques.
DOMINICAL
On appelait ainsi , dans les premiers siè-i clés , un linge que les femmes mettaient sur la main pour recevoir l'Eucharistie , qui . même quelquefois était emportée, comme on sait, dans les maisons. Ce terme exprime par» faitement l'usage qu'on en faisait: dominteal, linge pour le corps du Seigneur. La coutume s'en est assez longtemps conservée : car un Concile d'Auxerre, en 578, ordonne aux femmes de ne recevoir l'Eucharislie qu'avec un dominical. Or cela ne peut s'entendre de la nappe dont on se sert aujourd'hui et qui a succédé au dominical, depuis que l'Eucharistie n'est plus reçue sur la maiu.
Néanmoins le savant Baluzc prétend quOr
U domnieal éUil un voile dont les femmes §• couvraient la léte poar communier. Noos répondrons qoe Tan n*empéchepasraatre,et
Îoe ce voile a pu également porter le nom e dominicain comme Tout écrit certains auteurs cités par Baluze ; mais que le Canon du Concile précité n'en démontre pas moins que les femmes ne devaient pas recevoir TEu* charistie sur la main nue : Non licet mulieri nuda manu Euchtxristiam aceipere.
VARIÉTÉS
Deux érrivains ecclésiastiques , Sozomène et Nicéphore , racontent qu une femme de Thérèiie des Macédoniens ne voulant pas que son mari suspectât son orthodoxie, reçut ainsi sur la main rEucharistie qu'elle remit secrètement à sa servante, et v substitua du pain qu'elle avait apporté de la maison; mais lorsqu'elle l'approcha de la bouche pour lo manger, Dieu punit sa ruse sacrilège en changeant en pierre ce pain non consacré.
Le Concile in trullo défendit de présenter des vases d'or, d'argent ou dlvoire pour y
{^rendre l'Eucharistie , et ordonna que ce ût avec les mains placées en forme de croix.
DOMINICALE
Dès les premiers siècles de TEglisc , on lisait dans les assemblées des Leçons tirées de TErriture sainte , et principalement de l'Evangile et des Epitres. Comme ces lectures avaient lieu pendant la Messe, chaque dimanche , on leur donna le nom de Dominicales. On en faisait l'explication aux fidèles et c'est ce qui a donné lieu à ces belles Homélies des Pères. Le nom de Dominicale est resté aux tliscours qui expliquent l'Evangile ou l'Epttre d'un dimanche ou d'une fête ; on leur donne aussi plus fréquemment le nom d'tf omélies. Les sermons sont le développement de quelques paroles de l'Ecriture que le prédicateur a pns pour texte , et c'est ce qui les distingue des Dominicales.
En certaines Eglises, il y a un prêtre établi pour prêcher toutes les Dominicales de l'année, et cela sans préjudice du Prône qui a lieu après l'Evangile et qni est ]ui<»même le^ plus souvent une Dominicale ou Homélie. (Voyez PR^mcATiON, pRÔifE).
DOXOLOGIE
Ce terme composé des deux mots grecs K|set>«7«r« gloire et discours, exprime en général toute formule qui a pour but de glorifier et de bénir le Seigneur. En ce sens, la Litursioest une doxoloaie dans tout son ensemble : les Grecs appellent spécialement de
ce nom l'Hymne ancéliqm Gloria ta mfdmK et c'est pour eux la grande rfojreftpc. U petite doxologie est la glorificatioB qw êqul» vaut i celle que nous exprimoni par Glmia Patrie i la fin des Psaumes, dans les IbMIs et les Répons. Nous donnons eni aile, en particulier, ce nom à la dernière strophe éwm
Hymne, parce que, en effet, les trois nés divines y sont glorifiées.
On sait que les premières paroles 4a k grande doxologie ont été chantées par ks animes lorsqu'ils annoncèrent la naissai divin Sauveur. De li lui est renm k d'Hymne angélique. Les parolei qui le plètent sont attribuées aux apAtrea dans b livre des Constitutions apostolic|aes, mais a fait n'est pas généralement admis ; on les attribue au pape Télesphore qui vivait an ni* lieu du deuxième siècle, au papeSynimaoe, à saint Hilaire, évéque de Poitiers. Il est m de remarquer que l'auteur des divins OBceit connu sous le nom d'Alcuini après avoir attribué la continuation et la fin du Gloria âi excelsis i saint Hilaire, prétend que le pan Télesphore l'a introduit dans la Messe, w saint Hilaire a vécu deux siècles après es pape. Les Pères du quatrième Concile de Te* tède se contentèrent de déclarer que la seile de cette Hymne avait été composée par des docteurs ecclésiastiques. Nous insérons en entier le Gloria in excelsis des ConsUtutioef apostoliques dans les Variétés de cet article* On peut juger de l'analogie qui existe enlic celui-ci et celui qui se trouve dans nos Milsels. Le premier porte le titre de Prière di matin. II parait qu'on chantait ce beau Cantique en actions de grâces. Saint Jean Cbrysoslome le dit formellement dans une de ics Homélies. Saint Grégoire de Tours nous ap-
f»rend que lorsqu*on eut découvert les reiques du martyr Mallosus, l'évéque entonaa ce Cantique et le chanta avec tout le peuple. Anastase , le bibliothécaire , racontant l'entrevuc du pape Léon 111 et de Charlemagae» à Rome, dit qu'après leurs mutuels embrasements, le pape entonna Gloria in exceUs qui fut continué par le clergé.
Depuis saint Grégoire le Grand, siooa avant lui , ce bel Hymne est chanté on récité à la Messe. Dans le Sacramentaire de ce pape, il est dit que les évéques le réciteroal seulement A la Messe des dimanches et iéles, mais que les simples prêtres n'auront celle faculté que pour le saint jour de Pâques. CfUa ordre de choses a duré au moins jusqu'au onzième siècle ; car un écrivain de cette épo« que demande pourquoi les prêtres ne pour* raient pas aussi bien chanter Gloria in excrf* sis en la fêle de Noèl qu'en celle de Pâques, puisiiue à la naissance du Messie, il fut en* tonne par les anges. On serait fondé à croira qu*en Espagne, au huitième siècle, toasks prêtres récitaient â la liesse le Glùtim ta excelsis, Béatus, simple prêtre, qui écrivait à cette époque, s exprime ainsi : c Noos disoas « Gloria in excelsis non-seulement à la liesse « des Dimanches, mais encore en celle de ton- « tes les fesl'vités. » Le cardinal Bona pense que c*e>t vers Tan mO que certains préirrs
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frappés des misons de Tabbé Bernon, le m£ine qui laisail la demande iiui a élé menUonnée, commencèrent A dire le Gloria in exeehts^ so jour de Noël . pais aux autres solennités» et enfin aussi souvent que les évéques. L'autorité ecclésiastique n'ayant lait entendre ancône réclamation, il n y a plus eu de différence, à cette égard, entre les évéques et les prêtres.
Pendant TA rent, la Septuagésime et le Ca-* réme, on a toujours omis l'Hymne angélique A la Messe. Ordinairement on ne le dit que .orsque le Te Deum a été récité à TOffice ; il n'y a d'exception que pour les Messes votives qui ne font pas suite à TOflice du jour, et pour le Jeudi et le Samedi de la Semaine sainte. L'évéque de Bethléem, qui avait son siège dans la chapelle de Thôpital de Clamecy, diocèse de Nevers, pouvait seul dire le Gloria in excelsis i tontes les Messes , en mémoire de celui qui fut chanté par les anges. Ce privilège a quelque chose de touchant, et rHjmne de la crèche devait être incessant dans la bouche d'un évéque dont le titre était celui de Bxthlébv. Nous n'avons point à dé* crire les diverses prescriptions de la Rubriqoe, an sajet du Ckoria in exeél$i$ ; nous dirons seulement que si en général le célébrant et ses ministres vont s'asseoir pendant qu'on le chante, il n'en a pas toujours été de même. Amalaire dit que l'évéque ne s'asseyait pas , et rOrdre romain porte cette Rubrique : Pontifex indpii Gloria in excêlsis, et non eedet anlequam dieat Orationem primam.
La petite doxologie est A son tour d'une (rès-bante antiquité , les Erltses d'Occident Toat constamment chantée a la fin des Psau* mes. Elle n'a pas été uniformément conçue dans les mêmes termes qu'aujourd'hui, mais il y a de très-légères différences. Les Constitutions apostoliques en renferment une plus longue ; on la disait à la fin des Prières : Omnis glaria , veneratio , graliar^ actio , konor , adoratio Patri el Filio et Spiritui Saneto, nune et semper nt in infini ta ae *empUerna secula seeulorum. Amen. « Que toute « gloire, vénération, action de grâces, tonte « adoration, tout honneur, soient au Père et
• nu Fils et au Saint-Esprit, maintenant et à « jamais dans l'infinité et l'éternité des siè-
• des. Amen. » La petite doxologie est omise i la fin des Psaumes , de Tlntroït , des Répons, durant le temps de la Passion, à l'Office des Morts, en signe de tristesse, parce qu'elle est considérée comme un chant de jubilation. Selon le Rit romain , elle ne se dit pas à la an de chacun des Psaumes de Laudes, quoique le Psaume soit terminé. On en récite deux , et à la fin du dernier on dit Gloria Patri. etc. , et 11 y en a sept. Ceci est une question de Rubrique , et le prêtre doit se conformer à celle qui lui est indiquée par son livre d'Office.
Cette glorification varie, quant à sa teneur ^aux temps où elle doit être récitée, dans tes diverses Liturgies d'Orient. Nous en par »ns dans divers articles comme bburbs, «traoïT, RiroNs, etc. Il en est de même dans
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Jueloues Rites particuliers d'Occident. La oxoloffie des Hymnes n*est autre chose que le Gloria Patri, poétiquement traduit, et aoit par conséquent varier, quant aux expressions , selon le rhythmc adopté. A la fin des Psaumes, etc., le chœur se découvre pendant le chant de !a petite doxologie, excepté peu* dant la stropne des Hymnes qui y correspond. A sa place, dans 1 Office des Morts, on dit : Bequiem œtemam dona eis. Domine, etc. Néanmoins, après le Psaume du lavement des mains, aux Messes des défunts, Gloria Patri ne doit pas être remplacé par le Requiem , comme nous l'avons entendu dans la bouche de quelques prêtres. La Rubrique romaine «e contente de dire qu'on omet dans ces Messes la petite doxologie^ et ne parle aucunement du Ae^titem comme devant lui être substitué. Nous ignorons si tel est l'usage dans quelques Rites oarticuliers , mais à Paris on se conforme A la Rubrique romaine, sous ce rapport.
lU.
VARIÉTÉS
L'Hymne angélique des Constitutions afMM* toliques est ainsi transcrit dans les ancien^ ne$ Liturgies par le docteur Grancolas :
Giorlt ia exoebls Deo et in terra pttx faomiBibiis bot» volunutis.
Laudamus le. Hymnia te celebramt», te bcnedlciaus« gloriamus te, adoramus le, per magnum iiontiflcem.
Te Deam higenitum, inaocessum, solum, propler roagnam gloriam itiam.
Domine, Rex oœlesUs, Deua Pater omnipotens.
Domine Deus, Pater Cljrisli Agiii immaculali, qui tolUt peocalumroaodtfSuscipe dcprecationem noslram.
Qui sedes super Cherubim, ()uoiiiam lu aolus Sanclus;
Tu aolua Dominus Jesu Cliriali Dei omnis iMluraecreata*, Régis noklri per qui*n libi ^lori», lioiior, veneratio.
On s'aperçoit, au premier coup d'œil, de la haute antiquité de cet Hymne angéli-
3oe par le soin qu'on a eu de n'învoqoër irectement que le Pérc ; nous en donnons la raison dans l'article collecte. On craignait de scandaliser les païens en leur fournissant Toccasion de croire , sans contredît mat à propos, que les chrétiens adoraient plusieurs dieux. Le mystère de la Trinité était seulement révélé a cenx qui recevaient le baptême , lorsqu'on leur livrait le symbole , et l'on sait que si à l'OMce on le récite encore aujourd'hui à voix basse, c'est un souvenir de l'ancien Rit.
Le cardinal Bonn nous fournit quelques exemples de ce cantique. Intercalé de tropes« Aux fêtes de la sainte Vierge, après les paroles : Quoniem tu 9olu8 semttus, on trouve celte intcrcalatlon : Mariam sanetifleane ; après tu eolue Dominas , on avait ajouté : Mariam gubernans ; après celles tu solus al* tissimus, on lit : Mariam eoronans. Pour une dédicace et son anniversaire, après Adora-mus te, on avait placé ces paroles : Omnipo^ tens, adorande, colende, tremende, venerande. Voilà, dit le cardinal, un zèle qui n'est point selon la science, et assurément tout le monde partagera son opinion.
D. CI. de Vert rappelle que dans le neuvième siècle, au sacre de Guillebert, évéque
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de ChâloQs-sur-Marnc , on chaDta le Gloria in ^xcelsis^ le deuxième dimanche dorÀTenl, quoique la Messe fût de ce dimanche. CXail sans doute uniquement en actions de gr&ces, ainsi que cela se pratiquait selon ce qui a é(é dit.
Lo Cantique des anges a été chanté dans ronice. 11 en est fait mention dans ce sens, en 633, dans les Actes du Concile de Tolède; chez les Grecs on le dit à Laudes , mais en quelques Liturgies d'Orient on se contente de chanter les premières paroles, qui sont celles des ançcs.
Selon la Liturgie Hozarabo» où la fête de saint Jean-Baptiste est célébrée le donner dimanche de TA vent, à la place du Gloria in excelsis, on dit le Cantique : Benedictus Do^ minus Deut Israël,
Les chartreux disent le Gloria in excehis (levant le livre, du côté de TËpUre, au lieu de se placer au milieu de fautel. Ils ont probablement retenu l'ancien usage qui le faisait réciter ainsi sur le livre avant que les cartons d*autel fussent connus. Il n*y a donc ici aucune espèce de symbolisme particulier.
A Tours , dans les septième et huitième siteles, on chantait ce Cantique, en grec, à la première Messe de Noël , et en latin à la seconde. Nous n'avons pas besoin de rappeler que selon Tancien Bit gallican on ne disait, à Noël, que deux Messes. Luther, dans sa première reforme de la Messe, y avait conservé le Cantique des anges , à cause de sa beauté; mais Thérésie fait nécessairement de grands pas dans les voies de la destruction , puisque celle-ci est , avant tout , son principe capital. Depuis longtemps la Cène luthérienne a expulsé ce Cantique de la collection de ses prières très-improprement nom mées la Liturgie ( Voy, ce mot).
Le Verset , ou petite doxologie Gloria Palri, a été faussement considéré, comme introduit dans la Liturgie par le pape Damase, Jour y être chanté après les Psaumes. Ceci, u reste , ne détruit pas ce que nous avons dit de Tantiquité : car , selon l'opinion du cardinal Bona, le Gloria Patri a pu être composé par les apôtres , augmenté par le Concile de Nicée , qui y ajouta Sicut erat, etc., san« que Tusage de le dire à la Gn des Psaumes remonte aussi haut. On trouve dans Baronius , selon le même auteur, un Canon du Concile de Narbonne , tenu en 589, qui or- «lonne de dire à la 6n des Psaumes Gloria Pairi, Le Concile eût-il fait cette prescription si Tusage de le dire eût été avant ce lenips-là universellement établi? Les Ariens, qui avaient corrompu la forme du baptême, avaient pareillement altéré cette gloriâcalion, en disant : Gloria Pairi per Filium in Spiriiu Snncto, C'est pour cette raison que le ConCili* de Nioée v joignit les dernières paroles atin do régler la coéternilé des trois personnes divines.
On demande quelquefois pourquoi les deux dx^xologits ne se chantent pas dans les temps de pénitence, tandis que l'Eslise a admis, Mur ce même temps, des Hvmnes et des Cauliques. Ainsi , au temps de fa Poi^sion, où
le Gloria Pairi est relranché des Intnriru. des Répons, etc., les Hymnes, aceompipèn de la doxologie qui leur est propre , Be taal point omises. Le Vendredi saint, loi-iiiéiie,a deux Hymnes : Ptmge tingua... Prœlium ci^ taminiSj et celle Vexilla régis. Les litorgislts donnent pour raison que la doxologie^ parla seul nom qu'elle porte, a quelque chose di solennel et de joyeux qui contrasterait avec le deuil de TEfflise et Tesprit de péniteMS de ces temps. Nous trouvons pour la ne» mière fois dans le Missel de Pans, publié es 1605, le Gloryi in excehis marqué pour h Messe du Jeudi saint. Guillaome Doraai nous apprend qu'il n*y était chanté, ai treizième siècle, que lorsque FévéqueélaK présent : Ubi efiscopus prœsens non est im Gloria in excelsts dicitur.
Dom Martène nous apprend qn*au(refois à Rome , A la première Messe de Noël , oa chantait le Gloria in excelsis, en grec, et i la seconde, en latin. « Il convient, dit le Cérémonial, que la mère précède la Glle. » C'était un hommage rendu à rantériorité de TEgiiss grecque sur l'Eglise latine. Dans Tarticle SAINT DENTS uous parlous de la Messe grecque qui se chantait, avant la révolution, ce cette célèbre Eglise.
DRAPEAUX (BÉNÉDicnoif des)
Quoique ce ne soit pas dans le paganisas qu'il faille chercher l'origine de cet usapr» nous devons dire que les anciens Romaiss attachaient à leurs enseignes une idée et sainteté, parce que les images de leurs dieux étaient peintes sur leurs drapeaux. Ce sentiment était même d^énéré en supersUtioB, puisque, selon le rapport de Tertullien, les soldats idolâtres regardaient les draptans eux-mêmes comme des divinités.
La religion chrétienne purifia ce respect excessif, en bénissant par des prières les esseignes isilitaires. Nous lisons que l'empereur Léon« dans le neuvième siècle, ordonna aux chefs des légions de faire bénie ces enseignes par des prêtres avant de combattrp.
Nous sera-t-il permis de citer ici les propres paroles d'un général français i cet égard : « Les soldats, dit Tillustre maréchal c de Saxe, doivent se faire une religion de m « jamais abandonner leur drapeau. Il doit « leur être sacré, et Ion ne saurait y ait»- « cher trop de cérémonies pour le remue resc pectable et précieux. Si Ton peut y parre* « nir, on peut aussi compter sur tontes c sortes de bons succès. La fermeté des sol- « dats, leur valeur, en seront les suites. •
On déploie ordinairement beaucoup d appareil djns cette cérémonie. Les troupes se rendent à l'église en grande tenue, ayant les tambours et la musique en léte. Le aropfss est présenté à l'oflîciant, qui est on évêqes ou quelque autre ecclésiastique distiiigaéqsi en a reçu la mission. Un clerc lient le dni* prau pendant la Bénédiction. L'oifidanli aprè^ rin^ocalion ordinaire il i/;iiloriaMi.ctc^ dit une Oraison daM laquelle II cof^v^ ^
EAU
Seigneur, qui est la force de$ triomphateur i» de sanctiQer par Èà Bénédiction céleste {i\ fait Bor le drapeau un signe de croii ) cette ban^ nière destinée à guider tes combattants, clc. Pois il jeUe de l'eau bénite sur le drapeau^ et ensuite l*officier chargé de le porter s'élant mis à genoux , le célébrant le lui remet en disant : Accipe vexillum cœtesti benedictione sanctificatum : sitque inimicis poputi chri^ stiani terribite^ et det tibi Dominus gratiam ut ad ipsius nomen et honorem cum illo ho*' stium cuneos patenter pénètres et securus. « Rcceyez ce drapeau sanctifié paruncBéné- « diction céleste, et qu*il soit un objet de ter- « reur pour les ennemis du peuple chrétien. « Que le Seigneur vous donne en même temps « la grâce de terrasser vaillamment et sans « craiute avec ce drapeau les bataillons en-
« nemis, afin de procurer rhonnour et la « gloire de son saint nom. »
L'officier baise la main du célébrant en recevant le drapeau, et celui-ci lui donne le baiser de paix en disant : Pax tibi. Que la paix soit civcc vous.
La fin de la cérémonie est annoncée par des fanfares et quelquefois des décharges de monsqueterie.
On sait que Massillon prononça un beau discours à la Bénédiction des drapeaux du régiment de CalinaL En 1816, M. de Bom-beîleSy ancien général, et alors évéque d'Amiens, fil la Bénédiction des drapeaux à Paris. Le prélat, dans son discours, fit ressortir Ta-propos d'une cérémonie de ce genre pré-» sidée par un ancien militaire qui avait échangé l'épée contre le bâton pastoral.
EAU BENITE
Dans Tarticle baptAmb nous parlons de Yeau qui en est la matière. Dans les articles
ASPEnSION, BAPTISTÈRE, BÉNITIER, SEMAINE
SAINTE, nous traitons de ce qui s'y rapporte. Enfin dans l'article oblation nous parlons du mélange de l'eau et du vin dans le calice. Nous avons pensé néanmoins qu'un article spécial sous ce titre était nécessaire pour faire connaître des détails qui ne pouvaient figurer dans les articles précités.
En parlant de l'aspersion nous faisons connaître l'antiquité de cet usage. On n'a pu faire celte aspersion liturgique qu'avec une eau consacrée par les Bénédictions de l'Eglise. On ne peut, il est vrai, donner la date précise de la Bénédiction de l'eau, mais on la trouve établie dans les temps les plus anciens ; saint Epiphane en- fait mention. Tertullien parle de 1 eau sanctifiée par l'invocation de Dieu. Saint Basile met la Bénédiction de Veju au nombre des traditions apostoliques. Le pape saintVigile, au sixième siècle, veut qu'on arrose d'eau bénite les nouveaux temples; et saint Grégoire le Grand veut que l'on réconcilie, parle même moyen, les temples des idoles pour y célébrer la Messe, sans qu'il soit besoin de les miner. Les prières que l'Eglise fait pour la Bénédiction de l'eau sont, sans nul doute, de Tanliquilé la plus recuIéi^ Les constitutions apostoliques rapportent la formule de cette Bénédiction : Sanctifica, Domine, hanc aquam, tribue et jnvandi et depellendi morbum , fugandi dœmonei, expellendi insidias : « Seigneur, sa net î- « fiez celte eau^ faites que par elle les niala- « dies soient soulagées et disparaissent. « Qu'elle mette en fuite les démons et préft serve des embûches. » Les Sacramentaires de saint Gélase et de saint Grégoire conliennenl les exorcismes et Bénédictions que nous pratiquons. Charlemagne, dans ses Capitulaires, ordonne que chaque dimanche le prêtre avant la Messe fasse l'eau bénite dans un »ase propre, aqftam benedictam faciatin vase
mundo^ pour que les fidèles en entrant dans TEglise s'en aspergent. *
Le Missel Romain ne marque aucune Bénédiction solennelle de l'eau au chœur avant la- Messe , on la bénit à la sacristie. A Paris et ailleurs celte Bénédiction se fait au milieu du chœur ou dans la nef avant l'aspersion. Elle commence par l'invocation Adjutorium^ etc., et Sit nomen, etc. Un exorcisme et une prière se font sur le sel , puis encore un exorcisme et une prière sur l'eau, le prêtre mêle le sel avec l'eau, en faisant trois signes de croix accompagnés de cette formule : Commixlio salis et aquœ pariter fiât, in nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti. ^ i4men. Le Rit romain n'a avant les exorcismes et les Oraisons, que l'invocation Ad-jutorium, etc., et la dernière oraison faite sur le mélange demande à Dieu : 1* que cette eau ait la vertu de chasser les démons des lieux où elle sera répandue ; 2" qu'elle les éloigne de notre habitation ; S** quelle contribue à guérir nos maux; b* qu'elle nous attire la protection céleste et les grâces du Saint-Esprit. Ainsi l'eau bénite peut être considérée comme un des plus vénérables sacramentaux.
Tous les Missels actuels portent dans cette dernière Oraison : Pielatis tuœ rare sanctifiées, « Nous vous conjurons, Seigneur, de sancli- « fier cette eau par la rosée de votre bonté. >»
Le père Lebrun dit que les Missels antérieurs à ceux de saint Pie V présentent cette leçon : Pietatis tuœ more, « selon votre bonlé ordin.'iire, ou accoutumée. » La première parait plus poétique, mais ce chancemenl d'une lettre peut n'être qu'une faute de copiste ou d'impression et ne tire pas à conséquence. Nous lisons dans le Sacramentaire gallican de Bobio la formule de la Bénédiction de l'eau, presque semblable à celle de nos Missels. Or ce Sacramentaire est au moins du septième siècle; le sens des Oraisons est identique ; il n'y a point de formule pour le mélange. Nous pensons qu'on ne sera pas fâché de trouver ici la dernière Oraison, qui du
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reste a éclalrcira rien toncbanl les rariantes mort et rare.
Domine Deu$ omnipotens, instUutor om^ nium tiementorum, teperDominum nostrum Jetum Chrislum, Filium tuum, supplices exo^ ramus ui has creaturas salis et aquœ benedi-cere et sanctificare digneris^ ut ubicunque aspersm fuerint omms spiritus immundus^ ab eo loco confusus abscedat ataue recédât^ née ulterius in eo loco commoranai habeatpO' (estatem, per virtutem Domini Nostri Je^ sn Christi^ qui tecum^ Deus Pater omnipoffni, et cum Sjfiritu Sancto œqualis semptr vivit et régnât, in sœcula sœculorum.
^ On a consenré dans quelques Eglises latines la Bénédiction de Teau.dite Epiphanique. Cest la Teille de TEpiphanie que celte Bénédiction a lieu. Un enfant porte la croix entre deux ministres sacrés, qui sont le diacre et le 5ous>diacre. On bénit du sel par une formule où se trouvent ces paroles : Vt créât ura salis in nominesanctœ Trinitalis efficialur salutare sncramentum. Ce sel est exorcisé par une formule qui contient les paroles allégoriques de saint Paul : Sit cor vestrum sale conditum^ «Que votre cœur soit assaisonné de sel. » C*C!»I à dire, que la sagesse réside dans votre rœur. Dans les Litanies qui s'y chantent on Invoque spécialement saint Joseph , saint Théodore et sainte Ursule. Cette Bénédiction n*est que tolérée dans les lieux où on la pratique; c'est un Rit d*origine orientale.
C'est une sainte et salutaire coutume d'avoir de l'eau bénite dans les maisons, et de s'en servir pour faire le signe de la croix au commencement des prières et dans d^autres occasions. Plusieurs théologiens ont soutenu que^ l'eau bénite pouvait effacer les péchés véniels; mais trop souvent la superstition altère les choses et les pratiques les plus vénérables. Nous ne parlerons pas de l'analogie que les incrédules et les protestants établissent entre l'eau bénite des chrétiens et l'eau lustrale des païens: nous en disons un mot dans l'article aspersion.
EAU POUR LA MESSE
Le mélange de l'eau avec le Tin dans le calice est un des plus anciens Rites du saint SacriGce. Une tradition constamment suivie dans l'Eglise établit que dans le calice de la cène eucharistique il y avait un peu d'eau, selon la coutume juive. Néanmoins, on rcconnaît que l'eau n'est pas de l'essence du SacriGce, et que le prêtre qui mettrait uniquement du vin dans le calice, ferait une «•onsécration valide, quoique illicite, sous peine d'un grave péché. Cfe mélange n'est donc point de précepte divin, mais seulement ecclésiastique et de discipline. Le sixième Concile général de Constantinople, en 680, condamna les Arméniens, qui consacraient le vin pur. Au Concile de Florence, dans le décret d*union avec les Arméniens, ce point de discipline fut discuté, et les Pères déclarérf*nt que nécessairement l'eau devait être mêlée dans le calice avec le vin.
Très-anciennement l'eau était versée dans le caliee, par le prêtre, en forme de croîi :
c'est ce qui est démontré par let Ordres Romains ; elle ne recevait psk favlfa Bénédiction. Plus tard, comme oa joinUi cet acte d'infusion la pritee Deus qui mh> nœ, etc., c'est en la récilaot qae le préirell un signe de croix sur la burette qui coaliaa l'eau. On sait que cette Oraison rtprésfwÊm l'union du peuple, figuré par l'eau, arec IMaa,
3ui est figuré par le vin. Mais ce niélaa|i *eau rappelle aussi le sang et IVini qui jallirent du tôté de Jésus-Christ mort en cran. Aussi, dans plusieurs ancienne» Litnrgicte^ cidentales, et même encore à Lyon, le prCInb en mettant l'eau dans le calice, dil eef paroles : De latere Ckristi extvii setnguu oi Veau ne reçoit pas de Bénédiction aux Mi des morts, parce que, selon plosienrt lilargistes, cette eau y représente les âmes da purgatoire qui sont aux portes da ciel, ri n'appartiennent plus à l'Eglise militante. La quantité d'eau qui doit être mêlée avec b vin doit être au moins de deax tiers iaB» Heure à la quantité de celui-ci ; queloMi
f;outtes suffisent. Assez fr^nemment, ea lia» ie, on use d'une petite cuiller qoi accompt» gne les burettes. Nous trouvons ce Rit dans II quinzième Ordre Romain pour la Messe paa* tificale, et il est dit qu'on verse trois goûllcs d'eau.
Aux Messes solennelles le sous-diacrt verse l'eau dans le calice. Ceci n'est pas d'n usage bien ancien* et remonte à peine an quatorzième siècle. Guillaume Dnraiid, à la ia du treizième siècle, dit: Diaconus fumiem aquam in calice offert presbytero seu episcops. Plus anciennement ce n'était pas le diacrr. mais bien le célébrant lui-même. Quand la Messe est célébrée devant l'évêque, c'est i lui qu'on présente la burette de l'eou pour qu'il la bénisse.
Chez les Grecs on met deux fois de l'en dans le calice, et d'abord ayant la Messe, «■ moment où l'on prépare tout ce qui est nécessaire au Sacrifice. Le prêtre perce le pala avec une lanc^ en disant: « Un des soUlato « perça son côté d'une lance, et à riaslaal « on en vit sortir le sang et l'eau. » Anssitêl le diacre verse de l'eau froide dans le calice; ensuite, après la Consécration» le diacre pré» sente au célébrant une burette d'eoas chande. Celui-ci la bénit en disant : c La fer?ear dei « Saints est bénie toujours et à jamais, H « dans les siècles des siècles. » Le diacre fépond : « C'est la ferveur de la foi qai est ainsi « remplie de TEsprit-Saint. Amen. » On pcil consulter l'article mbsse. Nous n>ntreroas pas dans une discussion soulevée au snjet de la transsubstantiation du vin au ssag de Jésus-Christ, et dans laquelle on demande si Veau est également convertie. Baronios dft que la sainte Eglise romaine a toujours cra que le vin et l'eau étaient changés en sang de Notre-Seigneur. Cette opinion a été combattue, et nous pensons que de pareilles dis* putes sont en général inopportunes
ECHARPB.
C'est un grand voile de soie qoi se place sur les coaules de l'officiant au moncol oâ
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îl monte à laotel pour donner la fiénédiclion du saint Sacrement. C'est avec les deux extrémités de cette écharpe que l'otBoiant prend rostensoir on le ciboireycn signe d*an profond respect et se regardant comme indigne de toucher de ses mains nnes le vase qui contient la sainte Eacbaristie. Cet nsage est d'ane haute antiquité pour les vases sacrés
3 ni servaient au saint Sacriflce ; le sousiacre ne pouvait les porter qu'en ayant les mains enveloppées d'une écharpe. C*est ce qoe prescrit le vingt et unième Canon du Concile de Laodicée. Dans la suite le sousdiaconat ayant été élevé à la dignité d'Ordre majenr et recevant dans son Ordination le pouvoir de toucher les vases eucharistiquesi l écharpe tomba pour eux en désuétude « elle ne se maintint une dans le cérémonial dont nous avons parlé.
11 est à regretter que l'usage de Y écharpe ne soit pas connu ou se soit entièrement perdu en plusieurs diocèses, notamment à Pans : les fidèles ne peuvent au'étre édifiés de cette in* signe marque de vénération pour Tauguste sacrement de rEucharistie. h écharpe est sur^ tout d'une haute convenance» lorsque Tofll* ciant qui donne la Bénédiction du saint Sacrement n'est revêtu que d'un rochet ou surplis; mais dans les pays où l'usage en est èlabli , quoique l'ofuciant soit en chape, il prend Yécharpe avant de monter i l'autel pour donner la Bénédiction.
Les écharpes sont ordinairement faites d'une soie ronge» sans doublure» quclque- Tois richement brodées et terminées par une frange: elles sont blanches dans le Rit romain.
EGLISE
La religion qui s'occupe plutAt de Fesprit qui vitrifie que de la lettre qui tue» donne le nom ^* Eglise non-seulement aux fidèles as* semblés sous la houlette du même pasteur » mais au lieu même» à l'édifice dans lequel ces fidèles s'assemblent; les Grecs nommaient hui^ttt toute assemblée et même le lieu de sa réunion. Ce terme est passé à la langue latine dans toute sa pureté» et a la même signification. Les païens appelaient templum^ temple , l'édifice élevé en l'honneur des idoles » mais les premiers chrétiens se gardaient bien soigneusement d'appeler ainsi le lieude leurs réunions , afin de n'avoir rien de commun avec les idolâtres ; c'est pourquoi ceux-ci ne manquaient point de reprocher aux chrétiens qu'ils ne formaient qu'une secte athée et dangereuse à la société, puisqu'on ne leur voyait aucun temple ; les premiers fidèles répondaient : c Nous consacrons i Dieu un « sanctuaire non dans des temples, mais dans « nos cours. » Il faut convenir que plusieurs auteurs» séduits par les protestations unanimes des anciens Pères contre toute pensée d*imltation de temples païens» ont prétendu
Ju'avant Constantin il ne s'éleva aucune ^Hh en l'honneur du Dieu des chrétiens; cest une erreur qui s'expliaue parla réponse <^es chrétiens au reproche oes idolâtres; mais H est très-certain qu'après l'Ascension de
Jésus-Christ et surtout après la PentccAte, il y eut des lieux d'assemblée auxquels on imposa le nom d^ecclesia , église. Ainsi une tra* oition constante nous apprend que le cœne^ eulum ou salle à manaer dans laquelle Notre- Seigneur fit la dernière cène et institua la sainte Eucharistie fut convertie enune église Il est probable que c'est de cet oratoire que saint Cyrille veut parler quand il fait mention de Véf/lise des apôtres. Les lieux où se réunissaient les premiers chrétiens n'étaient point des édifices particuliers , mais seulement des salles disposées pour ce service dans l'intérieur des maisons; il suffit de se rappeler que ce ne pouvait être autrement à cause des
Jersécutions incessantes que l'enfer suscitait la doctrine évangélique ; on en trouve plu* sieurs preuves dans les Actes des Apôtres. Nous nous contenterons de rapporter les paroles de saint Paul dans son Epltre aux dolossiens : Salulale Nympham et quœ in eius domo est ecclesiam : « Saluez Nymphe et l'èfglise qui est dans sa maison. » Toutefois, au milieu même de ces atroces persécutions , les chrétiens étaient parvenus à ériger des édifices exclusivement consacrés au culte ; ainsi il y avait une église dans la ville de Nîcomédie, elle était même bâtie sur un lieu élevé : car les empereurs Dioctétien et Maximien, se trouvant en cette ville, surent bien la distinguer et ordonnèrent qu'elle f&t abattue. Un autre fait vient i l'appui de ce que nous di« sons et se rattache à l'année 2it6 ; en ce temps il y avait une église à Rome, puisque l'empereur Philippe, qui avait beaucoup d*inclination pour le christianisme, ayant voulu y entrer dans la nuit de Pâques, en fut repoussé, AU commencement du quatrième siècle, les chrétiens ne craignant phia autant de scan-* daliser les idolâtres dont le nombre était. fort diminué, donnaient le nom de temple i leurs églises sans dilBcullé; néanmoins cette dé « nomination n'a jamais été que facultative, et le sanctuaire eucbaristiaue a toujours porté par excellence le nom d'église. Nous ferons observer en passant , A nos frères séparés , qu'ils ne sont pas heureux dans la préférence qu'ils donnent au nom de temple pour désigner le lieu de leurs assemblées ; cette affectation est beaucoup plus païenne que chrétienne , et ib ne peuvent point , comme on vient de voir, invoquer en leur faveur l'antiquité religieuse; on n'ignore point que c'est pourtant ii leur prétention.
Nous n'avons point a traiter ici des lieux divers où l'on célébra le saint Sacr.fice pendant les siècles de persécution ; lorsque collcei était extrême, les chrétiens se cachaient dans de sombres cryptes pour se dérober aux poursuites de leurs ennemis. Nous en parlons assez amplement dans l'artiele grtptbs. (F. ce mot). Nous devons nous occuper dans ce^ lui-ci de Yéglise proprement dite , en renvoyant pour les diverses parties d'un temple chrétien , ainsi que pour son ameublement , anx articles spéciaux que nous leur avons consacrée.
Il serait bien important de savoir quelle était
la rormc, quelles élaicnl les dispositions inlérieiires des églisa bâties avant la paix rendue au christianisme par l'empereur Constantin. Nous n'avons aucun document positif sur le génie architectural de ces temples, Tanalogie peut néanmoins nous apprendre quelque chose de certain à cet égard : les historiens nous disent que les églises qui s*élevèrent de toutes parts étaient une reproduction de celles qui avaient été ruinées. Sozomène s'exprime ainsi : « On répara les églises qui étaient as- « sez grandes , on en bâtit de nouvelles en « quelques endroits, et l'empereur en ûl luiff même les frais. » Or , en Général, les anciennes églises avaient la forme d'un vaisseau, la grande porte en figurait la poupe, l'abside la proue et le corps du bâtiment portait le nom de navis, nef, vaisseau. Telle est en effet la forme symbolique prescrite par les Constitutions apostoliques ; on ne peut cependant voir en ceci une règle invariable: car l'empereur Constantin fit élever à Antioche une église de forme octogone , sa pieuse mère fit pareillement ériger â Jérusalem la célèbre Anastasis en l'honneur de la résurrection de Notre-Seigneur. Cette église était complètement ronde et sa voûte était soutenue par douze colonnes.
Les basiliques dont les empereurs chrétiens firent présentau culte catholiqueétaient des palais de justice ou prétoires, les affaires contentieuses s'y plaidaient. Quelques-uns de ces édifices étaient devenus des lieux de négoce, il n'y avait donc pas eu de symbolisme pieux qui en eût dirigé la construction. Leur style architeclonique inOua beaucoup sur celui des nouvelles églises. Assrz ordinairement ces édifices royaux , /i<vc)(xf , palais de roi, avaient trois nefs parallèles ; Textrémité de la nef principale se prolongeait et s'arrondissait, les collatérales étaient moins longues,maisleursextrémitéss'arrondi-is.tient pareillement; ce genre d'architeclure oiïniit de grands avantages pour la réunion des fidèles. Au fond de la nef principale où avait été le tribunal du prétoire on plaçait l'é- ▼éque;les deux nefs accessoires présentaient des places très-commodes pour recevoir séparément les hommes et les femmes. C*est ainsi qu'est bâtie l'ancienne église de Saint- Clément à Home : si elle ne fut pas une vraie basilique dans le principe, il est certain qu'elle en retrace exactement toutes les formes. Il n'est pas rare de trouver des églises cl surtout des cathédrales construites sur le même plan ; celles qui n'ont qu'une seule nef sans Iranssept affectent encore l'ordonnance basilicaire, car tous ces anciens prétoires ou palais n'étaient point bâtis avec une égale magnificence, et les deux nefs collatérales ne les accompaffnaient pas constamment.
Un sjmtKiTisme spécialement chrétien vint se joindre ou succéda à celui qui avait inspiré la forme du vaisseau : on voulut y retracer la croix. C'est alors que l'on coupa eu deux parts inégales la longueur de réditioe, et que le Iranssept fut inauguré; on voulut surtout figurer le Fils de THomme étendu sur riostnimcnt de son supplice : l'abside reprô-
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senta la tète , les deux eûtes de la croisée ot Iranssept les bras, le reste de la nef le corps. On ne peut s'empêcher d'applaudir à TexpScation symbolique de cette dispoaUion arrUtectonique, elle nous est fournie parlesphis savants liturgistes ; et, s'il faut adopter tvce sobriété le mysticisme , il ne Faut pas aller jusqu'à le nier totalement. Le symbolisice est rame du temple matériel et le nom d'^glise que nous lui donnons n'eit lui-méiae qu'un symbole. Dans les églises où le Iranssept n'a pas une moindre longueur que I ati de la net principale, c'est la forme de la croix grecque; on en trouve Quelques exemplesci Europe, mais en général nos églises Ggnrsil la croix latine , ainsi la forme oblongoecl basilicaire a été presque unirersellement stivie pendant les premiers siècles de l'ère f hi^ tienne. Vers les douzième et treizième sièdff les grandes églises furent presque toutes hl* tics sur le plan de la croix latine^ néanmoias Il n'y a aucune règle formelle en Tcrlo dt laquelle un temple chrétien doive être édile selon un plan déterminé, celles qu'établisseel les Constitutions apostoliques, dont l'antenr est incertain^ n'ont jamais eu force de loi.
On parle beaucoup en ce siècle du gMc chrétien qui doit présider à la conslructioi des temples. Sans doute l'esthétique religieuse doit avoir son caractère particulier ; ce n*ni pas, dit TEsprit-Saint, dr^omme, maû à Dteu (ixCest préparée une demeure, et c'est pourquoi l(* premier temple bâti sur la terre en l'honneur du vrai Dieu ne ressemblait poisl aux habitations profanes; mais il n*csl pas facile de définir d'une manière positive ce qu'il faut entendre par le génie essentiellement chrétien qui doit imp.imrr une forme déterminée à l'architrclure catholique. Oo trouve dans l'antiquité religieuse des temples ou des églises de tous les styles. Lis Urecsc! les Romains convertis à la foi conservèrent quelques-uns de leurs édifices religieux oo profanes pour les consacrer au chrîstianis* me; ceux qu'ils bâtirent ne différaient que dans leurs distributions intérieures, du système architectural des temples païens; oo pourrait dire qu'il fallait conserver ces formes pour ne pas heurter trop bnisquemeot les habitudes rituelles de ces peuples ; mais i mesure que les traditions de l'art païen s'et* cèrent, à mesure que le spiritualisme chréliea fît des progrès dans ces âmes sensualisées, cette architecture éprouva des modiflcatioas. Cependant comme la ville de Rome offrait constamment aux architectes nationaux dn types du génie païen, l'archilectonique religieuse s'y conforma toujours; aussi nialien ne trouve rien de beau dans nos sombres H gothiques cathédrales. L'art chrétien de ces contrées se passionne pour les ordonnances corinthienne, dorique, ionique ; la profusion des marbres, le jour qui coule à grands lois dans ces églises resplendissantes de blancheur. le plein-cintre , la colonne massive chargée de son chapiteau , les pérysliles et les tnsatons consiilnent, pour le goût méridional. If sublime de l'art corétien.
La vieille Gaule évangièlisée, au coulraire,
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n'avait point une architecture religieuse à con« tlnuer, les pensées austères du christianisme b'élaient facilement inGItrées dans ces Âmes sérieuses infiniment moins expansivcs que celles des peuples méridionaux ; lespirilua* lisme chrétien s'y était développé avec une grande énergie, il chercha à se symboliser par des formes autant que possible îmmaté ticlles , aériennes. L'architecture lourde et. massive que Rome et la Grèce avaient inaugu« rée ne pouvait satisfaire le ^oût de TËurope centrale et des pays septentrionaux ; une architecture hardie, svelte, un jour assombri par les vitraux peints, les meneaux multipliés des hautes et larges fenêtres et des rosaces traduisirent admirablement le génie chrétien de ces nations.
On est donc forcé de convenir que Tart religieux n'est point quelque chose d'exclusif, maïs uniquement local ; il faut donc dire que c'est celui qui s'adapte le mieux au génie d*une époque et d'un pays. L'art chrétien est dans l'architecture grœco-romaine comme dans l'architecture bvzantine qui n'en est qa'une variété, dans l'architecture mozarabiqne de Cordoue et de Grenade comme dans celle de Reims et de Bourges ; et il doit en être ainsi, car le christianisme est la bonne nou-tcfie pour tous les peuples de la terre.
Maintenant en nous restreignant à notre patrie, nous dirons qu'il nous semble incou"* lostable que Notre-Dame-de-Paris, la Sainte^ (^.liapelle, Saint-Séverin et toutes les église$ de ce style, en France, sont édifiées par ex-> cellence selon le génie chrétien. Nous dirons que Sainl-Sulpice, Saint-Roch et surtout Notre-Dame-de-Lorette , Sainl-Vincenl-de- Paul et la Madelaine ne s'harmonisent point avec Tesprit religieux et le caractère français. Chose étonnante 1 à une époque où la société est travaillée par tant d'utopies dont la majorité est hostile au dogme révélé , en on temps où , quoiqu'on ait voulu se persua* der le contraire » l'indifférence religieuse est si profonde et si universelle, on n'a point perdu le sentiment des vraies beautés de Tarchiteclure chrétienne comme les avaient conçues nos pères, aussi ardents catholiques que l'histoire nous les dépeint.
<}ooique nous n'ayons pas le dessein de traiter ici amplement ce qui concerne Véglise considérée dans sa partie matérielle, il nous semble utile d'entrer dans quelques développements qui conviennent à l'époque actuelle. fet d'abord nous devons expliquer le sens d'un terme fréquemment employé quand on parle de rarchileclure chrétienne du moyen âge : c'est celui do gothique. On demande si les Goths, peuples barbares qui désolèrent plusieurs contrées dans les quatrième , cinquième et sixième siècles, y ont importés ces formes architecturales que nous admirons aujourd'hui plus que jamais dans plusieurs grandes églises qui ont cina ou six cents ans d'antiquité. Pour y répondre il suffira do constater deux faits : le premier c'est que les Gôlbs, les Visîgoths, les Ostrogoths , peuples originaires dç» plages dunprd, disparurent
complètement des pays qu'ils avaient occupés vers le milieu du sixième siècle , l'histoire n'en fait plus mention depuis ce temps-là. Le second fait, c'est que dans leur pays natal ni dans les régions par eux envahies, les Goths n'ont laissé aucun monument qui ait Icmoin dre trait de ressemblance avec le slyle qui porte leur nom. Tout ce que nous savons, c'est qu'on a toujours appelé, comme par tradition, du nom de gothique tout objet grossier dont la forme semblait accuser une main barbare, un goût rude et sauvage. Nous sommes tenté de croire que sous le pontifical de Léon X el le règne de François l" , lorsqu'on se prit d'une admiration outrée pour l'arclntecture grecque et romaine, on usa largement de l'épithète injurieuse de gothique ou barbare pour l'appliquer au style ogival qui dominait en France et ailleurs depuis un si long temps. On lit dans la Vie de saint i4M« doenus, dont on a fait Ouen^ que Véglife de Saint-Pierre à Rouen fut bftlie par LothaircI, gothiea manu. Le moine Fridigode qui vivait au onzième siècle, le biographe de saint Ouen, emploie celte expression. Depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours on a pris cette qualification dans un sens dédaigneux et tous les géographes semblent regretter, en parlant de nos belles cathédrales du mo^enâge, qu'elles soient construites dans le genre gothique; mais depuis quelques années l'injure s'es^ glorifiée, et l'on peut aujourd'hui se servir de ce terme, faute d'autres plus propres , pour distinguer l'ogive du plein-cintre.
On nomme style roman celui qui tient le milieu entre rarchitecture classique de Rome ou d'Athènes, et le style gothique. Les styles Bysantin, Lombard, Sarrasin, sont des nuan ces du premier. Mais encore où serait-il possible de trouver le berceau de l'architecture gothique? il parait hors de doute à plusieurs savants «archéologues que c'est en Orient. On sait que les croisades , aux douzième el treizième siècles , jetèrent dans ces contrées une immense population d'Européens. En outre un grand nombre de pieux pèlerins avaient déjà , quelques siècles auparavant, visité les lieux saints. Or il est démontré que le style Ogival caractérise plusieurs monu-menis religieux ou profanes de la Palestine , de la Syrie et même de l'Egypte ou des pays adjacents. A la suite des croisades, il se forma des conlréries qui avaient pour but <^>verses constructions. Ainsi celle des pontifes , pon tifices^ se dévouait à bâtir des ponts en des lieux de fréquent passage , afin de prévenir les malheurs qui arrivaient si souvent en traversant les fleuves et les rivières, sur des bateaux. La confrérie des bâtisseurs d'églises se consacrait à l'oeuvre pieuse d'élever des temples au vrai Dieu. Le chef, de ces derniers portait le titre de maître de fart. Une subordination inspirée par la piété, un silence seulement interrompu par de saints canti-^ qucs, un désintéressement qui n'envisageait que les indulgences attachées à l'association, en un mol, Ta foi, l'espérance, la charité : voilà le secret des merveilles qui furent opé* rées par ces religieuses associations. La trac»
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ditioD de Tart ogival leur était parvenue soit par le récit des croisés , soit par leur propre expérience, car parmi les confrères plusieurs avaient pris part aux guerres sacrées. Plusieurs de nos belles églises ont été construites par les confrères bâtisseurs. Nous citerons colles de Chartres, où s'est fondée la première confrérie^ d*Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, d Autun, de Vienne en Dauphiné, el plusieurs autres en pays étrangers , sans parler d'autres très-belles églises qui n*ont pas le titre de cathédrales {Voyez pontifes). Nous avons dit qu'au commencement du seizième siècle Tarchitecture grecque et romaine reparut. Cette époque, nommée la renaissance, fut, selon nous, fatale à Fart chrétien considéré dans ses rapports avec -le génie national. Alors un architecte aurait craint de passer pour un homme ignorant et rétro* grade s'il n'cât pas adopté le système des pleins-cintres et des ordres corinthien» dori-
3ue • ionique. Nous avons cependant des églises e cette époque où se retrouvent encore les notions gothiques de grâce et de légèreté mariée au style classique réintégré. Elles ne sont pas dénuées de hardiesse et même de beauté. Les fenêtres à meneaux, leurs verrières coloriées, les rosaces mêmes, quoique dégénérées, impriment à ces édiflces religieux un caractère de moyen âse qui leur mérite l'estime. Mais au dix-sepliéme siècle, surtout sous Louis XIV, l'architecture païenne envahit complètement le domaine de l'art chrétien. Paris el Versailles voient s'élever des églists où préside Tarchitectonique des siècles d Auguste et de Périclès. Le dix-huitième ren* chérit sur le siècle (jui Ta précédé, et la première moitié du dix-neuvième produit les temples païens de Notre-Damende-Lorette, de la Madelaine etc, y compris celui qui ^'église de Sainte-Geneviève est devenu pour la deuxième fois le Panthéon. Une réprobation presque générale a stigmatisé ces édiflces religieux • Cela s^explique par ce qui a été dit plus haut. Ces églises^ édiQées en Italie, seraient des chefs-d'œuvre d'art chrétien. Le Panthéon et la Madelaine exciteraient, à Rome même, au milieu de tant de beaux tem* pies chrétiens, une admiration relative. La célèbre basilique de Saint-Pierre n'est autre chose qu'une imitation parfaite de l'architecture du siècle d'Auguste, et son dôme si vanté n'est, comme Ton sait, que la coupole de l'antique Panthéon devenu sainte-Marie de la Rotonde. Toutefois, ici même, le christianisme, rar le génie de Michel-Ange restaurateur de école païenne, a manifesté la puissance de SCS hautes inspirations en lançant dans les airs au-dessus de Véglise de Saint-Pierre ce même dôme que l'idolâtrie n'a pu que poser lourdement sur le sol.
La question si souvent agitée sur l'orien talion des églises doit maintenant être examinée. Le cardinal Bona, dans son excellent livre De divina psalmodia^ entre, i ce sujet , dans les plus grands détails. 11 est certain que les temples du paganisme ont été constam- Rirnt dirigésdc rOccidcut à rOrienLVitru\e,
dans ses traités d'architectarf, en (ait on loi. Cette règle ne fut pas néanmoins saB% exception. Lorscjue le christianisme vint s'asseoir sur les ruines de l'idolâtrie, on lonroa au profit de la religion chrétienne le svmbolisme païen, en attribuant an vrai soleil fa monde» J4sus-Christ, l'honneur que le paganisme rendait à Phœbus. Le poète africaii Corippus s'dxprime,â ce sujet, n'onemanilii fort élégante, dans les vers suivants .
Hune Teterum priini Riium non riteeolebial» Ksse Dcuiii solem recU non meiite p'^^itHn Sed laclur solis poslquam sob sole Yideri Se voluii, formanique Deus de virgîne f-rrriit. Est Uirislo delalus hooor.
n Les païens n'observaient point, par Wk « louable motif, l'antique coutume de se to» « ner Vers l'Orient, lorsqu'ils priaient, car Os « croyaient follement que le soleil était Dica. « Mais lorsque le Créateur du soleil Toatat « bien se rendre visible sous le soleil» et qas « Dieu lui-même eut pris chair dans lesda « de la Vierge, c'est à Jésus-Christ que se rap* « porta cette adoration. »
Les constitutions apostoliques» qui ne soat pas sans autorité, quoiqu'elles n*énuBcat point des apôtres, ordonnent que IVy/issset tournée vers l'orient. Néanmoins, seloa Is remarque de plusieurs liturgistes, dès hi premiers siècles, plusieurs «fy/iJesavaicallor
[sortait en face de l'orient, et par conséc^neat eur abside vers l'occident. C'est ainsi qv sont disposées les églises de Rome dites cofistanliniennes^ et surtout les deux priadpales, Saint-Jean-de-Latran et Saint-Pient. Les partisans de l'opinion selon laquelle il aurait été de règle absolue qu'on se touralt vers l'orient pour prier, nous font observv que le célébrant, dans ces églises ^ regardai! Torient en disant la Messe et se plaçait ci face du peuple. Cela se pratique encore aajourd'hui à Saint-Jean-dc-Latran , à Saial» Pierre, etc. Mais il n'en est pas moins vrii que le peuple qui est dans la nef de ces églisn prie en se tournant vers l'occident. U a'est pas moins vrai non plus que les autres aa* tels de ces églises n'étant pas disposés cosaw l'autel principal où le saint SacriOce est ci» lébré fort rarement, le prêtre qui y dit la Messe ne se tourne pas vers l'orient, mais vers l'occident, le nord, ou le midi. Dn rené ce qui se pratique a Rome n'est pour ranld
Krincipal des églises dont nous parlons air 1 tradition des temps primitifs. Dans le» églises dont l'axe était dirigé de l'est i roacsl, le pontife, de son béma ou tr^ne épiscopali regardant l'autel et les Cdèles, éCaiil loniar en priant, ainsi que le prs^h^ttriwm ^ l'entourait, vers le lever du soleil. La chant pontificale i Rome est dans une nosMaa analogue. Mais en France, sous le ragna es Charlemagne la grande porla das éffi»n était presque toujours en lace de roccMeatt et le prêtre disait la Messe en sa lonmaal comme tous les fidèles vers ForienL Celle direction des églises était devenue en Fraace une réffle assez générale, et presque loales nos cathédrales et paroissiales étaient construites selon ce principe. Les éffUses cou^en*
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laelleiy snrloul celles des «bbares, étatent bâties dans la même direction. 11 est ponrtant impossible de considérer comme règle séyère, invariable, strictement litnrgique» soit la position du prêtre à Tautel tourné i lonentysoit la direction de V église elle-même Yers ce point cardinal. Walafride Slrabon, au huitième siècle, après avoir parlé de Tancien usage, ne fait pas dilBcullé de dire : Nunc oramuM ad omnem partem^ quia Deui ubiqiie e$L « Kous prions et célébrons main*» « tenant en regardant tous les points de « l'horizon, parce que Dieu est partout. »
Au surplus, la règle en yertu de laquelle les égliâes devraient être tournées vers l'orient a été si peu constante et invariable ÎItt'it eiiste des décrets pontiflcaux qui le déèndent expressément. L'auteur du Diction' nair$ d'érudition kistorico-^ecclésicutique compilé sous les yeux du pape Grégoire XVI, par Gaëtano Moroni, nous fournit un document irréfragable. Il dit que jusque vers le milieu du cinquième siècle on se montra fidèle à se tourner vers Torient pour prier « mais Qu'à celte époque le pape saint Léon défenait aux catholiques de prier dans cette posture aGn de ne pas ressembler aux manichéens qui adoraient le soleil et jeûnaient môme, le dimanche, en son honneur, parce qu'ils croyaient que Jésus-Christ, après TAscension, avait fixé sa demeure dans cet Astre> en interprétant mal ces paroles du Psaome 18 : In sole poiuit taùemaculum jtfum.
Plusieurs Ordres monastiques ont affecté de tourner leurs églises vers d'autres points
Î|tt^rorient. Pour les uns,c'était une règle uni* orîne de se tourner vers le nord. D'autres , tels que les iésoites, dirigeaient leurs absides vers le miai. Mais c'étaient toujours des raisons s^fmboliques qui les inspiraient. Quelquefois un obstacle matériel a été l'unique motif de ces déviations de l'axe. On voit même des cathédrales qui se dirigent du midi au nord, d'autres dans le sens opposé. Les églises paroissiales de Paris, depuis le concordat de 1802, présentent une variété complète de directions de leur chevet. Cela s'explique d'abord par la conversion de plusieurs églises conventuelles en paroisses, et ensuite par la liberté que la discipline liturgique laisse sous ce rapport. Il en est de même dans la capitale du monde chrétien où la prescription devrait être plus exactement soivie» si elle existait.
Nous ne devons pas omettre de parler d'un symbolisme qu'on a cru remarquer dans auelques églises. 11 consiste en ce que l'axe oévie de la ligne droite eu partant de la porte principale jusqu'au rond-point de l'abside. On prétend que dans les églises où cette déviation est observée on a voulu figurer le ]>enchement de tête du Sauveur an moment ou il expirait sur la croix, et par conséquent traduire par cette disposition architecturale les paroles de l'Evangile : Et inclinato capite iraàidit spiritum^ c ayant incliné la tête il ■ rendit resprit. » 11 n'est pas invraisem* blablc, en effet, que puisque l'on a voulu re-
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présenter la croix et le Sauveur qui y tu attaché, en affectant la forme que le transsepc donnée une église, on ait pareillement voulu, en faisant un peu dévier vers la droite le chœur et Tabside, v imprimer ce symbolisme. On ne peut guère expliquer autrement cette déviation qui se remarque dans plusieurs églises, telles que Saint-Etienne d« Mont et Notre-Dame, à Paris, la basilique de Saint-Denys, les cathédrales de Lyon • Amiens, Nevers, et même plusieurs églises paroissiales bâties dans le moyen Âge. Il est possible que des accidents de terrain, des soudures maladroites et d'autres causeï aient contribué à quelques-unes de ces déviations; mais on ne peut révoquer en doute que par un raffinement de mysticisme les architectes du moyen âge, pleins de foi et dirigés surtout par un clergé qui mettait partout du symbolisme, aient ainsi disposé plusieurs églues. Pour notre part, nous y croyons,
VABIÊTÉS.
Nous commençons ce paragraphe par un tableau abrégé des pensées mystiques et morales que les anciens liturgistes puisaient dans la forme architecturale des églises. Nous le retraçons d'après Guillaume Durand. Ainsi que nous l'avons déjà dit, Véglise à transsept ou à croisée, outre la figure de la croix qu'elle représente, est encore l'image du corps de l'homme. L'abside est la tête, les branches du transsept sont les bras, la nef est le corps, et c'est le Fils de THomme qu'on a prétendu ainsi esthétiquement dessiner. Durand donne parfaitement à entendre Sar ce symbolisme que la déviation de Taxe e droite à gauche exprime le penchement de tète : et inclinato capite. Les quatre murs sont l'emblème des quatre vertus cardinales, justice , force, prudence, tempérance. Le toit est celui de la charité qui couvre la multitude des péchés. Les fenêtres marquent l'hospitalité, vertu spéciale d'une religion d'amour. La porte figure l'obéissance , d'après les paroles du Sauveur : « Si tu veux « entrer oans la vie, obéis aux commande* c ments. » Le pavé est le signe de l'humilitév selon ces autres paroles : « Mon âme s'est c abaissée jusqu'à la poussière, » adhœsit pavimento anima mea. L'église dont la forme est ronde est l'emblème de la prédication de la foi chrétienne surtout le globe de la terre. Il n'est pas jusqu'au ciment composé de sable, d'eau et de chaux qui ne fournisse à Durand une explication mystique : la chaux représente la charité divine qui attire à elle comme la chaux s'incorpore le sable, qui est le terrenum opus, Taffection terrestre, et ces deux substances sont agglutinées par l'eau qui est Tespril : aqua sp&itus est. Selon un usage qui cessa vers le treizième siècle, la voûte du chœur de Véglise était plus basse que la nef. Durand explique cela par l'humîlité, qui doit être la vertu des membres du clergé placés daûs cette partie de Véglise. Il n'est pas jusqu'aux poutres qui soutiennent le toit, jusqu'aux tuiles qui le rerouvrent, etc.
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où ic savant et pif ux syrobolisateur ne trouve UA enseienement.
Les églises d*Orient ont une forme qui leur est propre. Assez ordinairement un dôme s*j Mil remarquer. Les plus considérables en ont même plusieurs, telles (|ne la cathédrale de Misitra où Ton en voit sept. M. de Chateaubriand 9 dans son Itinéraire de Paris à Jérusalem^ ne trouve rien dans cette église nommée perileptos qui puisse justiGer les éloges pompeux qui lui sont prodigués par les géographes. Il dit en parlant des dômes : « Depuis que cet ornement a été employé à « Constantinople dans la dégénération de « Tart, il a marqué tous les monuments de « la Grèce. Il n a ni la hardiesse du gothi- « que» ni la sage beauté de Tantique. 11 est « assez majestueux quand II est immense, « mais alors il écrase TédiGce qui le porte : M s'il est petit, ce n*est plus qu*nne calotte c iffooble qui ne se lie A aucun membre de m l^rchitecture, et qui s'élève au-dessus des c entablements , tout exprès pour rompre la « ligne harmonieuse de la cymaise. » L'an* Tienne ^ahse, aujourd'hui mosquée, de Constantinople, possède un grand dôme et quatre petits qui sont placés à chacune des extrémités de la croix grecque. On croit que Tarchilecte Anthémius, qui donna le plan de Sainte-Sophie à l'empereur Justinien, est inventeur des dômes. Il est probable que ce nom vient de domus, maison , et qu'on Ta imposé, par antonomase, à ce genre d'architecture. De l'Orient le dôme est passé à VEglise Occidentale. Ainsi la basilique de Saint-Pierre possède plusieurs dôuies ou coupoles comme Sainte-Sophie. Venise, Florence, Paris, etc., présentent aussi des constructions de ce genre. Home païenne en avait fait on essai au Panthéon.
Les églises arméniennes ont assez fréquemment un dôme au-dessus de l'autel. Le chœur n'a point de sièges , excepié la chaire de l'évéque. Les prêtres se tiennent debout on s asseienl par terre, les jambes croisées. Dans la n(*f, les hommes sont séparés des femmes, et chaque sexe a sa porte pour entrer et sortir. Le pavé est couvert de nattes ou de tapis, et ceux qui veulent cracheront >oin de tenir auprès d'eux des crachoirs en porcelaine ou autres matières. Tout le monde se défait de ses chaussures avant d'entrer dans \ église. Quelques arméniens ont de petites armoires pour les y enfermer, et les autres les tiennent sous les bras. Il en est de même chez les Cophtes , et le P. Sicard raconte lue logeant chez un curé de celte •»ation, celui-ci lui dit que les Grecs et les Latins se rendaient coupables d'un grand crime en entrant dans les églises avec les souliers aux pieds. Nous pensons qu'on ne nous saura pas mauvais gré d'entrer dans «es détails que nous puisons dans le P. Lehruii.
Il ne faudrait pas néanmoins se figurer que l'architecture religieuse a un type uniforme dans les contrées orientales. Aujourd'hui principalement les Grecs se montrent ttfesez partisans de la variété qui se fait re-
marquer dans les monuments chrétiens des régions occidentales, et il n*y a pas plos là que chez nous un art chrétien formule d'aas manière positiye.
Les églises portent diflérenis titres sdoa leur destination. Ainsi celles dont le tUalam jouit de la qualité de patriarche, d*archev*» que, d*évéque, portent les noms de patriarcales , de métropoles , et calhédralM* Ce dernier néanmoins s'applique k toute églim çui est le siège dn prélat diocésain, et ianaii a toute autre qui n'est point celle où le pontife a son trône habituel, quelque ffraaJe et magnifique qu'elle puisse être. LVi^om abbatiale est celle dont le titulaire est abbé, k paroissiale celle dont le premier dignitam est curé, parochus. Véglise collériale cit celle d'un Chapitre autre que celui de la ca« tbédrale. La France, qui en possédait u grand nombre de c<) dernier titre, n'en a plus une seule depuis le concordat de IflOL La basilique de Saint-Denys, où le Chapitic royal fait le service du culte divin aaprèi dt la sépulture des rois, est en réalité une collégiale, mais le nom d'église royale lui est plus habituellement donné, ce qol ponriari peut se rendre par le seul nom de basilifÊS dont nous avons plus haut fait connalin rétymologie. Le titre de basilique romk quelquefois employé n'est donc qu'on pTtenasme. On nomme église conTentoelle cells d'une communauté religieuse. AncieonemeM le nom demouiifr, monasterium^ était doiiaé à toute église ouverte au public , et Ton sait
?u*au moyen-âge toute église de monaslèri tait accessible aux fidèles. D'ailleurs pli* sieurs de ces églises étaient paroissiales, rt avaient sous leur juridiction d'autres églists où se faisait le service divin, qui n*étaie«t
3UC des vicairics ou vicaireries perpétnelki ont les moines étaient curés primitifs. Les églises qui ne sont ouvertes qu'aux seab membres des communautés sont qualifiées du nom de chapelles.
Le nom d'église par excellence, selon ton les liturgistes, appartient aux cathédrales , et par extension à toutes celles dont nous venons de parler. Le droit canonique spécifie leurs prérogatives. On leur donne aussi le nom d'églises matrices ou baptismales. On sait que dans les premiers siècles, TévéMe seul administrait le baptême dans sa catU^ drale, les vigiles de PAqnes et de la Pentecôte. Cette église était donc avec raison la mère , puisqu'elle enfantait des chrétiens. Barbosa l'explique en ces termes : Ih'rimr matrix guia gênerai per baptismum : c Laçac tbédrale s'appelle matrice parce qu'eOa c engendre par le baptême. » Cellenci al souvent désignée par le seul nom dV^Hst en y joignant celui de la vlUe épiscopaU^
Suoiqu'il y ait dans la même ville oeanconp 'autres églises. De là le nom S'égtisê deParis^ Soi est la métropole placée sous le vocable e Notre-Dame ; ïéglise de Lyon^ V/alise dm Mans^ Véglise de Poitiers^ etc., qufen par» tirulier sont celles de saint Jean-Baptiste, de saint Julien, de saint Pierre.
Dans un sens plus étendu et coUcclifi is
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réunion de lootes les Egliies d*une nation on porte ie nom. Ainsi on dît VEglUt gallicane ou de France, YEalùe d*Espagne, VEglUe d'Allemagne, etc. En agrandissant encore ce >ens. on dislingae VEglise Occidentale et r^îf/tMOrientafe. Knfin le nom d*É0LisK dans son acception la pins raste est la société des fidèles qui sont, sur la terre, soumis à un seul pasteur suprémet le papb , vicaire de Jésus^]hrist ; et parce que c*est à Rome que réside ce cher visible, le nom d'Eglise romaine sldentifie avec celui d'Eglise ea^ ihoiique , quoique en particulier , VEglise romaine ne soit que celle de la ville de Rome. Noos ne pourrions, sans sortir du domaine de la Liturgie, présenter des documents ultériears sur cette matière.
On trouve dans les anciens auteurs les divers noms qui ont été donnés aux temples chrétiens, quelle que fut leur importance respective. Les Grecs les appelaient Kyriaca^ H^^wk, maison du Seigneur, ce que les latins nommaient Dommîca dans le même sens. Tertniiien, pour ne pas employer le nom de templum^ appelle Véglise^ domus columbœ , la Riaîson de la colombe. Les sanctuaires bâtis sar la sépulture des saints confesseurs étaient nommés , aposlolea , martyria , memoriœ . les prophetea étaient en Tbonneurdes prophètes. A raison des fidèles qui s'y réunissaient , on nommait ces édifices sacrés, synodi^ conven-rtcWo, concitiOf conventus. Gomme le temple est éminemment la maison de la prière , les Grecs lui donnaient te nom d'ivxrr/pfoc, et les latins celui d'ora^ortum , oratoire, qui est encore employé. Nous avons vu que le nom de monasteriumj monastère, moutier, était usilé, principalement au moyen âge. On rencontre aussi quelquefois le nom de taberna-eulum , tabernacle , donné à une église. La partie se trouve aussi prise, en quelques auteurs, pour le tout. Ainsi les noms de sanctuarmm, sanctuaire, navis^ nef, propiiiatqrium, propitiatoire, etc., sont employés. Les églises paroissiales sont nommées aussi, notamment par Anastase , dans sa Vie de saint Marcel. tituli, titres. Nous n'avons pas le dessein de noter ici les expressions poétiques et les périphrases qu'on admire à ce sujet dans les écrivains qui parlent des églises. Mais on nous permettra d*improuver les noiits de fitna , delubra^ etc., qu'on & transportés du paganisme dans le langage catholique et qui sont emplovès par quelques hymnographes modernes. Il n'y a pas de danger, sans doute, qu'on abuse contre la reliffion de ces expressions idolâtriques , cependant nous croyons qtt*U but laisser à la Liturgie chrétienne le langage qui lui est propre. Il est vrai que dans ces mêmes Hymnes on remarque les mots païens numen ou tonans pour désigner le vrai Mea, et celui A'olympus, olympe, pour «signifier le cieL Mais il est bien aussi certain que re n'est point la langue catholique. Jusqu'au siècle de Léon X le style du christiatiisnie ne fut jamais ou que très-rarement ce ui de Horace et de Virgile.
Nous avons pensé qu'on serait bien aise de tr juver ici la nomenclature des i^lus célè-
bres églises de la (hrèlîeiilé. Nous l'avond extraite du quatrième volume du Rituel de fielley , intitulé : Manuel des connaissances ufiles aux ecclésiasticfues ^ par monseigneur Dévie, évéque de ce diocèse. La célèbre basi-* lique de Saint-Pierre de Rome tient le premier rang. £lle a 200 mètres ou 600 pieds de lon-^ gueur sur ki*î pieds de largeur dans le trans-* sept. La nef a près de 80 pieds de largeur. Elle est accompagnée de deux collatéraux^ Pour avoir un point de comparaison à Paris, relativement à cette dernière dimension, nous disons que la croisée de Saint-Pierre de Rome a une largeur supérieure de 19 pieds à la longueur totale de Notre-Dame, tandis que Taxe de ce grand vaisseau de l'est â Touest l'emporte de219 pieds sur la longeur de Taxe, de l'ouest à l'est, de la métropole de Paris. Au centre de la croisée s'élève la coupole qui a 130 pieds de diamètre et 450 pieds de hno^ teur. Les quatre grands arcs qui la soutiennent ont 137 pieds de haut sur 73 pieds d'ouverture. En comparant le dôme de Sainte- Geneviève on du Panthéon de Paris à celui de Saint-Pierre, nous trouvons que ce dernier a un diamètre supérieur de 70 pieds au dôme du Panthéon ^ui n'en a que 60. En élévation, le dôme de Saint-Pierre l'emporte de 110 pieds sur le dernier.
Après Saint-Pierre de Rome la plus grande église du monde était celte de Cluny , qui eu y comprenant le vestibule avait 54« pieds de longueur. Sa forme était celle de la croix archiépiscopale , à deux branches. La petite ville dont elle foisait la gloire s'est stupidement acharnée à la démolir, en employant près de trente ans à cette oeuvre digne des Visîgoths et des Vandales.
La cathédrale de Cordoue a 530 pieds ôe long, y compris la cour et les galeries.
Notre-Dame des Fleurs , à Florence , a 50V pieds de long sur 312 de large dans la croisse.
L'église ou dôme de Milan a kTJ pieds de longueur, dans œuvre, sur 142 pieds de largeur.
Le temple anglican de Londres, connu sous le nom de Saint-Paul, a khi pieds de Ion* gueur, sur 225 de largeur, dans la croisée.
L*église métropolitaine de Reims a 431 pieds de long, sur 154 de largeur, dans la croisée.
La cathédrale d'Amiens a 415 pieds sur 98, dans la croisée.
La métropole de Rouen a 408 pieds sur 163, dans la croisée.
Notre-Dame de Paris a 398 pieds ( le manuel précité en met 390|, du seuil occidental jusqu'à Textrémité au rond-point de la chapelle de la sainte Vierge, derrière la grande abside du chœur, sur 142 pieds de largeur, dans la croisée.
Tels sont les édiflces sacrés les plus vastes du monde chrétien. La France possède plu«sieurs autres églises dont rarchiteeture appartenant à diverses époques est d'une grandi: beauté. On peut citer la basilique de Saint- Denys, près Paris, Saint-Oucn de Rouen, et les cathédrales de Chartres, Rourges, Auch, AIbi, Lyon, Auxerre, Sens, Narhonne, Tours, Vienne en Dauphiiié Metz, Autun, Meaux.
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Beauvais , qaoiqac le chœur de celle-ci soi teul terminé. Gleriiiont, inachevée, Bordeaux r<hâlons-sur-Marne , Coutances, Avranches Orléans, Rodez, Toul, Strasbourg. Celte der nière est surtout célèbre par son clocher qui •st le plus élevé qu*on connaisse. Le manuel de monseigneur Dévie lui donne hSO pied? d'élévation , ce qui forme une hauteur supé* rieure de 72 pieds aux deux tours de Notre- Dame de Pans, posées Tune sur Taulre.
Outre les église$ dont nous avons donné les dimensions et qui appartiennent à ritalie, à TAngleterre , à l'Espagne et à la France, on remarque en Belgique celle» d'Anvers, de Bruges, de Gand et de Malines ; en Angleterre celles dTork, de Salisbury, de Cantorbéry, deWestminster, de Cambridge ; en Allemagne la cathédrale de Cologne, qui serait la plus grande et la plus belle église gothique du monde si elle était terminée; celles de Vienne en Autriche, de Mayencc, d^Olmulz, de Paderborn, de Magdebourg, de Passau. de Sallz bourg, de Trente , où se tint le célèbre Concile de son nom, au seizième siècle. Celle do Passau est considérée comme la plus belle de toute l'Allemagne. Celle de Lausanne en Suisse est d*une grande beauté. EuGn Saint- Marc de Venise en Italie et celles de Léon , Cadix,Tolède, Scvillc, Burgos, Valladolid,Salaman(|ue, Tortose, Sarraeosse, en Espagne, sont mises au rang des plu^ magniûques de TEurope.
A Rome on donne le nom de basilique aux sept principales Eglises. Ce sont celles de Saint-Jcan-de-Lalran, ou basilique constantinienne. de Saint-Pierre au Vatican,de Saint- Paul sur le chemin d'0$tic, de Sainte-Marie- Majeure, de Saint-Laurent extra muros, de Sainte-Croix de Jérusalem et de Saint-Sébastien. C est un souvenir des sept Eglises primitives dont il est parlé dans l'Apocalypse, savoir : Ephèse, Smyrne, Pergamc, Tyalire, Sardes, Philadelphie et Laodicée.
Quelques documents sur les sept basiliques romaines ne seront point ici déplacés. 11 est rare que les ecclésiastiques et autres personnes jalouses de s'instruire de ce qu'il y a de plus remarquable dans la capitale du monde chrétien rencontrent facilement sous la main ces renseignements intéressants.
La basilique de Saint-Jean-de-Latran est le premier temple de Rome et du monde catholique. Elle fftt élevée sur l'emplacement «le la maison des Laterani^ une des familles sénatoriales sous Néron. Constantin le Grand la Gt bâtir, et le pape saint Sylvestre la dédia au Sauveur. Dans le septième siècle, elle fut placée sous Tinvocation de saint Jean-Baptiste et de saint Jean Tévangeliste. On y a tenu douze Conciles qui en ont pris le nom. Cette première ^^/t^e subsista jusqu'à Tan 13(ffi époque à laquelle un incendie la 'iétruisit ainsi que le palais attenant. Clément V la Gl rebâtir. Les papes Pie IV, Sixte V, Clément VIll et Innocent X y consacrèrent de grandes sommes, et Clément Xll eut la gloire de la terminer en faisant élever son majestueux portail. Elle a cinq portes, dont une est la Porte Sainte du Jubile. Elles corres-
pondent a cinq nefs di\ isées par qaaire de pilastres. La nef principale a sor chaon de ses côtés cina grandes arcades. Les pUien qui les forment étaient autrefois des caloBMs qui ont été recouvertes par les pilastres dosi elles forment le noyau. Ce n'est pas assué-w ment ce qu'on a fait de mieux. ÙégUtê a la forme d'une croix latine, et au centre de et transsept, est l'autel papal surmonté d*n baldaquin soutenu par quatre roloones es granit qui portent un tabernacle gothiqw où l'on conserve les tètes des apôtres saioC Pierre et saint Paul. Au fond de la croisée est un magniûque tabernacle formé de piei^ res précieuses, aux côtés duquel son! den anges de bronze doré. On croit que les quatre colonnes cannelées du même oiéUii qv soutiennent lentablement et le fronton soaC les mémos que celles qu'Auguste fit bira après la bataille d'Actium, avec le bronaeéss éperons des vaisseaux égyptiens, et qii étaient conservés dans le Capilole.
La basilique de Saint-Pierre au Yalicmi est, comme on sait, la merveille de Room H de l'univers; quelques mots ne peaventdoic la faire connaître; mais on en tronre iacS»ment la description surtout depuis qnelqass années que les nombreux voyageurs qoi oil visité Home, ont fait imprimer des relatioM. Nous nous bornerons donc aox notions pris* cipales. L'ancien Champ Vatican était le Ch meux cirque où Néron Qt massacrer os si grand nombre de chrétiens. Les corps de ces martyrs y furent enterrés, ainsi qnecelnide saint Pierre qui y fut transporté par soa disciple Marcel. Plus tard, saint AnadeClt ériger un oratoire on martyrium sur la toabc du saint Apôtre. En 306, Constantin ékra dans cet endroit une basilique qui sobsUta* moyennant plusieurs réparations, pendaal onze siècles. Nicolas V résolut de remplacer cette église par un temple qui égalât ceini es Salomoji. Jusqu'à ce moment la basiUqas ancienne était composée de cinq nefs sools* nues par un grand nombre de colonnes." A la mort de ce pape, l'ouvrage noaveaa as s'élevait encore qu*à quelques pieds da soL Jules II en 1503 adopta le plan da Bramante qui proposait de bâtir une immense coopoh au milieu de Téglise, et on éleva les quatre énormes piliers destinés à la porter. LéoaZ conserva le plan de la coupole, mais changea celui de Véglise^ qui devait être en croix latine, et le réduisit en croix grecque. C^e idée n*était pas heureuse. Le pape Paul 111 revlal a la croix latine,et après la mort de Sangaltoi son architecte, Michel-Ange détermina le pape à l'adoption de la croix mcqne* La coupole fut commencée et le dôme dn Panthéon fut pris pour modèle. Saint Pie V, Gricoire XIII et Sixte V poursaivireni rcsavie. ËnGa Paul V fit terminer la basilique enlièie sur l'ancien plan du BramantCt qui était la croix latine. Selon le compte fait, en im« la dépense montait à ^i millions UO,0MCr« Les travaux qui s'y sont faits depuis ce leaitt portent la somme totale à près de 3M niH lions, y compris 5 millions oue Pie VI a dépensés pour bâtir la nouvelle sacristie.
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Le veslibulc. auquoi on «nrrive par la superbe place du Vatican, a 37 pîedê de largeur, sur i39 de longueur. Cinq portos introduisent dans la basilique, et la dernière à droite pst la porle sainte de Vanno santo ou Jubilé. VéglUe a trois nefs. Nous avons plus haut, fait connaître les autres dimensions, et à Tarticle AUTEL- nous parlons de sa magnificence« De chaque* côté de la grande net sont ouatre grands arcs, sans y comprendre ceux f.^ la croisée. Les chapelles et les autels y sont en grand nombre. Enfin une crypte de onze pieds d*élévation règne sous le pavé de la basilique, et c'est l'ancienne église dont il fut ordonné aux «ircbitectes dé respecter le pavé. C'est dans celle crypte qu'est la chapelle dite de la confession qui est sous le maître autel. C'est là que sont conservées les précieuses reliques des apôtres. Cette église souterraine est pour l'archéologue chrétien un objet de profonde vénération et il bénit la mémoire des pontifes qui , en faisant élever le nouveau temple, garantirent de la destruction tout le sol et la disposition de l'antique basiliaae constantinienne.
La basilique de Saint-Paul est sur remplacement d'un champ où fut enterré l'apôtre saint Paul. C'est encore au grand Constantin qu'on attribue la première érection d'une église sur le tombeau de ce grand apôtre des nations. Cet oratoire fut bâti dans une ferme de Lucîne, dame romaine qui en fit l'instance à cet Empereur. On la regarde comme la plus ancienne de Rome. Un incendie arrivé dans la nuit du 15 au 16 juillet 1823 , détruis't la grande nef du milieu et la nef transversale. Les quarante colonnes du milien, qui étaient en beau marbre, fureut mises en éclats par la violence du feu. Depuis ce fatal événement, les papes Léon X, Pie VIII, et surtout Grégoire XVI se sont occupés de sa restauration. Le pacha d'Egypte a voulu y contribuer en offrant au pape plusieurs belles colonnes de porphyre pour remplacer les anciennes, et bientôt les traces de l'incendie anront disparu. Son vestibule offre trois portes qui donnent entrée dans la grande nef et deux autres portes de chaque côté dans les deux nefs collatérales. Une de ces entrées est la porte sainte. Cette basilique a cinq nefs formées par quatre rangs de colonnes an nombre de quatre-vingts. En y comprenant celles des croisées leur nombre total est de cent trente-deux. Le maître autel, qui est an milieu du transsept, est orné de quatre belles colonnes de porphyre qui soutiennent un riche baldaquin terminé en pvramide.
Sons cet autel on conserve la moitié des corps de saint Pierre et de saint Paul. Ainsi ces trois célèbres égiises de Latran, du Vatican et de Saint-Paul se partagent les restes vénérables d«'S deux princes de l'apostolat. Nous ne devons point omettre que en 386 les empereurs Va entînien II et Tbéodose rebâtirent, après Constantin, cette basilique en lui donnant la forme actuelle. Honorius, leur successeur, la continua, et les papes l'ont ensuite ornée ou restaurée sans en altérer la disposition primitive , ce qui en fait un mo-
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nument plus précieux sous le rapport de Tart que les deux précédentes églises
i^aintc-Maric-Majeurc est après Saint - Pierre la plus imposante et la mieux ornée
- des basiliques de Rome. Elle s'appelait autrefois Sainte-Marie-des-Neiges, à cause d'une chute miraculeuse de neige, le 5 août, qui avait été prédite en songe au saint pape Libère et à Jean Palricius. La neige couvrait exactement l'espace sur lequel devait s'élever la nouvelle église. C'est donc au milieu du quatrième siècle qu'elle fut bâtie sur la cime du mont Esquîlin; mais en ^2 Sixte 111 l'agrandit et lui donna la forme qu'elle a au-
' jourd'hui. Sa façade est belle, et sous son grand vestibule s'ouvrent cinq portes, don( une est à rordinâil*e'Ja..porte sainte. Elle a trois nefs, dont celle du milieu. est formée de chaque côté par dix-huit colonnes ioniques de marbre blanc. On croit qu'elles ont été tirées du temple dé Junon. Les entre-colonnenicnts sont en plates-bandes, ce qui est le pur style grec. Le maître autel, qui est isolé, est d'une forme étrange. Une grànde.urne de porphyre supporte la table de marbre qui aux quatre angles est soutenue par des anges de bronze doré. Benoit XIV le fil couvrir d'un magnifique baldaquin porté par auatrc co-
' tonnes de porphyre, d'ordre corinthien, autour desquelles s'enroulent des palmes do-
' rées. Il est couronné par six angôs de marbre,
' sculptés par Brarci.
Saint-Laurent est situé comme Saint-Paul. extra muros. C'est encore ici une fondation du grand Constantin. Elle est bâtie sur une
f>ropriété de Cyriaque, dame romaine. C'est 'Àger Veranus. Le pape Honorius .111 en fit bâtir le portique, en 1216. C'est dans cette basilique que le même pape couronna Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, qui passait par Bome pour aller occuper le trône de Coustantinople. En 16&7 elle fut réduite à son état présent. Cette église a trois nefs divisées par vingt-deux colonnes ioniques de granit. Son autel isolé est surmonté d'un baldaquin de marbre, porté par quatre colonnes de porphyre rouge. Sous l'autel est la confession ou tombeau oe saint Laurent, diacre; là repos» aussi le corps de saint Etienne, premier martyr. L'absioe montre encore un ancien béma ou trône pontifical, tel qu'on en voyait dans les premiers siècles.
La basilique de Sainte-Croix fut érigée par sainte Hélène, mère du grand Constantin, dans les jardins du monstre Héliogabale. La pieuse impératrice y déposa une partie de la vraie croix trouvée à Jérusalem. C'est ce qui a fait donner à cette église le surnom sous lequel elle est habituellement désignée. On la trouve aussi nommée basilica Heleniana, et quelque fois Sessoriana^ à cause du palais, dit Sessorium, habité par Alexandre-Sévère. Elle fut consacrée par le pape saint Sylves* tre, et restaurée par plusieurs pontifes. Benoit XIV la rétablit et y fit faire la façade et le portique. Cette basilique a trois nefs, que divisent des pilastres, et nuit crosses colonnes de granit égyptien. Le maître autcl.isolé est orné de quatre belles colonnes de brèche
an
LITURGIE CATIIOLIQLE.
roralline soutenant lo balilaquin. Sous Fautel sont les corps des martyrs saint Césarée et saint Anastase.
£nfin la basilique de Saint-Sébastien, bâtie sur le cirnctiùrc dit de Saint*<]!allixte, où furent inhumés tant do martyrs, estd'une haute antiquité; mais il ne reste presque plus rien de lancien édifice depuis que le carainal Scipion Borghèse la rebâtit en 1611. Le portique l'si soutenu par six colonnes de granit. Le maître autel est décoré de quatre l)elles co- Icinnes de vert antique. Osl par la porte oui est à gauche que Ton descena dans les célèbres Catacombes, où furent enterrés quatorze papes et environ cent soixante-dix mille l'hrctiens. Sainte Lucine y fit transporter le rorps du martj^r saint Sébastien, qui a donné le nom à la basilique. Pendant quelque temps Ic!» corps des apôtres saint Pierre et saint Paul y restèrent cachés. I). Mabillon, dans son Miisœum ilalicum, parle de cette basilique qui est de forme presque circulaire. Sous Tautel est une sorte de puits carré, quadratus scrobs^ dans lequel reposèrent les corps des deux princes de l'apostolat. Au sujet de Mabillon nous devons faire remarquer que s*il distingue les sept basiliques dont nous avons parlé d;'S autres églises de Rome, il lui arrive aussi ft>rt souvent de donner le titre de basili(|ues «1 plusieurs autres églises de la même ville; (}iai.i, pour s*exprimer exactement, il n*y a que ces sept églises qui soient proprement iKiMimées basiliques, quelle que soit Timportinrede tout autre édifice religieux. Neani.Hiins, outre les sept basiliques dont nous tenons de parler, on donne à Rome, par extdMision, ce titre â six autres églises, qui sont: S (iiite-Marie in Trastevere, Saint-Lairrent in /famaso, Sainte-Marie m cosmedin, les Douze- Apôtres, Saint-Picrre-ès-liens ou m vinculis^ < i Sainte-Marie in monte santo.
Les quatre basiliques maieures sont aussi nommées patriarc<iles. Celle de Saint^Jeande-Latran est lepatriarchium du monde catholique, et en particulier le patriarchat d'Occident. Saint-Pierre est le patriarchat de Cou- ^la^tinople, Saint-Paul celui d'Alexandrie, et Hainte-Marie-Majeure celui d'Antioche. On l'onsidère aussi quelquefois Saint-Laurent, rxtra muros, comme le patriarchat de Jéru- H.'ib'm. Biais les quatre premières ont seules 1 1 |)orte sainte du Jubilé. Voici un distique ..ans lequel figurent les noms de ces basilii|iies majeures, y compris Sainl-Laurent.
r;iulus, Vtrgo, Petnis, Laureolius ^tquo Joanoes , Jli ittlriarclîatiis nonieii iii urbe leiienl.
ÉLÉVATION
IJuoique dans l'article caivon nous ayions parlé lies deux parties de la Messe où le pré- Ire fait une Elévalion de la sainte Eucharis^ lie, nous avons cru devoir réunir sous ce titre les documents particuliers qui auraient occupé trop dVspace dans l'article précité, lufqu'au douzième siècle le célébrant, après i\sy\\ ronsacré le pain et le vin. se conten- Uil d'adorer le corps de Notre -Seigneur et
poursuivait le saint Sacrt6ce. Rérenger. archidiacre d'Angers, ayant attaqué It* d«*ffttie de la présence réelle» vers l'aunèe f OU. K ayant été condamné, plosieurt prêtres, iv detestation de cette hernie, après avoir adoiA Jésus-Christ comme noos venoni de dire, montraient aux fidèles l'Hoslie et le ealîee
Eour les engager à un pareil acte d*atkNraliM. e P. Lebrun pense irae le» Gbartreox, et temps même de saint Bruno, ont fait crH» Elévation. Insensiblement la coulnme a ci force de loi, et aujourd'hui elle est naivM^ selle dans l'Eglise Occidentale. Ce que aoes venons de dire regarde néanmoins plolAl l'f • lévation de l'hostie que celle dn calice. Celteci ne fut pas d'abord pratiquée aussi généra» lement que la première. Il y avait péril dt répandre le précieux sang, à cause de la forme des calices, dont la coupe élail phs basse et plus évasée que les nôtres. Qnelqacs prêtres avaient voulu faire cette Elévatimk en forme de croix, comme ils la faisaient avec rhostie, mais il était arrivé à un préUre allemand de verser sur sa tête le précieux sasg. 11 est du reste important de faire observer que si après la Consécration on n'éle?ait pu le saint Sacrement avant l'époque dont imnh avons parlé, on se tenait cependant en étal d'adoration; on sonnait même les cloches pendant que le célébrant consacrait le pais et le vin. Cela peut se démontrer par om lettre dTves de Chartres qui, en remerciast Mathilde, reine d'Angleterre, des clorhfs qu'elle avait données i son ^lise, lui dit qu'on se souviendra d'elle quand on les soanera pendant la Consécration.
11 est bon toutefois de faire observer ^le Durand de Mende ne fait aucune allusioB i Torigine de l'Elévation, telle que nous venons de la raconter. Elle était nouvelle dans le siècle oii il vivait. Le cardinal Bona n'en dit pas non plus un seul mot. Il en est ds même de Grimaod,de Grancola8,deD.CIaade de Vert. Mais le P. Lebrun, sur de bonnes preuves, émet cette opinion, et pense qu'Hildebert, évêque du Mans et ensuite archevêque de. Tours, qui semblait avoir accédé as sentiment hérétique de Bérenger, fut un drs premiers qui voulut, comme marque b«hi équivoque de sa foi catholique, faire rendie â Jésus-ChrisI, après la Consécratioa, ert hommage de latrie. Ce serait donc au lfatt« ou à Tours que se serait premièrement étaUi ce Rit qui est aujourd'hui le plus solennri de la Messe. Postérieurement A cette épopée on le trouve maroué presque dans tous 1rs Missels, pendant ceux siècles, et enfin uniformément établi dans toutes les Eglises Rome emprunta ce Rit à l'Eglise de France Le quatorzième Ordre romain, écrit, à ce que croit Mabi!lon, par Jacques C«étan, ne* veu deBoniface Vlfl, présente le cerémoniat de V Elévation comme il se pratique aujourd'hui ; mais les Ordres antérieurs ni les aeleurs liturgistes, tels que leMicrologue, Abmlaire, etc.. ne parlent en aucune manière ds ce cérémonial. Durand, que nous avons dé|i cité, dit que dans les églises où Ton se sert de deux corporaux, ou clére le calice cou-
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rert de l'un d*cux ; si on n'emploie qu'un seul corporal, le ralice est élevé oécoovert, comme cjf^là se fait depuis plusieurs siècles en toat liea. Le corporal dont on couvrait le cjilice n*esl autre chose que le volet formé d'un petit corporal plié et bien empesé, auqael a succédé la palle (Foyfz ce mot). Durand trouve dans cette coutume un souvenir de la pierre dont on couvrit le saint tombeau.
La coutume d'agiter une sonnette pendant VUlévation date d'une époque antérieure au temps où celle-ci a commencé. On peut le prouver analogiquement par ce qui vient d*étre rapporté au sujet des cloches données
Sar la reine d'Angleterre. Quant au chant e divers Motets pendant VElévalion^ c'est un Rit qui n'est pas à beaucoup près aussi ancien que VElévation elle-même. Le cardinal Bona dit à ce sujet : « Soient quœdam Gai- « liarum ecclesiœ. Quelques Eglises de France « sont dans l'usage de chanter pendant VE- • libation les strophes lOsalutans Hoslia^eic. « Ce sont les évéciues de ce royaume qui, « sur la demande de Louis XII, établirent ce « cérémonial à cause des guerres oui tron- « hlèrent ce règne. » C'est à Notre-Dame de Paris qu'on institua d'abord cet usage, à la •ollicitation de ce monarque. Les paroles : Betlapremunt hostilia^da robur, fer auxilium^ expriment ce vœu de paciGcation : a Seigneur, « nous sommes circonvenus de désolantes m ifuerres, donnez-nous la force, prélei-nous « le secours de votre bras. » Dans la chapelle royale on ajoutait ces mots : In te confiait FranciOy da pacem, serva lilium : « En n vous, 6 Seigneur, la France met son es- « poir, donnez-nous la paix, conservez le ■ lys. » Nous partageons complètement la pensée du cardinal Bona : « Il est beaucoup « plus convenable d'adorer Jésu^-Christ en m silence, comme le pratique l'Eglise ro- « maine. » L'abus du chant, pendant ce moment solennel, est d*autant plus blâmable que l'on y exécute en une musique bruyante, et le plus souvent très-peu religieuse, des motels qui détournent l'attention des Gdèles de l'adorable objet qui devrait exclusivement les captiver. Nous ne trouvons, pour notre part, rien de plus beau, de plus auguste, de plus solennel, pour cet instant du saint SacriGce, qu'un profond et silencieux recueillement. Toutefois si Ton ne veut pas laisser s'écouler «ans chant tout le temps depuis YElévation jusqu'à rOraison dominicale, pourquoi ne pas entonner VO salutaris immédiatement après que le prétrea couvert le calice? Quelques Missels monastiques marquent des Psaumes à réciter ou à chanter aussitôt que le célébrant commence la prière : Unde et memores.
Si jusqu'au douzième siècle VElévation qui accompagne la consécration n'a pas été usitée, il n'en est pas de même de la seconde qui précède la récitation du Pater; mais il y a eu variation dans le moment où elle a lieu. Cette Elévation se faisait très-anciennemcnt en m^mG temps que le prêtre disait : JPrr ipmm,
et cum ipso et in ipso. Il n'y avait donc aucun des trois signes de croix que lecélébraul fait en prononçant ces paroles avec la sainte Hostie. Il élevait celle-ci et le calice en les récitant. D'autrcepart il semblerait, d'après le Micrologue, que le prêtre élevait l'Hostie et le calice en disant: Per omnia secula seculo» rum. Selon Yves de Chartres, le prêtre et le diacre Caisaient ensemble cette élévation. Quelques Missels anciens marquent la même Bubrique : le diacre et le prêtre élevaient ensemble le calice, mais le prêtre seul tenait l'Hostie sur le calice ainsi élevé. Guillaume Durand en faisant entendre que cette Elévation a lieu pendant que le prêtre dit : Per omnia secula seculorum^ nous représente celui-ci tenant l'Hostie des quatre principaux doi|;ts de la main, quatuor principcdibus digitiB, Il en donne pour raison mystique que ces quatre doigts figurent les principales vertus qui nous sont méritées par la passion de Jésus-Christ. Ce sont la puissance contre le démon, Thumilité contre le monde, la chasteté contre les tentations de la chair, et la charité envers Dieu et le prochain.
Les Liturgies grecques n'ont point iff/Zt^fr- Hon, après que Te pain et vin ont été consacrés, ni avant l'Oraison dominicale. Le célébrant fait l'Elévation eucharistique au moment de la Communion. (Voyez ce mot et l'article : mbssb, etc.)
Chez les Arméniens , VElévation se fait avant la fraction du pain par un Rit des plus touchants. Nous le faisons connaître dans l'article messe.
Pour ce qui regarde le Rit actuel de la seconde Elévation^ avant le Pater, nous entrerons dans les détails à l'article CAiion.
VARIÉTÉS
La Liturgie attribuée A saint Denis l'Aréopagite, porte que le prêtre montre au peuplo ce qu'il a consacré : Ducit in aspeclum qua celebravit.
Génébrard,qui explique cette Liturgie,prétend que le prophète royal faisait allusion A r Elévation qui a lieu au saint Sacrifice par ces paroles du Psaume 71 : Erit firmament um in terra^ in summis montium. « Cfe qui fortifii* l'homme sur la terre (le pain) sur le sommet des montagnes.» Le même auteur ajoute qui? la paraphrase chaldéenne porte : Erit placenta trttici tn capitibus saeerdotum. « Le pain de froment sera sur le sommet de la tête des prêtres. » L'application est un peu forcée , mais elle est ingénieuse et pleine de piété.
La posture qu c>n doit garder pendant VElévation varie, selon les règles locales. Grimaud s'exprime ainsi à ce sujet : « Les uns « adorent le saint Sacrement, au point de VE- « lévation^ à senoux, les autres prosternés, « les autres debout et inclinés, en quoi la « dévotion de chacun ou plutôt la coutume du « lieu où l'on se trouve doit servir de règle. • Nous parlons dans l'article stallb d'un procès qui eut lieu sur la posture que devaf«*ni garder les chanoines de Lyon. Le même ti > turgisle cite un Canon du Concile de Trèiei
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ainsi conçu : « Quo les orgues se Uiisenl et « que 1*00 De chante aucune antienne (depuis M I Elévation) pour la paix , ni contre la peste
• ou mortalité ; mais que chacun à part soi,
• dans un profond silence, fasse commémo-
• ration de la passion et mort de Jésus-Christ, « en se tenant à genoux ou se prosternant à « terre. »
On a vu que du temps de Durand de Mende, le prêtre tenait la sainte Hostie non point seulement entre le pouce et l'index , mais avec quatre doigts. Ceci parait provenir de l'usage où Ton était au onzième siècle ée toucher indistinctement avec tous les doigts le corps de Notre-Seigneor, et surtout de ne pas tenir scrupuleusement les doigts joints comme le font quelques prêtres par une précaution excessive. Ces dernières paroles sont textuelles dans le M icrologoe. Cependant le quatorzièmeOrdre romain.écrit au quatorzième siècle, prescrit formellement de leniric pouce joint avec l'index depuis la Consécration jusqu'àlaCommunion, excepté lorsqu'il doit toucher la sainte Hostie. Mais il semblerait que ce même Ordre suppose que le prêtre ne doit point tenir les doigts joints quand il fait des signes de croix. Voici les termes du Cérémonial u. pollicem cum indice junctum teneat..,. nisi qtuindo ipsum opertei contingere sacram Hosliam^ vel signa faeere. Quant aux paroles : Hœc guoliescumque^ cet Ordre veut que le prêtre les prononce en remettant le calice sur Tautel , après VElévation.
ENCENS
La substance résineuse que Ton extrait d'un arbre semblable au lentisque qui croit abondamment dans la Palestine cl Li partie de l'Arabie appelée Saha porte le nom d'O/tbanum. Celui de Thus vient du grec 66», parfumer. Le nom français d'encens est lincen-sum des Latins. Ce ciernier terme signifie , il est vrai, toute matière brûlée ou qui brûle, mais ordinairement il désigne celle substance dont nous venons de parler. Oliban , selon Lémcry , est la même chose que l'huile du Liban, oleum Libani , parce qu'au pied du Liban est un arbre d'où découle, par incision, une résine analosuc. En Liturgie, l'encens brûlé dans nos églises est un symbole du culte de latrie que nous rendons a Dieu , et fa vapeur odoriférante est l'emblème des hommages qu'une ame embaumée de la bonne odeur des vertus fait monter vers Dieu comme étant le digne et Tunique objet de ses désirs. En considérant l'universalité de Tunage qu'on a fait de Vencens pour honorer l'Arbitre souverain de la nature, on serait fente de croire que c'est lui-même qui en a imprimé la pensée dans le cœur de l'homme. Nou9 le trouvons en effet dans l'ancienne loi, dans les cérémonies du paganisme, dans la Liturgiedcs premiers siècles. L'Apocalypse, ^n faisant le tableau des premières assemblées chrétiennes, parle de l'ange qui tenait l'eftfcnsoir d'or devant l'autel, et auquel on donna quantité de parfums afin qu'il offrit Ici j>ri«'tes des saints. Les coustilutions apos-
toliques, toutes les Liturgies Oncnf aies. plusieurs écrits des saints I ères font mentioa d# Vencens dans les cérémonies religieuses.
Malgré notre respect pour le saraal Doai Claude de Vert, nous n'adoptons point la raison littérale qu'il donne pour expliquer rorigine de Vencens brûlé dans nos mises. D prétend que c'était pour chasser m naavalses odeurs et corriger l'air vicié des te»*
Ides souterrains , dans les premiers sièdfi. 1 est vrai qu'il s'appuie sur raoUirité di saint Thomas d'Aqum, qui explique ainsi l'tisage de Vencens, Mais nous demaudons pourquoi Moïse éleva, par l'ordre de Dieit un autel des parfums auprès da tabemackT Ce n'était pas sans doute pour assainir Ta!mosphère, car on était en plein air. Les premiers chrétiens retinrent donc celte eoalaoM des Juifs, et chez eux elle avait comme chei nons,pour principalobjet,radoralion de Dira.
La matière qui produit cette vapeur n'est pas toujours et à beaucoup près le véritable oliban dont nous avons parlé. Use fait, scrtout de nos jours, des compositions où il n'entre pas bien souvent le moindre grais d'encens. Nous ne connaissons aucune prohibition formelle d'en user. Nous pensoas toutefois que les églises riches, qui cherchent dans le faux encens une économif, pourraient mieux se la procurer sur d'antres objets. La Liturgie Arménienne n'emploie pas le véritable encens, mais un composé de nvr* rhe et de cinnamome. Cela résulte manifestement de la prière que Ton récite k l'encea* sèment : a Dieu de bonté, accueillez nossnp- « plications, comme ce doux parfum aromaa tique fait de myrrhe et de cinnamome. •
Lencens est employé dans un grand nombre de cérémonies. C'est principalement as Sacrifice que les encensements ont lieu. Noos avons ditquc les anciennes Liturgies faisaient mention de l'encensement de l'autel. Noos pouvons citer celles qui portent les noms de saint Jacques, de saint Marc, de saint Basile, de saint Chrysostome. Celle de saint Jacques rcipporte la prière que fait le célébrant e« offrant de Vencens : « Seigneur Jésus qui svr « la croix vous êtes immolé comme une vir- « time sacrée à Dieu votre Père..., recevez « ce parfum qui monte vers tous en odeur « suave , afin que vous changiez nos ânes « et leur départiez la sanctification. • On pourrait objecter quelques passades tirés d'anciens auteurs ecclésiastiques ou l'usagr de Vencens semble être proscrit. Eusèbe entre autres prêle ce langage à Constantin : a L'eucharistie est un sacrifice d'actions de « gr&ces où l'on ne désire ni l'odeur de l'en- 9 cens , ni un bûcher allumé. » Cela s'ei* plique parla crainte qu'avaient plusieurs de ces auteurs des premiers siècles a*aToir Pair d'adopter les rites païens, et c'est eeCie même appréhension qui leur Gsisail direqat les chrétiens n'avaient pas des temples couime en avaient les idolâtres. Or, il est pourtant bien certain qu'ils avaient dos édiCces sacrés et que Vencens y fumait en rboanevr du vrai Dieu_ On ne peut d'ailleurs preudrt
CSV
ENC
aa pied de la lettre ce mépris de Vencmi daog le calle catholique. Ainsi lorsque nous lisons dans saint Augustin : « Nous |i*allons « point en Arabie pour avoir de l'encens , € nous ne défaisons pas les ballots du mar- « ehand cupide, Dieu demande de nous un m sacrifice de louange... » PeutH)u raisonnahleroent conclure de ces paroles que le saint docteur improuvail l*usage de Veneens ? mais tous les jours le prédicateur de la parole divine ne dit-il pas que ce n'est point avec de rtncens qu*ii faut honorer Jésus-Christ» mais avec un cœur pur et avec une piété sincère ? Saint Ambroise, le digne maître de saint Augustin, fait trés-explicitement mention de rmcenê qu*oo brûlait dans le Sacri- Oce.
On bénissait Veneenê qui fumait autour de Tautel. La Liturgie précitée de saint Jacques nous présente cette formule de Bénédiction : « Que Dieu daiene agréer ce parfum, comme « Il a rvça les dons (rAbel, de Noë, d'Aaron, m de Samuel et de tous les autres saints, et • que nous puissions lui être agréables. » Il en a été constamment de même dans TEglise Occidentale. Ces formules varient selon les cas et les divers Rils. . Il ea est de même pour rencensemeot. Aux Messes solennelles, selon le Rit romain, lorsque le célébrant est moulé à Tautel, il bénit rtneetiê que lui présente le diacre et fait l'encensement, selon le cérémonial que prescrit la Rubrique, et ne récile rien : niAtf dicem. A TOfferloire, un second encensement a lieu ; mais ici, le célébrant commence par celui des dons offerts, et ensuite il encense Tautel comme au commencement de la Messe. Ici à chacun des enceusements , il récile des prières. Pendant celui des dons ofTerts , il dit : Jncemum istud à le benedictum ascendat ad le^ Domine, ei descendai atiper noê misericordia tua. « Que c ce parfum par vous bénit monte aussi vers € vous, 6 Seigneur, et que votre miséricorde « descende sur nous. » Pendant qu'il encense Taniel et les reliques, le célébrant récite les paroles du psaume 1M : Dirigatwr^ Domine , oraiio mea sieut incensum in eonspectuluo : m Que ma prière • 6 Seigneur , monte vers ■ vous comme la va|ieur de cet encens ; » il V ajoute trois autres versets du même psaume. Le Rit parisien observe le même ordre.
Dans les deux, le diacre encense le célébrant, après que IVncensement de l'autel est terminé, mais à Paris , le premier se met à genoux pour encenser le prêtre. Cette Rubrir que est particulière à cette Eglise, et elle y existe depuis un grand nombre de siècles. Cet encensement du prêtre qui célèbre est regardé par les hérétiques et les impies cooime un acte blâmable et même sacrilège. Lf*ur indignation cesserait s'ils en connaissaient la haute signiGcalion, et l'on peut bien ici bire rapplicalion de ces parolt*s : Blaspkemant quoi ignorant. <c Ils blaspiiènient ce qu*ib ignorent. » Le prêtre , à Taulel surtout, est le représentant de Jésus-Christ , il est le sacriGcateor visible, tenant la place du fiaiatficatettr invisible qui s'immole par ses i. N'est*-ce donc pas à ce dernier prêtre
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éternel, Mcerdos m {E/emum, que se rend, par l'encensement, un hommage qui lui est dû 7 La position du diacre à genoux encensant, à Paris, le célébrant , n'est donc point un excès de respect. $elon les plus anciens Ordres romains , il est réglé que si le pape est debout, celui qui l'encense se tient debout , mais que si lo pape est assis, celui qui l'eucenscdoitêtreà^enoux. Il n'y a ici aucune intention mystique. L^ncensoir n'était anciennement qu'une cassolette sans chaînes « comme on le voit dans l'article suivant. On conçoit que si le pape était debout, celui qui l'encensait devait se tenir dans la même posture pour mettre son encensoir ad nares. Si le pape était assis, celui qui l'encensait était plus commodément à genoux pour porter la cassolette fumante sous le nez du pontife. Ce détail peut sembler un peu trivial , mais il nous donne l'intelligence de rencensemenl à genoux, et nous croyons formellement que telle en est la raison littérale. Nous venons d'ailleurs d'exposer le sentiment du P. Habillon à cet égard , dans son commentairo sur l'Ordre romain n* IV. Dans tous les Rits on encense les autres prêtres et même les fldèles, car ils sont les membres du sacerdoce de Jésus-Christ, regale taeerdotium^ la nation sainte qui participe à la sacrificature par sa piété et parla prière, qui en est l'expression. L'encensement, le .plus solennel est celui qui a lieu devant le Saint sacrement exposé sur l'autel i l'adoration. Lorsque le célébrant ou officiant, à genoux sur la plus basse marche, encense le saint Sacrement , entre. chacun des trois élancements il en fait un moindre , interposila inter quemlibet du^ ctum morula. Si la sainte Eucharistie est seulement dans le tabernaclet le célébrant est réputé n'encenser que la croix. Il parait d'ailleurs fort naturel de mettre celle difTérence entre rhomma|;e rendu à Jésus-Christ exposé à la vénération publique, et celui que nous lui rendons quand il e>t caché sous l'arche sainte. Ce Rit n'est pas toujours bien compris par des ecclésiastiques doués sans contredit d*une grande piété, mais qui ne mettent aucune diiiérence dans la manière d'encenser l'autel ; selon le cas, l'autel est encensé aux Offices solennels de Laudes et de Vêpres. Il nous serait bien impossible de faire connaître quelque chose de positif et d'universel sur cet ensensemenl. Chaque diocèse, et assez souvent chaque Eglise observe à cet égard un cérémonial qui lui est propre; le Rit le plus ordinaire de cet encensement consiste à bénir V encens , à genoux au pied de l'autel, d'encenser de trois coupd la croix , ou bien le saint sacrement, s'il est exposé ; et pois , démontera Tanlel pour le baiser. Ensuite le célébrant va dans le chœur encenser les chantres, et est encensé lui - même. Cela a lieu pendant le chant du Benedietw de Laudes , ou celui du Magnificat , à Vêpres. En quelques Eglises, roftlciant encense l'autel comme cela se pratique a la Messe. Nous parlons dans l'article PaiiTBcêTB d'un encensemerit qui a lieu au pied de l'autel pendant le Yeni Creator de
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Tierce. En plusieurs caihédralcs. il y a encensement de Tciutel à chaque Nocturne des grandes solennités.
L*ËgIise Orientale fait un très-fréqaenl usaf^e de Vencens, principalement A la Procession des dons. Le célébrant y encense Tautel, dont il fait le tour. Nous parlons des diverses circonstances où il y a encensement dans les Eglises d*Orient et d*Occidont, et nous ne pouvons, dans cet article, qu*envisngor Torigine et Tusage général de Tencens,
ENCENSOIR
L*ustensile que nous appelons de ce nom n était, dans Torigine, qu une cassolette garnie de charbons ardents » d^ns laquelle on inoKait Tenreiu à brûler ; on la trouve désignée sous les noms latins ihymiamaierium, ihuribulum. Pour encenser les autels , on p(»rtait tout autour ces cassolettes fumantes. Selon le second Ordre romain , qui remonte au huitième siècle, pendant le Credo, les acolytes portaient ces cassolettes , ad nares hominum « au nei des assistants; » ceux-ci en n*cueillaient Todeor avec les mains, et per manum fumus ad os irahitur. On ne saurait préciser Tépoque à laquelle on diminua l.i grosseur de ces cassolettes pour en faire, au moyen des chaînes , Tuslensile que nous appelons encensoir.
On voit par les monuments de la sculpture et de la peinture des siècles du moyen âge, que rffirmxoir était garni de très-courtes ch'iines. L^encensem^'ut se faisait non point comme aujourd'hui par relancement, ductu ou per ductum , mais per circuitum , en décrivant un cercle avec rencrniotr. Les Oiientaux ont des encensoirs de cette forme, et s*en servent comme nous venons de le dire.
Un encensoir garni de trois pieds ou un mètre de chaîne, a une longueur suffisante pour rélancement de la cassolette; on en voit cependant dont les chaînes ont deux mètres et quelquefois plus de longueur, mais alors Tusa^e de Vencensoir exige du thuriféraire une industrie qui dégénère en des tours de force et d'habileté peu convenables à la gravité de nos saints myi»lères. Il y a une mesu.e au delà de laquelle disparaissent les convenances liturgiques, et que le mauvais goût est seul capable tfe faire franchir.
VAaiÉTBS.
t'onslantin le Grand fit présent i TEglise de Rome de deux encensoirs d*or pur, pesant chacun trente livres, et d'un troisième pareillement en or pur, du poids de quinze livres, et orné de pierres précieuses. Il est éiident que ces fncenirotW, ihymiamaierim. n'avaient point de chaînes , et que c'étaient des cassolettes. Le livre pontifical de Sergîos sVxprime ainsi : € Ce pontife fit faire
• OQ grand encensoir, ihymiaasaierium^ en or
• à coloDoes et à couvercle , que Ion sus-
• peodii devaat les trois isages ti*or renré-
« sentant TapAtre saint Pierre. Aov jnun « de fête, pendant la Metse, oa y bit Micr « de Tencens, tncensum^ et ma pariMs • d*one douce odeur , avec une riche profa • « sion, en Thonneurdu Dieo loiil-palsaaBl.t Celui-ci avait donc des chaînes, mais cUfi servaient, comme on voit, A sa sospcasioa, à peu prà, sans nul doute, comme nés Um pes.
Le onzième Ordre romain parle d^aae cérémonie qui avait lieu à la fête de salai Psri, et dont une particularité mérite de troavfr ici une place. Le souverain pcalife^se readaif à la basilique qui porte le nom de ce gnai apôtre, pour en faire l'Office solennel. Aprèi le Répons de la quatrième Le^n, le papeea» trait dans la crypte où est le torobean ée saint Paul : une ouverture existe à la partie supéri ure de ce tomlieau. Novi« Iradnisnai le texte : « Le pape met la maio dans csHe « ouverture, et il y prend refieen«oJr,làiri- « 6u/iim,qui y est suspendu et plein de char- « bons et d*encens, il en tire cet encens H « ces charbons qu'il donne A Tarcbidianf, c celui-ci les distribue au peuple, qni est prr* « suadé que tout malade de la fièVre qni m « aura pris en les détrempant d'ean fen c guéri, en mettant sa confiance dans lia- « tercession du saint apAlre; le pape remplit « de nouveau Tencensoir de charbons, H « place sur eux une chandelle de Ferreveis* « delam vi fream, pleine d>ncen8 ; il allane « les charbons, et la chandelle se mH i « bouillir, aussitôt il replace Vencensoir ai « crochet ou il était supendn, et ferme l'oa- « verture pratiquée sur ce lombeao. • Crt encensoir était sans doute garni de eonrln chaînes qui servaient à le tenir sospeadu sm le corps de saint Paul.
ENFANTS DE CHGBCR.
Voyez CHOEL'R.)
EPIPHANIE
Le nom qui est imposé A cette solennité ca exprime l'objet; M, dans,f«iMH je parais,» sont rélvmologie. Noos disons dans Tartide NOËL que cette dernière fête et celle de TM^ piphanie furent primitivement conCandacsea une seule, sous le nom de Tkéopksude, on JU»
Krition de Dieu , on bien encore^ Féleéîi mières. On a accusé quelquefois le christianisme d'avoir emprunté de la idiaiSB paYenne des Fêtes et des Rites. Il est bioi certain que le nom i'Epipkaniê onde llisphanie n'était pas inconnu aux idolAlres, qâ désignaient par !â quelque prétendue apflarition de leurs fausses divinités. Mab pans que le nom de la véritable Divinité, Arài, al leur était pas étranger, iandra-l-il qoe naas le supprimions dans la vraie rrlipon? ht christianisme a donc ici, cooune en plnsirnn autres occurrences, rendu an rall^ révélé Is sens naturel de ce terme, en l>mfaoyail pour honorer la manifestation de Ken fM chair aux honmies. Qoaur Epifkmm •■ manifcsUlions faisaieal Cakart rahlil i%
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celle félo : 1* la ualssaiioo de l'Homme-Dieu ; 2* sa inaiiifestalion aux Ma^es; 3* sou bao- Unne par sainl Jcan-BaptiNtc, où Ton vit le Saint'Ksprit se reposer sur luî; <^*son uiiracle du changement de l'eau en vin aux noces de Cana. Guillaume Durand donne A rctl<! dernière manifestation le nom de Beth" phanie ou Apparition dans la maison. Il y ajoute une aulre manifestation, sous le nom de Payiphanie : c*est le jour où Notru-Sci-> ffiieur multiplia les pains dans le déserl. Dans son Irailé des Fêtes, le cardinal Lambc-rltni (Benotl XIV) mentionne un manuscrit de Bruxelles, dans lequel on parle do celle manifestation dé la Payiphanie. Au surplus, saint Augustin, dans un sermon sur VEpiphanie, place cette multiplication miraculeuse des pains au nombre des manifestations de Jésus-Christ honorées par cotte seule et même solennité. Depuis rétablissement spécial d'une solennité pour honorer la naissance du Sauveur, V Epiphanie est destinée à rappeler et à honorer les trois antres maiiirestations, sans y joindre pourtant la dernière dont nous venons de parler.
Florcntinius,dans son Histoire des Mam^ citée par Benoit XIV, dît que peut-être I Egiise a voulu réunir en un seul jour ces trois miracles de notre divin Rédempteur pour les opposer au triple triomphe d Auguste, qui était Tobjet d'une solennité païenne.
}^^ Epiphanie solennisée au 6 du mois de î invier célèbre en ce jour d'une manière plus particulière le mémorial de l'adoration i\ei^ Mages, qu'une étoile miraculeuse conduisit à la crèche de Bethléem. Le jour de rO/tave honore le baptême deNotre-Seigneur par saint Jean, et le second dimanche après V Epiphanie rappelle dans son Evangile le miracle de Cana. La multiplication des pains et des poissons n'y est mentionnée nulle antre part de ce temps liturgique, si ce n'est au Carême. L'Epiphanie a toujours été comptée parmi les plus grandes solennités de l'année. Thomassin, dans son traité des Fêtes, dont Benoit XIV invoque Tautorité, déclare que ce fait est incontestable, pour peu qu'on interroge les monuments de l'antiquité. Cette fête y est constamment placée au nombre des principales : c'est aussi le sentiment de Martine et des liturgistes les pins èrudils. Dans les Gaules, dès les premiers temps du christianisme. V Epiphanie était considérée comme un jour tellement solennel, que Julien se trouvant à Vienne en 361, n'osa se dispenser d'assister à l'Oilice de ce jour, quoiqu'il fût païen au fond du cœur. Le Rit romain lui assigne le degré de double première classe, comme à celles de Noël, de Pâques, etc. A Paris, elle occupe un rang inférieur à ces dernières; néanmoins, en plusieurs diurèses de France qui ne ^uivent point le Rit de Itinne, V Epiphanie est rlassée parmi les fêtes du plus haut degré, sous divers noms qui règlent ces degrés. On sait qu'en France elle n'est pins d*obligation au jour où elle tombe, si c'est un jour ouvrable, mais au dimanche qui hn\i{yoyrz fètk). Il est permis de déplorer que dans cette même France,
on V Epiphanie a autrefois été en si f^rand honneur, elle se trouve aujourd'hui au m^mbre des fêtek renvoyées.
' V Epiphanie est précédée d'une Vigile dont la Messe est dite le jour, comme celle des Vigiles des autres solennités depuis plusieur?) siècles. Le jeûne uni y était attaché n*t^t plus qu'un souvenir dans toute l'Eglise latine, mais en Orient il est toujours observé. Plusieurs Pères, et surtout sa!nt Pierre Da« mien, ont pensé que Tobligation du jeûne subsistait toujours en Occident comme en Orient. Ce dernier s'appuie sur ce que saint Grégoire le Grand ayant institué celle Vi-
Sile, ou plutôt ayant mis pour el'c une Messe ans son Sacraînentaire, c'était une preuve qu*on y jeûnait, puisqu'il n'y avait point de Vigiles sans jeûne. Quoi qu*il en soit, re jeune n'est plus depuis très- long temps obligatoire.
L'OfDce de Matines commence d'une manière absolue, sans Invilatoire et sans Hymne. Ceci dénote de plus en plus combien celte festivilé est ancienne, et quel respect on a eu pour elle en n'y introduisant pas les additions qui ont été faites aux autres OITIces. Plusieurs auteurs en donnent d'autres raisons. Selon les uns, c'est pour marquer la promptitude avec laquelle les Mages se mirent en chemin, dès que l'étoile leur apparuL Selon d'autres, c'est pour établir la grande différence qui ei^iste entre l'invitation que l'Efflise nous fait de prier, el l'empressement d'Hèrode à convoquer les scribes et les docteurs de la loi pour s'informer du lieu où le Christ devait naître. Ces raisons mystiques sont de Guillaume Durand et d'Albin Flaccus.Une raison plus simple qu'on en donne, c'est que le Psaume Venite erufiemus étant récité A l'heure de Matines de cette fête, on a dû supprimer l'Invitatoire, qui n'est autre que ce Psaume.
En quelques églises, on chantait après rotflce la Généatogie de Notre-Seigneiir, selon saint Luc : elle esi encore marquée en plusieurs Missels; le chant qui y est adapté est très-certainement d'une haute antiquité.
La Messe du joor a. presque dans tous les Rites, une Prose. Celui de Rome n'en a plus, depuis la réforme de saint Pie V. On en trouve ad ealcem pour ce jour el beaucoup d'autres fêtes, dans le Missel romain imprimé k Venise en 1631. Elle commence par les mots : Epiphaniam Domino canamus glorio^ sam. Le Rit de Paris a c* Ile, Ad Jeeum acetirrtlf, que tout esprit impartial trouve fort belle. Immédiatement après TEvangile, le diacre annonce le jour ou la fête de Pâques sera cé!ébrée : Noverit caritas vestra, fratree cariesimi, quod annuente Dei el Domini noslri
Jesu Christi miserieordia, die mensis.,...
Paseha Domit^ eelebrabimuê. Telle est la formule du Rit de Paris ; e'Ie varie quel ue peu dans d'autres Missels. Il est déjà question du Prœconium pnschate dans le Concile d'Arles, en 3U. On y dit que le pape fera connaître le jour des p&qucs prochaines aux évéqut »,
UTURGIE; CATIIOLIOUE.
et que ceax-ci aaronl soin de faire annoncer cède grande Télé à leurs diocésains, le jour de Noël ou de VKpiphanie. Benoit XIV entre dans plusieurs détails à ce sujet ; nous allons les résumer. Le Concile de Nicée ayant ordonné que la fête de Pâques fût célébrée partout le même jour, et une controverse s'étant élevée pour savoir quel devait être ce jour, on confia le soin de le fixer à Alexandre, évéque d'Alexandrie, parce que, dopuis les temps les plus reculés, l'astronomie avait été cultivée en Egypte plus que partout ailleurs. Par suite de colle décision, les évé- Juet d'Alexandrie écrivaient, selon les uns, irectement à tous les évoques, et selon les autres, au pape seul, pour que celui-cî fit connaître à tous les primats et métropolitains le jour où celle fêle devait uniformément être célébrée. A Tépoque du schisme des Grecs, levéque d'Alexandrie cessa d'écrire au pape, qui d'ailleurs ne reconnaisfait plus la nécessité de celle communication, car alors Rome avait des astronomes aussi experts que ceux de TKgyitte. a Aujourd'hui, « dit Benoit XIV, il est d usage qu'à la Messe « qui est solennellement célébrée dans l'é- « glise cathédrale, après l'Evangile, un ar- € chidiacre, un chanoine, ou un bénéficier, • ou tout autre, selon la coutume des lieux, « monte sur la tribune à prêcher et y annonce « les fêtes mobiles de la nouvelle année. » Les Missels romains ne contiennent aucune formule de ce Prœconium. Il est cerl;iin qu'en plusieurs diocèses de France, non-seulement on annonyail en ce jour la fêle de Pâques, mais encore le premier jour du Carême et lesorincipales feslMités mobiles.
Ifouf parlons de l'Octave de celte fêle dans l'article Noël, et n<»us y disons pourquoi V Epiphanie est une des trois fêles cardinales préféra biement à la première. Nous ajouterons ici que du temps de Charlemagne celle Octave était chômée en son entier, comme celle de Pâques. Au treizième siècle la Messe y fut seule d'obligation. Aujourdliui lOclave de V Epiphanie conserve encore des restes de son ancienne splendeur, en ce qu'aucune fêle n*y est admise.
Les Orientaux la célèbrent avec une grande pompe; on s'y prépare, surtout choz les Arméniens, par un jeûne de sept jours. Ils fondent cette haute vénération pour l Epiphanie, sur ce qu'ils croient qu'un des trois rois, tiaspard, était prince de leur pays. Comme
Eur eux l'objet principal de la fête est le ptêmede Notre-Seigneur, ils font une Procession solennelle immédiatement après la Messe qui suit rOffice de la nuit. Tous les membres du clergé revêtus de leurs plus beaux ornements , portant chacun un cierge et le livre des Evangiles , vont autour d'un bassin plein d'eau qui est au milieu du chœur. Après plusieurs prières, le célébrant y plonge la croix et y verse du saint Chrême. Ensuite tous les fidèles viennent prendre de cette eau bénite dans leurs mains et s'en arrosent la tête. Ils en emporlent dans leurs maisons pour les asperj^er et en verser dans leurs puits. Quelque temps après celte céré-
monie, une nouvelle Procession se Cuniic. L» célébrant porte sous un dais le saint Chrême On va jusqu'à une rivière ou un lar qu'os bénit do la même manière que Teau du h»sin dans l'église. A Ecmiazin le palriarrlieiit^ ficie ponlificalement en cette circonslaoce.
VAHIBTÉS.
A Toccasion des événements relatib à IS» piphanie^ ilse présente beaucoup de qoeslioM qui ont exercé l'esprit des énidîts. Qu'éUil l'étoile qui apparut aux Mages 7 Saint Chrysostome pense que c'était un ange revéto4e la forme d'une étoile. Selon Durand de Meade. l'opinion de plusieurs est que c'était leSaiat Esprit lui-même qui se montra, penilaal k baptême de Jésus-Christ, en forme de esloml>e. Selon d'autres c'était un météore soiciléde Dieu pour avertir les Magt^. DeshK vesligalions de cette nature ne peuvent cmduire â rien de certain. 11 faut donc se btu^ ner au récit évangélique. Nous ne niealiosnous pas d'autres opinions populaires doal parle Durand.
* Qu'étaient les M.iges? D'abord saint Léoa le Grand, ilans son trentième sermon sarTC* piphaniey ditqu'ilsétaient au nombre de tn», car l'évangéiiste se contente de dire : Ew Magi. 11 le répète en plusieurs autres endroits et saint Césaire en fait de même. Cette opi- ■ nion est très-généralement reçue dans l'EgliK On les connaît même par leurs noms 4e Melchior, Balthasar et Gaspar. Ce a*cst ^u'au douzième siècle qu'on les trouve aiafl nommés. Selon la tradition, leur corps repasent à Cologne, où ils forent apportes» apinii avoir été à Milan pendant six cent soixialt cl dix ans. Sous le nom des trois rois, on vénère à Cologne trois têtes qui sont dans ai riche reliquaire du douziâne siècle, ayail cinq pieds et demi de long. On croit qaeccs reliques furent découvertes par sainte Bèlène et qu*au quatrième siècle Euslorriv les plaça dans sa cathédrale de Milan, d'ai elles furent portées à Cologne par l'emperear Frédéric Barberousse, sous Tépiscopat de Reynold ou Reynoldus. Mais étaient-ils rs effet des rois 7 11 y a ici encore inrertitade. Les Perses donuai<»nt le nom de Mages ami philosophes et aux savants, et cenx-d influaient beaucoup sur les affaires importantes de la religion et de l'Etal. C'étaient im hommes qui malgré leur ignorance de la hî écrite, adoraient un seul Dieu et pratiquaietf la loi naturelle comme Job et ses ansis. 1^ prophétie : Reges Tharsis et tnsudr niMaM afférent, Reqes Arnbum dona addueent^U donné lieu de penser que les Mages étaical des rois. D. Calmet déclare qu'il aurait M tous ses soins â approfondir cette qoesliM s*il avait dû en ressortir un grand inléfA pour la foi ; mais la chose étant assez iodîB* renie par elle-même, il laisse, comme llSglisSi à chacun la liberté de croire ce qui lui semblera plus probable. On n'est pas plus d*aerord sur ce qu'il faut entendre par l'Orifal- On a vu dans ce terme, tour à tour, la P^fW. la Chaldéc, la Mésopotamie, TAraMe* l'Ar-
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méuic» etc. D'après saint Jusliii cl TerluUien, riroliuSfLaniy et BeiK^il XI Vont pensé que par rOrientil fallait entendre rArnbie:les présents que les Mages offrirent militent vn faveur de c^ic opinion. Noos devous pourtant, au sujet de la qualité des Mages, avertir qucBc- Doit XIV incline Irès-explicitcincnt à leur donner le titre de rois.
Il y a plusieurs avis sur le lieu où les Ma* ges adorèrent Jésus-Christ. Le texte porte (luMls entrèrent dans la maison, intrante^ domum. Le divin Enfant n'était 4onc plus dans rétable , la sainte Vierge, après Técou* lement de Timmense foule qui avait occupé les hâtelleries , put trouver enfin un endroit mDins incomoiodc. Benoit XIV pense que ce fui dans la même étable où Jésus-Christ était ne, que les Mages Tadorèrent, treize jours après sa venue au monde. Ceux qui opinent pour une maison font adorer le divin Sauveur par les Mages, deux ans après sa naisydùce , el le docte auteur du traité des Fêtes n*adopte pas , comme on voit, ce sentiment. Quant au caractère de cette adoration, on s'accorde à reconnaître que les Mages rendirent au Sauveur un culte de latrie, parce qu*ils étaient inspirés de TEsprit divin. Ceci nous semble incontestable.
Plusieurs autres questions ont été soulevées sur le baptême de Noire-Seigneur, par saint Jean» et le miracle de la conversion de l'eau en vin. Nous ne pouvons les discuter ni même les exposer , parce qu'elles nous écarteraient de notre but.
11 parait que le Rit par lequel TOfOce de Y Epiphanie commence sans Tin vocation : Domine, labia mea aperies^ n'était pas sans exception au treiiièmc siècle. Durand le donne à entendre par les paroles : la quibu$' damecclesiis non dicilur hac dieadNoclurnos: Domine^ labia^eic.^ nec: Deu$ in adjutorium^ nec : Gloria, etc. Cet auteur parle de la généalogie de saint Lucqui était chanlée après le Iroisième Nocturne. Nous lisons dans cet au- (enr un trait fort curieux sur le choix qu'on a fait des paroles lOmnis terra adoret (e, etc., pour rinlroYt du deuxième dimanche après ï Epiphanie. César Auguste , dit-il, pour rehausser la gloire du peuple romain, ordonna que toute personne uui viendrait à Rome y apportât une poignée de terre, pour marquer que toutes les nations de l'univers étaient soumises à l'empire. Il en résulta un monticole sur lequel les premiers chrétiens bâtirent une église, qui fut dédiée en ce même dimanche. Ainsi de même que César Auguste était adoré de tous les peuples du monde, il bllait témoigner que le véritable Dieu était maintenant connu et adoré de tout le genre liumain.
Terminons par un mot sur ce qu'un appelle le rot de la fève. On s'accorde à regarder cette coutume comme un reste des saturnales du paganisme. On sait que, vers la fin it décembre ou au commencement de janvier, pour représenter le temps oik tous les hommes étaient égaux, on élisait au sort un roi du festin. Si le sort favorisait un esclave, k maître était obligé de servir ce monarque
éphémère, et on lui en faisait les bonneors, pendant le repas. Le sort manifestait ses ar» rets par une fève qu*on tirait d'une urne. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a pas grand chang(*ment. Mais nous pensous, avec D. Jamin, dans son Histoire des féti*8, que des chrétiens ne sauraient se glorifier de marcher ainsi sur les traces de» anciens païens, et de consacrer à la sensualité et A des joies ipiuiodérées, un jour qui est destiné à leor rappeler les augustes mystères du Verbe incarné. Il ne faut point cependant par trop s'exagérer la mondanité paYenne de cette coutume, quand elle est contenue dans de justes bornes. Le peuple y attache une pensée de charité chréHenne qui rappelle les anciennes agapes en réservant du gâteau une porlion pour le pauvre. C'est ce qu'on nomme en beaucoup d'endroits la pari à Dieu,
EPITRE
Les plus anciens Sacramrntaires portent celte Rubrique : Posl CoUcetam legitur apo$* tolus. « Après la Collecte on lit lapôtri*. m Cette lecture se nommait ainsi parce que trèsordinairement elle était extraite des EpUroê de saint Paul â qui Ton donnait par excellence le nom d'apôtre. Par .la même raison cette lecture a. pris le nom i*Epitre ou lettre. Cependant on ne se bornait pas â extraire des fragments de ces lettres apostoliques pour les lire après la Collecte, on en choisissait dans d'autres livres de TAncien et du Nouveau Testament. On y lisait même quelquefois les lettres épiscopales qui étaient désignées sous le nom d'iréniques, parce que ce commerce de lettres établissait la paix, l'union entre les diverses Eglises. C'est pourquoi on les appelait aussi eommunieatariœ ^ lettres de communion, pacifieœ ou irenicœ^ lettres de paix.
Comme aujourd'hui, le titre portait le nom du livre auquel appartenait cette lecture. Le
?euple s'asseyait pour l'entendre car elle tait pour lui une instruction. Nous n'avons pas besoin de dire qu'en ces. premiers tempt tout rOfDce se faisait dans la langue comprise de tout le monde. On ne se bornait pas du reste a une seule lecture. VEpUre propre* meut dite était précédée de divers morceaux tirés de l'Ancien Testament. Nous en avons conservé un vestige aux Messes des mercredis et samedis des Quatre-Temps , dans la quatrième semaine d\i Carêmeretc. A Milan, on est resté fidèle â cet usage pendant toute rannéct et on y lit presque toujours deux Epilres. la première extraite de l'Ancien Testament, et la seconde du Nouveau. Km France, quelques Eglises ont pareillement reconnu cette coutume, entre autres celle de Sens, où l'on chante, aux Messes des grandes solennités, deux Epîtree dont les textes sont pris des deux Testaments : les lecteurs étaient chargés de celte fonction (Voyez sovs*
DI4CRB).
Selon la Liturgie Uooiaine ou Occidentale^
LITUUGIF. CATIIOI.IUUK.
Il qtioiqucs u&ccptioiis près, VEpUre pour lef Messes du Dimanche est toujours prise dans les lettres canoniques des saints Pierre, Paul, Jacques, Jean et Jude. Pour les Tôles, VEpUre est lin>c des Actes des apAlres et indislincti*ment de tous les livres de i*Anrien Testament. Aux Messes chantées, le sous-diarre, depuis le huitième siècle, chante VEpUre. A son défaut tout clerc minoré remplit cette fonction. L*usa^e a prévalu presque partout de confier le soin de chanter VEpUre^ quand il n y a point de sous-diacre, soit à de simples clercs tonbarés.soitmémeà dos laïques. Nous devons rappeler ici une règle qui ét.iit en
Îleine vigueur dans le douziènic siècle : UiiusesluisacerdoB légal (epislolam),eliamsi cantel Missam , quam acolytus, a 11 est mieux « que le prêtre chante VEpUre. quoiqu'il « célèbre la Messe haute, que d*cn confier le « soin A un acolyte. » Ce sont les paroles de Beleth. Pourquoi, en effei^ le prêtre, dans les églises où il est seul ecclésiastique, comme dans les campagnes, ne chanterait-il pas luimême VEpUre au lieu de la laisser horriblement défigurer par des hommes ou même des enfants qui savent à peine lire? Nous connaissons des villes où I EpUre n*est pas mieux traitée par des sous-^liacres laïques ad honores.
Le Chœur et les fidèles s\isseient pendant VEpUre , conformément à Tancien usage.
Pendant que le sous-diacre la chante , le prêtre la lit à raulel. Il est bien certain que celte Uubrique s*écarte des coutumes primitives ; car pourquoi le célébrant ne se conlenterait-il pas d*écouter comme le reste du Chœur? Cet usage s'est insensiblement établi pour des motifs pieux que Ton comprend aisément; mais , en ce cas , le célébrant doit ménager sa voix , en sorte qu'il ne trouble
Iias le chant des mêmes paroles , surtout orsque le sous-diacre est à une petite distance de Tautel. A quoi lui sert d'ailleurs d'élever sa voix puisqu'il ne parle que pour lui seul?
On répond : i>eo gralias, « Grâces à Dieu.» lorsque VEpUre c^^i terminée. Celte formule e>t lie la plus haute aniiquilé.
Quant a ce qui regarde le lieu où VEpUre était anciennement chantée ou plutôt lue i haute voix, rec/o et alto vocim lono , nous trouvons dans tous les anciens auteurs, qu'il y avait pour cela dans les églises, un ambon ou iubé particulier, moins élevé que celui de l'Evangile. On reconnaît ici un symbolisme qui n'a pas besoin d'explication.
L*£pUre proprement dite , se chantait , la face du lecteur tournée vers Taulel. Aux Leçons qui la précédaient , le lecteur se tournait vers le peuple. Aujourd'hui, même dans les églises les plus considérables, on n'y fait aucune différence.
.^^rès VEpUre , le sous-diacre reporte à l'autel le livre et baise la main du célébrant. i'A" Kit remonte à une haute antiquité, car nciii^ Je retrouvons dans le cinquième siècle.
VARIKTÉS.
Le Rit mozarabe • ainsi que le Rit ambro-
sien dont nous a\ons parlé, a toujours *\vu\ EpUreê prises de l'un et de Taotre Testament. Le même Rit se rencontre cfams Taacienne Liturgie Gallicane. Les Lilureici Grecques ne font mention d*aucune Epître, Mais celle des Arméniens parle d*une letinre des livres des prophètca et des Èpîirn apostoliques qui a lieu après la récitalioa d un Psctome , et imniedialameol avant rEvan|;ile. Pendant celte lecture le célébrad est assis , mais seulement et par cxrepiiuj lorsqu'il est fort Agé , et alors oo lui porir une chaise vu aue le sanctuaire n*a poioi de siège. Au surplus, les Grecs onl abandonné la lecture de I EpUre : caranciennement elk y était d'usagée, comme chef les Arménien».
Selon Tancienne Liturgie Gallicane, pendant le temps pascal, la première Leçon élail tirée des Actes des Apôlres, et la seconde^ de l'Apocalypse. Mais aux fêtes des nainis, on lisait pour fpf/rf leurs propres actes. Entre la Leçon et VEpUre on ne chantait rien. L'usage contraire existe maintenant loalcs les fois qu'il y a une ou plusiiors Leçou avant VEpUre proprement dite.
A Rome il n'y a jamais eu, aux dimanchfi et. fêtes, qu'une seule EpUre. Milan a suivi longtemps ce Rit ; et ce n'est guère que depuis saint Charles que l'on a adopté les deux lectures dont nous avons parlé. La Rubrique du Missel ne fait pas oiéme niw loi expresse de lire la première Leçon. Aui trois solennités de Pâques, de la Penterèie et de Noël, il n'y a qu'une seule Epiire.
Le P. Lebrun dit qu'il n'y a pas eocore longtemps que dans on grand nombre d'églises de France , on chantait , aprte on même pendant VEpUre^ des explications en langue du pays : il dit que de son temps, dix-septième siècle , à Aix en Provence, an ecclésiastique chantait , le jour de saint Etienne, en vieux provençal : Mi pla$u d$ teint Estéve, A Soissons, en la même solennité , on chantait d'abord VEpUre en latin, puis en français.
A Laon, vers la fin de la Collecte, le sonsdiacre partait de l'autel pour aller chanter VEpUre à l'ambon. 11 tenait dans ses mains l'Ëpistolier et une cuiller d'argent, eoeUear aryenteum. A Saint-Denys.enFranre. le soosdiacre portait en même temps que le livn un sceptre d'argent doré.
La Rubrique du Rit lyonnais dit que If sous-diacre chanoine part pour aller chanter VEpUre à la troisième stalle levée du chcnr, et que, s'asseyant sur la miséricorde , il lil l'Epitre d'un ton médiocre auquel on ne pourrait donner le nom de chant.
On donne le nom d'Epistolier aa livre qni renferme les EpUres qui doivent être chantées ; les églises riches onl un livre et ce genre , spécialement destiné à être porté par le sous-diacre quand il va à rambon. On possède encore d'anciens Epistoliers maan* scrits on imprimés, d'un très-grand taxe de reliure. Mais en général oo affeclait de décorer celui-ci avec moins de soin que l'Evangélislaire. Nous avons vu aaBpislolîer au quinzième siècle dont la CAurertare rtail
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chargée d*onieinenls crargent » tandis qoe TEvangélislaire rayonnait d'or et de pierres orécieases* (Voy. Étanoilb.)
ETOILE
Selon le eardinal Bona, qui appelle oêlérii'' jue cet ustensile employé dans la Liturgie Grecque, Vétoile est faite de deux arcs supi>rposés et supportés par des rayons qui lui ont fait donner ce nom. C'est avec Véioile que les Grecs couvrent les pains qui doivent être roDsacrte, aGn que les différents voiles i]u*elle est destinée à soutenir ne touchent point ces pains et ne dérangent pas Tordre dans lequel ils sont placés. Lorsque le prêtre met Véioile sur le disque ou patène, il dit : ■ Véioile s'arrêta sur le lieu ou était l'en- « Tant. » La forme de cet ustensile fournit à relte Liturgie une pieuse allusion à Tastre qui dirigea les trois mages vers Fétable de B)*lhléem.
M. de Sf ontconys , cité par Lebrun , dit en pariant de l'église du Mont-Sinaï» « que la « patène était couverte de deux demi-cercles « croisa , d'argent doré , sur quoi Ton mit M encore un beau couvercle tout clos. » Celte //ot/eest asseï souvent faite de deux règles en équerre, dont chaque extrémité est terminée par un pied.
A Rome , lorsque le pape officie pontiflca- Icment , la patène sur laquelle le cardinaldiacre porte l'Hostie au pontife pour qu'il s'en communie , est recouverte d'un astérisque d*or flgurant une étoile à douze rayons. C'est une précaution pour éviter que THostie ne tombe par le seul mouvement du transport, ou ne soit emportée par le vent. Ainsi <»n n y attache pas la pensée mystique des Grecs.
ETOLE.
Ce mot signifie littéralement une robe. Le terme latin Stola a été formé de Texpression
KM^iue» dont la signification est la même. Stola était la principale parure des ma- (roneSt et se distinguait de ce qu'on appelait la tunique en ce qu'elle était ouverte par devant, et qu'un orfroi bordait cette ouvertare des deux c6tés de sa longueur. Nous lisons néanmoins dans tes livres saints nue la Stola était aussi bien un habillement d homme; du moins c'est par ce mot au'on a tradnitle terme hébraïque par lequel on désigne* par exem|>le , la robe de lin dont Pharaon fit revêtir le jeune Joseph, Stola byssina.
VEtole était, comme nous venons de voir» un hablUeooent affecté aux personnes distingttées. Lts ecclésiastiques, dont l'extérieur ne saurait jamais inspirer trop de respect, se reyêlirenl de cette EtoU ou robe , et dans le principe il n'y eut« à cet égard, aucune différence entre les clercs dans les Ordres mineurs et les ministres d'un Ordre supérieur Ce n'est qu'au Concile de Laodicée, dans le quatrième siècle, que VEtole fut exclusi veulent affectée aux diacres, aux prêtres et aux évéques. Ce n'était pas toutefois un ornement de cérémonie pour les fonctions ecclésiasti-
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^nes seulement, connne aoîourd'bui. Les évêqueset les prêtres en étaient constamment revêtus; les diacres ne la prenaient que dans les cérémonies, et même, en ce cas, ils ne la
fartaient pas comme les premiers , mais a retroussaient sous le bras droit, afin qu'elle fût moins gênante pour leur ministère à l'autel.
VEtole dont il est question jusqu'à ce moment était une véritable robe. On lui donnait aussi le nom à'orarium^ que certains auteurs font dériver à^os, bouche, parce qu'on garnissait d'un linge le dessus ou les bords de cette robe afin de s'en essuyer la houchr^. Cette origine nous parait forcée. Il nous semble bien plus naturel de la trouver dans la bordure dont le devant de cette robe était orné, ainsi que nous Tavons fait remarquer. En cela, comme en beaucoup d*autres choses, on a pris la partie pour le tout, et du mot ora, bord de VEtole, s'est formé le nom d'Orantim. Celte bordure n'était point d'ailleurs toujours attachée à la robe, et l'onseconten* tait quelquefois de se la passer autour du cou sans se revêtir de VEtole. il n'est donc pas étonnant qu'on prit simplement la bordure et qu'on lui donnât son nom propre û*orarium , pour tenir lieu de VEtcle ellemême. Peu a peu on finit par se contenter , en toute occasion» de la bordure ou orarium et on lui donna indistinctement les deux noms. Le linge qui est attaché i nos Eioles actuelles est une simple précaution pour préserver de la sueur du cou l'étoffe dont elles sont faites. Quelques liturgistes veulent cependant y trouver un vestige du linge qui a fait donner A VEtole ie nom d'orartai»^ conformément à l'étymologie dont nous avons parlé.
Depuis longtemps VEtole n'est plus que cette double bande d'étoffe dont il n'est pas nécessaire de décrire la forme, et qui a succédé à la bordure de l'ancienne robe. Les deux extrémités ont eu, dans le principe, une forme triangulaire au centre de laquelle ét<iil une croix. Certains auteurs ont écrit que ces extrémités avaient reçu cette configuration, parce qu'on y écrivait les Evangiles que le peuple se faisait lire. Le prêtre posait les deux extrémités de VEtole êur la personne, et récitait ainsi TEvangile qu'il lisait sur cette partie à laquelle une plus grande ampleur était donnée , disent-ils , à cet effet. Depuis deux siècles environ, la forme de VEtole est assez exactement la même que ûà nos jours. Chaque extrémité est chargée d'une croix que leschasubliers dénaturent assez fréquemment par des dessins, qui peuvent être de bon godt, mais qui ne sont oas selon la sévérité liturgique; le milieu doit être garni d'une petite croix que le prêtre baise avant de se revêtir de VEtole. L Eglise lui fait réciter une
Erière qui rappelle l'ancienne forme de ai abit sacré, car on l'envisage comme la rob$ ifimmortMté,
Nousavons dit que lesévé^uesetlAs prêtres portaient anciennement toujours 1 Eiole : les premiers restèrent plus longtemps fidèles. à
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vvi usage qu^ilj oui abandonné , excepte le L>npe, qui la porte habituellement; les pr^ 1res , depuis un grand nombre de siècles, ne portent cet ornement que pour remplir cii- %<'rses fonctions ecclésiastiques. Les curés, ou principaux prêtres» sont les seuls qui prennent VEtole pour assister et présider seulement au chœur. Nous disons cependant avec Bocquillet quc*r£/o/cesl moins le signe de la juridiction que celui du caractère sacerdotal.
Dans radminislration de tous les Sacrements, le ministre prend VEtole ; Tusage a cependant prévalu de ne point s'en servir pour Tjidministration du sacrement de Péni* tence. Elle est aussi d*usage dans toutes les Bénédictions des personnes et des choses.
VEtole se porte de trois manières : la première, en laissant pendre sur le devant les deux extrémités; la seconde , en croisant les deux bandes sur la poitrine; la troisième, en la plaç:int sur Tépaule gauche et en ramenant ses fxtrémilés sous le bras droit. Les évéques la portent, en toute circonstance, selon le premier mode, et c*est là, si Ton peut ainsi parler, le mode normal et primitif, soit qu on «*nvi>age VEtole comme une robe dont les doux bords antérieurs sont garnis d*un orfroi , soit qu*on ne la considère que comme formée de ces deux bords ou orfrois isolés. Les simples prêtres la portent ainsi toujours^ excepté en célébrant la Messe. C'est dans le quatrième Concile tenu à Drague que les évéques enjoignirent aux prêtres de la croiser sur la poitrine, sous la chasuble. Plusieurs lilurgistcs pensent aue dès cette époque, les prétros ayant abandonné l'usage de porter une croix sur Testomac comme les évéques , ceux-ci leur ordonnèrent d*y suppléer par la position croisée de VEtole, du moins pendant la célébration du saint Sacrifice. Telle estroriginedc la seconde manière dont VEtole peut se porter. La troisième est un vestige de Tancienne forme der£/o/e,qui ^tait une robe et que le diacre devait nécessairement rouler sous le bras droit, afin de servir plus commodément le célébrant à l'autel.
Ce n'est point ici le lieu d'agiter la question lie jurisprudence canonique au sujet de VE* tôle pastorale. Chaque diocèse a d^ailleurs fes règles à cet égard. Ainsi, à Paris, les curés portent VEtole dans leur église en présence de rarchevéqne, et même dans l'Eglise métropolitaine. Ailleurs, le pasteur de la paroisse ne la porte jamais en présence de Tcvêque et même de ses vicaires généraux. Liturgiquement parlant , nous avons dit et nous répétons que VEtole est plutôt le signe d'un des trois Ordres sacrés d*in>titution divine, que celle de l'autorité. On a pu , par la s*jite. lui affecter une signification que nous sommes éloignés de contester, mais sur laquelle il appartient aux évéques d'établir les règles qu'ils jugent convenables.
Letole qui accompagne la chasuble est toujours de la couleur de celle-ci. Les étoles dites pastorales» sont de la couleur convena-
ble au temps ou à la ccréinonic ponr bqiieRi on s'en revêt. Le drap d'or sert dans tou» ki cas. 11 n*est pas nécessaire de faire ohêemr que VEtole doit être touiours bénite.
Chez les Grecs, VEiole est formée de dcax bandes chargées de croix et dont les extiimités ne sont pas plus larges que la soronii'éi on ne la croise jamais sur la poitrine. L'Jhtfe du diacre est moins large qne celle des pi^ très ; il la porte sur l'épaule
r gaoche, .
au lieu de la faire revenir sous le bras dreil. il l'entortille et la laisse pendre du nèns côté, jusqu'aux pieds.
VARIÉTÉS
On voyait autrefois dans VùlI se de tùeU Roy al-des- Champs, la tombe d un prêtre levêtu de ses habits sacerdotaux et poriMl une Etole x qui u'est point croisée sor h « poitrine, dit le sieur de Mauléon, maiscoa- « me la portent encore les évéques, les cha^ « treux et les anciens moines de Clunj, fri « en cela n*ont point innové. >
L*historien Josèphe raconte que Caligali imitant la mollesse de Marc-Antoine, se ret^ tit de la Stola , habit réservé aux reainies,ct que dans la suite celui-ci devint conuan aux deux sexes. Les empereurs envojaisil la Stola aux personnaj;;es qu*ils «oulaical honorer de quelque distinction ; mais le ptai souvent , ils se bornaient à envover I.i bordure qui était toujours d'une étoffe plus prî^ cieuse que le reste. C'est là une origine sûn et incontestable de VEtole ecclésiastiaue, se composant aujourd'hui de deux bandes qsi nous rappellent parfaitement l'ancienne dure ÛQsEtoleê ou robes mondaines.
Selon ce qu'en rapporte Théodore! , Tupereur Constantin avait donné à Macaire, cvêaue de Jérusalem, une Elote sacrée tissne de uls d'or, afin que ce pontife s'en senil pour conférer le Baptême.
On lit dans la Vie de saint MeinweicL évéque de Paderborn, écrite par 8nnos, qm parmi les ornements dont œ pontife avait doté un monastère fondé par lui, il se troevait sept Eioles brodées d'or, dont une avait vingt-sept petites sonnettes. C'était probaUement une imitation do la robe du grand prêtre du temple de Jérusalem qui , comas on sait, était garnie d'une multitude dedochetles.
ECCHARI8TIE.
L'institution de ce sacrement et tonte il partie dogmatique ne peuvent être l'oM d'un ouvrage tel que celui-ei. Comme laLh* turgie catholique n'est que le développemcet du culte rendu, d'aliord à la très-aaiair Trinité, mais spécialement à Jésut-Cbiiit perpétuant sa présence an milieu des hem* mes dans cet auguste sacrement, tons nss articles s'y rapportent d*nne manière pins m moins directe. Sous ce dernier point de vne, la Messe et toutes ses parties, principaimmt le Canon, la Consécration, la Coosnisnion, etc. traitent de rjEucftarûfM. Meai
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R^avofis donc à parler ici que des nom» soifs Irsqueis ce sacrement est désigné, et de quelques antres particularités qui n*ont pu trouver ailleurs leur place.
Ce sacrement» le premier en diguité, porte le nom d^EiAcharùtie » formé de deux mots grecs qui signifient action dt grdc«5, parce qu'en rinslUuantJéaua-Ctirist rendit grAcea à 9t»Q Pare, comme nous le disent les évangéli&tes. Dès le premier asécle, on lui donna re oom, mais il n'était connu que des fidèles, et on avait grand soin de le cacber aux calèchumènes et à plus forte raison aux luifs non convertis et aux païens. Aussi les pre* micrs Pères n*en parlent qu*avec une extrême eircoQspection. Saint l|;nace d*Antioche le nomme cependant explicitement Eucha-risUe^ La nom de Cène du Seigneur est plus commun dans les anciens monuments. On IrooYc fréquemment les noms de communion c*est*à-dire,. lien d*unité, saint Sacrement^ parce que Fauteur même d»la sainteté y est réeliemeot présent» mini Mystère, sy.naxe ou assemblée , Eulogie ou bénédiction^ Pain angétique , sainte Hosêie » Sacremeni de Tau* tel, Anaphore, c^st-a-dire oUation ; Fîa/tfue, provision de voyage de la vie à Téterailé, corps et sang du Sauveur, quelques* unes de ces appellations sont aussi assignées i VEucharistie considérée comme sacrifice^ Nous ne pouvons d'ailleurs rapporter ici uoe foule d'autres dénominations employées par les saints Pères, les poêles saci^s, les orateurs, en parlant du sacrement de Ti^u-charislie.
Dans les anciens Ordres romains r^ucio* ristie est appelée satU^ta, an pluriel, les choses saintes. Ce même nom loi est donné par les Grecs. Selon le premier Ordre commenté par D. Mabillon» lorsque le pontire s*avançait processionnellement vers raotei, « deux acolytes tenant des boites ouvertes , « capsas apertas, dans lesquelles étaient les « choses saintes, cum sanetiSf élaient suivia « du sons-diacre, qui» posant la main sur t Tonverture du vase, montrail les chose» « saintes, san€ta% au pontife. » Ces choses saintes, soucia, sont la sainte Euvhfsristie^ c*<;st-i-4îre une particule de rHostîe consacrée la veille. Ce qui le prouve c*est qu'à cette Messe le pontife mettait dans lo calice deux parcelles de VEucharistie. La premiàrci éUit celle dont nous avons parlé, soua le nom de sançta, la seconde celle qu'il détachait de l'Hostie consacrée, selon l'usage acloel. D.liabiUjOa pense que parce Hii on voulait représenter l unité du Sacrifice en ce tfojà la Messe dans laquelle on avait consairé la première particule, ne faisait qu*utt seul sa* orifice avec celle une le pontife célébrait en ce moment. On désignait donc, par ce Ril, ^Q même temps, la perpétuité du SacriOce. Ce cérémonial est entièrement abrogé. Cependant depuis que l'usage a prèvatn . en certaines soleanités, d'exposer sur le tabersacle. Le saint Sacrementi avant la Mease, et de la célébrer en entier pendant cette upMHftiiioD, ne pourrait-on pas dire que l'oft a
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ainsi fait revivre en partie le très-anlique Ril dont nous Tenons de parler?
Un autre nom donné àVEucharisiie, dann une circonstance particulière que nous allons foire connaître, doit ici trouver sa plac< . C'est celui ée fermentum^ ferment. Les paroles tirées d une lettre d'Innocent t* à Dccentius nous feront connaître cet autre Rit dont H n'existe p!os aocon vestige. « Quant au ferment, dit ce pape, qui esldrs^ -M tribué par nous aux divers titres (paroisses )9 « vous nous consultez sans nécessité, puis- « que toutes nos Eglises se trouvent éan^ fa « ville. Les prêtres de ces Eglises ne pou- « vant se trouver avec nous, le jour du Di- « nmnche, parce qu'ils sont obligés de se ■ trouver avec le peuple qui leur est confié,
• reçoivent par nos acolytes le ferment que
• nous avons consacré, a nobis confectum^ « afin que, surtout en ce jour, ils ne s'estic ment pas séparés de notre communion. » Le même pape ajoute ; « Cette distribution « ne doit pas avour lieu à l'égard des pa^ « roisses, parce qu'il ne faut pas porter au loin
• les sacrements i nous n'en réservons pas « pour les prêtres iiui sont établis dans les c divers cimetières (paroisses rurales) puts- « que leurs préires ont le droit et la per- « mission de les célébrer, eorum eonfieiendù^ m mm. » Ceci ne peut s'entendre que de f'f ih eharistie et de la Messe, dans laquelle le pain et le vin sont consacrés.
D. Mabillon demande pourquoi le nom de f^ment^iaii donné à l'If uc/kirts/î^ puisqu'au contraire le pain destiné à être consacré éfait azyme. Il (<aiit remarquer que c'est seulement dans cette cîrconstanee qu^on appelait VSucharisiifj fermentwn. Il pense que celte expresskMft est purement figurative, al que VEucharistie étant le lien d'union d« tous les fidèles, ecmime le ferment lie I» pète et n'en fait qu'une seule masse, ce nom exprimait fort bien la pensée de ceux qui l'employaient. Il ne faut pas oublier qn on n'usait de cette expression que dans la cireonstance dont nous avons parlé*
L^ nom liturgique le plus communément donné à VEudèa^istie, sous le rapport de l'adoration qui est due à J6sus*Christ dans ce mystère, est celui e saint Sacrement. Ainsi l'on dit : l'exposilion du saint Sacrement, la Procession du saint Sacrement* On ne trouve dans les anciens auteura ecclésiastiques aucun passage qui ait rap*
Sort à l'exposilion do saint Sacrement, ^sons en passant qu'il ne foodrait pas e» fonclnre ouo Tadoration de VEucharistip leur était inconnue. Il serait aisé de prouver le contraire contre les hérétiques do no** tre temps* Mais il est cectain qu'on ne prati« quait pas le cérémonial aujourd'hui fsrt ré-^ pandu et qui eonsiste à plaoar sur l'autel ou le taliernacle le ciboire ou l'ostensoir coatO'» nant VEueltarisiiê^ pour la taire adorer par les fidèles* On se Qontentalt de Tadorer pen» dantlesasntSacriâoR, lorsque le célébrant, dans Iss diverses Liturgîts^ la montrait au peuple. Il fautsnrtopl observer que la Bulle
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iVinî^lilulîon de la Félc-Dieo, par les papes Urbain IV elCIcmenl V ne parle, en aucune manière, ni de rexposilion, ni delà Proces- Mon, ni encore moins de la Bénédiction du sainl Sacrement. C'est longtemps après cette institution, qu*aGn de rendre a Jésus-Christ dans vkncharistie un culte plus spécial, et surtout pour professer solennellement le dogme de la .présence réelle et confondre les hérétiques qui ont osé le nier, on exposa et
torta, en Procession, la sainte Euchariâtit. e Concile de Cologne, en U52, présidé par Nicolas de Cusa, légal apostolique, ordonne qu*on n'exposera le saint Sacrement et qu'on lie le portera en Procession que le jour do la Féte-Dicu cl son Octave. 11 permet en outre celle exposition une fois 1 année, en certaines circonstances, comme pour demander la paix, ou dans une grave nécessité. Le Concile de Malines, approuvé par Paul V, déclare que c*esl une pieuse coutume de porter le saint Sacrement dans les Processions publiques et surtout le jour de la fêle du saint Sacrement, mais que cela doit avoir lieu rarement, de peur que le trop fréquent usage ne diminue le respect dii a la sainte Eucharistie. Les assemblées du clergé de France, au dix-septième siècle, s'expriment dans le même sens. Aujourd'hui les expositions et Bénédictions du saint Sacrement sont très-fréquentes, surtout en certains diotèst's. Dieu veuille que la vénération pour VEucharistie en devienne plus profonde. Mais nous serions tenlcsdc croire que c'est le contraire.
Chaque diocèse a ses règles en ce qui concerne le temps, la nature, le cérémonial de ces expositions. La plus solennelle est celle qui a lieu avec Tostensoir désigné dans le Concile de Cologne, sous le nom de mons-tranlia, montre, parce qu'en effet les espèces du sacrement sont visibles, par le moyen du verre ou cryslal derrière lequel apparaît la sainte Hostie. La moins solennelle ost celle où Ton expose seulement le ciboire dans lequel le saint Sacrement est renfermé. A la première il faut au moins qu'il y ait quatre cierges allumés sur l'autel et elle ne doit jamais avoir lieu sans encens. A la seconde deux cierges surCsentet il n'est pas nécessaire qu'il y ait de l'encens {Voyez sallt). Il existe un traité doThiers dans lequel il prouve que l'intention de l'Eglise n'est point que le saint Sacrement soit fréqueuiinenl eiposé sur les autels, il ajoute que c'est un très-grand abus de porter cet adorable sacrement dans les incendies, afin de les éteindre. Un statut de François de Uarlay, archevêque de Paris, en 167b, le défend, et il est dit qu'on n'exposera le saint Sacrement que pendant l'Octave de la Fête-Dieu, à nioîni d'une permission écrite.
Les Eglises Orientales n'admettent aucune sorte d'expositions du trèi-saint Sacrement. KUe se bornent à celle que le prêtre fait. Avant la communion du peuple, lorsque le prêtre s'avançant et tenant VEucharistie sur l.i patène, le diacre s'écrie : Sancia ianciiit Lrs choses saintes sont pour les saints ; alors
le peuple inclinA adore en silence k cov|s de Jésus-Christ.
Nous croyons devoir placer iri qnelyn i documents sur les parcelles de i'Jgiirfcmrti qui restaient après que ioul le monde aval communié. D. Martène nons les bmmiL U i cardinal Humbert dans sa réponse contrcks Grecs, dit qu'en l'Eglise de JéroMlem, si restait quelque chose de la sainte et vénéffable Eucharistie, on ne le brûlail pas ai m ne le jetait point tn/*oveam, dans ane sorte di lieu profond comme serait la piscine pav les ablutions, lorscju'on était dans cet nsagt; mais qu'on le plaçait dans une boite dèoeale.ct que le lendemain on en communiait le peaplc. A Constantinople, ce qui restait de respect eucharistique était donné à manger à en enfants non adultes, du nombre de renxfv fréquentaient les éctilrs de graminairr.
grammalicorumscholas. Les Pères da deasième Concile de Mâcon, avaient ordonné qir ces restes sacrés fussent pareillement dbtribués à dos enfaftts innocents qu'on ameuii pour cela à TEslise. Un des Canons arabn du Concile de Nicée, ordonne que ces parcelles qui restent après la célébration soieM consommées par les prêtres dans la matiaèt du lendemain. Toutes ces prescriptions d
[dosieurs antres qu'il serait trop long de reater nrouvent que dans ces siècles recaÛi on croyait, comme aujourdliuî, au dogmeir la présence réelle : car, si ce n'eût été po« eux que comme un pain de la cène calviniste, ils n'y auraient pas attaché plus d'ioportance que ne lui en accordent de d» jours, ces ennemis inconsidérés da dogac catholique.
L'usage de dtmnrr la Bénédiction avec k saint Sacrement, n'est point aussi ancici qu'on pourrait le croire. Aucun des anciens liturgistes n'en fait mention. Grancolai écrivait, en la dernière année dudix-septéèoM siècle, qu'il ne croyait pas que le plus anciei Rituel qui en parle eût plus de cent ans. Adtérieurement à cette époque la sainte Eutho' riitie était exposée sur le tabernacle oo purlée en Procession. Noos l'avons -déjà dil. Mais cette exposition n'a pas toujours èlé accompagnée de la Bénédiction comme oa la donne atijourd*hui. Selon plasienrs labriques diocésaines , Tofficiant , avant dt remettre le saint Sacrement dans le laberaacie, prenait l'ostensoir de ses mains con verta des extrémités de Técharpe qu'on lui aiatt placée sur les épaules, et» par sa droite^ sa tournant vers le peuple, il achevait le laar sans faire aucun signe et sans prononcera»* cune parole. Le moment choisi pour ce RH était celui où le Chuiur, chantant la demièfc strophe du Pange lingua^ prononçait les paroles : Salus honor rirtus quoifut. sti ff feiWtc/to. Pendant qu'on Gnissait la stropbrv rofficiant encensait une seconde fois le saniS Sacrement, et puis le renfermait dans le tabernacle. L*évêque seul attendait la fij de la strophe, et montant i l'autel, il chantait Im Versets : SU nbmen... et Àdiuiorium^ pai« il donnait la Bénédiction en rnanlant : Bcurdi-
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eitt vos, en faisant Irois légers signes de croix A < haque invocation des personnes divines. Au milieu dn dix-septième siècle, cela se faisiail ainsi à Ronen et ailleurs. L*archevéque srui donnait la Bénédiction en chantant. G est à Paris, assez récemment, que s'introduisit la coutume de chanter les Versets : Adjutorium 4>l SU nomen^ et de donner la Bénédiction en cbantaot également Benedieat vos. Les diocèses qui ont adopté le Rit parisien en ont pris, pour la plupart, cette coutume. Le Rit Komain, il est vrai« admet la Bénédiction du saint Sacrement, mais rolliciant doit la donner, parun seul signe de croix avec i'osten* soir ou le ciboire et sans rien dire.
Grancolas dit à ce sujet : « Il semble qu'on
• ait voulu faire revenir par là une pratique « assez ancienne et qui est marquée dans le «Concile d'Agde, Canon XXX, de bénir le t peuple après TOfGce du soir ; mais on ne t trouve nulle part que cette Bénédiction se « donnât avec la sainte Hostie. Cela peut « avoir été pris des Grecs, qui bénissent le « peuple avec un cierge à deux on trois
• branches pour représenter le mystère de la c sainte Trinité ou celui des deux natures « en Jésus— Christ. » Nous ne partageons pas celte dernière opinion du savant docteur. Les rubricaires qui ont si souvent modiOé le cérémonial de la Liturgie Romaine, dans le diocèse de Paris, n'ont certes jamais été asscz profondément versés dans ces matières pour qu'on leur fasse l'honneur de ce plagiat. Du reste, l'Eglise ayant admis et ap* prouvé les Bénédictions du saint Sacrement, fine nous appartient pas de les blâmer; A elle seule il convient de porter remèJe aux abus s'il en existait. Nous ajouterons seulement que Paris est le diocèse du monde catholiaue où ces expositions et Bénédictions sont les plus fréquentes. Il n'y existe pas un seul Dimanche de l'année sans que la Béné* diction du saint Sacrement y soit donnée, au moins une fois. Si nous y comprenons celles qui se donnent avec le ciboire trois fois par jour, et aux fêtes chômées ou à dévotion , nous compterons dahs la ville de Paris plus de mille Bénédictions du saint Sacrement par année, en chaque église paroissiale.
Nous devons terminer ce paragraphe par un document rubricaire extrait des Missels de Paris, pour constater le progrès du cérémonial de la Bénédiction du saint Sacrement. Les Missels imprimés antérieurement à 1789, prescrivent que le prêtre, après le chant de THymne ou du Motet, montera à l'autel, et prenant Tostensoir, se tournera vers le peuple, pour le bénir parun seul signe de croix, i^ans rien dire ; Ninil dieens. Le Missel imprimé en 18^1, permet que le prêtre chante les deux Versets, Adjutorium et SU nomen^ et qu'en* uite il donne la Bénédiction en chantant henedicat vo$, et en faisant trois signes de croix sur le peuple avec l'ostensoir : on peut consulter le mot Salut.
VARIÉTÉS
Nous ferons quelques observations sur la
place que devraient toujours occuper les prêtres dans les Processions où le saint Sacrement est porté sous le dais. Ceci ne peut concerner que les églises où se trouve un clergé plus ou moins nombreux. On a vu que la coutume de porter le saint Sacrement en Procession ne remonte pas bien haut, et par conséquent nous ne saurions invoquer les anciens usages. La convenance seule doit donc être ici notre point de départ. Or dans les églises qui possèdent plusieurs prêtres, ceux* n ne doivent-ils point former par excellence l'escorte sacrée qui environne le Saint des saints? Ne sont-ils pas les anges visibles qui doivent entourer le trône de l'Agneau sanii tache 7 Or que voit-on le plus ordinairement dans ces Processions ? On y voit tout justement les membres par excellence du corps mystique de Jésus-Lhrist marchant dans les rangs les plus éloignés du dais, tandis que des chantres laïques, des acolytes laïques, etc. s'avancent immédiatement et autour du pa«villon poriatif suivi encore par des laïques et porte lui-même par des hommes de peine gagés pour le service de cet auguste cérémonial. Nous avons souvent entendu des gens du monde s'étonner de voir des Processions du saint Sacrement ainsi ordonnées. Nous n'ayons pâs besoin de nommer la ville où l'on est témom de ces Bits anti-liturgiques. Lorsqu'avant la révolution de la fin du dix-huitième siècle, le clergé des paroisses de Paris était très-nombreux, la fonction des choristes était remplie par eux. Ceux-ci pouvaient donc marcher immédiatement avant le dais. Mais depuis que les choristes en chape ne sont plus prêtres, leur place est assignée immédiatement devant les membres du clergé et ceuxci doivent être, le plus possible, rapprochés du saint Sacrement.
Une description succincte de la Procession de la Fête-Dieu, A Rome, intéressera , nous n*en doutons pas, nos pieux lecteurs, et vien-^ dra corroborer les raisons de convenance liturgique qui viennent d'être exposées. 11 s'agit de la Procession dans laquelle le souverain Pontife ofUcie. Voici Tordre de cette marche religieuse :
Deux gardes suisses, le maître des cérémonies pontificales, deu^ camériers séculi(*rs d'honneur et les secrétaires surnuméraires portant des torches , ouvrent la Procession.
Les procureurs collégiaux.— Le prédicateur apostolique capucm, confesseur de la maison du pape et les religieux qui raccompagnent. — Les procureurs généraux des Ordres monastiques. — Les AuMo/anfi, olD« cters pontificaux dont il n'y a en français aucune dénomination analogue. — Les chapelains communs. — Les messagers du pape.
— Les aiutanti de la chambre du pape. — Les autres chapelains. — Les clercs secrets du pape. — Les chapelains d'honneur et secrets.
— Les avocats procureurs du fisc, et le commissaire général de la chambre apostolique. — Les avocats consistoriaux. — Les camé^ ricrs d'honneur secrets et les surnuméraires. — Les chantres pontificaux en soutane et ceinture de soie et rochet. Nous dcvous id
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reirarquer la place dos chantres de la chapelle 4>apale. Aptes eux marchent les abré- %îate«rsoa dUciers des Brefs apostoliques. — Les "Volants de la signature, autres officiers. -*• Les ^ercs de la chanabre à cAlé desquels 'marchent dooi messaf^ers ou courriers pontiScaos. — Les auditeurs de Rôle, — fieoK chapelains secrets, dont l'un porte le tlaite 4[>apale , d Vautre la mitre ordinaijre — Les maîtres du sacré palais. — Le sousdiacre apostolique qui est le dernier auditeur de Hôte , en tunique , portant la croix papale et enlouréde scptacoly tes portant lessept chandeliers chargés de cierges peints d'arabesques. Auprès de lui sont les deux maltrea de la Virga rubea rosune gardes de la cro!x. — Les pénitenciers de la basilique du Va* ticaa en chasuble au milieu desquels eal portée une lonvue baguette, signe de la puissance spirilueiie tn foro confcttn/ûs.— Les abbés mitres t afoc rarchimandrite de Mes*> sine et dfautres prélats. — Les énéf^yies et archevêques non assistants an tr6ne. — Les éviques grecs et arméniens et autrea évè-
3uefi orientaux présents à Rome , en costume e leur liturgie.— Les évéqoes et archevêques assistants au tv6nc pontifical. — Lt$ patriarches de Conslantinople , d'Alexandrie, d* Antioche et de Jérusalem • et toua autres tant d*Orientqwe d'OccidenL Tous ces prélats sont en mitre de toile blanche. — Deux courriers pontificaux avec les masses d'argent. — Les cardinaux -diacres en tunique et mitre de damas blanc r avec leur maison.— Les cardinaux-prêtres en chasuble. — Les cardi-» naux-évêques suburbicaircs* en chape. ïous les cardinaux ont chacun leurcaudataire» etc. La garde suisse en grande tenue entoure le sacré collège ainsi une les autres pecson-> nages qui suivent. —Les trois Conservateurs du peuple itMnain avec les présidents des quartiers, caparionin — Le sénateur de Rome« —Le gouverneur deRome.— Les deux cardinaux-diacres assistants. — Deux volants ée, la signature avec les encensoirs et les na^ vettes. — Les deux premiers maîtres des cérémonies pontificales. — Deux courriers ou messagers du pape avec les massée d'argeuL
Le pape oificiant, avec le satjttt Sacrement, arrive à la suite de cette première partie du cortège. Ici nous devons entrer dans quelques détails qui sont de notre sujet. Le Rit selon lequel le pape doit porter ou être censé porter le saint Sacrement n'a pas toujours été uniforme. Les |»apeslnnocent VUl, Alexandre Vl» Jules 11, Léon X* se placèrent sur la tedia .gestaiaria, la chaise portée par les estaifiors, comme cela se pratique dans les autres cha-
I celles papales. Qément VIll» en ISSa • porta e saint Sacrement, à pied, ayant la tête coo^ verte d'une barrette blanche. Paul Ul, deux ans après, s'assit sur la chaise portative, en mitre. Pic IV, en 1560, s'assit, la tête couverte de la tiare. Saint Pie V, en 1SG6, marchai pied oouvertde la tiare. Grégoire Xlll, en 1573, fit de même, mais il avait sur la tête la barrette blanche. Sous lui , la Congrégation des Rites qu'il établit pour régler le cérémonial décida
qu'U était pluaconvenablequi* te ps^c porlii le saint Sacrement étant porté laî-iiiéii:e sor la chaise, et en mitre. Néanmoins quelq^i autres papes marchèrent à pied. £a 1655, Alexanare VUI porta le saint Sacrement en se tenant A genoux sur la chaise. Quelqou. uns de ses successeurs marchèrent à pi<<d. Pie Vil se tint sur la chaise , à genooi. Es 1816, il s'assit, et i son exemple les papesses successeurs se sont assis sur le buteoil pos« liftcal qui est sur la chaise portative.
Reprenons l'ordre de cette auguste Procession. Le pape est assis sur la chaise dite ta^ tono» devant le saint Sacrement pesé sur bis estrade, et sous on dais de lames d'argeo^ supporté par huit bâtons dorés. La cbaise est elle-même soutenue par douze palfreniers en veste rouge. Tout autour sont de nombreux officiers pontificaux avec des torches. Apre» le saint Sacrement marchent d'autres prélats , ayant i leur tête le dojeo de Ut Rote et plusieurs oificiers de la maisoii pontificale. Viennent à la suite, huit chaotres de la chapelle chantant les strophes de la Prose Lauda Sion. —Trois prélats, rauditeor général de la chambre apostolique, le trésorier général, le majordome, le préfet des palais pontificaux , — les protonotaires apostoliques — les généraux des Ordres monastiqoes. — les référendaires de la signature— la garde noble, commandée |»ar les deux preoûen capitaines t et au milieu , le porte4>annîèrc de l'Eglise romaine — le général des tros* pes pontificales et son état-major — ni esta* dron de carabiniers et un autre de dragons avec leurs étendards — l'infanterie, la garde civique , les carabiniers , les grenadiers . les fusiliers, etc. Tous ces corps ont leurs tambours, leurs musiques militaires, leurs trom* pettes.
Les chapelains chantres et les autres mo« siciens chantent, pendant la Procession , i divers intervalles, rhymne Pangt lingua. Au retour, on chante le Te Daum. Noos avons d& omettre la description des costumes et habits cléricaux on sacerdotaux delà plupart di*8 personnes qui composent la ProccMioo « parce qu'il suffisait den présenter l'onln* abrégé , sans nous attacher A ces détails secondaires.
On açite quelquefois la question de savoir si le samt Sacrement doit être porté par le célébrant lui-même» ou s'il peut se contenti*r de le soutenir sur la banquette ou eslradt* ornée qui est fixée au dais. Lorsque rostensoir ou monstrance, friettsfronna, était d'onc petite dimension, on conçoit que le oélébraoi pouvait porter facilement lui-même le saint Sacrement. Mais lorsque ces ostensoirs sont devenus tellement grands , qu'on en voit qui dépassent la hauteur de quatre pieds mètn* ques , il n*a pas été humainement pofsibie que le célébrant les portât lui-noéme à U Procession qui dure quelc^uefois plusieurs hi*tt«res. Dès le milieu du dix-septième siècle, ir c lébrant usait d'une sorte de bandoulière on écharpe suspendue au cou, dtot les dent extrémités supportaient on appui sur lequrl il plaçait le pied de lostensoir , mais celui-ci
«tait encore d'une grautewr iiifediocre« H est allé de comprendre ^ue tes grands ostensoirs ne sauraient être ainsi portés. La question se réduit donc à saroir is*i1 y a icrt^érenoe capable de choquer la foi, dans œtte manière de poser Tostensoir sur la Kaaquette fliée au dais. Or nous ne pensons pas que jamais les fidèles aient pu se scandaliser ue ccia « et on vient de voir que le pape lui-même ne porte
Ken réalité le saint Sacrement. Si le cèlent doit le porter dans ses mains, il faudrait aller A la source du mal et prohiber les ostensoirs d'une pesanteur et d*ttne dimension leUes qu'il devient impossible au célébrant d*ebsenrer cette Rubrique qu'on sispposerait. Nons pensons néanmoins que lorsque l'os* tensoir eet très-léger, comme 4ans la piupaK des églises « surtout à la ôampagne , le célébrant fait beaucoup nsieux de portef luimême le saint Sacrement, et de ne pas user des banquettes qu'une iroitatiott irrationnelle des grands baldaquins des Tilles a fait adapter an modeste dais viUageoîs.
EULOGIE on PAIN BÉNIT.
Ce terme d'origine grecque» en latin eulo*fin, s*écarte fort peu. dans ces deux langues, des racines helléniques dont il se forme. 11 correspond exactement au terme latin bentf^ dicUOf bénédiction. Le sens en est cependant restreint é une significatîon spéciale. On trouve le nom é*€ulogie appliqué au sacre^ meotderEucharistie. Dans quelques anciens auteurs, c*est le nom ou'on donne aut espèces du pain et même du vin après la GonsécratioUh Néanmoins il s'applique le plus ordinairement an pain non consacré, qui recevait seulement une Bénédictiouiet que l'on distribuait ana fidèles pour remplacer la commu«nion eucharistique. C'est ce qu'on nomme, surtout dans l'Ëglise Occidentale, le j^oin 6^- •iV. Nous nous en occupons ici exclusivement dans cette signification.
Tout le monde sait ifue dans les premiers siècles , les fidèles qui assistaient au saint Sacrifice, y prenaient une part efficace en communiant réellement avec le prêtre. La ferveur a^étant refroidie, on régla qu'afin de conserver l'uniformité daus le cérémonial « ceux qui n'avaient pu communier recevraient on morceau de pain , qui avait été présenté par les fidètes et seulement bénit par le prédire. Cest pourquoi Durand de Mende appelle fort bien avec raison , ce pain bénit le suppléant ou vicaire de la sainte communion « 9anctœCofnmunix>fiisvicarium. Le diacre était chargé de dîatribuer ceseufo^ses aussitôt après la communion, ou du moins avant de congés dter les fidèles. Ccux<^ci les recevaient avec respect, en faisant sur eux le signe de la croix et les portaient immédiatement à la bouche. On devait être à jeun comme pouf TEucharistie.'
On n'est pas d'accord sur t'époque de l'in- •Uiution de Veulogie ou pain bénite On ne peut, certcss, la taire remonter aux apôtres ^ et les agapes a avalent rien de commun avee ce que nous appelons tulogit. C*c&l donc ^
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comme nous l'avons dit , au temps où les fidèles cessèrent de montrer la ferveur primitive qu'il faut faire remonter Tinstitution du pam bénit . et par conséquent à la fin du deuxième siècle. Quelques écrivains peu vergées dans les matières liturgiques, j>laoent ^institution du patn bénit au Concile (te Ken-* tes tenu, selon les uns, au septième siècle, et, «eton les autres, au neuvième. Une assertion de celte nature dément Thistoire Me\. avérée des premiers siècles.
On n*a pas assez remarqué que po^ evlbgiê on n'entendait pas seulement parler du pain destiné à représenter Tespèce ^eucharistique, mais encore du vin. C^a ressort «laturellemefit du but que l'Eglise se proposait en instituatit les tiilogifts. En effet , la communion sedoti* aant sous les deux espèces^ il (allait ^ue ce qui la remplaçait , c'est-i-dire Vtvdogiè , ittt «ne distribution de pain «t de vin. BocquiAtot fait cette observation en citant le Concile de Nantes dont nons avons parlé ^ P^ntm Sem-» ium frrnigentet mnguhs aecipienil bibertà, «On rompra seulement le painetpuis on boira dans les eoupes. » Celte eulogiê du vin dut cesser lorsqu'on ne communia plas que sous IVspèce du pain. L*auteur que nons venons de nomÉser dii qu'encore en oertains lieux ^ de non temps , le dix-septième siècle , on avait conservé VemlogieAm vin.
Il faut dire néanmoins que rfu/o^teaété de tout temns rimà{^ de la rommunion sous la aeoie -espèce du pain .Ceci n'est pas inditKmn t : car on en tire la preuve que, même dans les éièdes les plus reculés , on était persuadé oue le corps et le sang de Nutre^eigneur étaient réellement présents sous l'espèce dà pain. Vtuiegie du vin ne se distribuait ordl«nairemenl que dans les eirconetances aoleoh Belles*
Pour bien faire connaître la pratique de l'Eglise sur ce point , nons allons citer eu entier le passage d'Hincmar de Reims > dans «es Capitulaires, en 854. Nous le prenons dets unciennts Liturgies par Grancolas : « Chaque « prêtre prendra ce qui reste des Oblationë « qui n'aura pas été consacré , on les pains « que les fidèles apportent à l'Eglise ou le « sien propre, et les ayant coupés par mor^ « ceaux dans un vase très-propre, le distri^ « huera après la Messe solennelle lèS jours « de dimanches et de fêtes, à ceux qui n'au^ « ront pas communié ; ce sera un prêlre (|ui c les distribuera après les avoir bénits, et il « prendra garde qu'il n'en tombe aucune « miette à terre. On bénira ces etUogies par « cette prièk*e : Dieu tout-puissant et éterneli, « daignez bénir ce pain par votre sainte et « spirituelle Bénédiction , afin que tous cent « qui en mangeront avec foi et respect, et « avec action de grâces, reçoivent les secours « salutaires de l'esprit et du corps» et qu'ils j « trouvent une protection conire les maladies « et conire tous les pièges de leurs ennemis. « Itous vous en prions par Noire-Seigneur ii^ « sus-Christ, votre Fils, qui est descendu d a « ciel pour donner la vie et le salut an monde, « et qui vit et règne avec vous dans lunilé « du Saint-Esprit, n '
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Honorius (rAotun, que nous citons onoore «près GrancoL'is. dit que le pain ù^talogie était bénit après la Messe.
Le seul nom quo nous donnons ici au pcfin 6^111^ prouve sufflsamment que cette pratique a commencé dans l'Eglise grecque» et nous ajouterons qu'elle s'y est maintenue jus(|u'à nos jours presque sans aucune altération. Veuïogie est le pain qui reste de Toffrande et n'a pas été consacré. On bénit ces pains et on les distribue au peuple par petits morceaux après que la Messe est finie. Ce pain assez ordinairement est la circonférence du pain rond ou carré qui est consacré. Les Grecs le reçoivent avec un très-grand respect; il y a même excès de dévotion. Il faut s'y préparer par la foi, la contrition et la charité. On le porte aux malades et aux absents. Ils lui attribuent la vertu d^cxpier les péchés véniels , de conserver dans une âme bien chrétienne un zèle ardent pour le service do Dieu. Le nom quils lui donnent répond parfaitement à celui dont nous avons vu que Durand le qualifiait. Us l'appellent anlidoron, le vice-présent , c'est-à-dire lo suppléant du don de rEucharistic. Le célébrant mange ces eulogies après la Messe, lorsqu'il célèbre dans nos églises d^Occident, ce qui explique pourquoi on voit le prêtre grec mangcrdu pain sur la crédence après qu'il a fini la Messe.
L'usage du pain bénit s'est maintenu dans TEglise Occidentale jusqu'à nos jours ; nous pourrions citer néanmoins un assez grand nombre de diocèses où cette pratique est à
Feu près perdue. En plusieurs villes on a air ae dédaigner cet usa^e que Ton regarde seulement digne des paroisses de campagne. Les Eglises rurales, a leur tour, se piquant comme d'ordinaire d'imiter les villes, ont laissé perdre cette pieuse institution : nous dirons qu'en France nos grandes villes, et surtout la capitale , ont conservé la coutume du pain 6^ni7. Quelques abus liturgiques ont fait cependant irruption dans certaines paroisses: qiioiqu*il n'y ait jamais eu de règle très-posilivc sur le moment où le pain doit être bénit, il est cependant de trèsnaute convenance que ce soit à l'OfTertoire, surtout depuis que le pain bénit est devenu autant un souvenir des anciennes offrandes qu'un mémoratif de la communion ; ainsi, il est des paroisses, mémo dans la capitale, où l'on présente le pain bénit^ ou plulôl à bé^ fiir, pendant le Kyrie eleison, ou le Gloria in exceUis, On donne pour raison que les bedeaux, chargés de le dépecer , n'en auraient 1»as le temps si la présentation se faisait seuement à rOITertoirc : on répond à cela que la difficulté serait la même partout et que cependant on trouve moyen de la lever dans les paroisses où le pain est bénit au commencement de rOITertoirc.
Cette Bénédiction a lieu par une courte Oraison précédée du verset : Âdjulorinm, etc., et de la salutation ordinaire : Dominus vo- ^MCllm. Domine JesuChriste, partis angelorum, pnnis vituê œternœ vitœ, benedicere dignare panem istum sicut beAcdixisti quinque panes
in deserto^ ut omnes ex $o gusiamfes im.-ie ctrw poris et animœ pereipiant saniiaiem. Quim^ vis, etc. « Seigneur Jésus, paia des apga. « pain vivant de la vie éternelle, dâifoo « bénir ce pain de même que voos daigulei ff répandre votre bénédiction sur les dm « pains dans le désert, afin que ceax qn es a goûteront y trouvent la santé do corps et a de l'âme. »
Le célébrant asperge ce pain, et la personne qui le présentées! admise A baîsrria patène, ou rinstrument de paix« oo biee u petit crucifix, quelquefois même rextrémiléëe 1 ctole. L'évêque présente son anneaa à Wser, une offrande bénévole est faite v»r ce- 1 (i qui est chargé des honneurs de la présentation, et qui est reconduit par on ofr cicr de TEglisc à sa place. On concein que le cérémonial accessoire doit varier selon les lieux ; nous devons dire qu'il est dr toute congrnité que la famille qui donne oi rend, comme on dit ordinairement , le ps û bénit, soit représentée par son chef, ou ^i moins l'épouse ou les enfants, et que ce sois ne soit pas dédaigneusement dévolu à en domestiques et quelquefois même à de»
étrangers. Le Kit de la présentation du piû bénit n'a pas toujours Heu dans les gra'nda \illcs selon toutes ces convenances, et se» ce rapport, TEglisc du village comprend hti souvent beaucoup mieux la dignité de ctM' rcréinonic qui est un de nos plus véncrabbf Sacramentaux.
La distribution du pain bénit se (mai autrefois par les mains du prêtre ou da diacre, 'immévlialement après la communiai; on doit scuicmcnt se rappeler que ce pais, avons-nous dit, est le suppléant de rEochiristic, vicarius sanclœ comtnunionis. Avons» que trop ordinairement les curés ne s*oocapant du pain bénit que pour en faire la Bésé diction, et tout le reste en étant laissé au ibre arbitre des employés de l'Eglise, rhcve decettc distribution est devenue toat à fait ie* différente ; dans la plupart des paroisses le distribue très-exactement avant la coom nion.... et même avant le Pater....
La qualité do pain ne fut pas toojoorsqoclque chose d'arbitraire, caries en/oj^ies éCaiest des rest4'S de lolTrande. Lorsque le prêtrr avait choisi le pciin qui devait être consaoé. ce qu'il y avait de surabondant était distribué, comme nous l'avons dit; il fallait dsnc que ce pain eût toutes les qualités requr^ pour devenir matière du saint Sacrifice. Ob conçoit qu'à I époque où les offrandes eeiiè* rcnt on dût se montrer moins exigeant ssr la qualité du pain bénit. Néanmoins, tnam le froment est le blé par cxcelFcnre, /SmsMS* tum , il est Irès-décent que le pain bénU iêA fait de la farine de ce grain. Dans les pij* qui ne produisent que du seigle ou de l'^flT; l'Kglisc ne répudie point, pour en bire sf* eulogies, le pain qui en provient. A Paris,cr pain est un gâteau dans lequel enireti l^* beurre ou le sucre , quelqueiois mène c[fft un biscuit de Savoie ou d'antre façon. Si k respect pour ce symbole de la comnaai0.(* inspire ces recherches , il n*]r a rien i b!Â-
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mer. Si là vaine gloire eivestio premier mo« bile, il faut plaindre et éclairer ceux qui »*cn laissent séduire.
Un abus d^un autre genre doit encore être signalé. Nous voulons parler des pains ténitt de confréries , d'associations de bienfaisance, de secours mutuels, de corpora^tions d'arts et métiers, etc.; ces pains bénits sont très-habituolieraent destinés à être maoffés, non pa.« dans TEglise, mais dans des festins où l'esprit religieux ne préside pas toujours.
Enfin» le pain bénit est quelquefois profané par de honteuses et déplorables superstitions ; nous ne pouvons ici en parler. Ou f)ent consulter le traité des Superstitions par 'abbé Thiers.
VARIÉTÉS
Dans les premiers siècles , Veulogie remplaça rKucharistie que les évéques s'entoyaicnt en signe de communion. Saint Paulin , transmettant un de ces pains à saint Alype, évéque de Tagaste, lui écrit : « Nous « vous prions de recevoir ce pain, en sit gne de communion, par là il deviendra c une eulogie. »
Les ciLcommuniés étaient privés de Veulogie. On la donnait sealement aux clercs et aux laYques baptisés , mais on la refusait aux catéchumènes. Durand a cru mal à propos qu'on les y admettait , parce qu'il a mal interprété le passage de saint Augustin, dans lequel ce saint docteur parle d'une chose latit/e qui était donnée aux catéchumènes. Il s'agit dans ces paroles non du pain, mais da sel bénit. Veulogie ne pouvait remplacer la communion que pour ceux qui avaient droit à c^tte dernière : pour cette raison, les pécheurs publics en étaient exclus ; nous devons dire pourtant que, selon les prescriptions d'un Concile de Bordeaux en 1255-, on devait donner du pain bénit aux enfants avant leur première communion, aGn qu'elle leur tint lieu , autant qu*il> était possible-, de la participation aux saints Mystères ; mais reux-ci étaient déjà, par le baptême*, en* fanls de l*Eglise.
Les Orientaux emportent avee eux des euiogies quand ils voyagent, et les regardent comme un préservatif; du reste, la prière que nous récitons pour bénir ce pain lui attribue la grâce de protéger notre exislencc matérielle. A ce sujet, nous devons rapporter ce que saint Grégoire de Tours raconte d*un paysan chez lequel il avait passé la nnit ; cet homme ne voulut point sortir de la maison pour aller au bois» avant que le pain dont il devait se nourrir n'eût été bénit, comme eulogie , par son digne hôte. Le bon villageois eut bientôt lieu de reconnaître la vertu de ce pain sanctifié par les prières du saint évéque; car ayant été obMgé de passer une rivière dans un batelet, il courut un erand danger de sa vie , et lorsqu'il en fut pranti, il lui sembla entendre une voix qui aiiribuait cette délivrance miraculeuse a ta vertu de son vain bénit.
Un trait dé la vie de saint Bernard ne serih point ici déplacé ; le nom de ce grand taiiil est d^une autorité imposante dans cette matière. Dans le célèbre voyage qu'il Ot avec Albéric, évéque d*Ostie, Ueoffrov, évéque de Chartres et plusieurs autres prélats, il pré-^ cha à Sarlat devant un immense auditoire. On lut apporta plusieurs pains qu'oa< le pria de bénir ; après en avoir fait la Bénédiction il les montra au peuple, en s'écriant : « C'est « par ces pains au'il vous sera facile de re- « connaître que la doctrine par nous annon«- « céo est autant véritable que celle des hé* « rétiques est fausse. C'est que les malades « qui goûteront de ces pains seront guérit « de leurs maladies. » L'évéque de Chartres voulut ajouter : « Oui , ils guériront s'ils en or mangent avec foi. » Saint Bernard répliqua : « Je ne dis pas ainsi, mais j'assure foc» « mollement que ceux qui en goâteront sa- « ront guéris. » Tous les malades qui vou* lurent en user furent en effet guéris.
Les rois s'envoyaient aussi quelquefois mutuellement des eulogies^ et nous avons la formule de celle que Charlemagne envoya au roi des Mercicns en signe de sa communion avec lui.
Bossuet a décidé qu'un bedeau ou marffuillier de village occupé pendant la Messe a dépecer le pain bénit dans la sacristie, satisfaisait au précepte aussi bien que ceux qui, dans l'Eglise, étaient attcntTs au Sacrifice. Dom Claude de Vert déclare qu*il a recueilli cette décision de la bouche même du savant évé-
Sue. Nous n'avons pas besoin do dire quo ossuet ne supposait pas sans doute dans le bedeau chargé de ce travail, une dissipation d'esprit ou des conversations trop ordinaires pendant tout ce temps.
EVANGILE
A peineles EvangUes-furcni-ïh écrits, quela lectnre en fut introduite dans la Liturgie, du vivant même de leurs auteurs inspirés de Dieu. Nous en avons une preuve dans l'Epttre de saint Paul aux Corinthiens, dans laquelle il parle d'un compagnon qui le suivait : ilf fsimus etiam cum illo fratrem cujus laus est in Evangelio per omnes Eeelesias. Epist. 11 , ad Corinth., cap. VIII. « Nous vous avons envoyé « aveclui (Tite)un denos frères quiestdevenu a célèbre par TËvangile dans toutes les Bgli* » ses. » Ce frère est i'évangéliste saint Luc , d'après l'opinion do saint Jérôme, et d'autres Pèreii. Tous les liturgistes reconnaissent qn*on lisait les Evangiles au* milieu des assemblées, et que c'était une fort louable imitation de ce qui était pratiqué dans les synagogues où la lecture des livres saints avait lieu. Les Conciles anciens en font une loi. La lecture de VEvangile n'avait pas lieu seulement devant; li'S fidèles, mais en présence des catéchu* mènes à qui on en faisait connaître le sens, et qui étaient congédiés après cette lecture ot son explication.
Dans le principe, un simple lecteur était chargé de ce soin. Mais lorsque la Liturgie eut pris son développcmeni et put, grAccs à
1.1 liberté dool le cuUe fut graliCé vous Con- 8t-tntin, environner d*un plus srand appareil ses Rites sacrés, VEvmîgile (ut dit par des prêtres et même par des évéques, en cerlai* nés grandes solennités. Comme habituelleivent le diacre était le principal miaislre du célébrant , €*est à lui que fut confié presque mrtoQt le soin de lire ou dianter VE9an^il9 a la Messe. C'esl une des institutions qui se sont le plus cousiammeni nsaintenues dans rEglise. Un auteur a dit que chci les Grecs, le lecteur était chargé de celte fonction. Nous ne savons sur quel document 11 se fonde ; mais il est certain que » selon la Litar|;ie de Constantinople, le diacre précédé des cierges et des encensoirs monte à Tambon et y chante VEvmmgiU.
On conçoit que, même du temps des apôtres, on ne lisait que des fragments des livres évançéliques. (Juand on eut établi un Ordre «le Rites, il fui fait un choix spécial de ces diflerenls fragments dont la lecture s'harmonisait avec la qualité de TOffice qui était célébré. De lÀ nous est venue Texpressioa usuelle de VEvangile de telle ou telle fêle , etc. Dans les temps les plus reculés, le lecteur ou le diacre indiquait, au commencement, le nom de l'évangéliste d'où l'on avait extrait les passages : Lectio êancli Evangelii secundum... Les anciennes Liturgies portent ce titre, auouel beaucoup plus tard, en certaines Eglises, rut substitué celui de sequentia, suite, au lieu de lecture. Quand c'était le commencement, un disait toujours t/it/tum.commeaujourd'hui.
Comme nous envisageons ici principalement VEvangile dans les Messes hautes, c*est par des recherches sur le cérémonial qu'on y observait, que nous commençons. Le profond respect qu'on a eu, dans tous les temps, pour VEvangile s'est manifesté par celui qu'on montrait pour le livre où il est contenu et le Rit qui s'éiablft lorsque le moment de le lire ou de le chanter était arrivé. Ce mo^ ment était, comme nous l'avons dit, à la fin de la Messe des catéchumènes. Le diacre pre* nait do l'autel le livre qui contenait les Evangiles. Ce livre étant l'objet d'une grande vénération y a toujours clé placé, et le Rit dont nous parlons date des temps les plus reculés. La prière que le diacre récite au pied de Tautel et la Bénédiction qu*il demande au célébrant, se trouvent dans les anciennes Liturgies. Les termes ne sont point, il est vrai, partout identiques, mais c'est tou-
nrs le niême sens. Les mots Jubé, Domne • edicere méritent un éclaircissement. £t d'abord le Damne pour Domine est fort ancien. Les chrétiens en usaient à l'égard des Cirsonncs notables auxquelles ils ne vouient pas donner le titre do Dominuê, Seigneur, qu'ils réservaient pour Dieu seul. De n dérive ce titre Dom qui se donna d'ab^ird à l'abbé des bénédictins , puis aux prieurs et enfin aux simples moines de cet Ordre. La tournure de ces mots : Jubé betudicere a quel* que chose d'étrange. C'est une manière res- |M-ctueqse de demander une gricc. C'est ronime si l'on disait : Ordonnes à Tous-niémc
de béuir, au lieu de dire : VeaAIei bénir. On en trouve d'autres exemples à la Messe, à la Préface on dit : Cuni quibuê et voces ut admitti jubeets dipreeamur^ et daas U prière : Hanc iqitur avant la Couécnlîea. nous lisons : In electorum iuormm jwbem greffe numerari. « Nous vous prions <f erita- « nTr, c'est-à-dire de permettre que nos teix « s'unissent à celles des anges. OnfsniMs. ê « Seigneur, au lieu de : Accordez-nuus comme « faveur que nous sojions comptés pann « vos élus. »
Le prêtre donne sa Bénédiction ao dîaac Celle-ci a , dans toutes les Litorgies » i ms près la même forme , mais surtout le flwnt sens. L'encens est bénit ensuite par le célébrant , et aussitôt le diacre , procédé de ta croix, des acolytes et du thuriféraire, maithc procession nellement vers le iubé ou le lica destiné au chant de VEtanaile (Voyez juié}. Il tient élevé dans ses mains le livre sacré. Cet appareil se retrouve dans tons les Impi et dans tous les lieux. Dn très-aneien Om romain cité par le cardinal Bona, prbeita
Î^our VEvangile dans les Messes solenaelicf e même cérémonial. 11 y est dit que peodssl cette lecture, tout le monde dépose on md de côté les bâtons , deponunlur bacmii. Ces! sur des espèces de béquilles, que les WÊgmbres du clergé eux-mêmes s'appuvairnt kh bituellement pendant le temM des OHm (Voyez le mot staixe). Pendant ce lem, selon le même Ordre, toutes les têtes se iècouvraient, et celles qui portaient la cearonne n'en étai«*nt point exemptées.
Après le salut au peuple et renoncé ds titre on répond : Gloria tibi, Domime. Cfi paroles sont consacrées par un usaae de plusieurs siècles, et en cela TB^lise laliar s'accorde textuellement avec l'Eglise greeqnr. En énonçant le titre Sequentia ou Iniiiwmk diacre imprime un signe de croix sor le livn et puis sur son front, ses lèvres H sa poitriafc A son exemple, les fidèles font snr eux b même signe. Cette pratique s'est introdnile dans cette partie de la Liturgie, ?ers le Irai" fiième siècle, époque à laquelle on profcsu pour le signe du salut une si grande confiance qu'il n'y avait pas , pour ainsi dire , d'adioB qui n'en fût précédée. VEvangile qu*on allait entendre, méritait sans doute par cxcellenoe i|u on s*y préparât par le triple signe de croix sur le front, la bouche et Testoinac.
£ii cerlaines Eglises, le diacro encense le livre pendant le Répons : Gloria iibi^ DeauM. Tel est le Kit romain , qui dans cette circeaslance est suivi par beaucoup d*Eglises es Ton a des usages particuliers. A Paris , c*cil le diacre qui est encensé L'enci^nsemenl ds livre semblerait plus rationnel. Néanmoins. selon une remarque du Père Lebrun, ce Kl n*c5t pas une nouveauté, car il se Iroovedaas l'Ordinaire manuscrit duMont-Cassin. Il now sera sans doute permis de préférer Tosafr romain à celui de Paris. Le clergé et le peuple répondent : Laus tibi» Chri$tê. Ancienner ment on répondait Amen. Il parait aiâsM* qu'au treizième siècle , cette réponse élail le plus commune, selon ce qu en dtlDurand. Os
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iWsali aussi : Deo graUoi , et (eU« est la ré- \)Ouse aa'on laii i VEvemgile, dms le Rit itiozarabe. Le même Durand, qui ne tait au* cuiie roenlioD des paroles : Lau» Hbû Cariste, faii observer que certaîoes personnes lettrées: Quidam liUerati , répondent : Benedietns qui venit in nomine Domini. « Béni soit ceHri qui « vient au nom du Seigneur. >
Après VEvangilt , le sous-diacre présente le livre à baiser au célébrant en hii disanl : Hœc sunt verba sanrta. « Ce sont les paroles « saintes. » On y répond : Credo et confiteor. n Je croîs et je le confesse. » Selon quelques Bubriques, la réponse est telle : C9rde credo n are €onâteor, « Je crois de cœur et confesse « de boucfaç. » Rupert, an commencement du douzième siècle» parle de ce Ril; or c'était noa-senlement au célébrant qne Ton présentait le livre ouvert, mais encore A tous les membres du clergé. Aujourd'hui presque partout, le clergé baise le livre ferme.
Ou a beaucoup discuté sur le point cardi* nal vers lequel le diacre devait être tourné pour chaoter VEvangile. Dans les premiers siècles, jusqu'au neuvième , le diacre se plaçait vers les hommes » qui se tenaient tou* jours au midi dans les églises dirigées de roccident à l'orient, et au nord dans celles qui avaient une direction opposée. En France, le diacre et le prêtre, pour VEvangile, se sont depuis ce tempsJà, tournés vers leseptentrion. 8 II i a une raison mystique, comme le dit Rémi d'Auxerre, écrivain du neurième siècle, et qu*oa tienne à s'v conformer , alors dans les églises dirigées de l'orient k l'occident ii faudrait nue le chant de YEtungile eût lien du côté où l'on chante ordinairement TEptire partout où l'abside est dirigée à Torient. Or cela n'a pas lieu. Néanmoins le désir de se conformer A ce symbolisme a fait conserver jusqu'à nos jours, A Notre-Dame de Paris, la coutume de chanter YEwmgile sur Tambon du midi, le diacre ayant le visage tourné vers le nord. Quelle est ceUe raison mystique de Rémi d'Auxerre T C'est que l'aquilon représente le souffle du malin esprit, qui est sec et froid , et qai roidit les cœurs contre Tamour de Dieu, en v éteignant ses flammes. Le diacre semble donc diriger le souffle de rfiningile vers ce point cardinal pour dissiper le souffle impur et réchauffer les cœurs attiédis. Nous renvoyons encore ici A Tartide jobA pour ne pas nous répéter.
Aux Messes hautes sans diacre, le célébrant chante lui-même VEvangile A Tautel. Alors le cruciger, les acolytes, le thuriféraire, Bc placent an bas du marchepied , le visage tourné vers le prêtre. Celui-ci , selon l'usage des lieux, encense VEvangile ou est luimême encensé.
Aux Messes basses le prêtre s'incline au milieu de l'autel , en disant : Munda eor meum, et omettant Jubé, il dit: Dominus $it in corde meo» etc. Pendant ce temps, le clerc transporte le livre, de la droite du prêtre A <a gauche. On n'a changé ce livre qu'afin de laisser une place entièrement disponible pour les offrandes. Mais jusqu*aux dixième ou oiir/ièmc siècles, le livre nétail transféré au
rMé gauche qu'au moment de IX)ffertoire. A VEvangile était lu au même lieu que PBpttie. Pourquoi donc a-l-on devancé ce moment f On a voulu que le prêtre A l'autel fAt autant qu'il était possible, tourné vers le septentrion, aussi bien qne le diacre, dans les Messes solennelles. C'est donc encore ici, depuis ce temps, la même raison symbolique. On en donne plusieurs autres raisons mystiques, par lesquelles la piété des fidèles peut être alimentée, mais que nous ne pouvons ici consigner.
iir.
Les LiturgiesOrlentates déploient un cérémonial beaucoup plus solennel. On lui donne le nom de Procession ou d'IntroTt du saint Evangûe. Le célébrant en remet le livre au diacre, et tous deux sortant du sanctuaire viennent paria porte septentrionale du chœur A l'amboo. LA le célébrant récite TOraison de l'Introït évangéfique. Le diacre demande ensuite au prêtre la Bénédiction, et lui présente le liTre A baiser. Puis il Télève en disant : « C'est la sagesse, soyons debout. » Il dépose ce livre sur l'autel. Après plusieurs prières et Bénédictions, le diacre s'écrie, cinq fois, A la porte du sanctuaire : « Soyons attentifs. » Il encense Tautel, et prenant le livre de VE^ vangile il marche vers Tambon, précédé des acolytes et des thuriféraires. LA il s*incline devant le livre, et le célébrant dit A haute xoix : « C'est la sagesse, soyons debout, écou- « tons le saint Evangile, > Le diacre commence par les mots : « Leçon ou lecture du saint Evangile.it Le Chœur répond, comme en Occident : « Gloire A vous. Seigneur. » Et le célébrant répMe encore : « Soyons attenlib. » Après ri^ean^tVe le diacre retourne aux por-^ tes du sanctuaire, rend le livre au célébrant qui lui donne la paix, en disant : « La paix soit « A toi. » Tel est l'Ordre de la lecture de VEvangilt selon la Liturgie de Constantinopie. Cet exemple suffit pour nous faire connaître quel est le respect des Grecs oour le livre évaagélique , ei la lecture qui s en (hit A la Messe.
Si nous joignons A cela quelques notions historiennes tirées des anciennes pratiques de nos Eglises Occidentales, nous pourrons nous convaincre que de nos jours, nous ne conservons que l'ombre de cette antique vénération. Ainsi nous lisons dans saint Grégoire de Tours que Chîldebert rapporta d'Espagne vingt cliAsses d'or, enrichies de perles, et destinées A renfermer le livre des Évangiles. On admire encore dans les trésors des anciennes Eglises ou ailleurs, quelques livres d'Evangiles dont la reliure est d'une richesse étonnante. On sait que l'Evangéllstaire de Charlemagne était écrit en lettres d'or sur du vélin pourpré.
Quelques considérations que nous puisons dans le cardinal Bona, feront comprendre pourquoi l'Eglise a de tout temps, attaché un cérémonial plus ou moins splendide A la leC"ture ou chant de VEvangile. Il les tire luimême de plusieurs auteurs. C*cst que VEvan^ gile est comme le point central sur lequel roule toute Téconomic des autres parties de
rî
la Messe, (elles que rinlroït, les Oraisons, TEpIlre, le Graduel, rOfferloire, etc. L'Evanfjilt, priDcipalcinrnt dans les grandes solennités, est choisi de telle sorte, que Tobjet de la ffite elle-même y est énoncé ou historiquement, ou d'une manière allégorique.
Le dernier Evangile de la Messe , quoique précédé delà Salutation et du litre ordinaire, est In sans aucun cérémonial particulier. En plusieurs diocèses , le célébrant ne le récite, aux Messes solennelles, qu'en allant à la sacristie, où il le termine , ou bien, si ce n*est pas le commencement de celui de saint Jean, que tout prêtre sait par cœur, après la Bénédiction, il relourne a In sacristie et le lit sur la crédence. Ce second Evangile ne fait partie du Rit du saint Sacrifice que depuis quelques siècles. An treizième, V Evangile selon saint Jean était indiqué par de rares Missels, comme un acte de piété, à Tusagc du prêtre, pendant qu'il se déshabillait. Or un trèsgrand nombre d*EgIiscs n'ayant point, en ce temps là, de sacristies , le célébrant quittait les habits sacerdotaux à lautel même ou sur une crédence qui en était voisine. Depuis
3u'on a construit partout des sacristies, on a û y réciter cet Evangile conrormément a lancicnne discipline , mais, comme nous venons de le dire, il n'y a pas eu d'uniformité. Quant aux Messes basses , le prêtre avant de descendre de Tautcl, s'habitua à y réciter cet Evangile . et depuis quelques siècles la coutume a pris force de loi.
Il est une autre raison qui n'a pas peu contribué à introduire dans le Rit de la Messe V Evangile selon saint Jean, c'est la dévotion que les peuples professaient pour cet Evanqile. Lorsque le prêtre descendait de l'aulel on voyait plusieurs personnes s'approcher du sanctuaire et prier le célébrant de lire sur elles ce magnifique début de l'évangéliste ; le prêtre mettait le bout de l'étole sur leurs têtes et lisait cet Evangile. L'affluencc était quelquefois assez considérable pour <ju*il ne fût pas possible de se rendre aux désirs de ces personnes pieuses d'une manière individuelle, alors le prêtre récitait collectivement V Evangile pour tous les postulants et se tenait à l'autel. De cet usage facultatif devenu Rubrique positive est provenue la règle présente de lire aus i , à la place du commencement de V Evangile selon saint Jean, VEvangile d'un Offioc concurrent avec celui du jour. Ici les règles varient selon les Rubriques diocésaines : il est de ces dernières qui prescrivent de lire à la fin de la Messe YEvangile de toute fête dont on a fait Mémoire ; à Paris on ne doit y lire que celui des Vigiles, des Quatre-Temps, du Carême et de quelques autres fériés ; le Rit romain fait à pou près les mêmes prescriptions. On répond toujours Deo gratias à VEvangile de la fin de la Messe.
^ L* Evangile csi pareillement lu ou chanté n l'Office de Matines. Nous en parlons «î Tarli-
Cle LBÇOKS.
^ AllIKTKS.
Le cardinal Bona cite deux anciens auteurs,
J cannes Busetus ci NicolausSerariuê^ auteurs de l'opinion que nous aront d'après tous \es liturgistes, sur le mot nus, au lieu de Dominus ; ces écri?ains sent donc que les chrétiens, par respect pov le nom du Seigneur, retrancbaient one lettit de son équivalent en latin, lorsqu'ils parlaieal à un homme ; ils se foudaient sor ces parofes de la grande Doxologie : Tu soIum DowùmMt aVous seul, à Dieu, êtes le Seigneur.i De U. dit le cardinal, est venu ce vers si connu :
Cœlcstem Douiiaum, lorrastrcui didU domnow
La langue française ne peiil pas traMre exactement ce vers heureux. « Donnes h « nom de Seigneur au mr.ttre da ciel et apc pelez Dom le souverain terrestre. »
fiaronius et Louis de la Cerda ont observé, selon la remarque de l'auteur précité, ose très-anciennement on a qualifié de Dom pissieurs personnages illustres de l'an et l'aolre sexe et principalement des ecclésiastiqae». Saint Odon, abbé de Cluny , appelle saint Martin Domnum Martinum. On peut lire à ce sujet dans le Jrai^^ de la divine psaimodit par le cardinal Bona , une foule de détails curieux.
Anciennement pour témoigner le respect qu'on avait pour YEvangile, pendant qu'os le lisait ou qu'on Icchantait, ceux qui a raient des armes les déposaient. C'était, disent quelques docteurs, pour témoigner qu'on mettait sos unique appui dans la vertu de celui oui avait ordonné do porter la bonne nouvelle dans toutes les contrées de la terre. Cromer, hist<^ rien polonais, rapporte un usage bien opposé à celui dont nous venons de parler : Aussitél que l'on commençait VEvanoile, les nobles li* raient l'épée du fourreau et la tenaient éle»êi jusqu'à la fin. Ici c'était un signe de respert et d'honneor que l'on rendait au héros divis du livre sacré. Les chevaliers de Malte es usaient de même pour faire voir , dit un auteur, qu'ils ne tirent l'épée que pour la cause de Dieu.
Les Evangiles du Sacramentaire gallican, dit de Robio , commencent tous par les paroles textuelles du chapitre ou du rerset par lequel ils débutent. Quelques diocèses de France ont conservé cet usage, nous poo» vons citer celui dcChâlons-sur-Mame; néanmoins la coutume de dire en commençant:
In illo tempore, est très-ancienne. Durand es parle en faisant observer les exceptions à cette règle comme quand le texte évangéliqm présente lui-même la circonstance du lemps, ce qui aujourd'hui est encore en vignear. Son chapitre. De Evangelio ^ contien» ki plus amples développements ascétiqui*s H allégoriques sur ce qui précède, accompagne et suit le chant de YEvangile. On ne peut se faire une idée de l'inépuisable récondilé île cet écrivain liturgiste , sans Taroir lu. >'•»■» nous contentons de noter un Rit spécial ^w avait lieu de son temps aux Masses des mort». Le diacre ne montait pas sur TamlKin oo jnbr. mais il se tenait auprès de Taotel : crii se faisait ainsi , dit-il , pour marquer que il prédication n'est plus utile aux morts, niau
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qu't^niloUse borner à fiiire pour eux des prières.
Selon le quinzième Ordre romain « à la Messe deTaurore célébrée par le pape ou» à sou défaut, par le cardinal du titre de sainte Anastasie, on chante l'Epitre et r^v/in^i/e en latin et en grec ; pour VKvangitt latin il y a sept cierges , et lorsque le cardinal qui fait les fonctions de diacre Ta Gni , il revient à l'aolel ou les acolytes reportent cinq des sept chandeliers ; le diacre grec commence immédiatement son Evangile^ étant accompagné seulement de deux acolytes, qui ensuite portent leurs deux chandeliers à Taulel comme les premiers. Ce n*est point du reste exclusivement à Rome que Ion chantait TEpitre ei y Evangile en ^rcc : à Saint-Denys
})rès Paris, cela se faisait à certaines grandes êtes, et même aux plus solennelles, on chantait, dans cette illustre abbatiale, la Messe entière en grec« cela n^était pas rare au dixseolième siècle.
Nicolas I*' permit aux Eglises de la Moravie délire, à la Messe haute ,l*£t;anjfi7e en lan* gue esclavonne après qu*il avait été lu en latin; les Orientaux, qui font rOfGceen grec, chantcntd'abord VEvangileen cette langue, et puis en langue vulgaire, mais surtout en arabe dans les pays où cet idiome est celui du peuple* Du reste, nous suivons une coutume analogue, pulsqu*au Prône le même Evangile qui a été chanté en latin est lu en langue usuelle. 11 est bon de rappeler, au sujet de ce que nous avons dit sur Tusage suivi dans Téglisc métropolitaine de Paris, que la Rubrique du Missel porte non-seulement pour celte église mais pour tout le diocèse cette prescription : Si duo sint ambones^ cantabitur Evangelium m ambone meridionali : « S*il v a deux am« « bons , TEvangile sera chante à l'ambon du • midi. » Mais ceci ne peut convenir qu'aux églises dirigées de roccidentàrorient. 11 faut pareillement observer qu*à Notre-Dame de Paris le pupitre évangélique n*cst pas fîxé sur la colonne ou pilier de rentrée du chœur comme dans la plupart des autres églises, mais que c*est un pupitre mobile , en sorte que le diacre placé sur cet ambon méridional a le visage tourné vers le nord, et par conhcquent vers les assistants nui se trouvent dans cette partie de Téglise. On conçoit que dans les églises où ce pupitre est flxc comme à Sainl-Sulpice, Saint-Eustacbe , Saint-Louisen-rile,etc., le diacre, pour être tourné vers le nord, doit nécessairement chanter VEtangile sur Tambon septentrional : malgré cette prescription liturgique si précise et si conforme d'ailleurs au cérémonial religieux , il se troure en ce moment des laïques auxquels certaines connaissances en archéologie ont
Ciro sufBsantes pour parler en maîtres sur la iturgie, qui ont censuré cet article de la Rubrique. Nous ne consignons ici cette observation que pour tenir le clergé en garde vis* â-vis de ces écrivains qui ne sont pas sans mérite en ce oui touche Tart chrétien , mais qui n'ont pu lairc qu*une étude très- supertK'îHle des Kitcs sacrés. Trop souvent on ^eut expliquer raocieuue Liturgie parles
monuments, les bas-reliefs, ler« vitraux, tandis qu*au contraire, c'est la Liturgie qui peut seule expliquer ces mêmes monuments de Tantiquité ecclésiastique.
EVENTAIL
Dans la Liturgie Grecque le diacre se tenant à côte du célébrant , avant la Consécration , agite sur les dons le ripidion ou éventail pour en écarter les mouches; cet éventail est une figure de séraphin à six ailes déployées qui est emmanchée d'un bâton; à défaut i^éventail, on se sert d'un voile qu'on agite pour produire le même effet. Cette Ll* turgie attache un sens mystique à cet acte, c*est pour représenter la descente du Saint-* Esprit sur les Apôtres , et la prière que le célébrant récite en ce moment y fait allusion.
En Occident on s'est autrefois servi de IVt'(7n/at7 dans le même buL On lit dans un ce» rémonial delà Messe pontificale du temps du pape Nicolas V, que lorsqu'un évêque car* dinal officie, il doit y avoir auprès de lui, surtout en été , des éventails, flabella, pour chasser les mouches.
On s'en servait aussi autrefois djns l'ab* baye de Cluny. La Rubrique ordonne qu'uu des ministres se tiendra près du prêtre avec un éventail pour écarter les mouches de l'au* tel et du prêtre.
Hildebert, évêque de Tours, en envoyant un éventail à un de ses amis, lui en explique l'usage et dit qu'en même temps que les mouches importunessont, parce moyen, éloignées de Tautel, le prêtre doit prier Dieu qu'il veuille aussi mettre son Ame à l'abri des ten* tations. L'histoire ecclésiastique fait assez souvent mention de ces éventails.
Jean Moschus raconte un fait qui ne sera point déplacé ici. Un évêque italien celé* brant la Àlcsse devant le pape Agapet, surpris de ne pas voir descendre le Saint-Esprit sur les dons, ne termina pas, dans cette attente, rOraison de TOblation, et craignant que 1'^ventail du diacre ne lui dérobât la vue de cette descente , il pria le pontife d'ordonner à ce ministre de s'éloigner de l'autel; cela ayant eu lieu, l'évêque vit enfin l'Esprit-Saint descendre sur l'autel.
Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait ces particularités , dit qu'aujourd'hui , dans l'Eglise romaine, lorsque le souverain pontife doit célébrer , on porte à côté de lui deux éventails faits de plumes de paon, mais, on ne les agile point, à la manière des Grecs, pendant la Messe.
11 est assez important d'observer que dans le treizième siècle , en France , on se servait d'un éventails surtout en été, pour empêcher les mouches de se poser sur les espèces sacramentelles. Durand de Mende le dit d'une manière formelle : Matcriale (labellum ndhi» betur. C'est donc à tort que certains lilurgistes donnent à la cessation de cet usage plus de mille ans de date.
KVEQOE.
Les nomains appelaient episcoptUf du iuoi<
l^rcc E«ceKoii*f, îDspectear oa visilcur , le ma* gistratqu*on envoyait dans diverses provinces de rempire pour en surveiller l'administralion. Sainl Pierre appelle JésQS-Christ fif^u* rativement Vévéque des âmes ; saint Paul détaille les qualités que doit posséder un évoque . dans le passage Oportet episcopum. Ainsi, dès les siècles apostoliques, le litre d*^ véqut passa de PadministraCion civile aa gouvernement ecclésiastique. Ce nom convenait, îl fa«t bien le reconnaître, à ceux que Notrc-Seigneur instituait gardiens de son troupeau , chargés de veiller à sa conservation et de pourvoir à ses besoins spirituels. Ijbs apô(n*s furent donc les premiers évéque» institués et consacrés par Vévéque des âmes « et à leur tour devant en instituer d'autres auxquels ils transmettraient la fécondité de répiscopat qu'ils avaient reçue dn divin fondateur du christianisme.
Lorsque ces premiers évéques avalent prêché avec fruit TEvangile dans un pays , ils y établissaient un évéque pour gouverner le troupeau et ordonner les prêtres et les diacres qui devaient le seconder. Ainsi Tite fui laissé à Crète par saint Paul, et reçut le pouvoir d*imnoser les mains à d'autres évéques; ceux-ci a leur tour allèrent annoncer la bonne nouvelle et placèrent des surveillants» inspecteurs, à la tète des nouvelles Eglises. Ceux d'entre les évéques qui se dévouaient à la propagation de la foi n ayant point d'église spéciale a administrer furent connus sous le nom (ïévéques des nations, genlium episcopi, ou bien évéques régionnaires. Tel fut saint Denys, episcopus genlium^ que le pape envoya dans les Gaules ; tels furent Trophime , Saturnin, etc.
Le nombre des évéques uniquement chargés de la conduite d^une Eglise fut très-consâdérable dans les premiers siècles; il y en avait un dans chaque localité assez peuplée pour porter le nom de civitas^ et quelquefois rette cité n'équivalait pas à un de nos villages. Il ne faut donc pas être surpris du grand nombre û^évéques présents aux Conciles de Constantinople, deChalcédoine, etc. Ce dernier porte la subscription de plus de trois cent cinquante évéques. Le Concile de Laodicée fit de ces nombreux é\êchés des paroisses dont les titulaires portaient le nom de visiteurs. Voici les termes du cinquante-septième Canon de ce Concile : Quod non opor^ teai in viliulis aut in agris episcopos conslitui^ sed visiiatores. t Nous décrétons qu'on ne « doit pas établir des évéquts dans de petits « villages où à la campagne , mais des visi- « teurs. » Toutefois ciï dernier titre est bien la traduction grammaticale du mot grec d*où s'est formé episcopus, évéaue. Ces visiteurs étaient soumis aux évéques des lieux qui portaient à juste titre le nom de cités.
Tertullien dit au'on choisissait pour évé-ques les vieillards les plus recommandables : c*était fort ordinairement un prêtre ou un diacre de la même église qui y avait été baptisé et n'en était jamais sorti : il connaissait donc son troupeau et en était connu ; le choix
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était fait par le clergé et par le peuple, (h conçoit que dans les premiers temps Tépiscopat étant considère comme une cbarp plutôt que comme un honneur, il EaHat faire violence à ceux-là mêmes qui en élaînl les plus capables et les plus di'^nes : mais, i mesure que Tancienue ferveur te refroMbsait, les brigues s'animaient, et trop louveit des élections peu conformes à l'esprit de l*Eglise venaient affliger ceux ouï compreaaieil fa grandeur et la dignité de l'épiscopaL Abn le peuple fut exclu du droit de particher an élections, et le clergé seul en demeura investi ; le Concile général de Coustaatinople , ci 869, en fit une loi formelle qui fut reçue M Occident comme eu Orient. L*électira des évéques par le chrgé a dispara de même diM une grande partie de la catholicité, et depuis plusieurs siècles » en vertu de divers con^ cordats. Plusieurs souverains nmnmeat aux évêchés, et le pape donne Hnstîtation caao* nique sans y être néanmoins forcé; ce ^ met dans les mains dn souverain pontife la puissance radicale de promotion de Tépis* copat. En quelques royaumes le pape noonat directement les évéques. En d^autres Etats la clergé des cathédrales jouit encore de ce pri* vilége éminent : au surplus cette matière est du ressort dn droit canonique, et nous devons nous bornera ces simples notions.
Le Pontifical romain donne le Kit nomaié Scrtrtinium seroUnum, Scrutin du soir« qui avait lieu la veille de la consécration dua évéque élu par le clergé de l'Eglise qu'il devait gouverner. Cette cérémonie» qui avait lieu à l'heure des Vêpres de la veille ua sacre, était présidée par le métro|)olitafn. L*arclnprêtre ou Tarchidiacre de cette Eglise, revéta des ornements sacerdotaux , accompagné ds deux chanoines , se présentait au métropi^ litain en se tenant à une assez grande «s* tance et lui demandait sa Bénédietîon par la formule ordinaire : /ube, Domine^ éeneaicm: « Seigneur, qu*il vous plaise de me bénir. ■ Le métropolitain répondait par ee vers latin :
Nos rcgsl el salvct oœleslis oondilor aulx.
« Que le Créateur du ciel nous gouverne et « nous sauve. »
L'archiprêtre ou archidiacre s^avaaçait ai peu plus vers le métropolitain et denundail une seconde fois la bénédiction. Celui-ci ré* pondait :
Nos Douiims so«|ier inKuliail'ilqve «sli^nM'^
« Que le Seigneur nous gardts toujours cC « nous gouverne. »
L'arcliiprétre arrivait enfin aux pieds da mélro|)olitain et après lui avoir demandé il Bénédiction en recevait cette répoiwa :
Gaudia CŒloram dcl nobisrector eoram.
« Qu*il daigne nous départir les joica ds « ciel, celui qui en eit le monarque. »
Le métropolitain interrogeait eosnite Tarchi-prétre ou l'archidiacre, çiuise tenait à genoux devant lui : Fi/i ait, quid posMas? a Mon Fils, que demandcx-vous ? »
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L'archidiacre : Ut Deuâ et Domnu$ noHw eoneedat nobis pastorem, « Nous demandans « qac le Seigneur notre Dtcn nous accorde I un pasleur. »
Le métropolitain : Ett dé vestra eceUêia vel de aliaf « E^t-il de votre Eglise ou d'une ft autre T »
L^archidiacre : De nostra^ « De la nâlre. »
Le métrop. : Quidvobù eamplacuit in illo f « Queliea qualités avez*?ous appréciées en • lui? »
L'archidiacre : Modestia, humilitoê^ patieti' da, et cœterœ virtute». « Sa modestie, son hua mililé» sa patience et ses autres vertus. »
Lemétrop.: Habeti$ decretum? « Avcz-vous « un décret ? »
L'archidiacre : Habemus. « Noua l'avons. »
Le niétr<^.: Legatur. « Qu*oa co fasse Lee- « lare. >
Ce décret , en Torroe 4e supplique adressée au métropolitain , était Tacte par le(|uel le clergé veuf de son pasleur déclarait qu'on avait élu pour évtqut un tel, que l'on présen* tait à l'archevêque pour le prier de le consor crer» Après quelques autres interrogations et réponses, Télu était conduit par les chanoines en présence du métropolitain auquel il demandait La Bénédiction : Jubé, Domne, etc.» le métropolitaini assis, répondait:
Lus à» luce patrift sacra vos himint lustret.
«Que Jésus-Christ, vraie lumière, sortant « de la lumière du Père» vous illumine de ses « rayons sacrés. »
Une seconde (bis , Télu demandait la Bénédiction , le oiétropolitain répondait :
Prolegat el salvei noaClinsuii» coodilor orbis.
« Qoe Te Christ , créateur de l'univers, nous
< protège et nous sauve. »
A une dernière demande de la Bénédiction « le métropolitain répondait :
ScdilMs a saiMsris veaiatbfiieflictio nobUi.
« Que du haut des célestes demeures la « Bénédiction descende sur nous. »
Le métropolitain demandait à Télu de quelle fonction il était revêtu, depuis combien d'an* nées il était prêtre, s'il avait été marié, sll avait pris les dispositions convenables pour sa maison, quels étaient les livres de l'Ecriture qn^on lisait dans son Eglise. Il lui adressait des avis sur les devoirs et les fonctions de répiscop«it, et terminait en disant ces paroles : Quia ergo omnium in te vota conveniunt, hodie abitinebis, etcras, Deo annuente^ conseeraberiê : < Puisque vous réunissez les c fiuffraees de tous, aujourd'hui vous vivrez
< dans 1 abstinence, et demain, avecl'aide de « Dieu, vous serez consacré. » L'élu répondait : Frœctpisii^ Domine^ « Seigneur, je sui- « vrai vos ordres.» S'il était besoin que Félu se confessât, le métropolitain loi envoyait un confesseur, et quand la confession était faite, l'élu se prosternait à terre, et le métropolitain entonnait l'Antienne : Confirma hoc, Deu», etc., suivie du Psaume : Exurgat Deus, que le Chœur chantait ; celui-ci était accompagné de plusieurs Versets et de deux Orai-
sons. Le lendemain on revenait à FégQse, et le métropolitain, après avoir reçu le serment de relu , procédait au sacre.
Noos nous cjomplaisoas à retracer ee céré* monial dont l'observation a cessé depuis plusieurs siècles, du moins dans les pays où l'élection n'a plus lieu ; l'éminenle sagesse de l'Eglise se montre dans ce Rit si grave et ai fécond en enseignements d'une hante portée, dans ce qui concerne le choix des pontifes appelés au gouvernement de TEfflise oe I>ieu. Le Pontifical romain contient Tedit» edictum„ que le métropolitain remettait à Véviquêêftès sa consécration. Cette admonition est uo des plus magnifiques monuments de l'antiquité, et Ton ne peut se lasser d'y admirer les leçons que l'Eglise y donne à Vévéque par l'organe du métropolitain consécrateur. Quelle haute magistrature temporelle a japiais, ea aucun lieu du monde, entendu de si sublimes avis au jour de son inauguration T Kous en donnons la traduction i la iia du paragraphe : YAsiiris.
L'ordination ou coosôcralion des énéquen date des temps apostoliques. Saint Glémeat d'Alexandrie nous apprend que les saints apôtres Pierre, Jacques et Jean ordonnèrent ^(^fue de Jérusalem saint Jacques surnommé le juste. Le Concile de Nicée prescrit que tous les évéques de la province se réuniront pour ordonner un autre évéque; mais qu*au moins il y en aura trois. Celte règle a été constamment suivie, et nous voyons peu d'exemples d'Ordination épiscopale faite par un seul évéque: quand cela arrive, il faut qu'il y ait au moins deux prêtres pour l'assister, et cette dérogation à la discipline a besoin d'une dispense émanée du souverain pontife. Cette Oraination se fait principalement par l'imposition des mains : c'est ainsi qu^elle eut lieu dans les premiers temps. Les Constitutions apostoliques rapportent un autre Kit qui consiste en ce que les diacres tiennent ouvert, sur la tête de celui qui est ordonné , le livre des Evangiles : pendant ce temps, on récite une prière. L'onction épUcopale est clairement désignée dans saint Optât de Milève, dans saint Grégoire pape, dans saint Grégoire de Naxianze. Métaphraste dit, dans la Vie de saint Jean Chrysostome, que cet illustre pontife fut oint du saint Chrême. Le quatrième Concile de Tolède fait mention de la tradition de rélole, de l'anneau et de la crosse.
Dans la suite, l'ordination épiscopale, qu*on appelle habituellement le sacre a été environnée d*un appareil plus imposant et accompagnée de plusieurs cérémonies aui ont pour but d'en relever l'importance et le mérite intrinsèque. Le sacre d'un évéque doit avoir lieu un jour de dimanche, ou un jour de fête des saints Apêtres, ou bien tout autre jour de fête, si le pape en a concédé la faculté. Vévéque consécrateur doit jeûner la veille ainsi que l'élu ; nous ne pouvons ici transcrire toutes les prescriptions préparatoires spécifiées dans le Pontifical romain pour cette auguste cérémonie : elle s'ouvre par l'examen
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on profession de foi , ceci remonte aux siècles les plus reculés. C'est en ce moment que Ton interrogeait les évéques sur les formules sacramentelles qui n^étaient point écrites, mais que Ton se transmettait d*unc manière orale. Lorsqu'on put enfin sans danger écrire les Liturgies, on se borna à interroger l'ordinand sur la doctrine catholique, afln de .s*assurer de son orthodoxie et de sa résolution de vivre conformément aux règles morales que TËglise impose à ceux dont la vie doit être une prédication vivante.
Après l'examen, IVtJ^^tieconsccraleur commence la Messe et la poursuit jusqu'à TEvangile; l'élu en fait de même à l'autel particulier qui a élé préparé pour lui , seulement celui-ci ne se tourne pas vers le peuple cour dire : Dominus vobiscum. Aussitôt après le Graduel ou la Prose, s'il y en a une, les évéques assistants conduisent l'élu au consérratcur; celui-ci s'assied, et s'adressant à l'élu , lui trace les devoirs de l'épiscopat en res termes : Episcopum oportet judicare, in-terpretarip consecrare^ ordinare, offerre, baptisare et confirmare. « L'évéque doit juger, «interpréter, consacrer, ordonner, offrir, « baptiser et conGrmer. » Le consécrateur engage, pour une courte monilion, les assistants à prier Dieu pour l'élu , et aussitôt tous, en même temps que les évéques et l'élu, se prosternent pour réciter 1rs Litanies des sninis. Le consécrateur se lève seul aux derniùressupplications, pour bénir réluen disant trois fois : Ut hune prœsenlem eiecàwn benedicere digneris , à la deuxième, il ajoute au mot benedicere^ sanctipcare, et à la troisième aux deux mois précédents il joint celui de consecrare: « Nous vous supplions, 6 Seigneur, de a bénir, sancliûcr et consacrer Télu ici pré- « sent» »
Ensuite les évéques assistants aident le cons»écraleur à placer le livre des Evangiles sur ia tête de Télu, et tous les trois, louchant de la main droite le sommet de la tête de celuiri, disent : Accipe spiritum sanctum. « Reçois « leSaint-Espril. »
Pendant que Ton soutient le livre dos Evangiles sur les épaules de l'élu , le consécrateur procède aux cérémonies suivantes : il récite d*abord une Oraison dont la conclusion : Per omnia secula srculorum, est le commencement d'une seconde qui a la forme de la Préface de la iMesse; puis on entonne le Veni Creator. Après la première strophe et pendant que le Chœur poursuit le chant de l'Hymne, le consécrateur fait une onction du saint Chrême, d'abord en forme de croix sur la cooronoe ou tonsure de l'élu, et enfin en manière de cercle, en suivant les contours de la tonsure; il dit en même temps : Ungalur et conseeretur caput tuum, eœlesti benedietione^ in ordîpe pontifieali, in nomine Patns, etc. « Que votre tête soit ointe et consacrée parla «I Bénédiction du ciel, pour l'Ordination pon- « tifirale, au nom du Père, etc. » Il ajoute : Pùx tibi. « Que la paix soit avec vous, > et on y répond selon l'usage. Le consécrateur, «près avoir purifié ses doigts, poursuit la loDgne Oraison qu'il avait Interrompue pour
ce Rit; cette belle prière ne peut s*anal}S(r et nous renvovons au Ponlillcal relui q« sera désireux de la connaître.
Une seconde onction succèdeila premier:
le consécrateur impose une Antienne qui cM suivie du Psaume 132 : Ecee qwsm ftoMwi, etc. Pendant le chant ou la récitation de celoi* ci, le consécrateur fait l'onction dn saitt Chrême sur les mains de l'élu, en récitait une formule spéciale qui est suivie d*me Oraison dans laquelle le consécrateur bémi les mains qu'il vient d'oindre ; il remet anssitôt après à l'élu le bâton pastoral par om formule dans laquelle la crosse est représc»tée comme le symbole de la correction et de l'autorité paternelle que le nouvel iHfm devra exercer : In corrigendis ritiis pie m* piens, jadicium sine ira tenens, L'anneaoe»! ensuite remis à l'élu , et les paroles du cmsécrateur le représentent coumic le sceau de la foi et l'emblème de l'intime union de IVcA que avec son Eglise. Enfin, le livre des Evangiles, qui jusqu'à ce moment avait été lena sur les épaules de relu , est remis entre 1rs mains de celui-ci par le consécrateur, qui lui adresse ces paroles : Accipe Evangelium r( vade prœdicare populo tibi commisso , potent enim est Deus ut augeat tibi gratiam suatn qui vivit et régnât in sœcula sœeutorum. Réponse: Amen. « Recevez l'Evangile, allez prêcherai « peuple qui vous est confié; car Dieu, dont t la puissance est sans bornes, vous protèff géra de sa grâce. » Le consécrateur et ki assistants donnent en ce moment le baiser it paix au nouvel étéque.
L'Offertoire commence ; Tordinand qui était retourné à son autel en revient pourprése»ter son offrande : elle consiste en deux cierges allumés, deux pains, et deux petits banh de vin. Le premier de ces pains et de ces barils est doré, les autres sont aigentés. Lt nouvel évcque se tient dès ce moment à l'aalcl du consécrateur et poursuit la Messe arec loi jusqu'à la fin ; à la communion, le consécrateur communie le nouvel évéque sous les dras espèces : selon l'ancien usage, le consécrateur donnait en même temps au nouveau prélat l'espèce eucharistique, dout celui-ci devait se communier pendant quarante jours après soi Ordination.
Aussitôt après la Bénédiction donnée parie consécrateur, le nouvel évéque vient recevoir de celui-ci la mitre, qui lui est imposée coo^ me un casque de protection et de salmi» rt comme une image du double rayon dont brS' lait la tête de Moïse. Tel est le sens qa*y al* tache la prière récitée dans ce cércmoniaL Les gants sont également placés aux matsi du nouveau prélat, et pendant ce temps k consécrateur récite uue prière qui les Uà considérer comme l'emblème de lapwreiih nouvel homme. ( Voir l'article gamts cl ciit
BiTON PASTURJkL, MITRE, CtC. )
La cérémonie se termine par le Teiksmt pendant lequel les évéques assistants ooodii* sent le nouvel évéque dans l'église poarf donner la Bénédiction au peuple.
L'Eglise Orientale use à fCu près du mèm Rit d«* consécration pour les e'réaues; K-s
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prières offreDl néaDoioins une grande diffé* rauce sinon dans le sens , du moins dans les lermcs. Ce qu*elte a de propre , c'est le pal-lium dont le consécralour revêt toujours le aoareaa prélat, (Voir paluuu.)
VJkRlÉTÉS.
An dlsième siècle , l'Ordination episcopale se faisait la nuit, après le deuxième Nocturne de Matines. Le moment précis de cette Ordination n'a pas été toujours le même : quelques pontificaux ou Rituels marquent le temps qui précède l'Evangj^le, d'autres celui avant la ^crète ; quelques-ons, le moment de la Préface, où se trouve une longue prière qui contient la forme de la consécration episcopale. Les paroles : Accipe spirilum sanctum^ qu'on dit aujourd'hui avec rimposition des mains, se trouvent à peine dans les Pontificaux du treizième siècle : cette dernière remarque est dedom Marlène. Il se pourrait néanmoins que cette formule fût en usage sans qu'elle rùl mentionnée dans les anciens pontificaux; li est toujours vrai de dire que l'imposition a toujours été accompagnée de certaines paroles dont le sens était équivalent à celles que l'on emploie depuis plusieurs siècles.
L'auteur 9 que nous venons de citer» dit qu'on plaçait aussi quelquefois avec le livre des Evangiles, sur la tcte de Vévéque^ le pastoral de saint Grégoire. Les conférences d'Angers observent que cette imposition du livre des Evangiles sur le cou et les épaules de celui que l'on consacre évéque, est de rii>légrité de la matière de l'épiscopat.
Le saint pape Léon se plaint de ce qu'on ordonnait des ivéques en toutes sortes de jours, et il rappelle que, selon une ancienne tradition, ce ne doit être qu'au jour que iésus-ChrisI a spécialement illustré par sa résurrection. Néanmoins, le huitième Ordre romain, qui date au moins du neuvième siècle, dit que les évéques peuvent être sacrés en tout temps : Episeopi autem omni tempore beneilicuntur. Il ajoute que l'usage était de procéder à cette cérémonie pendant l'Office de la Quit, nocturno tempore. On lit dans le même Ordre que le nouvel évéque monte un cheval blanc et est accompagné d'une foule de peuple qui pousse des acclamations, et que les places de la ville sont jonchées de verdure.
Un très-ancien cérémonial de Rouen, antérieur au dixième siècle, dit qu'à la consécration des évéques il y avait deux acolytes avec deux encensoirs, sept autres portant chacun un chandelier avec un cierge, sept »ous-diacre8 avec des livres d'Evangiles, s<*pt diacres qui portaient des Reliques des saints, et douce prêtres revêtus de chasubles. Un sacre fait avec cet appareil devait présenter un spectacle bien imposant.
il est à regretter que les consécrations épiscopales ne se fassent pas toujours dans Teglise cathédrale du noi?Veau prélat; il nous semble que, sartoot en France, on ne se met point assez en peine de conserver, autant gtie possible, cette coutume si édifiante : d j moins ces consécrations devraient se faire
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dans la cathédrale du consécrateur, au lieu des chapelles épiscopales ou conventuelles que Ton semble choisir de préférence, surtout à Paris.
Au treizième siècle, selon le témoignage de Durand, les évéques, au jour de leur sacre, montaient des chevaux blancs, ou plu* tôt caparaçonnés de blanc; il explique cetto coutume par les paroles do l'Apocalvpse, chap. XIX : ExercUus qui sunt in cœîo $e^ quuntur illum in equis albis. « Les armées « célestes accompagnent le Seigneur sur des « chevaux blancs. » L*auteur continue en disant : « Ces armées sont formées d'hommes « justes et bons. » Selon lui, c'est ainsi que les prélats suivent le divin Sauveur par Texercice des bonnes œuvres, et justifient ainsi ces paroles de l'Apdtre : Nostra eonver^ satio in ecdis est , « Notre principale sollici-* « tude est pour les choses du ciel. » Comme on voit, cet auteur a un art singulier pour attacher à des cérémonies qui semblent peu s'y prêter, un sens spirituel et moral.
Nous devons dire un mot sur les évéques in
tmrtibus infideiium. Dans le septième siècle, es barbares s'étant rendus maîtres de plusieurs villes d'Orient et d'Afrique, ces malheureuses contrées furent livrées au schisme ou à la superstition mahométane. Les sièges épiscopaox ne furent point supprimés pour cela, et l'on continua d'y nommer des titulaires comme par le pasi^é; mais ceux-ci, ne pouvant y aller exercer leurs fonctions, ont été forcés de résider dans les pays catholiques. Us sont utiles, assez souvent, comme coadjuleurs iïévéques infirmes ou que diverses causes empêchent de remplir leurs fonctions dans leur diocèse. On peut coi^ sulter, pour les chorévéques^ ce que nous en disons nu mot ordre.
On comprend que nous ne pouvons ici re* cueillir toutes les parlicularilés plus ou moins curieuses qui abondent en cette matière. Au moyen âge surtout, il existait des céréiiioniaux de réception pour les évéques quand ceux-ci entraient pour la première fois dans leur ville episcopale. Assez ordinairement c'étaient des gentilshommes qui avaient le privilège de porter sur son trône le nouveau prélat. Quelquefois le privilège de tenir par la bride la mule sur laquelle était monté \ évéque, appartenait exclusivement à une famille. Le droit de délivrer des prisonniers était affecté à certains évéques lorsqu'ils fai-saient leur entrée dans leur cité. C'était tantôt une entrée environnée de pompe, tanlôt le prélat la faisait nu-pieds. Ceci se pratiquait principalement en Allemagne. A Reims, lorsque le prélat prenait possession de sou siège, l'archidiacre lui présentait la corde d'une cloche, et le prélat en sonnait quelques coups.
En France, depuis le concordat de 1802, lo gouvernement a réglé le cérémonial civil de la réception d'un archevêque ou d'un évéquê dans sa ville episcopale. La loi du 24 messidor, ou 13 juillet 1804, entre à ce sujet dans plusieurs détails. A la première entrée d'un archevêque ou d'un évéque dans la ville de leur
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ré»î(1earc. la garoîson ikûl se tenir en baUilIt sur \à place que Le prélat doit traverser; ciaquaale hommes de cataLerie doivent aller nu-devant de lui jusqu'à un quart de lieue. L*archcv6que doit avoir quarante hommes de garde le jour de son arrivée; Véviifut trente, r.inq coups de canon doivent être tirés à l'arrivée et à la sortie. Si c'est un cardinal, il doit être salué de douie volées de canon, et avoir, lejourdesoncntrée^cînquante hommes de garde avec un drapean. Une sentinelle doit être en faction devant le palais des prélats, et la troupe doit rendre à ceux-ci les honneurs supérieurs militaires.
Cette dérérence de la puissance civile envers la dignité ecclésiastique peut trouver deux sortes de censeurs : les ennemis de TEglise et SCS amis peu éclairés. Les premiers ne méritent pas une réfutation sérieuse; les seconda ne doivent pas ignorer que l'honneur rendu aux ministres de Jésus-Christ par le pouvoir temporel, remonte aux siècles de GonsUntin et de Théodose, el que le divin inatituteor du christianisme a dit : Qui vos honorât wu ko-norat. « Quiconque vous honore m'honore « moi-même. ■ Or, c'est à ses apôtres, et dans leur personne à ceux qui en sont les suores^ seurs, que ces paroles s'adressaient.
On trouve le titre de satn( et de sainteté donné assez fréquemment aux évéques; depuis quelques siècles il est exclusivement réservé au souverain pontife. On lit, à ce sujet, dans le Glossaire de Ducange, ces paroles : Omnes namque sancd episcopi non tomen omnes episcopi sancli. « Tous sont saints « évéques, mais tous les évéques ne sont pas
• saints. » Un auteur traduit ainsi : a Tous « les évéques sont saints, mais ils ne sont pas /tous de saints évéques.^Lc litre honorifique de grandeur a succédé à celui de saintetés Durand dit que lorsqu'on peint un évéque vivant, on le roprcscote In tête ceinte d'une auréole quarrée, pour désigner les qu.'itre i er^ tus cardiuiiles qui doivent briller dans un prélat. ( Voyex pontifb. )
Voici la traduction de l'édit que le uM'Mropolitain remettait i Vévéque qu'il venait de consacrer :
« A notre bien-aimé frère et collègue dans « répiscopat N. Salut qui doit être éternel « dans le Seigneur. Appelé par une vocation « divine, comme nous le pensons, vous avez « été unanimement élu comme pasteur par le « Chapitre do TEgliso de N.; les chanoines « vous ont conduit vers nous pour en rece- « voir la consécration épiscopale. C'est pour* «auoi, moyennant le secours de Dieu, et « u après leur témoignage et celui de votre a conscience, nous vous avons imposé les « mains pour vous consacrer évéque, afin « que l'Eglise en perçoive un grand avan- « lagc. Ainsi donc, cher frère, sachez que « vous vous êtes chargé d'une très*lourdc « tâche : car tel est le fardeau que vous itkv^
• pose U conduito des Ames qu'il faut soi- « Kaer, les Intérêts d'un grand nombre de « udèleSft vous (dire le moindre de tous et « leur serviteur, et, au arand jour du juge*- «. uienl, rendre compte an talent qui vous a
été confié. Si notre Sauveur a dit : Je m suis pas venu pour être aenri, ub mt servir, et s'il a donné sa vie pour scaWbîs, à combien plus forte raisom dom, qai sommes d'inntilea servitenn do soaifrain Père de famille, nous devons ne pas épargner nos travaux et nos sueurs pour eonduire les brebis de notre Maître, qui noei ont été par lui confiées, pour les readmir, disons-nous, par le secours de la giAce dîvine, an bercail du divin pasteur, exemptes de toute maladie et de toute soaillore I Nom exhortons en conséquence votre ebariléâ garder inviolablement et aans tache celle foi dont vous avez fait une courte et cla&rr profession au commencement de rotie consécration, parce que la foi est le tendemat de toutes les vertus. Nous savons que, ék votre enfance, vous avez été instruit daai les lettres sacrées et dans les règles cimniques; néanmoins nous allons, en Irêsfsi de mots, vous rappeler ces enseiynemaats. Lors donc que vous ferez des OrainaliDas. aue ce soit conformément aux Canoosdr I Eglise apostolique, aux éponques rêgiéci^ qui sont le premier, le quatrième, le septième et le dixième mots, gardez-vous disposer les mains à personne d*une mawkt trop irréfléchie, et de participer à Tinîqmle des autres; n'ordonnez pas les MgaoMS. hs curiaux (ou comptables» dont Ico jkorgomits et les biens appartenaient ou pumc), eu le serf de qui que ce soit, non plus que ki néophvtes, de peur que ces pereonnca, cefiées d orgueil, conune dit l'ApAIre, ne tombent'dans les filets du démon ; mais appH» qoez-voos à ordonner ministreade la samle Église, ceux qui sont d'un âge mûr, et q« ont vécu, avec le dessein d'y vivre désormais, d'une manière irréprochable, devant Dieu et devant les hommes. Tous devez surtout vous préserver, comme d'un noilri poison, de 1 avarice qui s emparerait de votre cœur: ce qui arriverait si, en recMnaissance d'un don, vous imposiez les maias à quelqu'un, tombant ainsi dans rbérésic des simonlaques, que notre Sauveur délesie souverainement, noureaez-vous que vous avez reçu une faveur gratuite, dispeusez4a aussi rratuitement : car, selon la parole éi propliète, celui (fui a en horreur Tavarice et dégage ses mains de toute sorte de présents, celui-là habitera dans les cîeux, u grandeur sera fermement établie sur II pierre, la nourriture lui a été distribeéf. ses eaux sont fidèles, et ses yeux vetroal le Ko! dans sa splendeur. Consenrca-vaas constamment dans ladouc(*nret lacbaslfllé; que jamais ou rarement une feiumu n'tnfre dans votre demeure. Que toutes Ica pcr sonnes du sexe et les vierges cbrMeunei vous soient ou également éCraufirm oa également chéries. Ne comptez pas sur Fépreuve que vous siv^i faite de votre rbe»ielé, car vous n'êtes pis plus hart que Sa
David, et vous ne s^
plus saint que
être plus saâe que Salomon. Lorsque, poar le bien dos âmes, vous risilercx une coamunauté» et que vous entrera dans U d^
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lare desservantes du Seigneur, n*y pénétrez jamais seul, mais faîles-vous accompagner de personnes dont la société ne puisse être pour TOUS une cause de diffamation, parce qu'il faut que Tévéque soit irrépréhensible, ei que sa vie soit un objet d*édiGcalion, afin que personne ne se scandalise à son sujet. Nous savons combien le Seigneur est indigné contre celui qui est une pierre d'achoppement pour les âmes innocentes. Vaquez à la prédication ; ne cessez d'annoncer au peuple conûé à vos soins la parole de Dieu : annoncez-la largement, avec onclion, et d'une voix distincte, autant que vous aurez été inondé de la rosée céleste. Lisez souvent les divines Ecritures ; bien plus, si cela se peut, que ce livre sacré soit perpétuellement dans vos mains et surtout dai:s votre rœur, et que l'oraison vienne interrompre la lecture; que votre âme s'y considère assidûment comme dans un miroir, afin de corriger en vous ce qui doit Tétre, et d'embellir de plus en plus ce qui est déjà orné. Apprenez-y ce que vous devez sagement enseigner, vous attachant à la parole qui est conforme à la doctrine, afin que vous puissiez exhorter selon le véritable enseignement, ei reprendre ceux qui le rontrcdisent. Persévérez dans la science dont la tradition émane de Dieu, et qui vous a été apprise et confiée ; soyez toujours prêt à y répondre. Que vos œuvres ne soient point en contradiction avec vos discours, de peur que, lorsque vous parlerez dans Téglise, quelqu'un ne vous réponde tacitement :
Pourquoi donc vous-même ne faites-vous
pas ce que vous ordonnez? Les voleurs
eux-mêmes peuvent détester les vols et les parjures, et les hommes attachés aux biens temporels peuvent avoir en horreur Tavarice. Que votre vie soit donc irrépréhensible, et que vos enfants se règlent sur vous; que votre exemple leur fasse corriger ce qui est en eux défectueux; qu'ils y voient ce qu'ils doivent aimer; qu'ils y aperçoivent ce qu'ils doivent imiter, afin que le modèle que vous leur offrirez les force à bien vivre. Ayez pour ceux qui vous sont subordonnés une paternelle sollicitude; présentez-leur avec douceur les règles qu'ils doivent suiyrf , et reprenez-les d'une manière discrète. Que la bonté tempère Tindignation, que le zèle stimule la bonté, de telle sorte que l'une de ces qualités soit modérée par l'autre, afin qu*UDe sévérité sans mesure n'afOige pas plus qu'il ne faut, et que le relâchement de la discipline né soit préjudiciable à celui
3ui gouverne. Ainsi les bons doivent trouver ans vous une correction douce, les niéchants une correction rigoureuse ; observez en même temps que, dans cette correction, vous devez aimer les personnes en poursuivant les vices, de peur que, si vous agissez autrement, cette correction ne dégénère en cruauté, et que vous ne per(|ie2 par une indomptable colère ceux qui devaient être léprimahdès a.Vec une sage discrétion. Il vous appartient de trancher le mal sans blesser ce qui était sain, afin que, si vous
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faites entrer trop avant le fer de l'amputation, vous ne vous exposiez pas à devenir nuisible et funeste à celui que vous deviez guérir. Nous ne disons pas qu'il vous est défendu d'être sévère envers ceux qui vous manquent, et qu'il vous soit permis de favoriser les vices, mais nous vous exhortons à unir toujours la clémence au jugement, afin que vous puissiez dire en toute con*fiance, avec le prophète : Je chanterai en votre honneur, ô mon Dieu, la miséricorde et la justice. Ayez la piété d'un pasteur, soft aimable douceur, sa vigilance exacte à faire observer les règles canoniques, pour traiter avec bonté ceux qui vivent bien, et pour retirer de la perversité, en les frappant, ceux dont la conduite est perfide. Ne laites acception de personne en jugeant, afiu qiin la puissance du riche ne le rende pas plus superbe, et que votre exaspération à Tè* gard du pauvre et de l'humble n'humilia pas encore davantage celui-ci. Gouvernez sans dissimulation et avec discrétion les biens de l'Eglise que vous êtes chargé de régir, et montrez-vous dispensateur fidèle; sachez que vous n'en êtes que l'économe* afin que puisse en vous se vérifier celte parole du Seigneur : Le mai tre a établi sur sa famille un serviteur fidèle et prudent, afin qu'il lui distribue, en son temps, la nourriture. Montrez-vous charitable envers les pauvres, selon la mesure de vos facultés, car celui qui ferme les oreilles à leurs cris pour ne pas les entendre, ne sera pas écputé lui-même quand il criera à son tour. Que les veuves, les orphelins, les pupilles, trouvent dans vous avec joie un pasteur et un tuteur. Protégez ceux qui sont opprimés» et faites sentir efficacement aux oppresseurs votre énergie. Disposez toutes choses, a\eè le secours de Dieu, de sorte que le loup ravisseur et ceux qui, dans ce monde, s'en sont faits les satellites , se déchaînant tm tous lieux pour déchirer les âmes innocentes, ne puissent point réussira détourner celles-ci d'entrer dans le bercail du Seigneur. Qu^aucune faveur ne vous enorgueillisse, qu'aucune adversité ne vous « abatte, c'esl-à-dirè, que votre cœur ne s eofle « point dans la prospérité, et qu'il ne soU. « aucunement abattu dans les fâcheux évé» « nements. Nous voulons qu'en toute oîr^ c constance vous agissiez avee prudence et c avec discrétion , afin qu*il devienne mani^ c feste à tous que vous tenez une conduite « irréprochable. Que la très-^saintè Trinité « carde et maintienne sous sa pirotection votre « fraternité, afin qu'après avoir ekercé, dans « le Seigneur notre Dieu, et en restant fidèlo « à ces maximes, la charge qui vous a élu < imposée, vous puissiez, quand viendra lu c jour de la récompense éternelle, éDteiidrb « sortir de la bouche de ce même Oieu, ces « paroles : Courage, bon et fidèle serviteur; c puisque vous avez été fidèle dans les petites « choses, je vous établirai dans une grande « administration; entrez dans la joie de votre « maître. Baigne vous accorder cette grâce ■ le Dieu qui, avec le Père et le Saint*Esprit,
WT
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« yU et règne dans les siècles des siècles, c Amen. »
EXCOMMUNICATION
La théologie s'occupe, soas le rapport doffmatique et moral, de cette censure prononcée contre les chrétiens rebelles à TEglîse. Nous 11*60 parlons ici que pour fournir quelques notions relatives a cet iniportant objeU Disons d*abord que Jésus-Christ lui-même a ordonné de regarder comme un païen et un publicain quiconque n'écoute point TEglise, en saint Matthieu chap. 18 ; ajoutons que saint Paul écrivant aux Corinthiens prononce la peine d'excommunication contre Tîncestueux, qui avait scandalisé leur ville, et qu'il ordonne que ce pécheur public soit livré à S.i(an. L'A p6tre déclare qu*il agit au nom et par le pouvoir de Jésus-Christ. Apeine l'Eglise se fut-elle constituée que le pouvoir dont Notre-Seigneur l'avait investie fut exercé par elle, surtout contre les hérétiques qui déchiraient son sein. Plus tard il se forma un cérémonial par lequel le chrétien indigne du nom d'enfant de l'Eglise fut chassé de la société spirituelle jusqu'à ce que revenu à de bons sentiments il lui fût possible d'espérer sa réintégration.
La sentence d'excommunication a été souvent prononcée avec un appareil capable d'imprimer une salutaire (erreur dons l'ame de ceux qui en étaient témoins. L'histoire ec* clésiastique en fournit de nombreux exemples. Il n'v a jamais eu un Kit uniforme pour toute l'Eglise, en ce sens qu'il n'existe aucune prescription positive de se conformer à celui que présente le PontiGcal romain. Celui-ci» nui est jpourtant le type normal sur lequel 1 Eglise Occidentale doit se régler, présente la forme de Vexcommunication majeure etde cello qui porte le nom d'anathème. L'excommunication mineure n'est fulminée par aucune sentence. Elle est encourue par le seul fait de la participation avec un excommunié. Pour Vexcommunication majeure, l'évéque la fulmine en ces termes : Cum ergOf on dit ici le nom de l'excommunié, prtmd, gecundoy tertio et quarto ad malitiam convincendam légitime monuerim ut facial ou bien non facial^ le pontife spécifie l'injonction. ip$e vero mandatum hujusmodi contempteril aaimplere; uuia nihil videretur obedientia prodesse humilibus ^ si eontemptus contumacîbus non obesset : idcirco auctoritate Dei omnipotentis Patris et Filii et Spiritut sancti , et beatorum apostolorum Pétri et Paulin et omnium sanctorum, exigente ipsius contumacia, ipsum excommunico scriptis et tœndiu ipsum vitandwn denuntio, donec adimpleverit quod mandatiur^ ut spiritus ejus in die judicii salvus fiai. « Ayant averti un c tel une preinière, une deuxième, une troi- « sième et une quatrième fois , en vertu de « mon pouvoir légiiiine, pour le convaincre V de son iniquité, et lui ayant enjoint de faire
« ou de ne pas kire telle chose , et celoi-ri « n'ayant tenu aocua compte de met âTertî»- « sements; persuadé que Tobéissance aeniMe» • rait n'être d'aucune utilité aux honblcs li « l'indocilité ne portait dommaRe «aiL rekr^ « les , moi , par rautorité da Diea toat pÉb- « sant Père et Fils et Sainl-Eapril, et par cdb « des bienheureux apôtres Pierre et Psul cl « de tous les saints, je rexcommonie par set « tence écrite y étant forcé par son ohstnt- « tion , et je le dénonce comme deTaat éliw « évité, jusqu'à ce qu'il ait obéi à ce qai W « est commandé, afin que ion âme paînt a être sauvée, au jour du jugement, i
L'anathéme, ou excommunicaiion sdeanelle , a lien avec un cérémonial beaocoep plus imposant. L'évéque en aube, amici, éUàs et chape de couleur violette, la mitre enlétei est assis sur un fauteuil , devant le grand antel, ou bien » selon la circonstance , sur wm place publique. Douze prêtres reTétns de sv^ plis l'environnent tenant en main des derps allumés. Le pontife prononce l'analbème par une longue formule, dans laquelle il dédaia que l'excommunié a été souvent averti de revenir à résipiscence, mais que toutes les ad* moncstations ont été infructueuses, et qu'ca* fin l'Eglise instruite par les enseignemeats divins que l'on doit retrancher du corps drs fidèles tout membre pourri qui serait dans le cas de corrompre les autres , elle emploie le fer de Vexcommunication. L'anathéme se Iff mine par ces paroles : Idcirco eum ewn ««»versis complictbus» fautoribusque suisjudici9 Dei omnipotentis Patris et Filii et Éfiriius Sancti et beati Pétri principis Apostolorum et omnium sanctorum, nec non et mediocriiatis nostrœ auctoritate , et potestate ligandi otqms sotvendi in cœlo et in terra nobu divimitms collata^ à pretiosi corporis et sanguinis Ihmini perceptione » et à societate omniwm ckrhstianorum separamus et a liminibus soÊtlm matris ecclesiœ in cœlo et in terra excludiwuu. et excommunicatum et anathematizatum esse decernimus ; et damnalum cwn didbolo et mgelis eJus et omnibus reprobis in ignem etternum judicamus ; donfc a Diaboli laqueis rem^ piscat et ad emendationem et poenitentiam rrdeat^ et Ecclesiœ Dei quam fœsit satisfadat; tradentes eum Satanœ in interitum ignis wi spiritus ejus salvus fiât in Die juUdi. Les assistants répondent :Fto^ Fiai, Fiat.
• C'est pourquoi par le jugement de Vkm « tout puissant Père et Fils et Saint-Esprilt a et de saint Pierre, prince des apôtres, tiée a tous les saints, ainsi aue par notre propre a autorité , quelque indigne que nous ea « soyions, et par la puissance que nonsavoes « reçue de Dieu de lier et de délier sur la Icne c et dans le ciel, nous décrétons Tanathème ci « l'excommunication contre un tel , ainsi foe « contre tous ses complices et partisans, après « l'avoir séparé de la participation an corpi « et au sang de Jésus-Christ, retranché delà « société de tons les chrétiens et da seia de « notre sainte mère l'Eglise, tant dans k ciel « que sur la terre ; nous portons contre loi «un jugement de damnation en sociélé du « diable et de ses anges, et le Toaons auxfent
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«éternels, jusqu*à ce qu*il parvienne à 8*é- « chapper des filets da démon, qa'il revienne « A pénitence et amendement, et satisfasse « l*Eglise qa*il a offensée, le livrant à la peine « du Teu, que lui fera souffrir Satan, afin que « son Ame puisse élre sauvée an grand jour « du jugement. »
Les douze prêtres répondent trois fois: Qu'ainsi soit fait I.... Aussitôt l'évéque et les prêtres jettent A terre les cierges allumés
2u*ils tenaient en main. Ensuite on publie ans les paroisses de la ville et même dans les diocèses voisins la sentence û'escommunication cl le nom de l'excommunié» afin que tout le monde l'évite et se garde bien de corn* muniquer avec lui pour ne pas encourir le cas de V excommunication mineure.
A la suite de ce Rit d'excommunication que le seul nom du Pontifical romain dont il est extrait doit nous faire considérer comme très-respectable, nous plaçons une formule &excommuniccUion^ lue par le diacre sur le
J'ubé de l'Evangile, au deuxième Concile de Limoges tenu en 1030. Noos nous contentons de la donner en français, telle qu'on la trouve dans l'bistoire ecclésiastique.
a Par l'autorilé de Dieu le Père, le Fils et le « Saint-Esprit, de sainte Marie mère deDieu, « de saint Pierre , de saint Martial et des « autres apôtres, nous évéques ici assemblés, c au nom de Dieu, savoir: A}mon,archevéque « de Bourges ; Jourdain, évéque de Limoges; « Etienne , du Puy ; Rançon , d'Auvergne « (Clermont) ; Ragamond , de Mende ; Emile, « d'Albi ; Deus Dédit, ou Dieudonné , de Ca- « hors ; Isambert , de Poitiers ; Amaud , de « Périguoux ; Robin, d'Angoulème; nous ex- « communions les nobles et autres gens de « guerre du diocèse de Limoges qui refusent « ou ont refusé A leur évéque la paix et la c justice qu'il demande. Qu'eux et leurs fauc leurs soient maudits. Que leur demeure soit < avec Caïn, Judas, Dathan et Abiron, qui ont « été engloutis tout vivants dans l'enfer ; et « de aiéme que ces lumières sont éteintes A « nos yeux»qne leur joie soit éteinte aux yeux « des anges, A moins qu'avant la mort ils ne « viennent A résipiscence et ne se soumettent
• au jugement de leur évéque. » A l'inst^int les évéques et les prêtres qui tenaient des cierges allumés les jetèrent par terre, en disant: < Que leur lumière s'éteigne» comme « s*éteint la lumière de ces cierges. »
Nous tirons d'un ouvrage remarquable intitulé : Etat présent de t' Eglise grecque, par le chevalier Ricaut, anglican, la formule d>a:«< communication qui est en usage chez les orientaux. L'auteur cite le texte crée et en donne la traduction suivante : « S'ils ne res- « tituent pas A autruy ce qui luy appartient « et s'ils ne l'en remettent pas paisiblement « en possession, ou s'ils souffrent qu'il le « perde : qu'ils soient séparés de l'Éternel
• nostreDIeu et créateur ; qu'ils soient mau- « dits ; qu'ils ne puissent obtenir de pardon,
■ et qa'ilsdemeurent indissolubles après leur c mort tant dans ce siècle qu'au siècle A ve-
■ nir. Que le bois, les pierres et le fer se dis- « soudent; mais qu'ils ne le puissent jamais»
« Qu'ils héritent de la lèpre de Gchazi et de c la confusion de Judas, que la terre s'ou? re « et les engloutisse comme Dathan et Abiron. < Qu'ils gémissent et soient toujours trcm« c blantssur la terre, comme Caïn, et que l'ire « de Dieu soit sur leurs testes et sur leurs « visages. Qu'ils ne voyent rien des choses « qu'ils souhaitent ; et qu'ils mendient leur c pain, tout le reste de leurs jours. Qu'il y « ait malédiction sur leurs ouvrages, sur leurs « biens , sur leur travail et leurs services ;. « qu'ils ne produisent aucun effet , qu'ils « n'ayent aucun succès et soient soufflés c» c dissipés comme la poussière. Qu'ils soient « maudits de la malédiction des saints et « justes patriarches , Abraham , Isaac et Ja- « cob; des trois cent dix-huit saints oui furent « les pères du Concile de Nicée et aes sainis « autres Conciles. Et estant hors de l'Eglise, ff que personne ne leur administre les choses « de l'EgHse , que personne ne les bénisse, « que personne n'offre de sacrifice pour eux, c que personne ne leur donne le pain bénit, « que personne ne mange, ne boive, ne tra- « vaille et ne s'entretienne avec eux. Et après « leur mort, que personne ne leur donne In c sépulture , sur peine d'être dans le mesni» «estât d'excommunication, sous lequel ils « demeureront jusqu'A ce qu'ils ayent accom* « pli les choses qui sont escrites dans cette c sentence. »
Celte excommunication est fulminée publi-^ quement par l'évéque ou le pope, après la Messe, et aussitôt qu*elle est lue, on éteint la bougie ou chandelle. Il ne peut nous appartenir d'examiner si les Grecs abusent, comme on le leur reproche, de cette arme spirilnellr, en excommuniant pour de légers motifs cl très-fréquemment. Ce blAme a été adressé bien souvent A l'Eglise Occidentale, mais par des hommes qui étaient dans une ignorance réelle ou feinte de Tétat des choses et des esprits dans les siècles où l'Eglise usait de ci droit de répression. Depuis que le vol et h*s injustices oe tout genre sont punis par la loi temporelle exîste-t-il moins d'abus et de scandales ? qui ne craint pas Dieu, ne craint guère les hommes
VARIÉTÉS
Devant nous borner ici au Rit de Vexcommunication , nous renvoyons , pour d'autres détails, aux articles absolution, absouib,
PÉNITENCE
Le treizième Ordre romain parle de Vexcommunication solennelle qui est prononcée par le pape , le Jeudi saint. Selon cet Ordre le chapelain pontifical lit la formule, et le cardinal diacre Tait l'exposition des motifs. Arrivent ensuite plusieurs ecclésiastiques portant des cierges allumés. Le pape en tient plusieurs A la main, et chaque cardinal el
Jrélat en a un. Au signal donné, chacun pose terre son cierge en l'éteignant et en disant en même temps : Prœdietos omnes excqmmu* nicamus : < Nous excommunions tops ceux dont on a prononcé les noms. » Aussitét toutes les cloches sont mises en branle de ma-
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nière à rendre des sons conrus et désordonnés 9 sine ordine. Ce cérémonial est identique avec celui de Vexcommunication exprimée dans la Bulle ; In cœna Domini {Voyez pour celle-ci l'article bulle).
Le peuple avait ajouté d'autres signes de malédiction à i'anathème lancé par l'£glise. En quelques pays, on portait une bière devant la porte de la personne excommuniée, on je* tait des pierres contre sa maison , on vomissait desinjures contre elle. Cela se pratiquait surtout chez les Juifs qui usent, selon leurs lois, de ce moyen de punition. Quand cela a lieu, la synagogue n'est ctiairce que par dos torches qui rendent une lueur inccrlaine et sinistre. Le rabbin, au son d'un cor, anathcmatize le délinquant, cl tous les assistants y donnent leur assentiment, en disant : Amen.
L*inhumation d'un excommunie dans un cimetière bénit est un cas de pollution. Le corps doit en être extrait et le cimetière réconcilié.
On trouve un assez grand nombre d'exemples fï excommunication portée contre des défunts. Cela se pratiquait assez fréquemment en Afrique.
Au moyen âge, on prononçait \excommn • nxcation après TËvangile , quelquefois cela avait lieu immédiatement après TEpitre, parce que certains que cela regardait s'empres» saient de sortir avant l'I^vangile pour ne pas entendre Vexcommunication.
EXORCISME
Ce terme grec, répond au latin adjuratio , Il s'applique à l'adjuration que TEglise fait au démon de sortir d'un corps qu'il possède. Celte adjuration a lieu aussi à l'égard des objets insensibles. Les exorcismet existaient chez les Juifs, et ils avaient pour but de chasser les démons. Jésus^^hrist ledit d'une manière assez évidente, lorsque parlant aux pharisiens qui raccusaient de chasser les démons par la vertu de Beelzébulh, il leur adressa ces paroles : Si c'est par Beélzebulh que je chasse les démons, par qui vos onlanls les chassent-ils ? Les Juifs ne pouvaient donc opérer cette expulsion que par le nom du Téritabie Dieu. Jésus-Christ délivra plusieurs possédés, et donna à ses apôtres la puissance de chasser les démons en son nom : In nomine meo dœmonia ejicient. 11 est certain que celle puissance fut exercée, et que l'usage des exorci$me$ ne s'est introduit dans l'Eglise que d'après l'exemple de Jésus-Christ et celui de ses disciples. On peut donc affirmer que Vexoreisme est d'institution divine, et qu il serait contraire au dogme catholique tle le taxer de vaine et puérile superstition. On distingue deux sortes iVexorcisme : celui que nous appelons ordinaire et qui est iournellemenC pratiqué dans l'administration du liaptéme et la Bénédiction de l'eau ; et celui qui a lien pour la délivrance des possédés et dans quelques autres fares circonhtances et auquel nous donnons le nom d'extraordinaire. Nous parlons du premier dans rarfkie BArrfcyi et dans celui aspkr-
sioiv. Nous devons donc noas occaper ment du second.
Lorsau'une possession du démon a éli constatée, l'évéque ou le prêtre commit fm lui à cet effet, doit se préparer A Vexorcimm
Î»ar la prière en demandant au Saînt-Espril c secours dont il a besoin, il doit aotsi pn» riûer entièrement suo Ame de toot péché par une bonne contrition et le sacrement de pé« uitence. S'il est possible, à*rxorrt#«# Ml avoir lieu dans l'église ou dans tout aatn lieu décent , si l'éncrgumène ne peut y éln conduit, Vexoreisme peut se faire dans b maison même et loin de la foule; s'il s*agi d'une femme, il doit y avoir quelques aulra personnes du sexe, qui soient, autant qsî est possible, parentes de la possédée. LfsBî* tuels tracent beaucoup d'autres prescripCims que nous devons omettre, nous avons extraii du Uiluel romain le cérémonial de cet exorcisme.
Le prêtre est revêtu d'un surplis et d*oie étolo violette, il place les extrémités de celbci sur le cou de l'énergumène, il commeact par une aspersion d'eau bénite, et pais M met à genoux pour réciter les Litanies des saints jusqu'aux prières exclusivement; il récite 1 antienne : Afe reminiscaris^ Domisu^ delicia nostra etc., elle est suivie de rOrûson dominicale et du Psaume cinquantetroisième : Deus in nomine [tuo etc., aceoia* pagné des versets ; Saivum foc. — E$U n — Nihil proficiat inimicus. — Miiie «. — Domine exaudi. — Dominus vobiscwm. le prélre récite deux Oraisons; pendant la dernière, il fait un signe de croix sur rénerp* mène, puis il fait au démon le commande» ment de quitter le patient par la vertu des mystères de riiicarnation, de la Passion, it la Ucsurrection, de TAsceusion» et delà des* cenle du Siiinl-Ésprit, ainsi que du dernier avènement. 11 lit sur l'énergumène lesEvaa* giles suivants: Jn principio erai veràstt, selon saint Jean ; Euntes in mundum Mniccr» 5um, selon saintMarc, Reversi êuni sepiuaffiih ta duo, selon saint Luc ; Erat Jésus ejicUm dœmonium, selon le même; ces Evangiles soat suivis du verset : Domine exandi — de la salutation : />ominii5t7o6isciiiiiyet d'une Oraison, puis le prêtre impose les mains sur TEnerga mène en disant : f* Ecce crucem Uamimù /^ gite partes adverses, i^. Vieil leo de tribu Jfm^ « Voici la croix du Seigneur, fuycE vonsqri « êtes ses ennemis. Le lion de la tribu deJn* « da a vaincu >. il récite une autre OraiseSi celle-ci est suivie de Vexorciême propreaMi dit : Exoreizo te, immundissime spiritus^is
Srêlre fait d'abord deux >ignes de croix, peis la fin il imprime sur le front de l'énergamène cinq autres signes de croix. Une autn Oraison est récitée, vers la fin de iaqneltefe prêtre fait un signe de croix svr le fninl ie i energiimèno , ensuite trois sur la poitria^ Un second exorcisme a lieu : Adjura ir, serpens antique^ il est accompagné de signes 'f croix sur le front et sur ta poîlrine de l'énergumène. Le prêtre commande an démoi de sortir du corps do possédé, au nom à* Dieu, au nom de chacune des trois persM-
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ne9, aa nom de la croix etc. etc. Chacun de CCS commandements se fait par nn signe de croix» le nombre de ces signes est de rlngt, A cet exorcisme succède une Oraison suivie d*un troisième et dernier exorcisme pendant leqoel le prêtre fait plusieurs autres signes de croix; si la délivrance n*a pas lieu, les mêmes prières et exorcismes recommencent.
Le Rituel conseille plusieurs autres exercices pieux comme TOraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole, le Matjni" ficaî^ le symbole de saint Alhannse, les Psaumes 90, 67, 69, 53, 117, 3%, 30, 21, 2, 10» 12. Lorsque le po<:sédé est délivré on récite une Oraison d'action de grâces.
Le Pastor.'il du diocèse de Paris publié en 1786 présente un Rit qui dans son ensemble a beaucoup d'analogie avec celui de Rome , mais les prières et les Evangiles dont il se compose en diffèrent assez considérablement: on y trouve six divers exorcismes^ on y indique en outre la récitalion des Lilanies du saint Nom de Jésus et de la sainte Vierge » ainsi que celles des Saints, mais ces dernières» qui sont oblig«iloires dans le cérémonial du Rituel romain» ne sont ici que facultatives et désignées à la fin comme prières supplémentaires» uneassez grande variété existe» sous ce rapport» dans d'autres Rituels diocésains. Nous avons dû nous borner à décrire succinclement le Rit d'exorcisation de l'Eglise Mère.
Le Sacramentaire gallican dit de Bobio » contient un exorcisme de Thuile: Exorcizo te, spiritus immundissime , Per beum Patrem omnipotenlem et Jesum Christum Filium ejus Dominum nostrum, ut omnis virtus adversa-^ rii, omnis exercitus Didboliy omne phantasma eradicetur et cffugiat ab hac creatura olei ; ei sit 9i qui ex hac creatura olei contingitur » ubicumque in membris illius tetigerit vel per^ fusus fuerit, Domino auxiliante^ bénédiction nem percipiat et vitam œtemam percipere mereamur. Une prière intitulée : Benedictio olei vient à la suite de cet exorcisme. Il était anciennement d'usage, dit Mabiilon à ce sujet» de faire des onctions d'buile bénite sur les malades» et les évéques n'entreprenaient jamais de vovage sans en être munis. Cette application d huile était indépendante du sacrement d*Extréme-Onclion. {Voy. cbremb»
Eour les exorcismes que l'évéque tait sur les uiles le Jeudi saint).
Les anciens Missels contiennent aassi des sortes d^exorcismes ou a^ljura lions contre les orages» le tonnerre» la grêle, les animaux destructeurs de la récolte , tels que les sauterelles» les chenilles. Les Rituels modernes leur donnent le nom de Bénédictions on prières.
L'Egine grecque pratique beaucoup d'exorrismes dont quelques-uns peuvent être considérés comme superstitieux, surtout parmi les schismatiques. On peut lire le traité des Superstitions, par l'abbé Thiers» qui signale plusieurs exorcismes condamnés par l'Eglise.
EXTRÊME-ONCTION
L'apétre saint Jacques» dont les paroles connues : Infirmatur guis in ro6iit» etc.» établissent le fait de l'institution divine de ce sa* crement» selon l'interpréiation et la pratique constante de l'Eglise» ne lui donne aucun nom spécial. Mais comme il s'administre aux malades en dançer de mort» et que sa matière est l'huile samte dont on y fait l'onction» le» théologiens lui ont donné le nom de sacrement de YEaUrême - Onction. Néanmoins • avant le onsième siècle, on trouverait difficilement le nom à' Extrême avant celui d'Onc/ton, quand il s'agit de ce sacrement. On le trouve plutôt désigné sous le nom d'0/eumou d'Unctio infirmorum. Il est certain que, dans les premiers $iècles,r£'x^r^me-Oftc/ton n'était ordinairement conférée qu'aux personnes . dont la vie n'avait pas été très-exemplaire el en faveur desquelles on supposait qu'il fallait employer tous les moyens nue la religion fournit pour procurer la rémission des péchés. On ne lit pas en effet dans les vies de saint Athanase» de saint Basile» saint Grégoire de Nysse, saint Ambroise, saint Augustin, saint Martin» qu'ils aient reçu ce sacrement. Grancolas, de qui nous empruntons cette observation , fait remarquer qu au sixième siècle saint Eugende abbé se voyant au moment de la mort» demanda VExtréme-Qnction par humilité et qu*elle lui fut secrètement administrée.
L'ancien usage de l'Eglise était d'administrer ce sacrement avant le viatique» cela est prouvépar tous les anciens monuments, dont les exemples ne peuvent ici être cités. 11 n'est donc pas conforme à l'esprit de l'Eglise d'attendre que le malade soit à l'extrémité» car le viatique ne peut s'administrer qu'à une personne qui jouit encore de toute sa connaissance. Assez souvent les malades recevaient le sacrement d' Extrême-Onction assis ou même dans TEglise. Ce ne fut guère qu'au treizième siècle que Ton commença de conférer VExlréme-Onction aux malades qui étaient à toute extrémité. On s'était faussement imaginé que la personne qui avait reçu ce sacrement ne pouvait plus désormais marcher nu-pieds, nec matrimonio u/t, ni mémo user de nourriture; et l'Eglise, par une sage condescendance pour les ignorants , permit de ne le conférer qu'à l'article de la mort. C'est alors, sans aucun doute, qu'on donna à ce sacrement le nom d'Extréme-^nction.
Durand de Mende, à la fin du treizième siècle, donne cependant ce dernier nom à TOn-* ction des malades » mais il établit des conditions qui ne sont plus aujourd'hui d'aucune valeur. Selon lui» la personne qui reçoit ce sacrement doit être âgée au moins de dix huit ans; si elle Ta reçu d'un évêque» elle ne peut plus une autre fois le recevoir d'un prêtre» et jamais deux fois dans une seule année ; on ne doit l'administrer que lorsque la personnne l'a demandé par paroles on du moins par signes ; si le malade recouvre la santé» les parties sur lesquelles l'Onction a
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été Tailc d-.iivcnt é(rc lavées, etTeau doit être jolée au feu. Tout cela proure combien, au treizième siècle, onarait de vénération pour ce sacrement.
La matière et le ministre de ce sacrement sont indiqués dans les paroles mêmes de Tapôtre saint Jacques. L nuile bénite par Tévéque a toujours été considérée comme la matière de VExtrême-OncHon. Innocent I, dans sa lettre à Dccentius, le dit d'une manière bien précise. On a dit que la discipline de TEglise Orientale laissait aux prêtres le pouvoir de bénir Thuile des infirmes, et que le sacrement conféré avec cette huile était reconnu comme valide. Nous lisons néanmoins, dans les Questions sur la liturgie d'Orient^ insérées dans les Voyages liturgiques d\à sieur de Moléon, que c'est le patriarche, accom-
fiaf^né de plusieurs évêc^ues et prêtres, qui iénit ou consacre les saintes huiles tous les trente ou quarante ans. Le chevalier Ricaut, dans son livre intitulé : Etat présent de VE^ tjlise grecque, dit que Varchevêque^ ou en sa place réveque, en consacre, le Mercredi saint, une quantité suffisante pour toute l'année. Il est vrai qu'il y a chez les Grecs deux sortes d*()nction pour la rémission des péchés : celle qui se fait sur les malades, et qu'on nomme KTXKAAiûN , huile de prière ; et celle qui a licMi sur les personnes valides , à TËgJise » rt à laquelle on donne le nom de aumto-
IMSiMON.
La forme essentielle est dans Tinvocation du nom du Seigneur : In nomine Domini : Mais les paroles où cette invocation se trouve ont beaucoup varié. Elles étaient assez sou- Yont de forme indicative ou absolue, quelquefois déprécative. Depuis plusieurs siècles la forme déprécative est seule en usage, mais H n*y a pas complète uniformité dans les termes. Le Rituel romain contient cette formule : Per islam sauctam unctionem et suam piis$imam misericordiam indulgeat tibi Do^ minus quidquid per (talem sensum) deliquisti» « Que par cette sainte Onction et sa pater- « nollt* miséricorde, le seigneur vous par- » donne les péchés commis par tel sens, » En faisant Tonction, le prêtre hgure la croix sur le sons auquel elle est appliquée.
Une bien plus grande diversilé règne dans les prières qui précédent ou qui suivent la formule sacramentelle. Le Rit romain, qui doit servir de type pour TEglise Occidentcile, présente trois Oraisons qui suivent Tasper- *>ion de la maison du malade, et qui ont pour but de demander au Seigneur qu'il veuille bien lui-même habiter dans cette demeure, après en avoir expulsé les puissances infernales. Le clerc doit réciter ensuite le Confia teor^ et le prêtre, après avoir dit Miserentur et Indulgentiam^ invite les assistants à prier pour le malade en récitant les sept Psaumes pénitentiaux avec les Litanies, ou de toute autre manière, pendant qu'il administrera le sacrement. Puis il impose ses mains en récitant une Oraison dans laquelle il invoque la Irès-sainlo Trinité et tous les saints, les anf es, W^ archanges, les patriarches, les pro-
phètes, etc. Alors il commence les ondiofti. Il termine oar TOraison dociiinicale« plasîeM Versets et Oraisons, dont la preoaière rappcUc l'institution de ce sacrement et reiiImM k texte entier de saint Jacques. Les onctioM 8*y font sur les yeux, les nariiies« la boeche, les oreilles, les mains et les pieds. L'oadioa, dite ad lumbos, aux reins, est toaîonrsoaiss dans les femmes et même à l'égiri 4es hommes qu'on ne pourrait remuer sans dta» ger.
Plusieurs diocèses en France osent 4'a cérémonial qui leur est propre et oui pii* sente des différences considérables dans en Rites accidentels. On conçoit qo*il nons ot bien impossible de les retracer. Le Rit parisien s'écarte beaucoup de celui de Romedaai l'administration de ce sacrement. Nons devons en présenter une esquisse en tàrtm de ceux qui ne le connaissent pas, d'aolasl mieux que les diocèses qui ont adopté ce lit pour rOfDce public n'en ont point pris, (■
f;énéral, les cérémonies sacramentelles. Seon ce Rit, le prêtre, après avoir aspens» d'eau bénite la maison on malade, dit plusieurs Versets suivis de l'Oraison Exaudi. dans laquelle il prie le Seigneur d'envoyer du ciel son saint ange pour visiter et proléger cette habitation. Puis il dit TOraison Itomine Deus qui ptr apostolum tuum Jmcê^ bum etc. qui, selon le Rit romain, est récitée après les Versets qui se disent après lesoeétions. CetteOraison est immédiatement sutvie des Litanies des saints et de plosienn Versets précédés de l'Oraison dominicale. Le prêtre recite trois Oraisons dont une seule se trouve dans le Rit romain : Respice..- /smulum vcl famulam in infirmitati, etc., c'est la deuxième. Celle qui la précède : Deus fsî famulo tuo Ezechiœ, etc., rappelle le mirarle opéré en faveur d'Ezéchias, dont la vie fut prolongée. La troisième : Deus qui fattun tuœ, etc., demande à Dieu la guérison du ina> lade. Après ces trois Oraisons, le prêtre rcrils une formule d'absolution déprécative sur le malade, et la termine par une seconde lAbsêlutionem et remissionem omnium ptccatanm tribual tibi omnipotens plus et misericors Ihminus. Les onctions commencent. Elles sont au nombre de sept. On n'y fait ancune me^ tion de celle des reins, comme au romais, mais la cinquième a lieu sur la poitrine, aa& hommes, et sur le devant du cou aux remmci. La tormnie d'onction est ainsi conçue : M istam sacri olei unctionem et suam piissimm misericordiam indulgeat tibi Deus quidoM peceasti per (talem sensum). Le prêtre redis ensuite une Oraison, et puis il prend la croîs qu'il montre et fait baiser au malade ci M en donne la Bénédiction, en inToanant hi trois personnes divines. Enfin il uil pissieurs questions au malade sur les artidsi de foi.
vAEiÉris.
Quelques Rituels du sixième au donxites sièilo, et nominativement celui de Théodelphc é>cquc d'Orléans » prescrivent que les
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onclions se feront pendant sept jours de suite* Il est probable que chaque fois on n'admini*slrait pas le sacrement, mais que chacun de ces jours était consacré à une onction.
Le nombre de ces onctions a beaucoup varié Le Sacramentaire de saint Grégoire marque qu'on les faisait d'abord sur le front, puis aux endroits où le malade ressentait de la douleur, ensuite entre les épaules, au cou et sur la poitrine. . . ,
Durand dit qu'on ne doit pas faire les onctions sur les épaules . parce qu'elles ont été
ointes au Baptême. .^ , ^ ^ • . jz Un très-ancien PontiOcal de Cambrai désigne les parties suivantes du corps comme devant recevoir les onclions : le sommet de la tète, le front, les temoes, la face, les sourcils, Vintérieur des oreilles, le haut du nez,
le mal. ^,. ^.
Un Statut des religieuses Giberlines anglaises, ordonne que pour les femmes l'onction du nombril sera remplacée par une onction autour du cou. et celle du gosier par une onction au menton.
Plusieurs anciens Rituels nortcnt le nombre des onctions à quinze. On a vu que le Riluel romain n'en admet que sept. On voit partout que chacune des onclions doit se faire en forme de croix. ,
Un Rituel de Rouen, imprimé en 16*0, dit que le prélre, avant d'administrer VExlréme^ Onction, doit mettre de la cendre en forme de croix sur la poitrine du malade, et ensuite, Ggurant une croix sur ces cendres, il doit dire : Mémento, homo, quia pulvis es et in pulverem reverteris. Celle pratique de la cendre est une des plus anciennes coutumes do l'Eglise dans la cérémonie de V Extrême- Onction. Tbéodulphe, que nous avons cité, prescrit ce Rit. H ordonne même qu'on couche le malade sur la cendre et qu'on lui en mette sur la télé et sur la poitrine. Selon ce que prescrit cet évéque, au neuvième siècle, le prêtre répandait sur le malade de l'eau bénite à laquelle avait été mêlée de l'huile des înOrmes» et récitait : ilaperjfw iiw.Pendant les onclions, le clergé chantait des Psaumes et une Antienne. Les onclions étaient au nombre de quinze» dont la première, faite entre les deux épaules , figurait une grande croix. Il fallait trois prêtres pour celle administration. Un Concile, tenu en 850 , ordonnait que le prêtre qui était seul dans une paroisse convoquât les voisins , et qu'il se rendu à son tour à l'invitation de ses con-
frères
Il faut dire cependant que Irôs-anciennement an seul prélre a suffi, et que la convocation d'autres prêtres, quoique plus couronne au texte : Inducat presbytères, n a jamais été regardée comme nécessaire à la validité de ce sacrement. ,.,,..,
Quelques auteurs ont prétendu qu il était illiciie de réitérer V Extrême-Onction. Il est vrai qu'on ne doit point la réitérer dans la même maladie, quelque longue qu'elle puisse
être, mais on peut l'administrer en diverses maladies, autant de fois que cela parait utile. L'Eglise a frappé de ses anathèmes quelques indignes prêtres qui exigeaient de l'argent pour Y Extrême-Onction, Certains de ces mi« sérables avaient réglé qu'on ne devait la donner qu'à celui qui avait au moins deux va« ches ou leur valeur. Il y en avait (]ui préten daient à Théritâge des draps du lit des ma-« lades; plusieurs superstitions venaient encore se mêler aux énormes abus que provoquait cette basse cupidité.
Les Grecs font des onctions seulement sur le front, sur les joues, à la gorge, et aux mains des deux côtés. On n'en fait point aux narines, à la bouche et aux pieds. Quand cela se peut, ils s'assemblent sept prêtres , plus fréquemment trois , mais ils reconnaissent qu'un seul est suffisant. Le papas plonge un
Eeu de coton, attaché au bout d'une petite aguette, dans Thuile sainte et en fait les onctions. Il récite ensuite cette prière, dont le chevalier Ricaut a donné une traduction fidèle : « Père saint , médecin de l'Âme et du corps, qui as envoyé ton Fils unique Jésus- « Cnrist Notre-Seigneur pour nous délivrer de « la mort, guéris ton serviteur de toutes ses « infirmités, tant du corps que de l'esprit. « Accorde-lui ton salut et la grAce de ton « Christ par les prières de notre très-sainto « Dame, mère de Dieu et toujours vierge, par tf l'assistance des puissances célestes , glo- « rieuses et incorporées , par la vertu de la « croix vivifiante , par l'assistance du saint <( et glorieux prophète Jean-Baptiste, précur- « seur de ton Fils, et par celle des saints et ff glorieux apôtres, des martyrs triomphants^ « des saints et justes Pères, et des saints et « vivifians Anargyres. Amen.» Les anargyres,. ou médecins sans argent, c'est-à-dire gratuits, sont les saints Cosme et Damien.
Il est opportun de placer ici la formule û* Extrême-Onction qu'on lit dans le Sacramentaire de saint Grégoire-le-Grand , telle que la donne Grancolas dans son ancien Sa-cramentaire de V Eglise : Inungo te de oleo snncto, sicut unxit Samuel David in regem et prophetam. Operare creatura olei in nomine Patrie amnipotentis, ut non lateat illic spirituM immundus, neque in membris illius, sed in te habitet virtus Christi altissimi et Spiritus Sancti. a Je t'oins de l'huile sainte, de même quo « Samuel oignit David pour en faire un roi et « un prophète. Créature d'huile, opère ton « effet, au nom du Père lout-puissant, afin ff qu'ici ne se cache point l'esprit immonde» « et que ses membres n'en soient pas pos- « sédés, mais qu'en toi habile la vertu du « Christ très-haut, et de l'Esprit-Saint. »
Celle du Missel ambrosien rapportée par saint Bonaventure, telle qu'elle était en usage de son temps, se trouve dans l'auteur précité : Vngo te oleo sanctificato, in nominê Potris , et Filii, et Spiritus Sancti, ut more militis uncti prœparatus ad certamen acrius possis superare po testâtes. « Je t'oins d'hufle c sanctifiée , au nom du Père, etc., afin que*. ti semblable à un athlète disposé pour u^.
MTURGIE
• rode combat, tu puisses triompher des puis*
• sances ennemis. »
Un manuscrit de saint Catien, de Tours, cité par D. Martène, et qui a aujourd'hui mille ans d*anliquité, présente, pour Y Ex* ir^me-Onc/iofi, des Litanies très*longues, que Ton récitait après les s^^pt Psaumes pénitentiaux. Ces Litanies reni'erment les noms de deux cent quatre-vingt saints, sans compter
Christc, cœlestis medicimPatris, Vcriis human;t: med.ciis saltiMs, Providae iilebis precibus poieulcr Paiiiie favorem.
CATHOLIQUE. M
les diverses autres Inrocations auxquelles m réoond : Libéra êum, on, Tt rogamuê.
Malgré les justes bornes dans tesqufOci notre plan nous prescrit de nous renfertacr, nous insérons ici une hymne tirée d'un poutiflcal de Narbonne, au huitième siècle. Ou la chantait après Y Escirime^Onclion. Il ert probable que c'était dans des adminisira* tions solennelles de ce sacrement :
€ 0 Christ, que le P6re a établi le remède ellftfe, mi € réparateur du salut du iitomle, déplojm votre :
€ cil exauçant le» prières de votre peuple ^' "
« diez sur lui largement vos lave<irs.B
La seconde strophe est inexplicable, et a été sans doute mal lue par D. Martene. Nuos Tinsérons point pour cette raison.
Qua notestaie manirf>stiis eistans Mux reiri sorruni febribus jacentera Keguli pruieiii, |iU(!runique saivas Cciituiioius.
>Vrto languenli populo vigorem, Efflue lurgani pO|Miii^ saluiem, IViritinis iiiorc solito reforaiaos Viribus a-grum.
Cnrponim morl>os animsque sana, Vuliierurn causis adiiibemedebiii, Ne sine fruciu crucialus ural 0)rpora noslra.
Omnis im| ulsus périmons recédât.
Oiiinis incurbus cruriaiis liquebcat, Yigur 0|)tal«'C Tovi'at s:dalis Mcuibra doleiilis.
Jam Dcus nosiro^ miserato fletus.
Si quilius te nuiic petimus medcri, Ul tuaui omnis recubaus mcdeiam Seutiat aeger.
Qno per inlata mala dnm teruntnr Kniditorum numéro derori Compotes iutrent sociante fnitlu Régna polorum.
Gloriam |»a1lat chorus ac resullct.
Cîloriam dicat canat et revolvat Nomiiii Iriiio Deiiaiis oliin Sidéra clameut.
Auieu.
La rude poésie que nous venons de placer sous les veux de nos lecteurs ofTrc cependant à la piété des pensées bien dignes des siècles de Toi qui l'ont vue éclore. On trouve cette hymne avec divers changements , dans quelques autres anciens Rituels. Nous ne pouvons garantir la pureté du texte que nous avons seulement copié dans l'ouvrage de \}é Martène : De antiquis Ecclesiœ ritibus.
t Avec cette pni.^sance qui a éclaté dans tvns € VOUS avez ;(uéri de sa lièvre la belle-oière de Pierrc,'a « avec laquelle vous avez rendu la sauté an fllada ccM» 4 turiou.»
« Accordez aux malades la santé, Terseib pleiMMii « le salut du corps et de l'àine ^ votre pcti| le, ci utkm vaiit «miséricorde ordinaire, reudezaux faibles mortels Ww f^ « gueur première. »
« Guérissez les maladies da corps et de Time, tpçtmftî « un remède aux causes de nos maux, afin que ce ne nA « pas sans utilité que la douleur consume nos corps». »
c One par vous toute attaque mortelle cesse, loote fièns c brûlante disi^araisse, que la vigueur d*nne gnériâon éi^ « siréo vicnue réconforter les membres languissaBls. s
€ 0 Bien, prenez pitié de nos plenrs, alors que mm € vou) conjurons de les faire cesser afin que toot a « couché sur le lit de la doideur éprouve le sottUg* c de votre main compatissante.»
c Faites que retirant un fruit salutaire des maos 4: ils sont accablés, vos lldèles instruits lar U so ' • soicni Ju^ésdignesd'enirer pour u>u)oun»dans le « votre céleste royaume.»
« Que dans ce royaume le cœur de ces beiireni uM* c légiés de vos faveurs puissent un jour chanter el rc|iélrv € les louanges et la gloire .lu triple nom de b Dîviuilétfi € concert avec les asircs. •
Amen.
Nous ne devons point ici nous occuper des règles que les canons ont état>Ues sur le ministre du sacrement, pour qu'il soit administré d'une manière licite, ni sur d*autres points de ce genre qui sont du ressort de la théologie. La partie liturgique pourrait nous fournir encore d'autres détails, dans ce paragri* phe, mais notre désir doit céder à la rè|lt que nous nous sommes imposée.
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FABRIQUE
La construction, Tentretien et Tadministration temporelle des églises étant des objets d'importance, et surtout la gestion des fonds en terres ou en revenus ei^igeant une sur-> veiilance active, on a nommé pour y donner d#s soins spéciaux, des administrateurs choisis parmi les paroissiens. Mais ce conseil a pris de son objet principal, qui est le toin de TédiCcation ut des réparations du temple, le non de fabrica^ fabrique. L^s reve-
nus et les dépenses d'une église devant Mit inscrits dans un registre ou matricule, kl laïques chargés de cette fonction eo ont pns le nom de marregliers^ mariiier$ et marpàttiers du nom latin matricuiarius^ qui désifft celui qui tient la matricule ou registre. Depuis que le peuple ne présente plus 1rs offrandes, il a fallu que TEglisc y poorvâtpar les revenus qu'elle perçoit. Elle foamK dote par le canal de la fabrique^ le pain, le Tio,U cire, le linge, les ornements, et eo fèiMI tout ce qui est néceisaire aa culte. Os fnn^
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bien que cette matière ne peut être traitée ici a?ec étendue» puisqu'elle rentre dans la jurisprudence can«)niqiie, et même dans la législation civile. En France, le décret du 31 décembre 1809 et plusieurs règlements postérieurs, ont fixé les attributions de ces conseils.
Un banc est assigné dans les églises aux membres des fabriques^ et il porte le nom de banc d'mtvre ou banc de /*c9uvre, ce qui revient parfaitement au terme de fabrique, c'està-dire Tœuvrede la construction et de la réparation ou consenration des temples. A Paris, la table qui est au-devant du banc d*<rarre est ornée d'une nappe, d'uncruciflx, et de chandeliers* ce qui en fait une sorte d'autel, que le célébrant ou ofDciant Va encenser pendant le Magnificat. Dans les anciens statuts de ces conseils, plusieurs droits honoriGques sont affectés à ceux qui en sont membres. Ils ont exclusivement le droit de porter le dais sur l'évéque lorsqu'il fait son entrée dans une paroisse qu'il visite, et même à la Procession du saint Sacrement, etc. Le règlement le plus complet qui existât en France avant la révolution de 1791, était celui de la paroisse de Saint-Jean-en-Grève, à Paris. L'arrêt du parlement, en date du 2 avril 1737, en avait homologué les dispositions. C'est ce règlement que le décret de 1809 a pris pour modèle, en ce qui pouvait se concilier avec la nouvelle législation. Il y a plus d'Importance qu'on ne pense dans l'élude de celte partie de l'administration temporelle des Eglises. Il existe plusieurs ouvrages sur cette matière. Nous pouvons citer celui de Mgr. Affre, archevêque de de Paris, composé lorsque l'auteur était vicaire général d'Amiens, le Rituel de Bcllcy, où Mgr. Dévie, évéque de ce diocèse, a consigné les nolions les plus claires et les plus utiles dans la pratique, et quelques autres ouvrages plus rècenis. Une assez longue expérience dans le ministère pastoral nous a appris que, principalement dans les paroisses rurales, le curé ne saurait trop donner de temps à cette étude, même dans rintérêl spirituel, pour éviter les conflits, malheureusement trop ordinaires entre l'autorité religieuse et l'autorité civile. Le bien de la religion et Tédiflcation publique se rencontrent toujours dans la bonne harmonie qui existe entre les deux administrations. Nous aurions beaucoup à dire sur la négligence d*an très-grand nombre de curés de campn-
Ene qui ne se mettent point en peine de lire régulariser les opérations de ces conseils, s'exposaht ainsi à d'odieux soupçond sur leur probité, lorsqu'iis se rendent personnellement responsables de la gestion des revenus de leur Eglise , quelque minimes que puissent être ces ressources. En ce moment surtout, il se manifeste quelques veU léîtésde soumettre au contrêledes conseils municipaux la gestion temporelle des Eglises Notis croyons fermement que ce serait un maHieut dont un (teîl prévoyant ne peut fu^onnaltre lés déplorables résultats, et que nous A*atons pas besoin de signaler. On
nous pardonnera ces observations qui sor* teni manifestement de notre plan, en faveur de leur utilité et des bonnes intentionii qui nous animent.
FERIK.
L'expression commune pour désigner le repos ou cessation de travail était, chez les Romains, celle de ^erta, du verbe feriari, se reposer. La religion chrétienne employa d'abord ce terme pour indiquer les jours consacrés à son culte. C'est pourquoi le pre-* mier Jour de la semaine fut nommé feria do'* mtntco, la férié du Seigneur, ou simplement dominiea, en sous-enlendant /ertu. On éten* dit cette dénomination aux leles des saints. De là est venu incontestablement le nom de foire, qui à été exclusivement conservé aux grands marchés, qui se formèrent insensible* ment aux jours de fêtes ou fériée. Aussi, presque toutes les foires portent le nom d'un saint. Telles sont les foires de Saint** Martin, de Saint-André, de Saint-Ger-* main, etc. Ces jours de fête attiraient un grand nombre de personnes ; et comme an* ciennemenl on était dans l'usage de présen-* ter pour offrande des animaux vivants, de la cire, des étoffes, et toute sorte do denrées, il se rendait à ces fêtes, fériés ou foires plu-« sieurs marchands de ces divers objets. Enfin la piété s'étant ralentie, la principale fin de ces réunions a été le commerce, qui n'en était autrefois que la parlie accessoire. Ainsi c'est à la religion que l'on est redevable de ces grands marchés oui contribuent à la pros* périté agricole et inclustrielle, et le seul nom de foire en accuse, sans que le vulgaire s'en doute, la véritable origine.
bans le langage liturgique, aujourd'hui la férié est le contraire de la fêle : un jour de férié est celui où Ton ne célèbre point la mémoire d'un saint. Le nom de deuxième fé^ rie a été donné au lundi, celui de troisième férié au mardi, et de même jusqu'au vendredi inclusivement, qui porte le nom de sixième férié. Le samedi a conservé son antique nom de sabbatum, jour de sabbal. Au moyen âge, on se servait néanmoins des noms païens pour désigner les jours de la semaine dans les livres d Office. Ainsi le Mis* sel de Paris, par exemple, en l'année 15«6, indique le Vendredi saintjpar les mots, in die vcncris sancta. Il est vrai qu'encore aujourd'hui^ dans les calendriers français,ct sur* lout dans le Bref français pour le diocèse de Paris, ces jours sont marqués sous les déno* minations païennes de lundi, jour de la lune, mardi, jour du dieu Mars, mercredi, iour du dieu Mercure, jeudi, jour du dieu Jupiter^ vendredi, jour de la déesse Vénus, samedi, jour du dieu Saturne. Il est certes bien digne de remarque que le génie infernal qui présida à la composition du calendrier de la ré« publique de 92, avait supprimé ces désigna* lions païennes pour y substituer l'ordre numérique, primidi,duodi, etc., premier jour, second jour... Mais l'abolition impie de la semaine, qui Ht, notts le disons sans hési«
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tcr,d*insli(ulion divine, rcvoUa leschrcUens, qui DC virent dans ces noms nouveaux, fort innocents en eux-mêmes, qu'une innovation dictée par la haine que ces révolutionnaires professaient, avant tout, pour le christianisme.
On attribue assez généralement à Temperour Constantin Tusage de donner le nom de férié i chacun des jours de la semaine, excepté au samedi. La fête principale des chrétiens étant celle de Pâques, fut nommée feria paschalis. Cet empereur ayant ordonné que toute la Semaine pascale fût chdmée, comme le jour même, on donna au lendemain le nom ûc feria secundo, seconde férié ou Kie de Pâques, au surlendemain celui de feria terlia, troisième férié ou féte^ et ainsi aux autres jours. Toutefois, il faut ici ne pas omettre un fait : c'est que Tertullicn, dans quelques endroits, donne le nom de feria quarta, férié quatrième, au mercredi, et celui de feria sexta, férié sixième, au vendredi. Or, comme on sait, ceci est bien antérieur au siècle de Constantin.
II
La Liturgie dislingue plusieurs sortes de fériés. Parmi elles il s'en trouve qui sont supérieures, même aux fêtes proprement dites, et qui les excluent. Telles sont les fériés majeures, comme lejoLr des Cendres et les trois derniers jours de la Semaine sainte. Les /i^rifi mineures n'excluent aucune fête, mais on est obligé d'en faire Mémoire. Telles sont les fériés de l'Avcnt, du Carême, des Quatre- Temps. Les f&ies communes ou simples sont toutes celles qui se rencontrent dans les autres temps de l'année, et qui admettent les fêtes, même du Rit simple, sans qu'on en fa^se Mémoire.
On comprend que nous ne pouvons ici marquer un ordre invariable de fériés^ puisque les divers Rites diocésains ont leurs rè* gles à cet égard. D'ailleurs ce serait descendre aux détails exclusivement rubricaires, et nous avons pour but essentiel les origines liturgiques {Voyez f^.tes).
Durand nous fait connaître, au sujet des fériés^ un document fort intéressant. Il nous dit que sur l'instance du célèbre moine Alcuin, précepteur de Charlemagne, saint Boniface, archevêque deMayence, statua que pour con« fondre les hérétiques, qui niaient le mystère des trois Personnes en Dieu, Tordre des fériés delà semaine fût réglé quant à TOffice ainsi qu'il suit : à la première férié, la Messe était de la Trinité, à la seconcle, de la Sagesse, à la troisième, du Saint-Esprit, à la quatrième, do la Charité, à la cinquième, des Anges, à la sixième, de la Croix, à la septième, de la sainte Vierge. Il ajoute que la secte des antitrinitaires s'étant éteinte, TOffice de la semaine fut organisé d'une autre manière, en conservant au dimanche ou première />ri>, la Mémoire, ou Office spécial de la Trinité. On peut lire dans Tauleur les longues explications qu'il donne au livre IV, chapitre 1".
Le Bréviaire de Paris olTre pour l'Office des sept féria un ordre ascélique et moral. Lemanoement de Charles de Vintiinillo, im-
primi en tête de l'édition de 1745, réUhGl ainsi. LeDimanche,ou première férie^homom spécialement la loi d'Amoor qoe Jésas-Chriil est venu apporter à la terre.* La tecoeit férié célèbre la charité immense de Dtci pour les hommes. La troisième rappelle h précepte de Tamour du prochain. La qutrième honore la vertu d'espérance » et ta cinquième celle de la foi. L'Office de la diquième, qui nous retrace la Passion et h mort de Jésus-Christ, fait souvenir de la Ditience et de la résignation qoe rhonme ioi pratiquer dans les peines de la vie. Eofiitta septième est consacrée à remercier Dieoda bonnes oeuvres que sa grflce noos fait opérer, et de la récompense qu'il daigne y atUcher. Le prêtre qui récite avec attention IW fice férial de la semaine y trouve ainsi m aliment à sa piété. Les Psaumes sont réparin pour chacune de ces fériés, ainsi qoe la Répons, les Antiennes , les Versets et la Hymnes, de manière à présenter l'objet doit on y retrace le mémorial.
^ous regrettons que les nouvelles éditioti du Bréviaire de Paris n'aient point placé, m tête de chaque férié, sous peu de mots, u précis de Tobjet de TOfBce. Plusieurs noo* veaux Bréviaires de France présentent crt avantage qui est bien important, sartMl pour de jeunes ecclésiastiques.
VARIÉTÉS
Chez les Chaldéens catholiques, on distiagne trois sortes de fériés^ qu'on appelli Khandra, Geza et Cachecoul. Les fériés simples y ont un nom qui revient à celui de jours noirs, par opposition aux autres qri sont les jours blancs. Ces derniers ressemblent assez à ce que les anciens appelaieil les jours marqués d'un caillou blanc, «fis
lapilio.
Durand, que nous avons cité plus haot, raconte un fait miraculeux. Il y avait, setoa cet auteur, dans la ville de Constantinople^ une image de la sainte Vierge, devant laquelle un voile était habituellement tiré; mais au soir delà sixième férié, après Vêpres.ce voile s'élevait miraculeusement comme s'il s'envolait vers le ciel et découvrait totalement Timage. Après les Vêpres du samedi, oo septième Férié, le voile descendait pour cmvrir encore l'image et y restait jusqu'à ta sixième férié de la semaine suivante. Cs miracle ayant été bien constaté, on slâlM que désormais la septième férié serait consacrée à honorer spécialement la saisto Vierge. Quoi qu'il en soit de ce miracle é de Tcpoque où il est arrivé, il est certain q^» depuis ks premiers siècles la septième feriê a été consacrée à tionorer la sainte Vierge. Mais au dixième siècle, il j eut un progfti renia rquablc dans le culte d hyperduliereiidi à la Mère de Dieu, en ce même jour. C^t alors que fut institué le petit Orace de ta Vierge. On infère de la vie de saint Udalric, évêque d'Augsbourg, que de son temps oe récitait ce petit Office. Urbain IL au Concita de CIcrmont, enjoignit aux clercs de le rcct-
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ter. Le cardinal Bona. cité par Beooit XIV, dans lo traité de$ Fêtes ^ déclare qu'il a trouvé Tusage de réciter les Heures de la sainte Vierge antérieur de trois cents ans au siècle de saint Pierre Damien, et cela, non* seulement dans l'Eglise latine» mais encore dnns TEfflise grecque. Ce dernier auteur, dont la dévotion envers Marie était si grande, explique pourquoi le samedi est consacré à la vierge : « Le samedi, $abbatum, oui signi* « fie repos ^ est conven2|blement oestiné à « honorer la sainte Vierge : car la sagesse se « reposa en elle comme dans un lit sacré par « le mjstère de Tlncarnation du Verbe. » (Voyez le paragraphe Varié! es de V article HEURES CANONiALBS oà nou$ porlous de VOffice de la Vierge.)
Nous trouvons dans l'ouvrage de D. Dubrcuil,sur Paris, une singularité qu on nous pardonnera peut-être de transcrire dans cet endroit : « On dit qu*un pape voulant faire « entrée dans Paris au jeudy, pour ce qu'il «c pleut, elle fust différée iusquesaavendrcdy, c auquel jour, pour la révérence de l'entrée, «c on mangea chair, et fust nommé jeudy, et c la semaine des deux jeudys. » C'est ainsi
Sue Fauteur explique une ancienne épitaphe e l'Eglise des cordeliers de Paris : Htc jacet Nicolatu.,. quiobiit anno 1338 die Domxnica cfuo6u5/oi;û...cCi-git Nicolas, qui mourut en c 1338,1e Dimanche de la semaine des deux c jeudis. 9 On voit qu'à cette époque, comme beaucoup plus tard, les fériés portaient les noms païens que nous leur avons conservés en français.
FÊTE
Un jour de fête est un jour d'allégresse comme l'exprime le terme, F esta dies. jour de jubilation. Tous les peuples ont toujours eu leurs fêtes, et elles avaient pour but de remercier la Divinité de quelque faveur. Un repas succédait à l'accomplissement du devoir sacré, et d'où peut même dériver parmi nous le nom de festin, si ce n'est de cette coutume qui en elle-même n'a rien de blâmable? Personne n'ignore d'ailleurs que 1rs sacrifices étaient naturellement suivis d'un repas ou festin.
La loi de nature a eu ses fêtes. Noé, éch<ippéau déluge universel, élève un autel et immole des victimes. Abraham, en mémoire d'une apparition du Seigneur, érige également un autel. Isaac, Jacob en font de même. La loi de MoYse ordonne la célébration de trois grandes fêtes : celle de Pâques, pour immortaliser la protection miraculeuse uc Dieu dans le passage de la mer Rouge; celle de la Pentecôte, en mémoire de la promulgation de la loi, sur le mont Sinaï; enfin, celle des Tabernacles, comme souvenir des quarante ans passés dans le désert. Il faut y juiudre les néoménies, ou nouvelles lunes, outre le sabbat.
11 convenait éminemment au christianisme de consacrer par des fêtes les grands événements de la Rédemption du ^cnre humain.
L'est ce qu*il a fait (lès le premier siècle. Les
apôtres ont établi le dimanche à la place du sabbat pour honorer la résurrection de leur divin Maître. La Pentecôte et les autres solennités principales remontent à la même époque, comme nous le disons en son lieu. Le jour de la mort d'un saint confesseur, les fidèles se réunissaient sur son tombeau, on y disait la Messe et on célébrait par une joie toute chrétienne la victoire que le martyr avait remportée parla vertu de sa foi. Dans la suite et à mesure que la religion chrétienne prenait de l'accroissement, le nombre des fêtes augmenta, et Ton ne peut nier que TEglise n'ait le droit d'en établir comme elle a le droit d'en supprimer.
Parmi les fêtes, les unes sont mobiles* c'est-à-dire varient de quantième, telles que Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, la Trinité^ la Fête-Dieu; et c'est la première qui règle le jour de la célébration des autres. Toutes les autres fêtes se célèbrent au même quantième tous les ani, comme la Circoncision, l'Epiphanie, etc.
On appelle fêtes cardinales celles qui sont suivies d'un certain nombre de dimanches, telles que l'Epiphanie, Pâques et la Pente^ côte, parce que c'est sur elles que roule pour ainsi dire toute l'économie de l'Office divin de ces dimanches.
Certaines fêtes sont chômées ou d'obliga' tion, comme le Dimanche, quel que soit le jour où elles tombent. Le plus grand nombre des fêtes n'emporte aucune obligation d'entendre la Messe et de cesser le travail servile.
Sous le rapport de la plus ou moins grande solennité avec laaueile on célèbre les fêles^ il y a diverses catégories. Celles des' orincipaux mystères ont le premier rang, et en général toutes celles qu'on appelle fêles de Notre-Seigneur. Le second rang est assigné aux fêtes de la sainte Vierge. Le troisième à celles des Apôtres et Evangélistes. Les Fêtes des autres saints sont au quatrième rang. Cependant, lorsque celles de la sainte Vierge et des saints ont un degré particulier d'importance, soit â cause du mystère, soit parce qu'elles sont la solennité votive d'une Eglise , ou les célèbre avec autant de pompe que les premières. Il en est même de celles de Notre- Seigneur, qui ordinairement sont solennisées avec moins d'appareil que certaines fêtes des trois autres catégories.
UL
VARIÉTÉS
Les fêtes sont classées, dans le Rit romain, en sept degrés, qui sont : Le double de première classe, le double de deuxième classe, le double-majeur, le double-mineur, le double, le semi-double el le simple. Ces degrés {sortent d'autres noms dans les Rits particuiers. Ainsi à Paris, l'annuel, le solennelmajeur, le solennel-mineur, le double-ma^ jeur, le double-mineur, le semi-double et le simple, correspondent aux mêmes degrés du Rit romain. Au dix-neuvième siècle, on s'est créé, dans ce dernier diocèse, une nuance
UTURCIR CATROUQUE.
pmafte ffflprrcfptible doTestivitéen établis* tant rannucUmincar. Mieux valait, à noire aris, conserver la classi8c<ilion septénaire qn! avait le précieux avantage de concorder avec la Liturgie purement romaine, s^uf les trois premières dénominations. Est-il facile, dans la célébration, de distinguer rannuciniajeur de Tannuel-mineur?
Le concordat de 1802 n*admet, pour la France, que quatre féten obli«:atoires au Jour même où elles tombent, Noè'l, l'Ascension, TAssomption et la Toussaint. Quatre autres sont remises au dimanche suivant : L'I^piphanie, la Féte-Dicu, Saint-Pierre et la Pèle du Patron.
Nou^ traitons de chacune des fêtes dans des articles spéciaux.
Les fêtts ont toujours été considérées rommc des jours où une joie pure et chrétienne devait régner. C*est pourquoi los anachorètes, même les plus rigides, se permettaient un petit adoucissement. Il était défendu de jeûner ces jours-là. Nous avons retenu CCS anciennes coutumes, et la permission d*user d'aliments gras le jour de Noël, quand la fête arrive un vendredi ou un samedi, en est un vestige. Il est même dit, dans la Vie de saint Benoit, qu*un saint prêtre lui apporta, le jour de Pâques, de quoi faire un meilleur repas que de coutume.
Certaines fétts ridicules et scandaleuses s'étaient introduites dans quelques Eglises en de<« temps peu éclairés. Telles sont la fête des ânes et celle des fous ou des sous-aiacres. Celle des ânes était une rcprésenlaiion de quelques événements de Tancienne loi, et Tânc de Balaam surtout y figurait. Moïse, les prophéties, Zacharie, sainte Elisabeth, saint Jcan-Bapliste, et même le poëtc Virgile, à cause de la quatrième descséglogues, Earaissaient en habits fort bizarres. C'est à ouen que se célébrait cette pieuse mascarade, dans la cathédrale. A Beauvais. Xdifêle de râne était encore plus indécente. On prétendait y représenter la fuite de Jésus-Christ en Egypte. On choisissait la plus belle fille,
an*on faisait monter sur un âne ; elle portait ans ses bras un jeune enfant, et le cortège 3ui était formé du clergé et du peuple, conuisait à S.iint-Etiennc Tanimal et sa monture. On les plaçait dans le Sanctuaire, du côté de TEvangile. L'Introït, le Kyrie, le Gloria, le Credo, étaient terminés par le cri imitatif de celui de Tâne : IJin-hanl La Rubrique de cette Messe porte que Vite missa est, et la réponse Deo gratins seront suivis du même cri trois fois répété. Nous ne croyons pas devoir rapporter ici la Prose qui se chantait et où les qualités de Tânc étaient exaltées. Nous rougissons même de ce aue nous en avons dit, et nous nous hâtons a ajouter que raulorité ecclésiastique mit un zèle constant à supprimer ces fêtes auxquelles une superstition populaire depuis longtemps enracinée attachait une grande importance. Le mois de janvier était Fépoque de ces folies.
La fête élie des fous avait lieu aussi en ce mois. On la célébrait, suivant Befeth qui
écrivait vers la Un du doulèaie tiecle, le joor de la Circoncision oa de I^Epiphanie. Qaalft choeurs de danseurs se formaient daûs PéJ glise. Le premier était composé de diacres, h second de prêtres , le troisième de minorés ou tonsurés, le quatrième de toos-diacrci. Après la danse on élisait an évéqae des km qui présidait surtout au repas qui avait Un en ce jour et où les règles de la tempériMS^ comme on pense bien , n*étalenl pas obiervées. Cette fêle avait encore lieu à Viviers M commencement du quinzième siècle. Ea les conciles et les papes réussirent dans 1*1 treprise si souvent tentée de supprinercn impertinentes momeries.
En France, le nombre des féies d'oblintiii a souvent varié. Voici celles que le C^ndb de Mayenre ordonnait de célébrer, an ctmh mencement du neuvième siècle : Pâques tf toute la semaine , l'Ascension, la Pentrcto et toute la semaine, saint Pierre et saint Psiil, saint Jean-Baptiste, TAssomption Ja Dédicace, saint Michel, saint Rémi, saint Martin, saiat André, Noël et les quatre jours suivants, rOctave du Seigneur, c*est-à-dire la Circoa* cision, TEpiphanie, la Puriflcation, tontes Ws fêtes des saints dont on a des reliques » et la Dédicace. Ce Concile est de 813.
On ne sera pas surpris de ne pas tronvfr ici quelques fêtes qui sont aujourd'hui cél^ brées avec solennité, telles que la Féte-Diei» la Nativité de la sainte Verge, etc., lorsqoVia saura qu*à cette époque elles n'étaient pai encore instituées. On peut consulter ce qii nous en disons dans cet ouvrage.
Voici les fêtes qui étaient d'obligation daM le diocèse de Lyon, en 1577. Ce Catalogne ds fétcs se rapprochant plus de notre ^>oqit fera connaître Ténorme disproportion^ existe à ce sujet entre le seizième et le doneuvième siècle : « La Circoncision, les Ro^ « saint Anthoine, saint Sébastien saint Vuk « cent, Conversion de saint Paol , Purilca^ « tion de Noslre-Dame; saint llathias, %m « porte abstinence de chair; Annonciation de « Nostre-Dame, saint George, saint Marc. ff saint Jacques et saint Philippe, Inventioadc « la croix, saint Claude: saint Jean-Baptiste, « poric jeusne; saint Pierre et saint Pajd, « porte jeusne ; sainte Marie Madeleine, saiflt « Jacques, porte abstinence de chair; saialt « Anne,ia TransfîgurationdeNostre^i|Bcar, « saint Laurent,porte jeusne; Assomptioa de « la Vierge Marie, porte jeusne ; saint Itock, a saintBarthelemy,porteabstinencedechair;
« la décollation de saint Jean-Baptiste, Ks- « ti vile de Nostre-Dame, saint Mattliiett,DSrts
« jeusne; saint Michel archange* saint LaCt « saint Symon et Jude, porte jeusne; la Mt « de Toussai nets, porte jeusne ; CoosméM- « ration d^'s trespassez , saint Martin* saiatt « Catherine, saint André, porte jeusne; Con- « ception de Nostre-Dame, saint TluMBOt « apôtre, porte abstinence de chair; Nanvili « de Nostre-Seigneur, porte Jeusne; saiat « Estienne, premier martyr, saint Jean ètaa- « géliste , les Innocents* Les festes mobiks 1 sont : Le Vendredy sainct , senlemcol h c matin; Pasqnes et les deu joun easoj-
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« vants , TAscension de Nostre-Seigncur , « Penlecosle et les deux jours ensurvants, lo c corps de Diea » A TépoqDe du Concordat de 1802 , la plus grande partie de ces fêtes était supprimée.
L'£glîse Orientale solennise les principales
('é(€$ de la chrétienté de mémo que l'Eglise atinc. Le jour de Piques y est surtout célébré avec une grande pompe. Mais ce qui dislingue cette Liturgie de la nôtre, c'est la célébration des fêles des saints de Tancienne loi, d*abord collectivement le dimanche qui précède Noël » et ensuite individuellement pour quelques-uns , comme la téie de saint Adam et sainte Eve , le dix-neuf décembre , saint Job, saint Isaïe, saint Amos , etc. , etc. Chez les Arméniens • il en est à peu près de même , i Tcxccplion de quelques solennités locales. Leurs fêles emportent avec elles « comme chez les Grecs cl les latins , Tobligation de s'abstenir du travail des mains et d'assister à la Messe.
Depuis le Concordat de 1802, époque à laquelle Turent uniquement conservées les quatre fêtes dont nous avons parlé, il fut statué, avons-nous dit, que les solennités de TEpiphanie, de la Fête-Dieu, des saints ap6iros Pierre et Paul, et du patron principal de chaque paroisse, auraient lieu le dimanche occurrent , In dominica proxime occurrente. Ce sont les expressions de l'Induit du Cardinal-légat Caprara, en date du 9 avril 1809. Ces paroles de Tindult ne furent point entendues unanimement ; par ie dimanche occurrent le plus proche, ou comprit, en plusieurs diocèses, le dimanche le plus rapproché du jour même de la fêle renvoyée , et la célébraûon fut quelquefois anticipée. L'évêque deChambéry, dont le diocèse appartenait alors à la France, demanda au rardinal Texpiication du sens des paroles précitées. 11 lui fut répondu : Dominica quœ i^ccurrit est iUa quœ supervtnit. «Le Dimanche occurrent est celui qui survient. »L'inlelligcncede la valeur du verbe occurrit fait évanouir toute dîfBculté, car, Ule non occurrit qui rétro ac^ cedit , sed qui obviam t^enit. Ce ne peut donc être que le dimanche qui va arriver , et non celui qui n'existe déjà plus et que le temps a eniporté.
Cependant il est des cas où une fête patronale ne peut être solennisée que le dimanche précédent , lorsque celui qui le suit est empêc'hé par une autre solennité. L'autorité ecclésiastique doit être alors consultée.
Les fêtes supprimées sont célébrées dans les cathédrales , le jour où elles tombent. L'exception a été faite en leur faveur par le pape Pie YII. Néanmoins à Paris et dans d'autres grandes villes, les églises paroissiales suivent l'exemple de la cathédrale, mais l'obligation d'entendre la Messe n'est plus en vigueur, elle n'existe que pour les dimanches et les fêies conservées, ainsi que celle de s'abstenir des œuvres servîtes.
Nous terminons par un document authentiqoe sur la suppression de plusieurs fêtes dans le diocèse oe Paris , longtemps avant le Concordat de 1802. M. de Bcauniont^ ar-
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chevêque de Paris, supprima par son mandement du 11 février ms, les /»/ef suivantes rSamt Matthias, saint Jacques et saint Philippe, saint Jacques Zébcdée . saint Laurent, saint Barthéiemi, saint Matthieu, saint Michel, samt Simon et saint Jude, saint Marcel, saint Martin, saint André, saint Thomas, les saints Innocents.
Nous pensons que Ton accueillera avee plaisir un document qui ne se rencontre pas aisément, si ce n'est dans des ouvrages spéciaux qui sont entre les mains d'un très-petit nombre d'ecclésiastiques. Nous n'avons dit qu'un mot sur les fêies de 1 Eglise grecque, fcn VOICI le catalogue extrait de dirers livres liturgiques de rôricnt. L'année, comme on sait, y commence le premier septembre, et finit le dernier d'août.
Septembre,
h. Babylas, Moïse législateur des Hébreux.
Jacques, frère de Jean
126. Deniétrius , jour de grande dévotion. Los Grecs regardent ce jour comme funeste aux navigateurs , parce qu'ils croient que la mer est trèsr-agitée en ce jour par des Iciif pêtes.
Novembre.
1. Came et Damien,thauniaturges et anar« gyres, c'cst-à-^ire sans argent^ parce qu'il» soignaient gratis les malades.
Thadée, apôtre
25. Reliques de saint Bartho!omeo. apAtrei 29. DéeoUatioD de saint Jean-Baptiste.
31. Déposition de la ceinture de la Vierge. Le chcralier Ricant, prolestant, dans loa
livre intitulé : Etai présent de V Eglise gn^ que , a donné un catalogue de ces fêtée a peu moins étendu que celui que nous Tenoas de faire connaître. Mais il en marque qact
2«es-nnes qui manquent dans notre caka»
rier» en omettant un plus grand nombre ds celles que nous indiquons. Il marque pair le 7 mars les quarante martyrs morts ds froid dans la raUcc de Sébaste ; pour le Si, i archange Gabriel, et qndqnes aaircs fUts pou remarquables. Nous n aroas pas besiii d'avi^ir que ce sont nniqucfluent les/SAïf non motMlos : car les Gncs ont Pâques, PAscc» siott, la Pontocôle, etc.
FONTS BAPTISMAUX
(Tufcs aAFUSiiuB.)
FÊTE-DIEC.
C'est te nom qui est donné Tulsaireaieut i Il >olonnilé dans laquelle rKguae bunore d'une manière spéciale le ni^slère de la sainte Eucharistie. Cette fiHeesiappelccgênoraloment pistitm Curporw Cftrtslt« CHc da corps de Josus-Christ. tans quelques Rites diooo!>aiiis on la boomm sBlemnitoê sametiistmœ tMhariitiœ, solennité de la très-saiolf !! lit bartâiie. On iruuve encore solemmitoi £sdioiuniœ Chriâli. ou bien, comme à Angers. f'îst:iin ymêecrnlianù curp'Mfis Christi» Hie dt la con:>ecni!ioo du corps de Jésos-Cbristi d «u l'rj:i4\Trs. Mter^. QaA%n% Missels la noa-
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ment BÎfni>Iement, corpus Christi, le corps de Jésofl-Christ.
La Commémoration solennelle de FinstHulion de ce grand sacrement tombe naturellement an Jeudi saint ; mais, parce que cette semaine est un temps de pénitence et do dcoil» on ne peut la célébrer avec pompe. La Fête-Dieu proprement dite ne remonte pas au delà du treizième siècle; et voici Fhistoire de son institution.
Une vénérable religieuse hospitalière» de la ville de Liège, nommée Julienne de Mont- Corneillon, professait une dévotion particuliàre pourFauguste Sacrement de nos autels. 11 lui fut révélé qu'il était dans les vues de Dieu qu*une solennité particulière fût établie pour honorer ce grand mystère. Elle fit Êart de sa révélation a un chanoine de Saint- Kartin. Celui-ci la communiqua à Jacques Pantaléoo, archidiacre de Liège, et à d'autres personnages recommandables. On jugea qu'il y avait beaucoup de convenance à célébrer l'institution de l'Eucharistie d'une manière plus solennelle qu'on ne pouvait le faire le Jeudi saint. En effet, Robert, évéuuo de Liége,ordonua, par un statut de Fan 12^9, que tous les ans la fête du corps de Jésus- Christ serait célébrée le jeudi après la semaine de la Pentecôte, et en composa FOnice. Cela s'accomplit dans le diocèse de Liège* Maïs l'archidiacre Pantaléon ayant été élevé à la papaulé sous le nom d'Urbain IV, ce fut une occasion sans doute ménagée par la Providence pour solliciter le nouveau pape d'étendre cette fête à toute la chrétienté. Peu de temps après, Urbain IV, par une bulle adressée en lâ62à tous lesévéques, ordonna que la' fête propre au seul diocèse de Liège serait célébrée dans toutes les autresEglises.
Noos devons citer quelques passades de celte Bulle où, après avoir fait 1 histoire de l'Institution de la sainte Eucharistie et s'être étendu sur l'excellence de ce mystère, il dit : « Quoique nous renouvellions tous les jours « à la Messe la mémoire de Finslitution de « ce Sacrement, nous croyons néanmoins « devoir la célébrer plus solennellement, au « moins une fois l'année, pour confondre les « hérétiques ; car le Jeudi saint FEglise est « occupée à la réconciliation des pénitents, « et à plusieurs antres fonctions qui Fempêc chent de s'occuper uniquement de ce mys- « tère. Nous avons appris ci-devant que c Dieu avait révélé à quelques personnes « vertueuses que cette fête devait être celé- • bréc dans toute l'Eglise. C'est pourquoi c nous ordonnons que,lepremier Jeudi après « FOctave de laPentecAte, les fidèles s'assem- « bleront dans FEglise pour^ chanter avec c le clergé les louanges de Dieu, etc. »
Les sollicitations de l'évêque de Liège et de la pieuse Eve, dame de cette ville, confidente de Julienne, qui était décédée» avaient beaucouu contribué A la concession de cette liulle. Mais un miracle survenu quelque temps avant 1262 avait été pour Urbain un puissant motif. Benoit Xlv raconte, dans son Traité des fêles, qu'un prêtre ayant eu quelques doutes sur la transsubstantiation.
au moment où il venait de consacrer, le caog jaillit de la sainte Hostie et laissa sur le corparai une tache ineffaçable. Le pape voulut s'en assurer par ses yeux, et en étant de* meure convaincu, ce prodise lui rappela viyementlessollicitationsdelévêque de Liège Urbain étant mort deux mois après la publication de sa Bulle, ses successeurs n'en prèssèrent pas l'exécution , et pendant plus de soixante ans la fête ne fut célébrée quo dans le diocèse de Liège.
11 était réservé à un pape d'origine française de ressusciter la Bulle d'Urbain IV. Ce pape, Bertrand de Goth ou Gouth, précédemment archevêque de Bordeaux, monta sur la chaire de saint Pierre en 1305, sous le nom de Clément V, et dans le Concile de Vienne en 1311, il confirma l'institution de la Féle^ Dieu. Les Pères du Concile adoptèrent avec empressement cette solennité. Jean XXII, en 1316, termina complètement Faffaire, et nous remarquons avec un juste orgueil que c'était encore un pape français.
Un autre motif qui n'influa pas médiocrement sur Fétablissement de la Fête-Dieu^ fut le désir de protester avec éclat contre l'hérésie de Bérenger» qui avait nié la présence réelle. Aussi la ville d'Angers, où cet hérésiarque avait publié d'abord son erreur, se distingua parmi toutes les Eglises par une magnificence extraordinaire dans la Procession de cette fête. Le Concile de Trente ap- {lelle cette fête, avec raison, le Triomphe de a Foi.
VARIÉTÉS
La Bulle d'institution de la Fête-Dieu, ni tons autres actes postérieurs qui en provoquent Fobscrvation ne parlent ni de l'exposition du saint Sacrement ni de la Procession. Toutefois celle-ci fut comme une conséquence naturelle de Fétablissement de la fête. Urbain IV loi-même semblait en donner le signal, lorsqu*en ce même jour, qu'il avait fixé pour la célébrer, il fit transporter processionnellement à Féglise d*Orviette le corporal dont nous avons parlé. L'usage dmfaire une Procession devint général, surtout lorsque les papes Martin V et Eugène IV y eurent attaché des indulgences; tuais il e^t certain que dans les premières Processions on ne porta pas le saint Sacrement. On se contentait d'y chanter des Répons, des Psaumes et des Hvmnes en Fhonneur de l'Eucharistie. Il y a a peine trois siècles que l'usage d*exposer le saint Sacrement, de le porter en Procession et de faire des Saluls solennels où Fon donne la Bénédiction est universellement établi. Surius raconte que dans la ville d'Augsbourg il se fit une Procession de Féle^ Dieu dans laquelle le saint Sacrement, porté par le cardinal de Mayence, fut accompagné par Charles V, empereur d* Allemagne, qui était tête nue et tenait nn cierge à la main. Lorsque ces Processions furent devenues partie intégrante de la fête, nos rois voulurent contribuer à leur magnificence, en y assistant eux-mêmes, et en ordonnant que
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les grands corps de l'Elai s*y trouvassent. Pour ce qui concerne l'exposition du saint Sacrement, on peut consulter ce que nous en disons au mol (eucharistie), où nous donnons la description de la Procession du saint Sacrement, qui a lieu à Rome en ce jour.
La Fête-Dieu a une Octave de seconde classe pendant laquelle, tous les jours, il y a exposition et Bénédiction du saint Sacrement. Le dernier jour a une Procession moins solennelle que celle de la fête. Anciennement plusieurs diocèses ne chômaient que Taprësmidi iïe cette Tète. Aujourd'hui, en France, elle est renvoyée au dimanche suivant dans les paroisses, et il est à déplorer qu'elle n'ait point été conservée : ear on sent fort bien pour quelle raison elle avait été fixée à un jeudi, de préférence à tout autre jour. Ce jour était comme la prorogation du Jeudi saint, auquel Nolrc-Seigneur institua ce sacrement.
La couleur blanche est celle de la fête, selon le Kit romain. A Paris et en beaucoup d'autres Eglises, on prend la couleur rouge. On sentira qu*il nous est impossible dliidiquer quelque chose de précis sur le Uit de cette solennité, puisque chaque Eglise a son cérémonial, surtout pour Tordre de la Procession, dans le choix des Répons, Hymnes, Psaumes, nombre de stations, etc.; nous disons seulement que dans le Rit romain la Procession de la Fête-Dieu se fait après la Messe. Le Rit parisien la place avant la Messe» ainsi que plusieurs autres usages diocésains.
Aucune Liturçie Orientale ne connaît ni la Fête-Dieu ni sa Procession.
11 est constant que saint Thomas d'Aquin fut chargé par Urbain IV de composer TOfflce de cette solennité. La Prose en est le chef-d'œuvre. A l'époque de la réforme de saint Pie V on v fit les changements nécessaires, et toute l'Eglise a adopté cet Office en entier. Néanmoins plusieurs Rites particuliers y ont fait des enangements Â leur tour.
Mabillon pense que la Procession du saint Sacrement qui se fait au jour de la Fête-Dieu n*est point une innovation, mais que trèsanciennement on la faisait le dimanche des Rameaux, et Ton y portait le corps de Noire- Seigneur dans une boite close comme seraient aujourd'hui nos ciboires.
On voit sur les portes de l'église de Bolsène, près d'Orviette, une représentation du miracle dont nous avons parlé. Sur ce bas relief figure le célébrant ; a cdté de lui saint Thomas d'Aquin composant TOffice du saint Sacrement, et enfin le pape environné de cardinaux.
FIANÇAILLES
C*est une cérémonie préparatoire au sacrement du mariage et dans laauelle deux personnes promettent en face de l'Eglise de se prendre pour mari et pour femme, ou immé- (KalemenI, ou dans quelque temps. L'Eglise donne le nom de ipontaiia à. cette cérémonie. Chei les Juifs,qni ne firent en cela qu'imiter
les anciens patriarchetp les fmkiçmUtê éltfaal en usage. Les chrétiens des premiers siècki sortis du judaïsme et ceux qui iortaient ém paganisme ne firent que continuer leort ancicnnes pratiques à cet é^anl. Les félon époux se donnaient la main. Le mari fêler mettait un anneau au doigt de sa fiancée tf la Rénédiction du prêtre scellait d*on seets spirituel cette promesse réciproque. Ce B*éïal pas néanmoins toujours à l'éfflise que cA cérémonie avait lieu. Souvent c^élaîl a la mison du futur époux et en présence des pèm et mères ou des proches patents des deas fiancés. La forme de ce cérémonial varieF
coup selon Tusage des diocèses ; et qui plsp est en certains diocèses il n*cst nuilei — '
question des fiançaiiles. Le Rituel ronaii donné par le pape Paul V n*en dit pas oeseri mot. On vient de les supprimer dans le dioeètt de Paris. L*£g!isc ne les regarde donc fm comme nécessaires. Jamais même elles esil été ainsi considérées , mais on les a senlcacst envisagées comme un acte pieux servantes préparation au sacrement, oui devait coisicrcr d'une manière irrévocable la simple pnmesse des fiançaittes et lui imprimer le cane tëre de Tirrévocabilité.
La forme des fiançaitles consiste ordioaiit* ment à jeter de Teau bonite sur les fiaecéii firenoux devant le prêtre, et à lire sur eesaii Oraison analogue , puis leur Taisant joiedn les mains droites, il prononce ces paroies ae* compagnées d*un signe de croix : Ego ofjfk vos m matrimonium, in nomme, etc. «levoM « fiance pour le mariage, au nom du Père, elci
Des enfants parvenus àTâi^e de sepISM accomplis peuvent être fiances. Cette memessc ne peut cependantdevenir uneobli|^ tion de conscience que lorsqu'ils ont attCHÉ un âge plus avancé. Néanmoins, dans fMai eas les fiançaittes n'imposent aucune obligation stricte, car les fiancés peuvent matudlement dégager leur parole. Il peut mtef quelquefois survenir des circonstances qoi au contraire ordonneraient de dissoudre ccltf même promesse. On peut consulter ponr etai ample information le dictionnaire dn dniC canonique.
Rergicr fait remarquer qne chez les Grecs on donnaitaux /{anpat7/ef lamêroe forée qv"» mariage effectif, et que le Concile in Trabi de 680 , regarde comme adultère eelei qs> épouserait une fille fiancée à un aoire. Asjourd*hui on s>st relâché de celte ancifflst rigueur. Cependant les fiançailieg y pricètot toujours le mariage, et souvent de plusifsn années.
FRACTION DE L*HOSTiE.
L'Histoire évangélique de rinslitnUoe it rEucharistie nous rapporte qne lésns-Ghrist après avoir bénit le pain, le rompit pour h distribuer à ses apôtres. Dans tontes les liturgies nous retrouvons cette fraeibm^ * même le sacrifice de la liesse en portait le nom, comme on peut s'en convaincre fêr et passage des Actes des apAires on il est dU que les disciples dn Seigneur s'asscmblairst
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avec les fidèles pour rompre le pain. Or 11 ne peut y être (question d'an pain ordinaire mais bien du ^in eacliaristi^ae. C'est pourquoi l*Apôtre dit dans sa première Epltre aux Corinthiens chap. X : Punis quem frangimus nonne pariicipatio corporii Domini est r « Le « pain que nous rompons n*est-îl point une parc ticipation au corps du Seigneur. » Les Pères les plus anciens ainsi que tous les lilurgistes parlent de celte fraction des espèces eucharistiques qui a lieu pendant la Messe avant la communion. Mais le Kit n*en est pas uni-forme. Nous parlons de t:es divers modes de fraction dans l'article Messe, en faisant connaître les diverses liturgies. Néanmoins il nous semble indispensable , dans cet article spécial , de réunir tout ce qui concerue ce point important du saint Sacrifice.
Rompre le pain est une locution qui ex-
firime Tactc de sa distribution. C'est en effet e sens que nous devons attacher aux paroles évangéliques qui nous retracent l'his* toire de rétablissement de VEucharistie considérée comme sacrement et comme sacrifice. Hais dans la Messe la fraction n'a*t-elle lieu que pour distribuer aux fidèles les fragments de rÛostie consacrée ?Bingham, écrivain hétérodoxe, adresse aux catholiques le reproche de rompre le pain eucharistique, sans en destiner les parcelles rompues à la communion du peuple. Il est très-probable que dans les premier siècles les parcelles du pain eucharistique consacré par le prêtre étaient distribuées aux fidèles , et alors certes on Imitait exactement ce que Jésus- Christ avait fait dans sa dernière cène avec ses apêtres. Mais dans les siècles postérieurs , le pain consacré pour la Messe n'a pas été constamment celui qui était distribué aux fidèles, mais un autre pain ou plusieurs autres pains offerts par le peuple ont été consacrés pour être distribués en communion. L Eglise n'a donc pas envisagé uniquement dans lafrac-^ tion un acte de séparation matérielle des espèces pour la distribution. Un autre mystère y est donc renfermé. Saint Jeau Chry»sostomc s*exprime ainsi à cet égard , dans son Homélie vingt-quatrième, en expliquant les paroles de saint Paul que nous citons plus haut : Panis quem frangimus etc. « C*est « dit-il, ce qui se voitdansl'Eucharislie. lia « étédit de Jésus-Christ sur la croix : Vous ne t briserez point ses os. Mais ce qu'il n'a pas • enduré sur In croix , il le souffre pour vous « lorsqu'il est offert ; il consent a être brisé « puur se donner à tous. » Mais nous ne voulons pas traiter ici thAologiquement cette question. 11 nous suilit de constater que Ta fraction du pain eucharistique a été toujours praiitiuée dans l'Eglise. Outre le témoignage de saint Paul, que nous avons fait connaître, les Liturgies anciennes peuvent être citées. Le premier Ordre romain dit que le pontife rompt l'hostie , rumpit oblatam^ et laisse sur l'autel la partie qui a été rompue. Le deuxième Ordre romain, expliqué par Amalaire, parle d'une
fraction en trois parties. La première restesur 'autel, la seconde est mise dans le calice, la troisième sert pour la communion do prêtre,
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des ministres et dts assistants. Mais que de venait la première ? Elle était réserree pour les malades, et si elle ne servait point poui cela, le prêtre ou un de ses ministres la consommait. C'est ce qui se prati<juait encore an onzième siècle, selon le témoignage de Jean d'A vranches.La Liturgie Romaine tait rompre en trois parties le pain eucharistique, pendant la conclusion de la prière Libéra nos. Les deux plus grandes parts servent p*mr la communion du célébrant et la troisième est mise dans le calice pendant que le prêtre* après avoir fait trois signes de croix en disant Pax Domini , récite ces paroles : Mœe commixtio et consecratio corporis et «ait- ^utnts Domini nostri Jesu Christi fiât acci-
Îientibta nobis in titam œtsmam. Amen.
l'esprit de ce Rit est ainsi développé par les mystiques. Jusqu'à ce moment le prêtre a annoncé la mort do Seigneur. Maintenant il annonce sa résurrection par l'union qui se fait du corps et du sang de Jésus-Christ. Le mot Consecratio qui se trouve dans cette formule n'existe pas dans plusieurs Liturgies . selon la remarque du cardinal Bona. En rfllel il cite un Missel manuscrit qui porte : tfcrc sacrosancta commixtio, etc. Néanmoins lu deuiième Ordre romain présente ces paroles* Fiat commixtio et consecratio, etc. Toutefois on ne peut entendre par ce mot une consécration identique avec la transsubstantiation déjà opérée. Lebrun cite à son tour plusieurs anciens Missels où ne se lit pas le mot consecratio. Ce n'est que depuis 1615 qu'oti le trouve dans le Missel de Paris. Depuis celte époque la formule de ce mélange y est pareille à celle de Rome où nous venons d«» voir qu'elle est très-ancienne. Ainsi Paris qui devait peu d'années après, et surtout eu 1738 , inaugurer un Rit qni s'éloignerait si considérablement de celui de l'Eglise-mère , se montrait alors plein d'égards pour la Liturgie Romaine.
Les Grecs rompent l'Hostie en quatre parts, et non point en neuf, comme le dit Grancolas. Le diacre dit au célébrant : « Divises , « Seigneur (ou Monsieur), le saint pain. • Le célébrant le rompt en quatre pareellee en disant : « TAgncau de Dieu , le Fils du c Père est divisé et partagé, il est divisé eC c demeure tout entier , il est toujours mangé «et n'est point consumé, mais il sanctifie « ceux qui y participenL» Ensuite le célébrant prend une de ces parties, et, après avoir fait uu signe de croix, il la met dans le calîç^! en disant : «C'est la plénitude de la foi du « Saint-Esprit. »
La Liturgie Arménienne présente, soosee rapport , une |;rande analogie avec celle de Rome. L'Hostie y est divisée en trois parts, et pendant qu'il en met une dans le eâiice . il dit: «Plénitude de l'Esprit-Saint. »
Selon la Liturgie Mozarabe, le pain eucharistique est rompu en neuf parcelles, dont chacune porte le nom d*ua mysièrc*. Ces parties sont placées sur le corporal, eii^ forme de croix au nombre de sept. Les deut autres sont mises du c6té droit de lacroix. En tête est la parcelle dite Corporation ou
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b!fn imearnation. La branche transrenale de la croix est formée par les trois parcelles dites : la Mort, la Nativité^ la Résurrection ; le pied de la croix est formé par trois autres parcelles dites: la Circoncision, VAppariiion . la Passion. Les deux parcelles mises aacAle droit sont nommées : la G/otre , le Règne, Nous parions de ces divers Rîtes de traction dans rarticle mbssb, en faisant connaître ces Litur^es.
VARIÂTES.
Le mélange qui se fait du corps de Notre-
entre à cet égard dans d'assez grands détails.
Faut-il croire que ce niélanf;e n*avait lien, dans Torigine, que pour sanctifier parle con- 4act du corps de Jésus-Christ le vin qui était dans les calices ministériels et qui étail pré- «enté aux fidèles pour la communion sous les deuxespèces?llest bien cerlain d*abord que, ai pour la fraction, on avait l*exeniplc de Notre- 'Seigneur dans la dernière Cène, on ne Tavait ,point pour ce mélange. D. Mabiilon, dans son ix>mmentaircde i*Ornrc romain, examinc^cctte «auestioB. Il pense que le prêtre mettait deux mis dans le calice une parcelle eucharistique. La première fois c'était une parcellede THostie consacrée la veille et que le diacre portait devant le pontife, dans un vase découvert, pendant<^que celui-ci s'avançait vers Tautel. Ce inélangeavait lieu avant la /raea'on de THostie consacrée dans le Sacrificedu jour.La seconde fois, il mettait dans le calice une portion de l'Hostie aul venait d'être rompue. Mais pourquoi ce double mélange? D. Mabiilon présume que c'était pour signifier l'unité et la perpétuité du Sacrifice. Le moment où se fainaii ce double mélange était marqué pardeux formules. Quand la parcelle de THosiie consacrée, la veille on plusieurs jours auparavant, était mise dans le caltce, le célébrant en faisait trois signes de croix et disait : Pax 'JUomini sit semper vobiscum. Lorsque la particule de l'Hostie qui venait d'être consacrée était mise dans le calice, le célébrant disait : hac commixtio, etc. Mais \si fraction qui s'opérait pour cette dernière parcelle avait lieu «'iprès la commixtion de la première. Maintc- •nant qu'on ne réserve plus une parcelle du pain antérieurement consacré, le mélange de la pariiculo se fait entre les deux formules, on sorte qu'immédiatement après les paroles : Pax Domini, le prêtre laisse tomber dans le calice la particule, et en remettant la palle iftur le calice dit : Hœc commixtio.
Il ne faut pas omettre ce que rappelle le P. Lebrun à ce sujet, et que nous citons textuellement . « On voit par les conslilulions
• des papes Melchiade et Sîrice, rapportées « dans les anciens catalogues des papes, et
• par la lettre d'Innocent 1 à Decentius, que «1 le pape et les autres évêques d'Italie enu vo} aient tous les dimanches, aux prêlre« « des Kglises titulaires, une partie de l'Euc càaristie qu'ils avaient consacrée à la
c Messe, eC les préiret melUient eetlc nmi. c cule dans le calice en disant : Pax bmi- « ni, etc.. en signe de commanion. ■ Aiail donc le cérémonial dont nous parlons élaji particulier à Rome el à Tltalie. On pentcoa» sulter le P. Lebrun» qui traite de ce poiai difficile de l'ancienne Liturgie avec la pta grande sagacité.
Nous devons maintenant rerenir à Feiamen de l'opinion, selon laquelle le nièlai|i d'une parcelle du pain enchaiisliqne aerii eu lieu dans le calice destiné à la commuaios des fidèles sous l'espèce du vin. U. Claude à Vert a conjecturé que cela pouvait avoir lia dans l'intention de sanctifier par ce eoalad le vin qui était réservé à la commonioa do fidèles. Il cite ce qui se fait encore a«je«d*hui le Vendredi saint, à la Ifeese des pl^ sanctifiés. On ne saurait prouver poaibvtment que cela se soit jamais pratiqué. Mail, selon ce que nous lisons dans les trois pitmiers Ordres romains, commentés par Mabiilon, il est constant Gue, outre le calice ds sang , on mettait sur I autel un autre cabs rempli de vin, et qu'aux jours où le noodn des communiants était trop considérable poer que le calice du célébrant fonrolt asseide précieux sang, on versait dans le second cilice une certaine quantité do vin consaal afin que le vin de ce calice en reçût aîasi une sorte de consécration ou sanctificatiea: le diacre faisait ce mélange. Durand ditqv cela se faisait de son temps dans quelques Eglises, et il ajoute qu'il ne serait pas décen de consacrer une si grande quantité de via« et qu'on ne pourrait trouver un calice d'aïs assez grande capacité pour cela, liais en fri* sant ce mélange on ne disait point : HcccMh mixtio, et si quelques Eglises l'ont pratiqas, cela n'a pu être qu'un abus qui enfin a éH^ reconnu par les mêmes Eglises.
D. Claude de Vert cherche à expliquer Is sens des paroles : Hœc commùrtio ci cernecratio, que le prêtre dit en mêlant la particule de la sainte Hostie avec le vin consacré. Il présume que le dernier mot surtout sigiîis res consecrataf et alors le sens naturel serait celui-ci : Que ce pain consacré, qui est mêé avec le sang de Jésus-Christ, devienne wm ceux qui le recevront le gage de la vie éternelle. Pour notre oart nous ne voyons pasqee cela puisse signifier autre chose. La Lituiyie Mozarabe nous en fournit une explicatMB bien claire. Voici les paroles de ce niélaa|e: Sancta sanctis et eonjunctio corporis Domm nostri Jesu Christi stt sumentibus et pofosabus nobis ad teniam et defanclis pdeiibmsprt' sietur ad requiem. Il est bien entendu que ce res consecrala de D. Claude de Vert, que usas rendons par ce pain consacré, est respèceda pain, et que cest en ce sens <|ue lEgiisr l'hantp : Panis angelicus. Or, quoique le nos de pain soit donné â l'Eucharistie, on saitbîia qu en effet il n*y a plus de pain. Povrqio donc saint Paul a-t-il dit: Protêt seifmm hoino, et sic de pane illo edatT... On a loujonn entendu cette expression d'une manière iguralive, et nous parlons le même langage
On trouvera peut-être étrange* que nous tir
TON
pitqùlons si sorupuleutement le torme dont uoat sommes serri, mais ton» nos lecteurs lie MTent pas que cette expression a choqué des rcclésiastiques plus pieux qu'éclairés, et surtout pea familiarisés avec la langue de la Liturgie.
Dans l'article BftiiiDiCTiONs pontificales, nous faisons connaître un Rit qui est particulier à plusieurs Ëglises de France. Après la (faction de THostie le pontife se tourne vers e peuple, et après avoir lu ou chanté trois Oraisons, il donne la Bénédiction par les paroles : Et Benedictio Dei omnipotentis Patrie €i Pilii et Spiritus Sancli descendat iuper voi ei maneat semptr. Il existe une lettre du pape Zacharie à saint Boniface, apôlre de TAIIemaffne , dans laquelle il semblerait qu*on ' parle de celle Bénédiction d'une manière improbative. Le çnpe n'v verrait qu'une vaine
Sloire et un sujet de damnation. Le cardinal ona et le P. Lebrun, qui traitent assez longuement cette question, ne mentionnent point cette lettre de saint Zacharie. Il est vrai qu'après rintroduction de la Liturgie Romaine dans les Gaules, cet usage fut interrompu pendant quelques siècles, mais bientôt on le ' reprit dans un assez grand nombre d'Eglises de ces contrées, et nous ne connaissons aucun acte du saint-siége apostolique qui depuis cette époque l'ait réprouvé.
FUNÉRAILLES
Tous les peuples civilisés ont constamment rendu des iionnenrs funèbres à leurs morts. Cet usage est aussi ancien que le monde, ri les peuplades sauvages elles-mêmes ne Tont pas méconnu. Ce sentiment de respect pour les dépouilles mortelles parait inné a l'homme 1*1 11 n'est que le résultat du sentiment d1inmortalilé que Dieu a pareillement placé dtins son cœur. Il ne saurait entrer dans noire plan de retracer les cérémonies des funérailles chez les peuples non chrétiens. On en trouve la description dans XesVoyages et autres écrits de cette nature. Les restes inanimés des défunts ont été et sont encore traités de plusieurs manières. Tout le monde sait que les Egyptiens embaumaient les corps cl les conservaient ainsi pendant de longues années. Les Grecs et les Romains les brûlaient et en mettaient religieusement les cendres dans une urne. Enfin, le plus communément, alors comme aujourd'hui, on enterrait 1rs corps ou bien on les déposait dans une crypte, caveau, etc. pour y être livrés à la pourriture. La religion chrétienne n'admet que rembaumement et rinhumation. C'est seulement de ces deux manières qu'ont usé les premiers chrétiens» se conformant en cela A Fusage des Juifs.
La translation des corps au lieu de Tinbtunation se faisait en ces temps primitif!! du « hrlstiauisme avec une pompe religieuse. On f portail des cierges, on y cnantail des Psaumes et lorsqu'on était arrivée à l>glise, la Messe Mail célcbrce. Puis on distribuait des anmftncs et Ton allail au r.imeiière déposer le corps, le visage urdinairemcia tourne vers
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Torient. Aujourd'hui encore on observe le même cérémonial, avec quelques différences locales. Mais partout le clergé accompagne le corps du chrétien défunt en chantant des Psaumes, des Antiennes et des Répons. On l'asperge d'eau bénite, plus on moins de cierges brûlent autour du cercueil, et a» célèbre pour le défunl lesaint Sacrîflce, quoique ceci ue soit pas de rigueur . On voit que ce au'il y a de plus important dans le Rit des funéraillti remonte à une très-haute antiquité. On peut lire dans les Mcmrs des chrétiens, par Fleury, une exacte description des funérailles^ dans lEglise primitive.
Autrefois et même aujourd'hui, en certains pays, on récitait rOfBce des morts en entier, dès la veille de l'enterrement, le corps y étant présent. La Messe se chantait à la suite de Prime. Noos n'avons pas besoin de faire observer que celte Messe n*était point, dans les premiers siècles, une Messe de morts proprement dite comme aujourd'hui: la Messe des Morts célébrée, à peu près, selon le Rit actuel n'est guère connue que depuis le sixième siècle. Les Orientaux n'en ont point de propre pour les défunts et célèbrent, devant le corps, ce qui est très-rare, la Messe du jour, comme cela se pratique eseplionnellement chez nous aux grandes solennités. Nous lisons i l'appui de ceci, dans saint Jérôme, qu'aux obsèques d'une dame nommée Fabiola, ri4//e/iitVi fui chanté de telle sorte que les lambns du temple en étaient, pour ainsi dire, ébranlés. (Voyez hbouibh.) Nou« prions d'observer qu on était, il n'y a pas encore très-longtemps, d'une rigide exactitude à ne célébrer des /an^ratï/e^ qu'en les accompagnant de la Messe, et si l'on n« pouvait absolument célébrer le saint Sacrifice parce que l'enterrement se faisait le soir, on disait une Mexse sèche. Nous en faisons connaître le Rit aux variétés de l'article
MESSE
On a toujours fait une différence entre ks funérailles des évoques et des prêtres, et celles des simples fidèles. Très ordinairement le corps des évéques était porté par le clergé en plusieurs églises ou monastères de sa ville épiscopale. En chacune on célébrait une ou plusieurs Messes, et puis on le reconduisait dans une autre église où se répétait le même cérémonial. Les Antiennes et les Répons n'étaient pas les mêmes que pour les laïques. Chaque membre du clergé était placé dans sa bière, à découvert, revêtu des habits sacrés de son Ordre. Cette touchante coutume est toujours en vigueur dans la plupart des pays catholiques.
Après la dernière Messe, s'il y en a eu plusieurs, il se fait sur le corps du défunt une ou plusieurs absoutes. (Voyez absoute.) Le Pontifical romain marque pour le pape, un cardinal, unévêque dans son diocèse» uu empereur ou roi, un grand duc ou bien le seigneur du lieu« cinq absoutes dont cha* cune est composée d'un Répons spée.i^i], etc. Pendant le Pater ôe chnqiw. absoute i'Av/^quo qiT/ rn osl cuarge à sou tour rncer.se «i pais
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aiperge d'eau bénite le corps du défunt. Pour les prétrri et les laïques il n*y a iamais eu qu'une seule absoute après la Messes eicpplé dans dos cas pareils à ceux que BOUS venunsd*indiquor. Le clergé, pour Tab- Nuutc, se rcunissail autourdi* la bière. Après
Sue le Uépons était Gui il y avait autant 'Oraisons qu'il se trouvait de prêtres au\ runérailles.Quelquefois mémo, selon Durand, on faisait trois pauses, à partir de la maison pour l'église, et, à chaque, pausu avait lieu une absoute. Après les cérémonies faites dans réglisc le corps était porté en terre, et les prières recommençaient pendant le trajet. On pense bien qu*il nous est impos* ftible dVntrer à ce sujet dans aucun délai! A cause de la diversité des Uiles en ce qui concerne Tordre des funérailles. Ce qui nous reste à dire d'intéressant à ce sujet trouvera «a place dans le paragraphe suivant.
VARII^TKS.
Les enfants morts avant l'âge de raison ne pouvant pas être réprouvés de Dieu, VKglise, dans leurs funérailles , se réjouit. Une .Messe spéciale est composée pour ces funérailles avec une Prose dont le chant cnI celui du Vietimœ pnschali; vWc se trouve dans le Misfcel de Paris et plusieurs autres. Le Missel romain n'en a point de spéciale, et on dit
f)Our ces obsèques, la Messe du jour, si toutcuis il y en a, car cela est fort rare.
11 est d'un usage fort ancien de bénir Tcndroii delà sépulture; aujourd'hui, il est vrai
au'on n'enterre guère que dans des cimeères qui ont été bénits, mais , en plusieurs diocèses , le cérémonial veut que l'oflicianl bénisse la tombe dans laquelle le corps va élro plaré. Selon le Hit romain . la fosse iiVst bénite que lorsque le li<'U n'a pas au-
tiaravant re^*u une Uênédiclion. Ce dernier lit indique, pour le trajet de l'église au cimetière, l'Antienne si simple et si louchante: In pnratlisum deducnnt te angrli, % Que les anges vous conduisent au paradis. » En plu* sieurs diocèses on a rempl icé ces pieuses
f paroles humaines par des Képons tirés des ivres divins. Pour ne parler que de Paris , dans moins de deux siècles , on a changé trois ftiis ee Répons. Celui qui commence par li*s mots : Qui donniunt in terrœ pulvere evitjtlabunt^n Ceux qui dorment dans la poussière de la terre s'è\ cilleront,* a paru, pendant près d'un siècle, parfaitement adapté h •tette p.irlie du cérémonial funéraire. Mais il y a à peine trois ou quatre ans qu'on a jugé encore utile de le supprimer pour le reuiplacor par un autre. (Voyez au sujet des Ri'pona Cartirle drk^uihk.]
Selon plusieurs Kites. et surtout à Paris, le célébrant jette, à trois reprises, de la terre fur la bière, en forme de croix , et dit : 7/^vtrtilur pii/rû in pulverem, cU\ ^ La poussière redevient poussière, son origine, ri l'esprit retourne «ers celui qui l'a créé. » C'ist arec ces dernières paroles que s'harmonisait si bien le Képons supprimé dont nous venons iui parler. Le Kil romain n'a rien qui ros-
semble à ce cérémooiaL Le prêtre ae entente d*asperger d*eau bénite le corpa de Mfunt dans son tombeau.
Les chrétiens ont toujourt ol»crf é rnifi immémorial de placer le corps des défaits sur le dos, en sorte qu*ils reg«irdent le dci. leur véritable patrie, la tcte à TOccideet tt les pieds vers l'Orient.
Selon Durand « en plusieurs licoT, oe Bd dans le tombeau avec le cadavre, uevaN d'eau bénite : a Car , dit-il , les dcmoes m vengent sur le corps de ce qu*ils ii*ool pe U faire de mai pendant la vie. o
Le même auteur dit qu*on y mettait aeid de l'encens . des feuilles de rierrc« de laarier, etc., Tencens avait pour but de diisifv les mauvaises odeurs. Dans la rcrémonîedn funérailles^ on encense quelquefois les cerpi, surtout ceux des membres du clergé. Ici ci ne peut être qu'un pieux symbolisme parlrquel on veut expnmer la bonne odcoràrs vertus qui s'exhalait de celui dont oo célèln les obsèques. On y attache aussi une pcaiti d'honneur et de distinclion.
Selon un ancien Pontifical de SaUzbeafi, après la dernière Oraison sur le tombeai. rolTiciant fait sur le sépulcre un si^ne éi croix , en disant : Benediclio Dti ommp^lear lis, etc. descendal super hoe corpus. ■ Qee la Bénédiction de Dieu, etc. descende sur a corps. » Les autres prêtres font parcillencil un signe de croix sur le toml>cau, en disail: Signum Christi sil super te. « Que le sipi de Jésus-Christ soit sur toi. »
On ne se contentait pas • du reste* aulitfois, d'un signe passager de croix sur le défunt, mais on ne néghgeait jamais de plaerr une croix de fer, de bois, etc., sur le lies de la sépulture. Quand la fosse était recoufOte d'une tombe on gravait sur celle-ci, toujoen^ le signe de la croix. (Voyez ciuETifeai.j
On a quelquefois place sur la poitrine dci pontifes ensevelis des parcelles de la saisir i Kucharistie. Ainsi quand on exhuma le corps de saint Udalric , au cinquième siècle, poîr faire la translation de ses rolîqucs, dm Irson dans son tombeau , auprès de sa téle« w boile dans laquelle avait été placée la saisie Eucharistie sous les deux espèces. LcCoedb d'Auxerre défendît de pratiquer cet iisi|r. Quant à une profession de fui que l'on pbçait sur la poilrine du pontife ou dupréiR. en lesensevelis$<int, celte cnutumc a etertot encore, en certains pays, assez frêqucnuMsi suivie.
Chez les Grecs . lorsqu'il y a un corpi ' ii.humer, les prêtres \ont à la niaisoaoafii le défunt. Ils y font des prières et l'eacettsctf à plusieurs reprises. On le porte casailea l'église, quoique ceci ne suit pas de règleen eliantant les Psaumes iienilcntianx, dn ■ IImiiiics et des AUelui*i^ vi en portant 4r» eierges ; mais la croix ne marche point il> lèie ilu ronvoi comme selon notre usage. Il est vrai que très-souvent dans les marcbri religieuses les prêtres portent eux-roéoirs i la main une petite croix.
Il n'y a jamais eu de règle bien fixe relatif cxnent au jour de rcntcrrenent «pris ^
ru»
mort. Od fait que let Romains expotaieDi pendant sept jours leurs dérunts sur une estrade autour de laquelle ou faisait brûler des parfums. Un inlervalle plus ou moins long s*écouIe aujourd'hui entre la mort et les funérailles, selon l'importance du personnage. Pour les rois, princes et princesses, le pape, les cardinaux , les évéques, etc., on dresse ce qu'on nomme une chapelle ardente où leurs corps sont exposés jusqu'au jour de la sépulture.
Les suffrages et honneurs funèbres sont refusés aux pécheurs publics qui n*ont point voulu donner des marques de repentir, etc. Ceci rentre dans le droit canon, et tout curé doit connaître les prescriptions ecclésiastiques à cet égard.
Les Grecs avaient dans les premiers siècles des clercs inférieurs auxquels était confié le soin d'enterrer les morts. Ils les appelaient eopiaies^ du mot grecxovcc, travail.Les Latins leur donnaient le titre de fossarii, fossoyeurs ou fossaires, ou bien celui de lecticarii^ Iec« ticaires. parce qu'ils portaient les morts sur un brancard, leclica. Souvent on les désignait sous le nom de collegiati^ confrères, parce qu'ils formaient réellement une sorte de confrérie. La charité seule inspirait les copiâtes. Mais TEglise les soutenait de ses revenus. On a prétendu que du temps des apAtres cette congrégation existait, et que ce sont les copiâtes qui ensevelirent le premier martyr, saint Etienne. C'est d'eux que Raint Luc avait dit dans les Actes : Curaveruni aulem Stephanum viri timorali. a Des hommes timorés prirenlsoinde la sépulture d'Etienne.» Un auteur anglais* très-versé dans l'antiquité ecclésiastique, dit que l'on comptait onze cents copiâtes dans la seule Eglise de Constantinople.
Nous avons dit que l'usage d'embaumer les morts était établi parmi les chrétiens. Tertullien dit que ceux-ci employaient plus d*encens et de myrrhe pour les funérailles de leurs frères, que les païens n'en dépensaient pour leurs sacrifices. Nous lisons dans plu- KÎeurs anciens Pères que le soin d'embaumer les corps des chrétiens était une œuvre trèsfréquente de piété. Plusieurs saints par humilité défendaient que leurs corps fussent rmbaumés. C'est ainsi que saint Ephrem menace du feu éternel quiconque tenterait de l'embaumer. 11 ordonne qu'on le revête seulement de la tunique et du manteau dont il se couvrait pendant sa vie.
Cette dernière prescription rappelle la coutume ou*on avait d'habiller les corps des défunts. Il est vrai que cela ne se faisait qu'à regard des personnes constituées en dignité. Ainsi, Constantin fut revêtu de ses habits impériaux après sa mort. Les papes , les évéques, les prêtres et les clercs inférieurs étaient aussi revêtus de leurs insignes. Il en était de même pour les religieuses. A l'exemple de ces personnes et à défaut d'habits qui pouvaient indiquer une dignité, les riches so faisaient couvrir de riches robes, et on portait quelquefois le luxe si loin que les Pires de l'Eglise^ tels que saint Chrysostâroei
saint Basile forent obligés de préeber avea force contre ces abus. Cela occasionnait d'ailleurs des profanations commises dans les tombeaux par des voleurs qui convoitaient ces précieux vêtements. Au moyen âge» on avait la dévotion de se faire enterrer sous un habit de moine, et l'on croyait par là s'attirer la miséricorde divine. Aujourd'hui encore les rois , les princes , les papes et presque tous les membres du cierge sont revêtus dans la bière des habits dislinctifs de leur rang. En plusieurs contrées, même encore en France, les ecclésiastiques sont parés d'ornements sacrés et leur bière est découverte jusqu'au moment ou on les descend dans la tombe. Théodore deCanlorhéry,dans son Pontifical, dit qu'on est dans l'usage de faire des onor lions du saint Chrême sur la poitrine des morts. Voici la traduction de ses paroles * « On a coutume, dans TE^Iise romaine, de « porter au temple les moines et les hommes « qui appartiennent à un Ordre religieux, et « là on leur fait sur la poitrine une onction « avec le saint Chrême, on célèbre la Messe « pour eux et on les porte en terre en chan* « tant des Psaumes. Lorsqu'ils ont été placés « dans le sépulcre on fait des prières pour « eux , puis leurs corps sont couverts da « terre ou d'une tombe ; la Messe est célébrée « à leur intention, le premier, le troisième» « le neuvième et le trentième jour après leur « mort. 9
On enterrait les corps des martyrs avec une petite fiole qui renfermait qneloues parties oe leur sang. L'usage démettre aes Heurt sur les bières mortuaires estile la plus haute antiquité, on en couvrait celles des martyrs et des personnes décédées en odeur de sainteté. Aujourd'hui les < couronnes d'immortelles déposées sur le cercueil et la sépulture des défunts, sont comme inséparables du cérémonial d'une inhumation : heureux ceux qui comprennent ce qu'a de religieux ua usage si commun à Paris I
Les oraisons funèbres sont d'un usage fort ancien. Eusèbe fit c«*lle du grand Constan«* tin, saint Grégoire de Nazianze celles de saint Basile et de saint Césaire. Aujourd'hui on s'écarte de la Rubrique prescrite dans l'ancien Ordre romain, rédige par Amélios ; selon cet Ordre, l'oraison funèbre doit avoir lieu après la Messe et non immédiatement après TEvangile. Finità Miisà dicitur sermo, in eo non dalur benediclio ; Après la Messe a lieu le discours, après lequel on ne donne point de bénédiction. (V. rbquibm.)
Un ouvrage fort intéressant qui s'imprime en ce moment à Venise, sous le patronage du souverain Pontife Grégoire XVI , car l'auteur est un des olliciers de sa cour, fournit de curieux documents que nous croyons devoir ajouter à ce oui vient d'être dit. Nous ne faisons que traduire le texte italien :
« Les cadavres des ecclésiastiques sont a revêtus de leurs insignes de cléricature ou < de sacerdoce. Les prêtres sont vêtus do « l'amict , de l'aube , du cordon , du mani- « pule , de l'étole et de la chasuble de couleur « violette. Anciennement on leur mettait dans
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• les maint le calice et an Missel ouvert, ce « qui est improové par les meilleurs lilor- « ffistes. On lit dans la Vie de saint Udalric, I èvéque d*Augsbourg, et de saint Bivin, « premier évéquc de Dorcester, mort vers a ran 640 : Aperlo tepulcro invenium est in" « legrum cum duplict stola.., cum calice ad « umbellicum ejus posiio. Parrillemcnt la « divine eucharistie était ensevelie avec les « cadavres, comme on rapprend par la Vie a de saint Basile, qui le pratiqua pour lui- € mémo. Ce saint, après avoir miraculeuse- « ment consacré le pain qu'il avait reçu, le « divisa en trois parties ; avec une il secom- « munia , il plaça la séronde dans une co- « tombe d'or, ce qui était une des trois an- « ciennes manières de conserver TEucharis* o tic, et la suspendit sur l'autel ; Gnalement « il c )nserva la troisième pour qu'elle f&t « ensevelie avec lui, alteram conservavit coti- « sepeliri sibi. Dans les Dialogues de saint n Grégoire le Grand, créé pape en 590, nous « lisons que saint Benoit en agit de même à « regard d*un moine : Ile, atque hoc Domim nieum eorpun super peclus ejus cum magna « reverentia ponite^ eumquesepulturœ tradite. « Cet usage fut ensuite dcrt*ndu par les Conci* m les, notamment par le 111* de Carihage, ie « VI* d'Auxerre, et le Concile quinisexie in a 7'fti//o en l'an 692.
c Les cadavres des diacres sont revêtus de « l'amirt, de l'aube, du cordon, du manipule, « de Tétolc diaconale, et de la dalmatique dé a couleur violette. Ainsi sont revêtus les • corps des sous-diacres, moins l'élole. Aux m cadavres des clercs , sur la soutar.e , on « met le surplis , outre la barrette cléricale. ^ A l'enterrement, les cadavres des prêtres « seuls sont placés , la tête prè< de l'autel « prinripal, et ceux des autres ecclésiastiques « ainsi que des laïques , ont les pieds vers « l'autel. Pour ce qui regarde lacélébraliou € de la Messe, prœsmte corpore^ elle est con« « forme au Uit usité dès les temps apostolin ques. Les religieux et religieuses sont re- «( vêtus de leur habit d'Ordre. Les nobles, les n magistrats , les militaires, les membres do n la maison du pape, etc.. sont ensevelis avec •( les Insignes qui leur appartiennent, selon « leur grade. Les dames nubiles sont vêtues d'hiibits monastiques, et généralement les hommes sont couverts du sac de la confré- •• rie dont ils furent membres ou dont les cam davres ont clé afliliés à ces confréries. Tout «( cela varie selon les lieux, les personnes , •r l'*s coutumes, et tes dispositions testamen- «I taires de» défunts. »
L'auteur décrit toutes les pratiques usitées pour la reconnaissance, le lavement, Temh.'iijmement et Thabillement du cadavre du pMpe, des cardinaux, etc. Nous ne transcrivons point ce qu'il en dit; nous nous con-
tenteront de faire eonnattn qad^Mt pirt» cularités. Quand le corps do Mpe a éle cmbaumé, les pénilentiert le revAent d*iine tae* tane blancne, d*nne ceinture à Rlinds d frange d*or, d*Qn rocbeC,d*aDe iiioielle,d*m camail rouge et d*Dne étole. C*ef t aimi fnl est exposé, sous un baldaqoio» snrniil funèbre recouvert d'un brancard d*or« dans une des anti-chambres ponliflcales. Oa fait brûler quatre cierges autour du corps. Ls pénilentiers du Vatican et la garde suisse k veillent jusqu'à ce qu'on ie trao«iporte à la chapelle sixtine. Le corps do i>ape est fe> vêtu de tous les ornements pontiOranx. Oi lui met les sandales, les gants, Tanneait le pallium^ la mitre de lames d*or, et Icut les autres habits sacrés de couleur rouge. Cclli couleur est emplovée par préférence à d^aa* très, parce que plusieurs papes ont souleff le martvre.
11 n'y pas d'exemple d'embaoniemeat drs cadavres des papes avant Jules II. Nèannoiii depuis ce temps tous les papes morts n'oit pas été ouverts et embaumés, poordivenss misons. L'auteur cite entre nôtres Clèmcil XIV. dont le corps, après sa mort arrivée le 22 septembre iTik , se décomposa si subitemcnl qu'il fallut le mettre a rinslani dans la bière, et on ne put l'exposer. Nous parioai des funérailles des souverains pontifes dans l'article pape.
Après qu'on a lavé et embaumé le corps d'un cardinal, on l'habille d'une souUae violette avec le rochet, la moxette et la barrette. Mais quand son corps esi porté â réglise pour les obsèques, avant de l'exposer sur un lit de parade dans une chapelle ardente , on lui enlève ses ornements violets, excepté la soutane, et on le revêt selon l'Ordre auquel il appartient : s'il est prêtre oa évêque suburbic^iire, il est revêtu d une chasuble; s'il est diacre on lut met une daloMtique, le tout de couleur violette. A loel cardinal on couvre la tête d'une mitre da damas blanc. Après la Messe on met le corps ainsi revêtu dans une bière de plomb recoaverlc d'une autre de cyprès, et celle-ci d aae bière de chêne.
Le même auteur donne plusieurs délans sur les copiâtes dont nous avons par!è. Il ks appelle beccamorti, et fait dériver leur non d une certaine ressemblance qu'ils ont avec les corbeaux, soit par la couleur de leur habit, soit parce que ces oiseaux volent toojours auprès des cadavres, dont ils font ktf pâture, fi parle ensuite de certaines coal*ries qui , à Rome, se dévouent i l'cenTrepia d'ensevelir les morts , tels aue les pauvres, les prisonniers , les coupables exécutés. 1^ pap'S ont accordé de très-grands priviléfts a ces diverses confrérie 4
GANT
Le nom latin est mon ira, parce que le gant est
destiné à couvrir les mains. Cette expressisa se trouve dans Pline le jeune. Celle *«*• rolheca, d'origine grecque, «îgniGant laiaê«c
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r)iotêt eit le plat ordinairemeiit oiltAt. Le cardinal Bona cite la tradition des gani$ faite à on abbé dans la cérémonie de sa Bénédic-tion« vers la On da septième siècle. A plus forte raison les évéqu^ recevaient, à leur sacre le même ornement. L*Ordre romain présente la formule de la tradition des gants à révéque récemment ordonné, et leur donne le n<im de mamicœ. Le cardinal que nous citons, n'en Tait pas toutefois remonter Tu* sage aux temps apostoliques, comme semble le dire Honorius a*Autun, car on n*en trouve aacun vestige dans la haute antiquité. Les Orientaux iPen ont jamais fait nsage. Il est nécessaire pourtant de remarquer, au sujet des mantes dont parle TOrdre romain, que c'étaient des manches couvrant le dessus de la main , plutôt que ce que nous appelons aujourd'hui desçants^ et qui sont très-justement nommés eniroUUcœ.
Le Pontiflcal romain fait remettre à revenue consacré, parle consècrateur, les gants dont ses mains doivent êtres couvertes. Ce cérémonial a lieu après l'imposition de la mitre. Si les gants n*ont point été bénits, le consècrateur procède à cette Bénédiction , dont les termes expriment que c'est pour désigner la pureté avec laquelle le pontife doit traiter les augustes Mystères. Ensuite, après que l'anneau a été retiré du doigt del^évéque, le consècrateur, aidé des évéques assistants, met les gants aux mains du nouveau prélat, en conjurant le Seigneur «d'orner de « la pureté du nouvel homme les mains de « son ministre. » Le reste de la formule rappelle les mains de Jacob couvertes de peaux, auquel celte heureuse supercherie valut la Bénédiction de son père Isaac. Le nouvel évéque reçoit Tanneau pontifical, et le consècrateur lui met ensuite la crosse à la main.
Les abbés mitres qui ont le droit de porter la crosse, reçoivent aussi des gants dans la cérémonie de leur Bénédiction, comme les évéques. Nous avons vu que cette coutume est fort ancienne. Parmi les prières que Tévéque récite en prenant les ornements pontificaux, il y en a une ad ehirothseas^ pour la prise des garnis,
VARIÉTÉS
D. Claude de Vert fait observer que la destination littérale des (/an/s est de préserver la main de l'évéque de Tincommodilé qu'il y aurait A tenir de la main nue le bâton pastoral, surtout en hiver. G*est pour cette raison que les chantres dignitaires des cathédrales uaent aussi de gants lorsau'ils portent le bâton cantoral. Ceux qui n avaient pas l'usage ou le privilège des gants^ tenaient le bâton de cbaotre avec un mouchoir.
11 est dans les règles de la bienséance au*en certaines solennités les membres du clergé aient les mains couvertes de gants. Cela a lieu surtout dans les Processions. Les laïques eai-mémes, qui sont appelés à porter le dais, ofs on brancard surmonté d*one statue, ou bseu des reliquaires, etc., usent de gants
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blancs en coton ou en peau. Ceux des évéques sont toujours en soie et asses souvent brodés en or. Autrefois les simples prêtres étaient dans l'usage de porter des gants aux Messes solennelles , en allant à l'autel ; mais ces gants étaient faits de cuir et cousus, afin de les distinguer de ceux des évéques. Ceci démontre que les gants des prélats ne sont pas uniquement destinés à préserver leurs mains du contact de la crosse, comme le dit D. Claude de Vert, mais qu'il y a en cela un» convenance dont le motif a une origine plus élevée. Les prêtres n*ont pas de bâton pasto» rai à porter, et nous les voyons parés da
Ïants. comme il vient d'être oit. Durand Avt lende, selon son ordinaire » attache uno foule de significations mjrstiques aux gan\s épiscopaux. Nous transcrivons la première : « Aussitôt après la dalmatique, le pontife « couvre ses mains de^an/s, selon le Rit des « apdtres , afin que la main droite ne sache « pas ce que fait la main gauche.» Cette explication ne manque pas de sagacité, parca que les bonnes œuvres que doit faire surtout un évéque, ne doivent point avoir pour principe et pour mobile une mauvaise gloire , et c'est ainsi ooe l'auteur explique ce qu*il endil. Léon d*Ostie croit que c'est le pape Léon IX qui accorda aux abbés du Mont-Cassin la prérogative d*user, en cérémonie, do oanU pareils k ceux des évéques. De là sans doute ce privilège s'est étendu aux autres abbés.
GÉNUFLEXION
Posture qui est en usage dans certaines parties du culte, soit à l'Efflise , soit partout ailleurs. Cet acte qui consiste à ployer un on deux genoux pour témoigner le respect , ou pour implorer une faveur , est un premier mouvement de la nature ; on le trouve chei tous les peuples. L'Ancien Testament nous fournit des exemples ûe génuflexion^ soit pour prier Dieu, soit pour honorer des hommes vénérables. Nous voyons dans TEvangile que Jésus-Christ fit sa prière à genoux dans 1p jardin des Olives*
La génuflexion se fait dans le plus grand nombre des cérémonies, et elle a lieu de deux manières , selon le Rit du moment, ou à un seul ou à deux genoux. Les Rubriques^ marquent le temps, le lieu et la manière de» génuflexions.
En général, elles sont plus communes dans TEglise Occidentale qu en Orient. Mais ici les prostrations, qui sont des génuflexions plus profondes , sont beaucoup plus ordi* naires. C'est principalement au saint Sacri« fice qu'ont lieu les génuflexions.
VAMÉTÉS.
On peut lire dans l'ouvrage de D. Clau£e de Vert, sur les cérémonies de la Messe, on grand nombre de particularités relatives à Ut génuflexion. Nous avons placé à l'article STALLE la célèbre discussion qui s'éleva entre f les chanoines, comtes de Lyon» et la Faculté
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du Tliéologîe de Paris, au sujet de la gén^^ Hexion» au momenl de rSIévation.
Nous croyons devoir faire ici mention du scnlimenl sage de Bocquillot sur les Rites ecclésiastiques, au sujet des génuflexions, 11 établit en principe que cette manière de témoigner un profond respect pour le saint Sacrement, n'est pas d'une antiquité aussi grande que semblent le supposer quelques personnes peu versées dans les cérémonies» ol qui n'en connaissent pas le véritable esprit. < Nos saints Pères, dit judicieusement cet < auteur, étaient persuades que de quelques « cérémonies qu*on se servit, pourvu qu'on « les observât avec une religieuse piété, on « rendi'iit à Jésus-Christ l'adoration et Thon*
• neur qui lui sont dus. » 11 ajoute ces paroles remarquables, que plusieurs jeunes préinvs phicés par la conCance de leur évé-
3ue dans des postes éminenls, devraient méiter « Les anciennes Eglises ont con-
« serve leur première manière de saluer Tau-
• tel en s'inclinant, excepté quelques petites fl collégiales où de juuues ecclésiastiques
• ont introduit des génuflexions nouvelles. » Dom Mabillon, à son tour, exhorte ceux
qui sont chargés des Rites ecclésiastiques, à consulter Tanliquilé, laquelle est d autant plus vénérable qu'elle est plus près de la source. Il les avertit de ne pas faire un si grand cas des petites raisons qu'on donne au* lourd'bui d(*s nouveaux Rites, ens'imaginant que nos ancêtres furent dépourvus de raison lorsqu'ils établirent des Rites contraires aux nôtres. Bien loin de là, ajoutc-t-il, quand il s*agit de réformer des Rites , il faut avoir égard aux anciens et faire tout ce qu*on peut pour en approcher de plus près, (Voyez ado*
KATIOIf, ÉLÉVATION, STAI.LE, SYMBOLE, CtC )
GLORIA PATRL {Voyez DOXOLOOIE.)
GRADUEL
On n*est pas d'accord sur l'étymologie de ce nom. Quelques auteurs en trouvent l'oridne dans l'usage où Ton était de chanter l'Antienne qui suit TEpItre, sur un lieu élevé d'un ou de plusieurs degrés. Amalaire dit que le lecteur et le chantre montent sur une marche pour chanter; et on en a conclu que de ce qu'on chantait sur ce de^ré, l'Antienne en avait pris le nom, ce qui n'est pas une raison satisfaisante. Certains disent que cette Antienne intermédiaire, entre l'EpUre et l'Evangile, se chantant pendant que le diacre montait les marches, çradus^ du jubé, le nom de Graduel lui avait été fort naturellement donné, et ceci nous semble évident. L'Ordre romain le dit d'une manière formelle.
Le Graduel est un Répons chanté alternativement, et c'est ce qui le distingue du Trait. 9ii'un chantre exécutait» traetim^ tout de
suite. C'est enoorv à cctie gradatloo fc vcn, qui se répondaient, qu'on jpoorrail nppif ter l'origine du nom de Gradmd. C'est et
2u'insinue le père Lebrun. Hais la sceonls tymologie que nous avons donnée nons fi* ratt la plus simple et la plus nalnrella;clk a d'ailleurs pour elle Tautorité que nous M avons assignée.
Les papes saint Gélcstin ou saint Grégein sont regardés comme les auteurs de itl usagOy mais on a objecté un Canon du Condb de Tolède, en 633. et par conséquent posifrrieur de plus d'un siècle ao dernier de ea deux papes, et dans lequel on règle ijne n» vangile sera chanté aussitôt après I BpMii^ sans aucun Répons qui les sépare. Le ca~^ nal Bona écarte cette difDculté en disant ce Canon a été fait au moment où en gne on observait le Rit mozarabe, seloa'toquel, après la première lecture de IXcrîtara sainte , on chante un Répons qui est saîvi de l'Epltre, et celle-ci immédiatement de 11vangilc. Si l'on avait chanté un Répons etlit l'Epltre et l'Evangile, c'eût été le deuxième, et c'est ce que les Pères de ce Concile vonlaienl éviter.
Le Graduel est en usage dans le plus grasi nombre de Liturgies, quoiqu'il n'y porte pas ce nom. Ainsi, dans le Rit de Milan, il y eri nommt petit Psaume, Psalmellus.
On appelle Graduel le livre de chant fâ renferme les Messes notées , pour le dislit-
6uer de l'antiphonaire, dans lequel sont Isi leures de l'OfOce et principalement Vipfsi et Complies.
VARIÉTÉS
Grancolas , dans ses i4ficiennes LilMrgith adopte l'étymologie Ae Graduel^ agradibus^é cite le commentaire de l'Ordre romain pai Cnssandre: Responsorium quod ad Missm dieitur pro distinctions aliorum Respomsmê' rum Graduais vocatur, quia hoc psallUwr n gradibns , cœtera ubicumque volusrit eknirws. Il cite Beleth et Durand qui distinguent deat sortes de degrés sur lesquels on chantait b Graduel^ ceux de devant l'autel et ccnzdt jubé. Aux fériés, l'Antienne de ce nom élatt chantée sur les premiers ; aux fêtes, sur les seconds : mais Durand intervertit Texplica* tion de Beleth.
Ce que nous venons de dire ne concorderait pas avec Topinion que nons avons ade^ téc, et selon laquelle le Graduel serait aiasl nommé parce que le chœur le chante pen^ dnnt que le diacre monte au jubé. Mais voM Rhenanus, dans ses notes surTertullicn.cl Bellarmin dans son livre H de JUissa, qni fevorisent singulièrement notre opinion : ib soutiennent que le Graduel est ainsi appelé, non qu'il se chantât sur aucun degré, mail seulement dans le temps que le diacre uioaie les degrés du jubé pour dire l'Erangile. liom venons de transcrire Grancolas.
GRÉMIAL.
Le Pontifical romain appelle ainsi •■• pièce d'étoffe plus ou moins riche et
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qal M met tar lei genoux de t'évéï^ue assis* afe aD*il y pose ses mains. Il est évident que dtns le principe cette pièce était destinée à préserver la chasuble de la sueur qui provient des mains lorsqu'on les y appuie. Inwntiblement celte étoiïo est devenue ellcvéine un ornement quelquefois plus riche même ane la chasuble qu*il est destiné à ga« rantir du cont^u-t des mains, on du livre que ron appuie quelqucrois sur les genoux du ponlife officiant. 11 est arrivé au grémial la ■léme rbose qu*au manipule.
La grémial aujourd'hui exclusivement réservé aux évéques, se donnait anciennement ea simple prêtre. La raison en est toute nalarelle : la chasuble du prêtre méritait d*étre
firantieautantquecellederévéque; Tancien iluf I de Bay eux le dit rormellcmcnt : Finita têttecta» sedenti in cathedra sacerdoU offert fmar unut manutergium pulchrum et munaum H âexis genibus ponit itliid super genua : • Lorsaue la Collecte est terminée, un curant
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€ de choBur présente au prêtre assis snr son « siège un linge ou essuie*mains, d'une toile c fine et propre , et fléchissant les genoux « devant lui, le pose surceux du prêtre. »
Le grémial devenu, comme nous Tavons dit, un ornement précieux, soit par rétoffe, soit par la broJerie, cKt réservé aux évê*
3UCS. En quelques diocèses néanmoins on onne au prêire qui est assis un grémial^ mais au lieu d*êlre brodé, il n'est qu'en éloiïe de soie et bordé de simples galons d'or ou d^argent.
Le Pontifical donne un Rit particolier pour
Îilacer et tenir le grémial sur les genoux de *évêque. On le porte même quelquefois en cérémonie devant lui lorsqu*il marche.
Le grémial est d*usape dans Tliglise arménienne. Il est vrai qu*il n*en est lait mention que dans le Missel arménien imprimé à Rome en 1677, et que c'est une addition à l'ancienne Liturgie de cette Eglise.
HABITS SACRES
Nous parlons de chacun en particulier dans «M article spécial. Nous ne pouvons donc Irailer ici ce qui concerne celle matière, que pour y rattacher ce qui no pouvait trouver ailleurs une place. Il serait bien difficile de déterminer, d*une manière précise, pour les premiers siècles, quels étaient les habits^ dont ae revêlait le prêtre qui devait célébrer. Il parait bien certain que les apêlres et leurs •accf^ssenrs immédiats n'usaient point, pour la célébration, à'habits très-diiïcrents du vêlement ordinaire. On comprend aisément que émnê ces temps de persécution où l'on était •Migéd'offTrirle saint Sacrifice dans des lieux cachés, et surtout dans ces temps où TEglise •*élait riche que de la ferveur de ses enfants, les habits exclusivement destinés aux choses aeinteSt ne devaient pas être nombreux et brillants. Néanmoins Génébrard, dans son Traité de la Liturgie apostolique, a voulu dé- ■MMitrer que, même dans les premiers temps, el à plus forte raison dans les siècles postérieurs, on a usé, pour les augustes ccrémonies, i'habits distincts de ceux que Ton portail journellement et dans la vie civile. Nous avons cru devoir insérer, en son entier, ce passage qui présente des détails et des conaidérations d un piquant intérêt. Il faut surtout remarquer que l'auteur a en vue de ré« Aller les protestants oe son temps, qui (éflMisaaientdu méprît pour les habits sacrés. Aum avoir parlé des habits dont étaient re- ▼étua les prêtres de ranriennc loi. il poursuit : « Et parce nostrc Rédempteur n a usé
• de Réistre n'y autres tels habits profanes
• quand il a institué le saint Sacrement. Car
• il avait à la mosaïque son Taleth^ espèce de
• surpeiis, duquel usent encore, pour le jour-
• d*buj les Juifs avec artifice singulier de ■ franges et filets aux quatre coings d'iceluy.
« Outre que après souper il se leva, osta sa c robbe et se ceignit d*un linge et qu*il avait c expressément pourveu qi*o la chambre c haulte, où il le voulait célébrer fust tapis- « sée, «vdj'/cwv fi'.y% t9Tputti.oi, dit saint Luc , afin « que vous ne translatiez avec les calvinistes, « une grande chambre accoustrée pour y ap- « presler l'Agneau de Pasque. Car il veut dire « tapissée^ d*où Stromaqui en est dérivé, sic unifie une tapisserie. Les aposlres ont imité « leur Seigneur. En leur Messe qui est dans « ^aint Clément, ils sacrifient cum veste Uf^ffà « avec une robbe resplendissante. Saint Jac- « ques cum colobio^ colobum est une espèce « de chassublc, ou nostre chassuble mesmo « qu'il mcttoit sur ses vestemenls de toille « blanche , sinon qu'elle couvroit tout le « corps, ou aujourd'hui elle est ouverte aux « costez pour la facilité de eslever les mains. « Car vestibus laneis nonuttbatur, sed lineis, « ex Egesippo llieronymus. Il n'usoit de robn bes de laine, mais de lin, je pense que c*es- € toit à la coutume des nazaréens et des es- « sécns. Et par ainsi il n'avoit besoin qu'en « se présentant à Tautel, jetter sur ses espau* ff les ce colobium. Saint Jean au Service divin « de Pasques portoit sur sa teste une sorte c do mitre , que Polycrates ancien évesque K d'Ephèse, appelle iriT*)ov, parceqo*elle res- « semlîloit la lame de la samte couronne do « pur or du pontife prophétique, sur laquelle « estoit, comme en graveure des sceaux, sata- « cteté au Seigneur, à laquelle semble se rap* c porter Vinfula de Tertullien. Cela a été con- « tinuc jusques en Tan 260, auquel temps « sainct Eslienne,pape et martyr, qui intermis* « sarum solemnia in Valeriana persecutione « interfectus est, qui fut tué en disant la Messe « en 1.1 persécution de Icmpereur Valérien, < détendit qu'on ne s'en servist hors le pourff pris de TEglise. i^a cause de cette prohibi * « lion fut que nos saints m^ieurs estans si
religieux et ferFenU, qu'en porUnl les sacrements dehors, comme l'Eucharistie pour les malades, rExtréme-Onction , le sainct Hnllle pour les baptesmes, ils en voulaient user sans crainte des persécutions et espies des persécuteurs. Ce sainct martyr défendit qu*on ne portast extra tcclesiam vestes sacerdotales et tegumenta altarium, et qu'on disponseroit plustost les sacrements hors l'église, sans habit eccléshistique, que de se mettre en danger et mercy des payens et infidèles pour telle occasion, puisqu'ils estoient contraints de faire du mieux qu'ils pourraient, c'est-à-dire, moins solennellement, quant à l'extérieur, à cause des persécutions. Il y en avoit donc desia et de Tiil en ce mesme temps sainct Cyprien, en Afrique, /iirro, Dalmatica et tunica linea utebatur, Lescenturiateurs néanmoins nous veulent persuader soubs le prétexte de cette prohi bilion pontificale, que le dit sainct Estienne institua les habits sacerdotaux, se fondants peut estre sur ce que Walefredus Slrabo escrit : Primis temporibus communi indumento vestUi Missas agebant, sicut et hodie Quidam Orientalium facere perhiben^ tur. Mais j'ay desia évincé que tous les scripteurs de rébus vel officiis tel minisleriis ecclesiasticis, depuis Alcuinus et Charlcmagne son disciple en ça jusqu'à Poiydorus Virgilius qui s*en est voulu mesler el croire toutes invcolions, spécialement les pires et fauises. sont du tout semblables à nos antiquaires du jourd*hui qui recherchent l'antiquité dans des pierres antiques et autres tels monuments muets et pour la plupart rompus, ou bien dans des viels livres escrits à la main, lucifugues et obscurs, qui n'ont jamais sccu venir en lumière, à cause de leur beslise et insulTisancc. Outre que depuis que Alcuin et les autres premiers ont commis une fauie ou erreur, tous les autres l'embrassent sans jugement, ni esprit de lire ou estudier plus hault. Or il faut prendre l'antiquité des antiquissimes docteurs et desquels les escrits ont esté tousiours publiquement receuz, louez et approuvez.
Tels sontsaincts Clément, sainct Denys,Irénéc, Oi igène , Terlullien, sainct Cyprien et autres colomnes de lEslise primitive, et les anciennes Liturgies ue tous les peuples chrétiens , lesquels tous cstans devant ce sainct pape Estienne déclarent assez que les centuriateurs mentent avec leur louche strabo. »
Comme on voit , l'opinion du docteur Génébrard est que, dans la primitive Eglise, on usait, pour le saint Ministère et principalement pour la Messe, d'habits distingues des vêtements journaliers (Voir pour chacun des habits sacrés les articles spéciaux).
HEBDOMADIER.
Dans on Chapitre ou dans une communauté religieuse celui qui est chargé de présidera rOmce pendant la scmainCfHebdomaSt porte cette qualiiication. On lui donne aussi le uocD de semainier, septimanarius. Le Céréoionial des 6eoedi':tins régie ainsi les obli-
gations de VH€bimmai§r. « Il « la semaine de sa charge aux Mtliaei in • dimanche , et poorsoivra pendant lonitli c semaine è toutes les beares. Il célétiw a
< chaque jour la Messe de la conuBioaMÉL « Son office cessera à la fin des Compliet ia « samedi suivant... Le prêtre qui rienl aprts c lui dans la même partie dn cbœor rcoipla* « cera Vhebdomadier absent... Il doilloajMn c avoir le livre devant les yeux el ne passe « fier à sa mémoire, à moins qo'il ne t agisii « de quelque chose de très-rourl doni saaé- « moire soit bien sûre. Il doit prévoir avec « soin tout ce qu'il doit chanter el s*/ jprépa*
< rer, surtout quand ce sont des parties fri c ne sont pas d'un usage habituel el joana* « lier. » Le même cérémonial entre dans Mi les détails de ce que Vhebdomadier doll bkt pendant l'OflBce. Nous n'avons point à aeai occuper de ces détails.
En certains Chapitres, le suppléant de FU^ domadier est un prêtre qui porte le titre ds vicaire de chœur.
HEURES CANOiNIALES.
Sous ce nom on désigne l'OlBce canonial ou les prières qui se font à certaines heures, soit du jour, soit de la nuit, il y en a sept; qui sont: 1* Matines et Laudes; S* PrioM; 3' Tierce; k* Sexte; 5* None; S* Vé|M«tt 7* Compiles. Parmi ces Heure$t la preiniifei composée de Matines et de Laudes, appartient à la nuit, c'est pourquoi on lui noans le nom d*Orfice Nocturne. Prime est rOflks du point du jour. Tierce, celui de la troisièn» heure après le soleil levé , Sexte, celui de 11 sixième. Noue, celui de la neuvième. Véprei et Compiles stmt l'Office du soir.
Le cardinal Bona prouve longuement qae, parmi les païens eux-mêmes, il y aveii 4m
trières nocturnes adressées à leurs diviailék es anciens patriarches et les propbélii priaient aussi de nuit le véritable Dtea. I n'est donc pas étonnant que dès les leaps apostoliques il ait été institué un Office poar
f)ayer régulièrement au Créateur le tribal ds a prière ; mais cet OIBce était encore bica loin de ce qu'il fut quelques siècles aprèsid surtout de ce qu*il est aujourd'hui. L'Onî* son dominicale, le Symbole» el quelques pieuses aspirations formaient TOffice priaitif. On croit que c'est le saint pape uamass qui distribua le Psautier de manière i ce qull fût récité chaque semaine; on atlribas aussi cette institution à saint Ignace* disciple des ap6tres, ce oui lui donnerait une plas grande antiquité. Saint Ambroise, le pipe Gélase , saint Grégoire , intercalèrent m Psaumes d'Antiennes et d'Oraisont, ils y ajoutèrent des Hymnes de leur coinpoiilioa. Ainsi se forma peu à peu l'ordre de l'Once auquel on donna d'abord le nom du mmtfi cours, parce qu'il suivait le cours des beares de la journée. Les Grecs rappellent Cansa* règle ; de là le nom d'OfCce canonial, d'Ifstfres canoniales.
Les Heures si\ divisent en grandes eC petites , ou mieux en Heures majeures et ra
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Rturu mineures. Les majeures sont la première, la sixième el la septième, les mineures la deuxième , la troisième, la quatrième et la cinquième. Nous n'aYons pas besoin de dire qu'on a affecté ce nombre de sept par respect pour ces paroles du psalmiste : Septies in oie lamiem dixi iibi. « Seigneur, sept fois, c on, à sept diShviiles fois, j*ai chanté vos € louanges. »
Pour ne pas faire autant d'articles de chacune de ces Heures , nous allons en parler ici selon l'ordre qu'elles occupent dans TOffire.
1* Maiineê et Laudes. On a quelquefois considéré cette Heure majeure comme réellement composée de deux, et alors on en compterait nuit ; mais Tusage le plus universel est celui que nous avons adopté ; on prouve que Matines ne sont pas une Heure distincte, par la raison que celle-ci n'a pas la conclusion ordinaire des autres , c'est-àdire l'Oraison et le Benedicamus, mais qu'elle ne fait qu'un seul tout avec Laudes qui se terminent par cette conclusion. Aussi chez les moines, qui font de Jlf an'nes une tfeure distinguée de Laudes, l'OfBce Nocturne k une Oraison» ne se dit pas conjointement avec Laudes qu'on sonne à une heure différente.
L'OfBce de Matines^ selon Durand , se faisait A trois diverses reprises , dans la primitive Eglise. Le premier Nocturne se chantait à l'heure où tout le monde va ordinairement dormir, le second au milieu de la nuit, le troisième un peu avant le jour, et on avait fini dès que l'aube paraissait , afin de commencer immédiatement les Laudes, Cet Office n'avait point alors dlnvitatoire, car le peuple n'y assistait pas, on n'avait nul besoin de I inviter. Il n'y avait pas non plus d'Hymne, qui n'y fut placée que plus tard, aussi on lui donnait le nom de Vigile^ parce qu'on le commençait la veille. On peut facilement reconnaître dans cette antique ordonnance de Maliius la discipline actuelle qui le partage en trois Nocturnes, et qui permet de le chanter ou de le réciter la veille.
Chaque Nocturne est composé de trois Psaumes, de trois Leçons ou Homélies, dont chacune est suivie d*un Répons ( Voyez leçons et RÉPOifs).
L'Office Nocturne est terminé par le cantique Te Deum^ excepté dans l'Avent, le temps depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques et les fériés, ainsi qu'à rOfiice des morts. Ce cantique, disent les liturgistes, est -. un symbole de solennité et de joie. C'est * pourquoi il est omis dans les temps ci-dessus désignés : on dit cependant toujours, observe judicieusement Dom Claude do Vert, à Latirfes , qui sont la continuation de l'Office Noctnrnal, les cantiques Benedictus et l'Hymne. Il est à croire que les temps d'Avent et de t«aréme ont conservé plus strictement l'ancien usage, qui n'admettait nulle part dans l'Office le Te Deum, Le verset sacerdotal termine les Nocturnes en tout temps, excepté à la fête de Noël, parce que la Messe solennelle est comtiiencée aussitôt après le Te
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Deum. Il n'^ a point non plus de Verset sacerdotal trois jours avant Pâques, ni à l'Office des morts.
L'OfBce de Matines est plus proprement appelé Nocturne, tandis que Laudes sont connues dans les anciens auteurs sous le nom de Maîutinœ laudes^ «Louanges du ma- « tin ; » mais comme ces deux parties ne constituent qu'une seule Heure^ on a pu lui donner en général le nom de Matines, Aussitôt après le verset sacerdotal on commence Laudes par l'invocation ordinaire : Deus in adjulorium,... accompagnée d'un signe do croix. Ces Laudes ou louanges matutinale» sont aussi anciennes que les louanges noc* turnes. Isidore, dans son Traité de VOfRce^ dit que les Laudes sont instituées pour nonorer la résurrection de Jésus-Christ. Elles se composent d'abord de trois Psaumes, puis d'un cantique de l'Ancien Testament, et enfin d'un Psaume. Ensuite vient un Capitule suivi d'une Hymne à laquelle succède le cantique de l'Evangile : Benedictus, Elles sont terminées par 1 Oraison de la fête ou férié du Jour {Voyez suffrages et uémoibes).
C'est avant le lever du soleil que Laudes devraient être strictement récitées. Le cardinal Rona se platt à rappeler sa vie monastique, et dit que dans l'Ordre de Clteaux on ordonne les Heures de l'Office de manière
Sue Laudes soient commencées exactement es que commence à poindre la première aube du jour.
Quoiqu'en général tous les Psaumes contiennent les louanges du Seigneur, on a fait pour Laudes un choix spécial de ceux qui expriment plus manifestement ces louanges. Un ecclésiastique, jaloux de bien entrer dans l'esprit de l'Eglise, peut facilement reconnaître et admirer cette disposition si édifiante, surtout au dernier Psaume, qui est toujours un de ceux qui commencent par Laudate^ ou Lauda : « Louez le Seigneur. » Nous n'avons pas besoin de marquer ici l'heure à laquelle dans les diverses saisons, il est permis de réciter Matines et Laudes dès la veille. Il faut qu'au moment où commence l'Office, le soleil soit plus près de son couchant que de midi. Il est loisible de ne le ré* citer que le lendemain, mais il faut toujours que Matines soient dites avant midi.
2* Prime. C'est la première des Heures mi'^ neures. Elle n'est pas d*une si haute antiquité que Matines et Laudes. Le cardinal Bona prouve contre plusieurs auteurs qu'elle n'est pas antérieure à Cassion , célèbre solitaire de Bethléem , mort en k33. Après Laudes chantées avant le lever du soleil» on commença, dans ce monastère, de chanter des Psaumes au moment où cet astre se montrait sur l'horizon. Plus tard on y ajouta, après l'invocation, une Hymne et tout ce c|ui suit les Psaumes. Le nombre de ceux-ci n était pas toujours de trois. Le Dimanche» il y en avait cinq et même six dans le onzième siècle , mais le symbole de saint Athanase . Quicumaue^ etc., estrécilé àPrime^ bien avant le onzième siècle. Le Capitule, le Bépons bref et l'Oraison sont de la primitive instî'»-
lion de celle Heure. Les autres prières qui accoinpnj^nenl Prime v ont été ajoutées par le Concile d'Agde, selon Durand deMende. Il y a, sons ce rapport, plusieurs variations dans 1rs diverses Liturgies diocésaines ( Voyez
GAPITtLE, martyrologe).
3* Tierce^ ainsi nommée parce qu'elle se dit à la troisième hourc , c'est-à-dire trois heures après le lever du soleil , ce qui , aux équinoxes . répond h neuf heures du matin. C'est la plus solennelle des petites Heures^ comme l'observent tous les liturgistes. On j honore spécialement la descente du Saint* Esprit sur les apôiros. Aussi , quoique THymne qui la précède ne soit pas la mémo dans les diiïérents Rites , on y honore toujours le mystère de la Pentecôte , et au jour de celte Télé , elle est remplacée par le Venî erentor que le Chœur chante en solennité.
Les Italiens appellent 7't>rce, V Heure dorée. On la trouve pareillement désignée dans plusieurs auteurs sous le nom d'Heure «aerfe^ parce que c'est immédiatement après Tierce que commence la Messe. Celte Heure est le modèle des deux autres qui la suivent; elle a trois Psaumes, un Capitule , un Répons bri*f et rOraison de Laudes qui est aussi la Collecte du jour.
(►• Sexte , cVst-à-dire Office récité à la sixième heure, qui est celle de midi. L'Hymne qui la précède le dit clairement : Jam solis exceisumjubar, toto coruscat lumine. a Déjà < le sol(*ih parvenu à son plus haut point « d'élévation, brille de tout son éclat. » Entre plusieurs significations mystiques assignées à Sexte par les Pères de TEglise, nous choisirons celle qui nous explique ce que c'est que le démon du midi dont il est parlé dans le Psaume XC. Ce démon est l'esprit impur des ténèbres qui se transforme quelqtiefois en ange de lumières, en esprit du midi^ pour nous faire tomber plus facilement dans Terreur. De là les superstilieuses pratiques trop souvent substituées à la vraie religion et qui n'en sont que le masque.
Les Onlinairesde Lyon et de Soissons appellent VHeure de Sexte, meridies. midi. A Notre-Dame de Paris, on chantait Sexte avant dîner, inmeridie aniequam reficinntur. Aujourd'hui , dans les Eglises où rOfiice enlior des petites Heures est célébré, Sexte se chante après la grand'Messe.
5* Noue ; elle est la dernière des Heureê mineures , et elle se dit à la neuvième heure du jour, c'est-à-dire à trois heures. Ce n'était qu'a l'heure de Xone que se rompait anciennement le jeûne , et la Messe se disait en co moment. L'Eglise de Paris a retenu des vestiges de cet usage pendant le Carême, et on chante la Messe capitulaire entre None et Vêpres.
6* Vêpres ; on considère celte Heure comme appartenant à rOffice de la nuit, et, sous ce rapport, elle est au nombre des mnjeures. Kn effet. Vêpres, d'après rétymologle , sont rOffice du soir, Vesper ou Hesper. On nommait anciennement cette Heure, duodecima . la douiième , parce qu'on la récitait à six heures du soir, qui, au temps des équinoies.
est le moment da concber do loMl. Les stitutions apostoliques font menlîoo et Flpres et ordonnent d'y réciter le FsaiinieCXU auquel on donne le nom de /ueemo/îf • pim qu'on le disait à la lueur des lampes.
Du temps de Cassieo, dont nous ami parlé, VHeure de Vépre$ était conpotée 4i douze Psaumes ; ce serait peot*"élre eacan une raison qui lui aurait fait donner la am de duodecima. Dans le Rit gallican, êntà Charlemagne, on récitait pareillement à Fl-
{>res douze Psaumes. Il est probable que tes 'ancienne Liturgie Romaine, Vépru avaMrti comme aujourd'hui, cinq Psaumes senleamL et qu'ils étaient suivis d'Antiennes. Le CapK tule et l'Hymne ne sont guère moins andcaib ainsi que le cantique Maonificat suivi d*Mi Antienne et d'une ou de plusieurs Oraisons.
L'usage actuel est de réciter Vêpres à ImÊê heure, depuis midi jusqu'à minuit, eiespll en Carême où on peut les dire avant le repaie s'il a lieu à midi même.
7* Complies ou Complie, Compleiorivm, ae» complissement ou fin de rOffice. On ne peil faire remonter Complies guère au delà ii temps de saint Benoit , si toutefois celoi^d n'en est point l'instituteur. Ce saint ordoau à ses moines de s'assembler, les joon es jeûne après Vêpres, et les autres jour» aprii souper, pour l'aire ensemble une lecture lires des livres saints ou des ouvrages des Mm les plus propres à leur inspirer des sentisMak dignes de leur vocation. Après cela , on devait réciter trois Psaumes et se retirer dan le plus grand silence pour le repos de k nuit.
Le Rit romain, en adoptant cette prièn vespérale , a conservé le souvenir de la k& ture établie par saint Benoit , et c'est leCs> pilule qui ouvre Complies. Dans le Rit pari* sien, ce Capitule ne se dit pas, et peot-êUi aurait-on mieux fait de le conserver coaiM monument de l'institution primitive. La fession qui précède également Complies^ le Rit romain, est une imitation de celle dM moines de saint Benoit , et après laquelle ib s'accusaient , le soir, des manquements i II règle commis dans la journée. Elle est sapprimée dans le Uil parisien, et lorsqn ea cr^ taines fériés on y récite le Confiiear^ ce a'flrt qu'après les Psaumes et l'Hymne, etc.
VHeure de Compiies a quatre PsaaaMi dans le romain. Le quatre vingt-diiièroe, Qsi habitat, etc., se disait toujours dans lapriïfi canoniale du soir qui est l'origine de Cm plies, selon quelques anleurs. Le Rit parisien et plusieurs autres n'ont que trois Psaames à Complies . lesquels varient pour cbaque férié. L'Hymne se chante ici après PAilienne et le Capitule la suit, contrairessentà l'ordonnance des autres Heures. Le K^»* bref. In manus, précède le cantique iuat dimittis, et enfin uneOraison qui est toujanis la même termine rOffice. On t ajoute ocdinairemeni une Antienne en rhonneor de il sainte Vierge avec uneOraison qui larie» selon le temps.
L'obli^rrlirtn de Kvilerles Unsrts f«i»«is-
eii
llfiU
nCU
ies parait dater du quatrième siècle , mnis le premier décret que Ton connaisse sur cette obligation est celui d*Heyton, évèque de Bâle • au neuvième siècle , pour tous les ccclésiasliqurs de sa juridiction.
Les auteurs ascétiques ont trouvé, dans les diverses Heures do rorfice, des allusions aux sept principales circonslances de la passion du Sauveur, et on les a exprimées par les vers suivants :
MaUitina lij^al ChrisUim qni crimina solvtt, l'riiiia rpplel 8|><ilis. rausain d:il tertia morlu* Sexta criici neciil, laïus ejus Nona itipenii Vi*ti»«ra depoiiU, lumulo Gotiipleu repoiiit
On peut exprimer, en vers français, ces pieuses sîgniOcations, comme il suit :
A MaUnM le Christ qui desHens du crime
I>éi;ag« les iMieurs. est liii-mèine lié.
jy» pim sanglants affroni» il &hI couvert k Prime,
Sous un arrêt de mon à Tierce humilié.
A Seitp, sur la croix, l'amour tu sacrifie,
A Nooe, de sou sang, uo fer est arrosé;
A Vè|)res, de la croix 9on corps est déposé.
Au sépulcre il descuud k Theure de Complie.
Le Rit des Heures canonialet n'est pas le même dans toute TËglise. Il varie dans les quatre principales Liturgies, qui sont, outre la romaine , le Uit ambrosicn et le Rît moxorabe en Occident; le Rit grec et le Rit arménien en Orient.
1* RU ambrosien. L^Office de la nuit commence par l'invocation ordinaire Oeus in jdjuiorium. non précédée de Domine, lalna , ni suivie d*Invilatoire, mais d'une Hymne qui est la même pour toute l'année. Vient ensuite an Répons et puis le Cantique des enfriots dans la fournaise, avec une Antienne et trois fois Kyrie eleison. On récite après, ou seize, ou quatorze, ou dix» ou huit Psaumes, suivant la Térie, en sorte que dans deux semaines on ait atteint le Psaume cent dixième. On fait succédera la psalmodie trois Leçons, et en certaines fétrs, neuf. Le Vendredi saint il y a six Leçons dont les trois dernières sont la Passion tout entière , selon saint Marc , saint Luc, saint Jean ; celle selon saint Matthieu est pour rOfllce de la Mes«e. Après les deux premières Leçons vient un Répons; «près la troisième, le Te Deum.
Laudes- commencent par l'invocation or* dioatre suivie du Benedictus, excepté au premier dimanche de TA vent , à Noël , à la Circoncision et à l'Epiphanie , où , à sa place , on dit le cantique Audite cœli, avec une Antienne et trois fois Kyrie eleison: puis trois cantiques, une Antienne et une Oraison, après lesquels quatre Psaumes, Laudaie, etc., (o Ciipitule, une Antienne, trois fois Kyrie elei- Mon, un Psaume, TH^mne qui varie selon* rOfBce, douze fois nùrie eleison, une Antienne en forme de Répons qu*il$ appellent psallenda, encore trois Kyrie eleison et une Oraison. Les Mémoires s'y font par la psatlenda , et dans les fériés on y ajoute la Mémoire de la sainte Vierge, de saint Ainbroise
et du patron de l'Eglise. Nous omettons, pour abréger, quelques particularités rel«tlives à certaines fêtes ou fériés.
Prime commence par l'invocation et l'Hymne /am lucis. On dit ensuite trois Psau mes sans autre Antienne qu'Allehtia ou Lavs iibi, etc. en Carême ; une petite Epttre, Epi* stoteila: un Répons brci^; le Symbole de saint Athanase ; le Capitule, et trois Oraisons toujours les mêmes. Le Martyrologe est suivi d*un verset et d'une Oraison. A dater de Prime, tous 1rs Psaumes sont pris dan4 les quarante derniers du Psautier.
Tierce , Sexte et None sont comme au Romain; mais on n'y dit point d'Antienne. Ellrs se terminent par la petite Epitrc, le Répons bref et l'Oraison.
Vêpres ont un Rit spécial ; elles commencent par Dominus vobiscum suivi du lucerna» rium ou Répons ; puis encore Dominas vobicum , une Antienne, un troisième salut, l'Hymne ; un quatrième salut , un Répons et un cinquième Dominus vobiscum, et enfin cinq Psaumes , excepté dans les fêtes solennelles, qui n'en ont qu'un, auquel on joint le cent trente-troisième et le cent seizièmo sous une seule doiologie. L'Heure se termine par un triple Kyrie eleison et l'Oraison de l'Office du jour ; le Magnificat ; encore trois fois Kyrie eleison précédé d'une An* tienne , et une autre Oraison. Le Répons on psallenda de Laudes est en outre récité ainsi que les Mémoires ou suffrages, s*il y a lieu.
Ce Rit a encore des Vêpres particulières pour les fêtes des patrons, où, après les Psaumes, on lit des Leçons de laVicdu Saint, suivies d'un Répons et terminées par des Litanies.
Compiles sont commencées comme au Romain, et aussitôt viennent l'Hymne et les troi^ Psaumes ; Cum invocarem , Jn te Domine ^ Qui habitat, avec un seul Gloria Patri; et sous une secondedoxoIosie,£cce7uam6oYitim,eccefiiiy7c benedicite ; et Laudate Dominum omnes génies, avec Alléluia , etc. ; puis la petite Epîlre, le Répons bref, iVtinc dimittis , et l'Antienne de la sainte Vierge, propre au temps. On récite le Confiteor à la fin , et là Compiles se terminent.
2* Rit mozarabe. Toute Heure de rOffice commence par trois Kyrie, le Pater et rAve. A celui de la nuit , on dit Ave Reqina , avec le Verset et TOraison. Ensuite on dit à haute voix :/n DomininostriJesu Christi, lumen cum pace. ^ Deo Gratias, « Au nom de Notre-Sci- « gneur Jésus-Christ, nous viennent la lu* « mière et la paix. ^ Grâces à Dieu soient « rendues. »
L'Heure de Matines est très-courte : après le préambule que nous venons de citer , un dit une Antienne et le Psaume cinquante, puis trois Antiennes et un Répons. Chaque Antienne est suivie de son Oraison. Le dimanche, à la place de la première Antienne on récite une Hymne suivie d'une Oraison et trois Psaumes avec leurs Antiennes : pui** trois Antiennes encore et autant de Répons et d'Oraiions , et Matines sont terminées.
MTlRGiË CATHOLIQUE.
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L*OtRce de Laudes est composé comme il •uil : Dominus iil semper vobiscum ; une Antienne, un canlique de TAncien ou du Nouveau Testament. C'est toujours le Magnificat aux rétei de la sainte Vier^çe et à Noël » et le Benedictus à celle de saint Jean-Baptiste. Puis TAnlienne répétée ; Dominus $ii semper vobiscum: une seconde Antienne ; le cantique des trois enrants dans la fournaise; un Répons appelé Sonus; une antienne, le Psaume Laudate Dominum de cœlis suivi d*une Prophétie; une Hymne : une invitation au peuple pour qu*il demande les choses nécessaires au salut, à quoi on répond : Prœsta^ omnipotens œterne Deus^ «Daignez nous Tacff corder, 6 Dieu tout-puissant et éternel; » Kyrie Eleison ; un Capitule ; TOraison dominicale ; une Louange^ Laus^ composée de quelques Versets souvent répétés, et la Bénédiction.
Entre Laudes et Prime il y a une Heure appelée V Aurore y pour les Téries. Elle a quatre Psaumes avec Antienne, une Louange, une Hymne, un Verset, TOraison dominicale et des prières. Les quatre Psaumes sont le 69 et le 118 , jusqu'au Verset neuvième, depuis le neuvième jusqu'à la division i<etrtbue, qui est la dix-septième et la Gn de la division.
L'Heure de Prime commence par une Antienne et la salutation Dominus. On récite ensuite sept Psaumes, suivis de TAnticnne , d'un Répons, d'une Prophétie, d'une Epitre, d'une Louange. Laus^ d'une Hymne et son Verset, elle se termine par le Te Deum, hors le temps de l'A vent et du Carême, par une supplication qui suit le Symbole des Apôtres, l'Oraison domincalc et la Bénédiction.
Tierce, Sexte, None commencent comme Prime, ont (|ualre Psaumes, divers Répons , uiie Prophétie, une Epitre, une Louange^ une Hymne et des prières appelées Ciamores^ cris, «la l'on implore la miséricorde du Seigneur. Une supplication leur succède, puis le Capitule, le Pater et la Bénédiction.
Vêpres n*out point de Psaume, mais après le salut Dominus sit semper vobiscum^ on chante une Louange^ un Son ou Répons, une Antienne. Chacune de ces parties est précédée de la salutation : Dominus, On reprend une seconde Louange^ puis on dit THymne, une supplication, le Capitule, l'Oraison dominicale, suivie de la Bénédiction. Une troisième Louange est chantée, et alors a lieu rencensemcnt par toute réKlise;enGn V Heure est terminée par l'Oraison ou Collecte du jour. Compiles commencent parle Psaume Sianalum est lumen vultus^ etc. qui dans notre Liturgie est le septième Verset du Psaume IV*. Ensuite trois Atleluia ou Laus tibi, etc. Un second Psaume et trois Alléluia : un troisième Psaume et l'Hymne suivie du Verset; un |uatrième Psaume, Qui habitat^ etc.; un cinquième Psaume, et une seconde Hymne avec le Verset ; enQn la supplication et la Bénédiction. On dit pour conclusion, l'Antienne Salve li^'gina et l'Oraison comme au Romain. Le Rit maiarabc coaipte donc, ainsi que nous venons de le voir, huit Heures d'Ofuco
au lieu de sept, si roo Teot compter
une Hmre celle aoi porte le nom A^Amrwn
et qui est intercalée entre Landes et Prî
3* Rit grec. Nous ne voaloos ici que ner une idée do TOtCce de l*Eglise de ( stantinople. 11 se partage eo huit Heura, à moins qu'on ne veuille donner ce nom ai Typicon qui se récite, à la place de la Mbst, entre None et Vêpres. Ce sont :rOIBee deii nuit, on plutôt lOfDce de JTmtttl ; Maliaa et Laudes; Prime, Tierce, Sezie, Noae»
Vêpres et Compiles, oo ApQdypne»
Le Nocturne on Office du milieu de la Ni commence par une prière qne nous tntfiAsons ainsi : « Soit béni notre Dieu, maiali- « nant, à jamais et dans les siècles des sil* « des. Amen. Roi du ciel. Esprit coasela- « leur de vérité, qui êtes partout eC renpKs- « sez tout, trésor de tous biens, principe ds ce la vie, venez, habitez en nous, pnrila* « nous de toute souillure , et, à tous qui éîei « si clément , sauvez nos âmes ! » Puis k Trisagion que nous chantons le VendnA saint a l'adoration de la croix; trois C/srii Patri, Une prière à la Sainte Trinité ; Ifric eleison ; trois Gloria; une Antienne ea l'hosneur de la Trinité ; douze fois Kyrie f/eûsi; et un Invitatoire très-court. Toutes les Ifc»res commencent de cette manière si on la dit séparément. Si Ton dit d'un seul trait rOfOce en entier, chaque Heure conowase par rinvitatoire.
Voici l'ordre de rOlfice noclumal: k Psaume L*,et le 118, Beati immacul^iû de en entier; le Symbole de Constantinople ; h Trisagion , les Tropaires espèces de Réj^Mii suivant rOfBce; quarante fois Kyrie ^m^m^ avec les Oraisons. La deuxième partie di Nocturne est ainsi composée: le petit Invitatoire, les Psaumes 120 et 133; le Trisagisa; les Tropaires pour les morts ; doue fM Kyrie et l'Oraison pour les morts suivie di prières ou suffrages.
Le Dimanche, on n'y dit que le Jftffm suivi d'un 0(/aire, en l'honneur de lalriisainte Trinité , renfermant neuf odes os Hymnes; le Trisagion, les Tropaires, ks Litanies pour demander à Dieu diverses grices, la Confession , l'Absoute et des snilirsgn pour les vivants et les morts.
A Matines, on récite d'abord deux Psaames, ensuite le Trisagion, les Tropaires, ta Litanie sacerdotale, six Psaumes et la graatfc Litanie sacerdotale. Un Psaume ou simplement Alléluia^ selon le temps» et des Tropaires leur succèdent. Vient ensuite le CalAi> ma ou station du psautier composé d*unaoah bre plus ou moins grand de Psaumes • so« une seule doxologie, Gloria ; puis le Mittrm et un Odaire ; 1 J7eure est terminée par b Magnificat , excepté dans les grandes Ittcs, où U e!»t remplace par une ode en rhonnsar de la sainte Vierge.
Les Grecs joignent toujours Landes à Ibtines, ainsi celte Heure commence immédiatement par l'Antienne Omniê epiriiuê ImwM Dominum^ « Que tout esprit loue le Seigneur. » Aussitôt on recite trois P>aumcs, le 118, le 69, le 108; dans les VcrsiU de es
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dernier on intercale de petites gloses qui varient selon les fêtes, pois U Gloria in fxceliit a?ec des Oraisons, des Litanies , des Antiennes qu'ils appellent Slichirion avec des VerseU. EnOn le Trisagion, le Tropaire el une dernière Litanie.
Prime, Tierce, Seile, None, sont compolèes chacune de trois Psaumes, de Tropai* res on Répons selon le temps, du Trîsagion, in Contacitm qui est une sorte d'Hvmne très-courte, de quarante fois Kyrie eleison et des Oraisons.
V Heure nommée Typicon se compose de quatre Psaumes» d'un cantique sur Vincaruation du Verbe, des huit béatitudes avec des Tropaires, d'une EpUre, d'un Evangile, de plusieurs prières terminées parle Trisaffîon, du Credo f du Paier^ du Contaeionf do douze Kyrie f d'une Oraison i la Très^Sainte- Trinité et du Psaume 33.
Il est facile de voir que le Typicon est une sorte de Mes$e siche^ pour tenir lieu du vrai SacriBce, au jour ou il n'est pas célébré.
Outre les petites Heures dont noos venons de parler, le Rit grec en a d'autres qui sont intercalées entre Prime et Tierce, Tierce et Sexte, etc., ils les nomment Mezoria ou Oflices du milieu.
V Heure de Vêpres, après le formulaire acfontomé, commence par un Psanme, suivi de la grande Litanie, viennent ensuite quatre Psaumes dont les deux derniers sont intercalés d'un Stiehirion à chaque Verset. On lit après cela des prophéties, on récite encore une Litanie suivie d'Oraisons, et d'un Psaume entremêlé de petites Antiennes ou gloses. Mais aux premières Vêpres du samedi ainsi qu'à celles des veilles de grandes fêtes, on ajoute le fiune dimittis^ le Trisagion, les Tropaires et les Litanies.
LApodypne on compiles est de trois sortes, le grand , le mitoyen et le petit. On retrouve dans cet Office à peu près l'ordonnancejdes autres. Les Tropaires, les Hymnes, le Trisagion, plusieurs Oraisons outre les Psaumes qui sont au nombre de douze pour le grand Apodypnc, sans compter le Credo , le Gloria in excelsis et un cantique dJsaïe. VApodypne moyen n'a (lue cinq Psaumes , avec le Credo et le Gloria in excelsis. Enfin la petite compile a trois Psaumes. La descrip* lion complète de cet Office nous occuperait trop longtemps, et il suffira d'en connaître l'esprit et l'ensemble général.
Les Grecs ont des Heures beaucoup plus longues et plus compliquées que celles dont nous venons de donner une idée : ce sont celles du Carême. Mais aussi dans le temps
Sascal» ou plutôt la semaine de Pâques, TOfce est beaucoup plus court. Nous devons reconnattre, après l'étude détaillée du cours entier de l'Office grec, que nos plus longs Offices, avec tous les suffrages et les Prières, forment A peine le quart d*un Office ordinaire du Ilréviaire de Constantinople.
h* Hit arménien. Les Heures sont au nombre de huit. La prt*mière est Mesehehieseris ou VOCRce delà nuit; la deuxième, ArravO' iian on i*Offico do point du jQiir ; ce sont
nos Laudes; là troisième, Arievathai Prime; la quatrième, lerruort. Tierce; la cin' quième, Vieziervort, Sexte; la sixième, 7nniervort, None ; la septième, lerieghuorian. Vêpres; la huitième, Kkakhaghaghan, Compiles.
L*Office noclurnal commence par le Pater ; puis on dit trois fois : Domine labia mea ape-^ ries^ etc., et une petite prière qui n'est autre à peu près que notre Gloria Patri. Il n'y a point d'Invitation ni d*Hymne, mais on conr mence aussitôt A réciter quatre Psaumes, suivis d'une petite prière: « Eveillés du som* c meil que nous goûtions et dont nous étions « redevjibles à la bonté du Dieu qui aime « tant les hommes, afin de soulager notra « faiblesse; rendons-lui à présent nos actions « de grâces. » On lit une Leçon , puis on psalmodie cinquante fois : Seigneur ayez pitii de nous. Les jours de jeûne, on dit cette Invocation cent fois, à très-haute voix; les jours de fête, seulement trois fois. Suit une Oraison, après laquelle on chante des Hymnes. Le dimanche, on ajoute la lecture de l'Evangile , accompagnée de prières cl d'Oraisons. Ici sont places deux sections du Psautier, Tune de dix-sept et l'autre de dixhuit Psaumes, que suivent quatre Homélies terminées chacune par une Oraison. Le Nocturne finit par deux Hymnes, une autre prière, la lecture du Ménologe, on Vie du saint du jour, et enfin l'Oraison dominicale.
Voici 1 ordre de Laudes: L'Oraison dominicale, un Psaume, le Cantique des trois Enfants, une Oraison : « Bénissez le Créateur « de toutes les créatures, le Seigneur des sei- « gneurs, le Roi des rois> etc. » une Ode de louanges, une invitation à louer le Seigneur, une prière à la sainte Vierge, le MagniRcat^ une Hymne en Thonneor de Marie, le Èenedictus ( en cet endroit, le dimanchet oh fait des prières pour divers bc^soins; on dit trois Versets de Psaume, l'Evangile de la Résurrection avec une Homélie analogue et une courte Oraiscn ) : les jours ordinaires, A la suite au Benedictusj une Oraison, \e Miserere^ une Invitation A prier Dieu par Tintercession du saint du jour, une Ode en l'honneur du saint, une Oraison A genoux, trois Psaumes, trois Versets, \e Gloria in excelsis, deux Versels qui varient selon le jour, des Oraisons chantées par trois clercs, A l'Office public, une autre Oraison, le Trisagion, un Psaume après lequel, le dimanche, on lit l'Evangile du jour, une Oile, quatre Psaumes, les deux derniers Versets du Psaume 85, des Prières
1)our tous les étals, une Hymne, une Homé-> ie en forme de harangue, une dernière Oraison et le Paler.
On ne peut s'empêcher de reconnaître dans celte complication de prières, de Psaumes, de Versets, une augmentation successive qui a fini par rendre ces deux Heures de la nuit exirémeinent longues et qui demandent, de la part de ceux qui y sont astreints, un degré de patience et de piété qu'on trouverait avec peine dans nos contrées ocridenlaloè.
UHeure de Prime commence par un fragment du Psaume 75, terminé par une Oraison, ensuite deux Psaumes cl une aruro
Oraison, et les jours de Jeûne, une Hymne, deux Psaumes, deux Versets, une Homélie cl une Oraison.
Tierce commence par une Oraison au Sainl- Ksprit, puis le Psaume Miserere, un Cantique, une Homélie, sept Psaumes, une seconde prière au Saint-Espril» deux Psaumes, une Homélie, une Oraison.
Sexle, après le Pater, a une Oraison à Dieu le Père, le Miserere, une Homélie, une Oraison, treize Psaumes, quelques Versets, le Psaume Qui Habitat, une Humélie. l'O/aison et le Pater,
None débute par une Oraison à Dieu le Fils, le Miserere^ une Homélie, i'Oraison, trente-deux Psaumes formant la septième section du Psautier, trois Psaumes encore, THomélie, un Cantique, TOraison et enfin la Messe conventuelle, après la Messe, un P>aumc dilTcrent, selon te jour, un Eloge du saint, le Trisagion, une Oraison, une Homélie, quelques Versets, un» très-longue Leçon des prophètes ou même une Epltre entière d'un apôtre, deux Alléluia^ trois Versets, un Alléluia, TEvangile, le Credo^ une Homélie, une Oraison et le Pater.
Vêpres commencent par quelques fragments de Psaumes accompagnés de plusieurs Versets composés par TEglise Arménienne, comme on en trouve dans le Bréviaire romain, on chante après cela quatre Psaumes, t*t on fait les mêmes prières qu*à Laudes, mais le dimanche seulement, puis vient une Oraison, le Trisagion, un Psaume, un Cantique, une Homélie, une Oraison, enfin trois Psaumes, une Homélie et une Oraison.
Les Arméniens ont deux espèces de Compiles, celles de TEglise et celles de la maison. On récite cette Heure au soleil couchant on plutôt au commencement de la nuit, et il n*est plus permis, après Compiles, de manser ou de parler. Il y a dans les Compiles de 1 Egiise deux Versets, sept Psaumes, une trèslongue Hymne où Ton demande le repos do la nuit, une Homélie, une Oraison, encore un Psnume, et, les jours de jeûne, une Hymne, puis une Homélie et une Oraison.
Les Compiles de la maison diffèrent de celles-ci par les Psaumes et les Cantiques Kanc diinittis et Magnificat^ ainsi que TE- #angile, une longue prière, etc., qui ne se trouvent pas dans les Compiles de TEglise, moins longues.
Les Heure* de VOttice arménien nous ont paru offrir, dan« chacune en particulier, un carartcre «e conformité à Tesprit de TEgiiso, supérieur à ce que nous trouvons dans le Rit grec.
Chez les Maronites du mont Liban, les Heures canoniales sont au nombre de sepL IClIcs se composent principalement de Cantiques, d*Hyiiines et d'Oraisons ; les Psaumes n'en occupent que la plus minime partie ; et loin de réciter le Psautier en entier dans une M'maine ou même dans un jour, comme nous venons do le voir chez les Arméniens, ils ne le récitent pas intégralement daus tout le ixurs d'une année.
Nous avons puisé toute cette description
de rOflice oriental dans le précien Unt btitulé : De divina psalmodia^ par le cartietl Bona, et nous avoni tout lieo de compter ur l'exactitude de cet illastre lilurgîite. [Vwfn Varticle br6viairb.)
riEiÉTis.
Ce paragraphe, selon le plan que mom nous sommes tracé, serait iinnieiisa si ami voulions seulement analyser les docaoïfBlstf les pieuses considérations qui enrichisscil Touvrago du docte et saint cardinal Beat, dans son admirable livre que noua Teooosda citer; qu'il serait à souhaiter que ia JDîmi psalmodie fût entre les mains de chaqae ce* clcsîastiquel il y puiserait à pleines maàm la science de rOdice divin et y renconlreraiL à chaque page, un sujet d^éoiflcalion.
allons donc nous contenter de faire un de quelques endroits de ce beau livre»
compléter le tableau des Hturtê que venons de présenter.
Les différentes Heures de TOlDce qMlldien retracent les divers temps de notre aistence* La nuit Ggure le temps qui a prMil la naissance; car. qui niera que rbonine a été plongé dans une profonde nuit, lursqw encore caché dans la puissance des causa^ il manquait de l'acte propre de son exisieocSi Les Laudes, qui doivent être récitées eein les dernières limites de la nuit el le uéys seule du jour qui va paraître, Cgurentaoln tendre enfance. L'Heure dite Prime* rêdlèi aux premiers rayons du soleil, représeris notre adolescence. La jeunesse est dcsigaèp par Tierce, lorsque les rayons de cet asM éclairent avec plus d'éclat TuniTers. tm Sexte on entend la vigueur de l'âge niAr,M moment où le soleil est parvenu au nûlisi de sa course. None étant récitée au dédia éi i astre du jour, désigne la vieillesse» qui i^ rive à pas lents. L'Heure de Vêpres llgaR rage de la décrépitude, car c*est le momt0 où le soleil va se cacher sous rhorixon. Bais Complies annoncent que la mort est déji a^ rivée et qu'une sombre obscurité a envahi ta nature. Notre vie est d'une telle brièveté qai le seul cours d'une journée en retrace la n* pide vicissitude.
Le même auteur s'étend longuement sorls mystérieux nombre de sept, ou le seplénaiir. qui revient si souvent dans les divines Ecritures, el il cite les sept anges, les sept étoilcB, les sept Ëglises, les sept lampes, les sepistcrements, les sept trompettes, les sept victtt les sept vertus, les sept sceaux, la septièw année de liberté, le septième joor, qui tft celui du repos, sans rappeler, dit-il, six cMb autres exemples de ce genre. On a beaaceif abusé de ce nombre septénaire pour en linr des systèmes plus ou moins absurdes el pttf y attacher une vertu qui ne se trou verak pis dans tout autre nombre. La prière ne pM j.imais être intempestive, car le propMis a dit: Benedicam Dominum in Qmrni Umfmt « Je bénirai le Seigneur en tout temps, b
Comment les anciens qui n'avaient ijM d'horloges pouvaicnt^lls discerner les aii^
UËU
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rante heures pour la récilation de l'OlIice canonial ? Les moines , dit Cassien, consultaient les astres pour fixer le commencement de l'Office. On prouve par le récit des miracles de saint Hugues que les religieux de Clunj disaient de même. Pour discerner les iieures du jour, ils calculaient la projection de leur ombre quand le soloil brillait ; et , lorsque le temps était couvert , ils se ser-< valent d'une clepsydre ou horloge à eau. Quelques auteurs prétendent que le pape Sjl^ vestre II inventa les horloges mécaniques ; mais Bona n*est point de cet avis, car Aimoin raconte qu'un roi de Perse avait envoyé à Cbarlemagne. deux cents ans avant ce pape, une horloge mécanique. A en croire Polidore Virgile, on ne peut savoir quel est le premier auteur de cette ingénieuse invention.
Personne n*ignore que les premiers chrétiens priaient pendant la nuit. C'est ce qui leur attirait les plus monstrueuses calomnies de la part des païens ; et uéanmois l'idol&trie avait aussi ses prières nocturnes. Cicéron en parle. Hérodote nous fait connaître les veilles des Egyptiens, Philoslrate dii que les Indiens se levaient au milieu de la nuit pour chan^ 1er les louanges du soleil. On n ignore pas c|ue dans l'Ancien Testament il est souvent fait mention de prières nocturnes. David nous apprend qu'il se levait au milieu de la nuit iiour célébrer son Dieu : Media nocte surge^ oam ad con/Uendum tibi. N'est-ce point pen«* dant la nuit , disent plusieurs auteurs eccié* siastiques, que nous pouvons prier avec plus de calme? Les veilles sont utiles à toute chose, car plus on veille et plus on jouii du bienfait de la vie. Quel est l'état, quel est Tofiice où la nuit ne vienne prendre sa bonne part? Le roi , le soldat , le pilote , le berger , le voyageur ne disposent-ils pas des heures de la nuit pour vaquer à leur profession? n'est-ce pomt pendant la nuit que Jésub- Christ priait au mont des Olives avant de consommer le grand œuvre de la Rédemption? Et si le Maître a veillé pour ses serviteurs, ne faut-il pas qu'au moins les serviteurs prennent soin de veiller sur eux-mêmes ? Ce n'est qu'un abrégé de ce que dit Pierre Chrysologue sur rOllice de la nuit.
Outre l'Office canonial , ou Heures instituées pour honorer la très-sainte Trinité , il f a d'autres Offices particuliers qui ont été institués par 4'Eglise, non comme absolument obligatoires , mais comme pouvant aoas mériter plusieurs grâces spéciales lorsque nous les récitons. Tels sont le petit Office de la Vierge et celui des morts.
L'office de la Vierge aurait été institué par IJrbain 11, au Concile de ClermonI, en 1095. Ce grand pape, voyant avec douleur que les •aiats lieux étaient entre les mains des infidèles, publia la guerre sacrée connue sous le nom de Croisades. Le petit Office de la Vierge qoi 9 jusqu'à ce moment , n'avait été récité qae par certains Ordres monastiques fut re~ Goromandë aussi aux clercs séculiers poar «in'ils lé joignissent aux Heures canonicalcs. Vue si haute entreprise ne pouvait être mieux
LiTuaoïs.
«lacée que sous le patronage de la Mère do leu, que nous appelons le Secours des chrétiens^ Auxilium Chrislianorum. La pieuse coutume de réciter cet Office se répandit bientôt de telle sorte qu'un grand nombre de personnes laYques s'empressèrent de l'adopter 4 Aujourd'hui encore, malgré la glaciale indiflérence qui pèse sur notre siècle, il y a un bon nombre de gens du monde qui récitent le petit Office. Mais c'est à tort qu'on rappor* terait à Urbain II l'institution primitive de rOffice de la Vierge ; il ne fit que l'étendre et le propager. On doit plutôt le reporter à saint Pierre Damien , qui mourut quelques années avant le Concile de Clermont. Le cardinal Bona pense néanmoins que cet Office est beaucoup plus ancien , et amrme que ces Heures lui sont antérieures, che2 les Grecs et les Latins, de plus de trois cents ans. Saint Jean Damascène les récitait au commencement du huitième siècle. Dans l'Eglise latine elles ne sont pas moins anciennes, car Pierre,
outre l'Office ordinaire, celui de la sainte Vierge, que le Pape Zacharie ordonna strie-* tement à ces moines de réciter chaque jour. Le même anteur attribue l'institution de col Office au pape Grégoire IL Or celui-ci monta sur la chaire pontificale Tan 71S. Cet Office est donc plus ancien , dit la cardinal Bona , que ne le croit habituellement le vulgaire. Nous n'avons pas besoin de décrire l'ordre de cet Office, qui est entre les mains des per* sonnes pieuses. Il s'agissait uniquement d'en faire voir l'origine qui n'est pas en effet cou* nue de beaucoup de monde.
Pour ce qui regarde l'Office des Morts, nous n'avons cru avoir rien de mieux à faire qu'à traduire le paragraphe 3 du chapi^ tre XXIII de la Divine psalmodie^ par le car* dinal Bona, Le savant auteur, dans le para^graphe précédent , se contente de dire que l'Eglise a institué cet Office, sans déterminer l'époque. Il est vrai aue plusieurs opinions ont été émises à cet égard, mais ce ne sont que des conjectures. Ainsi Durand en rapporte l'institution à Origène. D'autres auteurs en font honneur à Amalairo. Il pense que cet Office est d'une haute antiquité, sans fixer aucune date.
Voici la description qu'en fait ce pieux au« teur : a Cet Office commence d'une manière « absolue sans invoquer le secours divin, « sans glorifier la très-sainte Trinité , sans a Bénédictions ni autres Rites qui marquent « la joie, parce que, comme le marque Ama« a laire, il est récité à l'imitation des Offices « que l'on fait pour la mort du Seigneur. « (j'est un mémorial de ce qui était pratiqué « dans l'ancienne loi, qui ordonnait que dans <L le sacrifice offeit pour les péchés on ne « mêlât point l'huile de la joie et l'encens odoc riférant; C'est pourquoi dans ces sacrifices « de prières pour les péchés des morts nous « ne raisons point entendre les suaves can« tt tiques d'allégresse, pour ne pas faire c^ « qui est écrit : La musique, dans le deuil, ^%ï
lYingi et un$,i
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c une intempestive narration , musiea in c luctu importuna narralio (Eccli.^ XXU, « cap. 6). Cet Office commence par les nre- « mières Vêpres, qui se composent du chant « de cinq Psaumes» afin que notre Seigneur a Jésus-Christ, par le sang très-méritoire I des cinq plaies, lave ce que les cinq sent
< du corps ont pu commettre de répréhensi- « ble. Ils sont suivis du cantique de la bien- « heureuse Vierge Marie, afin que par Tin* € tercession de cette Mère de Dieu, toutes • leurs souillures soient effacées. Enfin nous « récitons à la fin le Psaume 145, dans lequel « nous rappelons le départ de Tâme et le re- « tour du corps inanimé, à la poussière dont « il avait été formé. Les prières nocturnes « se composent chacune de trois Psaumes et « de tout autant de Leçons et de Répons, « afin qu'après avoir obtenu le pardon des « péchés du cœur, de la bouche et d*action, « les défunts méritent d'être associés à la « milice céleste, qui est formée d*une triple
< hiérarchie et de nœuf chœurs cvangéliques. « A Laudes, nous chantons cinq Psaumes « selon les mêmes intentions mystiques qu'à
< Vêpres. Puis, par le Cantique de Zacharie, « nous rendons grâces à Dieu de ce que par « les entrailles de sa miséricorde il a visité 9 ceux qui sont assis dans les ténèbres et t dans l'ombre de la mort, et qu'il a daigné « racheter son peuple. Les Laudes sont ter- X minées par le Psaume 129, qui est un de « ceux que nous appelons graduels. Nous le « chantons comme enflammés du désir de f nous élever vers Dieu, afin que les défunts « délivrés des profonds abîmes, de profun'ff di$, et affranchis de tous maux, obtiennent c un lieu de rafraîchissement, le bonheur du « repos, la splendeur de la divine lumière. »
Que pourrions-nous ajouter à ces paroles si pleines d'onction qui, en décrivant Tordre de cet Office, en expliquent la signification mystique d'une manière si touchante? Nous ii*avons pas besoin de dire que cet Office n'est obligatoire qu*au jour de la Commémoration des Trépassés, le lendemain de la Toussaint ( Voy. coMiiÉiioRATioif ). On le chante aussi aux Obsèques et dans quelques autres circonstances, comme les services, Anniversaire!, etc.
Les Orientaux récitent, de toute antiquité, divers Offices pour les morts. Abraham, dit Bchellensis^ savant orientaliste du dix-sep- (ième siècle, parle de ces Offices chez les Ûaronitcs, les Melchites, les Cophtcs et les lutres nations orientales, où ils sont consilérés comme d'institution apostolique.
Le cardinal Bona termine son ouvrage sur Ici divine Psalmodie par divers traits historiques. Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns. Saint Hugues, évéque de Lincoln, récitait toujours ses Heures canoniales à l'époque de temps déterminée qui leur donne le nom qu'elles portent. Il arriva au'un Jour il se trouvait en voy ge avec Quelques prêtres et clercs dans un lieu infeste parles voleurs, ils ïe lèvent tous avant le jour et pressent le départ afin d'éviter le danser, à la faveur des ténèbres. Mais le saiut évoque In-
sistait pour terminer les Heures avant le ê^
f)art. Les autres, craignant que ce reUvd te es fit tomber entre les mains des brigands. se mirent en route el remirent à nn anira moment plus favorable la récitation de Icm Office. Chose merveilleuse 1 Ces voyamn, prudents selon la chair, furent tous dièvd* ses. Mais Hugues, frétant mis en roote atfr les siens, après avoir récité Matines, anha sain et saur et plein de joie au terme de Ma voyage.
Parmi les moines de Prémoniré te disHigua, par une sainteté éminente» le blenhenreux Hermann. Chaque jour , qoani ea chantait le Cantique de Zacharie, il tentai une odeur si suave qu'il croyait aspirer b parfum des fleurs les plus embauniées* b même temps il voyait deux anges qui encca* saienl de chaque côté du chœur ceux «ai psalmodiaient; mais il y avait on paiaM discernement dans cet acte. Ces anges moa» traient un visage riant è quel(|ues-ons, fli les saluaient par de profondes indinatioas. A d'autres ils ne faisaient aucun saint, b. passantdevant d'autres moines ils semblaial s'en éloigner avec horreur. Le ftaint iMMoai comprit que les premiers louaient Dieo aitant de cccur que de bouche, que les seeoià étaient moins attentifs, et que les aolm étaient morts à la vie spirituelle.
Dans une certaine église de chanoines séculiers , pendant qu*on chantait à Compfci les paroles : Jnpace in idipsum dormiÊmti requiescam^ on entendit une voix dn delqri disait : Celui qui a une extinction de veixi été seul exauce. Le chanoine qui était aftdè de ce mal était méprisé par ses confrèees; mais comme il compensait la cacophonie il sa voix par une véritable piété, il avait mèrite seul d'être exaucé, par exceptioa da autres, qui faisaient valoir le charme dU justesse ae leur organe.
L'auteur de la divine Psalmodie raconte quarante traits de ce aenre, parmi iesqarii en figurent plusieurs ou les démons sont nprésentés comme s'efTorçant de distraire de l'attention à l'Office ceux qui sont tenus an Heures canoniales.
HIÉRARCfflE.
Nous avons assez souvent occasion de parler de la hiérarchie, notamment dans les articles cLBRGé, oRDiifATioH, etc Nous n*avoas donc à nous en occuper ici que d*une oiaaièR succincte. Ce terme grec est formé des dent motsî«^>( ei'àpx^., ce qui signifie littérakawai* sacrée principauté. C'est ainsi qu*on désips les neuf chœurs des anges on neuf degrés di la milice céleste {Voyez aiigbs). Par extension , on a ainsi nommé les divers degrff d'Ordre et de juridiction des ministretde TEglise. Le Concile de Trente, session S3« a prononcé anathèmc contre ceux qni nicst que dans l'Ëglise il y ait une hUfwnkie composée d'evégnes , de prêtres et d'antits ministres. La hiérarchie drOrdre est dinsli* tulion divine. Celle de juridiction estdiasiitulion ecclésiastique. La première ne snppoiC pas nécessairement la seconde, mais càw^i
ne peut s*exereer qu'en verla de la preoiière. Dans k hiérarchie de rOrdre on a égard au caractère» dans celle de jaridiction au degré. Ainsi révéque, quant au caractère, est abso- Inment l'égal de rarcheyéque , du primat. II en est de même du simple prêtre , auant au caractère» vis à vis le vicaire général» le doyen» le curé. Ainsi » sons ce rapport » le simple
Srétre est supérieur au cardinal qui n'est que iacre etc. Mais » sous le rapport de la juridiction » le vicaire ||énéral est supérieur au prêtre dont le pouvoir ecclésiastique se borne a la direction d'une paroisse comme curé» etc. Le cardinal qui n'est pas même dans les Ordres sacrés est su|)érieur à l'évéque» surtout s'il est investi du titre de légat» mais ici c'est une Aî^roreAîe d'honneur dans le plus grand nombre de cas.
On a fait passer dans l'Ordre civil le nom de hiérarchie pour exprimer politiquement et administrativement la gradation des pou*voirs.
Le titre d'AtVrar^u^ est donné quelquefois an pape et même à un prélat. Il est alors employé dans le sens de prince eacré ou chef êpiriiueL
HOSANNA
Ce terme appartient à la langue hébraïque» mais on l'a un peu dénaturé » car ce serait plutôt Hoschianna. C'était le cri de joie <|ue poussaient les Israélites lorsqu'ils célébraient la ftie des tabernacles et par lequel ils imploraient la protection de Dieu. Le sens de celte expression est : Sauvex-nous , je vous orie, ou» Sauvex-nous en ce moment. Quand Jésu»-Cbrist flt son entrée triomphante dans la ville de Jérusalem » les Juifs Crent encore entendre » en son honneur » ce cri religieux. L'Eglise a employé cette vive exclamation, à deux reprises» dans le Sanctus qui suit la Préface. Mais selon les plus habiles liturgistes » le premier hosanna s'adresse spécialement à Dieu le Père. Le second à Jésus-Lhrist»etiLins cette invocation, l'Eglise emploie les propres paroles du peuple de Jérusalem» lorsqu'il accueillit avec tant d'allégresse le divin Sauveur.
Du reste les dernières paroles du Sanctue se trouvent aussi dans le psaume 117% Oi^o- Mtnf • salvwn me foc. Benedictus qui venil in nofnîfitf Domtnt. O Seigneur , sauvex-moi^ ou» Ho5anna. J?/nt soit celui qui vient au nom du Seigneur.
Les Hébreux appelaient aussi hosanna les branches d'arbre qu'ils tenaient à la main » en célébrant la fête des tabernacles.
On trouve quelauefois le verbe Hosannare ou Oxannare dans le sens de Laudare, Cûniare. Nous l'avons remarqué surtout dans Quelques anciennes Proses et dans certaines formules àm BénédicUonnal galH^vin,
HOSTIE
Selon sa signiflcation directe, VHostie^ Uostia^ est la victime qui est offerte dans le
nos
VA
Sacrifice, fin ce sens » c'est Jésus-Christ luimême s'immolant sur la croix et se rendant 1>résent sur l'autel à la Messe. Ainsi» lorsque a pain a été consacré» c'est bien alors l'Âostieou victime; mais, par anticipation» ce nom est donné aussi au pain non consacré qui est réservé pour l'autel. Le vrai nom rst celui à'oblate, ou oublie, oblata, mais on s'en sert moins souvent que du premier.
Le nain eucharistique a été, en outre» ap* pelé de diverses autres manières : comme en général on lui a donné touiours une figure ronde» on le trouve désigné sous le nom de Circula, cercle; Rotula, rotule; Corona» couronne. Ce que nous disons ici ne peut que se rapporter au temps où l'Eglise put enfin jouir de la paix ; car on n'ignore pas qu'au temps des persécutions les fidèles présentaient au célébrant des pains entièrement semblables à ceux dont ils se nourrissaient, et qu'une partie de ces pains, soigneusement choisie par le prêtre , était réservée pour la Consécration ; mais ce pain d autel était-il azyme ou sans levain comme nos Hosties, ou bien était-ce un pain levé ? Il faut d'abord remonter à l'époque de l'institution de l'Eucharistie. Il est très-probable que Notre* Seigneur chanaea en son corps un pain azyme: car à la célébration de la Pâque juive il était défendu de manger du pain levé; mais il n'est pas dit que Jésus-Christ en fit un précepte, et on ne saurait prouver que les apôtres consacrèrent exclusivement du pain non fermenlé; il est très-croyable que dans les
rremiers siècles on usait indistmctement de un ou de l'autre» comme cela se pratique aujourd'hui à Tégard du pain bénit. Pour ce dernier» en effet, en certaines provinces c'est du pain azyme qu'on appelle gâteau ; en d'au* très» c'est du pain ordinaire et usuel. Une grande dispute s'est élevée entre les litur^
Ï[istes au sujet du pain azyme : les uns veuent que la pratique constante de l'Occident ait été de se servir d'azyme, les autres le nient et soutiennent que les Orientaux seuls ont consacré du ferment. Nous ne saurions entrer dans celte discussion et encore moins la terminer; nous établissons uniquement ces faits : 1* Que le pain d'autel azyme ou levé peut être validement consacré. S* Que si l'Eglise laline a pu autrefois » sinon généralement» du moins dans plusieurs pays»consacrcr du pain levé» il n'est plus permis» depuis le huitième ou neuvième siècle» de consacrer d'autre pain que l'azyme. 3" Que l'Eglise Orientale» ayant exclusivement maintenu Tu* sage du pain levé» elle s'en sert très-valide-* ment » comme cela a été décidé dans tous les
firojets d'union des Grecs schismatiques avec 'Eglise catholique. Les Grecs-unis de Constantinople consacrent du pain levé; mais les Arméniens » quoique orientaux» suivent en cela l'usage de l'Eglise latine depuis au moins 1300 ans ; les Maronites en font de même.
La farine dont ce pain doit être fait est de froment» parce que ce grain est par excellence le blé : Frumentum. Quelques théolo-* (iens pensent qu'on peut le faire avec la aritio du grain de seigle» se fondant sur ce
que sninl Thomas a dit qu'on peut t^élébrer avec du pain fait du grain qu'i! appelle #i7t^o ; mais ce terme ne signiûe point seigle, dont le nom latin est sccale. Saint Thomas a pu ainsi désigner un froment dégénéré produit par de mauvaises terres. Bu reste siligo signifie fleur de farine de blé. Les conférences d'Angers considèrent la farine de seigle tout au plus comme une matière dontcuse, et dans le doute le parti le plus sûr doit être embrassé. Le paui de Y Hostie serait matière sufGsante s'il était fait d*une farine mêlée de celle du seigle, pourvu que celle-ci fAt en moindre quantité, nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce pain doit être pétri d'eau naturelle» etc. On ne doit pas non plus y mêler du beurre , du miel ou autres choses de ce genre ; la pâte seule non cuite , ou un pain cuit depuis trop longtemps et corrompu, ne sauraient être la matière de l'Eucharistie.
On pense que c'est au neuvième siècle que furent inventés les fers pour faire cuire des Hosties, mais il n'y a rien de bien certain sur cet objet. Avant cette époque, le pain d'autel était préparé d'une manière particulière. On y figurait l'image d'une croix ou bien celle de Jésus-Christ crucifié, etc; on ne pou- Tait faire quelque chose de régulier qu'avec une espèce de moule qu'on imprimait sur la pflte. De là il n'y avait pas loin à la fabrication d'un fer à gaufrer qui éparsnait la peine de faire cuire dans un four la pâte préalablement façonnée. Un écrivain du douzième siècle, Honorius, dans son Gemma animœ, parle des pains d'autel faits en forme de de* nier portant l'image de Jésus-Christ ; les deniers de monnaie portant celle de l'empereur. Nous voyons ici bien clairement V Hostie confectionnée comme celle de nos jours , quant à la forme, mais beaucoup moins mince et légère. On ne pourrait d'ailleurs déterminer d*une manière bien précise la grandeur et l'épaisseur de ces Hosties, car il y avait des variations et il y en a encore aujourd'hui, quoique beaucoup moins considérables. Celles du célébrant étaient dès ce temps plus grandes que celles réservées pour la communion des fidèles.
Mais ces Hosties n'étaient point confectionnées indistinctement par tout le monde. Un capitulaire de Théodulphe, évêque d*Orlèans en 79b, veut que ce soient les prêtres eux-mêmes ou des enfants élevés à faire ces pains avec soin et propreté : Nilide et f/udiose. Ce n'est pas tout : cette occupation n'était point regardée comme profane ; on devait, pendant tout ce temps, réciter des Psaumes et des prières. Les anciens moines y em* ployaient encore plus de soin : les novices triaient les grains de froment, un à un, les lavaient ensuite et les étendaient sur une nappe pour les faire sécher. Celui qui les portait au moulin, lavait les meules, se revêtait d'une aube et d*un amict sur la tête. Le jour de faire les pains étant arrivé, trois prêtres et trois diacres se lavaient , se peignaient, mettaient des souliers,et puis, après bi^oir récité Laudes I les sept Psaumes et les
Litanies , entraient dans la chambre o& Ict Hosties devaient se faire. Les frères y avaîcil préparé du bois bien sec cl propre 1 deancr une flamme bien claire. On garoaîl le sileen pendant tout le temps ; la fleur de farine élai pétrie avec de l'eau froide, afin que les Hê^ ties fussent plus blanches ; on frère leMM le fer , deux prêtres ou diacres rognaieat les Hosties, qui tombaient dans une corbeffle garnie d'un linge très-blanc. Ces détaib qri
Paraissent minutieux nous donnent ait aute idée du respect avec lequel o« IraHit anciennement tout ce qui se rattachail aa saint Sacrifice de nos autels.
Les Orientaux faisaient autrefois leur psia d'autel avec de la farine qui était offerte pv les fidèles. Aujourd'hui le clergé la foarail, et ce sont des vierges ou les femmes des prC» très qui font ce pain : il est rond on camé. On figure sur la pAte une croix grecque é aux quatre cêtés on imprime les lettres IC XC. NI. KA. deux sur chaque face; ce fâ veut dire : Jésus-Christ a vaincu. On y coaserve , comme on voit, l'ancienne fome éê sigma qui imite notre lettre C ; pois on Ml ce pain au four. On ne pourrait le faire cùê dans un fer à moule, parce qu'il est bien phi grand et surtout bien plus épais que le nêtiii 11 faut pour chaque Messe un pain nouvel lement cuit, selon leur Rubrique.
Le corban, ou Hostie des Cophtes, est ùà par les sacristains, qui récitent pendant m temps les sept Psaumes de la Pénitence, û four est dans l'enclos de l'église et il faotfm un nouveau pain pour chaque Messe. Le efl^ ban du célébrant est grand comme la pann de la main : il est de pain levé et oo en il la Messe lorsqu'il est encore tout chaod; m y figure au milieu une grande croix, et dav douze petits carrés, tout autour, douze antiti croix : la grande est Visbadicon, c'est-i-dir» le despoticon^ en latin : Dominicum^ la cnii du Seigneur ; les autres représentent la douze apôtres. Le pourtour du corban ports en ^rec et en caractères cophtes rinscriptioa: Agios 6 theos, etc., Dieu saint, etc. Les pelils corbans , qu'on donne après la Messe et fn n'ont point été consacrés , sont pétris d'est salée.
£n Arménie, selon le père Lebrun, Irf Hosties sont faites par un diacre pendant la nuit qui précède le jour où l'on dort célébrer. Elles sont rondes et ont l'épaisseur d*0D éco, et souvent beaucoup plus. On y empreint Hma^e de Jésus-Christ crucifié, ou celle d'à calice d'où l'on voit sortir Notre-Seigneor. De même que chez les Cophtes on fait de petites Hosties qu'on ne consacre pas et qa os distribue après la Messe à quelques pcnosnés distinguées.
{Voyez couMUNioif, élévatioii, OFraixBS.;
VIBIÉTÉS.
Un trait de la vie de sainte Radegoode fii
vivait dans le sixième siècle, nous dèoiOBti* que l'usage de faire des pains particnlierf
Ï^our le samt Sacrifice est bien ancien, âiisl r'ortttnat nous apprend qo*elle aimait bm*
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coup à en confeclioDoer poor les églises eC* qu'elle y employa un Càréme tout entier; il appelle ces pains: Ofrk/of, oublies.
saint Yenceslas, duc de Bohème, est louéde ce qu'il recueillait lui-^méme des épis de froment » les dépiquait et en faisait de» pains pour la Messe.
Les Syriens jacobites faisaient leur pain d*autel d'une pftte levée, pétrie avec de l'huile et du sel ; c'était, disent*ils, pour figurer les quatre éléments. La farine était le symbole de l'eau , le levain celui de Tair , le sel celtii de la terre et enfin l'huile était l'emblème du feu. Ils donnaient pour raison de ce mélange ' que les quatre éléments entrent convenablement dans une matière qui est destinée à devenir la nourriture de nos âmes.
^ On- nous permettra de déplorer que l'ancienne coutume oi\ étaient les ecclésiastiques de faire eux-mêmes les Hosiies ou du moins d*en surveiller la confection, soit de nos jours
J>resque entièrement perdue, du moins dans es villes. Nos cités font aujourd'hui de cette préparation un objet de cootmerce qui se confond quelquefois avec les objets les plus profanes. Il serait à désirer que les communautés religieuses en fussent exclusivement «•hargées»et que l'autorité ecclésiastique exerçât quelque vigilance sur la matière dont ces painssont formés; dans plusieurs campagnes, tes prêtres s'en occupent personnellement et leur conduite, à cet égard, est digne d'éloges. II n'y a pas encore longtemps que dans la ville du Puy en Velay le marchand; qui élait chargé de fournir des Hosties aux Eglises, ne le faisait que par une permission expresse de révéque. L'enseigne de sa boutique portait ces mots : Céans se font de belles hosties arec permission de Mgr. l^évéque de Puy.
Dans un manuscrit de saint Martin de Tours, on trouve ces vers sur les qualités que doit avoir le pain eucharistique :
Para ait oblâla, nanquAin sine lamine caotes , Uxc ei iriticea sit, presliyieri iacianUianc.
« Que l'oublie soit pure, ne chantez janiais
• la Messe sans lummaire, que l'oublie ou «I Hostie soit de froment et qu'elle soit confec- « lionuée par des prêtres. »
Ces autres vers latins se trouvent dans un ancien manuscrit de l'abbaye de Molesme.
Candîda, lriiic(>a, terrais, non mtg la. rolamia, Kipera fermenii, non fiiisasit boslia CliriaU.
« Que V Hostie du Christ soit blanche, faite
• de froment, mince, peu grande, d'une forme « ronde, sans levain et avec toutes les con- « ditions qui la rendent canonique. »
I^s constitutions de Cyrille, Gis de Lakiaki, patriarche d'Alexandrie, contiennent cette Urescription : « U faut une le pain eucharis- « lique soit cuit dans le four de Téglise et non
• ailleurs. Une femme ne doit ni le pétrir ni « le faire coire, quiconque violera celte or« c dottnance sera excommunié. »
HYMNE
Les Grecs ont imposé ce nom aux compositions poétiques qu'ils chantaient en l'honittiurde leurs dieux. Chez les Romains ce terme exprime la même chose. Ainsi nous lisons que Numa Pompilius composa des Hymne* que chantaient les saliens, prêtres de Mars, en l'honneur de leur divinité^Au sein du christianisme, sans imiter pour cela les Rites idolâtriques, on chanta des Hymnes au vrai Dieu. Ce terme est dans rEvangile, et nous savons que Jésus-Christ après l'institution de l'Ëucharistiey chanta un Hymne d'action de grâces* Les premiers chrétiens chantaient des Hymnes^ selon le témoignage de saint Augustin. Ils n'obéissaient du reste» en cela, qu^ la prescription de l'Apôtre, qui veut que Dieu soit loué par des Psanmes* des Hymnes, des cantiques. Mais il n'est point ici question du sens général ûe V Hymne comme manifestation du culte intérieur. Bn ce sens la Liturgie tout entière est V Hymne d*adoration.
Nous voulons donc parler de ce qu'on appelle Hymne dans TOfuce divin. On d^^nne co nom à des pièces de poésie régulièiement distribuées en strophes. Cette poésie n'est pas toujours disposée 4'une manière rhy thmique et conforme aux règles de facture adop-» tèes par les anciens. Dans cette dernière ratéprorie sont placées diverses pièces de saint Thomas d'Aquin,ctc. Nous croyons qu'il peut y avoir en latin de la poésie indépendante des règles prosodiques : telles que le Pange lingua... prœli^m eertaminis de saint Fortunai, VAdoro te supplex de saint Thomas, et une foule d'autres Hymnes de ce genre. Los unes sont riniées^ lès autres ne sont pas même soumises i celte contrainte, mais toutes sont astreintes Â un nomlnre déterminé de syllabes pour chaque vers.
L*Officc divin des premiers siècles n*avait point d Hymnes, selon le sens une nous atta* chons à ce moU On pense que c est seulement du temps de saint Ambrolse que l'on chanta régulièrement, dans diverses parties de TOf* fice, plusieurs pièces de cette nature qu'il avait lui-même composées, et au'en même temps il s'y en introduisît auelques-unes, dont on Ta fait gratuitement 1 auteur. Ce ne fut pas néanmoins de sitôt que les Hymnes s'établirent universellement dans les Ibares liturgiques. En S63 le Concile de Drague décréta qu'on se bornerait aux Psaumes et caoti* ques extraits des livres saints. C'était pour ar« rêtcr l'invasion de plusieurs Hymnes dont l'orw thodoxie était suspecte, et que la subtile hérésie savait déjà, dès ce temps, adroitement inaugurer dans rOffice public. On se remit à l'œuvre pour composer des Hymnes dont la doctrine fût en parfaite harmonie avec celle de l'Eglise, et un siècle après le Concile de Brague, cehii de Tolède les adopta ; mais la Liturgie Romaine n'avait pas encore admit les Hymnes dans l'OlBce public^ au dixième siècle. La Semaine sainte et la fêlede Pâques sont des monuments de cette ancienne dis-
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position de l*Oince sans Hymnes, que Tinno- ▼ation d'ailleurs trèB-canonique, n'a pu al- Ceindre. Quelques Rites particuliers s étaient maintenus dans une constante exclusion des Hymnes^ entre autres celui de Lyon, qui a fini par adopter, au dix-lioitiëme siècle, les HynmesAïi Bréviaire de Paris. La Liturgie Ambrosienne, depuis le quatrième siècle, a chantédes Hymnes^ sans en excepter les trois derniers jours de la Semaine sainte. Ceci confirme ce que nous venons de dire au sujet de Tabsence des Hymnes, en ces trois Bors, dans la Liturgie Romaine. La Liturgie oxarabe, a. dans chacune de ses Heures»
V Hymne qui lui est propre.
Les Liturgies d'Orient ont aussi leurs chants poétiques. Il y a même une immense richesse sous ce rapport, si Ton classe sous le nom i* Hymnes l'Odaire grec, qui en contient neuf» et les Tropaires, ainsi que lesTrisagions. Les Arméniens n'ont d'Hymnes qu'à Matines» à Laudes et à Complies. L'Heure de Prime n'en a qu'aux jours de jeûne ainsi que les Compiles du chœur. Nous en parlons plus amplement dans l'article uborbs.
Avant de passer outre, il convient de fixer le genre grammatical du mot Hymne. Dans te sens emphatique» c'est un chant de triomphe, et alors il est masculin. Ainsi le Gloria f n excelsis, le Te Deum^ la Préface sont de hoaux Hymnes. La pièce poétique chantée à Matines , Laudes est une Hymne , et c'est BU ce sens qu'ici nous en parlons.
La Liturgie Romaine a pour son Office diumal autant d'Hymnes que d'Heures, mais elles y sont placées dans un ordre qui n'est
f^as le même pour tontes. Ainsi à Matines» * Hymne soitl'f nvitatoire etprécède les Psaumes ; à Laudes, ainsi qu'à Vêpres et à Compiles V Hymne vient après les Psaumes, tandis que les Petites Heures sont précédées de V Hymne. Ce n*est point sans raison que ces Hymnes occupent aifférentes places. Durand nous en donne le symbolisme. Après l'Invitatoire l'Eglise entonne un chant de jubilalion auquel elle vient d'être conviée : AiK/trit et lœiaiaesi Sion. Le cardinal Bona donne nne raison équivalente, et il ajoute: que si Laudes, Vêpres et Complies ont leurs Hyn^ nés placées après les Psaumes, c'est que ces Heures devant nous trouver moins assoupis pour les louanges de Dieu» il est convenable que nous commencions par les Psaumes, afin d*ailleurs d'accomplir plus exactement ce qui est écrit : In Psalmis, Hymnis et Canticis. Cet ordre est en effet bien observé dans ces Heures :les Psaumes d'abord, puis V Hymne, puis le Cantique. « Mais dans les Heures diurnales» « dit Bona, YHymne précède les Psaumes» « parce que le Chœur» préoccupé de soUici-
• ludes journalières» doit être rappelé par le « concert de r//ymne à la douceur de Tamoor « divin... • Or» pourquoi YHymne précède- « t^Ue ^uelauefois ? afin que notre Douche se « remplisse de la louange de Dieu. Pourquoi « suit-elle? afin que nous rendions des actions « de grâces au suprême Bienfaiteur qui nous
• a comblés do ses dons. •
Outre rOfflce diumal, plusieurs actes de la
Liturgie sont accompagnés d*AnMct, Ms que les Processions, ccrtainct Bteé4îclious. La Consécration des saintes huiles, au Jcuii saint, a oneffj^mne qu'on attribue qoelqueisis à saint Ambroîse» mais qui est de aalut f er* tunat» de Poitiers. G*est celle qui eonmeees par les mots : 0 Redemptor^ sume eeanmm fimet coneinentium.
Les trois plus anciens et plus iécooés auteurs d'/fymnet» sont saint Hilaire dePoilien^ saint Ambroise de Milan » el le prince dss poêles chrétiens» Prudence. Noos avoasà ^regretter la perte de THymnaire du praMr. L'Orient cite avec orgueil saint Ephrem, d» cre, qui composa en syriaque une immeast quantité d'Hymnes. Après eux saiul Pariia» évêque de N61e, saint Fortunat» ont enridie la Liturgie Occidentale de plusieures Byth nés très-remarc^uables. Pour TOrient Joseph Siculus ou de Sicile» sornonimé avec raîssa l'hymnographe» a doté la Liturgie Grecfift de très-belles odes. Saint Grégoire le Gmi a composé aussi plusieurs Hymnes. Hov n'aurions pas besoin de citer les HfwmssUh bres de saint Thomasd'Aauln pour la liHadk saint Sacrement» le titre d^iim^^/t^vitqu'oaa donné à l'immortel docteur » lui coavioil encore en sa qualité d'Hymnocraphe. Le v^ nérable Bède, saint Bernaro» Abailari <t Quelques autres moins connus» ont rinsi aans ce genre do composition. Nous noii glorifions de trouverdansce catalogue, deex de nos rois, Charlemagne et Robert. Le mmicr, à ce qu'on croit est l'auteur du Fini Creator, le second, outre plusieurs Reposa dont nous parlons ailleurs» a coaipssé YHymne O eonstantia martyrum^ el quemcs autres, ainsi que plusieurs Cantates eu lao» neurde la sainte Vierge. Nous pouvonsdbv avec un juste orgueil que la France seab a produit un plus nrand nombre d'hyuntgraphes que toutes les régions de la cathoH* cité,et que la Liturgie Romaine s'est enrichis de ces pièces très-remarquables. Elle a donc bien justifié par cette fécondité liturgique sa qualité de fille aînée de l*Eglise.
Il existe une collection d*Hjfmne$ conpasées par Zacharie Ferreri, deVicence»éTêqBS de la Guardia. Elles étaient destinées an b* meux Bréviaire, dit de Quignouezt qui parai sous Clément VII, en 1535, et qui a*c« qu'une existence éphémère. L'auteur annonçait dans le recueil qui avait été publié •■ 1525 que ces Hymnes étaient composées fiurfs veram metri et latinitatis narmam. Quelques Bréviairesde Franceenont adopté un cerlaii nombre. On croyait alors qu*il était expé" dientde réformer l'Hymnaire ancien, eCcM ne doit pas surprendre. L'eugouemeut de ta Renaissance» pour l'art païen du siècle d'Aaguste, s'emparait de tous les esprits, et ks siècles suivants devaient être témoins, fi France, de plusieurs tentatives de ce genre* Le saint pape Pie V» avait conservé daui ta Bréviaire réformé par ses ordres» les audci; nés Hymnes, mais le pape Urbain VIIL qv réussissait dans ce genre de composilioeit gofltait médiocrement le style de ces J7fMA
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runservées par son dixième prédécesseur.
Tootefois il ne fut pas question de les remplacer, mais de les rendre plus poéliques. Trois jésuites italiens se mirent A l'œuvre-
Ï»ar les ordres d'Urbain VIII. Les Ifymner ùrent retouchées, mais if ne fût pas aussi facile de les Taire admettre. Néanmoins Vl^ tnlie et quelques Eglises d'Allemagne, d'Espagne, etc., les accuelllfrent: La France conserva les^incienncs. Il se fit en cette circonstance une scission aui,croyons-nous, contribua beaucoup à Témancipation liturgique, dont le dnL-sopttème siècfe donna le signal. Le Blréviahre romain présente encore aujourd'hui sous ce rapport, une disparate dans son Hymnaire. Les anciennes éditions offrent tes Éymnes du Bréviaire de sainl Pie V, les nouvelles adoptent la correction dos trois jésuites. Le temps approche, où, en France, rancien H7mnaire,avcc, ou sans correction, va disparaître de là très-grande majorité des diocèses.
Nous n^avons pas besoin de raconter à quelle occasion ks Hymnes romaines disparurent; Lo fameux Bréviaire de Charles de Vinlimille, archevêque de Paris, dont la pu* blication eut lieu en 1736, après avoir rejeté presqu'en entier le Responsorial et l'Antiphonaire romains, dans des vues d'améliora* tion, ne pouvaitadmettrerancienHymnaire.
Jean -Baptiste de Santeul (et non pas Santeuil], né à Paris en 1630, ot chanoine régulier de Saint-Victor, dans la méme^vUle, s'était distingué par un beau talent en poésie latine, et surtout en Hynmes, Le cardinal de Bouillon, instaurateur du nouveau Bréviaire de l'Ordre de Cluny, y en avait inséré un certain nombre des plus belles. Charles de Vintimille suivit cet exemple. Quelques Hymne$ du frère de Jean-Baptiste reçurent le même honneur. Celui-ci, Claude de Santeul, avait longtemps habité au séminaire de Saint- Ifaglbire, à Paris. Charles Coffin, né en 1676, recteur de I*Dntversité de Paris, avait, comme lès précédents, cultivé avec succès la poésie sacrée. Ses Hymnes reçurent l'honneur de leur inauguration dans TOflice hebdomadaire et plusieurs solennités. Il mourut en 17(9, après avoir pris beaucoup de part à la rédaction du nouveau Bréviaire. Malheureu* sèment pour sa mémoire il vécut et mourut attaché à là cause des jansénistes. A part quelques rares Hymnes anciennes et quel- <foes autres d'hymnographos moins connus, Xean-Baptiste de Santeul et CofHn ont fourni au Bréviaire de Paris les //{^mne« dont il se compose. A Timitation deParis, presque tous les autres diocèses de France adoptèrent les nouvelles Hk/mnes ou en firent composer selon le même goût. Il ne peut entrer dans notre plan de nous étendre plus longuement sur la partie historique des Hymnes, mais on nous fait peut-être l'honneur d'attendre une appréciation.
Nous avons été nourri dans une espèce de culte pour la littérature sacrée de nos Bréviaires modernes. Né dans un diocèse où le Rît parisien fut adopté dès le milieu du dix- Ikuitième siècle, nous étant même exercé dans
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ce genre de composition, et une de nos Hym» nés ayant été approuvée par un vénérable évéque pour l'Office particulier d'une célèbre maison d'éducation, on pourra peut-être trouver dans ces antécédents une présomption favorable de compétence. Nous laissons de côté la question grave de l'innovation, et nous nous occupons seulement du mérite intrinsèque sous divers rapports. Nous avons déjà énoncé le fait que le pape Urbain VIII ne professait point une grande estime pour les Hymnes anciennes, et qu'il s'occupa acti* vement de les réformer. Ainsi donc le juge suprême de la Liturgie pensait qu'une amélioration de-cette partie ne l'Office devait s'ef« fectuer. Quelques-uns de ses prédécesseurs, mats surtout Léon X et P;iui V, avaient partagé ce sentiment. On vient de voir qu une réforme littéraire avait été exécutée, et que ce n'était point la faute d'Urbain VIlHi elle n'avait pas été universellement admises Borne donnait en même temps l'exemple du pro*
f[rès des arts dans la construction delà basiique de Saint-Pierre. Les artistes de la nott# velle école couvraient ses parois sacrées de leurs productions' tant de fois préconisées. La France avait suivi cette impulsion. Lo Yabde-Gràce, l'église des Invalides étaient le fruit de celte impulsion partie des bords du Tibre. Commire , Santeul et quelques autres poêles moins connus cnltivèrcnt la poésie sacrée, et en un moment où Ton ressuscitait^ l'architecture d'Auguste, ces littérateurs faisaient revi vrcle style d'Horace dans leurs- odei religieuses. Plus tard Coifin selivraà ce genre de travail, et ne se montra pas indigne de ses devanciers. De toutes parts on battît des mains, et la France catholique devint fière de pouvoir harmoniser les créations architecturales de ses nouveaux temples avec des chants sacrés diffnes d'eux. C'est une vérité banale que lorsquon veut juger une époque, il fautcon* sidérer avant tout les idées qui la dominèrent. Pendant le dix-septième, le dix-huitième et le premier quart du dix-neuvième siècle ces idées ont prévalu. Nous connaissons assez le clergé français pour affirmer, en nous bornant à notre sujet, que les Hymnes du Bréviaire parisien et autres analogues ont excité son enthousiasme admirateur, et que l'hymnoiogie romaine, même retouchée, lui a semblé très-inférieure à la première.
Une réaction vient de s'opérer et se développe tous les jours en faveur de l'art chrétien du moyen âge. Ce que par mépris on appelait gothique est aujourd'hui exalté. Cette esthétique qui s'éloigne si fort des règles de l'antique Rome, ravivées par U Renaissance, est redevenue un objet d'admiration. En est-il de même* en doit-il être de même à Tégard du goât qui a inspiré les an* cienncs Hymnes? La question est là. Nous prions le lecteur de se rappeler l'aveu que nous avons fait au commencement de ce paragraphe. L'immense majorité du clergé fraa* çais, familiarisée avec les Hymnes de ses nouveaux Bréviaires, ne peut en faire la compa* raison avec celles du Bréviaire romain. Ou ne connaît celles-ci que par leur réputation
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f\c simplicité naYvc. 11 n*en est pas de cet rnonaments de littérature sacrée comme des cathédrales du moyen âge. Les premiers ont disparu pour celte Immense majorité dont nous avons parlé, les seconds sont debout et on peut les étudier, les apprécier, les estimer. Pour ceux-là même qui récitent tous les jours les Hymnes romaines, il y a présomption contre elles, et il en est de cette minorité comme de toutes les autres. Combien de fois n*aTons-nous pas entendu des prêtres» des diocèses de Bordeaux, de Marseilie,de Rodcz« de Cambrai, envier au clergé de Paris, de Lyon, de Tours, de Mende, etc., les Hymnes des dix-septième et dix-huitième siècles? Ces nombreux prêtres, élevés au sein des nouveaux Rites diocésains, se prennent aujourd'hui d'admiration pour leurs vieilles catbé- «Irales, qu'il n'était pas aussi facile d'effacer et de remplacer que les Hymnes anciennes. Mais tant qu'ils ne verront, ne réciteront, ne méditeront que la nouvelle poésie de leurs Bréviaires modernes, il ne leur sera point possible de porter un jugement.
La seconde partie de la question posée est difficile é résoudre. Nous essayerons pourtant de le faire en peu do roots. Les auteurs des Hymnes nouvelles, nourris de l'étude des hons poètes lyriques du siècle d*Auguste, et doués d*un rare talent en poésie latine, pen« Mèrcnl qu'il était dij^nc de Dieu, duquel dérotUe tout don parfait^ de le louer en un style ;jus8i riche que celui des poètes, qui accordaient quelquefois leur lyre pour chanter les fausses divinités. Ils crurent que le Dieu du rhristianisme méritait bien qu'on lui fil hommage de ces beaux talents qu'il leur avait départis. Aussi Santeul de Saint-Victor, répudiant la culture de la poésie profane» s'écriait :
Doi milii Cliriatoft erit, fons reram et lacis origo, Hoc UDO Yaies igné cilere f olo.
Les Hymnes de ce poêle sont jugées sous le rapport de la valeur littéraire, et les ennemis du christianisme sont forcés d'avouer que s'il n'a poinlsurpassé Horace, il l'a du moins égalé. Nous croyons que cet aveu est glorieux pour notre foi, que l'on voulait considérer comme incapable d'inspirer une poésie, même médiocre. Sous le rapport liturgique le mérite de Santeul a été contesté. PuisquMl s'agissait dlnaugurer une poésie exclusivement chrétienne, aucune réminiscence mythologique ne pouvait y trouver place. Or les expressions numen, flamen, tonans^ en parlant de Dieu ; les mots dymptis et Tartarum, on parlant du ciel et de Tenicr, ont paru impropres. Il en est de même de Orcus, Erebus^ Avernus, etc., trop fréquemment employés comme les premiers. On lui reproche en général peu d onction, labsencc de ce mens ditinior qui devait pardessus tout animer un hymnograplic chrétien. Nous nous associons il cette critique qu'il nous serait facile detondre; mais comme II faut être juste, nous demandons si l'hymne de saint Etienne : Mi- ^is probal sese modis, est dépourvue do grâce ^t d*«nciion. Quant aux erreurs jansénistes
de l'époque, on accuse Santeul et Colfin d'et avoir souillé leurs compositions. Comncal donc des prélats catholiques auraient-ils aecepté pour leurs Bréviaires des //ymiiei hétérodoxes ?
Le Bréviaire de Paris a accueilli un gnal nombre d'JTymnes de Charles CofBn« diil nous avons parlé. Tout l'Office bebdomaidaiic. avons-nous dit, offrant dix-neuf Hfmmes^ al de ce poëte, sans y comprendre nn nombre de ses compositions adoptées , diverses solennités. Goffin est done par cellence l'hymnographe do Rit parisiai:
nous n'hésitons pas a lui donner Fa palnt sous tous les rapports. Quelques Bymasi du père Commire, de Robinet, ete., se im remarquer dans le même Bréviaire de Puk Celui de Rouen en contient beaucoup du dernier. On conçoit que nous ne pouvons donner ici une hisloire complète de rbymnolo|ii moderne. Ce que nous avons, avant tout, è constater, c*est que ces productions sont es général d'un beau style ; reste maintenaatà savoir si le mot qu'on prête à un jésuite ctf empreint de vérité : Accessit latinitas^reeessil pietas.
L'aveu que nous avons fait pourrait birr présumer que nous abondons complétemeit dans le sens des Hymnes modernes et qui l'exemple de tant d'autres nous allons impitoyablement censurer Tancieune hymnohk gie. Si pour nous le nombre, la cadence rhjl« miqucel la richesse du style constitaaicil tout le mérite de V Hymne catholique, noii pourrions nous arrêter, et la discussion s*» rait terminée; mais nous nous faisons gkrirt de professer hautement que, quoique ékré dans un dédain systématique pour les lljf«nés romaines, nous avons, même dès nos premiers pas dans la cléricature • senti et qu'il y a d*onction et de piété dans ces pièces trop peu connues. Au moment où une nmeur, peut-être non fondée, a fait soopçoaner que certaines Eglises où le Rit ronula est en vigueur voulaient adopter le Rit parisien, nous croyons devoir citer une drcoaslance de notre vie, d*allleurs fort indilB» rente sous tout autre point de rue : c'est i Bordeaux ^ue pour la première fois il noas fut donné d entendre le chant romain; c'est sous l'anliaue voûte de Saint-André que résonnèrent a nos oreilles, rebattues de SanteuletdcCoffin,les premières strophes romaines dont elles aient été frappées. Une étode sérieuse de ces Hymnes a dissipé nos préjugés d'éducation, et il est telles de ces piècrs que nous plaçons même, sous l'aspect littéraire, à coté de celles de Santeul, de CoSs. deCommire , etc. ; nous y trouvons sortoil celte facture ecclésiastique dont la tradiiioa, parlant des premiers siècles de TEglise, s*al perpétuée d une manière continue dans l'Eglise universelle, et que certains esprits est cru rompue partout oùTla moderne nynnsgraphie s'est inlroduile. l^Hynme rom&Êt est presque touiours l'invocation, la prière : presque toutes les Hymnes àe l'Oflice hebdomadaire, des Propres du temps et dcssaioUi dans le Bréviaire de Rome, sont de ce genre
riYar.
UTH
En génér«i1 les ff|^nej modernes n'ont point rette onction, celle sua?ilé native. Mais qnelle peut en être la caase ? Elle provient de la ditBcnlié d*allier le nombre, réléj^ance, la sublimité da style avec cette doace i>iété qai est le premier élan du cœur; celui-ci ne met pas la richesse dans les mots, mais dans les sentiments. Nous ne sommes donc pas du nombre de ceux qui, pour soutenir l'excellence des Hymnes modernes sur celles du Rit romain, ne se font point faute de sacrifier impitoyablement les dernières à une critique dédaigneuse. Nous respectons en elles la mère de toutes les Eglises qui les chante et les récite, et nous ne pouvons ignorer que ces 'Hymnes sont journellement dans la bouche du pape, des membres du sacré Collège, de l'immense majorité des évéques et des prêtres de TEglise latine, tandis que nos Hymnes modernes ne peuvent se glorifier d*une aussi universelle acceptation. Estimons les nôtres et ne déprécions pas Thymnoioeie romaine : nous croyons que c*est tout a la fois le conseil de la convenance et de la prudence.
Le Rit parisien a conservé néanmoins quelques Hymnes anciennes, outre celles si connues de saint Thomas d'Aquin pour la Fête-Dieu. Il y en a surtout une de saint Bernard pour la fête de la Transfiguration de Noire-Seigneur; celle de la Dédicace, l'Hymne Jesu , nostra redemptio, pour TAscension; quelques-unes de Guiéti , de Mu* ret, etc. Nous regrettons sincèrement aue les Hymnes de saint Jean-Baptiste du Bréviaire romain n'ayant pas été conservées, surtout celle Ut queant Iaxis (toyez chant et nativité DE SAINT jein), cclIcs dc CofBn pour cet Office ne consolent pas de la suppression. Mais nous préférons encore l'introduclion du nouvel Hymnaire aux ridicules remaniements qu*on a fait subir, dans certains Bréviaires, aux anciennes Hymnes, teHes uue le yexiUa régis, le Feni, Creator ^ etc. Lesdiocè* fios qui se sont distingués dans ce vandalisme sont ceux de Tout, de Châlons^sur- Marne, d'Orléans, et quelques autres. Du moins Paris, qui les a conservées, n'y a point touché, tandis que certains Bréviaires romains, en les modifiant, y ont porté une gr;ive alleinle. Nous citons lo Bréviaire romain imprimé à Venise en 1780.
VAltlÉTÊS.
Quelques Rites particuliers présentent une abondante féconaité A'Hymnes, Ils en ont pour chacun des dimanches de l'A vent, Aé i'Bpiphanie, du Carême , ciu temps* pascal. Il a même été question de doter, pour chaque jour de la semaine, les Heures canoniales d*une Hymne propre. Noos pourrions citer un projet de nouveau Bréviaire pour toutes les Eglises 6% France, qui était prêt à paraître en 1810, eî dans lequel THeure diurnale de chaque jour avait, son Hymne, La' mort subite de l'auteur, ancien bénédictin du diocèse d'Orléans , arrêta la publication , ce qui n>st pas selon nous un grand malheur.
^ Nous ne devons pas oublier de rectifier un fait, il est vrai peu important en lui-même; mais il s'agit de restituer à son véritable auteur la gloire de son travail. Le Bréviaire de Paris a pour le Commun des saints quelques Hymnes tout à la fois pleines de poésio et d*onclion. Elles sont indiquées sous le titre G. ep. S. Un journal religieux en faisait rhonneur, il y a quelques années, à Grégoire évêque de Syracuse. Celui-ci n'en est pa» l'auteur à beaucoup près, mais bien Guillaume de la Brunetière évêque de Saintes, sous Louis XiV , GuiUetmus episcopus San^ tonensis.
Quoique nous ayions reconnu dans les anciennes Hymnes Tonclion et la piété qui les caractérisent , nous ne sommes pas de ceux qui voudraient trouver dans leur facture une harmonie avec Tari architectural de répoque oui les vit naître. Certes, si la simplicité de leur composition est un mérite , ce n'est point parce qu'elle serait en rapport avec la simplicité esthétique des temples où on les chantait. On sait bien en eflét qu'il n'y a rien de moins simple et de plus compliqué que le style gothique et même les dernières phases du style roman. Ce n'est donc point cette considération qui nous y ferait trouver du mérite. La phrase martyrisée de la poésie des Santeul, des Cofiin, s'accommoderait, à notre avis , beaucoup mieux avec la pierre martyrisée du style ogival de la Sainte-Cha* pelle de Paris ou de Notre-Dame de Reims.
Une autre considération sur ces Hymnes anciennes ne doit pas être omise. Elles sont trop souvent hérissées dliiatus qui nuisent beaucoup à l'euphonie quand on les chante. Il arrive même qu'en France, à cause de la
Ërononciation adoptée, quelques-unes de ces [ymnes ont des strophes qui ne peuvent se chanter. Nous citerons la â* strophe de l'Hymne Aies diei nuntius du mardi à Laudes : .
Auferte clamai leclulos ^gro sopore desides OisUque recU ac sobrii Vig laie : jaio siain prozimus.
Le dernier vers, en Italie, en Espagne, etc., est très-chantant, à cause de la prononciation du mot jam qui dans ces contrées se prononce lam. On y dit donc Vigilat tam, en élidant la vojrelle e contre t. En France, cette élision est impossible. On pourrait citer quelques autres exemples de cette nature. Les modernes hymnograplies ont évité les hiatus et les élisions. Ces dernières sont nombreuses , comme on sait , dans les odes d'Horace, et l'on peut dire que sous ce rapport du moins, les odes sacrées de Santeul, de CofHn, etc., sont très-supérieures à celles du poëte latin.
Les siècles de Louis XIV et de Louis XV ne pouvaient guère s'accommoder des an-* ciennes Hymnes. Pourquoi, disait-on» ne pas faire servir le génie à la gloire de Dieu ? On emploie les diamants et les perles pour enrichir les vases et ornements sacrés, pour* quoi rejellerail-on les perles delà poésie? On voulail se soustraire au reproche d'ignorance
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et dS siiDplicîlê que 1 on aorpssàil anx nudeafl eompoftileors ecclésiastiqaes : od faîtait an pas rers les centean. Mais est-ce i l'Eglise é aller aa-derant de ses enoemis ? Doit-elle faire des concessions à Fesprit da siècle t Et Ton répondait que le divin San* revr était bien venu à nous» et que TApôtre se Eaiisait tout à tons poor gagner des âmes i la foi. On objecte que les anciens hymnographes étaient des papes, dos éréqnes, des prêtres, des docteurs ecclésiastiques, tandis que les modernes étaient des hommes sans mission. On répond que Charlemagne et Robert ont fait des Hymnes et des Ré|H)ns adoptés par TEgl'se, que les femmes ellef-mémcs, telles que Elpis, épouse de Boëce, ont en la gloire de voir admettre par TEglise leurs compositions poétiques. Nous laissons au lecteur le soin d'apprécier ees considérations. On a récemment découvert un manuscrit qui renferme, avec une lettre adressée à HéloTse« plusieurs Hymnei qui n*ont jamais été publiées, et que le célèbre Abailard, qui en est Tanteur, envoie à l'abbcsse du Paradet. Nous en avons sous les yeux cinq cfui commencent ainsi : la première Univenorum conditor^ la deuxième Deuê qui tuos trudit^ la troisième Inùrium mundi senêilis^ la quatrième In coœterno Dominuê, la cinquième Àd Laudes die lertia. Pour en donner une idée, nous citons les deux premières strophes de Y Hymne Vniversorum,
UoiTenonim Coodilor Cooditoram disposilor tlniTem te UikiantooiidlU, Gloriflfent coocla dUposiU
Tnslnifnenlo qoq indigens ^eque iheoia discQlieos Solo cancU comi^les imperio Dicis : Fiant, et Onnl illico.
M. Alexandre Lcnoble a publié, en 18^2; dans la Bibliothèque de Vécole royale des chartes. la lettre inédite d'Abaiiard, et nous fait espérer que les Hymnes qui sont au nombre de cent environ, pourront être un jour aussi publiées. L*hymnologie pourra ainsi s*enrichir, et le nom du compositeur, fameux à plusieurs titres, appelle sur elles un poissant in* !érét. La découverte de ces Hymnes a été faite par M. OEhIcr de Bruxelles» dans la bibliothèque de cette ville.
[Jn dernier mol sur les Hymnes du Bréviaire de Paris et de plusieurs autres diocèses qui les ont adoptées ne sera peut-être point jugé inopportun. Nous avons toujours soin d éviter dans ce livre les questions irritantes, et nous tenons à ne jamais froisser les opinions sur des objets qui peuvent être débattus librement. Néanmoins, malgré notre penchant non équivoque vers l'unité liturgique, et notre amour fllial pour la mère de toutes les Eglises, nous nous permettrons d'interroger la bonne foi et l'impartialité publiques. On a rejçrochè à certaines de ces Hymnes une doctrine hétérodoxe. Deux strophes de deux Hymnes surtout ont subi ce reproche. La première est la strophe doxo* logique de Vaymne : 0 lucequi mortalibus^ à Vêpres des Dimanches, per annum. Elle commence ainsi ;
ad
dooii TriwiSft.
Les EucoiJges parisiens la traduisent couint il soit
c Bendex-Boos propres i tout bien , d « Trinité féconde en faveurs, ou, en donsl • Le premier vers est le texte de saint Paal dispoié poétiquement. Que Tintention de l'auteur ait été hétérodoxe en tcnninant soi œuvre par ces paroles, c'est ce qui est poirf» ble, mais c'est ce qu'on ne pourra jamais démontrer. Le bon catholique répèle ces paroles sans arrière-pensée t et prie comas priait le grand Ap6tre : il ne va pas sVnqa^ rir si l'auteur lui tendak un piège en vasiflant le passage textuel do livre inspnl Christophe de Beaomont, la lerreor du jaa» sénisme, chantait et récitait la même strophe, en refusant les derniers sacremenb i l'auteur. Le grand archevêque mentaîM à sa conscience dans l'un oo l'autre de c»s cas? NoUr sans aocon doute. D était catholique dans les deux: nous noua associoBsi son catholidsme.
La seconde appartient i rjTymne des.Evangélistes : 5t mr ni6 alio . etc. Cdle-d l'cit pas de CofBn. mais de Santeuil. Cette slro> plie, qui est la troisième, présente cette " texture :
Inscripta s»o lex Tetos PrrceiiU, noo Tires dabaL Imcripui rordi lex nova Qaklqaid jabel dil ezeqai
« sait des préceptes, mais ne donnait pas la « force de les accomplir; la loi nouvelle gra- « véc dans le cœur donne la force d'accom- « plir tout ce qu'elle ordonne. » Sans ool doute, la loi de Moïse imprimée sur le marbre ne fournissait aucun secours aux Israélites. Cela veut-il dire que Dieu fit des préceptes dont l'accomplissement était iaipossible? Dieu ne serait pas juste, et Diri injuste ne peut exister. En ce sens, la slnK phe serait athée. Ces paroles ne disent pas que les Israélites ne recevaient aucune grka en vertu des mérites du Messie à venir ; mais, comme l'expriroent les deux vers snIvaatSt la loi de grâce écrite dans les cœurs remportant sur la première, comme la réalili l'emporte sur la flgnre» orilonne, et procars la grâce de faire ce qui est ordonne. C*«t pour cria qu'elle est aamirablement uommft la loi de grâce. Ce n'est donc ici <|u'une antithèse. On y voit d'un côté la lot imnnissanli par cUe-ménïe, celle de Moïse ; de 1 aotie. Il toi vivante et vivifiante, scripta ?•• «^î mento^ sed Spitilu Dei «rt, non- in laMif lapideis, sed in tabtdis cor dis. La strophe ej tière n'est autre chose que ce Pf^pe * TA pâtre traduit en vers latins^ Sj rbèrésis janséniste éUit ici formulée, est-il crovaHs que depuis un siècle la chaire pontificalfi
! gardienne suprême de la foi, ne l'eàl pai oudroyée, comme elle l'a fait pour les propositions dont on prétendrait que la s^opM contient le ?enin ? Nous n'accusons les iatea-
nip
lions ée fenonne; mais nous croyons que Ut lèle loDiours louable n'est pas toujours
IMPOSITION DES MAINS
Noos ne rappellerons point à ce sujet les Rites idolâtriques où cette impoêiîion avait Heu. Noos la trouvons usitée dans l'ancienne loi» en plusieurs circonstances. On dirait qu'elle est la voix de la nature» tant elle est universelle. VimpoêUion des mains consiste à les étendre ou à les élever sur une personne ou une chose, et c'est un signe de protection, de bénédiction, d'amour, d'affranchissement, de guérison, de préservation Les Grecs lui donnent le nom de x'^^^^^^f ou extension des mains. Nous vojrons dans l'Evangile que Notre-Seigneur imposait fré- Siaemment les mains, et que les apôtres en disaient de même, à son exemple.
Dans l'administration de chaque sacrement, Il T a imposition des mains. Les auteurs ecclésiastiques désignent spécialement, sous ce titre, quatre sacrements, qui sont le Baptême, la Pénitence, la Conflrmalion et l'Ordre. En eSét, dans la collation solennelle du Baptême, le ministre impose les mains sur le catéchu* mène pour en chasser l'esprit impur, et afln de témoigner que dès l'instant où le sceau sacramentel aura été imprimé dans l'âme du néophyte, l'Eglise le couvrira de sa protection comme un de ses enfants. Dans la Pénitence^ on impose les mains en donnant l'absolution, et c'est ainsi qu'on réconciliait les l>écheurs et les hérétiques qui rentraient dans le sein de l'Eglise. Dans la ConQrmation et l'Ordre, l'impost^ton des mains en constitae la forme avec les paroles qui y sont jointes. Cette imposition se retrouve dans le sa* criGce eucharistique, ouand le célébrant récite sur les dons offerts la prière : Jlane igitnr, etc. Dans l'Extrême-Onction, lorsque le ministre, selon les paroles de saint Jacques, impose les mains sur le malade, oreni super eum^ et ailleurs : «uper œgros manuM imponent. EnGn, la Bénédiction du mariage a lieu pendant que le prêtre impose les mains sur les époux.
On donne Quelquefois les noms d'élévation, d'extension a ce Rit, mais il est plus prudent et surtout plus conforme au sens spirituel de te servir du terme d'impo#tliofi. Elle consiste, selon la lettre, à poser horizontalement les mains, on quelquefois une seule main, sur une personne ou une chose, en tournant sur les objets la palme, poima ad objecta conversa^ et non pas en les élevant perpendiculairement.
Piusiears Bénédictions ont lieu par une imposition des mains qui accompagne la prière. Tout exorcisme, soit dans le Baptême, soit ailleurs, se biit par Yimposition et les prières de l'adjuration.
viRiérés.
L'administration solennelle du Baptême est la cérémonie (|ui renferme le plus grand nombre û'impositions de mains. Presque toutes les Oraisons qui précèdent l'infusion de Tcau en sont accompagnées. La Confirmation n'en a qu'une» qui dure pendant que l'évèque invoque le Saint-Esprit sur ceux qui reçoivent ce sacrement. Celte imposition est ici, comité on sait, essentielle.
Au siget de l'Extrême-Onclion, nous citerons uneToramle d'onction qui se trouve dans le Rituel de Chartres, imprimé en 16(M^ : Per ista saeri olei unetionem et Dei Benedictio^ nem et mantM nostrœ imposiiionem , remittai tibi Dominus quidquid deliquisti per... « Pai « cette onction de Vhuile sacrée, la Bénédic- « tion de Dieu et Vimpontion de notre main» c que le Seigneur vous remette les péchés « que vous avez commis par... » (tel sens^.
Quant à ce qui regarde le sacrement oe rOrdre, le quatrième Concile de Carthage ordonne que non-seulement l'évêque, mais encore les prêtres assistants imposent les mains sur la tête de celui qui est ordonné.^
Les diverses circonstances où l'tmpofî/ion des mains a lieu sont marquées dans les articles qui en sont susceptibles. Nous n'avons donc pas à entrer ici dans une exposition aussi détaillée que semblerait l'exiger cette matière. 11 nous suffisait de dire ces quelques mots sur Torigine et le symbolisme de ï imposition ^Voir orincipalcment oboinàtiok].
INDULGENCE
Cette question est plutôt du domaine de la théologie que de la Liturgie. Nous nous bornerons donc à ce qui peut en être dit, dans un ouvrage de ce genre. Vindulgence est la rémission de la peine temporelle due au péché. Dans la pnmitlve Eglise, ou accorda des indulgences aux pécheurs, sur la demande des saints confesseurs, persécutés pour la foi de Jésus-Christ. C'est ici un merveilleux effet de la communion des biens spirituels qui règne entre tous les membres de l'Eglise, et l'on jugea légitimement que les mérites de ces martyrs pouvaient être appliqués aux pécheurs, comme satisfaction des peines canoniques qui leur avaient été imposées. ^ j
Le premier exemple que nous ayons d'une! indulgence pléniere est de 1095. Le pape Urbain II, dans un Concile tenu à ClermonC, l'accorda à ceux qui prendraient les armes pour le recouvrement de la terre sainte.
Au commencement du seizième siècle, le pape Jules II voulant faire élever un temple qui surpassât en magnificence le f>lus somp*
(ueux de runirera chrélieo , posa les fondements de la basilique de Saint-Pierre. Léon X, son successear, non moins zélé, se trouvant dépourvu des ressources nécessaires pour continuer le plan de Jules II, Gt publier des indulgences pour ceux qui y contribueraient.
Ce n*était point du reste la première fois que les papes accordaient des indiUgencei à ceux qui concouraient par leurs bienfaits à la construction des églises. En 1289, le pape Nicolas IV avait accordé des indulgenca à tout fidèle qui aiderait de ses deniers Tabbé de Pontlevoy, qui rebâtissait son église monastique. Les papes accordaient aussi des indulgences à ceux qui se dévouaient à la bonne œuvre de construire des ponts et des églises (Voyez ponth^es).
Les évéques ont le droit d*accorder des mdulgences; mais le plus communément^ c'est le pape qui en est dispensateur. •
Il y a des indulgences qui sont attachées à certains objets, comme autels privilégiés,, chapelets, scapulaircs, etc.; d*autres à certaines fétesy comme la Transfiguration, la Présentation de la sainte Vierge , les pèlerinages, les confréries , diverses pratiques de dévotion. On sentira facilement qu'il nous est Impossible d'entrer dans des détails à ce sujet. Le nouveau Rituel de Bellcy, par monseigneur Dévie, indique dans le plus grand détail les indulgences qui ont été accordées par les papes, moyennant certaines pratiques de piété. Ce recueil est une reproduction de Touvrage italien intitulé : Raccolta. Nous avons assez souvent l'occasion de rappeler les indulgences accordées pour certaines pratiques de piété et en quelques fêtes solennelles. La controverse théologique au sujet des indulgences est très-bien traitée par Bergier, dans son Dictionnaire de Théologie. Il y prouve, contre les hérétiques de tous les temps et de tous les lieux, que l'Eglise est suprême dispensatrice des indulgences, et oue sll y a eu quelques abus en ce genre, c est aux hommes seuls que la faute peut être attribuée. L'abus ne saurait jamais proscrire et condamner Tusage.
INTERDIT
[Voyez RECONCILIATION.)
introït.
Du verbe latin introire, entrer, on a nommé Introitus l'Antienne que le Chœur chante pendant que le célébrant , accompagné de ses ministres , à la Messe haute , sort de la sacristie pour aller à l'autel. Nous devons rappeler ici ce qui est dit ailleurs , que Tautel était au milieu d'une enceinte formée par une balustrade, et qu'on y entrait pour le saint Sacrifice. Le Rit ambrosien se sert du moi ingressa qui a la même signification. On nltribue Tinslitution de YlniroU au saint pape CélfStin : il consistait primitivement dans le chant des Psaumes , dont un Verset formait l'Antienne qui précédait, et par la répétition de la même Antienne qui le ter-
minait On pense néanmoins qoe si le pape Célestin fit précéder la liesse da chant éwt ou de plusieurs Psaumes , c'est i saint Gré^
Soire te Grand qu'on doit attribuer Tosaii u Verset qui précède et qui soit le Psaone et sa doxoloffie.
Depuis le huitième siècle ao moins « on ttH dans la pratique de ne chanter qu'on Vend de Psaume , qni est immédiatement snivi di la doxologie Gloria Patrie et de la répétiCiti de l'Antienne. Cette abréviation ne ponvail manquer de s'introduire, si Ton réiécilt sur cette disposition de TOrdre romain, leha lequel , lorsque le célébrant est monté i Vsm^ tel , il doit faire signe aux choristes d'enlat» ner Gloria Patri. Ce Verset auquel now donnons aujourd'hui éminemment le nos d'/n(roU, était toujours tiré du Psaoat même , comme le sont les Antiennes des Vêpres ordinaires do dimanche. Plos tard , o» s'avisa de placer avant le Psaume des textts de l'Ecriture pris ailleurs que dans ce Psaame. Durand de Mende donne à ces IntroUs le nom d'irréguliers. Ils s'éloignent en eîht' de la règle établie par saint Grégoire. On Âl bien plus encore , car on composa des /»troUs que le Rit romain a conservés jusqa*i ce jour, tels que : Salve ^ sancta parens; Gaudeamus omnes in Domino. Le Kit parisien moderne et plusieurs autres établis en- France, tirent exclusivement des livres saints leurs IntroUs, mais ils s'écartent de la règle de saint Grégoire, en ce que ces Antiennes ne sont pas prises du Psaume qui les accompagne.
La Liturgie Mozarabe donne à VlntroU h nom A^Officium , OITice. Cet Intrait est disposé exactement comme nos Répons de Ma»
tines après les Leçons. VlntroH ambrosiea,. Ingressa , se compose d'une seule Antienne sans Psaume ni Gloria ; seulement , anx Messes de morts , on répèle Requiem après Te decet.
Les Liturgies Orientales n'ont point d7n* troit proprement dit , à moins qu*on ne veuille donner ce nom aux Antiennes qo'en. Y chante avant l'Evangile et à la Procession. des dons.
Autrett)is et pendant plusieurs siecies qar suivirent l'institution des IntroUs, leChawr seul les chanlaU , et lorsque le célébrant était arrive à l'autel pour le baiser, ausstlêl après renccnsemcnt, s'il avait lieu, et après que \o Chœur avait terminé les Kyrie^ il entonna il le Gloria in excelsis^ ou bien chantait simplement la Collecte, selon l'occnr rence. VlntroU ne "se trouve pas dans les vieux Missels, mais uniquement dans le Gm* duel ou livre de chant. Ce n'est donc qoi depuis peu de siècles que le célébrant lit, i voix basse , VlntroU dans les Messes chantées comme dans les Messes sans chanL Celle coutume provient de la dévotion toute particulière de quelques prêtres qui n'entendant pas bien les paroles chantées , voulurent Ici réciter à Taulel, et lexemple est devena rèple , en ceci comme en d'autres parties d# la Messe.
INT
Il Dooi parait assex important de faire observer que ï Introït élant, comme nous Tavons remarqué • i'Anlienne de l'entrée, le eélcbrant et ses ministres ne doivent pas attendre à la sacristie que le Kyrie soit commencé , ainsi qu'on le voit trop souvent. Le départ pour l'autel doit avoir lien au plus tard an commencement de la répétition.
Dans les Eglises qui ont des orgues » celle-ci esC supplée par un morceau de mélodie.
A toutes les Messes , la récitalion de Vintroit commence par le signe de la croix , que le prêtre fait sur lui, excepté aux Messes des morts où il le fait sur le livre. Selon quelques Rubriques, le célébrant dit même en se signant : Innotnine Patris, etc., comme au tas de l'autel. On disait autrefois : AdjutO" riumnostrum, etc.; peu d'Eglises ont conservé ce dernier usage.
Selon quelques Rites particuliers « l'Antienne proprement dite Introït se dit trois fols ; la première en commençant, la seconde après le Psaume , la troisième après la doxo- Icgie Gloria Poiri.
Deux Messes n'ont pas A" Introït . celles du «amedi avant Pâques et de celui avant la Pentecéte. On veut y trouver la haute antiquité de ces Messes , qui ont conservé l'an* cien usage de l'absence des IntnÂU avant le pape Célestîn ; d'autres liturgistes n'y voient que la complète inutilité d'une vntrét préparatoire à deux Messes, qui sont précédées , comme on sait , de Leçons, d'Antiennes , de la Bénédiction des fonts baptismaux , des Litanies, du retour au chœur: ceci nous semble plus probable.
L'inirotl de l'ancienne Liturgie des Gaules porte le nom de Prœlegere , c'est-à-dire Antienne chaulée avant la lecture des prophéties ou de l'Ëpltre : cet Introït se compose d'une Antienne suivie d'un Verset de Psaume avec le Gloria ou doxologie Cum gtoria Tri*' nitatis. Ce sont les paroles de l'Ordre de la Messe de Saint-Germain de Paris.
Dans le moyen âge, les IntroUi des grandes fêtes étaient entremêlés de tropes. £n voici un exemple, du treizième siècle, pour la Messe de saint Etienne.
Introït : Etenim êtdtrunt principes et ad" versum me loquebantur,
ïrope : Nulli unquam nocui , neque Ugum iura resolvi.
Introït : Et inique persecuti sunt me.
Trope : Ckriste^ tuui fueram tantmm quia rite minister.
Introït : Àdjuva me » Domine.
Trope : Ne tuusindubio firangar certamine mitée.
Introït: Quia servus tuus e^erçebatur in juetiÀeationibue tui$.
« Les princes m'ont cité i leur tribunal et
• m'ont accusé.
« Je n^ai fait du mal à personne et n'ai pas
• violé les lois.
« (-es princes m'ont injustopent pourbuivi. « C* était i 6 Christ 1 parce que fêtais voire
• ministre légitimement^isutitué.
« Seigneur, venez à mon aide»
« Pour que , eonU^attant pour voue je a triomphe dans cette guerre,
» Parce que votre serviteur s'est iaU me c loi de vos ordonnances. »
Ces interpolations, qui pouvaient plaire en ces temps , ne seraient plus du goût actuel. Le cardinal Bona attribue l'origine de ces Tropes aux moines , qui avaient ainsi entremêlé des vers ou de La prose aux textes de l'Ecriture dont se composent les Introïts.
A quelques exceptions près , le Rit romain puise ses Introïts dans les livres Mcréi : ceci pourra surprendre en France où la Li-' tur^ie de TEglise-mère est connue dans un petit nombre de diocèses. Lorsque, vers le milieu du siècle dernier, on instaura les Rites particuliers qui sont aujourd'hui en vigueur, on adopta pour principe de tirer de l'Ecriture sainte toutes» les Antiennes , etc. 11 y avait infiniment peu de chose à faire pour que tous les Introïts fussent puisés dans cette source. Il suffisait de remplacer par des textes bibliques les Introïts ée l'Assomption , de la Toussaint et de quelqu<;s autres Messes , si l'on se croyait en droit de faire celte* substitution. Or les Introïts bibliques et séculaires du Rit romain subirent presque en' masse un changement intégral. ( Voyez ms* SEL.) Nous ne censurons ni les personnes, ni les choses , nous racontons un fait patenL En est-il résulté un bien qui puisse contrebalancer l'inconvénient de la nouveauté ?...
Quelques Eglises , en adoptant les Introïts du nouveau Missel de Paris , les placèrent sous un chant tout 4 fait différent , qui , h notre avis, est très-inférieur en beauté à* celui qui est en usage dans cette métropole ; on y a pris du parisien les Introïts de Noël , Pâques , l'Ascension , la Pentecéte , l'As* somption , la Toussaint, etc. ; mais on ti remplacé le chant magnifique dont ils sont accompagnés par un chant qui suppose dans ses compositeurs une ignorance complète du sens des paroles , et une abseuce indicible du sentiment religieux ; nous pourrions nommer ces Eglises , mais nous nous abstenons.
Vlntroït de la Messe de quelques fêtes de la sainte Vierge , dans le Rit romain , est celui-ci : Salve» sancta parene^ enixapuer^ pera regem qui cœlum terramque régit m sœ* oula sœciUorum ; ils sont extraits d*un poëme de Sédulius : on sera peut-être bien aise d'en connaître le passage entier:
Salve sancta Parens eoixa poerpera regeoi Qui cœlum terramque tenet per saecula, cujua Imperium sine Une manet, quœ ventre beato Gauclia matris habeos cum virginiUUa honore, Nec primam siinilem visa es, uhc habere sequentan ; Sola sine exemplo placuisli rcemlna Cliri;&io.
Ces vers sont tiré» de VOpus pasehale de l'auteur déjà nommé, qui florissait fer» l'an k30 ; ils ne sont donc point d*un autr« poêle de ce nom qui , né en 1537, serait mort en 1631 , comme l'affirme un écrit publie par un prélat français contre les InsHtutions
LITURGIE CATIIOUQLIl.
liturgiques de D. Guéranger, en 18U. Le cardinal Bona, dans son livre de Ditina psalmodia^ cite ces vers comme extraits de fouvrase précité. VlntroU : Salve sancta
f}areHi était dans les Missels longtemps avant 'époque où monseigneur d'Astros fait naître
le poète.
INVENTION DE LA CROIX
{Voyez CROIX.)
INVITATOIRE.
Ce nom est donné à un Verset qui se cliante ou se récite au commencement de rOlBce de Matines. Il varie selon les fêtes et même les fériés. Les paroles de ce Verset sont toujours terminées par rinvilation : Fe- Uite adoremuif Venez , adorons » et de là lui est ? enu ce nom A*Invitaloire.
Son antiquité remonte jusqu'au saint pape Damase» ou bien à saint Grégoire, car c*est i ces deux pontifes, que nous sommes redevables de rOrdre de rOlBce divin, tel qu'il se récite, à quelques exceptions prés.
Du reste, on ne donne pas uniquement à ce Verset le nom d'invitaloire , mais bien au Psaume XCIV* : Venile exultemus, qui n'est lui-même qu'un appel à chanter les louanges du Seigneur.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona, dit que Vintiiatoire est semblable au son de la trompette qui réunit les soldats pour leur faire combattre Tennemi. Aussi dans le Bréviaire mozarabe» rtnvitaloire est-il appelé fonu< , son. C'est donc nous que le prophète nomme une armée rangée en bataille : Castrorum actes ordinata. nous, dis-je, que le Saint-Esprit invite i chanter notre Dieu, et à vaincre parla prière h mortel ennemi de notre salut.
A rOfDce de l'Epiphanie, ni à celui des trois derniers jours de la semaine sainte, il n'y a point 6*tnviiatoire. La raison littérale est que ces OflQccs très-anciens, sont antérieurs à l'introduction de l'inri/a/oîre dans la Liturgie, et qu'on a voulu conserver religieusement la coutume de faire rOffice, en ces jours-là , avec le même Rit que dans les temps les plus reculés (Voyez epiphanib).
Le cardinal Bona dit queTauteur de la Vie de saint Porphyre (Marc de Gaza ), qui vivait en i30, fait la description d'une Procession , dans laquelle on chantait le Psaume Venite exuUemus, et qu'après cbaaue Verset, le peuple répondait : Aileluia. Ce qui ressemble beaucoup à notre Invitatoire.
Amalaire raconte qu'il a entendu chanter le même Psaume, à Constantinople, dans l'église de Sainte-Sophie, avant le commencement de la Messe.
Un Concile d'Aix-la-Chapelle, en 817, défend de chanter un invitaioire à l'Oflice des morts. Cette prohibition n'a plus d'effet depuis longtemps.
Dans les fôtes du premier ordre, à Narbonue, douze chapiers avec un bourdon sur^
monté d'un cierge allumé te rmggaiqH m demi-cercle autour de l'aotel, et y chaalakn Vlnviîatoire et le Psaume VeniU exulîmm.
INVOCATION
Selon le sens ordinaire de ce terme, h Liturgie est une tnvoco/toii adressée an 8ci* gneur , à la sainte Vierge ,^ux anges el an saints pour obtenir immédiatement on d'nii manière médiate les secours et les grâns dont l'homme éprouve le besoin, in esem« c'est-à-dire Yocare in auxUium, invoqncr; l'inroca/ton, est avec l'adoration, rhoniMgi et la reconnaissance, l'âme dn coite. L'msscation adressée à Dieu est une révéialiM intime, innée. Dès lors que Thomme lecse naît au-dessus de lui une supériorité doni il sent l'impossibilité de s'affranchir, il est comme invinciblement entraîné à invoqner cette puissance suprême. Nous retrouvous Vintocation chez tous les peuples civilisés et même sauvages et barbares, el c'est hkê incontestablement ici la voix de la nature. Oi peut se troniper sur Tessence et les perfeetions de cet Etre, mais dans tous les temps et dans tous les lieux l'inrocalion est le cri de l'humanité. Le vrai Dieu a vonla néanmoins se faire connaître aux hommes par une rrvélation plus éclatante, et leur a envoyé, comme parle l'Apêtre, son propre FUs, mi et la femme qui s'est constitue le médiateor de cette invocation. Il a lui-même enjoint à l'homme de l'invoquer , et lui a promis, i ce
f^rix, ses consolations et ses faveurs. C*ekl 'échelle mystérieuse de Jacob, qui établit an commerce ineffable entre le ciel et la terre. Mais ce n'est point sous cet aspect qne nous voulons envisager Ttiivoca/ton.
Ce terme est habituellement employé en Liturgie quand on parle de l'intercession de la sainte Vierge et des saints. Les Litanirs sont une invocation réitérée. Sous ce hmiC, nous entrons dans des détails qui ne penrenl point être ici répétés. Nous n avons pointa venger la foi catholique d^ sarcasmes éa l'impiété et de l'hérésie contre cette partie di culte. Les chrétiens instruits n'ont jamaiB confondu Vinvocalion des saints avec l'adoration qui est due i Dieu seul. Nous gnons le culte de latrie de ceux d1 ^ _ et de dulie par lesquels nous honorons et invoquons la sainte Vierge et les saints. Depuis les premiers siècles du christianisme, ces trois cultes réunis forment l'ensemble de prières cl d'hommages auquel nous appliquons le noa de Liturgie.
Un sens plus restreint est attribué à Vinvo» cation en deux circonstances : 1* An rnooeal de la Consécration, pendant la Messe; S* as commencement des Offices. L'tnrocarten de la Messe est la prière que le prêtre fait poar demander i Dieu que le pain et le vin soies! changés au corps et au sang de Jésus-CluM. C'est celle qui commence parles mots : Qmm oblationem. Elle existe dans toutes les Liturffies,sinon quant aux paroles, do moins qnast a leur sens et à leur teneur éauivalente à ITdentité. Le père ^ebrun, et plusieurs théologiens soutiennent que la Consécration se bil
ITE
par cette prière jointe aox paroles sacramentelles qui la suivent. D'autres font consister la Consécration dans les paroles de Jésns- Christ : Hoc est corpus meum, et Hic est ian-^ guis mftts. L'Eglise n'a rien décidé sur cette question; il nous parait plus prodent, sans vouloir cependant la dirimer, de croire que la Consécration se fait par l'union do Vinvo^ ^afton avec les paroles sacramentelles, et d'ailleurs tout le monde s'accorde à penser que le prêtre qui proCérerait, hors de la Messe, les paroles sacramentelles sur le pain et le vin, ne consacrerait pas (Voyez consé-
GRATIOlf}.
Avant l'Office, il y a une formule de prière à laquelle on donne spécialement le nom û^intoeatiotu Elle est en ces termes, tirés du prophète royal : Deus in adjutorium meum intende. ^ Domine, ad adjuvandum me fesHna. EUe est suivie de la petite doxologie , excepté en certains temps que nous n'avons pas besoin de rappeler ici. C'est proprement un Verset. Le cardinal Bona, dit qu'il a toujours été en usaae chez les ancien^ moines, d'après Cassien. iNéanmoins, les Heures de TOffice canonial n'ont pas toujours commencé par cette invocation» Nous en avons un exemple dans les Matines de l'Epiphanie où cette Heure commence, aussitôt après les Pater et Ave, C*est le seul Office, avec celui des défunts et des trois derniers jours de la Semaine sainte qui en soit privé. Presque tous les liturgistes y Toient un vestige de l'ancien usage de commencer l'Office nocturnal de cette manière. Le cardinal Bona dit qu'il est incertain si avant saint Benoit, ce verset d'invocation a précédé les Heures. Les moines de Clteanx ne le disent pas avant Compiles. Le pieux liturgistc que nous citons fait, au sujet de cette courte invocation» les réflexions les plus édifiantes auxquelles il joint celles de divers auteurs et surtout de saint Jean Climaque. « Lorsque le signal de la trompette c spirituelle a résonné, dit ce dernier, pour c appeler à la prière, alors les ennemis inc visibles accourent. » 11 est donc bien utile d*invoquer à notre aide le secours de Dieu, et de le conjurer de se bàler de nous en prémunir.
Dans les Offices solennels, après que le célébrant ou officiant a entonné le Verset de Yinvocation» le Chœur y répond avec iaccompagnement de faux-bourdons et d'instruments, ce qui produit un effet admirable. La doxologie est chantée , de même, en entier par le Chœur. Cela ne peut avoir lieu sans doute , que dans les grandes églises , comme à Paris, où le personnel du Chœur est nombreux ; mais dans les paroisses des villes qui ont quelquefois toutes les ressources convenables pour célébrer les Offices avec un certain appareil, il arrive très-ordinairement que ce Verset de Winvocation passe comme inaperçu, tandis qu'il est en réalité une sorte, d'Introït de l'OAGce canonial. Il est superflu de faire observer qu'il n'est ici question que des Heures de Matines , Laudes et Vêpres, auxquelles on peut joindre celle 4e Tierce* pour le jour de la Pentecôte.
Vinvocation dont nous parlons est accom« pagnée du signe de la croix, car c'est la, disent les liturgistes mystiques» notre. bouclier le plus ferme contre les ennemis de notre salut, et au moment où nous alloii.< chanter les louanges de Dieu, il peui nous protéger contre les efforts réitérés de l'esprit tentateur. A Matines et à Compiles, le Verset qui précède celui dont nous parlons, est accompagné du signe de croix imprimé sur la bouche pour la première Heure, et sur la poitrine pour la seconde.
ITE HISSA EST
A la Hesse célébrée avec diacre et sousdiacre, le premier se tourne vers le peuple pour lui annoncer la fin du saint Sacrifice par ces paroles : Ite, missa est^ « Allez, l'as- « semblée est congédiée. > Si le prêtre officie sans ministres, il dit lui-même ces paroles. Il est certain que les païens annonçaient aussi la fin de leurs assemblées par une for-* mule équivalente. Un héraut s'écriait : //tce/, par contraction de ire ticet^ti II est permis de se retirer, b Pourquoi l'assemblée des chrétiens n'aurait-elle pas pu se congédier par une proclamation de la même nature ? Les Pères du quatrième siècle font mention de ce renvoi. Mais celui-ci avait lieu principalement lorsque l'assemblée était nombreuse.
Ainsi à tous les dimanches et à toutes les solennités, sans exception du Carême ni d'autres temps, le peuple était renvoyé par 17/0. missa est. Bien plus, les Ordres romains portent que dans les fériés du Carême le peuple doit être congédié par cette formule. On comprendra aisément le motif de ce renvoi solennel, pendant toute la sainte Quarantaine, si l'on réfléchit que dans ces temps de foi le
S peuple était aussi nombreux aux Messes des éries qu'à celles du dimanche. Cela se pratiquait encore aux neuvième et dixième siè-^ des. La ferveur s'étant d'un côté ralentie, et la formule Ite missa est ayant été, de l'antre, considérée comme un signe de joie, elle fut bannie du temps du Carême, de TAvent et des fériés jednées et simples. L'auteur connu sous le nom de Micrologus donne cette règle pour l'/fe, missa est : Semper cum Gloria in eacelsis^ etiam TeDeum et Ita, missa est recttamus. Telle est en effet la règle observée. Mais aux Messes de férié, qui ne sont entendues que par les fidèles les plus fervents, comme l'on suppose qu'après le saint Sacrifice ils resteront encore dans le saint temple pour y prier, l'Eglise semble les y inviter par la formule : Benedicamus Domino, « Bé^
nissons le Seigneur. »
Pour ce dernier motif, on ne disait point, ItCf missa est à la Messe de minuit de la fête de Noël, mais Benedicamus Domino ^ parce que Laudes étaient chantées immédiatementaprès cette Messe. Plus tard, pour retenir le peuple à l'Eglise pendant cet Office, on intercala Laudes en les chantant avant la Postcom*munion, et il n'y eut plus alors de motif de substKuer J^eneatcoinus au renvoi Ite^ nUssa est. Toutefois cette Rubrique n'était pas générale, car depuis que Laudes furent inler«v
calées dans la Messe, certaines Eglises contl- ■uèrent de la terminer par Benedieamui Domino.
Aujourd'hui la règle, pour ce renvoi, est à peu près uniforme dans toute l'Eglise latine. Nous n'avons pas besoin d'entrer dans des détails. Le renvoi Ite, missa est est prononcé toutes les fois que le Gloria in excelsis a été dit.
L'Eglise grecque a aussi sa formule de renvoi, «Allez en paix » ou bien « Procédons c en paix, relirons-nous dans la paix de « Jésus-Christ. »
La Liturgie arménienne n'a pas de renvoi proprement dit. Les dernières paroles que le prêtre prononce à l'autel au moment où il le quitte pour retourner à la sacristie sont celles-ci : « Seigneur Jésus-Christ» ayez pitié « de moi. »
Selon le Rit mozarabe, aux jours solennels, on dit: Solemnia compléta sunt in nomine Do* mini nostri Jesu Chrisli, votum nostrum sii acceptum cumpace:«i La solennité est ac- « compile au nom de Notre Seigneur Jésus- « Christ, que notre oblation soit accueillie c avec paix. » Aux jours ordinaires la formule est celle-ci : Missa acta est in nomine
Domini nostri Je$u Chrisîi^ et Toa répoiU: Deo grattas : « La Messe est terminée an nos c de Notre Seigneur Jésos-Christ, retiniM <c nous en paix, n : « Rendons grâces à Diei, On reproche quelquefois à certains litargistes de faire découler Quelques Rites ivK» gieux d'une origine profane. Celle de Tiff, missa est en provient sans nul doote. Hais pourquoi s'arrêter à un scrupule aussi piéril ? 11 faudrait aussi bannir du langage Kturgique les termes de sacrifldum» de rïr«iM. d'tmmo/alio, le terme même de Riius^ car très-certainement les auteurs païens en oat fait usage. Les paroles //e, missa est ne pes» vent avoir un sens qu'en y joignant le leroM Concio, « Allez, rassemblée est congédiée.! Il s'agira donc uniquement de ne pas contodre la pieuse assemblée des chrétiens assistant à la rénovation non sanglante du SacriSa du Calvaire avec la tumultueuse astembHa du forum romain, mais il aura été permis ai diacre de marquer par cette formule très* ordinairement usitée la fin du service chh^ tien.
JEUNE
C*csl un retranchement de nourriture que Ton fait, soit pour expier les péchés par la mortification de la chair, soit pour donner à l'esprit une plus grande élévation vers Dieu, en l'aCTranchissant autant qu'il est possible de la domination des sens. Le jeûne est pratiqué presque dans toutes les religions, chose qui est digne de remarque. Cet usage si universellement établi a donc sa véritable source dans la nature qui inspire à l'homme re/tf/iVux,quelle que soit sa croyance, le besoin de s'abstenir pour attacher plus étroitement la plus noble partie de lui-même à Dieu, et lui rappelle le sentiment inné de l'expiation. '
Le jeûne était usité dans l'ancienne loi, non comme obligation mais comme pratique salutaire. Les livres saints nous en offrent de fréquents exemples. Les premiers chrétiens observaient lojeâne, qui consistait pour eux à ne faire qu'un seul repas par jour après le soleil couché. Ils s'abstenaient strictement de boire hors de ce repas,et passaient la journée entière dans la retraite et l'Oraison.
Outre ce jeûne sévère il y en avait qui consistaient eu abstinence de nourriture seulement jusqu'à trois heures après-midi. On leur donnait le nom destalions ou demi^ iâunes. Tels étaient les jeûnes du mercredi et vendredi de chaque semaine, hors le temps pascal
Les chrétiens les plus zélés jeûnaient quel* qucfois non-seulement un jour entier, mais
encore deux, trois, jusqu*à six jours. C'était principalement la Semaine sainte.
La sévérité primitive un jeûne se maintial pendant plusieurs siècles. Mais la foi s'étanl refroidie, on avança insensiblement llieari de l'unique repas jusqu'à celle de None, c'esl^ à-dire trois heures après-midi, et c'est ainii qu'on jeûnait il y a environ cinq cents ans. Depuis cette époque l'heure du repas a élé fixée à midi et le soir on s'est permis un se» cond repas qu'on appelle collation.
Voici quelle est l'origine de ce petit re pai. Chez les moines il était d'usage de faire ma lecture, tous les soirs, en communauté. On lui donnait le nom de Collatio , conrerenoe. Il leur était seulement permis de boire, mail craignant dans la suite qu'il ne fût nuisibb de prendre ce peu de boisson sans noorrîture, il y ajoutèrent des fruits secs ou oa peu de pain. Or, comme cette lecture oa conférence se faisait au réfectoire, il lear était facile d'y ajouter radoucissement dort nous parlons , et ce repas très-frugal Sait par prendre le nom de la conférence eila» même, et s'appela tollation.
A leur exemple, les laïques, vers le Xin* siècle, quoiqu'ils n'eussent point de Tèrila* bie collation ou conférence à faire» se pcr^ mirent ce léger adoucissement, et en6D vers le XV* TEglise sanctionna ce relâcheineRl en imposant des règles afin de ne point iaitser s'évanouir en entier la discipline da f'eilne.
Les jours àe jeûne le plus universelleoNal observés sont ceux du Carême, des Qoalre- Tcmpsde l'année , et des Vigiles de eerlateu
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t6l6s. Outre ceÈ jeûnes obligatoires, l^Egliso en impose en quelques cîrconstacces, comme le Jubilé • une mission , une dédicace . une calamité publique. Les jeûnes obligatoires étaient plus nombreux dans les premiers siècles que de nos jours, et cette rigueur de discipline s*est maintenue presi|ue lusau'au lemps présent, en plusieurs contrées ae la chrétienté. Depuis la suppression d*un grand nombre de fêtes, en France, leurs Vigiles ne sont plus jeûnées.
L*£glise grecque a maintenu presc|ne entièrement la sévérité primitive du jeûne et il y est observé d*abord en quatre principales époques de Tannée qui sont : 1*" Le jeûne de TA vent, qui commence le 15 novembre et finit la veille de Noël ; 2* le Carémc„qui commence huit jours avant celui de l'Eglise Occidentale, mais on n*y jeûne jamais le samedi ; 3" le jeûne des sainls Apôtres. Il commence la semaine après la Pentecôte et dure iusqu*à saint Pierre. Ainsi ce tems déjeune est long ou court, selon Tépoque à laquelle la fête mobile de la Pentecôte est célébrée ; V depuis le premier d'août jusqu'au jour de l'Assomption. Les jeûnes de cette période sont les plus rigoureux de tous. En outre , on jeûne dans cette Eglise les Vigiles d'un grand nombre de fêtes, et tous les mercredi et vendredi de la semaine, à quelques excep« lions près
Detous les jfân€5, le plus rigoureux est celui que l'Eglise ordonne d'observer avant la réception de rEucharistle. 11 est vrai que les apôtres ne la reçurent qu'après le repas ou cène pascale, mais on convient que dès les temps apostoliques le prêtre et les fidèles, par respect pour celte divine nourriture, ne communièrent qu'à jeun. 11 y eut, il est vrai, quelques exceptions, et dans quelques Eglises d'Afrique, on ne communiait, le Jeudi- Saint, qu'après le repas, afin d*imiter plus exactement ce qui s'était passé à la cène dominicale. Cette coutume, pour aussi louable qu'elle parût, fut abrogée par un Concile généraL
Dans les Gaules, on dérojjça aussi pendant longtemps à la loi du jeûne eucharistique, le Jeudi-Saint. Un concile de Mâcon, vers la fin du sixième siècle, en défendant aux prêtres de célébrer après avoir mangé , excepte pourtant la cinquième férié de la Semaine sainte, à Texemple des Eglises d'Afrique. Cet usage s*y est aboli vers le septième siècle.
Il n*y a dispense déjeune avant l'Encha*ristie aue dans deux cas ; le premier en faveur des malades, et cette exception a toujours été pratiquée sans la moindre opposition ; la seconde en faveur des prêtres, et dans les cas seulement où un ministre des Saints Autels se trouvant obligé, après la Consécration, d'interrompre le Sacrifice, un prêtre, quoiqu*!! ue Tût pas à jeun, pourrait continuer la Messe et y faire la communion» afin de ne pas laisser le sacrifice imparfait. Non- seulement c'était.une loi d'élre àjefên pour ceux qui participaient à la communion^
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mais encore pour ceux qui sans communier assistaient aux saints Mystères. Gela s'explique clairement par l'usage où l'on était, dans les temps de persécution, de n'offrir le saint Sacrifice qu'avant le lever du soleil. Ensuite, lorsque la paix étant rendue à l'Ë* glise, on célébra dans le jour elmêmeaprèsmidi, rancienne coutume se maintint de n'assister à la Messe qu'à jeun.
VARifrris.
On jeûnail anc;ennement le jour delà Circoncision, jusqu'à l'heure de llone. Ce jeûne était établi chez les chrétiens afin de les empêcher de se livrer aux excès dont les païens leur donnaient Texemple, dans les premiers jours de janvier.
Nousavonsditqoe les mercredi et vendredi de chaque semaine étaient jours déjeune : le mercredi, parceque en ce jour l'apostat Judas traita avec les Juifs du prix auquel il livrerait le Sauveur du monde; et le vendreidi, Earce que Jésus-Christ était mort en ce jour, e jeûne du samedi, oui fut observé à Rome pendant quelques siècles, se changea bientûi en une simple abstinence qui est encore en usage. Au contraire, les Grecs ne jetlneni jamais le samedi. Dans les deux Eglises, le temps pascal n*admet point déjeune, * Le jeûne du Vendredi-Saint était absolu
Jendant les quatre premiers siècles , c'est- -dire qu'on ue mangeait ni ne buvait depuis le repas du Jeudi-Saint, qui avait lieu au so* leit couché, jus(|u'au repas du Samedi, veille de Pâques. Aujourd'hui encore, malgré le relâchement , le jeûne de ce jour est assez généralement observé. En plusieurs provinces, les enfants qui ont atteint Tâge do cinq ans sont astreints an jeûne par des parents pieux.
Durand de Mende observe que saint Laurent, parmi les martyrs, et saint Martin parmi les confesseurs, sont les seuls dont les Vigiles soient jours déjeune. Il est inutile de faire remarquer que ces deux jeûnes ne sont plus d'oblip;ation.
Pour faire voir que la rigueur du /0tln« s'est conservée plus longtemps dans l'Eglise qu'on nelecroitcommunément,nous pouvons citer un Canon du Concile de Rouen en 1072, gui regarde comme ayant manqué à la loi du jeûne celui qui mange avant quatre heures de l'après-midi I Or cette sévérité abrégeaitelle la vie des hommes? Non, sans aucun doute. {Voyes CARtMB, quatre-tsmps, sb-
MAIICB -SAINTE, VIGILES.)
JUBÉ
On voit dans *es plus anciennes églises, telles que Saint-Ciément de Home, etc., un ou plusieurs ambons destinés à la lecture des Leçons de rOfficc., de TEpltre et de l'Evangile de la Messe. On donne ce nom à ces sortes d*estrades ou tribunes, parce quelles présentaient au lecteur, au sous*diacre et au diacre, un lieu élevé du haut duquel ils pou* valent s^. Caire entendre. Le terne amiui^, eu
iVinQt'deux.)
tn
UTtRGlE CATHOLIQUE.
(:rer« fignifie une montarne, un endroit élevé; il eftt vrai que d'aulres élymologisles ont voulu j voir le verbe ambire, qui signiûe cir« ruier autour, et par conséquent Tambon s'appellerait de la sorte, parce que, en effet, c'élaîl une tribune isolée. On ne peut le comparer mieux qu'à C4*s cbaires carrées et mobiles que Ton voit dans plusieurs éslises, et qu'on place à volonté pour la prédication ; on y moulait par quelques marches, ce qui lui a l'ait auhm donner le nom de graduait^ graduel. On le Irouve aussi désigné sous le nom d'ànaloîjium^ lieu sur lequel on se plare pour parler. L*ambon, outre la desliiialion déjà menlionnce, était le lieu du haut duquel on lisait TAncien et le Nouveau Testament, les Actes des M.irtyrs, les Homélies des Pères, et en général tout ce qui pouvait instruire, édifier ou corriger les fidèles ; le lecleur y demandait la Bénédiction par la Tormule : /u6e, Dumne , benedicere. Le prédicateur, même de noire lemps, avant de commencer son sermon, demande quelquefois la Bénédiction à rév<^quo ou au pasteur de la paroisse, en se servant de la même formule. Insensiblement les peuples, accoutumés à entendre ces paroles, s habituèrent à désigner sous le nom iiejulié Tambon du haut duquel se faisaient *es ledures et les prédications. Nous donnons au nom do Messe une origine semblable.
Nous avons dit qu*il y avait quelquefois plusieurs ambons dans la même église, mais ordinairement ils s'élevaient entre le chœur vi la nef. Ces constructions, en pierre ou en bois, ne séparaient point enlierement ces deux parlio» de l'église. Peu élevées el pouvant à peine contenir six ou sept personnes, elles n'occupaient point un espace considérable. Cet ordre dura jusqu'au dixième ou onzième sièiie; or, en ce lemps-lè, les fondations acceptées par les églises étant devenues nombreuses, le clergé l'ut obligé de rester plus longtemps dans le chœur, à cause de la prolongation forcée des (^flices ; la simple clôture en balustres ou massive, seulement à hauteur d'appui, fut remplacée par des murs élevés qui étaient destinés à garantir du froid les personnes i^ue Li nature de leurs fonctions y retenait. C'est donc alors que furent établies ces longurs et hautes tribunes connues sous le nom de jub*^ Depuis que l'otude de Tarchoi^loisio chrétienne du moyen iîje s'est ranimée, on est convenu de donner exclusivement le nom ^i^jubr à t'auitmn, qui» au lieu de n^stor isolé à l'enîree du chirur, se I rolon^oa d*une oi^lonne «i lautrt^ comme ceux *|oe nous \o\ous encore debout. La i^eibode qu^il f«iui mettre dans une scieme ia>titie seulo cette distinction :car« on re.iiilo, î;ue l'clto iribuue soit isolée ou continue* elle n'en e>t [ a< moins Itjubt^ cV<t-à-dir\* le lieu u'où le L*'::cur ou prédicateur viv.v:ianda)t la Aieuedici oa au premier di|; ni t. lire du Chœur. :*>« peitt coasa'ier l^< .trtiole* chahik. k\ ix. -:ls, etc.. où n<»u> r'iilrv^ns d.ins de< de: lils • .. >e r.?:ijichoiit JuvJo^lia.itioiis Je Ta-îtou
iki rvçrv'e Ji><*x 5 ^m». oralement I,i Je !u>- - ?».»• Je* i •' r* , c.^uV rr.'»a* observer, à cet
égard, qu*à I epoqne 00 les ambOBS 00 nki s'élevaient, il y avait de Irès-^raadet raHoas d'utilité qui n'exî&leBl plus aojoDrd'hoi. Aimé rOffice ne se chante plus la nail ni Bénie k jour, principalement depuis que les fondatÎMi ont disparu; la foi, beaucoup plus TÎTeencci temps-là, n'avait pas besoin d'être alineslèe par la pompe des cérémonies. Derrière es masses qui dérobaient complètement la vw du sanctuaire, se pressait nne foale recoeilt qui entendait à peine le chant des saints Cmtiques. A l'époque dont nous parlons, ki mystères de la Liturgie n'étaient point coam du vulgaire ; les livres d'Heures à Tusafeën fidèles ne contenaient pas Tordinaire texM du redoutable Sacrifice. Une traduction m langue usuelle du Canon de la Messe eil ék regardée comme une profanation, dans leiCM étymologique du terme. Le sanctuaire i'i plus aujourd'hui de voiles ; tout est à décoivert. Lorsque la mystique du culte chrètia est exposée au grand jour, comment anrail«« persévéré à couvrir d'un voile épais de Wi ou de pierre le sanctuaire et le prêtre? L'nt chrétien peut sans contredit déplorer la poli de plusieurs de ces jubéi^ mais il ne faut pas oublier que la suppression de ces fabri^w plus ou moins estimables par leur conslnetion, n'est qu'un effet nécessaire des cawi que nous venons de signaler; nous dirm cependant qu'on aurait pu et même dà rtaplaccr le jubé par les anciens ambons, léduits, si l'on avait voulu, à des proportion moins grandes, et s'en servir pour les priicipaux usages auxquels ils avaient été pfH mitivement destinés. Depuis que le cbœv n'est séparé de la nef que par une sîspb grille, il eût été facile de ménager de cba^K c6té un ambon assez élevé pour rÈplIreCt TËvangile ; on aurait évité, du moins, pMr le dernier, l'anomalie de chanter, souvent èi piano, les paroles évangéliques. On aurait pi accomplir littéralement le symbole renferaè dans ces paroles : 5u/;er montem exctûwm ascende tu gui etangelizas Sion, « O toi ni « évangéiises Sion, monte sur un lien élevé.»
Les jubés avaient deux escaliers. Le sonsdiacre, dans les églises dirigées de rOccidfit à rOrirnt, montait par l'escalier du noni, et se tournant vers le midi, qui était le c6tédes femmes, chantait l'Epitre; le diacre y nuM* tait par celui du midi, et, tourné vers le norl où les hommes étaient placés, chantait l'Evangile. A Notre-Dame de Paris, depuis U suppression ûujubé, on a fidèlement obscné l'ancienne Kwbrique; il serait à désirer ^bc dans les autres églises, oii. à la pljce dn jstê. on a cLibli de» ambons, pâle copie des asciens. lo Rit de la métropole fui observé, M liou de colK-r 'qu'on nous pardonne ce lenwi la luure du «eus-diacre et du diacre costn le ( : ier, auquel est adossé un pupitre immobile.
Quolq*je< cathédrales de France ont con* 5er\o I ^ur/::''e; nne seule de la capitale pot» si^le c'.i;vro lo sien : c'est rènlise paroissiale do NiinC-E::enne-dn-Mont. liais id ce s'rft f ! i< u-^e cfaîsse clôture dérobant la vnf di chorur et du sanctuaire; sous les graocosa
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arcades qni le sopporlent, les fidèles de la nef peuvent apercevoir les pompes liturgiques, et sa démolition serait un vandalisme que rieo ne saurait excuser.
VARIÉTÉS
Nous avons parlé d*une méthode que l'arthéologie se Tait, de nos jours, en distinguant le jubé de Tambon ; nous n'avons pas voulu Tadopter sans néanmoins la blâmer ; mais si cetle méthode est admissible dans la langue française, elle ne Test point du tout en latin La tribune isolée ou continue sur laquelle on a chanté les Leçons de rOffice, etc., devra toujours s'appeler, en cette langue, ambo; aini^i, pour ne citer qu*uj exemple, la Rubrique de Lyon voulant que l'Evangile, à ' Texclusion de l'EpItre, fut chanté sur le ju6^ qui clôturait le chœur, s'exprime par les mots : Diaconus ascendii ad ambonem. Cette tribune ne devrait point prendre, selon la méthode précitée, le nom d'ambon, mais la Rubrique pouvait-elle dire iDiaconus ascendit ttdjubef On a prétendu que les jubés, successeurs des anciens ambons, formaient une galorje tellement étroite que le diacre n'aurait pu s*7 placer, et que d'ailleurs les parapets en étaient tellement exhaussés qu*il n'aurait pu être aperçu. S'il a existé, et s'il existe encore des jubés ainsi construits, il est évident qu'ils n'étaient pas destinés au chant des Leçons et de l'Evangile; mais on ne peut nier que celui de Lyon ne fût le jubé évangélique; il en est de même de celui de Hodcz, que nous avons vu,de celui de Rouen, sur lequel on préchaft le 1" février, fête de saint Sever. Nous avons pour garant de ce fait Lebrun-Desmarettes, qui s'exprime ainsi dans ses Toya^es liturgiques : a Le jour de « saint Sever, evêque d'Avranches..., le pré- < dicateor monte au jubé de la cathédrale de « Rouen, se place sous la petite arcade de « charpente qui soutient le cruciGx...; il a à « cÂté de lui, au jubé^ les reliques du saint c exposées et accompagnées de luminaires. » Cela se pratiquait encore au commencement du dix-huitième siècle.
Quant à la prédication sur les ambons, nous en parlons dans l'article chaire; nous croyons oevoir néanmoins consigner ici d'autres preuves. Epiphanc le Scolastique nous dit que saint Jean Chrysostonie prêchait sur l'ambon : Residens super ambonem ubi solebat facere strmonem. En 489, lorsque Macedonius, patriarche de Constantino()le, voulut se purger du soupçon d'hérésie, il monta, nous dit iNicépbore, sur l'ambon pour haranguer le
peuple.
Une discussion a été soulevée récemment dans quelques journaux religieux sur l'inconvenance de prêcher du haut ^'najubé. Le prédicateur, a-t-on dit, est donc obligé de tourner le dos au saint tabernacle; mais lorsque le prédicateur parle sur nos chaires latérales de 1^ nef, le clergé et les fidèles qui 5onl dans le chœur se placent, pour écouter, à la balustrade, ayant le dos complélemcnt iourné à raulel. lîans une fou'c de circon-
nm
stances, Févêque et le prêtre parlent des marches de l'autel, en gardant une posture analogue ; la moitié des udèles qui sout dans la partie supérieure de la nef se tournent aussi entièrement vers le prédicateur. On n*;jr trouve aucune inconvenance. N'y en aurait-il que pour le prédicateur lui-même parlant du haut à'unjubé? L'Eglise établit uno différence entre le saint Sacrement exposé à la vénération des fidèles et la sainte Eucharistie conservée dans le tabernacle. Dans le Premier cas, on ne tourne jamais le dos à autel, et, si l'on doit prêcher, un voile est f>lacé devant le saint Sacrement, ou bien on e renferme; dans le second cas, on vénère toujours la sainte Eucharistie sans doute, mais le cérémonial permet de s'asseoir, de se couvrir, etc. Il ne faut donc point, pour étayer un système d'archéologie, outrer les règles liturgiques. On objecte qu'il existe une Bulle de Sixte Y qui défend aux évêques de célébrer les ordinations au maître autel si la sainte Eucharistie y est renfermée; cette Bulle, à ce qu'il parait, n'est nulle part observée en France, car partout l'évêque conférant les Ordres est assis sur un fauteuil, selon les cas qui sont marqués au Pontifical. La Rubrique du Pontifical romain dit même expressément que l'évêque s'assied : Renibus altari versis. Veut-elle parler d'un autel ou la sainte Eucharistie ne soit point en réserve? Cette distinclion n'y existe pas, et la pratique constante de nos évêques prouve que la Rubrique est par eux interprétée eu ce sens <iue le saint Sacrement n'étant pas exposé, ils peuvent s'asseoir sur le fauteuil, renibus altari t?erm, quoique la sainte Eucharistie soit dans le tabernacle. Ainsi, s'il est vrai qu'un jtt6^ présentant une chaire élevée à son centre, avec couronnement, soit une choso insolite, il n'en est pas moins vrai que Ton a prêché autrefois sur l'ambon, et que le prédicateur tournant le dos à l'autel ne peut être un sujet de scandaleuse irrévérence envers le saint tabernacle. Si l'épiscopat, régulateur de tout ce qui tient à la décence dans les églises, surtout de la part des ministres, se prononce contre notre opinion, nous l'abjurerons aussitôt, mais alors on ne verra plus le pontife s'asseoir sur le fauteuil en tournant le dos à l'autel où la sainte Eucharistie est réservée, car tout se tient dans le cérémonial religieux. Jusque-là nos archéologues modernes, surtout les laïques, nous permettront de ne point déférer à leurs observations, plus spécieuses que solides.
Un des plus magnifiques jubés qui aient été conservés en France, et peut-être le pltis remarquable, est celui de Téglise métropolitaine d'Alhi. Nous empruntons les paroles du célèbre Romagnesi : u Tout ce que Tima* « gination peut se figurer de richesse n'ap- « proche pas de la vérité. J'ai vu tout ce qui € existe en ce geore, tant en France qu eu « Belgique et en Hollande, je n'ai rien vn c d'aussi riche et d'un travail plus délicat. « Des croquis faits à la hAto, et même les « lithographies les plus parfaites, peuvent i\ « peine en donner une idée : c'est le dernivijr
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c gothique dans loule sa richesse. » (Rapport au ministre des cultes du 29 Tévrier 1832.)
Thiers a fait un traité fort intéressant sur (es jubés: il y envisage à fond celle question. Nous doutons fort que nos archéologues modernes ex professa puissent victorieusement réfuter ce que le savant curé de Vibraye en a dit, cl qui est en opposition avec leurs doctrines. Ceux de nos lecteurs qui désireraient approfondir cette matière, du reste assez secondaire en Liturgie, pourront lire ce qu'en dit cet auteur.
JUBILÉ
Le livre du Lévitique parle d*une période de cinquante ans, au terme de laquelle les
f prisonniers et les esclaves étaient élargis , es héritages récupérés, les dettes remises. Cette année de rémission était proclamée à son de trompe, et celle-ci était dordinaire une corne de bélier. Or, jobcl signifie bélier en langue hébraïque. De là ces anciens vers :
Jovel bélier, Tan jubilé Le cin:iuaniiènie esi appelé Car I our Taniiunc t la irompeUe De sa corne seule élail faile.
Cependant en hébreu le moi jobal signifie rémission. Enfin le nom de jubilé pourrait venir du verbe de la même langue, hobil^ qui signifie : reconduire , réclamer. Chez les Israélites chaque siècle voyait deux jubilés. De cette coutume TÊglise a tiré celle d*accorder, au bout d*un certain nombre d'années , une indulgence plénière générale à tons les fidèles répandus sur la face de la terre ; cette indulgence a pris également le nom de jubilé ou année sainte.
Quelques écrivains en font remonter Torigine aux temps apostoliques. Le savant père Pctau, dans son Ralionarium temporum^ pense que deu\yu6i7e5 furent célébrés dans les premiers siècles. Nous savons que vers le dixième siècle on se rendait en pèlerinage à Rome aux tombeaux des saints apôtres, c'^ tait principalement en la première année de chaque siècle, et à cette époque, les papes accordaient de grandes indulgences à ces fi* dèles. On pourrait donc présumer qu*antécédcmnient les mômes pratiques avaient été observées. L*annéc 1300 vit accourir à Rome «in nombre immense de fidèles. Boniface VIII, ayant appris de la bouche d*un vieillard de cent sept ans, quVn Tannée 1200 on avait %u à Rome un paieil concours de pèlerins, statut par une Bulle que désormais, au commencement de chaque siècle, tous ceux et celles qui, après s*étre confessés et avoir communié , visiteraient les tombeaux des saints apôtres, gagneraient une indulgence ftlénière. Ce n*est donc que cette année que le iubilé fut authcnliquemenl institué.
Au milieu du même siècle. Clément VI. jugeant que le terme était trop long, et qu*un nombre immense de fidèles serait privé de cette insigne faveur, fixa à cinquante ans la période. Ainsi, Tannée 1330 vit un jubilé. Urbain Yl, en 1389, fixa cette période à Irento-lrois aos* el son décret fut observé
par Martin V en 1423 ; mais Nicolas T i m lant se conformer à la Bulle de Clèoieat Tl. célébra un jubilé en 1450. Paul U désiraai. en considération de la courte durée de h
chaque quart tion. Il y eut donc f'u6t7^ général en U7S, sous Sixte IV ; en 1500, sous Alexandre î|; en 1525, sous Clément VU; en 1550, sou Paul III et Jules III; eu 1575, ions Grégoire XIII ; en 1600, sous Clément \1II: n 1625, sous Urbain VIII ; en 1650, sons haicent X ; en 1675, sous Clément X ; en ITOÎ^ sous Innocent Xll ; en 1725 , tons Benoit XIII ; en 1750, sous Benoit XIT: m 1775, publié par Clément XIV , mais céléM sous |Pie VI. La révolution française ht u obstacle à la publication du juoili de IM dans ce royaume. Ce ne fut qn*au boatii cinquante années, en 1825, que fut célAnék dernier jii6i7^, sous Léon XII.
Jusqu'au pape Sixte IV, il fallait aller i Rome pour gagner Tindulgence plénière attachée au jubilé. Les pontifes, ses soccciseurs, ont dispensé les fidèles de visiter ta capitale du monde chrétien, et ont permis 4i jouir de celle faveur spirituelle dans tooila pays de la catholicité, en faisant des stalloii dans les églises ou chapelles qui sont désgnées par les Ordinaires des lieux. Celle latitude a singulièrement diminué le nonke des pèlerins qui se rendaient è Home. Le pape Boniface VIII désigna comme églises di station les basiliques de Sainl-Pierre do Vatican et d«* Saint-Paul, sur la voie d*Ostic Clément VI y joignit Saint-Jean de Lalnn, Grégoire XI, Sainte-Marie-Majeure. CeeoBl encore aujourd'hui les quatre églises slationnales. Urbain VUi et Clément XI» pov des raisons légitimes, substituèrent â celle di Saint-Paul la basilique de Sainte-Marie, aadelà du Tibre. Cette disposition ne fol qse temporaire. Léon XII, en 1825, fut obligé de désigner encore cette dernière, à caose de Tincendie qui , en 1823, dé%'ora la liasilIqM de Saint-Paul. A Rome, pour les babitasli, on prescrit trente visites aux quatre église». Les étrangers ne sont astreints qn*i qoisze visites, mais le pape dispense , selon les circonstances , les Institutions religieuses el d*autres corporations, surtout celles quîsoal obligées de garder la clôture.
11* L*ouverture de Tannée sainte se bit i Rome avec un grand appareil. D*aboni If jour de TAscension de Tannée qui prérètlr celle du jubilé , après TEvangile de la Mes^ solennelle , un auditeur de Kote, celoi doiil la nomination est la plus récente , vient i la porte dite de bronze de la basiliqae àt Saint-Pierre pour y promulguer en lalia et en italien la Bulle du pape; puis im TafOche sur les portes des quatre églises stationnâtes. Après les premières Vêpres de Noël de la même année il se faîl, à SjinI Pierre, une Procession solennelle vu k pape assiste, porté sur la sedia guMorit. Après avoir fait le tour de la place» elle e»
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tre dans le vestibule dont les ciiiq portes sent fermées. Le pape $*9pprq€tie de la dernière des cinq portes, à droite, qu'on appelle la porte sainte ; il la frappe de trois coups avec un marteau d'argent. Le cardinal, grand pénitencier , la frappe à son tour de deux coups. Aussitôt les maçons abattent la maçonnerie de la porte qui était ainsi close de* puis le dernier jubilé. Le peuple s'en\presse de recueillir les fragments de pierre et de ciment avec un religieux respect. Les pénitenciers du Vatican lavent le seuil de cette porte, et puis le pape tenant une croix de la main droite et un cierge de la main gauche, entre le premier, il est suivi de tout Te sacré collège. Au même instant , une cérémonie pareille a lieu dans les autres églises stationnâtes , par le ministère d'un cardinal. Au moment où le pape entre dans Téglise il dit : Aperile mihi portas juslitiœ, ingressus in €08 confitebor Domino ; hœc porta Domini juid intrabunt in eam^ « Ouvrez-moi les « portes de la justice ; quand je serai entré « je chanterai la miséricorde du Seigneur; c c'est ici la porte du Seigneur, et les justes • y entreront. » Puis on entonne le Te Deum. il est superflu de dire que le même Rit est observé pour Touverture de la porte sainte dans les autres basiliques.
Lorsque l'année du jubilé est expirée, le pape fait la clôture de la porte sainte aux premières Vêpres de Noël, avec le même cérémonial que pour l'ouverture, il n'y a de dilTérence que pour l'instant même de la clôture. Le pape prend, à trois reprises, un peu de mortier avec une truelle d'argent, rétend sur le seuil et le recouvre de trois £ierres, en y ajoutant plusieurs médailles. es maçons aussitôt continuent l'œuvre, et quand tout est terminé, on applique sur la porte, du côté du vestibule, une croix de bronze. Le même cérémonial est simultanément accompli par un cardinal dans les trois antres basiliques. On sait qu'en vertu de la Bulle d'extension, le bienfait du jubilé est accordé pour l'année suivante à toutes les Iiglises^ de la chrétienté , en sorte que le grand/ubtï^de Rome ne coïncide pas avec celui qui est célébré partout ailleurs.
Le jour d'ouverture des Jubilés diocésains est fixé par les évêques, et il varie dans chaque diocèse selon les circonstances appréciées par Tautorité ecclésiastique. Il ne dure ordinairement que six mois. L'ouverture en est faite par une Messe solennelle chantée dans la cathédrale. Après l'Evangile, lecture est faite, en chaire, de la Bulle d'extension. On fait ensuite une Procession générale, pendant laquelle on chante des Répons, des Psaumes indiqués par le mandement épiscopal. La clôture se fait aussi avec solennité, et se termine par un Te Deum et un Salut solennels. Noos ne pouvons entrer dans une description intime de toutes les pratiques qui s'observent dans ces circonstances. Chaque diocèse fait ordinairement imprimer, pour cette occasion, un Manuel d'instructions et de Prières.
JUB
VIRIÉTÊS.
L'époque du Jubilé voit accourir â Rome, parmi les nombreux pèlerins qui s'y rendent, plusieurs personnages illustres de toutes les nations. Au Jubilé de 1300, on y vit Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, roi de France, Charles Martel, roi de Hongrie, etc.
Au Jubilé de 1350, on compta jusqu*a un million deux cent mille pèlerins dans ta ville de Rome. On y montra chaque dimanche et fête solennelle au peuple, le saint suaire de Jésus-Christ ou la sainte Face. Sainte Brigitte et sainte Catherine sa fllle étaient au nombre des pèlerins.
L'année sainte de H50 vit le pape Nicolas V et plusieurs cardinaux, taisant nupieds les visites des basiliques stationnâtes. Le concours y fut plus nombreux qu'il n'eût été jusqu'à ce jour. Un affreux malheur survint au pont Saint-Ange. Au moment où la foule était compacte, une mule, que Ton conduisait pourtant à la main, excita une telle panique dans cette presse, que quatrevingt trois personnes tombèrent et se noyèrent dans le Tibre, sans compter celles qui furent suffoquées. Nicolas Y fit sur-le-champ abattre plusieurs maisonsquirendaientétroite la voie conduisant au pont, et ordonna qu'après avoir retiré les corps on leur fit de ma* gnifiques funérailles, comme à des chrétiens qui étaient morts dans l'exercice édifiant do la pénitence.
En U75, le Jubilé vit accourir à Rome Ferdinand, roi de Naples, Christian 1*', roî de Danemark et de Norwége , Charlotte , reine de Chypre, Catherine, reine de Bosnie, Jean, duc de Saxe, Alphonse, duc do Calabre, André Paléologue, duc du Péloponèsey et un grand nombre d'autres princes et seigneurs.
Le huitième Jubilé, célébré en 1500 par Alexandre VI, fait une époque très-remarquable pour cette auguste et salutaire institution. Ce pape est le premier qui ait inau- {[uré le cérémonial de l'ouverture solennelle de a porte sainte. Aux Vêpres de la VigiledeNoèl, Alexandre , revêtu du pluvial et la tète couronnée de la tiare, porté sur la sedia^ arriva devant la porte sainte, escorté de tout le sacré collège. Le pape et les cardinaux portaient chacun un cierge à la main. Là, il députa des légats a latere pour aller ouvrir les portes saintes des autres basiliques. Les chantres entonnèrent le Psaume Jubxlaie Deo. Ce qui a fait penser mal à propos que le /ubile tirait son nom du premier mot de ce Psaume. Le pape chanta ensuite l'Antienne Aperite mihi portas, etc. Enfin il donna les trois coups de marteau, après lesquels les maçons démolirent la clôture. Selon un auteur italien, c'est Alexandre VI qui étendit la grâce du Jubilé à tout l'univers catho* lique.
Le Jubilé de 1575 fut ouvert par Grégoire XIII. Les princes de Bavière et de Clévesy assistaient. On vit à Rome, à cette épo* que, nilustre pcëte Torquate Taiso dit le
Tasso, et les<aint archevêque de Milan, Charités Rorromée. Ce dernier pontife fil napieds les Visites des églises. 11 distribua irabondantes aumônes, lava les pieds des |ièlerins cl les servit à sa table. On y fui témoin d'une mn^çnifique Procession qui représentait le triomphe de TEglise. On y vit figurer les pénitents de Ninive, les prophèics, les apôtres, \vs évangélistes, les docteurs, qui environnaient un superbe char de triomphe.
Une Procession à peu près semblable se fit remarquer à Rome pendant \c Jubilé de 1600. Les mystères de l'Ancien Teslament y étaient représ»»nlés. On y vit le sacrifice d*Abraham, réchelle de Jacob, Judith portant la lôte d^Holopherne, et puis encore les évangélistes, les martyrs, les docteurs. Il s*y fit des Processions composées d'un nombre prodigieux d'assistants. Ainsi, le premier dimanche d'octobre, il y en eut une composée de vingt-cinq mille individus des deux sexes. Le second dimanche, jour auquel on célébrait la fétc du saint Rosaire, on compta dans la Procession plus de cinquante mille personnes et dix-huit cardinaux.
Les autres Jubilés, jusqu'à celui de 1825, ont vu accourir à Rome une grande quantité de pèlerins, parmi lesquels on a toujours vu des létes couronnées. Chacune de ces augustes cérémonies a été signalée par de nombreuses conversions, tant à Rome que dans d'autres pays. Qui pourrait énumérer les réconciliations, les restitutions, les aumônes, les fondations bienfaisantes que le Jubilé sl \uess'opérer?Nous attendons encore quelque chose d'utile produit par une soi-disant philosophie, qui poursuit l'année sainte de ses grossiers et slupides sarcasmes.
Les pèlerins qui vont à Rome pour gagner le Jubilé, s'empressent de monter à genoux la scala sanla. On croit avec fondement que r'esl l'escalier par lequel Notre- Seigneur monta à la maison de Caïphe ou de Pilate. Il est composé de vingt-huit marches de marbre blanc. On ne le monte qu'à genoux, et l'on descend ensuite par les escaliers latéraux. Ces marches sont usées par le concours du peuple, qui les a montées. Clément XII les fit couvrir de gros madriers de no^er qui avaient au^si fini par s'user, et qu on a été obligé de refaire.
Outre le Jubilé qui a lien tous les vingtcinq ans, les papes, après leur exaltation, accordent ordinairement un Jubilé spécial.
Quand la fête de l'Annonciation coïncide av'cc le Vendredi saint, TEglise du Puy, en Velay, jouit d'nn Jubilé. Il a eu lieu en 1842. Il en est de même à Lyon, lorsque la fcte de saint Jean-Baptiste, patron de la primaliale, tombe au même jour que la Féte-Diou.
On lit dans plusieurs ouvrages français que lorsaue le pape donne trois coups de marteau a la porte sainte, celle-ci s'écroule instantanément, parce que la maçonnerie en avait été disposée antécédemment pour cette espèce de coup de théâtre. L'auteur romain que nous consultons ne dit pas un seul mot dfî cela dans uq article sur le Jubilé op anno
santo^ qui a qtiaranteH|natre pages ia-S".
JUDICA (psiuHB).
Arrivé au bas de l'autel, le célébrant, scta la Liturgie Romaine, fait le signe de la croii et commence la Messe par le Psaume : Jwdim me^Deui. Maisd*abordil se Dréainnit,disoas» nous, du signe de la croix. Or il y a piosiean manières de faire ce si^ne. Le premier Orër» romain s'exprime ainsi : Ptrtrannt PoniiftM in caput scholœ et inclinât capui ad ali^n^ surgens et orans et faciens crucem in frêmU sud. Il semblerait donc que ce signe se faisail en imprimant la figure de la croix sur It front, mais nous avons des preuves b'sloriques que ce signe, dans les temps les plu anciens, se faisait comme aujourd'hui et
f sortant la main sur le front, la poitrine cl es deux épaules. Les Grecs l'ont lonjoon fait en portant la main, après le front, d'à* bord à l'épaule droite, puis à l'épaule gaodNs les latins l'ont fait aussi de cette manière, mais Innocent III, dans son livre des iUjUè» rcs de la Messe, ju^e qu'il est plus naturel di porler la main à Tepaule gauche, avant qm de la porter à l'épaule droite. Quant ai nombre des doigts, assez communément on n'en a levé ou étendu que trois, qui expriment le nombre des trois personnes divines, néanmoins on s'est généralement aflrancU de cette gène.
Le célébrant rédle ensuite rAntienic.
Introibo ad altare etc., extraite du Psanns Judica : les paroles n'en pouvaient être mieux choisies, comme on peut en juger ; puis il commence le Psaume lui-même. Oi ne peut assigner à cet usage une très-haolt antiquité. Aucun des quinze Ordres romaiis n'en fait mention : néanmoins on trouve l'Antienne et le Psaume qui doivent se dire an commencement de la Messe dans plusiem Missels manuscrits qui remontent au nenvième siècle. Au treizième siècle, GuillaoM Durand en parle comme d'un usage fort aicien, et il va même jusqu'à en attribuer l'is* stitulion au pape Céleslin 1*% ce qui n'est pas. On ne saurait fixer l'cpociue à laquelle cette coutume est devenue générale dans la Liturgie Romaine. Ce n'est enfin que sous le |>ape Pie y, que la Rubrique a fait une loi expresse de réciter ce Psaume, car auparavant plusieurs ne le considérant <)ue comme un ade de dévotion facultative, 1 omettaient. On se contente de l'Anlienne, pendant le lemps de la Passion el aux Messes des morts. Néanmoins, avant Pie Y, on récitait, aux Uessa des morts, le Psaume, en disant Requiem œlernam au lieu de Gloria Palri. Pourquoi cette omission du Psaume à ces Messes t c'est à cause du Verset : Quare tristis et caî^ ma mea ? aO mon âme, pouiquoi êtes voti a triste ?» Or dans ces circonstances la tristesse est dans l'esprit de TEglise.On nepeni en donner d autre raison mieux plausible. Certains Rites particuliers font dire par b célébrant , au pied de l'autel, quelques Versets d'autres Psaumes, à la place du Jwiiiê me. Tels sont les Rites de Milani de Ljoii
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des Chartreux etc., tious en parlons dans Tarticle Messe en décrivant ces Rites; il faut néanmoins observer que le Missel de Milan , depuis 1&76, fait réciter en son entier le Psaume Judica me Deus^ comme au romain. Cette innovation fut introduite par saint Charles Borromée, dans le quatrième Concile de Milan. Cette note est du père Lebrun. Néanmoins dans un Missel ambrosien, im-
I^rimé à la fln du dix-huitième siècle et selon equel nous avons entendu célébrer la Messe, à Paris, en 1842, le Psaume Judica ne se trouve point, et le prêtre dit au bas de Tautel le Verset : Con/itemini Domino^ etc., lequel est immédiatement suivi du Confiteor.
VABIÉTÉS.
En plusieurs Eglises le Psaume Judica était récité à la sacristie avant de se rendre au pied de Tautel. D. Claude de Vert cite les Eglises de Viviers, de Toulon, de Coutances, de Saint-Agnan d*Orléans, de Lisieux, de flacon , de Bayenx , de Saint-Dcnys près Paris, de Tours etc. Quelques Missels faisaient dire ce Psaume en allant à Fautel, et ceci est expressément marqué dans lesMissels d'Auxerre du seizième siècle et dans celui de Mayencc en 1602. A la fln du dix-septième siècle le Psaume Judica était récité à la sacristie, avant la grand'Messe, à Besançon » Reims, Narbonne et Sens.
Nous lisons dans les Voyages liturgiaues du sieur de Moléon, (Lebrun-Desmareltcs),qu au dix-«eptième sièrle, à Reims et à Sens, on disait le Psaume Judica à la sacristie, quand Tarcbevéque n*était point au chœur. Celte dernière exception est motivée sur ce que, en présence du pontife, le Con/(/eor doit être récité avec In formule Et tibi Pater, par le célébrant, qui se tourne vers le prélat dont il reçoit la Bénédiction par la prière /ndu/^en- Itom. Quand Tarchevéque n'était point au chœor, tout ce qui se récite au bas de l'autel pouvait être dit dans la sacristie, puisque le célébrant tt*avait point une Bénédiction à recevoir»
Le cardinal Bona réfute ceux qui prétendent que saint Ambroise parle du Psaume Judica comme étant récité avant de monter à l'autel. Le saint docteur parle de ce Psaume au sujet de ceux qui venaient d'être baptisés et qui entrant dans l'Eglise en qualité de nouveaux chrétiens disaient: Introibo ad altare Dei, ad Deum qui lœlificat juventutem meam. Ces paroles' étaient en ce moment bien opportunes dans la bouche de ceux qui venaient de renaître en Jésus-Christ par le baptême, mais on ne peut en déduire que le prêtre récitait ces mêmes paroles et le Psaume au commencement de la Messe. Le même auteur cite plusieurs Missels très-anciens où ce Psaume est marqué, et entre autres un Missel romain publié à Lyon en 1551, sous, le pape Paul 111. Selon ce Missel le prêtre doit réciter ce Psaume tout haut ou en silence avant de s'approcher de l'autel. Le docte cardinal conclut, à rcpo(|ue où il écrivait, le dix-septième siècle, qu'il y a environ, huit cents ans, ce qui en fait aujourd'hui près de mille, que Tusage de réciter le psaume Judica avant de monter à l'autel est connu dans l'Eglise, mais qu'il n'est universel dans la Liturgie romaine que depuis le saint pape Pie V, qui fit une règle de cette récitation.
Les Liturgies orientales n'ont rien qui ait rapport à celte règle. Nous lisons cepeudaut dans la Liturgie arménienne imprimée à Venise en 1832, que le prêtre arrivant à l'autel se lave les mains en récitant : Lavabo in-' ter, etc., et que, pendant ce temps, le diacre récite le Psaume /ut/ica me Deus. Mais c'est un usage que les Arméniens catholiques ont tiré de Rome, car leurs Liturgies scbismati-* ques n*en font pas mention.
Dans la Liturgie mozarabe le Verset Introibo ad allare Dei est chanté par le prêtre après l'Offertoire, avant la Préface ditem/alio. le Chœur répond : Ad Deum qui lœlificat juventutem meam; mais de tout le Psaume Judica il n'y a que ce Verset.
iu:
nL#
KEIROTONIE.
{Voyez iifPOsiTioif dbs mains.)
KYRIE ELEISON
Cette invocation, qui est le cri d'une flme péoélrée du sentiment de sa misère : Seigneur^ ayez pitié ^ est comme naturelle à l'homme. Le paY«n la proférait devant ses idoles , et les ennemis du culte chrétien en ont tiré occasion de noas en faire un reproche, comme s'il n'était pas permis d'implorer la protection divine parce que les idolâtres l'imploraient mal à propos, Durand de Mende dit que le pape Sylvestre prit de l'Eglise grecque l'usage de chanter les Kyrie. Le cardinal Bona en attribue rintroduction dans TEglise ro-
maine au pape Damase, qui en fit une loh pour tout l'Occident.
Les anciens Ordres romains portent que le Chœur chantera Kyrie eleison jusqu'à ce que le pape fasse signe de cesser. Le nombre n'en était donc pas déterminé comme aujourd'hui ; d'ailleurs on disait autant de fois Christe eleison qwe^G Kyrie Depuis plusieurs siècles, il est de règle que le Chœur ne chante que neuf fois cette invocation : les trois premiers Kyrie en Thonneur du Père, les trois Christe en rhonnour du Fils, les trois derniers Kyrie en Thonneur du Saint-Esprit. Quel-* ques Eglises ajoutaient au dernier, ttnos^ c est-à-dire : Seigneur, ayez pilié de nous
Aux Messes hautes, le célébrant chantait, de concert avec le peuple, Irs Kyrie, cl ne les
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LITURGIE CATnOUQUE.
récitait pas en particulier comme aujourd'hui. L ancien usage serait préférable au moderne. Auk Messes basses, le Kt^rie est récité alternativement par le prêtre et les ministres ou servants au milieu de TauteK Kn certaines Eglises, néanmoins, le célébrant se lient devant le livre, et ne revient au milieu qu'à la fm.
LTglise de Milan récite trois fois Kyrie eleison après le Gloria in ercelsis, trois fois après l'Evangile, et pareil nombre de fois après les Ablutions.
Dans le Kit mozarabe ou de Tolède, il n'y H point de Kyrie proprement dit, mais des invocations équivalentes.
Selon la Liturgie de Constantinople , le diacre, après TEvangile, fait avec le peuple les prières nommées pacifiques , pour TEglise, les princes, tous les étais, tous les besoins, ut chacune de ces supplications est terminée pur Kyrie eleison.
Enfin, dans la Liturgie Annénienne, après les Oraisons et avant TOblalion, le diacre réciie un grand nombre de prières, à peu près comme dans le Uit grec, et le Chœur répond, en arménien , exactement ce qui est signifié par Kyrie eleison : Seigneur, ayez pilié.
La prière solennelle qu'on appelle Litanie rommence et se termine par Kyrie eleison^ répété trois fois au lieu de neuf. Les prières des Heures de rOlïîre renferment aussi cette triple invocation terminée par la récitation de rOraison dominicale. En plusieurs autres circonstances, comme dans la cérémonie de Tinhumation, la Bénédiction de la table, les Grâces après le repas, etc., on récite Kyrie eleison. Il n'y a point en cela de règle fixe, et rhaque Eglise suit ses usages.
Cette invocation a été placée dans les Heures de rOfiice et les autres cérémonies, à l'imitation de la Messe. Il est même des Liturgies où le Kyrie est récité dans le même ordre et un pareil nombre de fois qu'au saint Sacrifice.
Voici à ce sujet les propres paroles du Concile de Vaison, tenu en 529 : « Parce « qu'à Rome, ainsi que dans toutes les pro- « vinces dOrient et d'Italie, c'est une pieuse « coutume de chanter à la Messe Kyrie « eleison avec grande affection et componc- « tion, nous avons jugé à propos d'ordonner c qu'il se dit aussi dans toutes nos églises, et « non-seuiemeni à la Messe, mais aussi à « Matines et à Vêpres. »
VARIÉTÉS
Amphilochius raconte, dans la vie de saint
Basile, que ce saint prélat cooTnqva Umi kl fidèles à réglise pour le malheoreiUL tU^ phile, qui s'était donné an démon par mm cédule et désirait toutefois s*affranchir itM esclavage et rétracter sa promesse. Tosie It nuit se passa à chanter Kffrie Heiêom fmm fléchir la miséricorde divine en farenr 4i Théophile. Enfin une main invisible ptam dans les mains de saint Basile la Citale ce» dule.
Durand de Mende reconnatl à ces pamhi une grande efficacité, et raconte que leméas saint Basile, ayant à plusieurs reprises bà entendre ce cri de détresse, Kyrie elftsm; les portes de la basilique de Ticioom s*eevrirenl d'elles-mêmes.
Au moyen-âge, certaines Eglises avaicil intercalé des paroles entre les motsKfrîfd eleison. Elles remplaçaient les notes ■€■matiques de l'intervalle. Nous crojoasd»» voir en donner ici un exemple pris un Kfrk des fêtes solennelles, qui est du premier tes.
Kyrie, fons bonital^ Pjfer ingenite a quo procetlunt, eleison.
Kyrie qui cati naium roundi pro crimUic ipMUB al rci înisisll, eleison.
Kyrie (iiii seplilbrinh <1ans dooa pneumatis a el terra re|)lenlur, eleison.
curiste uuice Deî pairis {;eniie quem de Yirziae i tiirum munJo mirilicc saucli praedixéruut propbeue, son.
Clirisle bagie cœli compos. regiae mclos glorte coi per asiaiis |ro numiiie aiigeJonim decsDlat apex, elcM
Ciirisie ca>lilus ooslris adsis firecùbiis proois meal qnem in lerris colimus ad te pie Jesu clamarous, debMi
K^TÎe spiritus aliiie cobœreiis Patri uaioque imiM wéê coiisisleudo flans ah ulroque, eleison
Kyrie oui baptizalo iii Jordanie uuda Chrislo cMfca specie columbina appanii^U, eleison.
Kyrie ijçnis divine peciora noslra siicceode ot digri f^ rilcf prodauiare |:ossimus ad le, cleiâoa
Nous avons extrait ce Kyrie du Missel rs» main de 1631 ; mais il y est dit que c*est acelem^nt pour rédification : car ce Kyrie intercalé nVst point du tout de rordinaire es usage romain, nullo modo suni de aréintriê seu usu romano. Plusieurs Eglises de Frases avaient adopté ces Kyrie intercalés, qoi m sont plus chantés nulle part, dn moitsà notre connaissance. Le susdit Missel en cottient d'autres pour diverses fêtes, prindpilement pour celles de la sainte Vierge. Qoflques-uns ne commencent pas même psrkf mots Kyrie ou Chrisie, tels que celui-ci pssr les dimanches :
orbis factor rex aîieme, eleison.
Pictalisfoiis inuoense, eleison.
NoYns omnes nostras pelle, eleison.
Cliriste, qui lux est muudi, daior viiae, eletm.
Cousenrans le credeuies couUmiaosque, deiiM.
Arte Ift^sos Daenionis iniuere, eleifoo.
Tatrein luuinie que flanieu utrorumque, eleison.
DtMitn .«icimus unnm aique iriouin ess>e, eleiaoB.
Cleiiiens uoIms ad^ paraclite, ul vifamiM m;e.
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uncdiffércncc caracléristique qui noas oblige delraiier ici spÊciaicmcntdes premières. Les cierges D*étaient allumés communément que dans les assemblées et pendant les OfOces, tan» dis que les /am/)e« suspendues auxlambrisdes lemplcs brûlaient nuit et jour, comme unembJèmc de la lumière éternelle « lumen indeji^ citns. On y consommait les huiles les plus précieuses et les plus odorirérantcs. C'était, comme on le voit , une louable imitation de ce qui se pratiquait au temple de Jérusalem, et antccédemment devant le tabernacle, comme il est prescrit dans le Lévitique. U parait mémo que pondant le SacriGce on n'usait d'autre lumière que de celle de la lampe, ainsi que le marque le troisième Canon des apAires.
Dans toute TEglise catholique il est maintenant de rigoureuse coutume de faire brûler nuit et jour, devant le saint Sacrement, au moins une lampe. Les Eglises pauvres peuvent seules en être dispensées, mais du moins une lampe doit être allumée pendant la célébration de la Messe, et toute la journée des dimanches et des Télés. On voit en certaines églises trois /ampe; suspendues devant l'autel» précieux vestige de ce qui se voyait il y a peu de siècles dans toutes. Les Grecs en ont treize, dont celle du milieu est plus grande que les autres. Les trois lampes désignent manirestement le mystère de la Trinité, et les treize des Grecs sont le symbole de Jésus- Christ au milieu de ses douze apôtres.
TIRIÉTÉS.
Eusèbe de Césarée , rapporte un miracle opéré par le saint évéque Narcisse, une veille du jour de Pâques. Comme on ne trouvait pas d*huile pour allumer les lampes^ ce saint pontife les fit remplir deTeaud'un puits voisiii, et ayant (ait sa prière sur cette eau il ordonna qu'on les allumât et elles éclairèrent comme si Thuile eût été leur aliment.
Saint Paulin évéque de Noie nous représente les autels éclairés d'une multitude de iampeSt nuit et jour :
Clara eoronantur densis alturia lychnis*. Koete dieque micamt....
On lit souvent dans les Vies des souverains pontifes et des princes, qu*ils ont fait don aux églises de lampes, ou phares d*or et d'argent. Ces vases étaient de diverses formes. Les uns figuraient des dauphins , d'autres avaient pour dômes des couronnes auxquelles étaient uiées les chaînes de métal qui tenaient la lampe suspendue,
un appelait Lampadaire, ou lampadophore^ àConstantinople,i'ofiicier ecclésiastique char* gé d'entretenir les lampes et de porter un bou» geoir allumé devant Tempereuret Timpératrice, pendant qu'ils assistaient à TOfTice. On a cru que les évéques, a l'imitation du cérémonial de Constantinople, faisaient tenir à rûté d'eux un bougeoir allumé. Bergier ré* pond que c*est plutôt pour rappeler aux évéques qu'ils sont la lumière du monde, et Tob- »(*rvaijon littérale de ces paroles duâauvcur : Ayez toujours des lampes à la main»
La cathédrale d'Angers avait un usage sin* gulier que rapporte le sieur de Moléon dans ses Voyageslilurgigues. Aux fêtes solennelles, avant la Messe, un petit chœur de musique donnait le signal pour allumer les lampes et flambeaux en ces termes : Accendite faces lampadorum ; eia , psallile fratres ^ horaest, cantate Deo ; fïa, eia, «a, « Allumez les tor^ « ches et les lampes ; frères, allons, faites en« ff tendre vos cantiques ; célébrez le Seigneur, « courage, allons ! »
Le Xll Ordre romain exige que quinze lampes soient allumées dans l'église de Saint- Jean-de-Latran : une devant Tabside, sept devant l'autel, une devant la grande image, arandem imaginem, qui est posée sur les colonnes d'airain ; cinq sur le bnlustre, et une devant Timage de la sainte Vierge qui domine l'horloge.
LANCE
L'Eglise Grecque donne ce nom à un couteau fait en forme de petit glaive dont le célébrant se sert au commencement de la Messe. Voici en peu de mots ce cérémonial. Lorsque le prêtre est arrivé au petit autel de la Prothèse , il se lave les mains. Puis il prend de la main gauche le pain qui était dans le disque ou patène, et tenant de la droite la sainte lance j il fait un siene de croix sur ce pain, eu disant trois fois :« En mémoire « du Seigneur Dieu et notre Sauveur Jésusce Christ.» Puis il enfonce la lance dans le côté droit du pain et dit : « Il a été mené à la « mort comme une brebis. » Il Tenfonce ensuite au côté gauche et dit ces paroles : « Semblable à un agneau qui se tait devant a celui qui le tond, il n'a pas ouvert la bouche.» Enfonçant la /once dans la partie supérieure, il dit : c Son jugement a été prononcé dans a son humiliation. » L'enfonçant dans la partie inférieure, il dit : « Qui racontera sa a génération ? »
Chaque incision est précédée des paroles du diacre : « Prions, » et decelles qu'il adresse au prêtre : «Otez, Seigneur, ou Monsieur;» avec la lance le célébrant enlève la croûte supérieure, en disant : « Parce que sa vie a 9 été enlevés de la terre; » le diacre dit: «Im* ff molez, Seigneur, ou Monsieur ; » le prêtre place l'Hostie dans le bassin en ajoutant : « L'agneau de Dieu qui ôte les péchés du ff monde est immolé pour la vie et le salut ff du monde. »
Aveclamême/oneele prêtre coupe plusieurs autres parties du pain, l'une en l'honneur de la sainte Vierge , l'autre en celui de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres et de tous les saints; une troisième parcelle pour l'évéque et enûn pour les vivants et les morts b rintention desquels il offre le saint Sacrifice.
CeRit, comme on voit, est des plus édifiants. Selon la lettre c'est la fraction en imitation de celle que pratiqua Jésus-Christ , en instituant la sainte Eucharistie. Mais selon^ l'esprit, cette fraction retrace, (ar les paroles* bien choisies de l'Rcriture.rimmolation volontaire que Jésus^Christ fit de son corps dans le mystère dé la rédemption. ( voyez hbsse. ]
LANGUE LITURGIQUE
Notre tâche n*est point d*entamer une con« troverse avec les hérétiques modernes à ce sujet. Jusqu'à Luther, Calvin et autres, on ne s*elait point avisé d*altaqucr Tusage adopté par TEglise de célébrer ses Offices en une êangue qui n*est pas entendue du vulgaire. Nous nous abstenons de les réfuter directement et nous nous contentons d'exposer les faits avec Timpartialité des origines historiques. 11 est vrai que de celte exposition rigoureuse sort une réfuUition complète à la- Suelle tout homme de bonne foi est forcé 'accorder son assentiment.
Lorsque le divin instituteur du christianisme fit la pâque avec ses disciples et qu'il leur conféra rËucharislie et l'Ordre, sacrem<*n(s par lui, en ce moment, institues , cet arle liturgique eut lieu sans contredit en la langue usuelle. Lorsqu'à leur tour les apôtres firent ce que leur Maître leur avait enjoint de faire comme lui , lorsqu'ils célébrèrent le saint Sacrifice , il est bien certain que ce fut on langue vulgaire. Ainsi à Jérusalem , la Liturgie fut en /an^ue chaldaïquc; dans toute la Palestine et la Syrie en syriaque; à Antioche en grec, ainsi que dans l'Asie Mineure et les contrées helléniques de l'Europe; en Italie et à Rome, ainsi qu'en Afrique, le latin fui l'idiome de rOffice public. Toules ces languei étaient parlées. Le peuple de chacune de ces contrées entendait parfaitement les prières liturgiques. Lorsque l'Egypte eut été évangélisée, les Offices eurent lieu en langue du pays, qui était le cophte. De même l'Arménie convertie à la foi célébra ses Offices en arménien. Enfin dans les Gaules et l'Espagne où le latin était devenu le langage usuel, après la conquête des Romains, la Liturgie eut lieu en cette langue. Voilà des faits inrontestables et incontestes.
Mais lorsque la Liturgie eut été écrite et constituée en ces di verses /an^uf^fCl que par la suite elles ne furent plus l'idiome habituel des populations, l'Eglise suivit-elle les transformations du langage, et à chaque période de transition changea-t-ellc son idiome sacré? Non certes, et la Liturgie n'eut point à subir ces diverses phases. Nous n'en voyons nulle part aucun exemple dans toute I antiquité. Au contraire, l'histoire nous apprend que dans plusieurs nations évangélisées la Liturçie fut célébrée dans la langue des missionnaires préf%rablement à celle des peuples convertis. Nouscilcrons l'Anglrterrc : lorsque Augustin eut été sacré premier évéque de ce pays, celui-ci envoyé par le pape saint Grégoire y établit la Liturgie Latine. Or à coup sûr cette langue n'était pas l'idiome usuel des Anglo-Saxons. H en fut de même dans les pays septentrionaux qui, à l'exemple de l'Ancleterre et par le soin des prédicateurs qu'elle leur envoya embrassèrent la foi évangélique. Les divers peuples d'Allemagne convertis dans les septième, huitième et neuvième siècles n avaient, pour ainsi dire, aucune idée de la langue Utinci et tous leurs apôtres, sans ex-
ception, y établirent la Llloffie en cette fan-
Îue. Nous demanderons, à présent, ri |iciant plusieurs siècles, ces nations qui n'oH tendaient rien au langage de lt)flloe nHk ne se sont pas distinguées par one niéle profonde et un zèle admirable poar la foi eâk^ lique. Ce n'est point sans contredît pam qu'on n'y comprenait pas la langue de U I> turgie que l'hérésie y a fait de si déplorabks progrès. Tel ne fut pas le premier grief pi^ texte par les hérésiarques.
Toutefois le saint-siège , en diverses épiques , a autorisé des Liturgies en Imifm usuelle. C'est ainsi que Cyrille et Hétbodni ayant été envoyés dans l'Esclavonie par b pape Nicolas I'% le dernier de ces deux nsionnaircs devenu évéquedeces contrées y II célébrer l'Ollice en langue du pays. Il est vf» que le pape Jean VIII s'en plaignit; mais ert évéquc fit si bien goûter ses raisons parle pape que celui-ci lui en témoigna sa satisfi» tion et déclara que ce n'était point chose cet* Iniire à la foi et à la saine doctrine qne de e^ lébrer en (oni/tie vulgaire. Seulement il er» donna que l'Évangile serait lu en lalhi»ct
fmià traduit en langue esclavonne poor Hilft igencedes fidèles. Néanmoins il permet, si ceta convient aux princes du pays et à Ini-mése. de dire toute la Messe en latin. On contint de dire l'Office en csclavon, et lorsque otitte langue ayant singulièrement dégénéré ne M plus entendue du peuple, on n ent gnrdeéi varier, et aujourd'hui dans ces régions la Imgue liturgique n'est pas mieux comprise éê peuple que ne l'est en Italie le latin, et ci Grèce l'ancienne langue d'Homère et de saiil Cyrille.
En des temps plus rapprochés, nous royoM le pape Clément V récompenser par l'arckevéche de Cambaliach Jean de Montcorvin qai, après avoir prêché l'Evangile aux Tartans, avait traduit en langue du pays les prières di la Messe, et la célébrait de cette maoicre.
Enfin une Bulle de Paul V permit aux Jésuites de traduire In Missel romain en laigie chinoise, et de célébrer la Messe en cettelai* gue. Il est vrai que les jésuites n'usèrent poîil de cette dernière permission, quoique lepèrr Couplet eût fait cette traduction. Ce Missd existe, mais jusqu'ici la Liturgie n*a jaan employé cette langue. l\ faut cependant okserver que le pape n'avait permis cette traduction qu'en langue savante, ignorée di vulgaire : in linguain non tamen rulgaremmi eruditam et litteratorum propriam.
Nous devons maintenant faire connaître ta décision du saint Concile de Trente, en ertie maliàrc: EtsimissamagnampopulifldeliieeÊth neat eruditionem, non tamen expedtrevisumiti palribus ut vulgari patsim lingua cetebrareW, guamobrem, rclenlo ubique cniusque EcetuiÊ untiquo et a sancla romana Erclesia owmhtB ecclesiarum maire et magistra probato ritn m oren Christi esuriant neve parvuli panem pe* tant et non sil qui frangat eis, mandai joarfi Synodus pastoribu* et hingulit curam amimM* vum gerentibus, ut fréquenter inter miê$mnm celebrationtm vtl per se rrf per aiivi, «x mJ
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çuœ in MUta leguntur altquid erponanl; atqtêe mttr cœtera sanciiêsimi hujut iaerifieH tnyste- Tturn aliquod déclarent, diebus prœ$ertim dominieiê et festis. « Quoique la Messe renferme « noe grande instruclion jpjour les Gdèles, il « n'a pas cependant semble convenable aux 9 Itères dn Concile €|u*elle fût célébrée selon « le langage ordinaire des lienx. Cesi pourc qooi, en maintenant partout le Rit ancien « approuvé pour chaque Eglise, par FEglise c romaine, mère et maltresse de toutes les • autres» et voulant néanmoins que les en- < fants ne soient point privés du pain spiri* c luel, comme ils le seraient si on n'avait c soin de le leur distribuer, le saint Concile « ordonne à tous les pasteurs et aux autres c prêtres qui ont charge drames, d*eipliquer « par eux on par d*aulres, au milieu de la c célébration du saint Sacriflce, quelque « chose de ce qu'on y récite, et qu'ils y Tas- « sent connaître quelques-uns des augustes « mystères qui y sont renfermés, principalec ment les jours de dimanche et de fêle. » ( Canon VllI, sur la Messe en langue vulgaire. )
Il faut, pour bien comprendre cette prescription du Concile, se reporter à Tépoqueoù il fut tenu* Les nouveaux hérétiques voulaient partout inaugurer une Liturgie en langue nationale. Ils flattaient ainsi les peuples pour leur faire avaler plus facilement le poison de leurs doctrines hétérodoxes. L'E-glise dut leur opposer ses armes spirituelles en prohibant ces innovations liturgiques, et cependant elle voulait procurer aux peuples une salutaire notion des paroles mystérieuses du saint sacrifice en ordonnant de les expliquer. Il fallait aussi, en maintenant les anciennes dispositions, mettre un frein a ce zèle inconsidéré que manifestaient certaines Efilises pour obtenir que la Liturgie fût célébrée en la langue habituelle. Si le Concile, à cette époque, eût accédé à ces imprudentes exigences et que l'Eglise catholique eût adopté ces traductions, aujourd'hui, auoique trois siècles ne se soient pas encore écoulés, l'Office divin serait déjà en un langage suranné, et une nouvelle traduction devrait en être faite. On conçoit à quels graves inconvénients pour la pureté de la doctrine seraient sujets ces changements continuels. S'il avait, fallo. à chaque siècle, faire subira la langue de TEglise les modifications incessantes do l'idiome parlé, et varier mémelc style comme on Va fait pour V Imitation de Jésue-Chtitt^ dont il existe un nombre immense de traductions. Tunilé de prières n'aurait pas même existé dans une seule Eglise. Que de disputes sur la valeur des mots, et par suite, sur leur sens doctrinal et dogmatique?
Si en Orient la langue grecque ne se fût uiaintenue dans l'Eglise, et si, pour être prêtre, il eût suffi de savoir parler l'idiome de son siècle; ceiie langue n'étant plus étudiée aurait déjà dcpois longtemps subi le sort de tant d'autres qui sont aujourd'hui ensevelies dans un oubli complet. Comment remonter aux origines?
Comment s*assurer que les traductions successives n'en avaient point altéré les sources?
La religion elle-même, nous ne craignons pas de le dire, aurait été très-gravemenl com« promise. Les anciens Conciles, qu'on aurait pu ne pas traduire, non plus que les écrits des anciens Pères, seraient aujourd'hui complètement inconnus. Ce que nous disons do la langue grecque s'applique aussi à la latine. Bénissons donc le soin que l'Eglise, notre mère, a mis à conserver les anciennes langues dans ses Offices, et reconnaissons-y même le doigt de la protection que l'auteur du christianisme a bien voulu promettre, jusqu'à la fin des siècles, à son épouse immaculée.
Le respect que doit inspirer toute parole sacrée, surtout quand elle est destinée à être chantée ou récitée dans une assemblée de fidèles, ne peut se concilier avec les langues vulgaires, surtout dans nos temps modernes. On objectera les Canli(}ues, qui pourtant édifient les peuples quoiqu'ils soient dans leur idiome usuel. Nous répondrons qu'ils no font aucunement partie de l'Office public, et ensuite, qu'il n'est point du tout rare, dans le siècle où nous vivons, que les impies se permettent d'en faire des sacrilèges et bouffonnes parodies. Que serait-ce donc, si les paroles liturgiques pouvaient être ainsi altérées et devenir un sujet de dérision?
Tous les auteurs modernes qui ont traité cette qnestion font remarquer combien la traduction des Psaumes faite sous François I", par Clément Marot, à l'usage des calvinistes, est devenue, par son langage suranné, un objet de raillerie. Bocqnillot, dont l'excellent /f a j/^ de la Liturgie a éié imprimé il y a un siècle et demi, dit qu'on ne peut s'empêcher de rire en la lisant, « à cause de « la quantité de mots usés, qui ne valent plus « rien que dans les pièces burlesques. » Qu*est-ce donc aujourd'hui ? Avec l'amour de la nouveauté qui nous caractérise, il aurait fallu au moins, une fois en chaque siècle, donner une nouvelle édition de toute la Liturgie.... L'£gli«$e n'a donc pas dû suivre les changements continuels de langage; elle a dû montrer, en toutes choses, une stabilité qui ne se rencontre ailleurs nulle part.
Mais quelle raison pourrait aujourd'hui motiver, pour la France, une traduction de la Liturgie en langue nationale, pour la f'iire adopter par l'Eglise dans son culte public? N'est-ce pa^ assez qu'elle existe comme nous la possédons actuellement, à Tusage des fidèles qui n'entendent pas la langue latine f H y a déjà deux siècles que ces traductions sont entre les mains de tout le monde. Le Canon de la Messe, qui fut si longtemps inconnu au peuple, a été mis en entier dans ses mains. On n'a pas caché un seul iota de ces mystères, qu'on entourait, dans les premiers siècles et au moyen âge, de voiles impénétrables. II nous est permis de dire, sans doute, que depuis ce temps la foi n'a pas fait de plus grands progrès et que les cœurs n'en sont pas devenus plus ardents.... Penseraiton une si cette traduction française devenait totalement l'idiome du sanctuaire, la relif^ion ne pourrait qu'y gagner? Ce serait une bien
grande illusion. Mais, sans sortir de France, pourquoi, si cela pouvait se faire, n*y auraitil pas autant de langues liturgiques qu'il y a d'idiomes? Le Basque, le bas Breton, V Alsacien, le Provençal et le Flamand n'auraienti!s pas le droit de réclamer une Liturgie spéciale, qu'il leur fût possible d Vnlendre ? L'E- Î^lise de France offrirait ainsi au moins six an/^iie« liturgiques. Nous nous arrêtons, par* ce que de semblables prétentions ne méritent pas d'être réfutées.
Nous terminons par une explication précise des paroles de saint Paul, dans son £pUre aux Corinthiens, chap. XIV: « J'aimerais « mieux ne dire dans l'église que cinq pa- « rôles dont j*aurais l'intelligence, pour en a instruire aussi les autres, que d'en pro- « noncer dix mille d.ms une langue incona nue. » Ce texte, isolé de ce qui le précède et de ce qui le suit, parait servir admirablement l'opinion de ceux qui aiment la langue vulgaire dans la Liturgie. Or, en lisant le chapitre entier, on voit qu'il ne s'agit point de la langue employée pour le service divin. 11 y est question du don des prophéties, par la vertu duquel certains fidèles, subitement inspirés, prenaient la parole dans une assemblée etse serraient d'une /an//ue inconnue aux autres. On ne pouvait donc juger de ce que disait ce fidèle, s'assurer de son orthodoxie, et répondre, s'il y avait lieu, par l'expression approbative: Amen. On ne peut d4mc raisonnablement tirer de ce texte une induction favorable à la langue vulgaire admise pour célébrer la Liturgie. C'est là néanmoins que les dissidents ont trouvé le fondement de leur argumentation. Mais ici surtout, moins qu'ailleurs, nous ne voyons pas la possibilité d'user légitimement du droit d'examen, qui est le dogme fondamental du protestantisme.Toute autre interprétation est forcée et ne peut éblouir que les gens superficiels.
Nous croirions manquer an respect qui est dû à nos lecteurs graves et religieux, si nous parlions d'une ioipie et burlesque bouffonnerie, qui s'est affublée du nom d'Eglise ca^ tholique française, parce qu'on y chante, en cette langue, une indigne parodie de nos prières liturgiques. Quelques misérables, ne ci>nservant du prêtre que le caractère ineffaco!)le, abjurant la divinité de Jésus-Christ, fr.'hdemenl du catholicisme, et s'intitulant assemblée catholique, ne sont parvenus qu'à f imprimer !e sceau du ridicule et à soulever le dégoût de tout honnête homme. Ne leur f;iiiions pas Thimneur de les réfuter, mais aidons la charité de prier pour eux. Au moment où nous publions cet ouvrage, cette 4U)surd#î et sacrilège momerie a disparu.
Un tableau des langues employées dans la Liturgie, depuis les apôtres jusqu'à ce jour, nous a paru devoir présenter beaucoup d'intérêt. Nous le formons d'après les autorités les plus graves. Il suffit de nommer le P. Lebrun et le cardinal Bona.
1* En hébreu. Notre-Seigneor, avons dit. Institua la sainte Eucharistie, Sacrifleeil Sacrement, en cette {ongue. La preorilit Messe, célébrée par Tapôtre saint PIcrvi après la Pentecôte, à Jérusalem, dnt réCreet la même langue que celle de Tinstitatioa» Quelques auteurs disent que ce fnt en syriaque, d'autres en chaldéen.
2** En grec. Après la conqoéte de Jérasalem, une colonie grecque relera ses minef, et la langue des Hellènes devint celle de ta Liturgie des quatre grands patriarchats d'à* lexandrie, d'Antioche, de ConslantinO|ii« et plutôt Bysance, et de Jérusalem. C*est si celte langue qu'il y a eu le plus de Lîtorgio.
3' En cophte ou égyptien. Tous les enviroas d'Alexandrie et les parties considérables ëi l'Egypte qui avaient embrassé la fui de Jéssh Christ ont eu des Liturgies en cette laagie.
k* En gothique. Au quatrième siècle, iei Golhs s'étant convertis , on traduisit en eellt langue les Liturgies grecques» ponr les célébrer.
S** En arménien. Cette langue est encon aujourd'hui pour ces contrées celle de la Liturgie.
G" En éthiopien. Saint Frumence, Frmmi^ lius^ qui fut envoyé dans ces contrées par saint Athanase, y célébra dans la langue iÊ pays. On appelait aussi ces peuples dn aMi d'axumite8,a cause de la ville d'Axania,lav métropole.
7* En arabe. Il n*y a jamais en, il estwai, de Liturgie proprement dite, en celle iamgm; mais on a quelquefois célébré en arabe, m environs d'Alep et de Damas, faute de Iroa» ver des ministres capables de dire la Messe en grec ou en cophte.
8** En esclavon. Nous en expliquons l'ori^ gine au premier paragraphe de cet article.
9" En tartare. (Voyez le même paragraphe.)
10* En chinois. On a vu que la Liturgie Romaine fut traduite en cette langue^ me» qu'on ne s'en est point encore servi pour célébrer. Le P. Lebrun approuve les raison que donnait le P. Couplet, et fait des vttix pour que la propagande autorise les roissioanaircs à dire la Messe en chinois, aGnder^ pandre plus facilement parmi ces peuples ta foi chrétienne.
Si l'on joint à ce catalogue le chaMéei, nous trouvons , pour TOricnt on antres Eglises, onze langues liturgiques.
I/Eglise Occidentale a toujours fait ossie de la langue latine dans toutes ses Liturgies.
C'est donc en douze langues que jusqu'ici nous trouvons la Liturgie écrite ou célébrée. Si nous retranchons de ce nombre le chioots, le syriaque ou chaldéen, nous avons dix langues employées dans la célébration de ta sainte Messe et du reste de l'Office divin.
Aujourd'hui, la langue latine est exclusivement celle de l'Eglise catholique, en Oeddent. Les sectes qui se sont établies depnta la prétendue réforme du seizième siècle ail adopté les idiomes locaux. Mais on nepeal sans doute donner le nom de Liturgie à qoel* ques Psaumes chantés, à des lecluret évaa-
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fféliqiies, à des prédications. Il nW a ooiol là Vvmu sacrum, Vopus publieum littoral des frrecd que la langue laline a rendu par le mol : Sacrificium.quï est identique à celui de Lîluririe. C'est un culte mort, sans onclion^ sans récondité (Voyez liturgie).
Nous trouvons un très-grand sens dans les paroles suivantes de M. de Maistre, en son livre premier : Du Pape. « La corruption du « siècle s*emparc tous les jours de certains c n^ots et les gâte pour se divertir. Si TEglise c parlait notre lansue, il pourrait dépendre « d'un bel esprit eflronté de rendre le mot le c plus sacré de la Liturgie, ou ridicule, ou c indécent. Sous tous les rapports imaginat blés, la langue religieuse doit être mise c hors du domaine de l'homme. »
Nous trouvons dans une note annexée à la Vie de S. S. Cyrille et Méthode, par Alban Huiler, des renseignements précieux sur l'usagede lu langue esclavonne dans la Liturgie. Celle-ci est célébrée en cette langue dans les Eglises de la Dalmatie et de l'Illyrie qui suivent le Rit latin, et dans celles des Russes, des Moscovites et des Bulgares qui suivent le Rit grec. L'usage où sont les Sclavons de faire rOffice en leur langue a été approuvé par le Synode de Zamowski en 1720, et confirmé par les papes Innocent XIll et
n «a -mrim'^ f\»..<. Iao I7«vl«eA0 #1a Mrkrovici Ho
langue, qu'on le relit au peuple en esdavon ; ceci conGrine ce que nous disons plus haut. NoQs lisons pareillement dans cette note que le cardinal Bona se trompe en confondant la langue esclavonne avecnllyrienne.Cetledernière est un dialecte particulier qui s'est introduit parmi les sclavons dlllyrie. Lorsque Caraman révisa le Bréviaire et le Missel des sclavons, imprimé à Rome en ITWl, il suivit les règles de rancienne langue sclavoniic, dont il y a un Dictionnaire pour Tusage du clergé. On rappelle Azbuquidarium ou Abe-
cedariunim ,
En plusieurs Eglises du Nord, a ce qu on nous assure, lorsque le célébrant a entonné leGloria m exceUU, les chantres, avec accompagnemeol de Torgue poursuivent cette doxologic en langue vulgaire. Il en est de même pour le Symbole. Nous ne pensons pas que celte coutume soit éminemment liturgique. Le contact habituel des sectes héréiiques a sans doute été la cause do cet envahissement de la langue vulgaire dans TOfCce public.
LADDES.
(Voyez HEURES canoniales.)
LAVABO
C'est pendant la récitation de ces Versets, tirés du Psaume vingt-cinquième, que le prêtre se lave les mains, à l'autel, après rOffertoirc. Lorsque le célébrant avait choisi parmi les pains offerts celui qui devait être changé au corps de Jésus-Christ, lorsqa'encore u avait fuit reucenscmcut des oSîraudeSi
il était naturel qu'avant de poursuivre le Sa • criflce il se puriGât les mains. Ce n'était pas le prêtre sculemenl, mais encore le diacre et le sous-diacre. Or, comme on peut le prouvei* facilement par quelques Secrètes, l'autel était, pour ainsi dire entièrement couvert par les offrandes. Voici les propres paroles de la Secrète de la Messe de saint Jean-Baptiste : Tua, Domine, tnuneribus altnria cumulamus, « Seigneur, nous accumulons sur vos autels « nos oblations. » 11 y avait pour ce lavoment des mains une piscine placée du côté de TEpitre, ainsi qu'on peut le lire dans un grand nombre de cérémoniaux.
Depuis que le célébrant apporte lui-même sur l'autel le pain qui doit être consacré, il ne lave que l'extrémité des doigts, pour con* server le souvenir de l'ancienne pratiqua. Les évêques seuls et les chartreux ont conli-^ nué de se laver entièrement les mains.
Lebrun nous fait remarquer qu'oriffinairement cette ablution des mains à la Messe eut lieu pour une raison mystérieuse. Il cite, à ce sujet, saint Cyrille, qui dit expressément que ce lavement des mains est le symbole de la pureté dont le prêtre surtout doit être doué lorsqu'il célèbre les saints Mystères.
A la Gn du Lavabo, le prêtre supprime l.t petite doxologie, aux Messes de morts, el ne doit point la remplacer par les paroles : Re* quiêm œtemam, etc. Il en est ae même au temps de la passion.
VARIÉTÉS
Dans toutes les Liturgies se trouve le lave« ment des mains accompagné de prières, mais il n'a pas lieu exactement au même endroit de la Messe. Chez les Arméniens, c'est au commencement. Chez les Grecs, le célébrant et les ministres se puriGent les mains à la sacristie. Du reste, dans notre Liturgie, le
f»rêtre avant de dire la Messe, se lave aussi es mains à la sacristie, en accompag^nanC cette action d'une prière; mais ceci n'est que facultatif.
Guillaume Durand dit que, dans certaines Eglises, le diacre se lavait les mains, infra actionem, pour signiGer quePilate se les lava lorsqu'il déclara qu'il était innocent de la mort de Jésus-Christ. Selon lui, cela peut marquer encore que nos œuvres sordides sont lavées par la passion du Sauveur* ou bien encore pour montrer qu'on ne doit s'approcher des saints mystères qu'avec une grande pureté. L'instant de ce lavement drs mains était celui où le prêtre récite l'Oraison Supplices le rogamus.
On donne le nom de lavabo au linge qnf sert à essuyer les doigts du prêtre. L'évêque a, pour ce service, une serviette, parce qu'il se lave entièrement les mains, ainsi qu'il a été dit. On trouve ce linge désigné sous les noms de manutergium, mappale, etc.
On appelle aussi /at7a6o le carton d'autelqni se place du côté de l'EpItre, parce qu'il contient la prière Deus qui humanœ, et les Versets du Psaume ringl-cinquièmei qu*il récitées se
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LEÇON
En matière dcLîturgie la Leçon n^est autre chose qu*unc lecture tirée des livres saints ou des écrits des saints Pères , etc. Elle est chantée ou récitée à Matines. L'usage des Le^ çons à rOfGce est de la plus haute antiquité. Mais dans le principe , il nj eut pas sans doute Tordre qui est aujourd'hui établi. On prétend que saint Eleucade, évéque de Ra* venne, mort l'an 112 , fixa, le premier , les Leçons tirées des saintes Ecritures qui de* . vaionl se lire à TOITice. Charlemagne ut faire un choix de ce qu'il y avait de plus remarquable dans les écrits des saints Pères et les fit adapter de la manière la plus convenable aux diiïcrenles solennités ou divers temps de Tannée.
A la lecture ou Leçon des livres saints et des écrits des Pères est venue se joindre celle des Vies des saints personnages sous le nom de légende ( Voyez ce mol).
Tout Office a trois ou neuf Leçons conformément au nombre des Nocturnes. Après le dernier Psaume d'un Nocturne et son Antienne, on récite un petit Verset «afin, dit le « cardinal Bona que Tintenlion se détourne « de la psalmodie pour ne s'occuper que de « la Leçon. » L'Oraison dominicale suit immédiatement» puis l'Absolution. Celle-ci est une formule de prière dans laquelle on demande à Dieu de purifier notre âme afin que la divine parole puisse y fructifier. Enfin le lecteur prie le plus digne du Chœur de lui donner sa Bénédiclion,en lui disant : Jubé, etc. (voyez JUBÉ) oa bien s'il récite l'Office en particulier , c*esl à Dieu qu'il en fait la demande. La Leçon est ordinairement terminée parles mots : Tu, aulem. Domine^ miser fre nobiSy auxquels on répond : Deo grattas. «Seigneur m ayez pitié de nous. — Grâces soient rendues « à Dieu. » C'est, selon le cardinal Bona, pour demander à Dieu pardon des fautes qu'on a
fiu commettre durant cette lecture. La raison iltérale n'est autre que Tusage où était le supérieur d'avertir le lecteur de terminer sa Leçon^cn lui disant : Tu autein etc* Du temps où cette coutume était en vigueur, les leponi so lisaient dans le livre même et n'étaient point disposées comme dans nos Bréviaires ictuels, où elles ne sont que des fragments ilétachés. Le Chœur répondait : Deo grattas : « Grâces au Soigneur, »|)Ourlc remercier d'avoir ainsi pourvu à la nourriture de Tâme (Voyez HoMÀLiB.)
Le nom de Leçon n>sl pas seulement donné aux morceaux choisis de TKrriturestiinte, etc. qu'un lit à TOflQce. On appelle encore ainsi
TEpItre et TEvangilo, mais prlncipaleMilh première. Nous en parlons â Tarlicie . EpÊn. Quant à l'Evangile, plusieurs Mitsctopoital cette formule en tète: Lectio $lUE9em§€liùmL t Leçon ou lecture du saint Evangile sdoii..^ Dans le plus grand nombre : SequetÊtiÊ^l Le premier titre s'est universellement tenu à l'Office où Ton ne lit que le Verset de TEvangile terminé par le miol ; A reliqua et le reste. Vient immédiatement h Xrfon ou Homélie qui Texpliqoe.
Aux grandes solennités celte £«fMi al chantée en chape, par le pins éïgae ém Ghonr, En plusieurs Eglises,les Leçons de tout IXMfa^ sont chantées avec le même cérémonial, an principales fêtes.
Lorsque les jubés existaient , c*est là qie se chantaient toutes lesLeçons, soitàlaMetit soit à Matines. Elles étaient contenues dan un livre spécial nommé Lectionnaire. Qnairf nous disons que les Leçons se chantent nmi n'entendons parler aue d'une élèTatioa es voix plus considérable que la simple lecl«e, faite devant peu de personnes avec nne terminaison qui soulage beaucoup le ledenr, i la fin delà phrase. Chaque Eglise adnrals ses règles , a cet égard.
Dans le temps de TA vent, les Levons se le^ minent par les paroles : Hœc dicii Ùomimu. Converttmini ad me et salvi et iiis : # Voici et a que dit le Seigneur : Convertissex-vons à « moi et vous serez sauvés. »
Dans le temps de la Passion, les Leçem^ «i sont généralement tirées deBaruch on de Jerémie, sont closes par cette formule : Jensmh lem, Jérusalem, convertere ad Dominum Detm tuum. a Jérusalem, convertissez-vous ao S.ia gneur votre Dieu. » On ne répond rien à été conclusions.
Trois jours avant Pâques et à rOflice in morts, la Leçon se termine par les demièrrs paroles qui en font partie, et le Cberarci est averti seulement par l'inflexion de vois
3ui lui est propre. Tout ce que nous venoas e dire, au sujet de la terminaison desifftct souffre néanmoins d'assez nombreuses ei* ceptions, selon les Rites propres des Eglisoi, que nous ne pouvons ici détailler.
Beleth auteur plus ancien que Durant ^ Mendc énumère cinq sortes de livres de i^ çons : l*La Bibliothèque, qui renferme les livres de l'Ancien et du Nouveau Trstaoïral; 2" Le Passionnnire, ou sont relatés 1rs martyres des saints confesseurs de la foizfU Légendaire, ou Vie des saints; 4* VHomé^ liaire, ou livre d*Homélies; 5* Le Sersnologm ou recueil d*exhortations tirées de divcn auteurs.
II
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona signale comme mmt erreur le sentiment d'Agobard,évéqoedeLyoaf gui dans ses opuscules sur Tanàen Ait ds psalmodie et sur la correction de PAntlfie» naire, dit que dans TOffice divin il ne dctralt être entendu que ce qui est tiré des livivs divins, de peur que nous n'offrions an Seigneur un feu qui ne vient pas delui, conuct
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il.dilBona, loule parole vraie ne renail pas do Dieu. Il est certain , dun antre côté, que l'on doit prendre un grand soin de n'admettre pour Le^on dans un Offio» que ce qui est authentique et de n'y intercaler aucune histoire apocryphe. C'est à quoi ont toujours veillé les souverains pontifes, et lorsqu'il a été démontré que telle Leçon ou légende ne présentait pas les caractères de la vérité , on s'est empressé de les expulser du Bréviaire. Cela fut recommandé formellement par le saint Concile de Trente, et ce fut après ce tra* vail de correction que saint Pie V publia le Bréviaire romain. Mais exiger comme Agobard que toute composition humaine fût éla« guée de rOffice, ce serait complètement abonder dans le sens du protestantisme et appliquer sans mesure ni sagacité celte ma* xime d'un Père de TEglise : Deum de $uo rogare,Je\ fut en effet le principe des inslauratenrsdo plusieurs Bréviaires en France, aux dix-seplième et dix-huitième siècles. Néanmoins ils ne purent se dispenser de conserver des Leçons qui avaient pour elles la sanction des siècles.
Nous avons dit d'après Sigebert, dans son Histoire de Charlemagne, que ce grand prince Gt rechercher par les mains du diacre Jean ce qu'il y avait de meilleur dans les écrits des Pères catholiques pour en former des Leçons réparties entre les diverses festivités du cycle annuel » afln qu'elles fussent lues dans l'Ëglise. Mais longtemps avant lui cel usage existait, comme le prouve une lettré écrite par le pape saint Grégoire le Grand â lean, sous-diacre de Ravenne, sur ce qu*il avait appris que Tévéque de celle Eglise faisait lire les Commentaires de ce pape sur Job. Saint Grégoire les regarde comme peu pro-
Fres à Tinstruction du peuple qui assistait à OfOcedes Vigiles, et recommande à Jean de dire qn*il raut mieux prendre pour Leçons les commentaires sur les psaumes. H est rrai que de nos jours les Leçons de rOffice ne peuvent plus servir directement d'instruction au peuple qui n'assiste plus au service canonial et qui d*ailleurs n'entend plus la langue latine. Mais ce ne serait plus une raison pour se borner aux livres saints que le peuple ne viendrait pas mieux entendre et qu il ne comprendrait pas davantage.
LÉGAT
C'est an représentant ou de'puté^ legaixis» du pape, auprès d'une puissance. Il exerce la juridiction pontiQcale dans les lieux sur lesquels le souverain pontife la lui a donnée, et c'est pourquoi il lait porter sa croix devant lui. Ce sont ordinairement des cardinaux qoe le pape charge de remplir cette haute mission. On distingue trois sortes de Ugats. Les légats alatere tiennent le premier rang ; ils sont chargés de présider les Conciles aa nom du pape et de mettre à exécution les concordats , comme nous l'avons vu naguère en France, etc. Les légats de latere ne sont point cardinauT comme les premiers. Eufln les légats-nés soiit des prélats qui , h
cause du siège qu'ils occupent et non A cause de leur personne, jouissent de ce titre. Ainsi en Franr^e l'archevêque de Reims était légai* né^ celui u Arles, pareillement; mais souvent ce n'est qu'un litre honorifique.
Quant A l'autorité des légats, elle ne sau« rail être définie dans un ouvrage de cette na« ture. En fait de Liturgie ou de cérémonial
fmblic, nous disons que, d'après Barbosa, ivre 1" de la Juridiction ecclésiastique , le^ légats occupent toujours la première place dans toutes les réunions du clergé. Les évéques ne peuvent bénir le peuple en leur présence, ni faire porter leur croix. Les archevêques, m^me légats^nés^ ne peuvent la faire porter devant eux lorsque le légat a latere est présent. En France, lorsqu'un légat a latere faisait son entrée, il y avait toujours un prince du sang pour le recevoir. La cour de Rome prétendait m4me que le roi devait lui faire la première visite.
Le premier exemple de légation est celui du Concile de Nicée où assista, en qualité de légat du pape Sylvestre, le célèbre Osius, évéque de Cordoue. Il y eut cependant quel* ques difficultés à faire reconnaître les droits
les évéques représentèrent au pape qu'ils n'avaient trouvé nulle part que le saint-siége eût droit d'envoyer des légats , a latere tua sanctitalis. Cependant cette opposition n'eut pas de suite.
Le nonce n'est, à proprement parler, que l'ambassadeur du pape auprès d'un gouvernement. 11 n'a d'autorité spirituelle que celle que le pape veut bien lui confier, selon 1rs pays où il exerce sa fonction. Ce messager» Nuntius^ portait autrefois le nom d'opocrisiaire» chargé de répondre, parce qu'en effet ces envoyés correspondent avec le souverain pontife. Saint Grégoire le Grand avait été apocrisiaire ou nonce à Constantinople» au nom du pape Pelage IL
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C'est un voile de soie dont, en certaines Eglises, on couvre le pupitre sur lequel sont chantés l'EpItre et l'Evangile aux Messes solennelles. Ceile écharpe est ordinairement conforme à la couleur du jour, dans les lieux où elle est en usage. Cest un vestige du grand respect que l'on portait aux livrea saints et qui n'aurait pomt permis qu'on plaçât le livre des Evangiles sur un simple pupitre de bois ou de métal.
LEGENDE
Le livre d'église qui contenait Les leçons qu'on devait lire pendant rOilice matutinal portait autrefois le nom de Legenda » choses qu'on doit lire; dans le plus grand nombre de Liturgies , ce livre s'appelle : Lectiannaire , l>vre de Leçons. Comme on lit aux fêtes de Notre-Seigncur , de la sainte Vierge et des
saints, des Iraits qui ont rapport à leur vtc , ou même, pour len fétos des saints, des Leçons
3ui présentent un abrégé de leur vie, on a onné spécialement à ces Leçons le nom de Légende.
Un savant cardinal, Valerio, évéque de Vérone, dans un e&ceilenl traité, intitulé: De Rhetorica chrisliana^ imprimé vers le mi« lieu du siècle dernier, donne sur les Légendes quelques notions que nous devons rapporter, 11 fait remarquer que dans les monastères on e&erçait anciennement les jeunes religieux à composer des ampliGcalions latines sur la vie de quelques saints martyrs ou autres. On devait leur laisser une. grande li* bcrté pour donner un plus libre essor à leur imagination. Celles de ces narrations qui présentaient le style le plus fleuri et les in* Tentions les plus heureuses étaient soigneusement conservées comme preuves irrécusables du progrès de leurs novices. Plusieurs monastères en possédaient un certain nombre dans leurs archives et bibliothèques. Lorsqu*on introduisit dans l'Office une ou plusieurs Leçons sur la vie du saint dont ou faisait la fête, on puisa dans ces sources que Ton regardait comme authentiques, et Ion ne sut pas distinguer ces jeu\ de l'imagination d*avec Thistoire vraie des s.iints dont on voulait faire cofinaltre la vie. 11 en résulta donc que la majeure partie de ces Légendes n'avait pour fondement qu'un pieux mensonge. De savants critiques ont éliminé des Bréviaires un grand nombre de ces Légendes. L'Eglise de Paris a mis le plus grand zèle à supprimer ce qui ne portait pas le cachet de la vérité, et c'est ce qui a conciliée son Bréviaire une si grande faveur, sous ce rapport; mais la critique a-t-clle été toujours bien impartiale et parfaitement rationnelle ?
Bergier, dans son Dictionnaire de théologie, rt Duclos, dans sa Bible vengée, ont accueilli Topinion de Valerio.
Les deux plus célèbres légendaires sont Métaphrasto parmi les Grecs, et Jacques do Varase ou de Voragine, chez les latins. Le premier vivait au dixième siècle; le second est mort à la fin du treizième. Le cardinal Bellarmin soutient que Métaphraste a écrit plusieurs Vies des saints avec peu de véracité. Jacques de Varase, auteur de la fameuse Légende^ dite Dorée^ ne mérite pas non plus une grande confiance. Celui-ci a été savamment critiqué par Melchior Cano et Baillet, auteurs des Vies des Saints, Ce dernier né«'inmoins n'est pas exempt de blAme, et on doit le lire arec pré&iution.
Nos Légendes actuelles , grâces à ces doctes censeurs, présentent tous les caractères de l'authenticité.
▼▲méTÊs.
Les anciennes Légendes doivent être consultées avec beaucoup de prudence. 11 s'v trouve surtout quelquefois des termes allégori^aes qoi ont été pris trop souvent d'une manière littérale. Nous allons en présenter iioelqoes eiLcaplet. Saint Ouen» qui a écrit
la Vie de saint Romain , son prédéeessear, sur le siège de Rouen, raconte qne eet évéque arrêta par ses prières ooe iooadaiioi subite de la Seine. Un légendaire^ s'espriattia poétiquement, a écrit que saint Romato M* vra la ville d'une hydre qoi y faisait de gnméi ravages. En mémoire de ce miracle , m Irisait, tous les ans, au jour de rAsceosioa, k cérémonie de la fierté de saint Romain. A criminel, condamnée mort, levait cette BciU; ou châsse, et obtenait son pardon en
du meurtrier <|u'on disait avoir secoaii saint Romain qui tua l'hydre. Un déboriement d'eau est, selon saint ls»idore, daossfi étymologies, justement nommé une bydrr; car celle-ci n est autre chose qu'un goaîn qui vomit des eaux dont l'éruption raoseëi grands ravages : Nam hydra ab aquis diela. « C*est apparemment la raison poorqooi IM « de saints sont représentés avec des dragoti « terrassés ou enchaînés. » ( Hist. de ITciist gallicane, par le P. Longaeval, tepïâM siècle.)
On lit dans quelques anciennes Légendes^ au sujet de certains martyrs décapités, qa*après leur mort ils portèrent leur léle àêm leurs mains. L'usage de représenter les saiab qui avaient subi ce genre de mort , en letr plaçant la tête dans les mains, est oa Cnl iconologique reconnu. Quelques légendaires ignorants les voyant ainsi figurés ont écrit que ces martyrs, après leur décollaliot, avaient ainsi porté leur tête. Adam de Saiirt* Victor parle ainsi de saint Denys, dans If Prose qu'il en a composée :
Se cadaver mot crciit Triiuciis inincuni ca(Mii vc&lt.
Le Bréviaire de Paris « dans la légende is ce saint, ne fait plus mention de celte circos* stance miraculeuse. Nous ne voulons poiil cependant trancher aussi légèrement la qac^ tion, cl nous ne donnons pas plus d'ioipor* tance qu'il ne faut aux exemples même qse nous citons. Sans contredit, pour ce qai regarde surtout le saint apôtre de Paris, U I^ gende, qui dans le Bréviaire romain parie de ce fait, ne suppose rien d'absurde, ni d^impossible, et Dieu pouvait bien par ce mirads glorifier son serviteur, surtout eo on teoipi où des prodiges étaient si nécessaires potr établir la foi chrétienne.
LÉPREUX (SÉPARATI05 des).
Personnen'ignorequ'auxsiàclesoùla terrible maladie de la lèpre était as »ez commisa en Europe, l'infortuné qui en était atteint as pouvait plus vivre au milieu de sas senMablables, et qu'on le séquestrait dans une maisonnette au milieu des champs. Cette séqoestration du lépreux était l'objet d^ane céréoM^ nie religieuse. Nous allons en donner na exemple, extrait du Rituel de Regiiuld« ar« chevéque de Re.ms. 11 y est d'abord àéksM de célébrer pour le lépreux une Messe de 1»
Îuiem, commecela s'est pratiqué fort soQveaL e lépreux, lazarus. ne doit ^os seioii oeiltael| être étendu sous uu draf le omis, é.
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on ne doil pins allumer des cierges aoloar de lui Di faire des Absoutes^ quia non est mortuus eorpore^ mais 1^ prêtre qui est allé le chercher processionnellemeot, dans la maison que le lépreux habitait, conduit celui-ci, revélu de la robe de Mézeau^ dans un coin du chœur, in cono chori. On célèbre la Messe du Dimanche ou du Saint-Esprit, etc. avec Oraison Pro infirmii. Puis le prêtre se tenant à une certaine distance, fait au lépreux les prohibitions ou défenses. Nous allons copier le Ritoel lui-même, nous gardant bien de changer le moindre mot à ce langage empreint d*une si admirable naïveté :
« Quand le preslre aura célébré la Messe, doit vestir wig surplis et mestre un estoleenson col et doit donner de l'eau benoîte ansdiet I^eux, et le doit mettre hors, se j ne fait trop fort tems de pluye, ou autre nécessité, ledit prestre le doit mener au lieu où sa maison est faite au champ, et le doit exhorter en bonne patience et en charité i l'exemple de Jésus-€hrist et de ses benoist sains. Car pour avoir à souffrir moult tristcs8e,.tribalation, maladie, mese-* lerie et autre adversité du monde, on parvient au rojraulme de Paradis où il n'y a nulle maladie, ne nulle adversité, mais sont tous purs et nets, sans ordure et quelconque tasche d'ordure, plus resplendissant que le soleil, où que vous irez , si INeu plaist, mais que vous soyez bon chrestien et que vous portiez patiemment cet adversité. Dieu vous en doinl la grâce. Adonc le prestre doit recommander au peuple, qu'il lui lasse aumonne, et que il le con« ferme en Dieu. »
« Notez, que se il estait nécessité par froit temps ou autre chose , le prestre pourrait faire et dire de ces ennortemens et défendre à l'entrée de l'église, et n'yrait point le dit prestre au champ. »
« Quand le dit mesel est à l'entrée de la maison où il doit estre mis pour demourer le prestre luy doit faire les défenses qui s'ensuyvent. »
« Premier. Je te défens que jamais tu n'Kntres en église oumoustier, en foire, en moulin, en marchier^neencompalgnie de gens.»
«Je te défens que tu ne voises point hors de ta maison sans ton habit de ladre afin
Su'on te connaisse et que tu ne voises point échaos. »
« Je te défens que jamais tu ne laves tes mains ne autres choses d*entour toy en rivage, ne en fontaine, ne que tu ne boives, cl se lu veulx de l'eaue por boire, puise en ton baril en ton escuelle.
« Je te défens que tu ne touches à chose que tu marchandes ou achestes jusqu'à tant que elle soit tienne. »
m Je te défens que tu n'entre point en taverne, se tu veulx du vin, soit qu^ lu l'acbestes, ou que on te le donne, fais-le entonner en ton baril. »
m Je te défens que tu ne habites à autre
• femme que la tienne.
m Je te défens que si tu vas par les cbe-
n oiins et tu encontrcs aucune personne,
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« qui parle à toy et qui t'araisoone, que tu te ff mettes au dessoubsdu vont, a vaut ce que tu « respondcs. »
« Je te défens que tu ne voises point par a estroite ruelle, afin que si tu rencontres au- « cune personne, qu'il ne puisse pis valoir de « toy. 0
« Je te défens que se tu passes par aucun « passaiges tu ne touche point au puis ne à t la corde, se tu n'as mis les gans.
« Je te défens que tu touches à tes en- « fants ne leur donne aucune chose, ji
cr Je défens que tu ne boives ne mange i a autre vaisseaux aux que aux tien. »
« Je te défens le boire et le mangier avec « compaignie, sinon avec mésaux. »
« Quand il avendra que le mésel sera trente passé de ce monde, il doit estre enterré en « la maisonnette et non pas au cimetière. »
Voici maintenant selon le même cérémonial, les objets que doit avoir le lépreux dans sa maisonnette :
« Premier. Une tarterelle, souilliers, chaus- « ses, robe de camelin, une housse et un cha- « peron de camelin, deux paires de drapeaux, « un baril, un entonoir, une couroie, ung « coustel, une escuelle de bois. »
« Item on luy doit faire une maison et ung « puis, il doit avoir un lit estoffé de coutte, « coussin et couverture, deux paires de drap « à lit, une hache, ou ung escrin fermant à « clef, une table, une selle, une lumière, une « paelle, une aindier, des escuelles à man* « gier, ung bassin, ung pot à mettre cuire la « chaire. »
Nous avons insinué ci-dessusqu'en certains diocèses on eéparail le lépreux de la soriéié
Ear un Rit pareil à celui des funérailles, n ancien Rituel d'Amiens prescrit pour ces infortunés le cérémonial des défunts. On le plaçait en effet sous le drap des morts et on chantait la Messe des morts, précédée et suivie des prières usitées dans les enterrements. On creusait même une fosse au cimetière. Le lépreux y descendait, et Ton chantait le Libéra avec les Versets qui le suivent. Puis le prêtre jetait sur la tête du lépreux trois pelletées de terre.
IlenétaitdemémeàChàlons*sur-Marne,ctc..
Nous venons d'exposer l'ancien Rite de l;i séparation des lépreux, il nous parait utile de faire connaître le cérémonial tel qu'il est marqué dans le Rituel de Paris, imprimé en 1T77. C'est le dernier Rituel de ce diocèse, qui présente ce Rit. La législation civile et eccclésiastique , changea considérablement sur ce point dans le dix-huitième siècle. En outre, il parait que la maladie de la lèpre autrefois assez commune, devint, en France, extrêmement rare. La séparation des lépreux a dû se trouver sans but, et nous n'avons qu'un souvenir à retracer. Le Rituel dont nous parlons, contient les disposMona qui suivent.
Lorsqu'un homme est suspect de lèpre, lofficial diocésain doit le citer à comp.i* raltre devant son tribunal. Là il est examiné par des médecins. Si le mal est constaté.
[VingMrois.)
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lofficial prononce la séparation. Le dimanche suivant, le curé en élole, précédé tic la crois cl du bénitier, va à la porte de Téglise où doit se trouver le lépreux. Il Tasperge li'eau bénilcet lui adresse une exhortation à la palience. On entonne les Psaumes de la Pénitence ou des Répons analogues. On assigne au lépreux une place isolée, el on commence la Messe. Elle est da Saint-Esprit, ou bien on en chante une toute particulière. l/lntroYt de celle-ci est tiré du Psaume Ï7 : Sagittœ tuœ infixœ sunt mihi , Domine , rt confirmasti super me manum tuam : Non e$i sanitas in carne mea, afflictus sum et Aumiliatus sum nimis: « Vous avez, 6 Seigneur ï lancé sur moi les flèches de votre colère. « Votre main s'est appesantie sur moi. Ma « chair est frappée de maladie, je suis « plongé dans l'affliction et une profonde hu-
« miliation.ji , • i.
C'est ainsi que l'Eglise met dans la bouclie du pauvre lépreux, ces paroles qu'elle applique à Jésus-Christ souffrant, afin que la mémoire des douleurs de THomme-Dieu , vienne soulager ses propres douleurs. L'EpUre est tirée du livre des Rois, où nous voyons Naaman guéri de la lèpre, par le prophète Elisée. L'Evangile raconte la guérison des lépreux de Samarie. Le Graduel, rOffertoire, la Communion, sont en harmonie avec rintroYl. Après la Messe, on conduit processionnellcment le lépreux à la maisonnelle qui lui est assignée dans les chamo&, et Ton récite les Litanies. Le prêtre bénit les objets qui doivent servir au lépreux. Ils sont à peu près les mêmes que ceux qui sont indiqués dans le paragraphe précédent. Le prêtre lui adresse ensuite les prohibitions d'usage. Elles sont pareillement identiques avec celles que nous avons rapportées et n'en diffèrent que par l'idiome plus moderne. Il est vrai que dans le Rituel précité on avait déjà modifié, sous ce rapport, les prescriptions de celui imprimé en 1697, de même que celui-ci était une modification des Rituels antérieurs.
LIBERA
C'est le premier mot du Répons qui se cnante aux obsèques et aux absoutes des morts. Pour les personnes qui connaissent exclusivement le Rit de Rome, et pour celles qui connaissent aussi uniquement le Rit de Paris et de plusieurs autres diocèses de France, ce titre qui semble -exprimer le même objet, en désigne néanmoins deux qui sont très-différents. On croit généralement que Maurice de Sully ^ évêque de Paris au douzième siècle, composa pour l'Office des morts plusieurs Répons, parmi lesquels figure celui qui commence par le mot Libéra. Les personnes qui sont familiarisées avec le Rit romain, n'auraient pas besoin qu'on lenr remit sous les yeux cette pieuse composition d'un des plus grands évêques de France ; mais à celle? qui ne connaissent que le Rit de Paris, ce Réoons d'un des plus illustres prélats de
cette même Eglise , est lotalemenl iBcoan. Nous avons cru devoir rinsèrer en entier: Libéra me. Domine, de morte mierwa m ée Uia tremenda quando cedi movtnéi smt d terra, dum venerisjudicaresœctslutmperignem, y Tremens factus sum ego et îiwuo^ éwm éks* sensio venerit atque venittra ira. Qmmàê cœli, etc. t Dies ilta , dies irm ealamiiûiiâ et miseriœ, dies magna et amara volde^ imm «cacw ris, etc. t Requiem atemam dama <û, Atmine, etc. i^ Libéra me, etc. c Itélirm mià, « Seigneur, de la mort éternelle en œ ttàm « table jour où les deux et la terre doivMl « être ébranlés, loc^que tous Tiendm jagv « le siècle par le feu. J'ai été saisi de Ireule- « ment et de crainte dans l'aUente db ce je* « gement et de la colère à venir. C*esl cejoer, « ce jour de colère, de calamité, de misère, et « jour solennel et plein d*anierluiiie, lorsqM « vous viendrez juffer le siècle par le Cee. ■ Tel est le Répons Libéra que Rome s'empraia d'adopter dans sa Litur^e.
L'Eglise de Paris avait consenré ce Réms dans son Office des morts et pour les ofeiè» ques, jusqu'à la fin du premier tiers do dixhuitième siècle. Nous parlons ailleors es Timmense changement qui s*ojpéra, i ceUs époque, dans le Rit de Paris. A la plaee de es Répons , les modernes instaorateors sobsli* tuèrent le suivant, que l'on eut soin de bift commencer par les mêmes mots et aaqael oi adapta, autant qu*il fut possible, le cbaat es celui de Maurice et de la Liturgie Romaine: Libéra me. Domine, ab iis qui oderunitm: non absorbeat me profundum^ neque super me puteus ossuum, Exaudi me, au benigna est misericordia tua ; inienaei meœ et libéra eam, y Domine De%u rex êsftfd^ rum, soluspius es. Exaudi me, etc. f Miserere met. Domine, fili David : Domine^ adjura me: Benigna est , etc. t Proposuit te Deus profit tiationem per fidem propler remissionem dm* clorum. Intende animœ meœ t etc. Ce Répoai est composé de paroles de TEcriture, li* rées du Psaume fié, de l'Apocalypse, chspitre XV, de saint Matthieu , chap. XV, et et rBpttre aux Romains, chap. 111 : « Dèlifret- « moi. Seigneur, de ceux qui me halsscst « Que l'abime ne m'engloutisse point; qae le « puits (de l'enfer) ne se ferme point sur wsùL « Exaucez-moi parce que vous êtes plein 4s « bonté et de miséricorde ; jetez un refud a sur mon Ame et délivrez-la. Seigneur INei« « Roi des siècles, vous seul avez la clémwff « en partage. Ayez pitié de moi , Seigacir s Fils de David, Seigneur, venez i mon aidk « Dieu vous a proposé par la foi ponr élit « notre propîtiation afin que nous pnissÎNs « obtenir la rémission des péchés ; jelei ■ € regard sur mon âme, etc.
Nous ne prétendons point ravir ans Unes inspirés, leur supériorité sur la parole h»» maine; mais en ce cas, comme dans Usl d'autres, il nous semblerait que TEgliseds Paris pouvait et devait maintenir le wtmàm Répons, d'abord parce qu'il y avait pns, pear ainsi dire, naissance, ensuite parce qv Rome elle-même, loin de trouver qndqneis* convénient i chanter ces paroles d*an été-
UT
que français qui nVsl pas même canonisé» les avait adoptées et les conserve encore. ( Voy. •RÉviAiBB, paragraphe III.)
Le Libéra n est pas seulement chanté comme dernier Répons de TOrfice de Matines des morts, mais encore aux funérailles. Selon le Rit romain on le chante à rAbsoule qui suit la Messe d*en(crremenl, tel que nous lavons transcrit. A Paris, au contraire, il se chante à la levée du corps , avant la Messe. M:iis , à Paris comme ù Rome , le Libéra est chanté pour la conclusion des services, le corps absent, aprèssia Messe. Quelques Rites parliculters de France n'ont aucun Répons Libéra pour TOIDce des morts et pour les funérailles.
LITANIE
Le culte que nous rendons à Dieu est une Litanie selon la valeur intrinsèque de ce terme. En grec , Ictam^k est la prière, la supplication, Tinvocation. Dans une acception plus restreinte , on a donné ce nom à quelques parties de rOffice. Ainsi, dans l'ancienne Liturgie, on nomme Litania ou Leiania l'invocation plusieurs fois répétée Kyrie eleison, par laquelle commençait la Messe des catéchumènes. Mais dans TEglise Latine, à l'imitalion des Grecs, on appelait Litania miffealit, « Litanie de la Messe, » une suite d'invocalions qui se chantaient avant la Collecte et que les Orientaux nommaient Prières iréniques eu Prières pour la paix. Ce Rit dura jusqn^à la fin du neuvième siècle. Le àiaicre entonnait cette Litanie et le peuple répondait. On y priait pour tous les besoins de L'Eglise , à peu près comme cela se pratique encore a la Messe des présanctifiés , le Vendredi saint, mais la formule n'était pas la même; en voici un exemple que le cardinal Bona a tiré d'un ancien manuscritdela bibliothèque, transcritparWicelius :
Dirarousomnes ex toto corde, touque mente : Domine euudi ei miserere.
Pro aliissimi pace el tranquilUlate tcmporom nosironîm,* Onmus le Domine, exaudi el miserere.
Pro saucta ecdesia caibolica quae est a finibus usque ad lermuios orbls terrarum, Oramos te, etc.
Pro pâtre nosiro episcopo, pro omnibus episcopis ac presbyteris el diaconis, omoique clero, Oramiis te, etc.
Pro piissimo imperatore et loto Româno exercîlu, Ora- «M te, etc.
Celle It/ante contient quatorze invocations. La Liturgie Ambrosicnne fait des prières à peu près semblables , le premier dimanche «e Carême, an même endroit de la Messe : le «»acre montait pour cela à Tarabon. Celte LUanie, comme on voit, a le plus grand rapport a?cc les prières qui se font aujourd'hui après TEvangile, et qui sont connues sous le nom de prâne. Du resle la Litanie dont nous parlons était un Rit éminemment oriental qai jamais n'a été universel dans l'Eglise latine. Saint Grégoire le Grand en a fait menlïon dans son Sacramenlaire : Quando vero Lttania agitur , neque Gloria in escelsis Deo^ ^me Alléluia canitur. « Lorsqu'on chante la "'«niV, on omet Gloria in cxcelsis et Alle^
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/tiia. » Ces paroles prouvent que ce Rit n'était pas toujours observé, mais seulement en quelques circonstances , du moins à Rome.
Le nom de Litanie, Litania, est depuis pln« sieurs siècles usité dans le langage de la Liturgie. Nous appelons Litanies majeures ou mmeurcs les Processions qui se font le jour de Saint Marc et pendant les trois jours des Rogations. Nous en parlerons dans des articles particuliers. Enfin nous donnons le nom de Litanies à une suite d'invocations adressées à Dieu , à la sainte Vierge el aux saints. Elles commencent toutes par Kyrie eleison , Christe eleison , Kyrie eleison , qui s adressent à la très-sainte Trinité. Puis on y invoque en latin chaque personne divine avec la supplication : Miserere nobis. Si on invoque la sainte Vierge ou les saints, cette supplication est : Ora pro nobis. Les deux cultes de latrie et de dulie y sont parfaitement caractérisés : Ayez pitié, à Dieu ; Prie» pour nous , aux saints. Il y a donc reproche insigne mauvaise foi fait au catholicisme par 1 hérésie, lorsque celle-ci impute au premier une idolâtrie. Des invocations sont adressées aussi aux esprits célestes, et aux saints patriarches et prophètes de l'Ancien Testament.
On ne trouve dans les monuments des premiers siècles aucune formule de Litanies qui puisse être comparée à ce que nous ap-
Selons aujourd'hui de ce nom. Un ancien acramentaire romain porte seulement, que dans certaines Processions on chantera cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison, et cent fois Kyrie eleison. 11 ne faudrait pas on déduire que l'invocation des saints y clail inconnue. Nous citerons Origène, qui, dans son livre sur les Lamenlations s'exprime ainsi : Incipiam me genibus prosternere et deprecari universos sanctos ut mihi non atidenti precari Deum accurrant : 0 sancti Dci^ vos deprecor ut procidatis misericordiœ ejus pro misera : 0 Pater Abraham deprecarepro me ; et dans un autre endroit : 6 béate Job, Ora pro nobis miseris. Dans ses Homélies sur Ezéchiel il dit : Fcni Angele suscipe sermone conversum ab errore pristino, suscipiens eum quasi medicus bonus , confove atque institue. Il nous semble qu'on peut trouver dans ces paroles, citées par Grancolas, les premiers linéaments de nos Litanies : « Je me mettrai « à genoux, je prierai tous les saints de s'in- « terposer entre Dieu et moi qui n ose point « lui adresser immédiatement mes supplica- « ti.ons : O saints de Dieu, je vous prie d'im- « plorer sa miséricorde pour moi , pauvre « pécheur ; O père Abraham , priez pour « moi... Bienheureux Job, priez pour nous, « infortunes... O Ange , venez , accueillez « celui qui est revenu de l'erreur; soyez « entre Dieu et lui un médiateur, protégez-le, « éclairez - le. » Ecoutons saint Ephrem : O « glorieuxmartyrsde Dieu, aidez-moi par vos « prières, car je suis plongé dans la misftre. » Ecoutons sainte Justine . qui , selon ce que rapporte saint Grégoire do Nazianzc, invoquait la sainte Vierge et la conjurait d'inlcr
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réiliT pour elle : Virgmem Mariam supplex obtecrans ut periclitanti Virgini iuppedaê ftrrti. Le môme, dans TépUaphc qu'il fil pour saint Basile s^exprime ainsi : Te BasUi supplex oro ; « 6 Basile, je l'adresse mon humble « prière. » Ces cilalions suffisent pour nous convaincre que dans les premiers siècles, s*il n*y avait point de Litanies proprement dites, on invoquait cependant les saints et ou demandait le secours de leurs prières.
Nous avons dans les anciennes Louanges, Laudes, un exemple de prières très-analog*ie8 aux Litanies, si ce n'est qu'après l'invocation d'un saint, nu liou de Ora pro nohis , on disait : Tu iilum adjuva. (Voy. louatiges).
Dans un ancien Sacramentaire on trouve lies Litanies où les ordres des saints sont mdiquës sans aucune invocation nominale, excepté pour la sainte Vierge : SanctaMaria^ sancli Angeli , à la suite sont nommés les divers chœurs dos anges , et puis : Sancti Patriarchœ, sancti Prophétie, sancti Apostoli^ sancti Martyres , sancti Confessores , sanctœ Virgines , Sancti Continentes^ Omnes sancti. Ces documents suffisent pour nous convaincre que les prières connues sous le nom de Lita» nies ne sont point des institutions récentes comme on semblerait quelquefois le croire, et qu'il n'y a eu, sous ce rapport, que développement, comme tout ce qui tient à la
Liturgie.
IH
VARIÉTÉS
Au siècle de Charlemagne, il parait, d'après rhisioire de l'Eglise gallicane , qu'on invoquait , dans les Litanies , les anges Orihel, Kaguhel et Tobihel. Le pape Zacharie les en retrancha en disant que c'étaient des démons.
Dans les Litanies qui étaient récitées au moyen âge et que nous avons sous les yeux dans un livre d'Heures manuscrit du qua* lorzième siècle , on lit ces trois invocations après celle des trois personnes divines : Suncta Fides, Or a pro nobis. Sancla Spes, Orn , etc. Sancta Cariias , Ora , etc. « Sainte « Foi , sainte Charité , sainte Espérance, « priez pour nous. » Beleth , au douzième siècle, dit au chapitre CL , que Sapientia, 5agrsse, fut une sainte femme qui avait trois filles nommées Foi, Espérance, Charité, les-
Juelles furent martyrisées avec leur mère, aint Rémi de Strasbourg, en 783, ayant fait le voyage de Uome, le pape Adrien lui fit présent des corps de ces quatre martyrs qui avaient souffert la mort sous le règne d'Adrien.
Nous parlons des Litanies du Samedi saint et des Ri»gations en leur lieu, et nous n'avons point à nous en occuper ici; mais au premier de ces jours il reste encore une coutume qui consiste à répéter consécutivement plusieurs fois la même invocation. Ces Litanies porl.iirnt divers noms, selon le nombre de fois que l'invocation était répétée; s'il y avait trois fois répétition, c'était Litania terna ; cinq fois, Litania nuina; sept fois, Litania septena. riusieurs Eglises de France observaient ces «inerses coutomes : i Angers, c'étaient huit
dignitaires ou anciens ehanoinet qnî, aa mercredi des Rogations, chantaient les Ùitf nies : à Rouen , neuf chapelains , savoir tnb prêtres , trois diacres , trois aoos-dtacres, étaient chargés de cette fonction.
Les anciens Ordres romains parlent de litanies simples, Informes, qointifonnes, sepli« formes. Cette dernière Litanit araîl été établie par saint Grégoire le Grand, et eOt était distribuée en sept Chœurs : ce Rît rooHÉi a une parfaite analogie avec les LitoMùs gallicanes dont nous venons de parler. D'aillean le dixième Ordre romain fait mention de Uh tanies nommées comme ces dernières : Septem êubdiaconi descendunt ad benedictionem fêth tiumet faciunt ibi letaniam septenam^ quttkm et trinam. On y donne aussi le nom de Litanies aux Chœurs chargés de les chanter.
Depuis quelques si&les , celle manière de prier a pris une grande extension, et il existe aujourd'hui un très-grand nombre de LtlÉnies qui, au lieu de se composer d'invocatioaf de samts, envisagent quelquefois un mysièff, ou une personne de la sainte Trinilé,'ou Ws vertus d'un saint. Telles sont les iÀtanieséê saint Sacrement, de la Passion « de Jésos, 4m Saint-Esprit, de la sainte Vierge, de saiirt François Xavier, etc. Les Litanies âe\^ saiale Vierge ne se rencontrent pas dans des hvres d'Heures où se trouvent néanmoins beaa* coup de prières à la Mère de Dieu. Ainsi noai avons sous les yeux on pareil livre qai rrmonle au moins au milieu 4u quatorzièoîe siècle et qui parmi de nombreux exercices de piété, tels que Proses, Hymnes, Antîenirf, Versets, Allégresses, etc.,Tn riionnenrdeJa sainte Vierge , ne présente point les Litnkt qui en portent aujourd'hui le nom; oo d'j voit que celles des saints après les Psjooirft de la Pénitence. Les Litanies de la sainte Vierge sont appelées par quelques aoteon Litanies de Lorette, ce qui semble indiquer le lieu d'où elles tirent leur origine.
Dans la Liturgie Anglicane, instituée |>ar Henri Vlll, on avait d'abord conservé les Litanies des saints, et aux supplications qui les terminaient on avait ajouté celle-ci qui n'a été retranchée que sous le règne d'Elisabeth : a De la tyrannie de l'évéque de R«Niie c et de toutes ses détestables énormilès, R. o Délivrez nous, Seigneur. »
Nous croyons devoir relever ici one incxjr* tilude qui s'est glissée dans les Insiituti^ns liturgiffues de dom Guéraneer, abbé de So'f«mes, 2* volume, page 687. L*auteur reproilie à feu Mgr de Quélen d'avoir inséré dans sot Bréviaire de 1822 des Litanies entières impr*^^ véesparli saint siège, savoir^ celtes du saint nom de Jésus, Il icnore certainement qaeces LiX<i* fitVf ont été formellement approuvées paroa décret du sain!-siége, au commencement da dix -septième siècle, sur les instances qui forent f.iites par Guillaume, duc de Bavière. En 1646, la sacrée congrégation, sar deaoavellos instances des évéques d'Allenugoe, confirma ce qui avait été décidé par un arts authentique daté du 1^ août de la même année, et les Litanies du saint nom de ie»ui sont conservées dans les archives de la Cvu-
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SrAgation. Noas avons ftoas les jtnx le décretf oui le lexte mérile d*élre Iraoscrit :
Kxtrail des Décréta authentica Congregationis êacrorum Rihtum^ par Aloysio Gardellini.
N* liOS, tom. Il; éd. de Rome, 1825.
6BBMâNI.«.
BacUnus ab immemorabili tempore in Iota Gennania muUi principet et episcopi per lit" ieras demandantes , et ad S. R. C. transmiasas txposiienmtf quod frequentissimus luus^ et maxime devoiio populi fuit ut tam in privatis orationibuê domi atum in publicis Procetsio* nibus et Conventious, sive in plateii, site in e€clesiis, pr«Bler litanias omnium Bauctorum e/ Lauretanas , etiam pie récitât entur infrascriptœ litaniœ de SS. nomine Jesu, quœ typis tatine et germaniee in omnium manibus versantur, etjam ante quadraginta annos in fasci" culo qtuarumdam Litaniarum, ad instantiam serenissimi Guglielmi ducis Bavariœ, a Sede Apostolica approbatœ fuerunt, Verum auia nonnulli secuiares, et etiam reguiares per (ier* maniam edidsrunt^ Romœ lias litanias esse prohibitas, ae proinde incredibile scandalum oriatur, non modo apud catholicos erga has litanias summe affectas^ sed multo magis apud hœreticos , qui pessime hac de re loquuntur ; ideo iidem principes et episcopi devovent ei ejcecrantur, ut huic tanto scandalo occurratur^ êupplicantes eidem SS. ut has lilanias de nomine Jesu auctoritate apostolica non solum^ confirmare , sed per publicum edictum, toti ehristianitati hoc calamitosissimo tempore sinr' gvlariter commendare diànaretur,
Eminentissimi P. P. 5. R. C. prœpositi, re mature considerata^ censuerunt, litanias prœ^ dictas esse approbandas, si 5. 5. plactHrit^ die 14 aprilis 16&6.
Litaniœ vero asservantur in archivis Con-gregationis.
« Depuis un lemps immémorial, plusieurs princes el évéques d'Allemagne ont jusqu'à ce moment envoyé des lettres à la sacrée Congrégation des Rites, pour lui exposer que, selon une fréquente coutume, le peuple de ces contrées récite avec beaucoup de piété, tant dans ses prières privées que dans les Processions publiques et les assemblées, tant sur les places que dans les églises les Litanies ci-jointes du saint nom de Jésus, outre celles des saints et celles de la sainte Vierge ou de Lorettc. Cec Litanies , imprimées en latin et en allemand, sont dans les mains de tout le monde, et il y a plus de
3uarante ans que le sérénissime Guillaume, uc de Bavière, les ayant présentées au saint-siége dans un recueil d'autres Litanies en demandant qu*elles Tussent approuvéï^s. le saiot-siége apostolique y attacha en efTei son approbation ; mais comme il s'est trouvé parmi les séculiers et même les réguliers un certain nombre de personnes qui ont prétendu que ces Litanies n'étaient pas approuvées par Rome, et qu'il en résulte un très-grand scandale non-seulement parmi les catholiques qui en sont profondément aiïcctés mais encore à plus forte
« raison parmi les hérétiques qui en parlent « d'une manière très-indécente, les susdits ff princes et évéques supplient avec instance « et conjurent la sacrée Congrégation de a mettre fin à un si grand scandale; ils la « conjurent non-seulement de confirmer par « l'autorité apostolique ces Litanies du saint « nom de Jésus, mais de vouloir bien les « recommander, par un édit public, à tout« « la chrétienté, princi^^alement en ces temps « malheureux. »
« Les éminentissiroes prélats , préposés « à la sacrée Congrégation des Rites, après a avoir mûrement examiné l'objet de la re-» « quête, ont été d'avis que les Litanies siis^ a dites devaient être approuvées, si le saint « père le trouve agréable, ce ik avril 104^.»
a Les Litanies sont conservées dans le> « archives de la Congrégation. »
Selon le témoignage du père Lebrun, on lit dans les Litanies que contiennent les Heu^ res de l'empereur Charles le Chauve, Viavo^ cation suivante après celle des saints : Ui Trmendrudim conjugem nostram cum liberis nostris conservare digneris , Te rogamus audi nos. « Nous vous prions, Seisneur, de con« « server notre épouse Yrmendrude (que Thi** « stoire appelle Irmentrude) avec nos en- « fants. » 11 n'est pas nécessaire de faire obr server que cette invocation est personnelle à ce prince, comme l'indiquent les paroles dont elle est composée. Cela nous démontra en même temps que ces invocations ou de^ mandes pour divers besoins venaient comme aujounrhui à la suite de l'invocation nornî* native des saints et des saintes.
On sait que dans chaque diocèse, du moins en France, les Litanies des saints, outre les noms de ceux qui sont honorés dans r£glise universelle, renforment les no^ns des saints pour lesquels chaque diocèse a une confiance plus particulière, tels que les patrons, etG« On ne saurait trouver ici un esprit d*innova« tion et de singularité : cette pratique est aussi ancienne que l'institution elle-même des Litanies , comme on peut s'en convaincre par les monuments des siècles précédents..
L'Eglise grecque appelle de ce nom l'Ordre ou Ordinaire du saint Sacrifice auquel nous donnons celui de Jllma, Messe. Deux étymologies sont assignées à ce terme AcCtoc f^yov^ Publicumopus^ d'où s*est formé le mot Unoupyu^ Office public. Service divin, telle est la pre^ mière ; >'t^« ïf/»*, Orati(fnis opus, l'œuvre de la prière, telle serait l'origine de la seconde. Quelque étymologie qui soit adoptée, le sens en est rationnel. Nous attachons à ce terme un sens beaucoup plus vaste que l'Eglise^ grecque, et nous comprenons sous cette dé-^ nomination l'ensemble de tout ce qui se rat-t tache au culte divin, mais principalement au saint Sacrifice de la Messe, qui est l'Opu^ sacrum par excellence, selon Tétymologie dtt terme latin, et à l'OfTice ou cours de rOfficé divin, ainsi qu'à Vadministration des Sacrements et aux Sacramentaus. 41nsi»
le Missel, le Bréviaire et le Rituel sont comme les trois colonnes sar lesquelles est fbnilé Taugustc édifice de la Liturgie. Néanmoins, comme la Messe, et surtout ce qu'il y a de plus culminant en elle, le Canon , est incontestablement ce qu'il y a de plus noble» déplus saint dans la Lieurgie/\\ nous semble quelle doit être notre point de départ pour caractériser les différences qui existent, non point quant à la constitution intrinsèque et essentielle, mais par rapport à la forme vocale. Ainsi la Liturgie de Rome diffère de celle de Constantinople, de celle de Tolède, dite mozarabe ou moçarabe, de celle de Milan ou ambrosienne. Nous disons ailleurs que la France a possédé une Liturgie spéciale nommée gallicane, et que celte forme liturfflque fut remplacée au huitième siècle par la Liturgie Romaine. Celle-ci, dirons* nous, règne dans toute FEglise latine depuis cette époque, à l'exception de quelques localités qui usent de la Liturgie Mozarabe el de celle dite de saint Ambroise.
L'usage a cependant consacré la dénomination de Liturgie pour exprimer l'ensemble des formules du Service divin dans un diocèse, et, en ce sens, Paris a sa Ii/ur^> comme Orléans, Reims, Nantes, etc., possèdent la leur, ce que chacune de ces Églises nomme sa Liturgie diocésaine. Mais si chacune des Eglises de France, pour ne parler que de ce royaume, récite pour la Messe le même Canon, qui est celui de Rome, ne pourrons-nous pas dire que l'œuvre de Charlemagne subsiste encore, et qu'en deçà des monts la Liturgie Romaine est constamment suivie? Si, pour ne pas nous exposer à une logomachie, dont les inconvénients sont graves dans toute science, nous employons un terme qui exprime, pour chaque diocèse, l'économie de son OfDce, ne devrons-nous pas nous empresser de l'adopter? Celui de Rit ou itt7e, se présente, et quoique on dise fréquemment la Liturgie du diocèse de Paris, la Liturgie de celui de Toulouse, on dit plus fréquemrment encore :1e Rit de tel ou tel diocèse. Malgré les nombreuses nuances qui se montrent dans les divers diocèses, en ce qui regarde le choix des Introïts, des Graduels, des Offertoires, des Communions, etc., la Messe, à une exception près, dont nous parlerons, est partout la même qu*à Rome. Pour nliivoquer qu'un exemple , quelle différence y a-l-il entre Rome et Paris, en ce qui touche l'Ordinaire du saint Sacrifice? aucune. Bien plus, toute Préface et toute Prose romaine se trouvent dans le Missel diocésain de Paris. Nous ne voulons point même entamer ici la question de l'unité liturgique. 11 ne s'agit que de vocabulaire ou terminologie. L'Eglise de Lyon possède un Ordinaire de Messe qui ne concorde pas textuellement avec celui de Rome. Elle pourrait , sous ce rapport , à plus juste litre aue toute autre, s*inféoder très-justement le titre de Liturgie lyonnaise. Néanmoins comme cette forme de Sacrifice diffère médiocrement de celle de Rome, on lui donne habituellement le nom de Rit de Lyon.
Nous ne prétendons imposer à personne
notre méthode, nous prions seolemeiit qo'ot nous permette d'en user poar être plai clair, et nous aimons à croire qae ce bot ■'•. rien de blâmable. Nous savons aue la dét»mi nation de Rit est tout aussi éiasUqM qit celle de Liturgie. Le cardinal Bona nooifli» indistinctement de cette manière rOnKaain des OfGces romain, ffrec, arménien » maronite, etc., et le nom de Liturgie lear est également appliqué. Le docte et pieox lilorgule affecte néanmoins d'une manière plos spéciale le nom de Liturgie à an Ordre de Messe distinct, et celui de Rit i la différence cm existe entre les Heures canoniales des diverses Eglises. Nous entrons dans quelques détails sur le nom de Rit dans od article sè> paré ( Voyez iirr).
Les Lituraies peuvent se diviser en den
Srandes catégories , qui sont celles dX)oci« enl et celles d'Orient. L'Eglise Orientale, 1 est vrai, a été le berceau da cbristianisae, et dans l'ordre chronologique , les Litwrpa Orientales devraient occuper la primanlé. Mais Rome, dans les desseins étemels , était destinée à devenir la capitale da monte évangélisé, puisque Pierre j devait établir le siâ;e du suprême pontificat. L'Eglise latine doit donc encore ici prendre la première place. La Liturgie par excellence et à laquelle se rallient toutes les antres, sisos par l'unité de la forme, da moins toojorn
Sar celle de la doctrine, est celle de Rome, bus procédons conséquemment en cet ordre :
1"* La Liturgie de Rome. Elle dérire de saint Pierre par le canal de ses soccessenrs. Les papes saint Gélase et saint Grégoire Tost écrite. Nous faisons connaître aillears et es leur place les modiflcations et accroiss^nests dont elle a été l'objet, nous n'avons pas besoin d'ajouter que tout ceci n'a porté qnesor des accessoires et des formes, tandis qoe Téconomie principale a toujours été la même. Cette Liturgie est souveraine dans l'Egliie Latine de toutes les parties da monde. Les lointaines missions de la Chine , de rOcéanie , des rivages africains , de l'Amérique, la suivent. Partout où la catholicité fonde de nouvelles colonies de chrétiens, le Missel, le Bréviaire el le Rituel de Rome sont les livres liturgiques.
^ La Liturgie de Milan. Elle diffère asseï de celle de Home pour que noos lui donnions ce titre distinctif. Nous la décrivons dans les articles messe et heures CÂ^oifiiLEs, oa* tre ce que nous en disons ailleurs, seloa l'occurrence.
3"* La Liturgie Mozarabe. Elle est suivie uniquement dans une chapelle et quelqacs oratoires de la ville de Tolède ; elle est décrite en son lieu, comme la précédente.
4** La Liturgie gallicane. Celle-ci ne peol Ggurer que comme mémoire , paisqo elle n*cst plus suivie nulle part. Noos en donnons un aperçu dans l'article mbssb, etsoa> vent nous avons occasion de la mentionner, selon les circonstances.
Il nous est impossible de placer dans otlc
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nomenclature lés Ltiurgtts liérétiques qat 96 sont établies depuis Luther et Calvin , telles ({ue cellesr dites andicanes-, suédoises, écossaises , etc. Une collection de prières ^aelconques n'ayant point pour centre de ra joBBement le sacbificb , ne peut mériter le nom de liturgie dont il est la traduction. VOpui pubUcum^ sacrum^ n'y existe pas. On n'y FAIT point la chose sacrée. Vainement donc les sectes uni ont aboli le sacrifice ap*pellent du nom de Liturgie un ordre d'exer* cices pieux ou religieux. Ce titre qu'elles usurpent fait leur condamnation et n'est qu'une réminiscence accusatrice de leur coupable apostasie. Dieu, peut-être, dans sa sagesse éternelle, l'a permis pour en tireri en temps opportun, un grand bien.
Les Liturgies Orientales sont en grand nombre. Dans Tarticle mbssb nous décri- Yons les principales. Il faudrait un ouvrage spécial et d^une étendue considérable pour les faire connaître dans leurs'détalls, nous les mentionnons en divers articles, surtout dans les VARiérés qui les accompagnent. Nous devons donc ici, selon le plan du présent article , nous contenter d'en présenter le ta«bleau nominatif.
1* LiTDBOiB de saint Jacques ou de Jérusalem. On Tattribue à l'apôtre de ce nom, quoiqu'elle n'ait été écrite que vers le cinquième siècle, d'abord en langue grecque, ensuite en langue syriaque.
3* LiTUROiB de saint Basile, évéque de Césarée, pareillement traduite en syriaque. Elle n'est pas néanmoins unique chez les Syriens, car on en compte plusieurs autres â leur usage, si toutefois on peut appliquer le nom de Liturgie spéciale a des variantes qui, selon notre méthode , mériteraient plutét le nom de Rites.
3* LiTCRGiB de saint Jean Chrysostome, très-anciennement en usage à Constantinopie. Elle a porté le nom de Liturgie des apAtres jusqu'au sixième siècle. Les Grecs du patriarcbat et les Grecs-unis la suivent encore.
k"" LrniBGiB arménienne, inaugurée par saint Grégoire rilluminateur , composée en partie de celle de saint Basile. Nous en donnons une traduction complète à la fin de cet ouvrage, sous le titre d'appendice:
5* LiTCBGiBS nestorlennes , au nombre de trois, intitulées : 1* Messe des bienheureux apâtres ; 2* Messe de saint Théodose (de Mopsueste} ; 3" Messe de saint Ncstorîus.
6* LiTURGiB d'Alexandrie ou des Cophics, inaogurée par saint Marc et écrite par saint Cyrille.
7* LiTUBGiES des Abyssins ou Ethiopiens, nies sont en assez grand nombre et servent
B:)nr différents jours ou époques de l'année, u reste, la Liturgie la plus usitée n'est guère autre chose que celle d'Alexandrie.
8* LiTURGiB des Syriens jacobiles , en langue syriaque. Elle a nlusieurs rapports principaux avec celle de Constantinople.
9"* LiTUBGiBs des Maronites. Un Missel, imprimé à Rome en langue rhaldffio-syriaqur,rn contient quatorze sous les divers titres
quFsuivent : Liturgie ie samt Xvste, pnpedo Rome, de saint Jean Chrysc^stime, oe saint Jean l'évangéliste, de saint Picrre,prince de? apôtres, de laint-Denys, un des premiers disciples des douze apôtres-, de saint Cyrille, de saintMatthieu,pa6teur,de Jean Bar-Susan, de saint Eustache; de saint Maruthas; de saint Jacqcfes, frère du Seigneur, de saint Marc l'évangéliste, Lt7urgft> qui diffère de celle déjà mentionnée. Dans un autre recueil on trouve seize Liturgies qui portent , outre les noms ci-dessus, ceux de saint Maruthas, d'Eusta^ che, de Proclus, de MoYse Bdr-Cephas, de Philixine, de Jules, pape de Rome. Nous pourrions encore ici adopter la méthode d'imposer le nom de Bites à quelques-unes de ces Liturgies qui ne sont que des nuances de la Liturgie principale.
Un certain nombre de ces Liturgies ne sont pas catholiques , leur titre seul le dénote; mais toutes fournissent aux théologiens controversistes des arguments péremptoires en faveur des dogmes de la présence réelle et de l'état mitoyen des âmes après la mort, contestés ou niés par les modernes hérétiques.
On a beaucoup parlé, surtout depuis quel-
3ue temps, du bien immense qui résulterait e l'uniformité de Liturgie au sein de l'Eglise catholique. 11 nous parait démontré c|ue depuis l'établissement delareligion chrétienne , les souverains pontifes se sont proposé cette louable fin. En effet, si Ton compare sous ce rapport l'état de l'Eglise, dans les huit premiers siècles de l'ère chrétienne, avec ce qui a existé depuis ce temps-là, il sera évident que l'unité liturgique a fait de très-grands progrès. Mais quant à la diversité oes formes vocales du culte public dan» ces premiers siècles, nous pensons qu'elle a été permise par la Providence pour retirer de cette variété nféme un imposant témoignage d'uniformité dogmatique. Nous disons avec les controversistes les plus distingués, qu'une des plus grandes preuves de la vérité catholique se tire directement de la diversité des Rites et des liturqies. Les apôtres^ fondateurs des premières Eglises , étaient » on n'en doute pas, inspirés par ce même Esprit qui souffle où il veut, par cet Esprit toujours un et le même; et pourtant chacune de ces Eglises reçoit de son fondateur une Liturgie particulière, en sorte que néanmoins l'unité se rencontre dans la variété. Telles sont les narrations évangéliques des quatre historiens dont un même Esprit dirigeait la plume. La langue est multiple, le sens est un. Quelle variété dans les Pères grecs et latins, dans les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles! Et cependant oïli est la contradiction dans les dogmes de foi t nulle part Quelle prodigieuse diversité dans les Canons des Conciles, dans ks actes éma*^ nés de l'autorité pontificale I Et d'autre part, quelle magnifique harmonie dans ce concert de tant de voix I Quelle proportion majestueuse dans cet édifice élevé par tant d» mains! Quelle admirable ol divine confor-*
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mité aa plan du fondateur, qui s est appelé lui-même la pierre angulaire de l*édificel La Liturgie universelle, la prière publique, présente également à ses amis et à ses ennemis ce grand spectacle d*unité dans la variété de SCS formes.
Cette diversité liturgique tient d*une manière intime à la diversité des goûts, des humeurs, des habitudes sociales des nations. C*est là, sans nul doute, ce qu*avaient compris les apôtres, instituteurs des difTérenter Kglises. Ils ne pensaient pas que Tuniformité rigoureuse fût aussi nécessaire dans les accessoires que dans le principal. Si elle eût été jugée indispensable n'auraient-ils pas, dans leur première assemblée après la Pentecôte , formulé un Ordre liturgique duquel il n*eût pas été permis de s'écarter? Us prêchaient les mêmes dogmes, le même et seul Dieu, la même et seule foi, le même et seul baptême, et chacun établissait un Rit cérémoniel tout particulier. L*uniformilé n'était donc pas chose nécessaire, elle n'était pas même utile, ou plutôt, dirons-nous, la diversité était avantageuse, puisque dans les temps éloignés elle devait produire les fruits les plus excellents. En cela très-certainement, comme dans tout le reste de leur conduite, les apôtres suivaient l'inspiration divine par laauelie seule ils pouvaient évangéliser, fonder et disposer.
Ce ne fut pas i de très-grandes distances locales que cette variété s*établit. Nous en avons un exemple qui subsiste encore de nofi jours dans la Liturgie de Milan , à quelques journées de Rome. Dans la même contrée, nous avons vu se conserver jusqu'à ces derniers temps la Liturgie du patriarcbat dAquilée. Cf'est le pape Clément VIII qui est parvenu à l'abroger, en y introduisant la Liturgie Romaine. C'est ici un argument irréfragable de la tendance persévérante du siège apostolique à l'uniformité de la prière publique. Certes, la différence des mœurs nationales ne peut expliquer l'opportunité d'une Liturgie locale , dans les deux exemples que nous citons. De ces deux fractions rituelles que dix-sept siècles ont constamment tenues à l'écart de la Liturgie du grand patriarchat d'Occident, il n'en est plus qu'une seule qui ait survécu, car nous ne pouvons y classer celle des Mozarabes» comme on l'a vu plus haut. La Liturgie Ambrosienne est-elle destinée, a son tour, à venir se fondre dans celle de Rome? C*est le secret de Dieu. Nous ne pouvons embrasser dans ce simple aperçu l'histoire com- Slètede Tabroeation des diverses Liturgies ans l'Eglise Occidentale. Elle ressort des faits que nous discutons dans le> articles respectifs de notre livre; nous avons seulement voulu présenter (juelques réflexions sur l'origine des Liturgies particulières qui apparaissent au sein i\x catholicisme, sur rinappréciable avantage que la vériiéon a retiré et peut tous les jours en recueillir, et enOn sur la tendance que la chaire pontificale manifeste d'une manière éclatante à rc que la loi de la prière s'identifie avec la loi
de la croyance : Legem eredendi êtëiuêi les supplieandi^ Toutefois, pour le moment, b fin qu'on se propose, est runiroriaîlé lî&Br-
Sique dans l'Eglise Latine. Rome approB«.i ans ses propres murs la dîrersité oncsialc L'évêque et le prêtre des Rite» annéaieft, syrien, grec, y célèbrent le saint Sacrifia selon leurs formes variées, el c'est bîcali
3ue se montre cette reine allég orioae , parit e vêtements dont la diversité se uil ffeaorquer et plaît au céleste époux. Le préirt ■► lanais célèbre même dans la basilique di Saint-Pierre, selon sa Liturgie AmbrosWaaCi ce que ne pourrait faire, dans la cathédrak de Milan, le prêtre de Rome. C'est do moiss ce que nous raconte l'auteur des liu/ttulisaf liturgiques. Nous n'aurions |Kts besoin M résumer ce qui vient d'être dit. La variété liturgique fut un grand bien dans le priscipc. Les souverains pontifes ont montré, depuis plusieurs siècles, un grand lèle pow limiter cette variété, et arriver euCn à 1 uniformité ; mais leurs efforts ont eu pour priscipal but • jusqu'à ce moment, d> réduire le grand pâtriarchat d'Occident.' Noos reconnaissons en cela une disposition proiidentiellc. C'est à Pierre qu*il a été dit : Poses oves meas. C'est à l'Eglise, dont les soccesseurs de Pierre sont les chefs suprêmes qst le divin Législateur du christianisme a prs^ mis sa constante protection. La foi ne vajl point dans le vicaire de Jésus-Christ sur h terre une simple prérojgatîve d*honneiir, mais une primauté ae juridiction. Donc ooai devons dans cette conduite du pape voir la main même du suprême pasteur de nos âmes. Il n'est plus ici question d'ultra-montanismc et de gallicanisme. Ce sont des mots : le atholicisme est une chose.
Nous parlons en d*autres endroits do fait historique de l'existence d'un certain nombre de variétés liturgiques au sein de TEgliie latine, mais surtout dans l'Eglise de France, une de ces importantes fractions locales de l'Eglise universelle. Il nous a semblé opportun de tracer ici un tableau fidèle et impartial Î|ui réunisse ces documents épars en un scal aisceau ; pour cela il nous faut remonteras Concile de Trente, et puis avec rbistuire nous redescendrons au temps présent.
Lorsque ce Concile (ecumcniôue fut assem* blé, quelle était la situation de la Liturgie tu France? Nous n*avons j;lus besoin de redire ce que tout le monde sait. Charlemagne ajFSSt fait inaugurer dans ses vastes Etats la Itfurgie de Rome, la France, depuis cette époque, avait abandonné celle qu'y avaient implantés les premiers apêtres de qui elle avait rc^ le flambeau de l'Evangile. La Liturgie Gallicane n'existait plus; la France était ronuias par la forme de son culte comme par la foi- Néanmoins plusieurs divergences s*y faisaleal remarquer. Guillaume Durand* dans son le* tional, fait ressortir ces nuances par les expressions si fréquentes dans son livre: A quibusdam Ecclesiis. Au seizième siècle les divergences dont nous parlons s'étaient accrues : elles étaient notoires, non-seulement
:îï
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dans chaque diocèse, mais encore dans cha* que paroisse. Ne pourrait-on pas attribuer rette dissonance en partie à une cause matérielle ?L*art de l'imprimerie ne fut connu 2u'au quinzième siècle. Les livres d*église (aient donc manuscrits, et ensuite ces livres claient chers et rares. On voit de suite comment runiformiié vocale de la prière publique pouvait varier; d*aiUeurs les Rubriques étaient communément traditionnelles. Rien donc de bien fixe et de bien déterminé dans une foule d'accessoires* car le Canon sacramentel avait toujours été respecté. Les Pères du saint Concile devaient se préoccuper d*une position aussi précaire. Les livres liturgiques avaient une réforme à subir, et celle correction devait les ramener à Tunité. Ce travail fut confié à des commissaires. Le Concile était sur le point de se séparer, et ne pouvait discuter le labeur de ses délégués ; le soin en fut remis au souverain pontife. Pie IV appela à Rome ces derniers, et leur adjoignit d'autres personnages capables et dignes d'une si haute mission. La mort enleva ce pape. L'immortel Pie V dut poursuivre l'œuvre et dési-gnade nouveaux commissaires qui se joignirent aux premiers. Lorsque tout fut terminé, le pape publia une première Bulle qui porte la date du 7 des ides de juillet 1568 ; elle promut* fruaît leBrévîaire romain corrigé.Une seconde Bulle, publiée la veilledes ides de juillet 1570, promulgua le nouveau Missel romain. Ainsi fut accompli le vœu du Concile de Trenl«*. Nous faisons connaître textuellement ces deux solennelles publications, sous l'article BULLE ; nous répéterons seulement ici que la Bulle laissait aux Eglises» qui pouvaient jusli6er d'un Rit constamment suivi depuis deux cents ans, la faculté de le conserver ou d'adopter le Bréviaire et le Missel nouveaux.
Qa*advint-il à la suite de cet acte pontifical, provoqué par un Concile œcuménique?
L'Italie tout entière, et même la Sicile qui pouvait se prévaloir légitimement d'un Rit ancien^ adopta les nouveaux livres. L'Espagne et le Portugal imitèrent la première. 11 n'y eut d'exception pour l'Italie que Milan, et pour l'Espagne que la chapelle de Tolède l^s Liturgies Ambrosienne et Mozarabe restèrent debout. On sait déjà que ce sont deux exceptions extrêmement restreintes. L'Autriche, la Hongrie, la Pologne, les principautés allemandes catholiques, l'Irlande, la traction catholique de l'Angleterre, du Danemark, de la Suède, de la Suisse, en diverses époques, tous ces pays se sont fondus dans l'unité liturgique de Rome. Notre exposé rapide et la nature de notre ouvrage nous interdisent les détails, en ce qui Couche l'adoption de la Liturgie de saint Pie Y, dans les contrées qni nous avoisincnt. La France, à plusieurs égards, mérite quelques développetnents plus étendus, mais toujours dans les limites que nous nous sommes assignées. On s«iitqu*à l'époque dont nous parlons la Franco était moins étendue que de nos jours. Ainsi les Tîties archiépiscopales de Cambrai, Re- ^ançon, Avignon n'en faisaient point partie, l'aris et Albi étaient des cvéchés. Les C«nci<*
les provinciaux, assemblés pour aviser aux moyens d'exécuter la Ruile de saint Pie V, furent ceux de Rouen« Reims, Bordeaux, Tours, Rourges, Aix, Toulouse et Narbonne.
Dans le premier il fut décidé que les livres liturgiques seraient corrigés selon les consti« tutions de saint Pie Y. 11 n'y eut pas d'adop* tion pure et simple du Missel et du Rréviaire de Rome, nouvellement publiés. Ces livres continuèrent de porter le titre diocésain, ot l'on y ffardd plusieurs usages séculaires. Cette assemblée eut lieu en 1581.
La seconde province ecclésiastique tint son Concile à Reims, en 1583. 11 y fut convenu que les évéques feraient examiner les livres liturgiques par des commissions composées de deux chanoines, dont l'un serait nommé par le prélat et l'autre par le Chapitre. Si le Missel et le Rréviaire sont reconnus mal rédigés et moins conformes à la piété, on de-* vra les réformer, en se conformant a Tusage de l'Eglise romaine, suivant la constitution de saint Pie Y.
Dans le cours de la même année, la province de Rordeaux tint son Concile. L'adoption pure et simple de la Liturgie Romaine fut décrétée, par la raison que la réimpression des livres diocésains, qui étaiontdcvenus rares et chers, entraînerait à de trop grandes dépenses.
Dans la même année fut tenu le Concile provincial de Tours. On régla que les Rré« viaires. Missels, Graduels, seraient corrigés aux frais des diocèses, selon la forme prescrite par la Constitution de saint Pic Y. Néanmoins la Rretagne, avec ses nombreux évêchcs suffragants de Tours, adopta purement et simplement le nouveau Rit romain, ot ne conserva que son Propre des saints. Tours, le Mans et Angers réimprimèrent leurs livres sous le titre diocésain, mais en y ajoutant : ad Romani formam.
En 1584, Rourges eut son Concile provincial. Il y fut statué que les livres liturgiques respectifs de chaque diocèse seraient réim-
E rimes, en les corrigeant selon le besoin, eux de ces diocèses oui avaient suivi l'an-* cien romain furent déclarés astreints aux livres liturgiques de saint Pie Y : ceci est di« gne de remarque.
L*archevêque d'Aix convoqua l'année sutrante son Concile provincial. On y reconnut que, d'après les Rulles de saint Pie Y, il est défendu, si l'on quitte un Rit particulier, d'en adopter un qui diffère du romain, et il futdé* crété que ceux des diocèses de la province , qui ne sont pas en mesure d'introduire TOfflce de la métropole, devront prendre le Rréviaire et le Missel de Rome, nouvellement publiés. Quant audit Office de la métropole, il sera coirigé suivant l'usage romain.
En 1590, Toulouse eut son Concile provincial. On s'y montra plus explicite qu'en celui d'Aix. Il fut réglé que pour arriver plu» sûrement à l'unité, l'OOice serait récité en public et en particulier, selon le Rit de celui qui venait d'être promulgué par le pape.
La province de Narbonne délibéra long* temps après la publication de la Rullc * car
LITURGIE CATUOLIQUK.
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c*cst feulement en 1609 que le Concile fut tenu dans la ville métropolilaine, c'est-àdire à peu près au bout de quarante ans. Ici les Bulles furent reçues dans toute leur teneur.
Les provinces de Lyon et de Sens ne bc réunirent en aucun Concile. L'Eglise de Lyon en particulier conserva son antique Rit. Les diocèses suffragants corrigèrent leurs anciens livres. Sens et les évéchés qui en rele« valent firent subir à leur Office quelques modifications. On sait que Paris était alors suffragant de cette dernière métropole. Nous reviendrons sur ce fait. Enfin Aucn, Embrun et Avignonyavec leurs nombreux suiTragants, adoptèrent les nouveaux Missel et Bréviaire de saint Pie V. Vienne, en Dauphiné, conserva son ancien Rit, qui porte le nom de Viennois, et pareillement commun aux évéchés de Grenoble, Valence et Viviers qui Ta- ▼olsinent. Ce rapide coup d'œil suffit pour nous donner une idée du mouvement oui s'opéra en France après la publication des Bulles de Pic V.
Nous devons consacrer i Paris quelques instants d*attention, et nous n*avons pas besoin de justifier le motif qui nous y engage. Ce siège, alors suffragnnt de Sens, ne pouvait mettre un poids dans la balance. Néanmoins un corps cclèbrcy la Sorbonne, y siégeait. L'évéque, Pierre de Gondy, pencbait pour Tacceptation des livres romains. La Sorbonne s'y opposa et fut d'avis que le Rit établi à Paris depuis plusieurs siècles, devait participer au bénéfice de la concession pontificale. Cela était incontestable. L'évéque fit réimprimer son Bréviaire, et les modifications que ce livre subit le rapprochèrent du romain. François de Gondy, archevêque de Paris, puisque le siéffe avait été érigé en métropole, dès Tan 1622, publia, en 1643, une nouvelle édition de ses livres diocésains. La conformité avec Rome devint plus intime. François de Harlay, en 1680, donna un Bréviaire de Paris, et en 1684 un Missel. I>es changements qui y furent introduits altérèrent, il est vrai, la conformité dont nous venons de parler; mais il est permis de dire que jusque vers le milieu du dix-huitième siècle le diocèse de Paris fut, à peu de chose près, romain. Nous le disons ailleurs. En 1736 et 1738, Charles de Vintimille publia, pour son diocèse, une nouvelle édition de son Bréviaire et de son Missel. Nous faisons connaître la différence qui existe entre ces derniers livres et les anciens, dans leurs articles respectifs. L'apparition de cette œuvre liturgique eut de très-grands résultats, par son influence sur un très-grand nombre de diocèses de la France. Dans les uns elle fut adoptée dans son intégrité, dans les autres on la reçut avec des modifications. Les Bulles de saint Pie V ont-elles été méconnues dans tous ces remaniements ? C*est ici la question de droiL Nous ne pouvons la dirimer. Notre lâche se borne aux faits. Or en ne considérant que rcux-ci. il est démontré que le Bréviaire et le Missel romains purs ne constitoent le Rit diocésain que dans un petit nom-
bre de diocèses de la France. A titre de d«. eu ment, nous répéterons ce qui est dit fi d'autres endroits. Parmi les Eglises oiétrop»litaînes qui ont conservé l'Office romin co» plet, nous comptons Avignon « Bordcan, Cambrai, Aix; parmi les Eglises épiscopilffl, Ajaccio, Alger, Marseille, Monlpellier« Nrpignan, RcMlei, Saint-Flour, Strasbooff » ë en 1840, Langres. Quimper, en 18M, Fi quitté; Ntmes, en 1825, avait laitde néae 11 est vrai que ce dernier diocèse, composé di plusieurs autres supprimés, en a fait oneh* sion dans le Rit particulier que lai a doaaè son évéque, François de Chaffoy. Dans «se égale conjoncture, Lansres a pris un parti opposé, et la conduite de son èTèqne a Hk louée par le pape. On pourrait comprendre, parmi ces diocèses qui ont conserve rOSre romain, celui de Dinie, dont la cathédrale seule suit le Rit de Paris. Tout réœnnml, assure-t-on, Tévéauede Rennes a mainleaa dans rOffice romain plusieurs portions de son diocèse qui en avaient l'usage, anoiqne la cathédrale ait le Rit de Paris. Enfin plnsienrs Eglises ont des Rites qui ne sont ai ronice romain, ni celui de Paris. Ce sosl celles d'Amiens, d'Auch, d*Autun,de Bajeni, de Rayonne, de Beauvais, de Belley, de Besançon, de Bourges, de Cahors, de Carcassonne, de Cbâlons-snr-Mame» de Cbattres.
de Clermont, de Fréjus, de Grenoble, de Limoges, de Lyon, du Mans, de Montaubaa.de Moulins, de Nancy, de Nantes, de Nlnwf, d'Orléans, de Poitiers, du Puy, de Reims, de Rouen, de Saint-Claude, de Saint-IHé, de Sf'ns, de Soissons, de Toulouse, de Troyei, do Valence, de Viviers, de Versailles. Toafefois chacune de ces Eglises n*a point son Rit spécial complètement distinct. Ainsi Lyon et Hcllcv ont le même. Il est vrai qu'i l'eiception de TOrdinaire de la Messe, qui est particulier à ces deux Eglises (f oyex Missn.), leur Rit est à peu près celui de Paris. Il es est do même pour Besançon et Saînt-Claade, Nancy et Saint-Dié, Grenoble, Valence et Viviers, Toulouse et Montauban, et quelques autres.
Nous venons de tracer un aperçu historique de rétat de la Liturgie au sein de la France. 11 suffit pour juger dos résultais
2u*ont produits les Bulles du pape saint Pie Y ans les diverses parties du grand palriarchat d*Occident et dans notre patrie. La la que le Concile de Trente s*était proposée at-elle été atteinte? Si la correction des lÎTresli* giques était le but éminent, il est Incaatestable que depuis cette époque , outre la grand travail accompli par l'autorité de saint-siége, on a employé les soins les plas assidus et les plus multipliés à Li réforme de ces livres. Si c'était Tunité que Ton recb#rchait. Ton est bien forcé de convenir que, ém moins pour la France, iust]u*i ce jour elle n'a pas été obtenue. S'il y a unité ponr 1^ fond , il y a une singulière Tariété poar la forme. Il eM très-rare que deux prêtres de diocèses différents puissent réciter en ctmmun leur OiBce. Pour peu que le stm|de
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Odèlc s'éloigne du diocèse qo^il habile « son lirred*église est assez habiluellement discordant avec celui du pays qu'il visile. Il est même très*ordinaire d entendre les Gdèles s'étonner de cette diversité liturgique. Elle leur parait inexplicable.
D'autre part , celte diversité influe-t-elle d'une manière fâcheuse sur la foi et les mœurs? L'expérience de tous les siècles chrétiens nous répond négativement. Avant les Constitutions pontificales de saint Pie Y» certes TEglise était beaucoup plus morcelée qu'aujourd'hui sous ce rapport. Est-ce à celte nombreuse variété rituelle qu'il faudrait attribuer les schismes et les hérésies du seizième siècle? Tout esprit non prévenu et instruit sait parfaitement que ce n'en fut point la cause. Les hérétiques n'ont jamais pu trouver dans ces divers Rites un prétexte de scission ni un fondement d'erreur dogmatique. On les a vus recourir aux Liiurjjf/es Orientales pour y découvrir une confor« mité de doctrines , et loin d'y rencontrer un appui, on leur a démontré que ces Liturgies étaient leur condamnation. Aujourd'hui, au milieu de ces Rites particuliers qui se partagent la France, dans lequel de ces Omces variés une opinion hérétique pourrait-elle découvrir une sympathie? Nous n'ignorons point qu'on a cru pouvoir accuser un de ces Rites diocésains de prêter à des. inductions de cette nature par le choix et la disposition de quelques textes bibliques ou autres. Nous croyons que si telle a été la pensée de certains commissaires délégués par les évéqucs pour élaborer des Bréviaires et des Missels, cela ne ressort pas évidemment de leur œuvre. D'ailleurs celle-ci , lorsqu'elle est revêtue de la promulgation épiscopale', n'est plus une œuvre individuelle. 11 faudrait donc supposer que l'évéque a été prévaricateur. Toutefois , il est bien certain qu'en diverses circonstances, quelques membres de l'épiscopat ont manifesté des tendances qui n'étaient pas orthodoxes. Ceci n'attaque point l'iudéfectibilité promise à l'Eglise. La prévarication est personnelle , et le divin Instituteur n'a point accordé à chaque évéque «tODsidéré individuellement le privilège de rinfaillibilité. Mais il y a dans l'Eglise de iésus-Christ une autorité réffulatrice, le droit de censure lui appartient. §i l'inauguration d'une Liturgie diocésaine présente des dangers sous le rapport de l'unité de croyance; personne ne conteste à cette autorité suprême , à cette primauté non -seulement d'honneur mais de juridiction, le devoir et le droit de redresêer et de corriger. Jusqu'ici la voix du Pasteur des pasteurs a gaidé le silence. Nous ne voulons pas être plus catholique que le Chef suprême de la catholicité.
Noos faisons-nous donc ici les champions Je la diversité liturgique ? mille fois non. Nous en appelons à des évidences palpables, i l'inflexibilité des faits. L'unité liturgique est l'objet de nos vœux. Si la France, éminemment romaine par la foi, le devient par le Ril» nous serons au comble de nos désirs.
En attendant cet heureux jour, uous prierons comme nos évêques unis avec le pape par ta communauté de la foi, du zèle apostolique et de la charité en Notre-Scigneur Jésus-Christ.
VARIÉTÉS
Les quatre principaux écrivains qui aient traité avec une grande étude des matières liturgiques, dans les temps modernes, sont le cardinal Bona, le docteur Grancolas, Dom Marlène et le père Lebrun. La science liturgique fut l'occupation capitale de leur vie, et ils y ont excelle. Nous nommons les autres dans le Catalogue de notre livre en même temps que ceux-ci. Nous plaçons les quatre premiers à la tête, et nous aimons à croire que notre opinion sera partagée par ceux qui se livrent, ex professo, à une étude pour pour laquelle le prêtre doit sentir un grand attrait. Trois d'entre eux appartiennent à la France. Quiconque a lu avec réflexion ces
Suatre mattres, peut, croyons nous, se flatter e posséder les plus excellentes notions sur la Liturgie universelle. Pour la partie de rOilSce divin qui porte le nom d'Heures canoniales , le cardinal Bona nous présente son Traité de la divine Psalmodie, où il brille et par l'érudition et par la piété. Les autres auteurs se sont plus spécialement occupés de la Liturgie proprement dite, c'està-dire du saint-Sacrifice. A ces premiers, si nous joignons le Traité des fêtes de Notre- Seigneur et de la sainte Vierge, par le cardinal Lambertini, devenu pape sous le nom de Benoit XIV, outre son llraité du saint Sacrifice, notre bibliothèque liturgique sera suffisamment riche. Nous savons que Grancolas ne plaît pas à tout le monde. Mais la liberté que nous ne refusons à personne, nous la réclamons pour notre compte.
Nous n avons pas fait mention d'une Liturie particulière qui a jeté quelque éclat dans a Grande-Bretagne. C'est celle de Sarisbury, Sarisberium on Salisburi. Elle eat fréquemment citée dans les auteurs à cause des Rites -qui lui 9ont propres. Il est probable que c'est un vestige de l'ancienne Liturgie qui fut instituée en Angleterre, par saint Augustin , premier apôtre de ce pays, sous le pontificat de saint Grégoire le Grand. Or on sait que ce pape lui avait permis de prendre dans les Rites romain et gallican ce qui lui semblerait le plus convenable. On y trouve en effet plusieursressemblances avec iedernier, quoique le fond en soit romain.
Une foule d'annotations sembleraient en ce moment devoir se presser sous uotro plume, mais on réfléchira qu'elles doivent successivement occuper leur place dans les divers articles qui ne sont et ne doivent être que le développement de celui-ci. Nous aurions pu même uous borner à l'origine du nom de liturgie et faire ressortir les divers sens dans lesquels ce terme peut être employé. Nous avons cru néanmoins devoir resserrer dans ce cadre un résumé des principales questions qui ressortonl du titre. Quant à la question du Droit liturgique, nous répons
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quVIle n'enlre et ne peut entrer dans notre plan. Notre opinion personnelle, auteur inronnu, ne saurait peser dans la balance. Ni:us nous contenterons de faire en deux «^ mots notre profession de foi. Elle est celle du dernier Bref de notre saint Père le pape Cjrégoire XVI, écrivant à monseigneur Thomas Gousset, archevêque de Reims. Fils respectueux du Père commun de tous les Gdèies, notre devoir est dans Tohéissance que nous lui devons , et à laquelle nous convient les leçons et les exemples de nos évoques, auxquels il donne le nom de frères. (Voy. Bulle.)
LIVRES D'EGLISE
On peut les diviser en deux catégories : d:ms la première sont compris les livres qui servent à la célébration de la Messe ; dans la deuxième ceux dont on use à rOffîce des Heures canoniales. Il est inutile de dire que dans les premiers siècles les livres liturgiques étaient en petit nombre. Ils se réduisaient aux divers extraits des prophètes, des Evangiles et des Lettres ou Epttres des apôtres qu'on lisait dans les assemblées. Quoiqu'il soit probable que les formules sacramentelles ne furent point écrites dans les premiers siècles, on ne peut cependant afQr* mer qu'il n'existait du moins absolument aucun écrit de ce genre. On croit néanmoins avec fondement que du moins les apôtres et leurs successeurs immédiats n'écrivirent aucun livre liturgique, et que les prières et formules se transmettaient d'une manière orale. L'édit de Dioctétien qui ordonna la recherche des livres d'église pour les brûler, prouve que dans ce siècle du moins il en existait, mais aussi on pourrait penser qu'il ne s'agit ici que des livres dont nous avons parlé, et non point de vrais Rituels. Le père Lebrun affirme que durant les quatre premiers siècles il n'v eut aucun livre de cette dernière espèce. Malgré une aussi respectable autorité, nous nous bornerons au simple doute. Mais au cinquième siècle, lorsque le paganisme était singulièrement afTaibli et qu'il n y avait plus lieu de craindre la pr<K*'' fanation des prières sacrées, les livres devinrent moins rares. Les papes saint Célestin et saint Gélase écrivirent des Sacramentaires. L'Eglise Grecque qui avait produit, au siècle précédent, les catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem , fut dotée , au cinquième , des Liturgies de Théodore de Mopsueste et de saint Cyrille d'Alexandrie. Vers le milieu de ce dernier siècle, le prêtre Musœus de Marseille rédigea, par l'ordre de son évéque, la Liturgie Gallicane. Puis au sixième siècle, saint Grégoire le Grand augmenta le Sacramentaire gélasien, et alors enfin, il y eut des livres d'église selon le sens qu'on donne à ce terme.
Nous p;i rions dans l'article Missel de tous les livres qui se rattachent à cette catégorie, et nous y entrons dans des détails assez étendus sur cette importante matière. Quant à ce qui regarde le Bréviaire on peut voir pareillement ce que nous en disons sous ce titre. Nous avons occasion de parler des
autres livres en dlrers aoires lien , naii nous crovons devoir eo réunir ici les Utrft.
Voici les livres que l'assemblée syMteb d'Aix-la-Chapelle en 816, soos Loois le Mbonnaire, enjoignait aux prêtres de posséder: 1* un Missel: T un Lectîonnaire ; S* m Evangélistaire ; k* un Psautier ; 5* oa Aatiphonaire; 6" un Cours des saints Odeci, c'est-à-dire un Bréviaire; 7* le livre do Cs»put, de Compuio, ou calendrier des fita; 8* un Ordre du Baptême; 9* un Péniteolial pour conférer le sacrement de la Pénilenct; 10* un Passional où se trouvaient les Ada des Confesseurs; 11* un livre des Caaoas, 12* un Homéliaire renfermant les qoaraali Homélies de saint Grégoire.
Guillaume Durand s'exprime ainsi ai sujet des livres que le prêtre doit non scakment posséder mais savoir : Sacerdêles sein debent librum sacramenlorum stre Misses^ Lectionarium, Antiphonariumt BaptisierimB^ Computum, Canones pœniientiatee , Fssbirium, Homilias per eirculum anni ikkm Dominicis et Festtvis apias, e quibue ommàm si unum defuerit saeerdotis nomen vis f'm es constahii. Ce passage prouve que ce n'cUît
Ï)as seulement les chanoines de Ljoa ^ àisaient l'OfBcepar cœur, memariier^mik que le prêtre qui voulait en mériter le nos. au treizième siècle, devait pareillement savoir par cœur, seire, tout ce qnl était conleN dans ces livres. Ou pourrait d*après cria moins s'étonner que les églises de celle époque fussent extrêmement sombres, à cause des vitraux coloriés qui n'jr taisaint entrer qu'un demi-jour mystérieox. Ci clergé qui faisait l'OfQce sans Uvres n'avsk pas besoin de la grande lumière qui ïwoÊée nos temples modernes. La diflicnité qa*SB serait tenté d'opposer rclaiivement aux Mèlei disparaît lorsqu'on réfléchira que le noobre de ceux qui savaient lire était excessifement restreint , et que d'ailleurs les Utrn étaient d'une rareté extrême. Hais aaui n'était-ce point à cause de cette rareté et livres et de leur prix excessif que les meailm du clergé apprenaient par cœur ce qa'ib devaient réciter?
Le même auteur distingue, dans un aiCR endroit, les livres de chant de ceux d^ k^ ou lecture. Les premiers sont rAniipkimm^ leGraduaire^ Graduarius^ le Troph0mein.
L'Antiphonaire est nommé le premier pirre qu'il est le plus digne: car, dit Durand, le patriarche saint Ignace entendit les anges qsi chantaient des Antiennes. Comme ce lifn contient en même temps les Répons ci lo Versets, on l'appelle aussi Besponsonariwm, Le Graduaire renferme les Introïts et ce asi se chante sur les degrés (Voy ex osAncsL). u Truphonaire est leiiVe des tropes. One»tendait par celles-ci les intercalatious dost les pièces de chant étaient entremêlées et dost nous parlons en divers endroits. Ce livre costenait encore les Séquences ou Proses, qoi portaient aussi le nom de Tropes. Les lirra (le la seconde espèce sont la BibiiêikéfMs, V Homéliaire, \ePassionnaire, le Légendùirt^ k Lectionnaire» le Sermologue. On donnait k
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premier nom à la collection des livres do l'Ancien et du Nouveau Testamenl. C*é(ail donc ce que nous appelons la Bible. L*Homéliaire que nous avons vu se borner, dans le neuvième siècle, aux Homélies de sainl Gré* foire, contenait, selon Durand, au treizième siècle^ les Homélies des saints Pères, tels que saint Augustin, saint Jérôme, Bède, Origène, saint Grégoire et d'autres» et alii. Le docte auteur fait observer que les Homélies d*Oricène se lisent sans titre, à cause de l'hérésie dans laquelle tomba ce grand écrivain , de même qu*au lieu de nommerSalomon devenu, sar la Gn de ses jours, idolâtre, on donne aux fragments tira de ses écrits le titre de : Liber sapientiœ. Enûn on n'ajoute pas le nom de Moysi legislatoris au livre de la Genèse comme on ajoute le nom de Beati Joannis apostoli à celui de TApocalypse, parce que la foi de MoYse chancela aux eaux de contradiction etqu'il irrita le Seigneur. Le Passionaire que nous avons vu désigné sous le nom de Passionnai, était lu aux fêtes des martyrs. Durand fait observer que certains de ces Actes sont regardés comme apocryphes, tels aue ceux de saint Georges et des saints Cyr et Ju- Ktte et quelques autres, parce qu'on dit qu'ils furent compilés par des hérétiques. Le Légendaire contient lesVies des confesseurs, tels que saint Hilaire, sainl Martin et autres. Ainsi on ne confondait pas les Légendes du Passionaire avec celles de ce dernier. Le Lectionnaire renferme les EpUres des apôtres, c'est pourquoi on lui donne aussi le nom d'Epistolier ou même de Légendaire. Le Sermotogue est le recueil des Sermons que les papes et plusieurs saints ont composés. Durand entre dans de longs détails sur le Psallerium, Psautier. Nous en parlons dans l'article psaumes.
Depuis quelques siècles, le nombre des litres liturgiques est beaucoup plus restreint parce que le Bréviaire seul contient tout ce qui doit être lu à i'Offlce diurnal. Le Missel à son tour renferme tout ce qui est lu à la Messe (Voir bréviaire et uissel). Les livres de chœur sont le Graduel, TAntiphonal, le Processionnal, le Psautier. Dans les grandes Eglises on a encore l'Epistolier où se trouvent seulement les EpUres et les Evangiles. Le Rituel est le recueil des formules et des prières usitées pour les Sacrements, les Sacramentaux, les Bénédictions, etc. Le PontiCcal renferme les formules des sacrements et en général Tordre de toutes les fonctions propres aux évêques. On conçoit qu'il est facile de multiplier les livres spéciaux du service divin pour la bommodité des ministres. Ainsi on a le Diurnal où se trouvent seulement ieà Heures du jour. A Paris, il y a un Rituel spécial pour le Baptême, un autre pour le Mariage, un troisième pour les sacrements portés aux malades ou înGrmes.
Les fidèles ont pour leur usage les paroissiens, les Eucologes, et même l'ordre complet de tous les Ollices. Quelques diocèses, et notamment celui d'Orléans» ont donné le nom de Bréviaire au livre paroissial mis entre les mains du peuple. Nous avouons que ce titre
affiche certaines tendances hétérodoxes aux « quelles, pour lediocèse l'Orléans surtout, n*a pas été étranger Lebrun Desmaretles, qui a eu dans la rédaction du Rit de cette Eglise^ une trop grand part, à notre avis
On conviendra aisément que la surveillance de TEglise dans la réimpression des livres liturgiques doit être extrêmement active. Nous devons signaler un fait qui s'est passé dans le diocèse de Paris, sous le pontifical de Léon Leclerc de Juigné« quelques années avant la révolution. Le purisme littéraire de l'époque ne trouva pas un latin assez élégant dans les prières du Rituel , telles que la vénérable antiquité nous les avaient transmises. On se mit donc à l'œuvre pour châtier ce langage sacré. En un temps où l'art chrétien était qualifié de barbare, cela ne doit pas surprendre. Vers les dernières années de son épiscopat, Hiacynlhe de Quélen réforma à son tour cette malencontreuse épuration du style liturgique, et fit reparaître dans les nouveaux Rituels la langue que nos pères des anciens tetfips nous avaient transmise. Que sa mémoire en soit à jamais bénie I comme l'honneur de l'ouvrage doit revenir à l'ouvrier, nous devons citer le nom de Charlier, secrétaire de Léon de Juigné, lequel s'était chargé de réformer la langue de saint Grégoire le Grand,^de saint Léon et de saint Gélase. Il ne restait plus qu'un pas à faire pour introduire une pareille réforme dans le Canon luimême que les élégants latinistes de la fin du dix-huitième siècle ne devaient pas assurément trouver à la hauteur de leur rbëto* rique.
Nous devons placer ici quelques observations sur un fait non moins grave qui se passa en 1660. Un docteur de Sorbonne, Joseph de Voisin, fit paraître une traduction en français du Missel romain. L'assemblée du clergé condamna cette œuvre comme une innovation dont les siècles précédents n'avaient présenté aucun exemple. Le pape Alexandre Vil', anatbématisa par un Bref du 12 janvier 1661 cette entreprise de quelques fils de perdition oui, aumépris des règlements et de la pratique de V Eglise , ont porté leur au^ dace jusqu'à traduire en langue française le Missel romain. Le pape juge qu'on a ainsi dégradé les Rites les plus sacrés en rabaissant la majesté que leurdonne la langue latine, et en mettant sous les yeux du vulgaire la dignité des sacrés Mystères. Le souverain pontife défend expressément de retenir et de lire cette traduction sous peine d'excommunication ipso facto t et ordonne de la jeter au feu. Cette sentence a-t-elle été révoquée par l'autorité pontificale qui seule le pouvait? C'est ce que nous ne trouvons nulle part , malgré nos recherches. Toujours est-il vrai que depuis ce temps les traductions se sont multipliées à rinuni. et que tout fidèle qui sait lire peut connaître ce qu'il y a de plus intime et de plus sacré dans la célébration du redoutable Sacrifice. Maintenant tout en professant le plus profond respect, pour la chaire pontificale , nous nous permettrons de demander si
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ces .raduclions ont produit dans le peuple catholique un effet désastreux. Nous osods répondre que sans nul doute par un effet de i'iinmcnsc et incompréhensible bonté de la miséricorde divine, cette profanation des paroles sacramentelles n'est pas la principale cause de rindilTcronce religieuse, et même de l'impiété qui désolent la mystérieuse vigne du Seigneur. D'ailleurs, à I époque dont nous parions, on se crut obligé de mettre entre les mains des nouveaux convertis du calvinisme à la foi catholique les prières de la Messe en français.
Jusqu'ici le Rituel pour les sacrements de Baptême, de l'Extréme-Onclionet de Mariage u'a pas eu de traduction, et certes nous ne sommes pas de ceux qui la provoqueront Mais nous pouvons citer des évêquesqui ont eux-mêmes traduit ou fait traduire tout ce qui regarde le cérémonial de la ConGrmalion. Quant à la Bible elle-même, il y a trèslongtemps que la traduction en est mise sons les yeux du peuple en toutes les langues* Néanmoins en diverses circonstances lesaints'ége a réprouvé celte traduction compe celle des livres liturgiques.
VARIÉTÉS
Lorsque a Liturgie Romaine fut introduite dans les Gaules, Charlemaçne montra le plus grand zèle que pour let livres fussent écrits avec le plus grand soin, et surtout qu*il régnât entre les diverses copies une complète conformité. 11 ne dédaignait pas d'entrer i cet égard dans les détails les plus minutieux. Comme ces livres étaient d'un prix considérable, on avait soin de les écrire sur le parchemin le plus solide. Charlemngne, dans ses Capitulaires, permet aux curés de la campagne de laisser aux enfants qu'ils élevaient la faculté et de chanter dans ces livres^ et même de les copier, mais à condition que les curés veilleraient à te que ces manuscrits ne fussent point gâtés par Tindiscrétion et l'incurie si communes à cet âge.
Les livres dTglisc étaient l'objet d'une grande vénération. On ne se contentait pas de les relier avec la plus grande richesse, surtout \e%Evangélistaires, mais on les serrait dans des châsses précieuses. Cela est d'ailleurs exprimé par le terme de Bibliothèque, c'est-àdire botte i livres. Victor III qui avait été abbé du Mont-Cassin, envoya à cette Eglise des livres d'Evangiles, d'Epltres et de Sacrements, ou Missels, ornés d'or et d'argent. On conserve encore dans les trésors de quelques
Christus vincit, Cbristus régnai, Christus imperat.
^ Cbristus vincit, etc.
t Exaudl,Christe.
^ Cbristus vincit, etc.
t N. Summo pontifici et universali paps ; vita et salus perpétua.
î) Christus vincit, etc.
y Salvator mundt,
â Tu illum adjuva.
y Christus vincit, etc.
Eglises et à la biblidbèqiie royjilc oe Paris des livres d'église d'une maraifioencr sur pivnante de reliure. Depuis pliisieonsièdes,it ne remarque plus cette édifiaole TéBéralM pour les livres liturgiques.!! iaoCremoBlerptas haut queledixième siècle pour la retnNiver, Cependant encore aux quinzième etseizièM siècles, on trouve des livres sacrés masascrili d'un çrand luxe d'exécution el d* tion intérieures. Aujourd'hui surliml
l'industrie en fait de reliure a fait de si fi
progrès» pourquoi ne l'emploierail-OB pssi orner du moins les Missels* el astres mm qui servent à Tautel dans les grandes K^? ses ? On n'en voit encore que quelques ram exemples.
Les Eglises Orientales ont on grand as»» bre de livres liturgiques dont les nooM i^ pondent à ceux de l'Eglise Ocddealsk.
Comme cette nomenclature ne présente rîm qui soit d'un haut intérêt, noos croyons d^ voir l'omettre. Elle ne peut d*ailieors étit bien exacte que reproduite en grec avec les caractères helléniques. Nous en faisons coanaltre plusieurs dans l'article Haunns et ail» leurs quand l'occasion s'en présente.
Nous terminerons en rappelant one ks livres d'église ne peuvent être publiés fat par l'autorité épiscopalc, même ceux n sont destinés à être mis entre les maias des Gdèles. C'est à l'épiscopat qu'est confié le dépôl sacré de la Liturgie, et en on siècle oè 1 se fait une prodigieuse reproduction de litru en tout genre, la surveillance des successeaiB des apôtres doit s'exercer avec la plus graafc activité. Un mot, quelques mots changés dans un livre d'église peuvent ouvrir la porte à une hérésie. Quant aux licres de doctrine , tels que Catéchismes, Exercices spirituels , etc., etc., etc., nous ne pouvons es Carier ici parce qu1ls sont le domaine de la héologie proprement dite.
LOUANGES OU LAUDES
Le nom de Laudes^ Louanges^ était donné à des prières solennelles qui se chantaiesl ordinairement après la Collecte de la Mnêt et avant TEpItre. Cet usa^e était établi i Rome, dans plusieurs Eglises d'Allemagne et en France. Il n'y a pas encore longtemps
3u'on chantait ces Louanges dans la catlièraie dellouen. Deux chanoines seplaçaiest au milieu du chœur pour les entonner et les poursuivre, et tout le Chœur y répondait Nous allons transcrire ici en entier cette litanie qui est aujourd'hui peu connue.
f Le Christ est victorieux, le Christ règne, le Christ commande.
^ Le Christ est victorieux, etc.
f Christ, exaucex-nous.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
t A N. Souverain pontife et pape de FBglise universelle, vie et salut éternel.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
f Sauveur du monde,
a Soyez-lui en aide.
y Le Christ est vainqueur, etc.
TU
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C Christus yincU, etc.
« Eiaudi, Christe.
A Christus yincit, etc.
f N« Rotomajgensi archicpiscopo oi omni clero sibicommisso* oax vila cl saius jclorna. i| ChrislusTiQCit» uhristus régnât, Clirislus
teperai.
f Sancta Maria»
^ Ta illoiD adjuva.
f Sanete Romane, .j|To illom adjura.
f Ghristus fincît, etc.
^ GhrisiQS TiDcit, etc.
f Bvaodi, Christe.
^ Ghrislus vincit.
, f N. Régi Francorum pax, salus et victo-
tia.
il Chrisins ?incit. etc.
f Riedemptor mandi»
^ To illum adjufa.
f Sancta Dioo^si ,
i| To illom adjQva.
f Chrisins Tincit» etc.
j| Christus vincit, etc.
f Exaadi« Christe. s i| Christus rincit, etc.
l f Bpiscopis et abbatibns sihî coinmissis» pas salas et fera concordia.
H Christus vincil, etc.
f Sancte Martine »
^ Tu illos adju?a.
f Sancte Anaustine,
i| Tu illos adjuva.
f Sancte Bénédicte ,
j|To illos adjura.
f Christas rincit, etc.
i| Christas vincit, etc.
tConctis principibus et omni cxercilui cbristianoram pax, salus et vicioria.
i^ Chrisios f incit, etc.
f Sancte Maurici»
i| Ta illos adjura.
y Sancte Georgi,
^ Tu illos adjura.
f Christus rincit, etc.
^ Christus rincit, etc.
t Tempora bona reniant, pax Christi vcniaty regnum Christi reniai.
i| Christus rincil» etc.
f Ipsisoli laus et jnbilalio per infiiiila sœcola ssculomm. Amen.
i| Ipsi soli laus, etc.
f Ipsi soli laus et imperium, glona cl potoslas perimmortalia s»cula sœculoruni. Amen.
^ Ipsi soli laus et jubilatio per inflnila siccola s«cnloruni. Amen.
1^ cardinal Bona donne en abrégé une Lotutnge du même genre dans son Traité de la Ulnrgie. lir. II, chap. V. Elle est cxirailc d'un manuscrit qui a pour auteur Censius Sarelli, qui derint pape sous le nom d'Honorius, ou Honoré 111, en 1216. Celle-ci diffère de la Louange de Rouen en ce que c'étaient des diacres placés près de l'autel qui chau-
la Le Christ est rainqueur, etc >• Christ, cxauccz-nous.
lî Le Christ est vainqueur, etc.
t A N. Archevêque de lloucn et A tout le clergé qui lui est conflé, rie et salul éternel, i^ Le Christ est vainqueur, etc.
t Sainte Marie»
^ So^ez-lui en aide.
^ Saint Romain,
^ Soyez-lui en aide.
t Le Christ est vainqueur, etc.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
t Christ, exaucez-nous.
'^ Le Christ est vainqueur, etr.
t A N. Roi de France, paix, salut et victoire.
i) Le Christ est vainqueur, etc.
t 0 Rédempteur du monde,
î) Soyez-lui en aide.
t Saint Denys,
î) Soyez-lui en aide.
t Le Christ est vainqueur, etc.
i{ Le Christ est vainqueur, etc.
^ Christ, exaucez-nous.
^ Le Christ est vainqueur.
t Auxévéqueset aux abbés qui lui sont confiés, paix, salut et vraie concorde.
1^ Le Christ est vainqueur, etc.
y Saint Martin,
i) Soyez-leur en aide.
t Saint Augustin,
^ Soyez-leur en aide.
^ Saint Benoit,
^ Soyez-leur en aide.
t Le Christ est vainqueur, ctr.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
t A tous les princes et à toute l'armée des chrétiens, paix, salut et victoire.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
t Saint Maurice,
^ Soyez-leur en aide
t Saint George,
1^ Soyoz-leur en aide.
t Le Christ est vainqueur.
^ Le Christ est vainqueur.
t Puissent leur venir des temps propices* que la paix du Christ repose sur eux ; que le règne du Christ leur advienne.
ï\ Le Christ est vainqueur.
t A lui seul louange et jubilation dans Tinfinité des siècles et des siècles. Ainsisoit-il.
1^ A lui seul louange, etc.
t A lui seul louange et empire, gloire et puissance' dans Timmortalilé des siècles et des siècles. Ainsi-soit-il.
1^ A lui seul louange et jubilation, dans l'infinité des siècles et des siècles. Ainsi*» soit-il.
talent les Versets, et des secrétaires, êcri* niarii, en chape au milieu du chœur, y répon* daient. On ne voit pas non plus que cette Louange commence par le Christui Vin-' cii, etc.
Le même auteur cite encore une Louange qui était chantée en Allemagne sous le pon* (icat de Nicolas 1, c'est-à-dire en 858. Le
préiro célébrant chantait trois fols Chriitus Vincit, etc., et le clergé répondait de même, fille diffère de celle de Rouen en ce qu'on y 'invoquait un plus grand nombre de saints^ et qu*on y donnait a Jésus-Christ un grand lombre de titres, tels que: Spes Nostra, glofia Nostra f misericordia Nostra, auxilium Nostrum^ etc. : « Notre espérance, notre « gloire, notre miséricorde, notre secours. » Jean Lucius dit que de son temps (dixseptième siècle), on chantait ces Louanges avant rKpttre, dans les Eglises de la Dalmatie.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bonn, déjà cité, dit que ces Louanges ou acclamations étaient chantées en rhonncur des empereurs, et en leur absence devant leurs images. Saint Grégoire le tirand le dit d'une manière expresse dans une de ses Epitres : « On envoya à Rome les por- « traits de Phocas et de Léoncie, augustes, et « on Gt ces acclamations devant leurs ima- « gcs dans le palais de Latran, en la basi- « lique Julienne. Tout le clergé et les séna- « teurs chantèrent : Christ, exaucez-nous. A <i Phocas, Auguste, ou empereur, à Léoncie, « impératrice, vie 1 »
Quand les empereurs tombaient dans Thérésie, on ne leur faisait plus ces acclamations. Ce qui les fil suspendre jusqu'à Charlemagne , en faveur auquel on chanta les Louanges à la cérémonie de son couronnement, par le pape Léon. C'est pour conserver la mémoire de cette restauration ées Louanges en faveur de Charlemagne, que les rois de i^ranco faisaient placer dans leurs monnaies d*or et d'argent cette légende : Christus régnât, vincit^ imperat.
Ces Louanges ont été chantées longtemps en plusieurs Églises de France, outre celle de Rouen; notamment à Saint-Mauricede Vienne, à Sainte-Croix d'Orléans, etc. 11 est à regretter qu'elles soient complètement tombées en désuétude. Cependant, selon le rapport du cardinal Bona, on les chantait, de son temps, à la Messe célébrée pour Tintronisation d*un pape (Voy. l'article pape).
LUTRIN
On appelait Lectrum, et par la suite Lectrinum, lutrin, le pupitre sur lequel on place le livre dans lequel les ministres de l'autel ou du chœur lisent les différentes parties de TOflice. Par corruption du mot lectrin, se rapprochant bien plus de son étymologie, qui n'est autre que légère, lectum, s'est formée la dénomination actuelle de lutrin.
11 y a entre le lutrin et le pupitre une différence radicale qu'on ne fait plus dans Tusage de ces termes. Le dernier désigne un lieu élevé sur lequel se plaçaient les lecteurs pour se faire entendre, et coubé-
quemment la place même où pouvait cir« placé un lutrin pour soutenir le livre.
Les lutrins sont assez soorenl one aîflf qui porte le livre sur ses ailes déployée*, i; y a longtemps que l'on a donné celte furm aux lutrins pour représenter saint Jean, dont la sublimité érangélique est figorée par une aigle. Or les premiers pupitres on lutrins ont été destinés à supporter le livre éts Evangiles. Un autre lutrin était destiné i IIpltre, un troisième, en quelques éa;fises« mi prophéties. La figure d*aigle donnée ux htrins explique parfaitement le sens de m paroles si fréquentes dans la Hobrfc|ne : Ai aquilam chori : « A l'aigle du chœur. »
Bocquillot rappelle qu*aaprès des iuirm on plaçait autrefois un grand cbandelicff destiné à porter un ou plusieurs llanibeaax« nommé phare^ pour éclairer les chantres. Os a fini par en faire un simple objet de mêmerial liturgique, et on y allume des cierges» hauts, qu*ils sont complètement inutiles aat lecteurs pour rOfGce de la nuit. Ainsi s'établissent quelquefois des usages dont on se fieut plus retrouver rorigine, parce qa m es a détournés de leur véritable but, et cela, sans doute, mal à propos.
Nous lisons dans les Voyages lîturgii|m du sieur de Moléon, qu'aux chartreux de Dijon le lutrin de l'Evangile était une ^çnûe colonne de cuivre surmontée d'un phéoii rt environnée des quatre animaux d £iéciiifl« qui servaient de quatre pupitres.
La base des lutrins était aussi quelqiieibi> ornée des quatre Ëvangélistes. En gèeenl. pour la confection dos objets nécessaires as Service divin, on devrait consulttr plus qa'os ne failles anciens usages, qui sont toujonr» plus adaptés au génie de la religion, et piM propres à en peindre aux yeux le but aoral.
La place des lutrins a dû varier comme b place des chantres. On peut consulter rorfir/i CHOEUR. Lorsque l'autel est au fond de l'abside, le lutrin est entre le peuple et le célébrant. Mais cette dispo>ition offre un grave inconvénient parce que, surtout dans In grandes églises, le lutrin et le chœur 4ci chantres dérobent aux fidèles la vue des cérémonies sacrées. Si l'autel est au miliendi chœur, le lutrin est élevé derrière le pnv mier. £n quelques églises le iMirin est â ta tribune de l'orgue ou dans une tribune latérale. La discipline ecclésiastique ne aucune règle positive à cet égard.
On trouve dans les auteurs plusieurs pour désigner le lutrin canloral. Tels sori ceux. Ae lectricium, plutensjectorium^lecinsm, lectreolum , tegium , pulpitum , oaa/MtMi. graduale , anwo , etc. Quelques-uns de cei termes, et surtout les quatre derniers, cel des sens complexes, mais ils sont qneiqBffois employés pour désigner siroplemrnt ta place où se tienncut les chaulre».
MAG
UAGNIFICAT.
C'est le premier mot da sublime cantique de Marie, lorsqu'elle visita sa cousine sainte Elisabeth. Il parait certain que lorsque saint Césaire d*Arles ordonna aux moines, en 506, de chanter ce cantique » ce n*était point une institution nouvelle, mais une sanction plus positive de ce qui était déjà établi. Le Magnificat est un des trois cantiques évangéliques que TEglise récite chaque jour, dans son Office, tandis que les cantiques de l*ancien Testament n'ont que la prérogative d*un jour par semaine.
Ce cantique, rhanté solenneliemeiit A Vé-
Î)rcs , est accompagné de certains Rites. Se- 011 la Rubrique romaine, le célébrant, après l'intonation du Magnificat, se rend au bas de l'autel auquel il fait une profonde révérence; et si le saint Sacrement est exposé , il fléchit
l'autel , comme cela se pratique à la Messe. Il redescend, et, après avoir salué Tautel, se remet A sa ulace. Le thuriféraire Tencense et puis en fait autant A chacun des membres du clergé, se bornant pour chacun de ceuxci à deux coups d'encensoir. Le cérémonial enjoint aux chantres et A Forganiste de mesurer leur chant et leur jeu de telle sorte que rencensement soit terminé avant la répétition de l'Antienne.
Selon le Rit de Paris et d'un grand nombre de diocèses « l'encensement du Magnificat se fait d'une manière différente. Le célébrant ou officiant, après l'intonation du cantique, se revêt d'une chape, et, accompagné d'un prêtre assistant » surtout dans les grandes fêtes, se rend au bas de l'autel où il se met A genoux. Il bénit Tencens et le met dans l'encensoir, puis chacun des deux, nous les supposons dans cette description cérémonielle, encense l'autel par trois coups. Ensuite l'un et l'autre se lèvent , montent A l'autel pour le baiser, et après l'avoir salué, redescendent et vont au lutrin pour encenser les deux choristes en chape. Les thurificraires les encensent A leur tour. L'assistant se retire et l'otCciant, se plaçant entre les deux choristes, V termine les Vêpres. Aux jours solennels, l'olBciant et l'assistant , après l'encensement du mailre-autel , vont encenser l'autel de la sainte Vierge , et en certains cas , un autre autel qui est souS Tinvocation d'un saint ou d'un mystère dont la solennité est en ce jour célébrée , et enfin la croix qui est sur la crédcnce du banc d'œuvre. Puis ils reviennent au chœur pour encenser les choristes, conune ii a été dit. Dans tous les cas^ deux acolytes, portant des cierges allumés « accompagnent le célébraut et son assistant. Nous n'avons pas besoin de dire que si le saint Sacrement
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est exposé , las simples indtaations devant l'autel sont remplacées par des génuflexions. Néanmeéfts , en plusieurs diocèses qui ont adopté en France le Rit de Paris , l'encense-* ment du Magnificat se fait toujours selon le cérémonial romain. On conçoit que ceci ne peut être qu^un Rit secondaire, et qu'il peut \ varier et même être entièrement omis, comme cela a lieu en effet dans beaucoup d'Eglises» principalement A la campagne.
A Saint-Jean de Lyon et dans d'autres cathédrales, le cantique Magnificat était triomphé comme le Nunc dimitti» Test encore A la Bénédiction des cierges de la fête de la Purification. Lebrun- Desmarettes, qui nous apprend celte particularité, ajoute qu'on chantait d'abord le Maanificat^ a Lyon, sur un ton moins élevé que les Psaumes, et qu'enfin la voix était considérablement haussée au verset : Sieut loctUus est ad patres nostros. Nous trouvons dans cet usage un symbolisme trèsexpressif et qui honore le goût de nos pères.
Il a été toujours d'usage de se tenir debout
Sendant le chant du Magnificat^ comme penant l'Evangile dont il n'est qu'un extrait. Cette posture ne ressort guère en ce qui regarde le clergé qui , pendant Vêpres comme pendant le cantique, se tient debout appuyé sur la mis^tf orae de la stalle. En plusieurs diocèses, le clergé, pendant ce cantique, s'isole un peu de la stalle comme pendant l'Evangile , et cette Rubrique nous semble plus convenable.
VlRléTés.
Durand , en expliquant les Versets du Magnificat ^ attribue, avec le vénérable Bèdc, l'introduction de ce cantique dans l'Heure de Vêpres, aux paroles : Deposuit patentes de sede et eœaltatit humiles» Cesl en effet que nous sommes réformés nous-mêmes, selon ce que nous lisons de l'humilité de Marie. Notre foi se ranime , notre confiance se raffermit , parce que la miséricorde de Dieu s'étend sur toutes les générations. C'est au soir du monde, in vespera mundi^ a ue Dieu secourut le monde. Marie est l'étoile de la mer, qui brilla sur le déclin ou couchant du monde , et porta le Sauveur au moment où le monde était plongé dans les ténèbres. On le chante surtout a Vêpres , parce que le Seigneur vint dans le sixième âge. Or cette Heure canoniale est la sixième de TOfflce. Pour figurer cette lumière divine , en allome des cierges A Vêpres, surtout A cause du Magnificat , et en le considérant comme un extrait de l'Evangile. Ces raisons mystiques , dont nous ne faisons connaître que les principales , sont assurément fort respectables. Les cierges des acolytes, pour rencensement qui a lien pendant ce cantique , retracent parfaitement la coutume observée depuis les temps les plus reculés, pendant le chant de l'Evangile.
Nous ^ra-4-il permis de signaler comme
( Vingt-quaire.^
rn
«nrte de mauvais goût la coutume de chanter dans les solennités le Magnificat en plain chant musical, avec solo , de la composition de la Feillée, ou de tout autre mélodiste de ce genre. Un ton crave et uniforme, en plainrbant, n'csl-il point préférable à ces compositions pour la plupart et notamment celles de la Feillée , fados et prétentieuses du di»huitième siècle? Cela ne veut pas dire qwe nous improuvions le chant du Magnificat en faux-bourdon , avec accompagnement alternatif ou simullané de Torgue, comme cela a lieu dans les grandes églises. 11 y a très-loin de cette dernière pratique au Magnificat mis on motets par la Feillée, pour lequel le trop long engouement a disparu de la très-majeure partie de nos Eglises de France.
MANDEMENT
On donne ce nom aux ordonnances, règlements , et autres actes émanés de Taulorité épiscopale. Le droit d'en faire est essentiellement attaché à la puissance pastorale et c'est le grand apôtre qui a dit que TEsprit saint a établi les évéques pour régir TEgliso de Dieu. Cette question se rattache d*abord au droit canonique, puisque le mandement est un acte de juridiction. Nous n*avons pas besoin de dire que Tévéque ne peut faire des mandements obligatoires que uour la portion du troupeau qui lui a été conuée. Ordinairement, dans le dispositif qui les accompagne, il est enjoint aux prêtres qui ont charge d*Ames d*en faire solennellement lecture intrà missarum sôlemniay c'est -i-dire au Prône qui alleu eâtre rEvangîle et le Cr#da. Selon rusage re^a les évéques adressent, tous les ans, aux fidèles de leur diocèse un mandement pour le Carême. Cet acte prend aussi Suelquefois les noms à-Instruction poêiorale^ e Lettre pastorale, ^'Ordonnance épiscopale etc. Il s'adresse aussi quelquefois exclusivemont aux membres du clergé et en ce cas la lecture n'en est pas faite au Prône.
Les mandements émanés de l'autorité du <;ouverain Pontife portent les noms de Buile on de Bref {Voyez bulle). Ils s^idressent ou à TEglise universelle, puisque le pape en est le chef visible, ou à des Eglises particulières, des corps religieux etc. Ces actes sont oblrgatolres ou simplement facultatifs selon leur t(*neur, comme, dans ce dernier cas, lorsque la Bulle ou le Bref sont une concession d'indulgences ou de privilèges. Le droit de -censure et de correction étant nécessairement inhérent à la chaire pontificale, le pape a le droit de condamner \cs mandements qui renfermeraient une doctrine contraire k Torthodoiie, parce qu'il est le premier gardien (le Tunité catholique. On comprend que nous ne voulons pas ici enlanHir une controverse sur la juridiction ecclésiastique, sur le droit de non-acceptation et d'appel à un futur Concile, sur les libertés de l'EgliseGallicano etc. Mais nous demandons qu'il nous soit permis de ne point regretter le temps où les rours séculières, telles que les parlements, s'immisçaient dans l'administration drs cho-
ses spirituelles, en censoranl les Balles et 1« mandements. Sans doute, il existe des règlti qui établissent une démarcation entre l'autorité civile et celle de TEglise, mais laet qu'une ordonnance ecclésiastique se bone aux objets qui sont de sa compétence, la société spirituelle'fondée par JéMis-CbrisI 4oîl iouhr de son •entière liberté, de celle qae l'Afôtre appelle la liberté des enfaMêàe Mn. Les sectes qui ont fait schisme avec l'Eglise en voulant secouer le joug de leor subuniination normale et naturelle» soni tornbén honteusement sous celui de l'autorilé le»* porelle. La Russie, l'Angleterre, la Pmiic en fournissent d'éclatants exemples.
Le mandement est précédé des noms et litres du prélat qui le promulgue , et lermiaé par sa signature. Celle-ci iie j)orte ordinairement qu'un des prénoms de Pévéqoe, procédé d*uue croix. Il y a peu de siècles que le nom de famille est joint aux prénoms dasi le titre des mandements épiscop«iux ^ mais U subscription a été toujours précédée de U croix. Cette coutume était anciennencol générale parmi les chrétiens. Du reste, as* ciennrment les évéques changeaient de ikmi à l in^lar des papes, qui seuls ont relenn M usage, et ils prenaient celui de quelque s^ ou de l'un de leurs prédécesseurs les (Im destingués. Contrairement à la coalumcdff évéques, le pape siffnele nom qa*il a adeplè. sans'le faire précéder de la croix. Noas m pouvons nous étendre .plus amplement sv la question des mandements^ qai est, d'ut manière plus spéciale, du ressort du drsl canonique.
MANIPULE
Le sentiment des liturgistes Tarie sar T^ rigine dere nom: les uns le font dériver di terme latin mnppa, mappulu^ nappe, petite ncippe. Cette élviiîologie explique ea mésc teinpi l'origine de cet ornement. C*élail c« efTel un inouehoir que les ministres de l'avlrl portaient sur le br<is çaurhe pour s'essover pendant Se service divin. On le Ironre avisi désigné sous le nom de sudan'mm^ linge destiné à essuyer la sueur. Am^iaire le dît fs termes formels : Sudario solemus ttrgtrtp^ tuitam oculorum et narium. Ici , ovlit U sueur, nous trouvons l'humeur piloitaire qui découle des yeux et des narines. D*avlifi auteurs donnent au manipule une antre éq* inologie. Le terme latin ^nanifntlus signîii l'objet qu'on porte à la raain, et gerbe,M poignée de blé. Le ministre qui prend cd ornement récite une prière qui concorde avec celte origine grammaticale : ÈÊertar^ D^wàMt p or tare mampulum fletut ei dotorUt H& « Seigneur, faites que je porte le maaipdk « des pleurs et de la aouiear« afin qn atsc « joie je perçoive la récompense de meslr» « vaux, n Ces paroles ont une frappante ans* logie avec celles du psaimiste : resuemies vrnient cum exultatione portanteê mamipwlês sHos : « Les justes, après avoir semé dans k* « pleurs, viendront avec joie, portant diM (t leurs mains lesMANiPOfciis, les gerbes dr 11 a récolte, c'est-à-dire de i elcrnelie lelirilr •
IIAN
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n faut coiiTCDir qu'en ce sens le manipule ne dériferail point clairement de la petite nap pe ou moacboir « mappula. On ne peut guèt*e pourtant disconrenir aue dans le principe Je manipuie n'ait pas été un mouchoir.
A quelle époque le manipule arl*îl cessé de servir de mouchoir? Il serait bien difQcile de le dire d'une manière précise. Le premier Ordre romain nous représente le sous-diacre régionnaire tenant sur le bras gauche le manipule du pontife : Mappulam pontificis. Ceci nous démontre qu'au nuitième siècle, avant que le pape ne montât à l'autel, le sous-diacre portait la petite nappe ou mouchoir qui de- Tnît servir au pontife, et ensuite ceci nous fait abonder dans le sens de notre première éijmologie. Ives de Chartres nous est témoin que dans le onzième siècle c'était encore un mouchoir. Mais au douzième siècle, on représente ce /bnoni /bnonem^ comme ayant porté le nom de sudarium pour essuyer la sueur et l'écoulement des narinesy fanonem.... quem et manipulum et sudarium appellaveruntfper quem olim sudor et narium sordes extergebantuTy et c'est Robert Paululus qui parle ainsi dans son livre : De officiis eccleeiasticii» Ainsi donc i celte époque , ce mouchoir, mappulOf fanOf était un ornement garni de franges et trop précieux pour l'employer à sa destination originelle.
On trouve dans quelques anciens manu* scrîls le nom de manipulœ^ au nombre plu« riel, comme dans un assez vieux Pontilical duToul, cité par le père Lebrun. Le pontife y «lonne au sous-diacre le manipule en disant : In Yeetione harum maniputarum subnixe te^ Domine f deprecamur^ etc.
Lorsque le manipule eut été transformé en ornement, on substitua à cet ancien mouchoir un linge destiné exclusivement à essuyer la sueur, etc. C'est de ce linge que parle Durand de Hende, sous le nom de eudariwn, anrèâ avoir traité du manipule. 11 est >rai qu il semble en affecter exclusivement l'usage à révéque.'... iPe eudario videamus 'iuodest lineus pannus quem nUnistrane epi$^ copo iemper paratum habet quo ille sudorem et omnem »uperfluum eorporie tergat humorem. Mais Eudes, ou Odon de Sullv, évéquc ^c Paris, dans son Synode, vers lan 1200, vent que tout prêtre ait à sa portée, non loin du Missel, un manutergium pour s'essuyer et se moucher, st fuerit neceese.
Le cardinal Bona pense que les anciens manipules étaient fort étroits et ne se terminaient pas en une pièce à peu près triangt'* lairs, comme de nos jours. Il croit que ce n*était qu'une pièce de deux pouces de large ayant une frange à ses deux extrémités, et lie portant de croix qu'à l'endroit même où <*Ue s'attachait.
Les ministres, dans les Ordres sacrés, peuvent seuls porter le manipule, et le Concile de Poitiers, sous Pascal II, défend à qui que ce soit de le mettre au bras, à moins qu*il ne soit sous-diacre {voyez ce dernier mol). Les Grecs, au lieu de manipule, passent à chaque bras, an-dessus du poignet, un bout de manche de la même étoffe que celle de
leur ample chasuble. Autrefois, à Reims, les chanoines portaient attaché au petit doigt dr la main gauche un petit manipule. S'il faut es
i'uger par une tombe qui existait â Portloyal, sous la date de 1327, les religieuses avaient un manipule au bras gauche. La Ggurc gravée sur cette pierre représente une religieuse en habit de chœur avec un manipule, selon le témoignage de Lebrun Desmarettes, dans ses Voyages liturgiques. Du reste, il est certain que les religieuses chartreuses recevaient un manipule dans la cérémonie de leur prise d'habit.
Les évéques ne prennent le manipute u'après le Psaume Judica et avant de monter l'autel. Ce cérémonial nous fait connaître encore plus clairement que dans l'origine ce n*était qu'un mouchoir. Comme ce linge ne pouvait lui être utile ou nécessaire que lorsqu'il était à l'autel, et que d'ailleurs l'évoque, alors comme aujourd'hui, ne s'habillait qu'à l'autel, le sous-diacre y comme nous l'avons vu dans le premier Ordre romain, ne le remettait au pontife que lorsau'il y était monté pour la célébration. Le cérémonial s'est conservé comme un souvenir. Le prêtre n'étant point entouré de ministres comme i'évêque, devait se munir de son manipule avant de commencer la Messe. Guillaume Durand donne de ce Rit épiscopal plusieurs explications symboliques que l'on peut lire dans le Rationale.
Dominique Macri, auteur litureistc du disseptième siècle, dit que le prêtre ne doit Krter de manipule qu'à l'autel, quand il ce- »re, et jamais à tout autre Office, quoiqu'il soit revêtu de la chasuble, comme à la Procession du saint Sacrement, avant ou après la Messe et le soir. Cette décision nous parait très-conforme à la raison et A la convenance, lorsque nous envisageons l'origine du manipulef qui se rattache exclusivement à la ce» lébration de la Messe. Nous pourrions néanmoins citer bien des Eglises, et même des cathédrales, oà cette convenance n'est pas du tout comprise. Mais il nous serait possible de citer aussi des diocèses de France où, hors de la Messe, le prêtre ne porte point lo tnantpu/e, quoiqu'il soit revêtu de la chasuble.
MAKC (paoCESSioM ub sài?itJ. ,
Un moine du Mont-Cassin , l'historiographe Longobardus, rapporte que sous le pape Pelage, en 589, il y eut à Rome une inondation telle que l'eau s'éleva presque jusqu'au faite du temple de Néron, et laissa, en se retirant, un limon si infect qu'il en résulta une violente peste. Le pape Pelage en fut lui-même victime avec soixante et dix personnes, au milien de la Procession qu'il avait ordonnée pour apaiser la colère de Dieu. C'est cette même peste dont parlent plusieurs historiens, et qui était si perni-. cieuse qu'on expirait & Vinstant qu on en était attaqué , surtout lorsqu'on éternuait. De li vient, disent-ils, l'usage où l'on est de dire à celui qui éternue : Dieu vous bénisse^ ou toute autre parole d*heureux souhaiU
lITURGiE CATilOLIQL'E.
Sùnt Grégoire le Grand, qui succéda à Pelage, GOttlinuA rœuvre de son prédécesseur. 11 assigna anx sept Processions de ia ville de Rome , qui devaient se rendre à Sain4e-Marie-Majeure, la même stalion. C'est pourquoi on appelait celle Procession se|)lîforme. Au bout de quelques jours la peste cessa, jt ce pape, en actions de grâces. ordoniM'qu elle fût renouvelée désormais tous les ans, le jour de saint Marc, ou plutôt le 25 avril, car ce n'est que postérieurement qu'on plaça la iéte de samt Marc en ce jour-la.
Celle Procession reçut le nom de LUmxes muy'eures, parce qu'elle avait élé éidbUe a Rome par un pape, pour la distinguer de celle des Rogalions, établie en France par saint Mamert, évêque de Vienne. En France, la Procession de saint Marc était comrauné- «nent établie au neuvième sîècle.^L'ab8lineace Hle ce jour était dans l'origine un jeûne.
Selon le Rit romain, on chante à cette Procesftion les Litanies des Saints, le Psaume LXIX- et plusieurs Oraisons. En France, les diocèses qui ne suivent pas le romain, ont presque chacun un RU particulier pour 4:ette Procession.
TABliTiS.
tlomme dans cette Procession on faisait «uelquefois beaucoup de chemin pour arriver au lieu de la station, en certains dio^ses on avait coutume d'-cmpofter des provision?», 4;omme des œufs et autres comestibles maigres, et après la Messe de la station, on prenait ce frugal repas, après lequel la^raee»êion se remettait en marche pour revenir ii l'église paroissiale. On trouve encore des restes de cet usage dans plusieurs diocèses.
Un auteur asseï célèbre, M. Châtelaifi, dit nue les païens faisaient , le K avril , une Procetsion pour demander aot dîen leur bénédiction sur les fruits de la terre. On y portait les statues de Cérès, de Bacchue, etc.; il est possible et même probable que le saint pape Pelage ail ordonné , précisément en ce }Our, la Proeesnon dont nous parlons , a8n d*i«lépesser les païens eaibmémcs aux prières i(u*il ordonnait pour faire cesser le fléau et leur faire comprendre qu'au seul vrai Dieu il appartenait d*étre favorable aux mortels. Or, en ce siècle, il v avait encore à ftome an certain nombre d'idolâtres.
MARGUILUER.
{Voyez FABBIQUB.)
MARIAGE
Le sacrement qui étaMi4 «ne union chrétienne f*ntre rhoinme^ In femme, porte dans notre langue le nom de Mariage, LVxpression latine de ilfa/rtmonttim, ne parait point en être rétymolo^^ie, et encore moins celle de mariiagium qui n'en semble au contraire
Jue la traduction, en latin barbare. On a onné pour origine au nom latin de Matrifnoniicmles deux mots Matrismunus^ charge, devoir, office de mère, parce que dans celto
communauté, lorsqu'il y a des cnhals, c'est principalement la mère qui en a la sollicitude. Du reste, c'est le nom i|ue la théologie scolastique et la Liturgie ont affecté à Tunion conjugale contractée -sous les anspicfs de l'Eglise, qui y attache ses Bénédictions. Depuis l'établissement du christianisme, ce ! sacrement a été conféré aTec le cérémonial qui est pratiqué aujourd'liui, du moiiii en ce qu'il y a de plus important. Tertullien s'eiprinre ainsi au sujet de ce sacrement : • L'E- « gUse le reçoit ( le consentement mutuel ;. « rOblation le confirme, les anges le préscn- « tent, le prêtre le ratifie ». Ces paroles nom pas besoin d'éclaircissement, il en résulte ^ue dans le deuxième siècle les futurs épout se présentaient à l'église pour se jurer une foi récipro()ue, et^q^ue le saint sacriGce dr h Messe où ils faisaient leur oblalion au S(i-
fucur, était célébré jpour attirer sur eoi let énédictions célestes. Ce n'est pas tout : If même écrivain par4e en d'autres endroits d» voile dont la jeune mariée était couverte, r( c'est 4*origi ne du nom de nuplice^ norcs, iIh verbe nubere^ voiler; il fait également nirnlion de l'anneau que l'épou\ mettait au doûri de l'épouse. Saint Jeai\ Chrysostume dit que c*esl un usage fort ancien de mettre une couronne de Deurs sur la tète de la fille qui se marie.
Le pape Nicolas I, dans sa réponse ani
Bulgares ( neuvième siècle ), fait coonatlre
•les ftites usités dans le Mariage. Il est dit
dans ce précieux document qu'en Occident,
<^t surtout en Italie, les futurs des deux sexe»
«neporlent point sur leurs têtes des cooron-
nes d'or, d*argent ou d'autres métaoi, mai^
qu'après les fiançailles, ou l'époux donne à
son épouse un anneau et lorsqu^on a éie
d'accord pour la dote dans un écrit qui eu
renferme les conditions, les deux fiancés <J
une époque déterminéei se présentent a IL-
glise avec des oblations présentées i Diru |pr
les mains du prêtre, et que là ils reçoivent b
Bénédiction elle voile céleste» velumm rr-
leste, mais que ce voile n*est pas donné à
celui qui se marie uoe seconde fois. U j a
dans le texte: fui ad secundoMnuptias smyai.
Les époux, continue ce pape, sortent de l*é-
glise portant sur la télé des couronnes qu'on
a coutume de conserver dans rêglisc mième.
Enfin après la célébration des Ktes nuotia-
les^ ils commencent à mener une vie coré-
tienne , moyennant la grâce du Seigneur.
Ces couronnes étaient faites en forme de 4ours , turritœ coronœ ; c'étaient les prêtre* eux-mêmes qui les posaient sur la tète df> ^poux.
Les époux se prenaient par la main droite. He Rit a été constamment observé dans Ift premiers temps : car Tertullien en parle. A ce sujet D. Martène fait observer qu«^ . d'après un ancien manuscrit de saint Victor , les époux, aux premières noces se prenaient par les mains nues, mais qu'aux secondes noces les mains devaient être \oilées.
Cependant on ne trouve dans les anciens monuments, aucune mention du douaire qui est en usage en plusieurs diocèses ; la raison
MAK
rn est que cette contome est exclatirenienl française» et eueore même elle esl restreinte à la partie qui composait le domaine spécial de nos rois. Les anciens Gaulois » selon hi loi salique » se fiançaient par le sol et le denier, per solidum et denarium. Un ancien Rituel de Reims, veut que le prêtre demandev^ avant la Bénédiction nuptiale, treize deniers^, dont dix sont pour lui et les trois autres remis par le prêtre à Tcpoux» doivent être pîac& par celui-ci dans la bourse ou dans la^ main de réponse. Aujourd'hui , avant le fMriagt , à Paris, le prêtre bénit une pièce d*argent aue Fépoux donne à réponse , eav bi^ne de dot, in signum constitutœ dotU..
Uu autre usage ancien doit être ici mentionné, nous le trouvons très-explkileraent l'onsacré dans le quatrième Concile de- Carthaffe : « Qoand les époux auront reçu la Bé- • nédiction nnptiale, ils devront, par respect « pour le sacrement, garder la continence la « première nuit. » Quelques Conciles postérieurs Font exigée pour les trois premières nuits. Plusieurs Rituels du quinzième siède, notamment ceux de Liège, de Limoges, de Bordeaux, etc., contiennent la même prescription. Cette continence élart ordonnée pour It; dimanche, la yeille des grandes fêtes, le Cnréme, la semaine de Pflques et l'Avent,
Quant à ce qui regarde les Rites acccssAiros de ce sacrement moins importants , il fst certain qull ne règne pas une complète uniformité. La Liturgie Romaine, qui doit ^crvir de type, ordonne que le curé interrogiTa les futurs pour s'assurer de leur consent«'ment, et qu'après s'en être assuré et leur nyoir ordonné de se prendre par la main, il dira: Ego conjungo vo9 in malrimonium, in fiomine Patris etc. « Je vous unis^ en mariage, au nom du Père, etc. » Le curé jeUe sur les ^poQx de l'eau bénite, en forme de croi& et l^cnit ensuite Tanneau conjugal par une Oraison. CeVanneau est remis par le prêtre à I époux qui le met au doigt annulaire de réponse, pendant que le célébrant fkit sur ^Mx le signe de la croix. Cette cérémonie est suivie de plusieurs Versets, de TOraison dominicale, et enfin d'une dernière Oraison^
La Bénédiction du Mariagt se fait à la Messe qui suils à moins que réponse n*ait ^édéjà mariée, ou qu*elle ait eu dte enfants »ilégitimes. Ce Rit a lieu aprèis le Pater, el rx^ndant ce temps on tient un voile sur la léiedesdt^ux époux. Les variations de ce Kit normal^ si nous pouvons ainsi parler, sont peu considérables et l'on pense bien qu'il nous serait impossible de tes spécifier. Nous dirons seuiemenl quelques mots sur le moment où il convient que soit faite la Bénédiction après le Pater. Selon certains Hites, cette BénédiiHîon doit avoir lieu avant i\hera no8 etc., d'autres Rituels la placent au nioroent ou le prêtre a rompu la sainte Hostie <*t va mêler la particule avec le précieux ^ang. Ce dernier Rit est le plus suivi et le I>1qs rationnel, car les trois signes de croix Mue le prêtre fait sur le calice sont une vraie l>^nédiction snr le peuple, et à la Messe du Moriagt c'est le complément de celle que le
célébrant donne aux deux époux, Amsw^\à^ longue Oraison qu'il lit sur eux. Aussi Ans»* plusieurs Rites la conclusion : Per omnin^ seeula seeulorum^ de cette Oraison est dfter par le prêtre tourné vers Fautel et tenant Iir sainte parcelle sur le calice, après quoi II ajoute a l'ordinaire : Paœ Domini etc. Après Vile Misêa est, dernière Bénédiction sur les époux.
Bn Orient, les fbturs époux viennent à la fin de la Messe pour recevoir ce sacrement , Te prêtre remet à chacun d'eux un cierge allumé, fait sur eux plusieurs signes de crotk, les encense et prenant deux anneaux, l'un d*or et Tautre d'argent, il donne le première l'époux, le second à l'épouse en disant: » J*nnls un tel If, et une telle iV. , serviteur • et servante de Dieu, au nom du Père etc.,» it reprend ensuite les anneaux et en fait plusieurs signes de croix sur les époux, ensuite le paranympfae, c'est-à-dîre celui qui a conduit l'épouse, fait l'échange des anneaux , donne à celle-ei ta bague d'or, et à l'époux celle émargent ( F. inriBAt^, bans ).
Quelques auteurs ont pensé que le Mariage auquel Noire-Seigneur assista à Cana, était relui de saint Jean révangéliste, mais que cet apétre ayant vu le miracle de l'eau changéeen vin, renonça aussil^ à son épouse pour s'attacher à Jésus-Christ; d'autres ont pensé que Tépoux était Simon le Cananéen , qui fut mis au nombre des apôtres sous le nom de Zélotes.
Le Mariage était autrefois célébré à la porte de l*église, et II y a encore peu de siècles que cet usage subsistait en France , c'était une des destinations du porche ou portiqne dont aucune église paroissiale n*était privée. On se contenta plus tard, sans doute par un relâchement de discipline , de prendre et de bénir le consentement mutuel des époux à la porte do chœur et aujour^ dliul cette coutume subsiste assex généralement. A Paris, on a fini par Introduire les époux jusque dans le sanctuaire et sur les- DMirches de l'autel.
Les empêchements du Mariage sont du^ ressort du droit canonique. Nous dirons seulement qu'autrefois outre l'Avent et le Carême, on ne pouvait point se marier depuis la Septuagésime jusqu'au Mercredi des Cendres., t\ en était de même \ù^ trois semaines qoir procédaient la fête de saint Jean^Baptiste , les trois Jours de Rogations,.et les< dix. ipurs. de TAscension à la Pentecôte.
Dans un Rituel de la province éh Rein» , imprimé en 1585, il est dit que lorsque l'époux mettra l'anneau an doigt de sa femme. Il dira après le prêtre, en posant successivement l'anneau sur le ponce et Tindex ; « N. de cet anneau je vous épouse, i^ puis sur le doigt diA milieu et enfin sur le quatrième où Il laisse^Kanneau, il dit : « Et de mon corps je vous honore. »
Bans un manuscrit plus ancien ^ ce cérémonial est ainsi Indiqué , pour la même
Eglise : Tépoux dit sar le poace : « par cel anel l'Eglise enjoiol. » Sar l'index : « Que nos deux coeurs en ung soient joints. » Sur le doigt du milieu : « Par vray amour et loyale foi. Sur le doigt annulaire : « pourtant je te mets en ce doy ». In nomine Patris etc.
Cet usage de placer l'anneau sur tous les doigts à commencer par le pouce jusqu'à celui où il est enfin fixé, se trouve dans plusieurs anciens Rituels et notamment i Lyon.
Un ancien Missel de la paroisse de Saint- Nicolas-<les-Champs, i Paris, lequel est au moins du milieu du quatorzième siècle, établit cet ordre. I/époux et l'épouse yiennent aux portes de l'Eglise, le prêtre revêtu d'une aube, d'une étole et d'un manipule, bénit l'anneau d'argent posé sur le livre» puis il encense les époux. Après tous les préliminaires, le prêtre prenant la main de l'épouse la place dans la droite de l'époux qui la met au pouce de sa compagne en disant : «Marie ( on tout autre nom ), de eest anel tespous et de mon corps te honore et te doue du douaire qui est denisiez entre mes amis et les tiens. In nomine Patrie^ etc. »
MARTYROLOGE
C'est le nom qu'on donne au catalogue des saints confesseurs de la foi« du mot mar" fyr^ qui signifie témoin en grec, et qui, en latin et en français, est employé pour désigner le chrétien oui a soufiert la mort pour le nom.de Jésus-(!hrist. Cette mort soufferte étant un témoignage de sang rendu à la vério de la religion chrétienne, peut pleinement justifier l'expression dont on se sert pour caractériser le saint confesseur. C*est ce témoignage que les apétres rendirent, selon la prédiction de leur divin MaStre. à la divinité du Messie : Vos teslimonium perhibfliitis. Les premiers chrétiens s*empressaient do recueillir lei noms des martyrs pour les placer dans leurs diplvques. C'est Toriffine du Martyrologe^ qui est la liste nominative des martj^rs, sous un autre titre. On attribue cette pieuse coutume au pape saint Clément, qui, selon TcrtuUien, avait été ordonné par saint Pierre.
Il existe plusieurs Martyrologes dressés par divers auteurs. Un des plus célèbres de lancienne Eglise est celui «TEusèbe de Cé- »arée, (fui écrivait au quatrième siècle. Dans le neuvième, il en parut un assez bon nombre. Mais on croira fac'lement qu*il n*a jamais été possible de faire une liste parfaitement exacte et complète de tous les saints confesseurs. Celui que l'Eglise Romaine a adopté est de Baronius. Le pape Sixte V l'approuva. Ce Martyrologe ne se borne pas à une simple mention du nom des martyrs ; il contient un abrégé de leur Vie : il y en a un pour chaque jour de l'année, et quelquefois ulusieurs. Du reste, on a placé dans le Mar-iyroioge le nom de tous les saints, quel que soit leur genre de mort. En effet, tous les justes couronnés sont des confesseurs de la foi de Jésus-Christ, à laquelle il ont rendu Icuioignagc. soit par leur vie de sacrifice.
soit par leur mort endurée pour soutenir set intérêts. Néanmoins, le Canon de la Mcsis fait exclusivement mention des martyrs dans le Communicantes et le Nobis quoque pectatoribus.
On ne peut point fixer l'époque i laquelle sintroduisit dans rOffice la lecture du Jfar* tyrologe. Le cardinal Bona dit que cette Icis ture est prescrite dans la règle canoniale donnée par Chrodegang, évéque de Metz, et qu'on déduit la même coutume de ce qui est lu dans la Vie de saint Bernard, evéqoe d'Hildesheim. Mais, selon Hugues Menait, cité par Bona, l'usage de lire le Martyrotogs dans rOffice public ne remonterait pas au delà du règne de Louis le Débonnaire. Le Martyrologe n*est lu qu'à TOffice capitnlaire , et l'on y mentionne les saints dont il est fait Mémoire, le jour suivant. Le Chœur ne répond rien à la fin. Il est suivi par le verset : Pretiosa in eonspectu Domini : « La mort des « saints est précieuse aux yeux du Seigneur. » Il ne faut pas confondre le Martyrologe kf te le Nécrologe, Celui-ci renferme les noms «le ceux qui sont morts, sans doute dans la pait du Seigneur, mais pour lesquels nous som* mes obligés do prier« Il est par conséqofol suivi du Psaume De profundis. Mais ceri n a guère lieu que dans les communautés religieuses.
VARiérés.
n existait autrefois à Saint-LA de Rouen un Rite fort touchant : La Vigile de Noël, dès que le lecteur du Martyrologe avait prononcé li*s mots : In Bethlehem Judœ Jésus Christus^ Dn filius^ nascitur^ « Jésus-Christ. Fils de Dieu, « naît à Bcthlébem de Juda, » tous se prosternaient a terre et y faisaient une courte prière, chacun selon sa dévotion. Au signal da prieur on se relevait, et le lecteur poursaivait. La même chose se pratique encore es certaines communautés.
On trouve dans le Spicilégede D. Lnc d'Achery un Martyrologe en vers, composé ver» Tan 850 par Wandaîbcrt, moine de Prom.
Outre le Martyrologe d*£usèbe dont oooi avons parlé, et qui fut traduit en latin p.ir saiul Jérôme, il en existe un de Bèdeqoon a suspecté, selon nous, fort mal à propos, sur ce qu'on y trouve des saints qni ont évidemment vécu après lui. Mais pourquoi ne pas supposer ce qui est très-vraisemblable, qu'après sa mort une autre main a écrit à la suite les noms qu'on y trouve? Un trèsgrand nombre de manuscrits présentent des additions de cette nature, avec une manî^r<^ d*c(Tire très-analogue. Florus, sous-diacre de TEglise de Lyon, publia, sous son nom, un Martyrologe qui n'est autre que celui <lc Bède, avec des augmentations. Un moino français, Usuard, en composa un par ordn* de Charles le Chauve. Raban-Maur, et Adoa, au neuvième siècle, firent aussi un Martyrloge, Nolker, au même siècle, copia reitti d Àdon. Bellinii Maruli ou Maurolicus, Uo-
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laiiuft» Galerini ont aussi donné des Mariy-rologeSf ou plulôt des continuations des premier, car ceci ne peut être qu*un truvail traditionnel. Celui de Baronius, avons-nousdit, est apjourd*hui suivi.
Il est permis de croire qii£ surtout aprè^ l'épouTantable révolution, de France, où rE^lise a compté tan&de véritables martyrs, un jour, lorsque le saiot-siége aura approuvé leur culte, Dieu suscitera un écrivain, qui les classera dans un nouveau Martyrologe.
MESSE
C*origine du nom Ab Messe a été un objet db controverse anunée parmi les étymoio- ^stes. Pour les KébraYsants, ce mot dériveinanifestement demtssaA^qui signifie oMation. Le terme grec myesis^ dont le sens est initia^ Uon, parait aux hellénistes la vraie origine de Messe. Le cardinal Bona semble pencher it*âbord pour le terme latin missio^ qui seratt ila^pLice ûeremissio peccatorwn^ témïssiott des péchas, car ce sacriGce est éminemmentexpiatoire. Mais enGn le savant auteur adopte L'ëlyraologie la plus simple et la plus universellement reçue. C'est aussi celle que nous suivons avec Tes plus respectables liturgistes aociens^et modernes.
Le nom de Messe^missafïi^a d*autre origine que le terme employé pour congédier l'as- Si^mblée après le saint SacriGce: Ile^ missa est <n sousrcntendant ecclesia : Allez , Tassem-* blée on ^Eglise est renvoyée. On peut encore b* faire dériver du renvoi ou congé que le diacre annonçait aux catéchumènes après ta piiédication et avant la Minse des fidèles. €*est ccqn*cxpnme clairemenl^ saint Augustin iorsqu'll dit : Posl sermonem fU missa cale-chumenis, manebunt fideles\ Ici Ton voit que le moimissa est synonyme demtmo, congé.
Dans les temps aposloKques , la Messe porta diiSérents noms, tels que : fraction du pam, Communion, Cine^ Oblation^ Sacrifice, Dominicum, agenda ou aciion, et enfin Liiur^ gie, c'est-à-dire. Office public. C'est le nom que lui donne encore TEglise Grecque.
Quelques auteurs des premiers siècles ont aussi appelé cet auguste Sacrifice du nom de sfjnaxe , collecte , c'est-à-dire assemblée ; ^fyslire sacré. Office, il est vrai que paî* extension on donnait ordinairement le nom de Messe à difTèrentos parties du culte public, mais depuis plus de quatorze siècles cette dé* nomination est exclusivement réservée pour designer l'oblailon non sanglante de Jésus^- Christ sur Tautel.
Lorsqu'après l'ascension de Notrc«Seigneur
les apAlres dociles à ses commandements olfrircnt le saint Sacrifice, quelfntloBitdonK ils se servirent ? Il n'est guère possible de- ré pondre à cette questiott"d'iuie manière précise. Aucun monument de cette première période du Sacrifice de la nouvelle loi n'est parvenu jusqu'à nous. Les apôtres n'ont rien écrit sur les prières et cérémonies qui accompagnaient l'oblation de ce Sacrifice. Il y avait cependant un cérémonial , et on peut s'en convaincre par les paroles de saint Pauli qui écrit aux Corinthiens que tout doit se faire d'une manière convenable et selon l'ordre, et que lorsqu'il sera an milieu d'eux ïL mettra la dernière main au Rit qui doit étri» suivi : cœtera autem cum venero disDonain. Les autres apAlres en firent sans nul doute de même dans les autres régions qu'ils. allè^rent évangéliser. C'est à ceci qu'on peut sûrement attribuer la diversité des cérémonies . de la Messe q^ai se fait remarquer dès le ber* ccau du christianisme.
Les successeurs des apôtres ne s'empressèrent pas davantage de mettre par écrit les prières et le Rit du saint Sacrifice. Les prêtres apprenaient par ccMir le formulaire de la Messe, et on se le transmettait de la sorte d^âge en Age. Du reste cequi^était de moindre importance, comme les- prières et lectures, la préparationa lacommunion.et Taciion de grâces^ était laissé au gré de la piété du célébrant. Néanmoins, comme il arrive toujours, quelques-unes de ces formes, soit par respeet pou» celui qui ea était l'auteur, soit à cause de leur mérite intrinsèque et de l'onction qui les caractérisait, furent plus généralement adoptées. Ainsi se formèrent les principales Liturgies des premiers siècles, lesquelles portent encore le nom des personnages émincnls auxquels on les attribuait.
C'est pourquoi nous avons la Liturgie de saint Jacques, celle de saint Rastic , celle de saint Jean Chrysostome. Rome avait sa Liturgie, Jérusalem la sienne, celle des Gaules différait des deux premières, et l'Eglise de Milan avait un RU qui lui était propre. Cette variété des Rites n'a rien qui doive étonner quand on considère que Notrc-Seigneur eu instituant le Sacrifice de la loi nouvelle n'avait établi rien de positif, quant au Rit qui devait y être observé. Si Tunifonnilé eût été absolument nécessaire pensc-t-on que les apôtres, av-antde se disperser, aerauraient pas irrévocablement établie? lU n'en ont rien fait, et bien plus, chacune des Eglises fondée par les apôtres avait son cérémonial particulier.
Il ne saurait entrer dans notre plan do faire une dissertation complète sur ces antiques Liturgies et sur leur variété. On pcutcousulter Lebrun dans sa discussion savante sur la Liturffiedes quatre premierssièclcs, et Boc- (^uiJlot dans son traité si méthodique sur la Messe. Notre lâche doit donc se borner à sU gnaler Tordre de la Liturgie, selon les principaux Rites du monde cauioliquc.
r Rit romain ancien. Il existe une liturgie qui porte le nom de saint Pierre. Un. éviîq[ue
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de Gand, Guillaume Lindanus, la traduisit du grec CD ialin, vers la fin du seizième siècle. Si Ton pouvant prouver que c>st de ce Hit que le prince des apAtres se servit pour offrir lesaintSacrifice,on serait beorcuxdepcsséilor un si beau monument qui trancherait bien des dilTicultés. Mais, malgré Tapologie éloquente du traducteur dp cette Liturgie, la Messe de saint Pierre^ ou Messe apostolique^ comme il rappelle, n*a été regardée comme authentique par aucun savant. Le cardinal Bona attribue cette Messe à> quelque prêtre de la Grèce-italienne qui à voulu fondre ensemble les Liturgies Grecaue et Romaine; en effet, c*est un composé ae Tune et de Tautre. Le Canon de cette Messe diffère très-peu du romain actuel.
On convient généralement que Tapôtre saint Pierre institua à Rome un ordre de la Messe qui, dans le principe fut beaucoup moins long que Tordre actuel, que dans la suite on y ajouta quelques autres prières et cérémonies, etqu*enfin cet ordre acquit son parfait développement et arriva à l'état où nous le voyons aujourd'hui. Or à quelle époque peut-on fixer le développement complet de Tordre de la Messe^ et surtout du Canon, qui en est la partie essentielle? U nous semble que c*est à la fin du sixième siècle, car c'est alors (jue le pape saint Grégoire le Grand y avait mis la dernière main, et que depuis ce temps nous n'y trouvons que des variations très-peu importantes. Avant lui, le pape saint Gélase avait écrit an Sacrâmestaire qui contenait toutes les additions faites depuis saint Pierre jusqu'à lui, et celles qu'il y fit lui-même. Saint Grégoire, au contraire retrancha quelque chose du Sacramentaire gélasien, et y mit plusieurs Oraisons de sa composition.
L'ancien Rit romain est donc ainsi composé : la Jlfes^e commence par l'Introït, qu'on appelle Antiphona ad Introitum. On chantait d*abord une Antienne, puis un Psaume tout entier, après lequel on répétait l'Antienne. Kyrie eleison se disait un nombre indéfini de ibis jusqu'à ce que le célébrant fit signe de cesser. Le Gloria in exeelsis était dit
Î>ar les évéques les dimanches et fêtes, et par es prêtres le jour de Pâques seulement. Il était suivi de la Collecte, à laquelle succédait la lecture de V Apôtre^ ou Epttre. L'Antienne du Graduel, ou Alléluia, et TEvangile venaient ensuite. La Messe des fidèles était i^omposce de l'Offertoire, de l'Oraison secrète *iu Super o6/cr/a,.prière sur les dons , de la Préface* du Canon Te igitw, terminé par la :réponse Amen ; du Puter et du Libéra nos. Il ost à remarquer qu'avant saint (jrégoire la fraction de THostie précédait le Pater, et que ce fut lui qui la plaça après TOraison dominicale. On récitait pendant la fraction VAgnus Ihi, La Communion et Postcommunion, ou 'Oraison d'actions de grâces, terminaient la Messe. Il est aisé do voir qu'il y a entre ce Rit ancien et le nouveau fixé par le Pape Pie V une différence peu notable ; ce n'est pas ici le lieu de la faire remarquer. Chaque partie delà
Messe étant Tobj<*t d'un article apéci«l« en classons Tintrodortion dans la Lil«r|ie.
2* Rit de Milan ou Liturgie Ambroticne. On a lieu d'être étonné que cette B|lite, é voisine de Rome, n'ait jamais soItI V^Htt liturgique do la métropole du moode diretien. On a prétendu que Tapôtre saM Birnabé, y prêchant TEvangile, était iDttitalnr duRit milanais ; mais cela n'est pas soBtaMment prouvé. Néanmoins on ne peatjpat re* connaître pour fondateur de ce Rit satat Anbroise, qui lui a donné son nom ; car lonqae ce saint docteur fut promu à Tépiicopat de cette Eglise, elle avait très-eertaiaeaient uae Liturgie établie. U se contenta donc d'y faire des additions assez considérables ; il prit même du Missel de Rome qaelqves Iniféns et des Oraisons.
Après sa mort, l'Eglise de Milan se fb n devoir d'observer la Liturgie d*on si grasd évéque. Vainement Cbariemagne» qai arait ordonné que toutes les Eglises de son tm^ se conformassent au Rit romain, Youlnt I ioh poser à celle-ci. On lit dans THistoire en évéques de Milan par Landalphe qn^nae assemblée ayant été tenue à Rome en présence du pape Adrien I et Charlemaçne, pcwr obliger les Milanais à recevoir le Rit ronaia, un évéque des Gaules, nommé Engène, se craignit pas de défendre la cause de la Litvgie Ambrosienne; que l'assemblée indécise, après avoir jeûné et prié Dieu de faire connaître laquelle des deux Liturgies lui était phs agréable, ordonna que les deux livres fassent liés et cachetés et qu'on les plaçât sv Tautel de saint Pierre, celui qui serait troaié ouvert sans qu'on y eût touché devant obtenir la préférence; et qu'enfin, après trob jours d'attente, l'assemblée revenant à Tèglise, les portes s'ouvrirent d'elles-!
sans que néanmoins il y eût le moindre gement dans la position des Missels ; que tout à coup au moment où taule W blée réitérait ses prières, les deux Missels i s'ouvrirent par le milieu On en conclut qee Tun et l'autre étaient également agréables à Dieu, et il fut décidé que le ronuin serait, il est vrai, suivi dans tout l'Occident, mais fie T Eglise de Milan conserverait la Litnf|ie Ambrosienne.
Le P. Lebrun raconte longuement les essais infructueux qu'on a tentés en divers rièclcs pour introduire dans cette grande et célèbre Eglise 1 1 Liturgie Romaine.
Nous allons exposer en abrégé FOrdinaiii de la Messe ambrosienne.
Au bas de Tautel, après TAntiennc /nlreîts, le prêtre dit, au lieu du Psaume : Juiiem ms Deus, le Verset Con/llemtnt D^mino^ Le Csafiteor, après li^s saints Pierre et Panl. élire le nom de saint Ambroise, Beaio Amhrmiê confessori. Suivent Misereatur^ /nrfn/flmii— , et le prêtre dit : Adjutwrium noBîrwÊH^ eicj^ Sit nomen Domini. Il s'incline à ce secaad Verset, puis toujours incliné, il dit : Ibft !• Altissime Deus Sabaoth, paler soncle, ^g^ peccatis meis possim intereedere el aêiemtmwt reniom Beccaîorum 'promareri ac f^dftm
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êin^iit^fum kùslhs^ immofttre. Il monte enguîle à Tanlel et dit Oratnus le. Il v» au côté de TEpitre pour réciter l'^IntroYt qui est appelé ingressa. C'est une simple Antienne sans répétition ni Psaume. £lte se termine par Dominus vobiscum sans se tfujrner vers le peuple. Si le Gioria in excehis doit être dit, c*est toujours devant le livre, et II récite ensuite la Collecte^ qui est précédée d^un se* rond salut, sans se tourner. Après TOraison» /u6f, ùomne, benedicen.Si TEpitreestune Le» çon des prophètes, il dit : Propheliêa hetio sU nobif saitiiis eruditio ; si elle est du Nouveau Testament : Apostoliea lectio sU etc. 11 lit le titre de TEpitre et ajoute : ApostoUta docirina replat noi gralia divina. Il y a deux Epitres, rune de rAurîen, Taulre du Nouveau TestaiiH^Rtf excepté aux trois grandes solennités de Noèl, Pâques et la Pentecôte. L^Ëpttre est suivie du Verset : HalUtuiuk, etc. Le livre est l'hangé. Le préire dit au milieu de Tautel : Mundn cor meum etc. Evangile» selon le Kit romain pour ce qui le précède et le suit. Au milieu de Tautel» il dit : Dominas tobiseum^ sans se tourner, ce cjui s'observe pendant (ou(e la Mené , et il ajoute trois fuis : Kyrie elfison. Il dit TAntienne dite: Poit ttangelium* lic^ève les mains, en disant : Facem habete. U. Ad /f. Domine. — Domtnue Vobiseum>, — Il récite, avant les mariis étendues, TOraison Super iinaonem^ L'Offertoire commence. Il prend la patène et offre en disant : Susdpe dementissime Poter hune panem sanchtm ut fiât unigenid tui corpus, m nomine Patris f etc. L nostle est posée sur le corporal. 11 verse le vin : De iatere ChriMi exivit snnguis^ il verse Peau et la bénit, en poursuivant : et aqun pm-iter^ in nomine Patrts, etc. Il offre le calice : Suscipe, ctementissime Pater ^ hune f a- /r'crm, vinum aquà mixtmn ut sit unigeniti tui sanguîs^ in nomine Patris^ etc. N pose le calice sur le corporal, et les mains jointes, profondément incliné, il dit : Omnipotens sempiterne Deus placabilis et acceptabilis tibi sit hac obtatio quam ego indignus pro me misère peecatore et pro detictis meis innumerabilibus tute pietati offero ut veniam et remissionem omnium pecStorum meorum miki concédas et viiquitates meas ne respexeris sed tola tua miserieordia mihi prosit indigno^ per Chrislum Domiiium nostrum. Il tient les mains étendues et il poursuit : Et suscipe sancta Tri" nitas hanc obtationem quam ttbi offerimuspro regimine et eustodia atque unitate cathoficœ fiaei et pro veneratiune quoque beatœ Dei genitricis Mariée^ omnium-que simul sanctorum luorum et pro salute et incolumitate fixmutorum famularumque tuarum et omnium pro quibus clementiam tuam implorare polliciti 9umus et quorum quarumqne eleemosynas suscipimus et omnium /idelium chrislianorum tihn tirorum quàm defunctorum^ ut te miserante remissionem omnium peccatorum et o;ternœ beatitudinis prœmioj in tuis laudibus fideliter perseverando percipere mereantur ad gtoriam et honorem nominis tuif Deus misericordissime rerum conditor^ per Chrislum Daminum nostrum. Il joint les mains, avant 1>1 conclusion.
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Aux jours utf dimanche et de solennité ainsi que dans les Vigiles et quand on dit la Messe d*un saint, i moins qu» ce ne soit une Meuse votive, on ajoute à la prière précédente, rOraison : Susetpe^ sanetaTrinitas^ qui ne diffère qu'asses peu de la même au romain. Puis le prêtre tenant les mains étendues sur le calice et THoslIe, dit : £t suscipe^ sancta Triniêas kane obiationem pro emundatione ffteo ut mondes et purges me abuniftersis pec^ cutcrum maeutis^ qualenus tibi digne mini* strare merear^ Deus et cfementissimo Domine. Le prêtre bénit ensuite Toffrando par cette forttmle: Benedictio Dei omnipo^nêis Pa^ tris f ete. Cupiosa ds cœlis descendit supsr hanc nostram oblationem st accepta tibi sit Aœc obiatiOf Domine sancte^ Poter omnipo» tenSn œteme Deus miseri cordissime rerum comHtor. Si le symbole esl récité, KOraison Sup.w oblata est dite »vant le Credo. Pendant rOffertoire le Chœur chante TAntiennc dite Offerenda.
La Préface a son préambule comme au romain, et il y en a une pour chaque Messe. Les paroles qui la caractériseut sont dans la eontexture môme des Messes du Propre et non dans FOrdina^re.
Le Canon commence par le Teigitur^ AenI deut: ou trois mots seulement diffèrent de Tusige romain. Le Mémento est identique avec ce dernier. Le Communicantes fait fné-> moire d'un plus grand nombre de saints. 11 en est de même pour la formule de la consé* cration. Seulement dans le Qui pridiê^ on ajoute ' quàm pro nostra omniumque safute pntereiur. En montrant le calice le prêtre dit : Mandons quoque et dicens od eos : Hœe quotieseumque feceritis in meam commémora^ tionem facietis^ mortem meam prœdicabiliSf resuirectionem meam annuntiabitisy adventum meum sperabitis, donec iterum de cœtisvenium ad vvs. Les autres prières du canon sont les mêmes qu'au romain, seulement en se frappant la poitrine, le prêtre dit : Nobisquaqut minimis et peeeatoribu»^ et le nombre des saints y est un peu plus considérable. Biais à la seconde élévation qui précède le Pater le Hît diffère du romain. Le prêtre dit : Per quem kœc omnia etc. et nobis famutis tuis furgiter prœstas ad augmenlum fldei etremissionem omnium peccatorum nostrorum. 11 dé-couvre le calice et fléchit le genou en disant : Et est tibi Deo Patri omnipotenti, et faisant le signe de la croix avec l'hostie sur le calice il dit : Ex ipso f et per ipsum i et in ipso f » omnis^ honor, virtus et gioria. Il plai:e l'Hostie eivtrelcs doigts de Li maingauche, et puis de ta main droite prenant la patène il en fait trois signes de croix sur rpostie et sur le calice, en |»oursuivant ilmperium^ t P^^V^ t tiiita^ ^etpo\ testas. Il dépose la patène sur le pifd du calice et élevant l'Hostie il dit, i liante voix : Per infinita sœcuta stecuhrum^ W. An^en. Aussitôt après il rompt THostie par le milieu sur le calice, en disant : Corpus tuum frangitur, Christe, calix benedicitur. Il pose sur la patène la portion de THostie qu*il tenait de la main droite, puis de la parcelle qu*il tenait de la main gauche il détache une
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porlJun, en disant : Sanguis tuus sit nobis ërmper ad vilam et ad salvandoi animas^ Deus nosler. Il dépose la principale parlicule sur la patène et met dans le calice colle qu*il en a détachée, en disant : Commixlio f constcraii eorporis et sanguinis Domini Noslri JeiuClkriiii, nobi» edentihui et sumentibuê pro^ fieiat ad vitam et gaudium sempiternum. Il couvre ensuite le calice, et récite, ou bien le Chœur chante rAntiennedite:Con/rac/orium.
Puis il dit : Oremus. Prœceptis salutaribus^ rtc. En quelques solennités cette préface du Pater commence ainsi : Divino maqisterio edocti et satutaribus monitis instilutt. Il dit rOraison dominicale suivie du Libéra nos récité à haute voix ou chanté. Celte prière est comme au romain, si ce n*est au*après le nom Andréa on ajoute : Beato Ambrosio con-
{ essore tno atque pontifice. Le prêtre fait sur ui un signe de croix en disant : Pax et cornmunicat,o Domini Nostri Jesu Christi sit sem^pcr vobiscum K. Dco gratins. Aux Messes des morts : Agnus l*ei^ comme au romain, excepté la conclusion du troisième... requiem sempilemam et locum indulgentiœ cumsanctis tais in gloria. A toute autre Messe qu*à celle des morts, on ne dit jamais Agnus Dei^ mais le prêtre récite immédiatement les trois Oraisons avant la Communion^ dont la première 1M)ur la paix est identique avec celle de Rome. ^a seconde est ainsi conçue : Domine sancte^ pater omnipotens^ œterne Deus^ da mihi hoc corpus Jesu Christi filii tui ita sumere ut non sit mihi ad judicium sed ad remissionem omnium peccatorum meorum. Qui tecum rirtf , etc. L«'i troisième diffère très-peu de celle de lloroe. La Communion est semblable, seulement avant Punem calestem^ le prêtre dit : (Juid retribuam, etc. En prenant le précieux .vang. îldit: PrœstOy quœso^ Domine^ ut perceptio eorporis et sanguinis Domini Xostrt Jesu Christi ad ritam nos perducat œtemam. Après les deux ablutions, comme au romain,, le prêtre dit: Confirma hoc Deus quod operatus es in nobis^ et dona Ecclesiœ tuœ perpetuam tranquiilitatem et pocem. Il recite ensuite TAntienue dite : Transitorium et les Tost^communions, Dominus tobiscum el trois fois JTjfnV eleison. Knfin il récite les paroles suivantes : Benedicat et exaudiat nos Deus. .tMcn. Procedamus cum pac^. Benedicamus Domino. R. In nomine Christi. Puis il dit : Placent^ et l>énît le iKuplo« comme à Home. 11 lormioe par TEvangile : In principio.
Les Dimanches au Carême y portent le nom du principal sujet de TEvangile. Ainsi « p ir exemple, le quatrième est nomme De Oca. i cause de TEiangile île Ta^eugle-nè; le cinquième De Lazaro. pour la même raison. Le nom de Dimanche de la Passion j e>l îacooBtt. On y compte quinze dimanches après la Penlec6te« cinq après la Decollaliiui «^e saint Jean-Baptiste« trois du mois d*oclo- ^re« trou après la Dédicace* Nous parlons ea divers articles de différentes autres nuanci-s de celle Liturgie.
Lllalieaeu quelques autres Rites* tels que cvlax d'AquîKw etc. ; mais il n*v a iH>iut eu- Ue ettx cl le r^^main une dîifereuce Uè$
notable, comme dans la Liturgie de Milan. 5* Rit mozarabe. C*csl le nomqu*on donne à la Liturgie ancienne d'Espacne et nujovd*hui de Tolède , car elle irest suivie qet dans une chapelle de Téf lise cathédrale de cette ville. Samt Isidore de Sérille en a élé le principal instituteur, el dan« un Condle teia a Tolède en 633 et aoqoel saint Isidore présida, il fut réglé que ce Rit serait usiiMraiément observe dans toute l'Espagne. Qnaat au nom de Mozarabe, il lui vient des chiéti^ns qui, au huitième ftiècle,.se résignèreit a vivre sous le joug des Maures el qu'on désigna sous ce nom de mozarabes on de Miitarabos à cause de leur mélange arec les Arabes. Le Missel s*appelle Missale mixtum^ parce qu'il renferme toutes les Leçons, Antiennes et Bénédictions quifont, dans les autres Liturgies, autant de livres séparés sous le nom de Lectionnaire, Antiphonaire et Èénédictionnai^
Lorsque le romain fut adopté par rEglisc d*£spagne,^ la ville de Tolède possédait plus d'Eglises de ce RitqueloutlereslednroyattBp. Elles maintinrent leur Liturgie, et i la fin do quinzième siècle» il y arait encore dans celle ville six Eglises mozarabiqnes* dotées, es 1480, des plus grands privilèges par lesnw de Castille. Il est vrai que les prêtres de ces Eglises, quoique portant le nom de mozarabes, célébraient la Messe selon le Rit romain, soit parce que les Missels mozarabiqnei étaient devenus extrêmement rares , swt parce que leur vieux caractère eothiqoen*êtait plus lisible. Le cardinal Ximénès» en 1500, Gt imprimer en caractères usités â celte époque le Missel et le Bréviaire mozarabes. Il institua en même temps un coliéfc de treize prêtres et leur assigna une graoïie chapelle de la cathédrale de xolède» poarj célébrer selon ce Rit, ainsi q.uc deux antres églises.
Le Missel et le Bréviaire de ce Rit ont êlé réimprimés en 1775 par les soins du P. Lestée de la compagnie de Jésus. Il a démontré, contre le père Lebrun, que ce Hit, tel qo*il est aujourd'hui observé, est bien véritaMement le mozarabe. Toutefois le cardinal Xiluénès y introduisit quelque chose du romaîa qui ne se trouve point dans les anciens Mbsels manuscrits ne la Liturgie de Tolède.
Voici rOrdre de la Messe mozarabiqne. h la sacristie* le prêtre se lave les mains en di- ^ant une courte prière, à lac|uelle ii joint quatre fois VAve Maria. Il va à Tautclct dit. comme dans le Rit ambrosien : Confitemim Domino » etc.; il fait sa confession. Ensuite il monte à Tautel et baise la croit en accompagnant cette action d'une prière : 5a/re, crux pretiosa^ quœ in corpore Christi dedicatau: « Salut« précieux bois, sanctifié par le corps « de Jésus-Christ; » et il ajoute le Verset omnu : Adoramus^ te Christs, etc. Il éfenJ aussitôt le corporel, nettoie le calice, j net le lin et Feau par des prières spéciales à ce Uile. Le calice est couvitI du corporal. ïâ prêtre commence rintroïl, composé à pea près comme ceux du romain ; il est sniu ilc 1 Ihmne angêiique, de la Collecle» de Vifi-
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trc« du Trait ou Répons, cessez semblable à noire Graduel, de l'Evangile, à la fin duquel on répond : Atnen. Dominus sit iemper voùts- €um. Alors le Chœur chante : Lauda^ Alléluia. On appelle cette Antienne Lauda. Oblalion de rUostiectdu calice, pendant laquelle le Chœur chante TAnlienne nommée Saert- (ieiwn par saint Isidore. Le calice est couvert par Icfiliolaf oucorporal.Suit une prière et l*encensement s*il y a lieu. Le célébrant se tourne vers le peuple* et c*est la seule fois : AdjuvaU me, fralres^ in orationibw vestris et orale pro me ad Deum. i) Adjuvet ie Pater et Filius et Spirilui SanctiAê. « Mes frères, ai- « dez-moi par vos prières et priez Dieu pour « moi. » i) « Vous soient en aide le Père > « le Fils et le Saint-Esprit. » Lavement des mains et une prière assez longue dans laquelle il demande à Dieu de lui envoyer « on f Séraphin qui d'un charbon ardent vienne « purifier ses lèvres, éclaire son esprit, illn- « mine son Ame. » Ce qui suit est proprement appelé la Messe des fidUes, Les calérhumènes étaient donc renvoyés en ce moment. Elle commence par Dominus sit semper vobiseum et TOraison du jour. Puis le célébrant dit trois fois Agios^ qui sont suivis d'une prière pour tous les besoins de TEglise. Le Dimanche et les fêtes il se fail un petit discours où Ton explique l'esprit de TËglise dans la Messe qui y est célébrée. Le prêtre en lit la formule telle qu'elle est dans le livre. Vient ensuite une Oraison où le célébrant entre en communion avec tous les saints et avec tous les ordres de la hiérarchie sacrée, à la têle de laquelle est le pape de Rome, papa romensis. Le Chœur répond au célébrant. Celui-ci continue et récite une prière analogue au Communicantes du rouiain, mais dans laquelle sont exprimés seuiemrnl les noms de la sainte Vierge, de Zacharie, de saint Jean-Baptiste, des Innocents, des apôtres et des évangélisles. Puis il fail mémoire des saints Hilaire, Athanase, Martin, Ambroise, Augustin et de quarante-six autres dont la plupart oui été évêques de Tolède. Le Chœur répond : Et omnium pausantium : « El de tous ceux qui reposent [dans « le Seigneur. »
L'Oraison dite : Post nomma. Après les noms, varie selon les fêtes, et a quelques rapports avec le Hanc igitur oblationem, etc. du Kit romain. Autre Oraison intitulée : Ad
Îmem» Oraison de la paix ou pour la paix, '^lie varie aussi selon le temps. Le Chœur répond à celle-ci : Quia tu es vera pax nostra et eharitas indisrupta vivis, etc. « Parce que vous êtes, 6 Dieu, notre vraie paix et un lien indissoluble d'amour, vous qui vivez et régnez, etc. » Après une autre prière et une réponse du Chœur, on s'embrassait autrefois pour se donner la paix. Aujourd'hui Hleest donnée avec la patène au diacre, qui la transmet au clergé et au peuple.
l^e prêtre s'inclinant, dit : Jntroibo ad a/larel^ei^elc. Le Chœur répond : Ad Deum, etc. It met la main sur le Ciilice : Aures ad Dominum. R. Uabemus ad Dominum, « Fixez votre
attention vers Dieu. A. Nous Ty tenons fixée. » Sursum corda, etc., etc. La Préface dite7ii/a/io. élévation, commence. Elle est propre i chaque fêle et d'une longueur beaucoup plus considérable que dans le Rit romain. Sanctus, etc., puis trois fois ii<7tos, et Kyrie à Tkeos. « Dieu saint, ô Seigneur Dieu. »
Le Canon commence. II y en a un propre pour chaque Messe. Il est lrès«court, et la Consécration a lieu aussitôt; elle est suivie de l'Elévation. Nous la faisons connaître plus amplement à l'article €aiion< Ce qu'il y a ici de remarquable sur l'Klévalion, c'est que le prêtre tenant la sainte Hostie sur le calice découvert, élève simultanément les deux, en disante haute Toix : Dominus sit semper vobîseum. R. Et eum ^pirilu tuo. Le prêtre : Fidem gueun eords credimus, are autem dica" mus : « Professons de bouehe la foi de notre cœur, » et alors on dit le Symbole, qui commence par : Vredimus in unum Deum, etc. Nous croyons, etc.
Pendant le Symbole, le célébrant rompt lHostie en deux parts. 11 divise la première en cinq parcelles, qui sont nommées l'Incar* nation, la Nativité, la Circoncision, l'Apparition ou Transfiguration, et la Passion. La seconde est partagée en quatre, désignées sous les noms de Mort, Résurrection, Gloire et Rèf ne. A la fraction succède le Mémento des vivants, puis l'Oraison dominicale, le Libéra nos chanté sur le même ton, mais composé différemment de celui du romain. Il prend la particule dite Règne, et la tenant sur le calice, il récite une Antienne allern«tivement avec le Chœur, puis laisse tomber la particule dans le calice, en disant : Sancta sanctis , et eonjunctio corporis , etc. , et le reste à peu près comme au romain. Il donne ensuite la Bénédiction par trois formules auxquelles les ministres répondent. Le Chœur chante une longue Antienne qui est un Invita toirc à la communion. Le célél rant prend une autre particule , celle qui s'appelle Gloire, et la tenant sur le calice, il fait mémoire des morts. Puis il la consume, ainsi que les autres successivement. Alors il prend le précieux sang, en disant : Corpus et songuis DominiNostri, etc. « Que le corps et le sang de Jésus-Christ garde mon âme pour la vie éternelle. » Il ajoute une prière, et le Chœur chante la Communion. OraisoU' de la Post-communion, el annonce de la fin du sacrifice en ces termes : Solemnia compléta sunt in nomine Domini Nostri Jesu Christi : votum nostrumsit acceptum cumpace. R. ùeo gratias, « Le sacrifice solennel est fini au nom de No(rc-Sci{;neur Jésus-Christ; que notre hommage soit accueilli avec amour 11. Grâces soient rendues à Dieu. » Le celé* brant descend.
Au bas de l'autel, it récite â genoux TAntienno Salve regina avec son Oraison, et se tournant vers le peuple, il le bénit en disant : In unitale sancti Spiritus, benedicat vos Parère/ Filius : « Qu'm l'union du Saint«£sprit, vous bénissent le Père et le Fils. »
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Le père Lebrun donne les plus grands éclaircissements sar relie Messe, el ce que nous en avons dit est tiré en partie de cet auteur, et en partie du cardinal Bona. En outre, nous avions sous les yeux le Missel mozarabe, imprimé par ordre du cardinal Ximénès,en 1500.
^* Ancienne Liturgie des Gaules, ou Rit frallican. C*est le nom qu'on donne à Tordre de la Messe, suivi dans les Gaules depuis la prédicalion de la foi chrétienne, jusqu'aux, j règnes de Pépin le Bref et de Charlemagne. lOn sait que ces deux princes, par déférence pour les papes, abrogèrent dans leurs Etats^ celte antique Liturgie pour y substituer la romaine. Les Gaules avaient reçu cette Liturgie des apôtres, et sa ressemUance avec les Liturgies Orientales ne permet point d'en di>uter. D'ailleurs, qui ne sait ^ue les fondateurs des Eglises des Gaules venafent d*0 rient ? Nous n*avons poinè un ordre entier et complet de la Messe gallicane, ce qui est «extrêmement fâcheux. Il ne nous reste i|ue lîes monuments imparfaits de cette Liturgie. Celui de tous qui nous offre le pins de détailsest l'exposition de la Messe par saint Germain, évéque de Paris, vers le mih'eu du sixième siècle. CVst de ^ct ouvrage que nous extrairons le cérémonial de la Messe gallicane.
Cette 3fesse commence par le Frœltgere„ c'est-à-dire une Antienne suivie d'un Verset de Psaume et de la doxologie Gloria, ekc. Ccvi est bien clairement VlnlroU. Il se fait un instant do silence. Le prêtre salue le peu- ) ic par Dominus sil semper vobiscum, etc. On «hante ensuite : Agios 6 Theos, ci sa traduction latine : Sancius Deus. Trois enfants ajoutent : Kyrie eleison. Aussitôt, excepté en ilaréme, on chante le cantique Beneaietus, «lu'on appelle la Prophétie. Elle est suivie d*une Collecte, CoHectio, dilTérente selon les fêtes, mais dans laquelle sont (>araphrasés linéiques Versets é\iBenedictus, Suivent deux Leçons, Tune tirée de l'Ancien Testament, l'autre du Nouveau» maïs toujours des Epitres de saint Paul. Aussi la dernière a le nom iVEpitre ou à" Apôtre, et la première celui de Leçon, Lectio, Aucune Antienne ne se trouve entre ces deux Leçons,mais après l'Epitreest un Répons chanté par les enfants de chœur et suivi de r-4iu*. cW-à-dire Agios 6 Theos, * Dieu saint. » Ce Répons qui a la plus grande analogie avec notre Graduel portait aussi le nom d'Hymne. On dit l'Evangile, à l'annonce duquel on répond : Gloria Deo amnipotenti : « Gloire à Dieu tout-puissant. » On trouve cependant quelquefois : Gloria libi Domine. Le diacre était accompagné, dans certaines fêtes, de sept ou de cinq acolytes port;inl des cierges. Aussitôt après l'Kvangile, Sfinc/(a,etc.,etcechiinl était suivi d'un discours ou homélie sur lEvangile. On priait ensuite pour tous les assistants et pour les catéchumènes, et ces prières étaient suivies d'une Collecte nommée: Collectio post precem. Ici finissait la Messe des catéchumènes que Ton renvoyait aussitôt, ainsi que les pénitents.
La Messe des fidèles comuiencc. Elle est
précédée d'un moment de silence* qni cesse par le chant de la Préface, qu'il bot segardtr de confondre avec ce que nous appdoM^t même nom dans le Rit romain. Celte fiHktê qui est intitulée : Missa, Messe, est qb exposé succinct de rOffice du jour. Elle esl foivfe d'une Collecte. L'offrande qui censislatl es pain et en vin, présentés par lés fidèles â l'autel, tous les dimanches, arait lien peidant le chant d^nne Antienne oo cantique appelé sontis, son. En même tempsje diacre portait de la sacristie à Tautel un rase falC en forme de tour, dans le(|uel était la saisie Eucharistie. Les dons étaient couverts d*OB voile très-riche en soie. On Invoquait ser ces dons ou offrandes l'Esprit-Saint, pair m» prière nommée l'Invocation. Celle que mam récitons , Veni sanctificator^ a été prise de cette Liturgie.
Mémoire des vivants et des morts dont les noms étaient inscrits sur les diptyques, H Oraison dite : CoHectio post nomina. Collcrts après les noms. Ici on se donnait la paix, et c^tte cérémonie était encore rerminée par l'Oraison ; Collectio ad paccm^ Collecte povr la paix.
Alors commence la contestation on un— hation. C'est ce que le Rit romain appelle Préface. Il y en avait une pour chaque J/essr, et elle se terminait par le Samctus^ chaulé par le prêtre et le Chœur simultanémenLCes contestations sont d'une pins grande longueur que les Préfaces romaines.
Le Canon, très-court, est nommé : Collette après le Sanctus. C'était une transition fort brève du Sanctus à la Consécration. En voici un exemple tire de la Messe des dimanches : Sanctus tn sanctis, benedictus in tnTh Bûminus Noster Jésus Christus oui pridie ouàm paleretur, etc. « Il est saint dans le sfjeui des saints et béni sur la terre, Notre-Seigaeur Jésus-Christ, qui la veille de sa passion. elc.» On ne trouve pourtant nulle part la fiomiule de la Consécration; mais il est k présumée qu'elle différait peu de celle du Rit roosaNi, s'il ftiut en juger par ce commencement que nous venons de citer : Qui pridie.
La Consécration' est suivie d*uae prière nommée Post mysterium^ Après le mjslêre. Vient la fraction de l'Hostie» dite eonfras^»: puis le mélange d'une parcelle danslecalice. Pendant ce temps le Chœurcbantait uae A»> tienne, puis venait le Pater, précédé d'ans admonition à peu près semblable à la ndire. Ensuite. Libéra nos, dît sur le m^oie loa. Cette Oraison, dont le sens est analogue i :eUe du romain, en diffère beaucoup par l» termes. Bénédiction solennelle des évéqucf sur le peuple. Cet usage s'est maintenu enrore Jans plusieurs diocèses de France, Maigre le changement de Liturgie. Les prétirs) donnaient aussi une Bénédiction, mais avec une formule plus courte.
Le célébrant se communie. Puis il coniaii nie le peuple. Les hommes recevaient la parcelle consiicrée sur la main nue, les feinines sur la main recouverte d*un voile* qo*ea appilail Dominical. Comme les commonioas claicnt nombreuses, on chantait, pcndaatct
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temps 9 nn Psaume oa un canliquc. On lui ionnalt le nom de Treeanum^ peut-être parce que le Psaume se terminait par la doxologie m l'honneur de^ trois Personnes divines. Kniin, deux Oraisons, dont Tune est nommée Poit communion , et l'autre Comommation de la Messcy terminaient le Sacriflce. Le peuple était congédié par les mêmes paroles qui Annonçaient la (in des séances du prétoire ou du palais. Lebrun, tout en regrettant au*il noDs reste peu de choses d'une Liturgie si respectable, s'en console en démontrant que le Rit mozarabe a une grande afDnité avec le lut galKcan. On peut 8*en con?aincre en comparant ces deux Liturgies. Qu'il nous soit {jerniis d<^ déplorer, avec le même auteur, que cette Liturgie ait entièrement disparu, et que pas une seule Eglise des Gaules n'ait montré pour la maintenir contre les prescriptions de CIrarlemagne un peu de cette énergie que 4ép1oya l'Eglise de Milan pour conserver le fut ambrosîen. On en est moins surpris quand on voit la première Eglise des Gaules, celle de Lyon, se montrer si prompte à adopter la Liturgie Romaine, cette Eglise qui est pourtant si fièrcde sa fidélité à sa devise :£cc/esta iagâtinensU nomintes non recipit^ « L'Eglise de Lyon n*admet point les innovations. » Il favt dire aussi que Charlemagne avait eu soin de placer sur le siège de Lyon Leiradus ^ou Leirad, un de ses serviteurs les plus dévonés. Néanmoins >, le Rit lyonnais a conservé quelques rémi«iscences de l'ancien gallican.
Telles sont los (]ualTe Liturgies les plus célèbres de TEglise Occidentale. Il nous reste à faire connaître celles de l'Eglise d'Orient
L'Eglise Orientale, berceau du christianisme, possède plusieurs Liturgies. La plus ancienne est celle qui porte le nom de saint Jacques , premier évêque de Jérusalem : or, comme c*est dans cette ville que les apâtres, selon l'institution et Tordre qu'ils en avtiient rpçu de leur dtvin Maître, célébrèrent le Sacrifice de la loi nouvelle anssitAt après l'Ascension, il est fort intéressant de connaître le Hit de cette Eglise célèbre. On ne saurait, il est vrai , prouver catégoriquement que la Liturgie de saint Jacqnes soit la même qu'établit et observa cet apôtre , puisque ce n'est qn'au cinquième siècle que Ton commença d'écrire des Liturgies , ainsi que nous l'avons observé ; mais si , depuis cette époque , il est certain que la Liturgie de saint Jacques a été écrite , il sera aisé d'en conctor^u'cllo retrace , sinon dans ses détails , du moins dans son essence, le Rit que ce premier évêque de Jérusalem suivit dans la célébration des saints Mystères. Or ceci ne saurait souf^ frir le moindre doute. La Liturgie de saint Jacques est donc un monument très-important ; elle fut imprimée en grec, à Paris , en 1860, sur un Eucologe que les Grecs avaient fait imprimer à Venise ; elle n'est en usage qu'une fois par an , à Jérusalem « le jour de ta fête do saint dont elle porte le nom.
Voici en peu de mots quel est Tordre de cette Messe, d*après le père Lebrun, qui est un guide si s&r dans cette matière. La nature de cet ouvrage nous force d'abréger considérablement le précis que ce savant oralorien en a fait.
Le célébrant demande d*abord à Dieu pardon de SCS fautes. On brûle de l'encens en invoquant les trois Personnes divines. Le prêtre et ses minisires conjurent une seconde rois le Seigneur de leur donner la pureté convenable. Arrivé à l'autel , le célébrant dit: « La paix à tous. » On lui répond : « Et i votre esprit. » Prière pour demandera Dieu ses bénédictions. Le diacre invile rassemblée à prier Dieu pour tous les besoins de TEgllse. Le (risagion est entonné par les chantres ; c'est celui çiue nous chantons h* Vendredi saint : Agios Ô Theos, etc. « P<iix à tous, » dit le prêtre. î). « Et à votre esprit. » Alléluia chanté ; puis lectures tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament. Le peuple dit trois fois : Kyrie eleison imas. Le diacre chante une Oraison, que le prêtre dit i voix basse , et qu'il termine en chantant : « Paix à tous , etc, » Munition du diacre et Oraison du prêtre. Ici finit la Messe des catéchumènes, et on les congédie. Le diacre termine par ces mots : .••• « Qu'on se reconnaisse les uns les « autres , et qu'on garde les portes. Soyons « debout. »
Messe des fidèles. Bénédiction de Tencens. Chant des trois Alléluia; cVst une Antienne qui finit par cette triple louange au Seigneur, On met les dons sur l'autel , et le prêtre fiit une prière : « Paix à tous , etc. » Après que le diacre a demandé la Bénédiction , que le prêtre donne , le premier commande à rassemblée Tatleotion. Le Svmbole est entonné par le célébrant. Baiser de paix. Après deux autres monitions du diacre et un salut du prêtre , commence la prière générale pour Tunion des Eglises , les bienfaiteurs, les infirmes, etc., les vivants, les morts , à laquelle le peuple répond trois fois : Kyrie eleison.
Le célébrant fait des signes de croix sur les dons, en disant : « Gloire à Dieu au plus « haut des cieux , et paix sur la terre avec a la bienveillance de Dieu. » Ces dernières paroles dillèrent , comme on voit , de celles qui commencent chez nous l'Hymne des Anges. Prières répétées trois fois , et invitation aux assistants d'exalter le nom du Seigneur. L'assemblée répond au prêtre : «Le Saint- « Esprit descendra dans vous , et la vertu du fi Très-Haut vous couvrira de son ombre. » Ces paroles de Gabriel à Marie nous semblent ici faire une allusion bien auguste au ministère du prêtre , dans les mains duquel doit, pour ainsi dire, s'incarner la Divinité.
Longue prière du célébrant pour obtenir de Dieu la dignité et la pureté oui doiv-cnl caractériser ce redoutable ministère. Le rideau est tiré sur le sanctuaire ; le prêtre est isolé de la terre , et il demande que son âmt* n*envisage rien autre chose que le ciel :1e
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peuple : Àmm, Le prêtre : « Paix à lous. « Ln diacre : « Tenons-noas avec révérence el « avec crainte ; donnons toute notre atlen- « tion à la sainte Obtation. » Prière du prêtre sut !e peuple, pour appeler sur lui les grâces de la très-sainte Trinité.
Préface annoncée par la seule roonition : V Elevons Tesprit et les cœurs. 4. U est disne et juste. » Cette Préface a beaucoup d'à nalogie avec celle du romain , et elle est terminée par l Agios ou Saint, Saint, etc., exactement pareil au nôtre.
Le prêtre fait des signes de croix sur les dons avec une prière qui retrace en peu de mots la vie de Notre-Seigneur ; puis il prend le nain et le consacre par une formule qui diffère peu du romain, à Texception de la ré* pense du peuple : Amen, Il prend le calice el en consacre le vin à peu près dans mêmes termes que le romain, et avec la réponse: Amen. 11 ajoute les paroles que Jésus-Christ adressa à ses apôtres après Tinstitution de rKucharistie : Toutes les fois que vous mangerez ce pain et boirez ce calice, vous annoncerez la mort du Fils de l homme el sa résurrection. Les diacres : « Nous le croyons, nous le confessons. » Le peuple : « Nous annonçons Sei- « gneur, votre mort, et nous confessons votre « résurrection. »
Prière du prêtre assez semblable à Unde et wemores. etc. Il invoque sur les dons le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et après avoir nommé cette dernière Personne, il exalte, dans une prière secrète, les merveilles que co divin Esprit a opérées. Il la termine à voix haute , el le peuple y répond. Oraison ou Mémento pour tous les besoins. Salutation Angélique : Je vous salue Marie, etc. Le Chœur chante une Antienne en Thonnenr de la sainte Vierge. Le diacre annonce le ifemento des morts au célébrant , qui fait une assez longue prière pour les défunts. Elle est suivie d*une belle Oraison dans laquelle le célébrant demande à Dieu des grâces spirituelles. Le peuple récite TOraisou dominicale que le prêtre paraphrase à peu près comme dans le Libéra nos du Uit romain. Le prêtre : « Paix i tous. » Après la réponse de rassemblée, le diacre avertit le peuple de se préparer à la Bénédiction. Elle est donnée par le réiébrant. Elévation de THostie avec une prière secrète. 11 dit ensuite tout haut : « Les « choses saintes sont pour les saints. » Invitation au peuple de (aire de nouvelles instances pour obtenir les grâces demandées. Le peuple dit douze fols : Kyrie Eleison.
Fraction de THostie en deux parts. Ce Rit mérite une description détaillée. Le prêtre trempe dans le calice la part de l'Hostie qu*il tient de la main droite en disant : « Union du « très-saint corps el du sang précieux du Sei- « gneur Dieu Jésus-Christ notre Sauveur ; » et de celte part trempée il fait un signe de croix sur la parcelle qu*il lient à la main gauche. Puis avec cette dernière il fait encore un signe de crois sur la parcelle trempée. Il divise celle-ci , et en met un fragment dans chacun des deux calices , en disant : « C'est • Tunion et la sanctilioation et la consom-
« mation, au nom du Père, elc. » U piMAla parcelle non trempée,; fait on signe de croît et dit : « Voici l'Agneau de Dîen, le FBt de « PérCf oui Ole le péché dn monde, et qoi est « immolé pour la vie et le saint uonde. » I divise encore celle-ci , el en met les parcelles dans les calices , en disant : c Porlisa « sainte de Jésus-Christ, pleine de la griiee d « de la vérité du Père et du Saint«£spriL > B n*est pas nécessaire de rappeler que de en deux calices, l'un est celui du céléliraol.ct Tautre est le calice dit ministériel avec teqirl on donnait la communion aux fidèles*
Fraction de THostie en d'autres pareelfes, pendant laquelle on chante des Psaumes. La diacre demande au prêtre deux Bénédidioas, que celui-ci donne en iesaccompagifantd'aae prière. Le célébrant dit une Oraison avant I4 communion. Puis après s'être commnoiéf il communie le clergé qui l'assiste. Enfia ks diacres prennent les calices dont nous avoas parlé, ainsi que les patènes chargées des parcelles du pain consacré, et donnent la ooia munioo au peuple. La forme de celle commo* nion mérite d'être rapportée. Aussitôt quels diacre prend et éîève la première patine, la célébrant dit : « Gloire a Dieu qui nous a « sanctiGés et nous sanctiGe tons. >Lediacrr- « Qu'on vous exalte , Seigneur » par-dessus « tous les cieux et sur tonte la terre : voire «t gloire et votre règne sut»sistent dans tons icsf « siècles. B Le prêtre : c Que le nom do Sen «gneur notre Dieu soit béni i jamais. » Le diacre : « Approchez-vous avec crainte» avec « foi et avec amour. » Le peuple : « Béni soîl « celui qui vient au nom du Seigneur. » Le prêtre : « O Dieu, sauvez votre peuple et be- « nissez votre héritage, gloire a notre Diea «qui nous a tous sanctifiés. » Le diacre e« remettant le calice sur l'autel : « Que le nooi « du Seigneur soit béni i jamais. » Suit onc Oraison d'actions de grâce récitée par la diacre et le peuple. Encensement et plusieurs prières du prêtre el du diacre. »
Le prêtre : « Paix à tous. i| Et i voire c esprit. » Le diacre annonce la dernière Bénédiction en disant : « Inclinons nos tètes au « Seigneur. » Le prêtre : « Grand Dieu, re- « gardez favorablemeul vos serviteurs qui » se tiennent inclinés devant vous : ^ndei « sur eux votre main puissante et miséricor- «( dieuse, et bénissez-les : conservez votre « héritage afin que nous vous glorifiions sans « cesse et à jamais, vous le seul Dieu viraot « et véritable, sainte et consubstanliclle In* « nité, Père, Fils et Saint-Esprit, i préseot « et d^s lous les siècles des siècles, q ÂMtn. Le diaCTe : « Chantons dans la paix de Jésus- « Christ ; allons-nous en dans dans sa paix. •
EnGn le Chœur demande à son tour une Bénédiction à laquelle le diacre répond : « Ne « pouvant cesser de vous rendre gloire, nous « vous louons, 6 Dieu sauveur de uos iacs. « Gloire soit au Père , etc.; » et le célèbraot précédé de ses ministres revient i la sacrislit en récitant une dernière Oraison.
Tel est l'ordre tout à la fois si imposant H si édifiant (fe la Messe de saint Jacques. Ls cérémonie de la communion que nous atoui
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présentée avec plus de détail que le reste, prouve ju8qu*à révidence, contre nos frèros égarés , que la foi en la présence réelle éliitt bien celle de TËglise calholique, à laquelle nous nous glorifions d'appartenir.
2* Après la Liturgie de saint Jacques, la plus ancienne de cette Eglise est celle de saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, ou plutôt les deux n'en font qu'une même, avec quelques diCTcrences peu notables. Dans celle-ci il y a le lavement des mains qui n*a pas lieu dans la première.
Mais TEgUse Orientale use dans ses Offices de deux autres Liturgies, connues sous le nom de saint Basile et de saint Jean €hrysostome. La première est employée en cerlains jours, savoir : les veilles de Noël et de l'Epiphanie, les dimanches du Carême, excepte cf*liji des Rameaux, la sainte et grande fcrie, c'est-à-dire le Jeudi saint , le Samedi saint, et enfin le jour de la fête de saint Basile. La seconde est le Rit ordinaire qu'on Appelle la Liturgie de Constantinople. Celleci est de la plus haute antiquité. Mats quoiqu'elle porte le nom de saint Chrysostome, «Il ne saurait en induire que cet illustre docteur Tait établie. Quant a celle de aaint Basile, on est certain qu'il en écrivii une pour les monastères dont il était fondateur.
Nous allons offrir un précis de la Liturgie lie Constant! nople telle qu'on la trouve dans lous les Eucologes de cette Eglise. Mais il faut, pour l'intelligence de ce Rit, se foire une idée de la disposition des églises grecques. L'autel est placé au milieu du sanctuaire. A gauche est un autre petit autel nommé la proihiâe^ sur lequel sont préparés les dons ou offrandes du pain et du vin. A droite en est un autre destiné à recevoir les ornements du célcb**ant et des ministres. Après s'y être revélos des habits sacrés, ils vont à la prothèse, où la cérémonie commence par le lavement des mains, en récitant les paroles du même Psaume que dans l'Eglise lalinc. Le diacre met ensuite le pain dans la patène (Voy. hostib), et, prenant un petit couteau fait comme une lance, il fait sur ce pain un signe de croix, en disant trois fois : « £n mémoire du Seigneur Dieu, et de notre Sauveur Jésus^Christ. » Il enfonce la lance dans le pain, au côté droit, en disant : a 11 « a été mené à la niort comme une brebis. « Pais au côté gauche: a Comme un agneau, « muet devant celui qui le tond , il n'a « pas ouvert la bouche. « Il enfonce le rouleau dans la partie supérieure : « Son « jugement a été prononcé dans son humi- < liation. » Puis dans Ja partie inférieure ; « Qui racontera sa général ion? » Chacune de ces incisions est précédée des paroles : « Prions Dieu, j» Le diacre dit au prêtre : « Otez, monsieur (deirpo/a). » Celui-ci été en effet la croûte du pain qui doit être consacré, en disant : « Parce que sa vie a été étce • delà terre. » Le diacre : « Immolez, mon- « sieur (dfespo/a). » Le prêtre dépose TRostie dans la patène, et dit : a L'Agneau de Dieu, « qui été les péchés du monde, est immolé « pour la vie et le salut du monde. » Le prê-
tre, enfonçant dans le pain sa lance ou couteau, dit : « Un des soldats ouvrit son cété « avec une lance, et incontinent il en sortit « du sang et de Feau. » Alors le diacre met du vin et de l'eau dans le calice, après les avoir fait bénir par le célébrant. Celuici détache encore une narcelle du pain, en l'honneur de la sainte vierge,en y ajoulant une prière analogue. Une seconde est coupée en l'honneur de saint Jean-Baptiste, des Apôtres et divers autres saints qui sont nommes, selon les Eglises. Enfin une dernière particule est détachée à l'intention de Tévêquc et pour ceux à qui il veut spécialement appliquer les mérites du Sacrifice, et en même temps il fait mémoire des vivants et des morts.
Iciie célébrant, prenant Tencensoir des mains du diacre, encense tout ce qui doit être placé sar les dons. C'est d'abord Vétoile, c'est-à-dire une croix formée de deux règles superposées en équerre, et dont les quatre boots portent chacun sur un pied. Cette étoile est en argent, et au-dessous d*clle est la patène. En plaçant VétoUe^ le célébrant dit : « L'étoile s'arrêta sur le lieu où était l'en- « faut. » Cet ustensile sacré est destiné à supporter le voile qui doit couvrir les dons, et que le prêtre y met après l'avoir encensé,
{mis il encense un autre voile qu'il met sur e calice; enfin t'aer^ ou grand voile qui recouvre entièrement la patène et le calice. Après avoir encensé séparément, et ensuite en commun tous ces objets, il récite iint5 prière dans laquelle il demande à Dieu qu*il lui plaise bénir cette Oblation.
Le célébrant et le diacre voiità Taotel, que ce dernier encense aux quatre côtés, en récitant tout bas une prière. Il encense ensuite le sanctuaire, l'église et encore l'autel, puis enfin le célébrant. Pendant, ces encensements le diacre récite le Psaume Su* : MUerere met . Deus^ etc.
La Messe des catéchumènes commence seulement ici. Le prêtre et le diacre, inclinés devant l'autel, récitent une invocation au Saint-Esprit. Elle est terminée par le Domine labia mea aperies, etc. Le célébrant baise le livre des Evangiles qui est placé au milieu de l'autel, tandis que le diacre baise l'autel lui-même, et le montrant au prêtre, il lui dit : c II est temps de faire, » c'est-A-dire de sacrifier, et lui demande sa Bénédiction. Le prêtre : « Béni soit le règne du Père, du Fils « et du Saint-Esprit, dans tous les siècles « des siècles. » Ensuite, pour la deuxième fois : « Domine iabia, etc., » seconde Bénédiction demandée par le diacre. Le prêtre : c Béni soit le règne, etc. »
Le diacre sort du sanctuaire ; et, se plaçant sur un lieu éle^é, fait les prières iré uiqueSfOttdela jpaixIOn y prie pour l'Eglise, les princes, tous les Etats, etc. A chaque mu nition du diacre, le peuple répond * Kt/rie eleison. Ces prières sont asses longues. Elles se terminent par une commémoration de la sainte Vierge. Le Chœur : « A vous, Seia gncur, nous nous offrons. » Pendant ces* prières pacifiques, le prêtre eu récite une se-
LITUÏlGIIr: CATIÏOMQUE.
crètement â Taulel, cl il la Icrmine à liact^i Yoix par la conclusion doiologîque. LeChœ^r répond : Amen,
Alors commence le cbanl des A«liennes entremêlées de plusieurs Versets des Psaumes. Ce qui ressemble assez bien à notre iotroU. Mais après chaque Aulîenne le prêtre récite uneOraison« et le diacre reprend La prière pacifique : « Sauvez-nous ; âeigneur, ajei « pitié de nous, » à trois différentes reprises. Pendant ce temps a lieu Venirée ou I^ooession de TEvangilc du sanctuaire à la nef, et au retour prière secrète. Après nue le célébrant a baisé le livre, le diacre» le montrciit au peuple, dit : « C'est la sagesse» soyons ée- « bout; >» et il remonte à l^autel sur lequel il dépose le livre sacré. Puis il demande la Eénédiction pour le chant du tri$agion. On entonne ce trisagion^ Agios^ à Thtos^ etc., le môme que celui de TEglise latine , à la Me,Uù des présanctifîés du Vendredi sainte a\ec celte différence qu*il est suivi de la doxologie : Gloire soit au Père, etc.
Si c*est un évéque qui officie, il tient, pendant ce trUagiofiy de la main droite, un cnandélier à trois branches avec trois bougies illumées, symbole de la Trinité ; et de la mf in gauche un chandelier à deux branches, et-ibléme des deux natures en Jésus-Christ ; et il en fait un signe de croix d'abord sur le livre des Evangiles, ensuite sur le peuple ( Yoy. dicbrion).
Le diacre : « Soyons attentib ; » le prétrs : « Paix à tous; » le diacre : c C*est la sa- «( gesse. » Chant de VAlMuioL suivi de dejx Versets de Psaumes. Le diacre dit encore : « Soyons attentifs, » et aussitôt le lectesr lit TApôtre ou Epttre. Après cette lecture, le prêtre : « Paix à tous ; » nouvel AlMuia accompagné dun Psaume.
Encensement de Tautel et du sanctua-Te ar le diacre. Celui-ci, aussitôt après, prend e livre qui est sur Tautel, demande au prêtre la Bénédiction , et , précédé de cierges et d*encensoirs, il monte sur Tambon. Le célébrant se tourne vers le peuple : « C'est la « sagesse, soyons debout, écoulons le saint « Evançile. » Après ces paroles le diacre lit le litre de rErangile* et le Chœur répoiid, comme dans l'Eglise latine : « Gloire à vous, « Seigneur. • Après le chant de TEvanglle le diacre porte le livre au prêtre: et, se tournant vers les fidèles: « Disons tous ensemble. « du fond du cœur : Dieu tout-puissant. Dieu « de nos pères, exaucez-nous, ayez pitié de € nous. • Le Chœur répond : A'yrif eleison. On
Î»rie pour les souverains. La conclusion de a prière est : Kyrie eleison. Le prêlrc récUe une Oraison secrète pour solliciter la miséricorde céleste , et il la termine à vcix haute.
Prières pour les catéchumènes, après lesquelles le diacre dit : c Catéchumènes, reti- « rci-vous : qu*aucun catéchumène ne 8*arc réte ici. •
Nouvelle Oraison à peu près dans la même forme que celle qui a suivi TEvangile. Le Chœur chante THymne des .Chérubins, ou, ea d'anlret termes, des trois «4//e/iiîa, comiie
nous l'avons vu dans le Rit de samt lacqort. Pendant ce temps le diacre encease VëwM^ le sanctuaire et le célébranL
Suit une longue prière do prêtre pWni d'onction, dans laquelle confessant son ioêU gnité personnelle, il s'humilie derant cehn dont le trône est porté par /et Chér^Mm.
Maintenant commence une des plos re»
marquables cérémonies de oe RiL Ces! la Procession des dons. On a aociisé les Gncs d'exagérer le respect ponr des Oblations qm ne sont point encore changées ao corps et ai sang de Noire-Seignear. 11 faut se rappeler ce que nous avons déjà dit an conuneiee» ment de cet exposé, que le pain et le vin da Sacrifice sont disposés sur I autel, en pinlôl la Uble de la prothèse. Il s*agit donc d'aller les prendre sur cette table avec laquelle notre crédence a beaucoup de rapport. Arrivés à la prothèse, le célébrant met sur Tépanledi diacre un grand voile. Celui-ci place en ontre sur sa tête la grande patène, et du doigt index de la main droite porte l'encensoir, tandis que le prêtre porte le calice, ilssool précéda de clercs tenant des croix, ou chargésdes divers objets qui ont servi op serost employés, comme la lance, l'éponge, posr nettoyer le calice, l'éventail, etc. L entrée %e fait solennellement par la porte principale du sanctuaire, en chantant une Antienne. Les dons sont déposés sur l'autel par le prêtre, qui dit : « Le vénérable Joseph (d*Ari- « mathie), descendant de la croix le corps sac cré, l'enreloppa d'un linceul blanc et le « mit dans un sépulcre neuf aTec des aromates. »
Les voiles qui couvraient la grande patène et le calice sont enlevés, et le voile que le diacre portait sur Tépaule gauche recouvre ces deux vases. On encense les dons en fè* citant une prière. Le diacre fait deux momlions auxquelles on répond : Kyrie eleison. Suivent encore trois prières réritces p-ir le diacre, auxquelles le Chœur répond : « Eiaa- « cei-nous. Seigneur. »
Prière de l'Oblalion. Elle estasse! longue, et Ton y retrouve en partie celle qui dans le Canon romain commence par les mots : S«pra ffuœ propitio^ etc. Le célébrant la conclut a haute voii. Le Chœur : Amen.
Le célébrant : « Paix à tous. » Le diacre : « Aimons-nous les uns les autres, afin que « nous puissions louer Dieu avec union. • Le Chœur invoque la Trinité, et le prêtre dit le premier Verset du Psaume 17*. C'est ce qu'on nomme la Paix.
Le diacre s'écrie : « Les portes, les portes, « soyons attentifs avec sagesse. » On fersM alors les portes du sanctuaire, et oa lire nn rideau qui dérobe aux assistants la rae ds rautel.
On chante alors le Symbole de Coaslanlinople. Il est suivi de diverses monitiaas d« prêtre et du diacre, auxquelles le Cbceor tt^ pond.
Le célébrant entonne la Préface, qol coah mencepar les mêmes Invitations et Réponses que dans le Rit romain; mais an lien d*élrf récitée i hante Toix, le prêtre s'iacliae si k
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poursuit en secret. Elle est ierniinée par le» irois Sanctus on plalôt agios^ et les mêmes paroles qui les suivent dans le Bit romain.
La consécration commence par une courte Oraison à la suite de laquelle le prêtre récite la furmule qui se rapproche beaucoup de la nuire: Quipridie auam paleretur^ elc; pendant ce temps le diacre, après avoir enlevé l'étoile qui était sur le pain, se place au côté droit du célébrant et agite sur Taulel un éyentail qui retrace la Ggure d'un chérubin à six ailes; s'il n'y a poinl d'éventail, c'est avec le grand voile que le diacre fait du vent. Après la consécration du pain ainsi qu'après celle du vin, proférée à haute voix par le célébrant, le peuple répond : Amen.
Le prêtre prie d'abord secrètement, puis élève la voix, et le Chœur répond. Ensuite, faisant un signe de croix sur l'espèce du pain, il dit : « Faites ce pain le précieux corps de • votre Christ. » Le diacre : Amen. Puis sur le calice: a Faites ce qui est dans celle coupe « le précieux sang de votre Christ. » Le diacre répond: Amen. Le célébrant bénit les deux espèces et continue : « Les changeant <f par voire Saint-Esprit. » Le diacre: Amen, amen, amen. Le prêtre poursuit: « afin qu'ils « servent pour la purification de Târae, » etc.
Mémoire des vivants et des morts. C'est ici une commémoration des saints de tous les ordres, où il n'y a, à la Gn. de noin propre que celui de la très-sainte Vierge. En cet instant, le Chœur entonne les louanges de Marie. Le diacre encense Tautcl et puis présente au prêtre les diptyques ou tables des vivants et des morts pour lesquels il veut prier. A l'égard dos morts, il nomme le saint précurseur, les apAtres et le saint dont on fait la fêle, en leur recommandant les âmes des défunts; quant aux vivants il les nomme. Ensuite il se tourne vers la porte et bénit l0> peuple eu disant: « Que la miséricorde de « notre grand Dieu et sauveur Jésus-Christ « soit avec vous. » Le Chœur: « £t avec « voire esprit. »
Suivent deux prières; Tune du diacre, à laquelle on répond : Kyrie eleison» l'autre dite secrètement par le prêtre.
Exhortation du diacre au peuple pour qu'il demande à Dieu les biens spirituels. Le Chœur: iTyr/e e/cwon; deux courtes prières du diacre pour le peuple, auxquelles il est répondu par le Chœur : « Accordez-le-nous, « Seigneur. »
Le célébrant demande au Seigneur de le rendre digne de lui adresser l'Oraison domiliicalc, et aussitôt le Chœur et le prêtre récitent le Pater, que celui-ci termine en disant: « Parce qu'à vous Dieu Père, Fils et Saint- « E.«pnt, appartiennent le règne, la vertu et < la gloire, à présent et dans tous les siècles « des siècles. »
Le prêtre : « La paix à tous, » j^ « et avec tolre esprit. » Le diacre : « Inclinez vos têtes « auSeigneur.»^ a A vous, Seigneur.» Prière (ccrèlo du prêtre, dont le sens est à peu près le même que ccIIp qui, dans la Liturgie romaine, suit l'Oraison dominicale. *'
L'adoration de la sainte Eucharistîb parle
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prêtre et le diacre a lien p«ir cette courte siip» plication, répétée trois fois par chacun d*eux : « Seigneur ayez pittéde moi, pauvre pécheur. »
Le célébrant prend l'hostie pour Télever. Le di.icre: a Soyons attentifs. » Le prêtre la montrant au peuple : « Les choses saintes sont pour les saints. » Le Chœur: « Un seul a saint, un seul Seigneur Jésus-Christ dans a la gloire de Dieu le Père. Amen. »
Le moment de la Communion est arrivé.
Le Chœur entonne une Antienne, qui varie selon la fête. Cependant le célébrant, sur l'invitation du diacre qui l'a averti de rompre le saint pain, divise Thostie en quatre parts et dit: « l'Agneau de Dieu, le Fils du Pèro <f est divisé et partagé; il est divisé et de- « meuM tout entier i il est toujours mangé et a n'est point consumé, mats il fait saints (X ceux qui y participent. » Puis prenant une des quatre parties, et en faisant un signe de croix sur le calice, l'y laisse tomber en disant : « C'est la plénitude de la foi du Saint-Esprit. •
Le diacre présente de l'eau chaude au prêtre: « Bénissez, monsieur (Dcspota).
<f cette eau chaude, n Le prêtre: « Bénie soit « la ferveur de vos saints, maintenant et « dans tous les siècles. » Ensuite il en verse dans le calice en forme de croix, et dit trois fois: « La ferveur de la foi pleine du Saint- «Esprit. » On voit, piir ces paroles du celé* branl, auelle est la signification de ce singulier cérémonial.
Le prêtre: « Diacre, approchez. » Le diacre fait une profonde inclination, et le célébrant lui mettant dans la main une portion de l'hodtie, après la demande que lui en a faite ce ministre, lui dit: t Je vous donne Ut « précieux, le saint, le- très-pur corps du « Seigneur Dieu, notre Sauveur Jésus-Cbrist, a pour la rémission des péqhés et la vie éter- « nelle. » Le célébrant prenant à son tour dans ses mains une autre parcelle de la sainte Hostie,tousdeuxs'inclinentet récitent unelongue Oraison, après laquelle ils se communient. .
Prenant ensuite le calice, le prêtre boit li* premier, à trois reprises. A la première, il dit : « Au nom du Père,» à la seconde : « et du « Fils,» à la troisième: a et du Saint-EspriL» Le célébrant offre ensuite le calice au diacre: celui-ci dit: «c Je viens au roi immortel, jo « crois. Seigneur, et je confesse que vous êtes ff le Christ, Fils du Dieu vivant. » Pendant que le diacre boit le précieux sarg. avec le même Rit que le prêtre, celui-ci lui dit: «Ser- « viteur de Dieu, diacre ( et il Tiulerpelle par « son nom de baptême), vous communiez au « saint corps et au précieux sang de lésus- « Christ, pour la rémission des péchés et la « vie éternelle. »
Les particules sont ramassées soigneusement dans le calice avant de consumer Tespèce du vin, et après la Communion, le diacre essuie la patèneavec une éponge qui tient lieu de purificatoire.
La Communion des fidèles est administrée, soit par le prêtr(\soit par le diacre, à la porto du sanctuaire. Pour ne pas nous répéter, voyez coMMO^fiON.
Bénédiction du peuple par le prêtre : « 0
[Vingt-cinq.]
« Dieu, sauvez votre peuple, bénisscE votre « hérUaffe. » L^Chœur: t Pour longues an- « nées, Seîgmeur. » Le calice est purifié ensuite par le diacre, qui le reporte à la prothèse, et pendant ce temps le prêtre encense Tautel par une prière à laquelle on répond : Amen,
L'action de grâces se fait socrèlement. Le diacre invite aussi le peuple à remercier le Seiffneur ; puis il s'écrie : « Allons en paix. » Le Chœur: « Au nom du Seigneur. » L'assemblée est ainsi congédiée.
Le Chœur demande une dernière bénédiction que le prêtre donne en récitant le Psaume XXII, que le Chœur chante, en le terminant par TAntienne : Sit nomen Domini benedic-
/tim, etc.
Le pain bénit est enfin distribué. C'est ce qu'on nomme Eulogie. Il faut ici Taire observer que le célébrant ne prend de la prothèse, pour le porter stir l'aulol, que le pain qu'il veut consacrer; ce qui reste est coupé en petits morceaux et on le distribue à ceux qui n'ont pas communié. Le fidèle le reçoit en baisant la main du prêtre et ne le mange qu'à jeun. Si l'on ne se trouve point dans cet état, on l'emporte chez soi bien enveloppé d'un linge blanc.
Cette cérémonie terminée, le prêtre et le diacre vont à la prothèse, et le premier prend ce qui peut être resté dans le calice, en récitant: Nunc dimittis.
Enfin, après avoir quitté ses ornements et uniquement revêtu de son costume ordinaire, le prêtre donne une dernière bénédiction au peuple en disant : « Que Dieu vous conserve « tous par sa grâce et sa bonté, à présent, M pour toujours et dans tous les siècles. » Le peuple: « Conservez, Seigneur, pour longues « années, celui qui nous bénit et nous sancn tifie. » El tous se retirent avec recueillement.
L'ordre de la Messe dont nous venons de tracer un précis, est suivi dans toutes les églises grecques, soit en Orient, soit en Occident. En France, il n'existe qu'une seule église du RU grec uni; c'est celle de Saint- Nicolas-dc-Myre, une des paroisses de la ville de Marseille. L'Italie en a un plus grand nombre, et surtout le royaume de Naples. La Russie et plusieurs contrées de la Pologne suivent aussi le Rit grec. Il n'est pas nécessaire de faire observer que W seules différences qui existent, en fait de Liturgie, entre les schismatiques et les catholiques, consistent en ce que les derniers ajoutent le mot filioque au symbole, parce qu'ils reconnaissent la procession du Saint-Esprit, du Père et du Fils, rejetée par les premiers; et enfin en ce que les catholiques prient pour le pape, comme chef de l'Eglise universelle.
Quoique l'Eglise russe observe la Liturgie de Constantinople, quant au cérémonial, qui n'en diffère <iu'en des choses de peu d'importance, elle n en récite pas les prières en lan- Î;ue grecque, mais bien en esclavon. Cette ansue ivest plus parlée depuis plusieurs ^''^oei ci n'est pat mieux entendue du peuple
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Îue ne l'est le latin parmi nous. Il ea est B même en Hingrélie et Géorgie, où la laa Sue liturgique est l'ancienne langue Tvlgaiit e la contrée.
On ne saurait en dire de même toockaal les ornements ou habits sacrés da célébiKl et de ses ministres. Les Ross^ ont mw m. gnificence bien supérieure aux Grecs, et de a influé sur la forme de ces oroeawM.
Néanmoins on a su conserrer du moins à h chasuble, dans ces deux gran 1rs sectioas dt la Liturgie grecque, cette Boble ampleur fri ne contribue pas peu à environorr le prtkv de ce respect qui sied ao dispensateur fa saints mystères. La chasuble y mé«ile ssa nom, car elle couvre en entier de sa lufs draperie le ministre des autels, coouaeii reste elle faisait en France, jusqu'au quatorzième siècle.
Les vases sacrés y sont d'une grande richesse. Le livre des Evangiles est eonvcit quelquefois de lames d'or enrichies de eutmants. Les crosses épiscopales, les croix, lu mitres ou bonnets d'évéques y brillent k pierreries.
L'Eglise grecque, àConstantinopIeeldiM tout Tempirc ottoman, toujours exposée à h cupidité et aux vexations des infidèles, €st forcée de se borner au strict nécessaire. Gcn regarde plus particulièrement encore TEglise du Rit grec-uni qui, outre roppressioa k Tennemi commun, a encore i subir celle fa schismatiques.
3* La Liturgie de Constantinople n'est pu « seulement en usage dans ce patriarciC, mais encore dans ceux d^Alcxandrie» d*Attioche et de Jérusalem. Los Orientaux, qu'il appelle Melchites, sont les catholiques di patriarcat d'Alexandrie. Mais depuis le tro^ célèbre schisme, les orthodoxes de cHU Eglise sont en fort petit nombre. Ancîeasement, chacun de ces patriarcats Avail lai liturgie qui lui était propre, mais à mesiif que TEglise de Constantinople prit de Tastorité sur toutes ses rivales, elle y inlrodoisil son Rit. Nous retrouTons ici, autant qu*ilfst permis de comparer l'orthodoxie avec le déplorable schisme des Grecs, la même tendance à l'uniformité que dans l'Eglise ocridentale. En cette dernière, le Rit romain a abrogé, comme nous Tavons vu, presque toutes les autres Liturgies pour s'y éUMir exclusivement. Néanmoins les Copbles cal conservé le Rit ancien d* Alexandrie qu'on altribue à l'évangéliste saint Marc et qui M écrit par saint Cj^rille.
Outre cette Liturgie qui est en usace fe plu« habituellement, ils ont encore ediede saint Grégoire de Nazianzc, dont on se sert aux fêtes de Notre-Seigneur. et celle de saisi Basile aux jours ordinaires et aux Messes des morts. Nous sommes ici forcés de coatiedire le père Wansleb» qui désigne uniquement pour Noël et le Carême la Lîlurgiedc saint Cyrille le Grand. Nous relevons ccUs erreur du savant dominicain, lauucUe s'a pourtant rien de dangereux, d'aptes Taulorité d'un prêtre copbte auc nons avons con«
sQlléà Parts, en 1813. Ces trois LUargies, sous les noms de saint BasilCt saint Grégoire cl saint Cyrille, sont connues en Europe. Elles sont en langue cophte arec une traduction en arabe. On les a traduites en latin à AuRsbourg, en 160b.
U ne nous est pas possible, sans franchir les Ikornes que nous nous sommes prescrites, d'offrir Fonlre de chacune de ces Mt$se$. Nous nous contenterons de consigner ici une observation qui paraîtra fort naturelle. C'est qu'elles, présentent une analogie frappante avec la Liturgie de saint Jacques, et le Rit de Constantinople, que nous avons analysés. Voiles sur les dons, encensements multijjliés, solennité de FEvangile, union fréquente des prières du célébrant et des fidèles, fraction \\\x pain ou corban en plusieurs parcelles, tout cela est presque uniforme. Mais les oraisons sont ici plus longues et peut-étre plus substantielles et plus touchantes. L'Of- G:e s*y fait en langue cophte, inconnue aux Gdàles, mais les trois Epllres, et il y a toujours ce nombre, ainsi que l'Evangile, sont lues p:tr les ministres do l'autel en arabe,après que |ji lecture en a été faite dans la langue liturgique.
Nous ne pouvons cependant résister au désir de faire connaître le Rit de la consécration. Le prêtre, immédiatement après la Préface, récitant le triple Sanctus, rappelle les motifs qui nous portent à donner à Dieu seul cet auguste titre. C'est parce qu'après nouî avoir placés dans le paradis terrestre^ et après avoir perdu notre félicité par une fatale désobéissance, ce Dieu ne nous a pas cependant rejetés. Mais, accomplissant les promesses qu'il nous avait faitespar sesprophites^ il nous a en-voyé son Fils Notre-Setgneur Jésus-Christ^ né de la vierge Marie , etc. Ici sont rappelés les principaux trails de la vie de Jésus-Christ, ainsi que le dernier jour où le Sauveur appa» raitra pour juger Vunivers dans la justice^ et rendre à chacun selon ses œuvres.
Le peuple : « Selon votre mbéricorde, Sei- « Kneur, et selon nos iniquités. »
Le prêtre : « U a institué pour nous ce « grand mystère de pieté et de religion, lors- « qu'il eut résolu de mourir pour la vie du
< monde. »
Le peuple : « Nous croyons en toute assu* • rance que cela est complètement vrai. »
Le prêtre : « 11 prit du pain dans ses mains « saintes, pures, sans tache, dans ses mains « bienheureuses et vivifiantes, et il porta ses « regards vers le ciel, vers vous, 6 Dieu qui « êtes son Père et le souverain maître de « toutes choses. »
Le prêtre prend en effet le pain entre ses mains, et le peuple dit : Amen.
Le prêtre : « Il le bénit. » Le peuple : Amen. Le célébrant fait du doigt un triple «iigiic de cruii sur le pain en disant : « Et il le sancti- ■ lia. » Le peuple : ilmen. Le prêtre rompt le pain en trois parcelles, qui pourtant se tiennent encore assez pour ne former qu'un seul tout, et il dît : « Notre-Seigncur rompit ce
< pnia, et le donna à ses saints disciples et « apétrés en disant : Prenez et mangez tous
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« de ce pain, car c*esl mon corps qui est rompu a pour vous, et qui est livré pour tous en re- « mission des péchés, faites cela en mémoire « de moi. » Le peuple : Amen.
Là consécration du vin se fait de la mêm« manière, et après celle-ci, le prêtre dit : « Adorez le Seigneur avec crainte et avec « tremblement. »
Les Cophtes ont une église principale au Caire, capitale de l'Egypte. Tous leurs temples ont deux dômes, run, le heikel, est le saint des saints, c'est-à-dire cette partie que nous appelons sanctuaire. L'autre est la ni*f destinée au peuple. Un rideau est toujourn tendu devant le helket. Trois perles introdui-^ sent dans Téglise, Tune pour les hommes, Tautre pour les femmes, et la troisième sert d'entrée quand on porte les dons ou oblatiens. Il n'v a qu'un seul autel, comme dans toutes les églises de l'Orient, mais à la droite est une petite table qui leur sert de prothèse.
4* La Liturgie ou Messe cophte est pareillement usitée chez les Ethiopiens ou Abyssins, peuples qui habitent la haute Egypte, vers les sources du Nil et même le rivage de la mer Rouge, du côté de l'Asie. Ces peuples sont de race nègre et furent convertis à l'Evangile sous le règne du grand Constantin. Leur ap6tre, saint Frumence, Tyrien d'orieine, enftit faltévêqueparsaint Atbanase, en 326. Depuis ce temps, les Abyssins ont toujours reçu leurs évêques d'Alexandrie, et par conséquent ont conservé le Rit ancien de celte Eglise, qui est le cophte, ainsi que nous l'avons diL
Ces peuples ont cependant des usages reliffieux qui leur sont particuliers. Selon le pcre Lobo, les principaux ecclésiastiques portent, dans les cérémonies, certains instruments de musique qui ressemblent à de petits tambours. Ils en jouent d'abord avec douceur, puis s*écbauffanL ils frappent en cadence la terre avec des bourdons, et enfin se mettent à sauter en mesure, i élever la voix de toute leur force à un tel point, ijue cela dégénère en une bruyante cacophonie. Ils prétendent en cela suivre l'ordre du prophète David qui dit : Omnes gentes^ plauaite manibus^ etc. « Nations, applaudissez des mains, chantez « votre Dieu avec un accent d'allégresse. »
Leur respect pour la sainte Eucharistie est digne de remarque. Ils blâment les Latins de ce qu'ils traitent avec trop peu de vénération cet auguste sacrement ; et ils n*enlrciit jamais dans leurs églises sans avoir préalablement détaché lour chaussure.
5** Outre la Liturgie de saint Jacques, dont nous avons donné le précis au commencement du quatrième paragraphe de cet article, il en est une autre qui porte le nom du même apôtre, et qui est en usage parmi les Syriens jacobites, dont la capitale fut Anliochc de Syrie, qui est maintenant ruinée. Leurs docteurs soutiennent une cette Liturgie est la première que saint Jacques ail composée, et que ce fut Jésus-Christ lui-même qui la lui avait apprise. Celte Messe offre beaucoup de rapports avec le Rit de Constantinople, en cd qu'elle se divise en Messe des catéchumènes
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el en oblalion, oq Messe des fldèles. Elle est en langue syriaque. On Timprîma à Rome en iSw, et Bcnaudot la traduisit en latin en Litin en 1596. Jta reste, en plusieurs endroits rette Me$$e est tout à fait semblable à celle de saint Jacques, que nous a?ons analysée» re qui suffit pour démontrer que la Liturgie jacobite des Syriens n'a d'autre origine que celle du saint apdire et premier évéquc de Jérusalem, à laquelle les évéques d*Antioche ont fait successivement subir plusieurs changements. Nous nous contenterons de citer quelques particularités de ce RiU
Quand le prêtre est monté à Faulel, il le baise au milieu et à droite en disant : « At- « tachez étroitement la vicHme solennelle « aux cornes de Taulel. » Allusion bien belle à l'Agneau sans lâche qui doit être immolé sur cet autel, et dont les anciennes victimes étaient l'image.
Avant la consécration, le diacre adresse aux fidèles ces belles paroles : « Qu'elle est « terrible celle heure, que ce moment est re- « doulable, mes chers frères ! Cet instant où « l'esprit de ^ie et de sainteté descend des « profondes hauteurs des deux sur cette m oblation déposée sur l'autel el la sanctifie. « Soyez saisis de crainte el de tremblement, « et priez. Que la paix et la protection de «f Dieu notre Père soit avec nous. Elevons la a voix et disons trois fois : Kyrie eleison, »
11 n'est point de population chrétienne qui possède un plus grand nombre de Liturgies, puisqu'on en compte jusqu'à quarante, sous divers titres. Mais chacune de ces Litureies ne présente point, comme on serait tente de le croire, un ordre de Messe différent. Il n'y a de variation que dans les paroles, et souvent en ce que telle Messe, eu égard à la fête ou à la cérémonie qu'on fait, est plus longue on plus courte. Pour comprendre ceci, il ^ut «savoir que les Syriens disent la Messe en administrant le Baptême, le Mariage, et dans des Bénédictions solennelles. Ils usent, en chacune de ces circonstances, d'une Liturgie dont les prières ont un rapport direct avec la cérémonie. Dans la Syrie, se trouvent les Maronites, chez lesquels existent auss plusieurs Liturgies qui leur sont propr. s, et dont les Syriens ne se servent point. Mais ces différents ordres de Messes ont lot s un type commun.
Pour avoir des détails plus étendus sur rcs Liturgies, nous renvoyons le lecteur au tome troisième du père Lebrun, duquel nous avons extrait ce que nous disons ici. Mais nous exposerons avec beaucoup plus d'étendue une Messe orientale, qui mérite hien de notre part les développements qui font le sujet du paragraphe suivant.
Il est temps de faire connaître la Liturgie arménienne, une des plus belles, non-seulement de rOrient, mais de l'Eglise universelle.
L'Arménie est située entre la mer Noire et la mer Cas|)ienne. Les Turcs sont maîtres de la partie qui est située vers la source de TEu-
phrate. La Perse possède la partie qui se rap> proche de leurs frontières. Les peuples de ces contrées furent convertis ao cfarislianisiie
Car les apôtres saint Bartbéleiny el saiti hadée. Cette Eglise eut ses martyrs so» les persécutions des empereurs paTess. Ced ne regarde pourtant que ce que doqs appelons la petite Arménie, qui est située au (felâ de i'Euphrate, et qui est aujourdlrai noauaée Caramanie.
La grande Arménie, qui est la première dont nous avons parlé, reconnaît pour son apôtre Grégoire de Césarée, qui y porte à juste titre le nom d'illuoDinatenr. Cest ëoK au commencement du quatrième siècle. Il établit son siège dans la ville de Vagarsciabal, sur les ruines de laquelle est aujoordlioi bâti Etzmiazim (1), près du mont AraraLOs croit que c'est en cet endroit que Noire-Seigneur apparut à saint Grégoire, ce qui a bit nommer cette ville Etz-mt-azim^ c'esl-ànUrf descente du Fils unique. C'est dans celle itlir qu'est le siège nrimalial de FEglise d'Arménie.
Il est inutile de rappeler que les Arnifniens sont répandus en plusieurs pays 4» l'Europe, notamment en Russie et en Pologne, ou ils possèdent des Eglises de leur RM. Ces dernières sont en communion a^et Ir sainl-siége. Celles de l'Arménie sont co général schismatiques. Un certain nombre cependant reconnaissent la primauté de Ron^.
Les Arméniens catholiques suivent vsf Liturgie un peu différente du vrai Rit arménien, surtout en Pologne et en Moscoiie; mais nous nous attachons ici à faire connaître le Rit pur de cette célèbre Eglise, tel qo*fla été donné par Pidon de Saint OIob, qui aiait passé quinze ans dans ces contrées , et oi il est mort évéque de Babylone , dans le cosvenl des Carmes d'ispahan , en 1717.
Les Eglises arméniennes sont disposées,!
peu de cnose près , comme tous les tcmpêrs orientaux. L'autel est isolé au milieu 4i sanctuaire. Le retable a une croix au miliei et deux de chaque côté , entre deux chandeliers. C'est, sans doute, pour mieux iniiter le Calvaire où Notre-Seigneur fut crDciSéeatie deux larrons. La plus grande magnificenre V est déployée; les vases sacres, m lampes, les chandeliers sont d'argent ou (l*or. Ixs pavés sont couverts de riches tapis , le locr du sanctuaire est orné d'étoffes de veloin cramoisi et même de brocard d'or. C'est sar> tou^ dans la cathédrale d'ElzoïiarioD qaese voient toutes ces richesses.
La Messe est célébrée seulement le dimaa^ che , le jeudi et le samedi , lorsque cdai-ci n'est pas un jour de jeâne. La langue Ntargique est l'ancien arménien qui a*est plas compris que comme chez nous le ialia psr ceux qui l'ont étudié. C'est ordinairenest de très-grand matin que la MtMst se dit.
Le célébrant et ses ministres rédlent, et s'habillant, un certain nombre de prières, H
( 1 ) M . Eugène Bore, qui v€9icea, en 1840, d«ft cf pi?% ra|»|ielle Echeiniadàn, c*cst-à-oire, desceale éiFib w^
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rela se rail avec un grand reGueilIement. Le Chœar Ini-méme çrend pari à celle préparation et chante plusieurs Antiennes. Les habit» sacrés du prélre sont d^abord le sagavard^ honnet en drap d*or, surmonté d'une croix; Vaube ou ehapik^ serrée par une ceinture de soie ; deux bouts de manche en étoffe brodée qui montent jusqu'aux coudes et qui leur tiennent lieu de manipules , on les nomme kaièeLn^ Tétole, est une bande étroite, ornée de croix, et que le prêtre laisse tomber des 4t3x côtés comme notre étole pastorale : on Tappelte aurar, qui vient manifestement un latin orarium, B;$rnonyme de stola ; Tamict ou varckmnag, collier de moire d^or, auquel est suspendue une toile qui couvre les épaules; enm la chasuble, eAurteAur, qui est une chape^ se différant des nAlres qu'en ce qu'elle n'a point de ehaperon, et que sur sa partie postérieure elle est ornée d'une croix. On attache le ckurtchar sur le devant avec une agrafe d'or ou d'argent, laquelle est quelquefois enrichie d'une pierre précieuse. Le diaère et le sous-diacre ont une aube seulement; mais le premier porte sur l'épaule gauche une étole parsemée de croix, laquelle pend devant cl derrière. En outre , il tient à la main une plaque ronde de cuivre entourée de sonnettes , emmanchée d'un long bâton , et qu'il agite en certaines parties de la Messe. Laube du sous-diacre a une grande croix, peinte sur le dos , et des eroix moindres sur chaque manche et sur ta poitrine.
Tout étant disposé pour commencer la Messe, le célébrant et ses ministres arrivent au pied de l'autel. Le premier se lave les mains, en récitant rAntienne Lavabo^ etc., tirée du Psaume vingt-cinquième, et puis le Psaume lai-mdme. Ensuite , il implore l'iotercession de la sainte Vierge. Le diacre fait une monilion pour annoncer celle prière ^ui va être adressée à Marie ; le prélre la récite . et aussit6t après fait sa confession qui diffère peu de notre ConfUeor. Elle est suivie de deux prières , Tune des ministres, I autre du prêtre , à peu près comme chez nous.
Si c'est un évéquc qui officie , il récite , après le lavement des mains, deux longues Oraisons secrètes.
Chant alternatif du prêtre et du Chœui'. Ce sont des Antiennes et le Psaume XCIX.Moniiion du diacre. Le prêtre récite avec les ministres le Psaume Judicame^ Deus, comme uans la Liturgie romaine. Monilion du diacre et prière du prélre. On monte à l'autel sur lequel on tire le voile. Alors le Chœur chante une sorte de Graduel qui varie selon les leles. Voici pour exemple celui de Pâques : « Je dis ou j'annonce la voix du lion qui « criait sur la croix. » On repète : a II criait « sur la croix. » On continue : « Il faisait en- « tendre sa voix dans les lieux souterrains. » On répèle : « 11 faisait, » etc. Ce Graduel , comme on^oit, est une espèce d'Iutroït. ^
Quelquefois à la place de ce Gradue) ou Introït, on chante un Cantique dont la tournure tout à fait orientale ne saurait être ap-
préciée par des Européens. L'«pccnsenieui a lieu, et on chante encore une Hymne.
On prépare les dons sur l'autel s le prêtre récite une prière, qui commence en. ces termes: « ltéjouis-toi,Fille de lumière, .sainte ff Hère catholique 1 réjouis-toi avec les en* « fants. Sion^ épouse choisie, autel rfisplea- « dissant comme la lueur du ciel , que tn <f gloire éclate, car le Dieu oint (le Christ) a s'est immolé une fois â Jéru^lem » afiQ de « nous réconciliera son Père, et il estiçonlia nuelleraenl ici immolé, sans être néanmoins « consumé, » etc.
Le diacre demande la Bénédiction au prêtre, qui la donne en invoquant la aaiiito Trinité. Ce ministre lui prâente le caycc 'ide avec la patène et l'hostie, le tout couvert d'un voile ; le prêtre enlève le voile, en disant : « Ouvrez vos portes, princes, » elc Verset du Psaume XXIII. Puis il prend l'hosiio et récite une courte Antienne; il la rimmel sur la patène. Le diacre présente le vin au prêtre, qui le verse dans le calice : « En mé- « moire... du ruisseau de son sang qui est « sorti de son côté...» Et U commence la pri^'u de l'Oblalion , tirée de ta Liturgie âk saint Jacques , la terminant par les paroles 4ue nous avons rapportées en donnant un précis do ladite Liturgie : « L*Espril-Sainl descen-* « dra sur vous, » etc. Mais c'«st le prêtre qui les dit, en les répétant trois fois.
Le calice et le patène sont couverts de leur voile. Le célébrant récite le Psaume XCU . aprèf» lequel il encense l'autel , et YajBmi baisé , il en descend pour encenser loiit le peuple. Cette cérémonie est accompagnée d'une prière. Le diacre, à son tour,, prend l'encensoir et s'avance jusqu'au balustpc qui sépare les femmes des nommes, pour les encenser. Après une Bénédiction du prêtre, le Chœur chante une Antienne ou Introït pror* pre au jour. Monilions du diacre : a Prions lo « Seigneur de paix. » Le Chœur : « Sei{;neur,. « ayez pitié. » Le diacre : « Ayez pitié, et sau* ff vez-nous. » Le Chœur: a Sauvez-nous^, a Seigneur. » Le diacre : « Bénissez , Seia çneur. » Le prêtre s'incline et récite une prière de saint Jean ChrysostomCy analOj[Uo aux supplications qui précèdent.
On chante une Hymne qui varie selon lea^ fêtes, et pendant laquelle les choristef. viennent vis-à-vis du prêtre , qui étendant les mains sur eux, fait celte prière : « Seigneurt « noire Dieu , qui avez établi dans le ciel un « ordre des Chœurs et une milice d^angcs et « d*archanges destinés à vous ffloriOer, faites « que ces saints esprits entrent aans ce temple «c avec nous, et daignent joindre leurs voix « aux nôtres pour exalter votre bonté; car A « vous seul appartient la vertu, la puissance « et la gloire dans tous les siècles des siècles. « Amen. »
Ces belles paroles du célébrant sont bien propres à inspirer aux chantres une haute idée de la fonction quils remplissent peu* daut la célébration des redoutables mystères.
Il est utile d'ajouter ici quelques observations relatives à la matière duSacrificcLe-pain
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qaî doit être consacré provient de la farine que chaque Tamille donne à son tour. La nuit même, avant de célébrer la Messe, un diacre on un prêtre fait ce pain, et contrairement à I*u8age des autres Orientaux, ce pain est sans levain. Leurs hosties sont rondes, mais plus grandes et beaucoup plus épaisses que les nôtres. On y flgure un crucifix ou bien un calice , duquel sort le corps de Jésus-Christ. Le vin qui sort au sacrifice est pareillement fourni par les familles, et jamais les Arméniens ne mettent de Peau dans le calice. Sous ce rapport, la Liturgie arménienne est en opposition formelle avec toutes les autres Kglises d'Orient et d*Occident.
Après rHjmne et la Bénédiction des chantres, le diacre s'écrie : Proschumé , c'est-àdire, cr soyons attentifs.» Et le prêtre montre au peuple le livre des Evangiles ; et après avoir fait le tour de Tautel, en tenant ce livre élevé dans ses mains , le Chœur entonne le Trisagion , qui est le même que celui que nous chantons le Vendredi saint : Dieu saint. Dieu fort^ etc. Il ajoute seulement les mots qui cacactérisent la fête, comme:aDieu...qui « avez été crucifié , ou qui êtes ressustf cité, » etc. Suit une longue Oraison du célébrant, tirée de saint Jean Chrysostome. U la termine à haute voix , et aussitôt commencent les prières générales pour chacune desauelles le diacre fait une monilion suivie de rinvocation des chantres : « Seigneur, « ayei pitié. » On y prie pour la paix, pour TEglise, les évéqnes, la hiérarcnie ecclésiastique, les rois, les défunts, et enfin pour tous les fidèles vivants. Le prêtre la conclut secrètement, les bras étendus en croix.
Le moment des lectures est arrivé. Le diacre demande au prêtre sa Bénédiction, et celui-ci , après Tavoir donnée, s'assied. On récite d*abord un Psaume qui varie selon les jours , puis les extraits des livres des prophètes etdes Epttres des apôlres, comme le demanderOfliceqni est célébré. Le diacre après les lectures,.s 'écrie : « Or/Ai, soyez debout. » Le prêtre: « Paix à tous. » Le diacre: « Et avec u votre esprit; écoutez avec la crainte du Sei« » gneur.iiLeChŒur:aGloireàvous,Seigneur.m Le diacre : « Soyez attentifs.» Le Chœur: « Dieu » parle, j» Alors le diacre lit l'Evangile du jour. On entonne aussitôt après l'Evangile le Symbole qui commence par les mots i « Nous croyons en Dieu le Père Tout-Puis- « sant y Créateur du ciel et de la terre. »
Le prêtre adore et baise Tautel, et le diacre dit à haute voix ces paroles qu'on attribue à saint Grégoire l'Illuminateur, apôtre de TArménie : « Joignons nos voix pour glo- « rifler celui qui est a vantions les siècles, ado* « rant la sainte Trinité et une même divinité « du Père, du Fils et du Saint-Espril, aiain- « tenant et à jamais, » etc.
La Procession des dons obl ablations va commencer. Le diacre adresse au Chœur un certain nombre de monitions, afin (Timplorer l'assistance divine au moment où elle est le plus nécessaire* A chaque monition , le Chœur répond : « Seigneur, exaucez-nous... « Ayez plUé de nous. > Et pendant ce temps
le prêtre récite une Oraison secrète. Neovelfes prières alternatives du prêtre, dn diacre et du Chœur. Ici le diacre ordonne nnx calèchumènes et anx indignes de s*abslenir de la participation anx divins mystérea*
Le Chœur chante : « Voici le corps cl le « sang du Sauveur. Les vertus célestes m « cessent de répéter : Saint, Saint, Saint* le a Seigneur des vertus. » Le diacre aux chantres : « Entonnez un Psaume à votre Diei, « choristes : à haute voix, chantez wùiMim « sèment des Cantiques spirituels. » Btalen les chantres entonnent une AgiologieonCanconvenable à la fêle. C*esl pendit
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cette a^iologie nue se iait avec pcMnpe h Procession des dons, qu'on encense centi» nuellement en les portant soccessiveineat à chacune des faces ou parties de l'église. Enfin, le diacre, arrivé an pied de Tanld, dit : « Princes, ouvrez vos portes, » etc. Paroles tirées du Psaume XXIII. Le c^lébraal encense et dit : « Quel est ce roi de gloire.» elc Ce cérémonial est presque en tout semblable à celui qui se fait à la porte de nos églises, le Dimanche des Rameaux. A la fin, les doss, c'est -à-dire le calice et l*hostie , étant rmb par le diacre au prêtre, celui-ci adore es tremblant» dit la Rubrique arménienne, el faisant avec ces dons un signe de croix sw le peuple. 11 le bénit, en disant : c Bénit soit « celui qui vient au nom du Seigneur. •
Ce respect pour de simples oblations qii ne sont encore que du pain et du vin parait exorbitant. U le par<illra moins lonqo'oa réfléchira que dans notre propre Liturgie noos donnons au simple pain le nom û'Hotiie im* maculée ; mais nous savons bien que ce n'est que par anticipation, puisque le moment n*esl pas éloigné où ce simple pain doit être traassubstantié. La même pensée anime les Orientaux dans cette Procession si révérencieuse du pain et du vin ; néanmoins le Missel armé* nien, imprimé à Rome à l'usage des catholiques de cette Eglise, renferme en cet endroit une explication modificative de ce cérémonial. La Bénédiction sur le peuple, avec le calice et la patène chargés des oblations y est supprimée.
Le lavement des mains a lieu après cette Procession. Le diacre fait une longue monition pour exhorter le peuple au recueillement Le Chœur : « Sauvez-nous, Seigneur, et ajcs « pitié. » Le diacre : « Bénissez-nous , Sî4- « gneur. » Ici le célébrant dépose le saginari ou mitre nu'il avait sur la tête, et, adorait trois fois rautel, il le baise ; ensuite , ayant fait un signe de croix sur le peuple. Il étead les bras et récite secrètement une Oraison <e saint Athanase qu1l termine à haute Toii pli rinvocation des trois personnes divines. Le Chœur : Amen, Le prêtre : « Paix à Ions. » Le Chœnr : « El avec votre esprit.» Le diacre: « Adorons Sien; » Le Chœur : « Bevant rens» « Seigneur. » Le diacre dit an peuple : € Sa- « luez-vous par un saint baiser, et tous qri « ne pouvez participer aux sacrements* nHô^ « vous-en aux portes et priez. »
Les fidèles se donnent le baiser de paix cl le prêtre baise le calice; puis, posant fci
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mains sur l'autel en forme de croix ets*incUnant en silence , les larmes aux ^eux , dit la rubrique; il regarde les oblalions. Pendant ce temns le Chœur chante : *. Jésus-Christ, « vrai Dieu , se montre et se place au milieu « de nous; la parole de paix s*est fait enten- « dre» rinimitié s>st éloignée, la charité s*cst « ré^fldue dans tous les cœurs. Ministres du « Seienenr , courage ; chantez à haute voix
• et flrone seule bouche les louanges de l'in- « divisible Divinité, à laquelle les séraphins « disent trois fois : Saint, Saint, Saint. » Dans ces paroles respire, il faut en convenir, ce sentiment d*amour fraternel qui est si émi^ nemment Tesprit du christianisme.
Monitions du diacre auxquelles le CbœUr répond. La quatrième de ces monitions se fait ainsi. Le diacre : « Les portes, les portes « avec sagesse et précaution, élevez vos cœurs « pénétrés delà crainte de Dieu. » Le Chœur: « Nous les tenons élevés vers vous , 6 Dieu , « suprême Seigneur h» Le diaese : a. Rendez « grâces à Dieu de tout votre cœur. » Le Chœur : « C*est digne et salutaire , » etc. Le prêtre, étendant les bras, récite à voix basse une Oraison qui ressemble par les expressions i notre Préface, et il la termine i haute voix. Cette terminaison est en tout semblable aux Préfaces du Rit romain, et le Chœur entonne aussitôt \eSanctuM qui n*offrequ*une seule différence. Au lien de dire avec nous :
• Béni soit celui qui vient au nom du Sei- « gnenr, » le Chœur arménien dit : « Béni <( soyez-vous qui êtes déjà venu et qui vien- «drez encore, Hosanna au plus haut des tt cieux. 9
Pendant que le Chœur chante, le prêtre commence le Canon en tenant les mains étendues. Cette première prière do Canon n*a rien de commun avec le romain ; elle dépeint vivement la tendre charité de Jésus^Thrist q^iî, déchirant Tanathème lancé contre les pécheurs par son Père justement irrité, daigna 8*incarner dans le sein de Marie , et, après avoir traversé des jours de souffrance , « à « cause de notre Salut a marché spontané- « ment vers la croix. » A ces dernières paroles le célébrant unit une prière qui est presque littéralement la même que celle de la Liturgie occidentale : Qui priaie quam pate^ retur, etc. « Qui la veille de sa passion, bu etc. Nous avons donné celte formule de consécration en entier dans Tafticle gajvoii .
Quand le diacre a répondu : Amen , Amen^
la Consécration du calice, le Chœur entonne une Antienne pendant laquelle le prêtre prie secrètement et récite une seconde Oraison qoi^ a beaucoup de rapport avec celle du romain : Unde et memorei, etc. «Nous ressou- < venant, » etc. Le diacre : «Bénissez , Sel- « gneur. » Le célébrant élève le saint Sacrement pour le présenter au Père et dit , les larmes aux jeux, à haute voix : « Nous, vous « offrons ce qui vient de vous en tout el pour « tous. » Le latin est plus précis et plus énergique : Ti§a ex iuis tioi offerimuê per omnia et pro omntfttii. Cette formule est commune à toutes les Liturgies de TÛrient.
Le Chœur chante une Antienne* Le celé*
brant , les bras étendus , dit une Oraison secrête; elle est suivie d*une mélodie , espèce d'Hymne chantée par les choristes. Ce qui suit est diçne d'attention : le célébrant, par plusieurs signes de croix sur l'espèce du pain et celle du vin et diverses formules qu'il prononce en faisant ces signes de croix, demande aue le Saint-Esprit deeeende sur ces dons et les fasse en vérité le corps et le iang de Notre-Seigneur. On pourrait donc conclure de ces paroles que les Arméniens ne regardent la transsubstantiation comme opérée qu'après cette solennelle invocation du Saint-Esprit. Celte grave question fait le sujet d'une dissertation très-savante et trèsapprofondie du père Lebrun quLnoos sert de
firinciçal guide dans ce court exposé de la âturgie des Arméniens ; il improuve la correction qui a été faite dans le Missel arinénicn imprimé à Rome, et dans lequel au lieu du présent: Vere facias^ on a mis vere fecislù qui ne traduit point le texte arménien. Lebrun dit : « Je ne craindrai pas de passer « pour téméraire si je dis qu'il ne parait pas « que nous soyons en droit de changer cette « partie si considérable de la Liturgie, à cause « qu'elle est très-ancienne, qu'elle est en cela « conforme à celles des Églises orientales; a qu'il n'est pas de foi que les seules paroles : a Hoc est corpus meum, etc., soient la forme « de TEucharislie ; et qu'au contraire , selon « le témoignage unanime des écrivains ecclé- « siastiques des douze premiers siècles , la « consécration ne consiste pas seulement «dans les paroles de l'institution, maisaussl « dans la prière de Vinvocation. »
^rès les paroles du diacre : « Bénisses, « Seigneur, » le prêtre récite à voix basse des prières dans lesquelles il demande : « Par « celui^(c'est-à-dire Jésus-Christ qjulest sur « l'autel ) la paix etf la charité- dans la sainte « Eglise, aux évêques, aux prêtres, aux dia- « cres, aux rois, aux voyageurs, etc. ; la sa- « lubrité de l'air , la fécondité de la terre , la « santé aux in&rmes , le repos aux âmes de « ceux qui'sontmm*ts en Jésus-Christ; saints « Pères, apôtres, martyrs, évêques, membres a du clergé et laïques, » etc. Le diacre.: « Seigneur, soBvenez-vous et ayez pitié..» Le prêtre à hante voix : « Nous prions, un'en « ce Sacrifice il soit foit Mémoire de la llèce « de Dieu, vierge Marie, de saint Jean Bap- « liste ^ de saint Etienne» premier martyr et « de tous les saints. » Le Chœur : « Seigneus, « souvenez-vous e^ ayez^ pitié. » Le diacre placé au c6té droit de rautel, le visage tourné vers le saint Sacrement el les mains posées sur la table sacrée,.dit àhaule voix: «Nous « demandons V qu'en ce Sacrifice il soit fait « Mémoire des saints apêtres, prophètes^doc^ c leurs, martyrs, saints pontifes, évêques « apostoliques, curés , diacres , de tous les «. orthodoxes et de tous les saints.» LeChœur : « Seigneur, souvenez-vous et ayez pitié. » Suivent quatre autres monitions du diacre^ pour qu'il soit fait Mémoire : 1* des apôtres on illuminateurs de l'Arménie, dont lesnoms sont rapportés , Thadée, Barthélémy, 6ré« goire , Aristarque , Vertanis , Oschan i etc.^
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^ A^ sainU anachofèleâ qui oui illoslré la t'otKrèe : tels que Paul, Antoine, Macaire» Onuptire, Sérapion, etc.; 3*de& saints rois: Abavare, Constantin, Tîiidale, etc.; 4*de Ions les ndèles moHs dans cette région en odeur lie sainteté. Chacune de ces commémorations est suivie de la conclusion ordinaire do Chœur: c Seigneur, souvenex-Tons et ayet « pitié. »
Pendant ces montions du diacre, le célébrant, après avDir fait un signe de croix sur le peuple» pHe en secret pour TEglise catholique, le patriarche arménien, etc.
Le diarre , se plaçant au côté gauche de Tautel , prononce une longue monition dans laquelle il recommande au Seigneur tous ceux dont il a fait mention dans les roonitions précédentes ; le Chœur s*y associe par une courte prière ou Antienne. Fendant cdle-ci le célébrant adresse, les larmes aux jeux, dit la rubrique, plusieurs demandes à Jésus-Christ datisTanguste Sacrifice, en faveur des vivants et des morts; elles sont comprises dans six mtmtnto ou eommémoraisons.
Enfin le prêtre, s*étant tourné vers le peuple et Tajant béni par une courte formule, le diacre, en six autres monitions auxquelles le Chœur répond : a Seigneur, ayez pitié, » résume les diverses commémorations qui ont précédé. Les chantres y font celle dernière réponse : u Seigneur, cesl à vous que nous « nous sommes recommandés. »
Celte multiplicité de commémorations occupe une très-grande place dans la Liturgie arménienne. Rlle nous rebuterait dans nos Offîces ; mais la foi de ces peuples orientaux les leur rend infiniment aeréables, et c*est en ce moment que leur piété se ranime et s*agrundit.
Le mtmient de réciter TOralson dominicale est arrivé. Le diacre dit: «Seigneur, ayez « pitié de nous, selon votre grande miséri- « corde ; unissons nos voix et disons : » Le Chœur: a Ayez pitié de nous,» trois fois. Prière dans laquelle le prêtre remercie le Seigneur et -ce qu*il nous a fait naître sous Tempire de la mnivelte loi. Le diacre : « Bé- « nissez, Seigneur, h Le prêtre à haute voix : « Donnez-nous d'ouvrir nos bouches et de «c faire retentir, avec une sainte hardiesse, nos « voix pour chanter et 4ire. « Alors le peuple chante et le prêtre dit à voix basse TOraison dominicale. Ici, comme on voit, c'est contrairement à notre Liturgie que te Pater est chanté non par le célébrant, mais par les fidèles. En attendant que le chant soit terminé, le prêtre dit en secret : « Seigneur des < seigneurs ) Dieu des dieux, roi des siècles, « créateur de tout ce qui est créé, père de Noa tre-Seîgneur Jésus-Christ, ne nous laissez « point tomber en tentation, ni dans la dam- « dation , mais délivrez-nous du mat. »
Le diacre : « Bénissez, Seigneur. » Le prêtre : « Parce qu'à vous appartient le règne, « la gloire, la puissance dans tons les siè* t des. » Le peuple : Amen. Le prêtre : « Paix « à <Ms. D 1^ « Et avec votre esprk. » r^ diacre : « Adorons Dieu. » Le fJiœur : • Devant vous , Seigneur. » Oraison secrète
du prêtre terminée i haute voix par la cmclusion : « Par Jésus-Christ, Notre-Seigaeir, « auquel , comme à vous, Esprit-Saisi, d an 0 Père tout-puissant appairtienl la gloin^& de.
^ Amen.
Le prêtre prend dans ses maittt la siMt Hostie. Le diacre à haute voix : Pr^êdmÊd^ c'est-à--dire attention. Le eèlébrMl ilètt THostie et dît : « Pour la sainteté des taials.t Le peuple : « Un seul Sainte an seal Sein€V, « Jâus Christ, dans la gloire da Père^isiw.» Le prêtre : « Béni soit le Père saint, vrai « Dieu. » 4 Amen. « Béni soit le Fils saisi, « vrai Dieu, d il ^imen. « Béoil soit l*Espril- « Saint, vrai Dieu. » ^ Amm. Alors le pi^itre fait avec Tespèce du pain ud signe surit calice: « Bénédiction au Père« as Fils, m « Saint-Esprit maintenant et à jamais, etc. > Le Chœur avec une douce harmonie : àmn. et il répète les paroles du prêtre.
Le célébrant, avec tremblement et Imrwm, trempe le corps sacré dans le sang prédeii en récitant à voix basse une courte Oraiisi, dans laquelle il demande pour lui et le petipl» la pureté et la sainteté du cœur qui doit sanir à ces sacrés Mystères. Ensuite il adoit la sainte Eucharistie; et trempant en entior Tespèce du p:iin dans le calice, il récite m prière pour demander encore à Dieu les ditpositions convenables. Quand elle est inic, I montre au pçuple le sacré corps et le sang du Seigneur en disant : « De ce saint, de es « saint et précieux corps et sang de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, notre Sauvenr, goàa tons saintement. Il est descendu descieoi, a et il est distribué parmi nous. Il est la w, 0 Tespérance, la résurrection, la propiliatjoa « et la rémission des péchés. Chantex m « cantique en Thonneur de notre Dieu, de et « roi céleste et immortel qui est ici, de et « Dieu qui est assis sur les chariots des chè» « rubins. » Le diacre, à sou tour, invite kt chantres à faire retentir les voûtes du templt de leurs cantiques harmonieux^ etc.
Aussttêt le Chœur entonne le Canliqae:
« Le Christ immolé est distribué parmi oett* « AlleMa. il nous donne «on corps 4 »aa* « ger, son sang i boire, AlMuia. Approchtt « du Seigneur, et soyez illuminés, ÀUelwm. « Goûtez, et voyez combien le Seigneurie « doux, AUeluia, Bénissez le Seigneur da« « les cicux, Alléluia; bénissez-le idaœ ht « lieux les plus élevés, Alléluia: bénissei-k, « ôvous tous qui êtes ses anses I Aêklim; « puissances du ciel, bénissez-le, ÂUeimim. • Chaque férié a, du reste, son ca«lk|OS spécial.
Le Chœur chante ensuite les twis Afmê .Oft, comme au romain. Néanmoîos cela na point lieu dans toutes les Eglises. Pendant VAgnus, le célébrant prend dans ses maiss» les hrmes aux yeux, le corps sacré de J^s- Chrisl. et le baise en récHaot deuit courtes prières ou aspirations afiectueuses* 11 roflpt ensuite Tespecc en deux parts em disMi: « C'est la plénitude de TEsprit-Sahit; » é'wm partie il en fait trois qu'il met dans le cnike, en a* coi^ipagnant cette mixtiou d'un si^
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de croix ; et prenant dans sa main Taulre partie, il la oaise, saisi de crainU it avec larmes ; et récite une longue Oraison dont le s?iis a beaucoup d^analogîe avec les doux prières qui précèdent la communion du prêtre dans la Liturgie romaine. Elle est accampdgnée de deux autres» qui n*en sont séparées qae par le salut du prêtre : « Paix à tous ; » 'e Chœur : « Et avec votre esprit. »
Le célébrant se communie par cette formaie : K Je crois d'une ferme foi en la très- « sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit. » En consumant la partie qu'il tenait dans ses mains, il dit, les larmes aux yeux : « Je goûte « avec foi votre corps sacré et vivifiant, 6 Jé« « sus-Christ, mon Dieu! pour la rémission « de mes péchés. » Il boit une partie du sang précieux : s Je bois avec foi votre sang yivi- « fiant, » etc. Puis faisant sur sa l)ouche un signe de croix : « Que votre corps soit ^our ff moi la vie, et votre sacré sang la propitia- « tien et la rémission de mes péchés. » Lu rubrique attribue ces dernières paroles à TapAlre saint Tbomas.
Après s'être communié, le prêtre réduit en petites particules la fraction de Thostie qui est dans le calice; et se lournant vers le peuple : « Approchez-vous avec crainte et « avec foi, et communiez saintement. » Le peuple, la tête découverte et les mains élevées, s'écrie : « Le Seigneur Dieu s'est montré « à nous ; béni soit celui qui vient au nom « du Seigneur! >*
Si le communiant est un prêtre, il prend lui-même les deux espèces dans le calice ; s'il est diacre, le célébrant les lui met dans le rreux de la main.
Quant aux laïques, lorsqu'il y en a qui «doivent communier, le diacre fait cette monttion : <c Approchez avec crainte et avec foi, x et communiquez ao sai^t. J*ai péchéconlre « Dien. Noos croyons au Père, vrai Dieu, au « Fils, vrai Dieu, au Saint-Esprit, vrai Dieu. • Nous confessons et croyons que c'est le « vrai corps cl le sang de Jésus-Christ. » Ensuite, le prêtre leur met dans la bouche une parcelle imbibée du précieux sang en disant, au nom do communiant qui s'unit à celle profession de foi : « Je crois que ceci est le corps et le sang dn Fils de Dieu, qui ôle les « péchés du monde, qui est non-seulement ff notre salut, mais celui de tous les hom-
< mes. D
La communîoti étant terminée, le prêtre fait VB -signe de croix sunle peuple : « Sei-
< gneur, sauvez votre peuple et bénissez ■ votre ftérKage : conduisez-le et soutenez-le « sans cesse. » A res mots, le voile qui avait « été tiré sur l'aulel au commencement de la Messe est écarté. Le Chœur chante une Antienne, pendant laquelle le célébrant récite plusieurs prières d'actions de grâces. Le diacre iwvifc à remercier Dieu. Le prêtre dit une seconde Oraison assez longue d'adions de grâces, «t il ia termine en sainanl les (îdHes : «IJa paix & tous, » etc. Puis il ajoute tout bas : « A la sainte Trinité inaccessible
< à notre intelligence, incompréhensible tri- «plc substance, unie, indivisible gloire,
ff honneur mAîntenant et dans tous les slA- « clés. 1» 1^ Amen.
Le diacre : « Bénissez, Seigneur. » Le célébrant adore et baise Taatel; et en étant descendu, il se tient debout, au milieu, pour réciter à bavte Toix une Oraison, dans la* quelle il implore pour lui et les assistantsi ainsi que pour l'Eglise uoiverselle et les rois, leurs armées et tout le peuple, les abondantes grâces du ciel, parce que de Dieu Père dé lumière^ descend loui vrai bien et tout don parfait.
Le CheRur chante trois fois ce Verset du Psaume CXIi : « Que le nom du Seigneur soit « béni maintenant et à jamais i » le prêtre à haute voix : « ô Christ, vous êtes la plénitude « de la loi et des prophètes, car vous avez ac- « compli toute la dispensation du Père, rema plissez-nous de votre esprit. »
On ehanle alors en entier le Ps. XXXIII : /« bénirai le Seigneur en tout temps , etc. Le Psaume terminé et après avoir distribué ntix fidèles des eulogies ou parcelles du pain béni, le célébrant se tourne vers le peuple et faisant sur lui un signe de croix, il dit : « Soyez a bénis par la grâce de TËsprit-Saint; allez en « paix, elque leSeigneursoit avec vous tous. » Le peuple : iiwen.
Le prêtre se retournant vers l'autel dit trois fois : tt Seigneur Dieu, 6 Christ, ayez pitié de « moi » et il va à ia sacristie quitter les liafoits sacrés. — Nous avons extrait ce résumé de la Liturgie arménienne iie l'e^nvrageidn père Lebrun qui en a donné le texte latin, d'après la traduction du père Pidau de Saittt-4>lon. Cet article était déjà fait lorsque nous eûmes l'occasion deoonnattre la traduction italienne dupère Avedichian, prêtre arménien du couvent de Saint-Méchitar de Venise. Nous avons traduit ce texte en français et le dotnnoos eu appendice à la fin de cet ouvrage. On pourrai donc rectifier tout ce qu'il y a de défectueux dans ce précis. D'ailleurs une traduction complète de cette admirable Liturgie méritait d'avoir une place distinguée dans notre livre.
Depuis les voyages des Portugais au delà du cap de Bonne-Espérance , au coranaencement du seizième siècle, le . domaine des sciences liturgiques s'est enriclii d'un nouveau Rit qu'il est important de faire connaître. C^est celui des chrétiens dits de Saint- Thomas sur la côte de Malabar, dans les Indes. Ils croient que cet apôtre porta dans leurs contrées la lumière de l'Ëvangile et que leur Liturgie est de la même date. Ces peuples, depuis la fin du cinquième siècie, étaient sectateurs de l'hérésie de Nestorins.. Les Portugais entreprirent leur conversion qui fut commenoée par Jean d'Afbuquer^iue, premier archevêque de Goa, et conttnuéeavec beaucoup de succès par Alexis de Ménéeès son successeur. Un Concile tenu à Diamper purgea la Liturgie malabare des erreurs néstoriennes. Néanmoins une bonne partie de ces chrétiens est encore aujourd'hui scbismatique.
Les malabares catholiques suivent asses géncralcmeut le Rit latin. Cependant il v a
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encore un assez bon nombre d*ég1iscs oà Ion observe la Liturgie ancienne qui est en langue «yrîaque inconnue aux Gdèlcs dont Tidiome usuel est rarabe» le turc, le persan et Tindou, selon ta position topographique des diverses paroisses qui co;nposent cette Eglise.
La Lilurgic malabare traduite en latin, Tau 1599 fut imprimée en Portugal quelques années après. Voici quel en est le titre : Messie à l'usage des anciens chrétiens de Saint-Thomas de lévêché d'Angamale, dans les monta-gnes de Malabar aux Indes orientales^ corri^ gée et purgée des erreurs et des blasphèmes des NestortenSf par VilluUrissime et revérendissime Alexis deMénéziSy archevêque de Goa, primat des Indes, lorsque ces chrétiens furent soumis à la sainte Eglise romaine, et traduite mot à mot du syriaque en latin.
Le père Lebrun a inséré cette Messe en entier dans le Vt* tome de son grand ouvrage ; nous ne pouvons ici en donner qu'un court aperçu ; elle est intitulée : le sacriGce des bienheureux apôtres, Sacrum beatorum apostolo» rum.
Le prêtre sort de la sacristie accompagné d*un diacre qui encense continuellement. Arrivé au pied de lautel qu'il salue, et élevant les mains, il dit : « Gloire à Dieu au plus haut a des cieux » le diacre : Amen, Le prêtre une seconde fois : « Gloire,i>etc. Le diacre : Amen. Le prêtre et le diacre ensemble : a El paix « sur la terre, et bonne espérance aux hom- « mes ; notre Père qui êtes aux cieux que « votre nom soit sanctifié; Saint, Saint, Saint « vous êtes, 6 notre Père qui êtes aux cieux. « Les cieux et la terre sont pleins de la ma- « iesté de votre gloire , et les anges unis aux «hommes crient vers vous,Saint,Saint, Saint, « 6 Vous notre Père qui êtes aux cieux etc.... « Mais délivrez-nous du mal, parce qu*à vous « appartient le règne, la vertu, la gloire dans « tous les siècles des siècles. Amen. »
A ces premières glorifications et prières succède une très-longue série d'Oraisons alternatives du célébrant et du diacre terminées par la triple répétition du trisagion: «Dieu « saint. Dieu fort, Dieu immortel, ayez pitié. » Viennent ensuite les prières pour tous les états entre le diacre et le peuple d'abord; puis le diacre en récite une très-considérable où il prie pour divers besoins, et dans laquelle il fait mémoire des saints.
Pendant cette dernière, le prêtre encense la patène, le calice et le voile en disant une Oraison propre à chaque encensement. Puis il met le vin et un peu d eau dans le calice, et une seconde fois du vin , en invoquant à chaque fois la très-sainte Trinité. La patène chargée du pain est placée sur le calice. Le prêtre posant ses mains , en forme de croix , sur l'autel fait à Dieu Toblation des dons par des prières auxquelles le diacre et le peuple répondent. Le prêtre se lave ensuite les mains; autres prières alternatives.
On renvoie les catéchumènes. Le diacre : « Quiconque n*est pas baptisé, qu'il se retire . » Le chœur : « En vérité {vere), » Le diacre : « Quiconque n'est pas marqué du signe de vie, « qu'il s'éloigne.'» Le chœur : «En vérité. » Le
diacre : «Quiconque n*a pas reçalèbaplé«e, « qu'il sorte. » Le prêtre : «Ailes, asiisUBU, « vovez tes portes,* c*est-A-dire veillez iœ que les portes soient closes.
LesEpItres du jour sont loesaprèsplasiews prières qui servent de préparation. D*aalm prières d'actions de grâces suivent cette leeture. L'Evangile est lu ou chanté par lepfélie, et il est pareillement précédé d*OraîsoBS préparatoires. Aux Messes solennelles, le prilit, avantdechanter l'Evangile, se revétdB c'est une tunique de fin lin. Les diacres ■a^ chent devant lui portant l'enceos eldes fti» beaux.
L'Evangile terminé, le diacre annonce k sermon , en ces termes : « Tenes-voos asas « et en silence.»
Le prêtre et le diacre récitent le Symbole. Celui-ci est suivi de plusieurs Oraisoas «ni expriment l'union avec les fidèles de tonsb temps. Le célébrant demande aux assistaits de prier pour lui. Cest ici Y Orale frairesh romain ; la réponse exprime le oiéniescM. Nouvelle prière du prêtre. Baiser de paixiccompagne de plusieurs Oraisons.
On découvre les dons qui sont enceaitt. Monitions au peuple et longue Préface. Li Chœur chante leSanctus peu diSéreat da •6- (re. Trois longues prières secrètes du prêtre et invocation qui précède inimédialemeat U consécration. Celle-ci d*une prolixité coasidérable est encore suivie d'une paraphrase du Psaume L : Miserere mei, Deus^ que le cé< lébrant récite profondément incliné.
Puis, s*étant relevé, il récite à haote fsix une Oraison dont voici le commenoemcal : « 0 Christ qui êtes la paix des lieux élevés, « et le profond repos des lieux bas» manisscs « de votre paix , ô Seigneur» les quatre rè- « gions de l'univers, mais surtout votre saisie « Eglise catholique. Mettez fin aux guer- « res, » etc.
Le diacre présente l'encens au célébrasl qui le bénit, et il en encense les oblatioBS. Ensuite il baise trois fois l'autel ei preaaat l'hostie dans ses mains, il commence la prièia de la consécration. Celle-ci est conforme sa romain, et ce futMénézès qui l'inséra daas b Canon de la Liturgie malabare, à la place ds Tancienne qu'il ne jugea pas catholiqoe.
Le diacre et le Chœur chantent allermall* vement un cantique, dont voici la deraièit strophe chantée par le Chœur : « Que loat le « peuple dise : Anen^ amen. Isaïe baisa le in « dans le charbon enflammé, et ses lèvies as « furent point brûlées, mais sou péché lai M « remis. Dans ce pain, les mortels reçoifSit « un feu qui garde leurs corps ei les pariii « de leurs crimes. »
Le prêtre rompt l'hostie, en disant : « Ta» « tel est un feu, un feu dans un fea, le fea a l'enveloppe; que les prêtres prennent gvds « à cetépouvantable et terrible feu, aflaqalls « n'y tombent pas et qu'ib n*y br6leni psisl a éterneilemenL » On ne peut s'mipfrhsr d'admirer l'énergie expressive de ces parsiei qui peignent si vivement le redoulaUe bJS^ tèrc du saint autel.
De la moiUé de l'hostie qu'il lient fc U
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main droite, il fait un signe de croix dans le 9ing où il la trempe, et puis la retirant il en ligne la partie aa'il tenait de la main gauchct et ao'il arait placé sur le disque ou patène. £nnnil les unit par une asseï longue formule
3UÎ se termine par une prière alternative du iacre et du Chœur.
Après une longue monition du diacre , vient rOraison dominicale. Adoration du saint Sacrement. Oraisons préparatoires avant la Communion. Voici les paroles du centcnier paraphrasées : « Seigneur, mou Dieu, je ne t suis pas digne et vraiment il n'est pas juste «que je prenne votre corps, ainsi que le « sang de la propilîation • mais quoique inG- « niment moins que ne le fera ce mystère, « que votre parole sanctifie mon Ame , et gué- « risse mon corps, au nom du Père, » etc. il communie. L^action de grâces composée de plusieurs Oraisons succède à la Communion.
Le célébrant se tourne vers le peuple pour lè bénir. Il v a plusieurs formules de bénédiction , selon la fête. Cette bénédiction est composée d*un grand nombre d*acclamatioBs déprécatoires pour lous les états et toutes les conditions. Voici crïle de TEglise romaine:
■ Par le signe vivant du Christ soit bénie la t glorieuse chaire do Rome. Que la justice
■ naisse et resplendisse en elle. »
Avant la correction de Hénézès , on disait: « Soit béni le siège glorieux des caihoUquti « orientaux » ; par les catholiques on entendait les patriarches nestoriens qui gouvernaient TEglise malabare.
L'exposé de ces différents Ordru de Meue daos les églises d'Occident et d'Orient suffit
Sourdonner une idée de la diversité des Rites. lais notre travail laisserait quelque chose à désirer si nous ne faisions remarquer dans CAtte Jiversité même rétonnanle uniformité qui s'y trouve, en ce qui est essentiel au SacriQce.
Nous avons exposé la cause de la variété des Uiies liturgiques dans le deuxième paragraphe de cet article, mais, venons-nous de dire, au fond de cette diversité nous découvrons un type de ressemblance dans tout ce qni constitué l'ac/totifacr^e : autel, sacerdoce, lecture des livres saints, profession de foi publique, oblation du pain et du vin, consécration ou changement de ces espèces au corps et au sang de Jésus-Christ, fraction et consommation des espèces, action de grâces.
1* La table du Sacrifice, sous le nom d'autel, est, dans toutes les Liturgies, l'objet d'un vespecl particulier, comme représentant la croix sur laquelle le Sauveur a consommé loQvrage de la Rédemption. Cet autel est Msé avec vénération dans toutes les Lilur- PH; il est encensé; il est nominativement chanté et exalté comme la figure de l'autel sanglant du Calvaire. Nulle part on ne célèbre sur cet autel qu'il n*ait été béni , con- •acré par les prières de l'Bglise.
^ Le prêtre partout est considéré comme J^nl digne et capable d'exercer les augustes fonctions de sacrificateur secondaire, d'instrument rationnel par lequel Jésus^Christ,
souverain prêtre, vient lui-même renouveler le Sacrifice du Calvaire, quoique d'une manière non sanglante. Malgré les schismes et Iqs hérésies qni ont déchiré la robe sans couture du divin Rédempteur, nulle part ce n'est le simple fidèle, ni le dépositaire de l'autorité temporelle, qui s'ingèrent dans ces fonctions redoutables, c'est le prêtre seul, tacerdot. Dans toutes les langues liturgiques, le ministre des autels porte un nom qui caractérise son autorité sacrée, par exclusion absolue de tout autre chrétien, et sans aucune exception.
3"* Partout les ministres du Sacrifice exposent au peuple le trésor des saintes Ecritures ; partout elles sont écoutées avec un saint respect ; partout rEvangile est chanté ou récité avec un Rit solennel par le prêtre ou le diacre. C'est surtout d^ans les Liturgies orientales que cette vénération pour les livres inspirés du Nouveau Testament se fait remarquer.
4* Le symbole de la croyance est récité en diverses parties de la Hesse, il est vrai, mais si la Yariété est ici, l'uniformité se retrouve, à peu de chose près, dans les expressions dogmatiques de la foi, qui est UNE comme Dieu.
5* On a pu surtout observer, dans les prends que nous avons donnés » l'oblation des dons faite avec plus ou moins de pompe,, mais toujours avec des expressions qui repirésentcnt ce pain et ce vin comme devant être changés au corps de Jésus-Christ, et devenir non une simple offrande symbolique, mais l'Agneau sans tache lui-même qui une fuis s'est immolé sur la croim.
6^ Hais comme pour au'nne oblation puisse porter le nom de sacrifice il faut qu*il y ait changement ou destruction de la chose offerte, nous retrouvons dans toutes les Liturgies la consécration du pain et du vin faite par les propres paroles du divin instituteur de ce Sacrifice. On ne peut pas même ici se servir du terme de diversité, car cet acte im* portant s'opère presque avec les mêmes expressions, et l'on pourrait* dire qu'il y a, rigoureusement parlant, complète uniformité.
7* La fraction des espèces, dont la forme varie beaucoup, est partout Taccomplissement littéral ae ce que Notro-Seigueur fit dans sa dernière cène, où, après avoir changé le pain et le vin en sa propre substance, il distribua à chacun de ses apôtres son corps sacré.
8* Enfin on a pu voir la consommation de la victime, dans chacune de ces Liturgies, par la Communion du prêtre et celle des fidèî^» consommation suivie de Cantiques ou Oraisons d'actions de grâces pour une aussi ma gnifique faveur.
On pourrait donc appliquer avec raison, i l'auguste Sacrifice de la Messef ces paroles du prophète en parlant de la reine mystérieuse : Elle eit revêtue d'une robe ior, et environnée d'ornements dont la forme varie. La robe d'or qui représente si admirablement le fond essentiel de ce Sacrifice y brille dans
tous les Rites du monde chrétien; et chaque Liturgie est un de ces ornements accidentels qui, bien loin de nuire à sa principale parure, servent au contraire à en rehausser léclat.
Le père Lebrun, dans son excellente dissertation sur Tuniformité de toutes les Liturgies, se proposait de prouver, contre les protestants, que TEglise a cru toujours et en tout lieu au Sacrifice de la Messe et à la présence réelle. On ne peut point opposer de raisons solides à ce témoignage universel ; toute la logique de Thérésie vient se briser contre cet inébranlable rocher, et Ton ne peut comprendre Tobslination du calvinisme et du luthéranisme qu'en y voyant le terrible accomplissement de cette parole : Oportet esse hcereses^ il faut qu'il y ait des hérésies ^ comme il faut dans un tableau des ombres pour en faire ressortir les couleurs.
VIU
variét4*s.
Mous terminerons cet article par plusieurs éclaircissements qui ne peuvent être placés plus convenablement que dans ce cadre; on sentira que tout ce qui se rattache à cette importante matière mérite de piquer la pieuse curiosité du lecteur chrétien,
!• Distinction entre les Messes chantées et les Messes basses. Il est hors de doute que les apôtres, obligés de se cacher pour offrir le saint Sacrifice, ne pouvaient Tentourer d*une pompe dont Téclat aurait pu signaler aux ennemis du christianisme le culte naissant. Sous le règne des persécuteurs, jusqu*à Tépoque où la paix fut rendue à l'Eglise, lorsqu'on célébrait dans des souterrains, il est bien certain que la Messe était sans aucune espèce de chant ; toutefois, même dans ces temps orageux, en certaines contrées moins exposées aux vexations du paganisme, le prêtre et les fidèles chantaient pendant la Messe. Nous en avons des preuves irréfragables. Dans ces circonstances, l'évéque, entouré de ses prêtres et des ministres inférieurs, célébrait*solenne]lement; le chant des Psaumes, des Antiennes, du Trisagion, de la Préface, de l'Oraison dominicale, etc., frappait les voûtes de ces temples Drimilifs. 11 est aisé, d'après cela, de mettre un aux discussions qui se sont élevées au sujet des Messes chantées et des Messes basses, les uns n'admettant qae les premières, et les autres soulenant que les secondes sont de la plus haute antiquité.
Il but cependant convenir, qu'excepté les moliCs qu'oa pouvait avoir de se soustraire aux ennemis du culte chrétien, la Messe, le plus ordinairement, était chantée. La coutume de célébrer des Messes basses, aujourd'hui si généralement répandue, n*a été, même dans le principe, qu'une exception. Lorsque la religion put jouir de la liberté la plus complète, on ne célébra de Messes basses que dans les oratoires particuliers, dans quelques chapelles isolées, qui étaient lobjet de la vénération pour quelque saint.
Bocquillot atiribue donc, non sans fonde-
ment, l'introduction de l'osage des ¥i basses à l'érection des chapellet parlkoUèrfs dans les églises, et on seni hieo ^*îl eic élé impossible de les y chauler avec le mém appareil que dans le grand cberar. C'est diic vers les septième, huitième oa iMUTièse siècles qu'on peut placer l'orlgiDe de celle coi* tume. Aujourd'hui et depuis plusîetin sièdei il y a infiniment plus de Jlfe«f«s basses qwée Messes chantées dans l'Eglise ocddeelak. Mais en Orient, surtout dans le Rit grec, I n'y a point de Messes basses ; aossi n'y a-N jamais qu'un seul autel dans chaque églisf, et quand il y a plusieurs prêtres, il a>i pourtant qu'une seule Messe par jour lilorgique; comme nous l'expliquerons plasa»plement.
2" Jours de Messe. La discipline actarUi de l'Eglise diffère sous ce rapport de l'aacienne. Aujourd'hui, conMneon sait, il a'ji point de Messe le seul Vendredi satot Qmqu'on ne puisse pas prouver que jamais il j ait eu un seul jour où il fût défendu de célébrer le saint Sacrifice, nous ne pcovonsdaiter que dans les premiers siècles il oe Mt célébré que le premier jour de la semaine. Cot en effet le dimanche seul que les 6dèles, itterrompant leurs travaux, s'assemblaicat pour y assister. Cependant en Afri<^ue, dès II fin du second siècle, on se réunissait lesnercnulis et vendredis poar offrir le Sacrilcc On disait aussi la Afes^^aux jours deièledtt Martyrs, et peut-être faut-il attribuer la caatume de la Messe quotidienne a« noakn toujours croissant des fidèles morts poor h foi, et qu'on voulait honorer par roblatioa sacrée.
En plusieurs autres églises, surtoat daas l'Asie Mineure, comme on o'y travaillait pai plus le samedi que le dimanche, la Mesuëià célébrée en ces deux jours.
Les plus anciens Sacramentaires de Rmh ne contiennent aucune Messe pour les lundis et mardis, excepté ceux du Carême, ai pov aucun jeudi de Tannée, le Jeudi saint excepté. H est bon de rappeler, au saieldn jeudi , que pendant plusieurs sîèdes if fid même défendu expressément de célébrer la Messe en ce jour, à nxNos que ce ne fAt » jour de fête. La raison de cette défease est que les chrétiens avaient retenu du t^gaai»me la coutume de fêter le jeudi, eu s*alW^ nant des oeuvres manuelles, eu rbenaevdt Jupiter auquel le jeudi était coaeacré:/Mi Dies, Grégoire II, au huitième siècle, qu'on célébrât tous les jeudis de Enfin toute superstition païenne ajaat paru, il fut permis de dire la Messe Usmkê jeudis de Tannée, sans exception.
Mais restent encore les lundis et do Tannée où nous ne trouvons Messe. Pour quelle raison ces dena jours d^ vinrent-ils enfin jours de célébration cesnv les autres? Cette raison est facile à déeeuffir. Les églises reçurent beaucoup de Ibndalitw auxquelles étaient atUcbées ninsienrs Memts qu'on devait acquitter, il faUnt donc umMi* ces fériés au même rang que celles da mit de la semaine, et assinûler ainsi kn Inndii d
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mardis des temps hors» du Carême, à ceux du tempa quadragésimali comme nous Tavons
dit plus hau(.
Ob ne pourrait du reste rien dire de biea positif à cet égard, puisqu'il d*j a jamais eo de règle universelle. U est incertain si dans les Gaules, avant Cbarlemagne, la Mtsst j était célébrée d*aiitres jours que les dimanches et les fétcs, à moins que ce ne fut jour de jeûne. L'adoption de la Liturgie romaine fit introduire la coutume de célébrer la Mesft les mêmes jours qu'à Rome. Les moines» pendant un plus grand nombre de siè* clés» ne célébrèrent que le samedi , le dimanche, et les jours des fêles chômées.
Le Rit ambrosîen a retenu jusqu'à nos jours l'usage de ne point dire de Messe les vendredis de tout le Carême, pas même pour un enterrement, le corps présent.
L'Eglise grecque n'a de Sacrifice, pendant le Carême, que le samedi et le dimanche; ce-
Jendant les fidèles s'assemblent pour assister un Office des présanctifiés, dans lequel le prêtre et ses ministres communient avec les espèces consacrées le dimanche précédent, à peo près comme on fait chez nous le Vendredi saint, c'est ce qu'on nomme Parasceve.
S* Multiplicité des Messes célébrées en un jour par le même prêtre. Anciennement il n'était pas rare qu'un même prêtre célébrât plusieurs fois par jour le saint Sacrifice ; mais H y avait sur cela autant de diversité que sur ce qui fait le sujet de l'annotation précédente. Ainsi quoiqu'au cinquième siècle le pape saint Léon ait défendu aux prêtres de célébrer plus d'une fois par jour liturgique, nous voyons cependant qu'au huitième siècle le pape Léon III célébrait le saint Sacrifice sept (ois et même neuf fois par jour. Walafride Strabon justifie cctle mulliplicilé de Messes, par la nécessité où était un même prêtre de dire la Messe pour plusieurs besoins, comme en un jour de solennité où tout le monde n'aurait pu y assister, parce qoe l'église ne pouvait renfermer à la fois un grand nombre ae fidèles, ou bien parce qu'au nîéme jour H fallait offrir le saint Sacrifice pour les vivants, pour les morts, pour une cérémonie de distribution publique d'aumônes et d'autres motifs louables. Plusieurs prêtres n'ayant d'autre raison qu'une piété digne d'éloge, si elle eût été éclairée, disaient
IÂosieurs Messes en un jour. D'autres, il faut e dire en gémissant, usaient de ce privilège, Inirodoit par la coutume, dans des vues de gain sordide, et c'est pour déraciner un abus aussi scandaleux qu'enfin la discipline de l'I^Iise ne permit, dans les cas ordinaires, qUTine seule Messe par jour à chaque prêtre. De cette multiple célébration de la Messe^ qui était en «sage pour les jours des grandes solennités, comme Noël, Pâques, la fête de saint Pierre, etc., il ne nous est resté que les trois Messes du jour de la Nativité de Notre- Beigneur. Cette dernière coutume est une des plos anciennes à Rome ; mais la Liturgie gallicane n'a qu'une Messe pour Noël, et les trois Messes ne se disent m France qui^ depuis
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Cbariemagne qui y fit adopter le Ait romain.
(Foy. NOBL.)
En certains diocèses de France, à cause de la rareté des prêtres, un même célébrant dit deux Messes les jours de dimanche et de fête, avec l'autorisalton expresse de révéquc, dans deux églises différentes et quelquefois dans la même. C'est ce qu'on nomme le biseant ou biscantatf c'est-à-dire Messe chantée deux fois.
Dans l'Eglise orientale le prêtre n'a jamais célébré plus d'une fois par jour, pas même à la fête de Noël ; on n'y dit qu'une seule Messe la nuit, et il n'y en a point dans U jour.
k' Pluralité des Messes, par jour , en une même église. Dans les premiers siècles de l'Eglise il n'y avait jamais qu'un seul autel dans chaque temple, et l'on n'y célébrait qu'une seule fois le même jour. C'est encore aujourd'hui la discipline des Eglises orientales à laquelle en aucun temps il n'a jamais été dérogé. Mais à Rome et dans tous les pays qui suivaient sa Liturgie on érigea plusieurs autels, et sur chacun il fut permis d'offrir le saint Sacrifice. On ne voit pas cependant que ces Messes fussent dites simultanément, comme cela se pratique depuis plusieurs siècles dans nos grandes églises où le clergé est nombreux. Chaque prêtre célébrait seul dans le même édifice à l'heure qui était indiquée. U n'y a pas même très-longtemps que s'est introduit Tusage de dire en même temps plusieurs Messes en une seule église et a de si petites distances. Convenons que ce concours simultané de plusieurs Messes, dans la même église, n'inspire point aux fidèles ce profond respect dont ils doivent toujours être pénétrés pour le saint et ineffable sacrifice. Il serait à désirer que dans les cathédrales où, a cause du plus grand nombre des prêtres, cctle célébration simultanée a lieu, il fût établi un ordre ou disposition d'heures, en sorte que jamais deux Messes ne fussent dites au même instant.
On a cependant pris soin que d'autres MeS' ses ne fussent point célébrées pendant la Messe de paroisse, ce qui serait un énorme abus. Ce qui en est un, quoique moins grave, c'est la pluralité des autels, dans des églises où il n'y a habituellement ou'un seul prêtre, comme dans le plus granu nombre des paroisses de campagne. Ces autels, dira-l-on, furent érigés dans des temps meilleurs, et alors chacun de ces autels avait sa dotation spéciale. C'est bien là en effet leur origine. Mais aujourd'hui qu'en France toutes ces dotations ont disparu, ces autels, sans chapelain tiluliiire, sont une supcrfétation contraire aux. règles liturgiques et coûteuse à des églises pauvres, qui ont à peine de quoi entretenir décemment l'autei principal. {Voy* chapelle.)
5* Messe célébrée par plusieurs prêtres au même autel. II suffit d*ouvrir les Constitutions apostoliques et la Liturgie des premiers siècles pour y voir le saint Sacrifice offert par plusieurs concélébrants. L'évêque, à raulcl, ctait environne de son clergé, qui disait la
LITURGIE CATUOLIQUE.
Messe conjoinlemenl avec lui cl communiait en même temps que lui. C'est surtout aux crandes solennités que cela avait lieu» et il était enjoint aux prêtres de s'abstenir de la célébralion en quelque lieu que ce fut, et de venir à la ville célébrer avec Tévéque. Cette coutume si édifiante» et qui retraçait si admirablement ce que le divin Sauveur fit avec ses apôtres, la veille de sa passion, n*existc plus depuis longtemps dans l'Eglise occidentale. On n'en trouve de vestiges qu'à la Messe de l'Ordination, où les nouveaux prêtres sont les concélébrants du pontife et au sacre des évêques.
Le cardinal Bona pense qu'il faut attribuer Tabolilion de cet usage à la fondation des ordres mendiants qui, chargés d'acquitter un grand nombre de Messes^ se virent dans la nécessité de les faire dire par leurs prêtres» et insensiblement le clergé séculier les imita. Néanmoins, au treizième siècle, les cardinaux assistaient encore le pape à l'autel, offraient avec lui et communiaient avec lui d*une manière en tout point conforme à l'ancienne discipline. Aujourd'hui il reste à Rome un vestige de celte concélébration , en ce que les cardinaux prêtres qui assistent le pape à l'autel reçoivent la Communion de ses mains.
De tout cet Ordre si louchant de Liturgie dans les Messes solennelles, nous n'avons conservé que le prêtre qui, sous le nom d'assistant, se tient auprès du célébrant. Quand celui-ci est évêquc, deux prêtres assistants sont à ses côtés pendant le saint Sacrifice ; mais ce n*est qu'un bien pâle reflet de l'antique cérémonial.
Les Orientaux sont demeurés seuls fidèles à ce premier Ordre de Liturgie. Dans les solennités principales l'évêque est entouré de son clergé, qui récite avec lui les Prières du Sacrifice, etc. Si un seul ministre manquait de faire la Communion avec le célébrant, ce serait un grand scandale; mais cela n'arrive jamais.
G' Messe solitaire. Ccsi le nom que les anciens auteurs donnent à la Messe que célébrait un prêtre seul, sans assistants. Ce privilège fut d'abord accordé aux moines , mais bientôt Tabus en fut reconnu, et le Concile de Mayence, sous le pape Léon 111, s'exprime ainsi :' « 11 nous paraît qu'un prêtre ne peut « pas raisonnablement ou convenablement « dire seul uneMesse; carcommenl dira-t-il : « Dominus vobiscum a Le Seigneur soit avec « vous ; B ou bien : Sursum corda a Elevez « vos cœurs vers le Seigneur ; » et plusieurs « autres paroles de ce genre, s'il n'y a point n avccluid'autres personnes?» Lorsquedans le principe on avait accordé aux mofnes le privilège delà Afe5«e solitaire, on se fondait surcequele prêtre était censé saluer ou inviter lesfidèles, qui, quoique absents corporellement, étaient néanmoins présents par la foi et la charité; mais il faut bien convenir qu'il y a dans ces paroles d'Etienne d'Autun plus de subtilité que de logique.
La présence de deux piTsonnes fut jugée nécessaire par quelques Conciles, afin que le préire pAt raisonnablement dire ces paroles
et semblables an nombre pluriel : € Dominm « vobiscum; Oraie. fratres^ » etc. NétnaoÛM, selon l'usage actuel, il suffit quil y ail nt seule personne présente à la Messe^ edk ëi servant ; il n'est même pas absolument nè>cessaireque ce soit un homuie, pourra qit l'unique femme qui y assiste s'abstîeant d'approcher de l'autel pour senrir le prèln et se contente de répondre.
Le cardinal Bona ne trouve pourtml rm de bien absurde dans la célébration de k Messe solitaire : « Car lorsque le prêtre ré- « cite seul l'OfBce» il dit bien an nombre pli- « rîel : Oremus, Benedicamus Domino, et qn « plus est: Venite.exuUemusDomino.mrriom, « bénissons le Seigneur ; Venei, réjouistoasa nous dans le Seigneur, n 11 cou? ieni qn'aejourd'hui aucun prêtre ne peut dire seul h Messe^ mais qu'avec une autorisation on dispense expresse du souverain pontife il peit être encore permis de célébrer une Ifetiesslitaire. Des dispenses de cette nature ne s'o^ tiennent que difficilement, et il faut présea» ter des motifs d'une extrême gravité pov les solliciter.
T Messe sèche. C'est le nom qu'on donnsM, il y a quelques siècles, à un simulacre de sacrifice, parce qu'on n'j consacrait, ni on n'y communiait, et qu'ainsi cette cérémonie èian privée de l'onction eucharistique. Voici, sek» Durand de Mende, comment se disait celle Messe au treizième siècle. Le prêtre se revêtait de tous les ornements sacerdotaux eCB commençait la Messe^ qu'il poursuivait avec les cérémonies ordinaires jusqu'à la fia de l'Offertoire, en omettant tout ce qui avait rapport au Sacrifice. Ainsi il n'v avait sv l'autel ni calice, ni hostie. Le prêtre ne disait point la Secrète, mais il chantait ou rèdiail la Préface; puis, omettant tout le Canon, il passait au Pater, disait : Pax Domini. A§nm Dei et aussitôt arrivait aux Oraisons de h Postcommunion, terminant, à partir delà»
comme dans les Messes ordinaires.
Cette espèce de Messe se disait le soir an enterrements qui n'avaient pu se Ëaire le natin. On lui donnait le nom de Messe namtiqm ou navale, parce qu'on la célébrait sur aer, où l'on craignait d'offrir le saint Sacrifice à cause des balancements du vaisseau qui wê^ raient pu faire répandre sur l'autel le précieux sang. Saint Louis, à son retour de la terre sainte, avait érigé dans son vaisseai une chapelle où il gardait la sainte Eucharistie et ou, tous les jours , il assistait i une Messe sèche que ses aumôniers lui célébraieaL
Génébrard raconte au'à Turin, en 1581,11 assista à une Messe sèche» qui fut chantée solennellement, avec diacre et sousnliacre, aux obsèques d'un personnage illustre qv fut enterré le soir. Il n*y a donc pas enceti longtemps que cet usage était en vigueur. Cependant le Concile de Paris , déjà en Tan* née 1212, taxait d'abus la Mesu sèche; mm il est bien difficile de déraciner loul d*an coup un usage qui a pour lui la sanction de plusieurs siècles. Bocquillot dit que de temps, le dix-septième siècle, on disait core des Messes sèches en Auverfue.
MES
MES
Laissons parler Bocquillol sur un abus encore plus grave , dans le treizième siècle, ou plnl^ Pierre le Chantre, qu'il cite : « Pour gaencr plusieurs rétributions de Mes-
• ses à ta fois aue faisaient certains prêtres ?
• ils récitaient la Messe du jour jusqu'à TOf* « fertoîre ; ils en récitaient une seconde ou « votive ou autrement jusqu'au même en- « droit, puis une troisième et une quatrième, « selon qu'ils étaient payés, après avoir dit « autant d*Oraisons secrètes qu'ils avaient € commencé de Messes. Ils disaient une seule « Tois la Préface et le Canon à l'Ordinaire et et finissaient en récitant autant de Postcom- « munions qu*ils avaient dit de Collectes et m de Secrètes. » C'est en rougissant que nous rapportons d'aussi monstrueux abus* On appelait ces sortes de Messes bifaciatœ^ trijacialœ^ à deux faces, à trois faces, etc. L'Église a prononcé anathème contre c<*s profanations, que nous sommes d'ailleurs tentés d'attribuer plutôt à l'ignorance qu'à la mauvaise foi et à la cupidité.
8* Lieu de la Célébration. Il n'est pas nécessaire de rappeler que le SacriGce de la Messe fut institué dans la salle où Jésus- Christ mangea l'agneau pascal avec ses disciples. Or ce lieu n*avait point reçu de consécration spéciale. Les apôtres célébrèrent dans des maisons particulières. Leurs successeurs se montrèrent plus difQciles sur le lica et, selon la liberté dont ils pouvaient jouir, dirent la Messe dans des Oratoires ainsi nommés, parce qu'ils ne servaient qu'à ces augustes cérémonies. Du temps des per~ sécutions on disait la Messe partout où Ton pouvait, il est certain que la validité du Sacrifice est indépendante du lieu où il est fiOért. 11 est des règles néanmoins qui doivent être observées, et elles établissent que la Messe ne peut se célébrer que dans un lieu consacré à cet effet, d'une manière permanente comme les églises, les chapelles, ou seulement d'une manière transitoire, comme une chambre, un vaisseau, une grotte. A ce sujet nous consignerons ici un trait qui ne peut qu'édifier. M. le marquis de Nointel , ambassadeur de France en Turquie , fit célébrer la Messe de Minuit, avec grande pompe, dans la fameuse grotte d'Ântiparos . Cette srotte qui a trois cents brasses de profondeur est magnifique par ses stalactites et ses crystallisations , plus encore que par son ampleur et sa hauteur considérables. On y voit l'autel sur lequel celte Messe fut célébrée. Il porte cette inscription : Hic ipse Chrislus adfuit^ ejus natali die, média nocte celebratOf 1673. « Jésus-Christ lui- « même a été présent en ce lieu, sa Nativité « y ayant été célébrée la nuit même de Noël, « de l'année 1673. >
Les capitulaires de Bâle, au neuvième siècle, défendent de dire la Messe dans des cabanes ou dans des maisons, à moins que ce ne soit pour des malades. Il parait que du temps de Charlemagne, auelaues prêtres ne faisaient point difficulté ae célébrer dans des
lieux non consacrés, en pleine campagne , dans des maisons particulières, etc. Ce sago empcrevr le défendit expressément.
Les évêques ayant droit de chapelle peu* vent célébrer la Messe partout où ils jugent convenable, mais les simples prêtres n'en ont par eux-mêmes d'autre droit que celui qu'ils en reçoivent du pape ou des évêques. Il est pourtant nécessaire d'observer que les prélats, tels que cardinaux ou autres dignitaires de l'Eglise, quoique non évêques, jouissent par le seul fait de leur promotion à la prélature, du droit de chapelle, quoique simples prêtres d'ailleurs par le caractère do rOrdination.
9* Service de la Messe. Si l'on remonte aux temps anciens, on verra que le célébrant était toujours assisté d'un diacre pendant le saint Sacrifice. Ce n*était pas du reste, seulement dans les Messes chantées, mais encore en celles qui, au temps des persécutions, so disaient sans appareil. Lorsque la célébralion de la messe est devenue plus commune, il n'a plus été possible qu*un diacre accompagnât chaque prêtre et les Conciles se sont contentés d'ordonner qu'un clerc revêtu d'un surplis servit de ministre au célébrant. Dans le seizième siècle on était encore si rigide sur ce point, que le Concile d'Aix tenu en 1585, veut que lorsqu'on certaines églises il n'est point possible d'avoir un clerc, on obtienne de l'évêque la permission écrile de faire servir la Messe par des laïques; cette prescription est tombée dans une complète désuétude à peu près partout: mais il serait à désirer que dans les églises où cela se pourrait fort commodément, on n'abandonnât pas exclusivement le service des Messes^ non-seulement à des laïques, mais à de petits enfants, qui n'apportent point à cette auguste fonction la décence dont elle devrait être toujours environnée. Si Ton veut relever aux yeux des indifférents le respect dû à nos saints Mvstères, il faut s'écarter le moins possible des sages prescriptions que l'Eglise a cru devoir établir, au lieu de leur donner, comme on le fait le plus souvent, une plus grande latitude. Dans tous les cas, une femmnB ne peut jamais servir le prêtre à l'autel, quelque pieuse et vénérable qu'elle puisse être. Si le prêtre ne peut absolument avoir un servant , une femme peut répondre , mais seulement d'une place Qu'elle occupe hors du sanctuaire où il ne lui est jamais permis de pénétrer , pour y remplir une fonction quelconque, pendant la célébralion des Offices.
Maintenant et pour couronner dignement ce long article, nous croyons devoir insérer l'Ordre du saint Sacrifice tel qu'il est marque dans la Liturgie attribuée à saint Denys. Nous le prenons dans l'ouvrage de Génébrard, intitulé : De la Liturgie Apostolique , imprimé en 1592. Nous plaçons^ cdté du texte traduit en latin, la traduction du mênr.a auteur.
MYSTERIUM SYNAXIS.
Mtisa catecItumawwH iivt prima Missœ pars-
Hienreha ubi prpcem sanctam ad divinum aliare peregit, ab ipso iiiceosum adolere iocboans, (miiiem sacri k)cl ambituiu cinuiii.
Hediens ad sancUim altare iterum Psalmorum incipit melos, conciueiiiilius secum sacra carmina omnibus eccfesiaslici ordinis gradibus.
iDde per miiiislros sauclarum Scriplurarum IccUo soo ordine recitaiur.
Posl ha?c exlra sancium ambitum cateclmmeni Qunt,prae- 1er hoseiiam energiinieni et qui iii pœtiiieniia versaniur. Ilanenl aulem inius soli qui diviua speclare atque parliciparc mereniur.
La Messe des catéchumènes ou pramèn
delaBtmt.
Le hiérarque ayant parachevé sa dit ine prière du saint autel commence k renceoser ei ceste action passe tout ^ Tentour du lieu sacré.
Estant de retour au saioi autel, il comiiieiice de recM à |)saliiiodier, et tout TOrdre ecdéaiiuUque cka^e avec lui les sacrés versets.
Puis après les ministres rédieni par ordre mKh|e#t Ivçous des sainctes Escritures. Et cela fût, les cuftcfti» môiics, enseml>le les Dossédez et touroBemcs du esprits avec ceux oui (ont pénitence pubUcqoe, c hors du saiut lieu. Y demeurent seulement eeox qei i teut d'assister et participer au divin '*~
LA MESSE DES FIDÈLES, OU BIEN L.\ SECONDE PARTIE DE LA MESSE
Porro niiiiistrorum alii quidem pro clausis foribus templi astant, alii proprii muneris aliquid agunt. Ministri autem tielecti cuni ^cerdolilms sacrum pauciu et Benediclioiiis <*aiiceni sacrosancio altari imponuui, ubi ante priecesserit l»er modum cont'cssionis calholica Uyamologia.
Poslea divinus bicrarcha precem s;icram peragcus s-inotam pacem omnibus anuuuliai et cum se muluo omnes salutaverintmyslicasacrarum tabellarum reciiaiio til. Ubi veru manus tum hierarcha, (uiu sacerddtcs abluer.nl, hierarcba indivini aliarb medio se consliluli.
Qrcumstant autem soli cum saccrdotilms delecli quimie minislroruni. Al vero [.oniitex cum divina munera ll3mmis prosocutus fuerit sacrosaula (M aiiguaiissima mysleria sacrât et quac anlc Hyninis cclebravcrat venerandis operta alque velata signis in conspcctumagitdivinaque iiiunera rcverenlcs osteiidil.
Uioc ad sacram illorum communioncm et ipse convertilur et reliqiios ut communiceni bortaiur.
Sumpta dcmum atque iradiia conuimuione di\iiia gratia, agens micm mysteriis Ubpcndit.
La seule leclure de cet ordre du saint Sacrifice dans les temps les plus rapproches du berceau du christianisme, prouve de plus en
Ïdus ce que nous avons dit au sujet de Tunîormilé capitale qui règne dans toutes les Liturgies.
MÉTAL (bénédiction du).
L*Eglise ne s*cst point contentée de bénir les cloches, elle a voulu aussi répandre une Ifeénédiclion spéciale sur le métal dont elles doivent élrc formées, elle a lieu au momt^nt ou le métal est en fusion dans le fourneau et où le fondeur le fait couler dans le moule. Le prêtre précédé de la croix et suivi du peuple se rend auprès du fourneau et chante: i4(/;u/onum, etc., après lequel il dit TOraison: Actiones nostrœt,... On chante le Psaume XGVll, suivi de son Antienne, d'un Verset et d'une Oraison dans laquelle il invoque la sainte Vierge, en faisant un signe de croix sur le métal qu'il asperge.
Lorsque le métal a coulé, on chante le Psaume XLVII, avec son Antienne suivie du iersei: Sit nomen Domini benedictum^ etc., et d'une dernière Oraison.
Tel est le Kit indiqué dans le Rituel de Paris de 1697. Le Rituel du même, diocèse , imprimé en 1839 , a supprimé le premier Verset et la première Oraison, modifié l'Oraison qui suit le Psaume et fait quelque.<i changements dans le diant. La suppression
Au surplus Quelques ministres se Uennest , ,_
tes fermées, les autres t'ont quelque autre chvgt pïti* culièrc et certains ministres éleuz avec les prestret piésentent siu* le sacro-saiact autel le pain sacré ei le calk» ôii bénédiction, ayant précédé par furme de ooiil rilymne et Louange caibolique.
Après cela le divin hiérarque, paracbevant sapnire crée, annonce la sainte paix à tous. SV'st;iitf tous ré^ip qucmcnt cnlrc-salucz, on réciie la mystîqut ooowiéi lion des saintt^staliletles. Purs le hiérarque et ses p 1res ayant lavé leurs mains, il se place au milieu du 1» autel.
Au reste, seulement les minisires cboins Pi nriroMcg avec les prelislrcs et le (tontife, après avoir, avec HvBoft et Caniiqucs honoré et célébré les divins |.ré;MMilsoa #• frjndesil consacre les sacro-sjîurLs et irès-aujfu^esBnlères, proposante la veue des assi!»tants et luoo^traaile^ divins présens cachez soubs les vênénbles signe» et c^ l'èccs, après qu'il les a auparavant céléiirez par HjubaesM Louanges.
£n après il se prépare et dispose a la sacrée rnuiiiaiaiM et réception d^iceiix et invite b-s autres à tes» recevoir.
Finalement ayant receu eldistribué la divine Comun^ il rend grâces à Dieu et impose fin aux uiystères.
du premier Verset est un changement asm blâmable, puisqu*on a conservé le derofer* et surtout parce que généralement toutes IfS bénédictions commencent par le Vend Adjutorium, Ici comme en beaucoup d^antm occasions, il ne nous est pas possible de louer celte incessante habitude de modiScilion des Rites, toutes les fois qu*îl parait OM nouvelle édition du Rituel.
Le Rit romain n*a pas de bénédicUoo |iarticulière du métal des cloches.
MÉTROPOLE
(Voyez ÉGU9B.)
MINEURS (OBDRES].
Outre les trois degrés supérieurs de ia hiérarchie dinstitution divine, IlSglîsa r»> connaît d'autres ordres subordonnés M%\ premiers. On les trouve désignés dans In plus anciens monuments sous les noms oc leur sont encore donnés aujourd'hui. LC* ministres sont le sous-diacre , raeoljle « Texorciste , le lecteur et le portier. 11 rtl vrai qu*ils sont tous quelquefois renfermés sous le nom général de sous-diacres , parce qu*en elTet, ils ne sont que les aides da diacre; mais les constitutions apoitoliguei parlent clairement des sous-diacres propmufflt dits , des Iccteuri et des portiers. Nous trou-
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irons un docnmeni bien précieux dans la kellre de saint Ignace, martyr, aux habitants d'Antlocbe dont il était évéque dés le premier siècle : « Je salue le saint presbytère, je sac lue les sacrés diacres, je salue les soustt diacres, les lecteurs, les chantres, les por- « tiers , les travailleurs ( F. copiâtes) , les « exorcistes, les confesseurs ». 11 ne manque ici que les acolytes. Nous verrons plus bas pourquoi il n'en est pas fait mention dans cette lettre. Saint Cyprien nous fait connaître les noms de plusieurs acolytes. Mais sous le pape saint Corneille, au milieu du troisième siècle , la hiérarchie ecclésiastique était constituée comme aujourd'hui. Dans la lettre de ce pape à Fabius d'Antioche, nous lisons qu'il y a dans TEglise un évéque pour la gouverner, quarante*six prêtres , sept diacres, sept sous-diftcres » quarante-deux acolytes , cinquante-deux exorcistes , lecteurs ou portiers. Tel était, en ce temps, lo clergé de la ville de Rome. Nous pourrions accu-» muler une foule d*autres documents qui prou- Yont que dès les quatre premiers siècles on reconnaissaitles divers degrés de cette hiérar* chie. Mais nous devons ici nous borner à parler en détail de chacun des quatre ordres mineurs qui font le sujet de cet article.
L*acolyte , «UdXevOec , celui qui accompagne, était ordinairement le suivant de Tévéque. Les acolytes étaient surtout chargés de porter les lettres que les Eglises s'écrivaient dans les temps de persécution. Pour remplir cettemission deconGance,il fallaitdeshommes sûrs : car il s'agissait de dérober aux gentils la connaissance de ces correspondances. On leur conGait aussi les eulogies que les Eglises s'envoyaient mutuellement en signe de communion. Plusieurs auteurs ont pensé qu'ils portaient aussi Teucharistie en cachette à ceux qui, désirant communier, ne pouvaient se trouver aux assemblées clandestines où se célébraient les saints mystères. L'ancien Ordre romain leur assigne, comme fonction ordinaire , celle de porter devant Tévéque , aux stations , la patène , l'essuie-main et le saint Chrême. Assez souvent on a confondu sous le nom d'hypodiaconi les clercs charges de cette dernière fonction et les acolytes. On ep a déjà vu la raison. Les acolytes remplissaient encore une fonction qui rehaussait bien la dignité de cet Ordre. Ils étaient chargés de tenir le chalumeau d'or ou d'argent dont se servaient les fidèles pour communier sous l'espèce du vin.
Guillaume Durand dit que les acolytes ont été institués à l'imitation des ministres inférieurs qui , dans l'ancienne loi , préparaient rhuiie nécessaire à la lampe placée devant le saint des saints. Les fils d'Aaron étaient chargés de ce soin. Néanmoins il n'est pas sûr qu'il y eût des acolytes dans l'Eglise Grecque. Il y en avait, il est vrai, au Concile de Nicée ; mais on présume que c'é* taieni des acolytes latins qui accompagnaient les évéques. Les Grecs modernes ne mettent point l'acolylat au nombre des
LlTLAGlR.
Ordres mineurs, et en cela ils mainiiennent Tancicn usage.
A Uome , on distinguait ancionneicenl plusieurs sortes d'acolytes. 1* Les acolytrs du palais qui servaient le pape; 2* les aco* lytes stationnaires qui remplissaient leurs fonctions dans Tégliseoû la station avait lieu: 3** les acolytes régionnaires qui servaient avec les diacres dans les diverses régions ou quartiers de la ville ; 4* les acolytes obtationnaires qui étaient chargés de recueillir les offrandes des fidèles. Les acolytes du palais sont les seuls à ()eu près qui aient conservé leurs fonctions jusqu'au milieu du dix-septième siècle. Alexandre VII, en 1655, supprima le collège des sous-diacres et des acolytes servant le souverain pontife. Il leur substitua douze votants de la signature de justice, qui sont tous prélats référendaires. De même que les anciens acolytes apostoliques , ces prélats se tiennent sur le second degré du trône pontifical, quand il y a chapelle papale , et sont revêtus d'un roche!. Ils ont à leur tête un doyen qui porte Tencensofr, et à Vêpres , encense les cardinaux et les autres ecclésiastiques du chœur.
L'état présent des acolytes se borne aux fonctions que leur attribue le sixièmeCanou du quatrième Concile de Carlhagc : « L'évé* tf que instruira l'acolyte de la manière dont « il doit remplir sa fonction. Celui-ci rece-- « vra de l'archidiacre le chandelier sarni « d'un cierpe , afin qu'il apprenne de la que « c'est à lui d'allumer les cierges de l'église, « En outre , il recevra une burette vide pour « signifier qu'il doit préparer le viu qui doit « servir au sacrifice du sang de Notre-Sri- « gneur. » Ces paroles démontrent que l'ordination de l'acolyte telle qu'on le pratique aujourd'hui remonte à une très-haute antiquité. En eiïet , l'évéque adresse aux ordinands une admonition sur les devoirs de Tacolytat. Puis il fait toucher à chacun un cierge éteint et le chandelier qui le porte, en leur disant : Accipile ceroferariiim cum cereo, et sciatis vos ad accenaenda Ecclesiœ /umtnarta mancipari, in nomine Domini. R Amen. « Recevez ce chandelier avec un « cierge, et sachez que vous vous dévouez à « allumer les flambeaux de l'église, au nom « du Seigneur. » L'évéque leur fait ensuite toucher une burette vide , en disant : Acci^ fite urceolum ad suggerendum vinum et aquam %n eucharistiam sanguinis Christ^ tu nomine Domini. R, Atnen. « Recevez la burette pour a fournir le vin et Teau nécessaires au sacri- « fice du sang du Seigneur, etc. » Puis le pontife leur donne sa Bénédiction qui estsuivie de trois Oraisons pareillement accompagnées d*une Bénédiction.
L'acolylat est le plus élevé des Ordres minetirs , parce qu'il rapproclie plus do Tau* tel celui qui en est revêtu. Mais aujourd'hui cette fonction est à peu près simplement nominative pour l'acolyte. Les simples tonsurés et même les laïques sont chargés du luminaire, de l'eau et du /in pour le sacrifice et de toutes ces fonctions inférieures qui, au-
[Vingt-six.]
cieiinemêDi ne pouvaient être remplies que par des personnes ecclésiastiques.
L*exorciste est immédialemenl inférieur à Tacolyte. Ce terme frrec È|*pic(vry.« sisnifie littéralement celui gui conjure ou adjure. Comme dans les premiers siècles il y avait un très-grand nombre de possédés du démon, la charffe de les expulser était confiée aux clercs inférieurs, qui pour cette raison, étaient appelés exorcistes. On aurait lieu de l'étonner qu*une fonction de cette nature ne fQt pas dévolue aux principaux ministres, liais le simple clerc en était investi pour marquer un plus grand dédain de la puissance diabolique. Los exorcismes sur les cathécumènes étaient également faits par les exorcistes. Lorsque le pouvoir du démon eut cessé d'être aussi redoutable et que le nombre des possédés fut beaucoup moins considérable , cette fonction ne fut plus exercée Sue par les prêtres^ oui ont même besoin *étre commis à cet effet par révê(|ue. La raison en est que les cas de possession doivent être examinés avec pruaence, pour ne pas s*cxposer à faire sans une véritable nécessité les adjurations de Texorcisme.
La fonction de ces clercs consistait aussi a ▼erser Teau pour le sacrifice, à prévenir ceux <^ui ne communiaient pas de laisser une place libre aux autres. Mais celle-ci n*ètait que secondaire. Le Concile de Carthage décrit leur ordination : « Quand Texorciste est or- « donné, il doit prendre de la main de l'évê- « que le livre dans lequel sont écrits les m exorcismes et le pontife lui dit : Recevez «ce livre et conservez-en le souvenir, et « ayez le pouvoir d'imposer les mains sur « les énergumènes soit baptisés , soit caté- « chumènes. » La formule de cette ordination est toujours la même. Mais comme il n'y A pss aujourd'hui de livres proprement dit dos Exorcismes , Tévêque présente et fait loucher à ces clercs le Uituel qui contient les exorcismes, ou le Pontifical ou même le Missel. Ensuite il récite sur eux deux Oraisons accompagnées de Bcucdictions.
Le lecteur n*est qu'au troisième degré de cette hiérarchie d'Ordres mineurs. Les Grecs le reconnaissent sous le nom A*anagnoste, qui a la même signification. Dans cette dernière Eglise les lecteurs étaient ordonnés par l'imposition des mains, en même temps que revenue lisait cortaines prières. Les fonctions de cet Ordre étaient anciennement considérables. Les lecteurs étaient chargés •ic lire l'Ancien et le Nouveau Toslament à I Office qui se faisait pendant la nuit. Lorsque l'évêque prêchait, le lecteur lisait les passages de l'Ecriture qui allaient être expliqués. Il était en même temps dépositaire des livres sacrés» confiés à sa ^arde. Au lecteur il appartenait aussi de faire la Bénédiclion du pain et des fruits nouveaux. Ces différents devoirs sont encore retracés dans radmonitinn que l'évêque adresse aux lecteurs, mais aujourd'hui ce n*est plus qu'un mémorial de ce qui autrefois se pratiquait.
LITLRGIR CATHOLryUE,
Le catéchisme romain dit ooe le l^efeurMail chargé d'enseigner aux enlaoti les prcrtm éléments de la foi, et saiol Charles, 4ans k premier Concile de Milan , recommandée ces clercs de se livrer à cette fonctioa si réré»
3ue le juge convenable. En France aa] *hui et notamment à Paris , il o*e8t pas de voir des clercs minorés chargés 4a cal^ chisme dans certaines paroisses avec rap> probation de l'Ordinaire. Chez les Gms sa a vu quelquefois les personnages lei ptai éminents recevoir TOrdre defedears, témoins l'empereur Julien et soo frère Giilhi 3ui en remplissaient la charge dans l'EgOis e Nicomédie.
L'ordination du lecteur a liea par la Irai* tion du livre et la formule : Acctpiie tî tsiHi verbi Dei relatores, habiiuri, ri fUttiier H utiliter imffleveritit offieimm veêtrum^ parUm cum iis qui rerbum Dei bene minisiraterwÊi ab inido : « Recevez ce livre et soyez lectesr « de la parole de Dieu, afin que si tous rcs- « plissez fidèlement et ulilemeolTOtre deveir, « vous ayez part à la récompense accordée i « ceux qui des le commencement oolaaasa- « ce dignement la parole de Dieo. • Ccils formule diffère un pieu de celle qoe noas lisons dans le Concile de Carthage. Le Bit se termine par doux Oraisons bénédiclkmadks que récite l'évêque.
Le portier, oi/ifinui, est le plus toBoMia Ordres mînftirf. Cette fonction parait aujoard'hui un peu étrange. Mais dans les prenrias siècles elle n'était pas sans importance. Les clercs qui en étaient revêtus gardaient les
I sortes du temple, dont le . clefs étaient daas eurs mains. Ils en défendaient rentrée aax fidèles ot la conservation de ce qui était mfermé dans l'enceinte sacrée eotrait daas leurs attributions. Dans l'église ils veillaicil à ce que les hommes fussent séparés da femmes et que le peuple n*approcMI peisl trop près de l'autel pendant la céléhralioa des saints Mystères. Les Grecs onleoasi cette fonction, mais ils ne Tout jamais placée au rang des Ordres. C'étaient pour eaz ds simples officiers et assez souvent, sartsal dans les éclises considérables, la garde des portes et des temples était confiée à des diacres on des sous-diacres, quelquefois arfas à de simples InTqnes.
Le Pontifical, dans Tadmonition qai précède la collation de cet Ordre, place parari les devoirs qui y sont attachés, le sois de sonner la cloche, d'ouvrir Téglise et la sacristie, de présenter le livre ouvert ai prédicateur, de voilier à ce ooe rien de et qui est dans l'église ne dépérisse, d'oatrir enfin les portos du saint temple aos Sdiki» et de les fermer aux infidèles. Nous a*avaas pas besoin de dire que tous ces devoirs sssi aujourd'hui remplis par des personnes qsi n'appartiennent point au clergé.
L'évêque fait toucher les défis de TElfiM aux ordinands en leur d{ianl:Sîe mgiMêfÊÊÂ reddituri Dec rationem pro 0$ reim$ fwm ba elavibus recluduntwr. « Agissez coaune de» «r vaut rendre compte à Oiea des ehosss €«
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«.•ont enfermées sous ces clefs. » L'arcliî- Fiacre iei conduit aux portes de Téglise, ou*ila ouvrent et ferment. Il leur fait touelier la corde de la cloche, qu*ils font tinter, ci les ramène ensuite devant Tévèque» qui r&cite sur eux deux Oraisons pendant cba* cane desquelles il les bénit.
Le Concile de Garthage prescrit seulement â l'évéaue de remettre aux portiers les clefs de réglise en leur adressant les paroles déià citées. Ce n*est que postérieurement au siècle où le Concile a été tenu me TEglise a pu joindre aux autres devoirs ae cet Ordre celui d'appeler les fidèles an service divin par le son des cloches » celles-ci n'existant pas à cette époque. Le temple de Jérusalem avait aossi ses portiers préposés aux quatre portes et chargés d'en interdire l'entrée à tout ce qui aurait pu le souiller.
VARIÉTÉS
Selon saint Thomas , c'étaient les diacres qui » dans les premiers temps , remplissaient toutes les fonctions qui furent plus tard dévolues aux Ordres mineurs ; voici ses propres paroles : In primitiva Ecciesia , propter pau^ eitatem ministrorum omnia infertora ministC' ria diaconibus commiUebantur , ut patet per IHonysium vAi dicit : Ministrorum alii stant ad portas tempH claiMos : alii aliud proprii ordtnis operaniur: alii autem sacerdotibus proponunt super altare sacrum panem et fte* nedietionis ealicem ; nihilo minus erant in una diaconi potestate ; sed postea ampliatus est cultus divinus, et Ecclesta ^uod implicite habebat in uno ordine , explicite Iradidit in dirersis [Supplem. 3, quœst. 37).
Néanmoins la lettre de saint Ignace que nous avons citée , ne laisserait aucun doute sur l'existence des Ordres mineurs dans le premier siècle. Il faat dire aussi que plusieurs théologiens ne croient point à 1 authenticité de cette lettre, et il parait que saint Thomas la regardait comme non avenue*
L'Eglise grecque ne reconnaît parmi ces Ordres mineurs que le lectorat. Il existe une lettre d'Innocent IV ad Renaldum.en 125&,dans laquelle ce pape prescrit aux Orientaux de donner les sept Ordres . comme dans l'Eglise latine ; en voici le texte : Prœcipimus quod Episeopi grœci Ordines septem juxta morem Ëcclesiœ romanœ de cœtero conférant , cum hue usque très de minoribus circa ordinandos negjextsse vel prœtermisisse dicantur.
On n'ignore pas qu'anciennement ces quatre Ordres étaient conférés séparément et en observant les interstices. Le Pontifical contient cette prescription , mais il laisse aux évéques le soin de iugcr s*ils doivent l'ob- »erver : or très-généralement les Ordres meneurs sont conférés en un même jour au sujet qui y a été appelé.
Nous lisons dans Isidore de Séville, au aujct des lecteurs , une recommandation fort sage et qui pourrait être adressée à ceux qui f dans l'Eglise , sont chargés d'instruire par la lecture et par la prédication : Acc^.H'
tuum nm oportst seire lectorem , utno^erU in qua syllaba vox prœtendatur pronuntian-^ tis ; plerumque entm imperiti leclores in verborumaccentibus errant ^ et soient irrider e nos imperitiœ hi qui videntur habere noliiimn or tis grammaticœ detrahentes et jurantes se ptnitus nescire ouod dicimus. a Le lectctur ic doit connaître la valeur de l'accentuation , « afin qu'il sache sur quelle syllabe il faut « appuyer en prononçant. Le plus souvent , « de malhabiles lecteurs se trompent dans « cette accentuation des paroles , et s'expo- « sent à la raillerie de ceux qui semblent « avoir une connaissance de la grammaire. « et qui jurent qu'ils ne comprennent rien a de ce que nous dA^ns. » (lift, de (^ficiis.) L'histoire ecclésiastique nous a conservé les noms de plusieurs clercs constitués dans les Ordres mineurs qui ont souffert le mar** lyre du temps des empereurs païens. Ainsi , sous Valérien , saint Tarsice , acolyte , fut surpris portant la sainte Eucharistie. Comnio il ne voulut point révéler aux païens la qualité de ce saint dépdt, il fut tué à coups de bAton. Agathon , exorciste , fut brûlé à Alexandrie avec le prêtre Cyrion et le ecteiir Basien. Pierre, également exorciste, souffrit le martyre avec le prêtre de Rome Marcellin. Parmi les lecteurs , nous trouvons saint Victor de Lyon , qui vécut en ermite avec saint Just : Synesius qui, ordonné lecteur sous le pontificat de Sixte I , après avoir converti plusieurs païens , subit le martyr sous l'empereur Aurélien. L'Eglise honore encore comme martyrs les lecteurs saints Marien , Théodnle, Sérapion, Ammonius, Desiderius on Didier, Fortunat, Septime et une fouie d'autres. 11 est vrai que, de tons les clercs fiitneurf ceux-ci étaient les plus nombreux , parce qu'ils exerçaient une sorte d'apostolat par les instructions dont ils étaient chargés en faveur des caihécumènes. On ne trouve pas dans ces premiers siècles beaucoup do portiers; la raison en est bien évidente, c*est que l'Eglise étant continuellement sous le coup des perséculions, ne pouvait avoir des temples et des trésors à garder : ce ne fut donc qu'après la paix rendue au christianisme que l'Ordre des portiers dut compter un nombre considérable de clercs qui eu étaient revêtus. (Voyez onDiNATioii.)
MISSEL
Le livre qui contient les prières du saint sacrifice de la Messe, à^ l'usage du prêtre quila célèbre, porte ce nom. On appelle aussi» par extension, Missel^ le même livre qui est mis entre les mains des fidèles. On ne p<»iH fixer l'époque précise à laquelle ce nom a été donné au livre, par excellence, liturgique^ mais on trouve ce mot dans un catalogue des livres de l'abbaye de Saint Kicher, rédigé en 831, et dont il est fait mention dans le Spicilége de D. d'Achery.... Missales Grego" nani tres^ Missalis Gregorianus et Gelasianus modernis temporibus ab Albino ordinalus, Missales Gelasiani decem et norem... Or, sans contredit, celte cx]*ression tt-*élait pas nuu«
% elle en ce temps. Lorsque le nom de Messe eut olé donné au Sacrifice de l*aulel, ce qui est d'une antiquité reculée, il est probable auc le livre qui contenait TOrdre des prières qu on V disait, reçut la dénomination de Missel, bu reste, on n'ignore pas aue le livre contenant la série des Messes de saint Gélase et de saint Grégoire, était appelé 5acramfnrartum, par la raison qu'en un seul et même livre ou volume étaient contenues les formes de tous le» sacrements. On le nommait aussi : Codex sacramentorum. Cette étymologie ne mérite point par elle-même une plus longue discussion.
11 n'existe pour chaque Liturgie qu'un Missel. 11 y a donc autant de Missels que de Liturgies. Or, nous parlons dans l'article MBSSE des diverses Liturgies de l'Eglise Occidentale et de celle d'Orient. Ce n'est donc point sous cet aspect que doit être ici envisagée cette question. Mais comme dans l'Eglise Occidentale et au sein de la Litursie Romaine il existe plusieurs Rites , nous devons parler des Missels qui les contiennent. Toutefois, selon la méthode que nous nous sommes faite, la Liturgie proprement dite, pour ce (|u'il y a d'éminemment auguste dans leculte,c esta-dire le saint Sacrifice de nos autels, étant le Canon,il sera vrai dédire que, principalement en France, il n'y a qu'une Liturgie, et par conséqoenl un seul Missel uniforme, le Missel romain. D'autre part, comme la Messe ne se compose pas uniquement du Canon, mais d'un choix dlntroïts, de Collectes, dTpItres, de Graduels, Traits, Versets alléluiatiques. Proses, Evangiles, Offertoires, Préfaces, Communions et Postcommunions, une asseï grande diversité, sous ce rapport, règne au sein de la Liturgie Romaine, et de là naît la diversité des Missels.
Cette variété, au sein de la Liturgie Romaine, date-t-elle de plusieurs siècles? Nous parlons dans l'article litubqie de l'origine des différents Rites diocésains. Nous ne pouvons donc ici répéter ce que nous en disons. Toutes les fois qu'on a inauguré un nouveau Bréviaire, le Missel a éprouvé son contingent de modification, en ce qui touche les parties accessoires dont nous avons parlé. On a, il est vrai, quelquefois tenté de porter les mains sur l* Arche sainte y nous voulons dire sur le Canon lui-même, mais ces tentatives imprudentes, trop souvent inspirées par un esprit de réforme ou d'amélioration pseudo-ratbolique, ont été réprouvées. En différents articles, et. surtout en celui de CANON, ces innovations se trouvent consignées. Notre tâche doit donc être ici nécessairement bornée.
Nous rappellerons ce qui est dit ailleurs : que lorsque Charlemagne introduisit la Liturgie Romaine dans ses vastes Etats, la France suivit, i quelques exceptions nrès, le Rit de l'Eglise-mère pour tout l'Office divin. C'est de Rome qu'elle tirait ses formes rituelles, et si quelques nuances, qui ne touchaient pas au fond, y étaient maintenues comme souvenir précieux de l'ancien Rit gallican, le souverain pontife les sanction-
nait par son approbation tarife oo expriaéa. L'unité n*élait poini pour cela rompoe. Gil> laume Durand nous est témoin que, mimm
Eour les Introïts, Collectes, Epltres, etc. h ilurgie de la France éUiit an treixiènia sièdt la même que celle de Rome. Le même anlas signale ces nuances asseï rré(|neainient p les mots : in quibusdam ecclestis. Il est lî certain d'ailleurs que l'uniformité ne poma jamais être scrupuleusement rigoorraiaitf Rome n'a jamais proscrit des varÛléf il très-petite importance.
Le Missel publié par le saint pape PieV,ca 1570, ne fut point du tout, comme on se la figure quelquefois, une organisation non> velle, étrangère en grande partie i celle te Missels antérieurs. Elle ne fut pas méaie aat réforme, mais simplement une correclioa. ■ n'y fut pas question d'intervertir la disposi* lion normale du cycle liturgique. Elle y ttparait comme dans les Missels anciens. Dirand, pour expliquer la disposition lîlaripquc du Missel du seizième siècle, aurait bit un travail identique à celui qu'il nous a laÎMè, moins les nouvelles festivités que le progrèi des siècles doit nécessairement introdaiiv* Aussi, saint Pie Y le déclare dans sa Bulto imprimé;' en tête du nouvean Missei. dé* ment VIII, en 1604, Urbain VIII, en 1631. n'ont fait que resliluer au Missel de 1570ce qu'on avait osé retrancher ou changer : ffsrtma... passim pro arbitrio immutata... Noas n'avons point ici, comme on le pense bica» à dérouler la série mystique et même Ultérale de ce cvcle admirable. Il faudrait an oavra|e tout à fait spécial. Or, il existe ponr le prélrt animé du saint désir de s'instruire dans cette partie si importante de la science saceré^ laie : Durand, le docte évéqne de Meade, dont nous avons si souvent occasion de par* 1er, et dont le Rationale ditinorutm offfiê* rum est trop peu étudié, en a Tait connaltn l'esprit. Plusieurs autres ouvrages sons di* vers litres se sont proposé le même but.
11 nous reste maintenant à dire quelqacs mots sur les Missels inaugurés dans li-s ékh cèses de France, par l'autorité des évéqnes, après la publication du Missel romain doal nous venons de parler. Nous sommes Ibrtéi de rappeler ici ce que nous disons plus aoH plement dans l'article liturgie, au sujet de ces inaugurations diocésaines. Après ptasieurs mûres délibérations de divers Gonrtirf provinciaux du royaume, assemblés par les métropolitains, il fut arrêté que le AfîMvf publié par le pape, en exécution dn Conrils de Trente, serait reçu, sinon dans sa lotiliiê, du moins d'une manière équivalente. Chaque diocèse, en effet, avait i retenir son Propie des saints, certaines Translations de reliques ou Dédicaces commémoratives, sonveal même des Proses ou des Préfaces, qoe k peuple si pieux de cette époque savait par cœur, et qu'il eût été pour lui mal édifiait de «supprimer tout d'un coup. On conviendra que. si l'unité est très-excellente par elfe* même, la prudence épiscopele ne peut patea brusquer l'établissement. L'intérM apiriCafI
MIS
MIS
d('8 peuples doit élre consulté, parce qu'enfin la Liturgie porte ce nom à cause du peuple» qu'elle a été instituée et existe pour le peuple, puisqu'on ne peut se faire idée d*un pasleur sans ouailles, sans troupeau : ces considérations sont tellement simples et en même temps si rapprochées du sens ordinaire, qu'elles restent assez fréquemment inaperçues au premier nspect. La correction dont nous avons parlé , et aussi conforme au Missel romain qu'il était possible, fut opérée de cette sorte, a peu près dans tous les diocèses dont se composait la France à la fin du seizième siècle. Pour ce qui regarde Paris, que nous envisageons avant tout, parce que sou exemple a exercé depuis une grande m- ■ucnce sur les autres diocèses du royaume, le Missel de saint Pie Y, sauf quelgue modification favorable à l'ancien état , rut publié pour l'usage de cette Eglise. Il en existe encore dans les bibliothèques publiques de la capitale un assez çrand nombre d'exemplaire-i pour se convamcre de cette vérité. François de Harlay passa de l'archevêché de Rouen à ceini de Paris, en 1671. Après douze ou treize ans d'une administration très-active, qui vit s'établir des conférences de morale et SI* réunir plusieurs Synodes provinciaux, ce
Kélat s'occupa d'une nouvelle édition des res liturgiques de son diocèse. Une commission fut nommée pour s'occuper de celte œuvre. Le Missel subit des changements.
Néanmoins la physionomie du Missel da 1685 est un portrait assez fidèle du Missel romain. Tous les Introïts, etc., du Propre du temps y furent maintenus. Ceux des grandes solennités de Noël, de TEpiphante, du Jeudi saint, de Pâques, de l'Ascension, de 11 Fête-Dieu, de saint Pierre, et de quelque fêles de la sainte Vierge restèrent tels au'ils sont dans le Missel romain. Certaines festivités furent liatssces d'un degré, et le double de première cfassede ce Missel n'y fut plus représenté par Vannuel ni même le solennel-majeur^ car saint Pierre fut mis au rang des solennels-mineurs^ vi la Fête-Dieu elle-même n'y obtint que le degré de solennel-maieur , feslivité qui, à Rome, est un double ae première classe^ ainsi
Îne celte de saint Pierre. Les Antiennes du iraduel, de l'Offertoire, de la Communion, n*éprouvèrent que des changements peu notables* ainsi que les Oraisons. On s'y borna parement et simplement aux Préfaces romaines. Le cardinal de Noailles donna, en 1706y une édition du Missel de Paris. Le changement le plus remarquable fut celui qui plaça une fcie de saint Dcnys l'Aréopagite, ao 3 octobre, ce qui distinguait complètement celui-ci du premier évêque de Paris. Le Missel de Harlay, après avoir repoussé la Légende romaine, qui des deux saints n'en fait qu'un, n'avait pas néanmoins consacré un jour spécial A l'Aréopagite, et le Missel de Noailles ne laissait plus de soupçon à l'identité. Noos pensons qu*il est encore aujourd'hui permis de les confondre sur l'autorité de ta Liturgie de Rome, Ce n'est point ici, du reste, le lieu de discuter l'ardue question qui n'est point encore irrévorabloment jugée, et
ne le sera, croyons-nous, jamais» complétcfment.
Nous devons maintenant porter une attentîon particulière sur le Missel de Paris, pu« blié en 1738 , par l'autorité do Charles de Vintimille, archevêque de cette métropole. C'est ici un pas de géant; excepté l'Ordinaire de la Messe, il n'est presque pas de page qui n'offre une disparate avec le Missel romain.
L'inauguration du Missel de 1738 changea tellement l'aspect de la liturgie suivie à Paris , qu'il nous semble nécessaire , ou du moins d'une très-grande utilité, de noter avec quelque détail les nombreuses divergences qui séparent ce Missel de celui de Rome, et même notre plan nous interdit d'en présenter un tableau complet et scrupuleux. Nous avons cru devoir y faire remarquer encore en particulier les convenances du Missel de Harlay avec le romain, en opposition avec celui de 17%.
Pour les dimanches de TA vent» le Missel de Uome tire tout exclusivement de l'Ecriture sainte. Le système du Rit parisien était donc ici en pleine vigueur; mais à Paris on voulait autre chose : sur quatre IntroVts deux furent éliminés, ceux des second et troisième dimanches. Le Gaudele in Domino de ce dernier ne put trouver grâce : cet Introït sicéèbre, par lequel l'Eglise veut désigner le deuxième avènement de Jésus-Christ dans les cœurs par sa grâce, qui doit les conforter et en bannir la crainte. L'introït Rorate, du quatrième dimanche à Rome, fut mis aa troisième dimanche à Paris. Il en résulta que, pour tout l'A vent dominical, il n'y eut d'uniformité, en fait d'Introïts, entre Rome et Paris, que celle du premier dimanche. Quant aux Antiennes, telles que Graduel, Offertoire, Communion, il n'y a d'identiques que les Communions des deuxième et troisième dimanches, et la moitié du Graduel de celui-ci. On alla chercher loin ce qu'on avait sous la mnin, et qui était consacré, pour ce temps privilégié, par plus de dix siècles d'immutabilité liturgique. Les Collectes sont les mêmes dans les deux Missels, mais pour les autres Oraisons, il y a à peu près divergence comme pour le reste. L uniformité règne pour les Epttres et les Evangiles, excepté l'EpItre du quatrième dimanche, qui dans le parisien a remplacé celle de Rome ! Quant aux Epttres et Evangiles des fériés de TAvenl, le Rit de Paris en admet» quoique à Rome il nv s'en trouve pas; mais ceci n'était pas unt^ Innovation. Les Missels parisiens, avant même celui de Harlay , en étaient enrichis ; la conservation de ces Epttres et Evangiles était très-plausible. La grande fête de Noël, complément de l'A vent, ne fut pas plus respectée dans le nouveau Missel. De ses trois Introïts celui de la Messe de la nuit fut seul maintenu ; les deux autres, tirés de TEcriluredans le romain, furent remplacés par d'autres textes, ou du moins, pour le dernier, par nne fusion des deux Introïts des Messes <ie l'aurore cl du jour. Le Missel Ae Hariay avait
^ conserfé U célèbre Prose de saint Bernard, ' Lœiabundui exultet ; le nouveau remplaça celle Œurre d'un des plus illuslres saints français cl du monde catholique , par une Prose qui a sans doute sa valeur littéraire, mais dont le compositeur n'atteindra certes jamais à Tillustration du grand abbé de Clairvaux. Le Missel romain n*a pas de Prose pour Noël; mais s'il était permis, comme nous en convenons, au Missel nouveau d*y en conserver une, le cboii de Tancienne ne pouvait être douteux. Il est vrai que pour les auteurs du nouveau Rit, il s'agissait de rem- {ilacer ce qui existait. Les IntroYts des trois êtes qui suivent Noël portent Tempreinto du système, et celui de saint Jean est diOérent de rintroït romain. Il en est de même pour le dimanche dans l'Octave et pour celui de rOctave même. Nous n'avons pas besoin de dire que les autres pièces des mêmes Messes j subirent des réformes.
L'Epiphanie, fête auguste et populaire par son nom des Rois, vit disparaître son IntroYt: EeeeadvenitdominatorDominus^ qui fit place à celui : Afferte Domino, et on ne conserva du Missel romain que rOffertoire Reges Tharsis, Le dimanche dans TOctave , TOctave ellemême, les cinq autres dimanches, présentèrent une divergence complète. Il est vrai que le Missel romain y répète les mêmes IntroYt, Graduel, Offertoire et Communion, qui se trouvent variés dans le nouveau Rit. Mais nous avouons aue la répétition, par exemple, de rintroYt : Aaorate Deum omnes angeli ejus, etci nous semble avoir un grand sens pour tout le temps de l'Epiphanie, et nous croyons que ce n'est pas la pénurie des textes bibliques, ou la négligence de les chercher, qui ont motivé cette uniformité. Pour tout le temps liturgique que nous venons de parcourir, depuis la fête de Noël inclusivemeni, le Missel de 1738 est à peu près conforme au romain, en ce qui regarde les Epllres et les Evangiles» moins ce qui concenie les mercredi et vendredi, qui dans le Missel romain en sont dépourvus.
Les trois dimanches qui précèdent le mercredi des Cendres, ne présentent de variétés que dan^ quelques Antiennes des Graduels, Traits, Offertoires et Communions. Il en est •le même pour Vi Carême, du moins quant aux Messes du dimanche. Mais les trois premières réries de la grande Semaine ne purent /rtbtenir le même privilège : tout y fut changé iusqtt*aux Oraisons, moins les Passions K I Evangile du lundi. Il n'y eut, en fait d*EpKres, qu'un changement qui tomba sur le Mercredi saint. Le Jeudi saint eut son In- IroYt changé ainsi que sa Collecte et sa Postrommunion. Le Graduel» l'Offertoire et la tlommunion, subirent aussi leur changeiiH*nt, et il ne resta entre Paris et Rome, pour «e grand jour que l'EpItreet l'Evangile uniformes. La grande Semaine, dans le Missel de Harlay, est la reproduction fidèle du Missel de Rome : cest une justice qui doit lui être rendue. Quant aui intentions théologiques qui inspirèrent ces changements dans le Mis* %cl de Vjntiniillci nous ne oouvons pas les
juger; nous croyons qa*cll€t te«»tliè« orthodoxes, comme It prâat qal pskUiit k Missel.
La Messe des présanctilés» dantloirtce
!iui précède la Passion, est complétfwt dl» érentedu romain dans le Misses àe YimllwsMk^ et parfaitement identique dans cdal et Esm^ lay. Les Monitions , il est vrai « toat mwiÊ&r^ mes , excepté l'Oraison pour le roi , ëoaC la Monition exprime une autre âesmumiê iam le Missel de Harlay. Nous ne poavosa labtir passer cet incident liturgique mm y Joindit nos réflexions. Dans le Jv tffd de Barlay oa avertit le peuple de prier afin aoe le Seigncw soumette au roi les nations haraarei et qv'ne paix constante en soit le résultat. LXmiMn se conforme à ce vœu digne d*on roi titechrétien et d'un royaume qui se sooltiNqem montrés pleins d*ardeur et de xèle pov li triomphe de la croix sur les barbares sectateurs de Mahomet, de Brahma, etc. A la plats de ces paroles, le Missel de Vintimille demande a Dieu pour le roi la justice 4u eaa* mandement et la fidélité de robéissaBee qii, sans contredit, sont de précieuses grâces, asis que l'on peut indistinctement demander mr tous les princes de la chrétienté. La MMUlisa et l'Oraison s'appliquent dans le Jfifssl rsmain à l'empereur et à l'empire romaias. L'application qui en était faite A la Fraais et à son roi par le Missel de Harlay était « acte de dignité nationale.
L'adoration de la croix ne diBère dais ks deux Rites que par l'abbréviatioo des Impce pères dans le parisien. L'Antienne EcctUf^ num qui dans le romain est le commencement de la cérémonie, est i Paris placée i la fin dans les Missels de Harlay eC de Tialimille. Nous devons féliciter les modernes Ktursistes d'avoir conservé les deux hyi de Sainl-Fortunat dans cet imposant niai dont nous parlons ailleurs. La Messe des présanctifiés se termine à peu près â Piril comme à Rome. Il en est de même pour la Bénédiction du feu et du cierge pascal, aiaii que pour celle des fonts baptismanx. Les dtf« férences sont notées dans l'article ssaim SAINTE, surtout pour la première de ces Bénédictions. Mais entre Rome et Paris existe nas grande divergence au sujet des Leçons de ce même Samedi saint. Rome en a doue, IMi en a quatre.
Nous voici arrivés au temps pascal. Lla- (roït Resurrexi , tiré dans le romain ds Psaume 138, dont le premier Verset, ùomim probasti m^, suit l'Anliennede rentrée,sdkials très-antique usage, fut remplacé par nnleilt pris de la première Epltre de saint Panl Corinthiens : Christus resurrexU auquel accola le premier Verset du Psaume 93 : nus regnavit. Nous n'avons point i le choix. Mais nous ne voyons pas tropqnH fût utile de supprimer l'ancien Introït chaaié dans toute TEglise Occidentale Nons tioysai même que les paroles Resurrexi €i aÂnc tê" cumsumf placées dans la bouche et lèsm Christ ressuscité, dès le commencement de la Mvsse de la Résurrection, ont beancoip plus de poésie que U narration épistolaire de
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tAint Paul ChrhiUi resurrexit. Le Verset alléluiatiqoe et l'Offertoire du nooveaa Rit remplacent ceux du romaio tirés aussi de FEcrilare, et parmi les trois Oraisons celle de la Secrète y diffère complètement de la Secrète romaine. La Messe pascale du Rit parisien de Uarlay est tout à fait identiaue avec celle do Rome. Dans ce dernier, pendant la semaine, TEpUre du mardi, le Verset alléloiatique, rOOertoire et la Communion du mercredi le Versetalléluiatique et la Communion do jeudi le Verset alléluiatique du vendredi, diffèrent du Rit romain. Le missel de Vintimille outre les divergences précitées, a un nouvel IntroTt pour le mardi. Toutes les autres Antiennes sont nouvelles, ainsi que presque toutes les Oraisons. Ainsi pourcette solennelle semaine, Rome et le parisien de 1738 diffèrent à peu près complètement, à l'exception des Eptires et Evangiles, moins TEpItre du mardi. Cinq Introïts sur sept offrent néanmoins Tuniformité. Il ne faut donc pas s'attendre pour tout le temps pascal à retrouver dans le Missel de Vintimille l'aspect du Rit romain. L'Introït , Vocem^ du cinquième diman<;he au romain, s*y rencontre au troisième du nouveau parisien. Le Missel de Harlay en avait maintenu la place séculaire. Pendant au moins dix siècles, ce cinquième dimanche portait le nom de Yoeem , qui était renonciation d'une date.
L'Ascension vit son IntroYt Ftrt' Galilœi, poétique comme celui de Pâques changé en celui : Régna ierrœ. Ce dernier n'est certes
Koint dénué d'enthousiasme au début de la lesse de la solennité, mais le Missel de Harlay avait conservé le romain : Viri Galilœi^ei la substitution de 1738 a le seul mérite de la nouveauté. Tout le reste de cette Messe porte le même cachet, excepté l'EpUre et l'Evangile. Le même esprit a dicté la Messe du dimanche dans l'Octave; celle de l'Octave, qui n'existe pas dans le romain, a pour Introït dans le nouveau Rit : ViriGatilcei. Le Missel de Harlay est conforme pour l'Ascension et rOctave a celui de Rome.
Le samedi delà Pentecôte a dans le romain six Leçons. Le Missel ie Paris en a quatre, mais la Messe du jour est identique avec Rome, excepté pour le Graduel et la Communion. On ne voulut pas éliminer le Verset allélulaticiue Yeni Sancte Spiritus , qui n'est pas de 1 Ecriture , mais le Sympboniaste Lebeuf se chargea d'en altérer le chant si noble oans le romain. L'Octa?e fut beaucoup plus bouleversée encore que celle de Pâques et aucun ancien IntroYt ne trouva grâce. Le Missel de Harlay était resté presque tout romain.
La fête de la Trinité ne fiit pas plus épargnée dans le nouveau Missel^ mais les Missels de Harlay et de Vintimille sont uniformes, en ce pomt. La Fête-Dieu , dans le Rit de Vintimille, n*eut que sa Communion changée. Maintenant sur les vingt-quaire dimanches après la PenlecAte, les 11, V, V11,V111, IX,
xi,xii,xiv,xv,xvii,xvni,xix,xx,
XXII, XXIII et XXIV%différcntduromain.
Le Missel de Harlay concorde, sous ce rap-
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port, avec ceiui oe Rome. Cedemier» il «§1 vrai, n'a aucune Epttrc ni aucun Evangile do
Iuatrième et sixième fériés dont les deux fissels parisiens sont enrichis ; mais nont a?ons déjà dit que c'est pour eux un titre de recommandation, et Rome ne saurait improa* ver cette abondance liturgique. Nous remarquons dans le Missel de Vintimille l'Introït historique Gaudete , du troisième dimanche de l'Avent, a>u romain, figurant au quatorzième dimanche de la PentecAte.
Après ce coup d'œil rapide sur la dissonance qui existe entre le Rit de Rome et le nouveau Parisien du dix-huitième siècle, on peut juger de celle qui se trouve entre les dftux . dans les Messes des festivités et du Commun. Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris, a retouché le Missel de Vintimille et il y a été fait quelques améliorations. La fête de saint Pierre a été remise au rang de solennel-majeur, avec Octave. Vers les derniers temps de son épiscopat la Conception de la sainte Vierge est passée au même degré. La fête du Sacré-Cœur a été établie dOilice obligatoire. Mais il y a eu quelques suppressions.
Nous ne voulons point , comme on voit • discuter la question du droit liturgique. Ainsi nous ne demandons pas si les évéques peuvent interdire dans leur diocèse tout autre Bréviaire ou Missel que celui qu'ils ordonnent de suivre ; si un prêtre serait passible d'une censure en disant la Messe dans le Missel romain, lorsque dans le diocèse auquel appartient ce prêtre il y a un Missel spécial comme a Paris, Orléans, Mende, Blois , etc. Nous croyons que le Prêtre fait très-bien de se conformer aux règles diocésaines. Nous pensons même que ce ne serait point un zèle éclairé, et selon Dieu , que celui qui porterait le prêtre à user exclusivement de la pure Liturgie romaine , dans les diocèses dont nous partons , sans avoir au moins fait acte de soumission à Tévêque eu lui demandant la permission de s'en servir. Ceci ne peut regarder les prêtres des communautés où le Rit romain est en vigueur , en vertu du consentement tacite ou formel de l'Ordinaire , ou en veHu des règlements constitutifs de ces Congrégations.
Si le nouveau Rit de Paris a donné le signal d'innovations analogues , soit par son admission dans plusieurs diocèses , soit par l'exemple émane d'une capitale qui exerce une très-grande influence sur les provinces • nous devons dire , pour être justes, que dans quelques diocèses , avant f736 , on avait inauguré des Rites qui s*écartaient plus on moins du Missel et du Rréviaire de Rome. L'illustre abbaye de Cluny, qui avait alors
f^our abbé le tout puissant cardinal de Bouilon, accepta la réforme liturgique opérée par D. Claude de Vert et D. Paul Rabusson , bénédictins de cet Ordre. Tout y fut boulevers<( dans le dix-septième siècle ,"ce oui pouvait surprendre de la part d'un carainal de la sainte Eglise romaine, surtout à Tég.'ird d*une abbaye qui portait le nom de Cluny... Dès
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1709, le MiMselàe Me<iu\ essaya des inno- ▼aCîons qui hourcuseaienl avortèrent. Il s*agissail ici du Canon même, où Ton plaça des amen, après les Oraisons qui le composent , avec riudication de la réponse par le clerc et par conséquent par les fidèles. La Rubrique qui ordonne de réciter le Canon suIh miêsavoeeyéiaii interprétée ainsi : Jd est eine fonlti, ce qui faisait supposer qu*on devait lire celte partie de la Messe à haute voix. On trouve après ravertissemenl du huitième tome des Explications de la Messe , par le P. Lebrun, le mandoment de Henry dcBissy, évéque de Meau%, qui défend , sous peine de suspense , d*accomplir cette Rubrique. Ce n'était point ici le fait d*un évéque, mais celui d*un téméraire novateur, comme l'époque en fournissait avec abondance. Nous pourrions citer le Missel de Troyes qui affectait une dissonance trés-prononcée avec le Rit de Home et même avec toutes les Eglises Occidentales, sur plusieurs points importants. Plusieurs autres Eglises avaient adopté de nouveaux Bréviaires , mais avaient conservé les anciens Missels. Le Rit de Vinttmille se répandit avec rapidité. Dans moins de trente ou quarante ans un très-grand nombre de diocèses de France se furent mis à Tunisson avec Paris. Le Bréviaire et le Missel y furent adoptes purement et simplement et Ton se contenta d*en exclure les saints propres à TEgliso de Paris pour les remplacer par ceux des diocèses respectifs. Aujourd'hui après la suppression d'une considérable partie de ces Eglises, on en compte encore près de trente qui suivent en entier le Rit pari'iien de Vintimille. Un tiers de ces diocèses est situé dans la zone méridionale du royaume qui, par sa proximité de Tllalie et de l'Espagne , était beaucoup plus familiarisée avec la pure Liturgie Romaine. Néanmoins à Bordeaux , a Montpellier, à Perpignan, à Aix, à Marseille, le Rit Romain s'est maintenu. En d autres contrées de la France il en est de même. Ainsi Avignon, Strasbourg, Cambray, Kodez, Saiut-Flour, y sont restés iidèles. Nimes et Quimpor viennent depuis quelques années de l'abandonner, mais Langres Ta adopté tout récemment. Les autres diocèses suivent des Rites plus ou moins rapprochés du parisien plutôt que du romain. Lyon seul a gardé sou antique Missel, qui est un souvenir de Tanciennc Liturgie
Earticulière de cette métropole, mais son réviaire parisien adopté vers le milieu du dix-huitième siècle présente un des plus déplorables contrastes avec le Missel. Belley suit pour la Messe et TOrfice ce Rit lyonnais-parisien. Nous n'avons pas besoin de dire que quant à rOrdiuairo de la Messe la presque totalité de ces Missels usités en France est parfaitement identique avec celui de Rome. Le Rit de Lyon est à peu près le •êul qui offre des divergences assez notables |K)ur que nous lui consacrions une description, il i*sl vrai que nous avons occasion d'en parler dans différents articles , mais ici on pourra en connaftro tout Tensemble.
Le célébrant , après la signe de cruix , m bas de l'autel, dit le verset : IntrMQ comas au romain. Puis sans réciter le Psaone Jm» dica^ ajoute : Pone^ Domin$^ cuMiodism «n meo. Le ministre : Et ostium cireumilmiiê tabiis meis. Le prêtre : Confiiemini Domim quoniam bonus. Le ministre : (^atoijs sœculum misericordia eiu$. Le prêtre et b ministre récitent le Confitear. Jftiercolacr,flc Le prêtre : Adjutorium nostrum in nawdm Domini, en se signant. Le ministre : QmifH ctï, etc. Le prêtre : Sit nomen, etc. Le ■•nistre : Qui fecit , etc. Le prêtre : Dowtinm vobiscum, puis il monte i l'autel en rédlait les prières du Rit romain et faisant le baiser accoutumé. Kyrie eleison, Gloria in exalsii, comme à Rome. Avant l'Evangile le prélit dit : Domine labia mea aperies et o$ mwi annundabit laudem tuam. L*Offertoire présente des divergences très-remarquables avec le romain. Le prêtre, découirrant le caltcci dit : Quid retribuam Domino pro amnSbm quœ retribuit mihi ? Calicem saiularis orcH piam ei nomen Domini invocabo. En étendait les mains sur l'Hostie, il dit : Dixit Jesm discipulis suis : Ego sum panis vivus qm es cœlo descendi. Si quis manducaterii ex kê€ pane vivet in œtemum. 11 met le ¥in et Yem dans le calice , en disant : De latere Demim nostri Jesu Christi exivit sanguis ei aqmap^ riter pro redetnptione mundi {tempore passU nis) , in remissionem peccatorum. Le préUt place la paténé portant i'Hoslie sur le calice, et offre le pain et le viu siroultanémeat : Hanc oblattonem , quœsumus » omnipoteâs Deus, ut placatus accipias et omnium offerm' tium et eornm pro quibus tibi offerturpeeeeU indulge. Après avoir reposé THostie et le calice : In spnitu humilitalis et in animo co»trilo suscipiamur^ Domine, a te ^ et tic psi sacrificium nostrum ut a te suscipiatur hidis et placeat tibi , Domine Deus, per Ckristwm Dominum nostrum. Amen, Veni sanctificator^ comme au Romain. Il se lave les doigts es récitant : Lavabo inter innocentes, maisscslement jusqu'à mirabilia tua. En retouroast au milieu de l'autel le prêtre dit : Vent samlê spiritus, renie tuorum, etc. 11 s'incline et récite la prière : Suscipe sancta Trinitas^ffli diffère assez du romain pour que nous Tio* sérions en entier : Suscipe sancta Triaitas hanc oblationem quam tioi offerimus in ■!#moriam incarnationis , nativitatis, ptasionis, resurrectionis, ascensionisque Domini nosîfi Jesu Christi nec non Sancti Spiritus roiuslationis et in honorem semper virainis Marit et omnium sanctorum qui tibi pfaeuerumt se initia mundi, seu eorum quorum hodie fèstiïir tas celebratur et quorum nomina et retiquim hic habentur, ut illis proficiat ad honorem^ ■•bis autem ad salutem et ut iUi pro nobis intercedere , etc., le reste comme i Rome. Comme on voit, les noms de saint Jean-Bap* liste et des saints apôtres Pierre et Paul n'y sont point mentionnés. Le prêtre se toarae vers le peuple : Orate pro me , fratres , mi meum sacrifirium et restrum fiât acceptable anle conspectum Dâ. La réponse c>t comme ae
MIS
romain. Les Préfaces sont celles da nouveau Kit parisien^el Boursier le janséniste , erâces à rarchevéque Monlazet, a pu y voir adoptée sa Préface de tous les Saints. En outre il y a des Préfaces particulières pour la Présentation de Nolre-Seignenr,rAnnoncialion, saint Jean «Baptiste, la Dédicace et saint Polhin.
Le Canon est identique avec celui de Rome, si ce n'est que pendant Unde et memores le prêtre tient les bras étendus en croii. Mais ce Rit existe encore en plusieurs Eglises comme il existait anciennement à Paris.
Après la deuxième élévation Omnis konor et gtoria, le célébrant ne pose pas TMostie sur le torporal; mais la tenant toujours élevée sur le calice, il commence le Pater. Aux mots : Sieut in eœto , il l'élève ; à ceux et in terra il fléchit le genou, remet l'Hostie sur le corporal el poursuit. L*Oraison Libéra nos est récitée à haute voix et chantée aux grandes Messes. Lorsque le prêtre met la particule dans le calice il dit : Hœe sacrosancta com mixtio corporii et sanguinis Domini Nostri Jesu Chritti $it mihi omnibusque sumentibus walui mentis et eorporis et ad vitam ifkome^ rendam prœparatio salutaris : per eumdem Ckriêtum Dominum nostrum. Amen, Avant la communion, TOraison de la paix est la même qo*à Rome. La seconde est celle-ci : Domine sancte, Pater omnipotens, œterne Deus, da mihi koe eorpue et sanguinem Domini Nostri Jnu Christi ita sumere ut remissionem om^ nium peccatorum meorum per hoc merear acci^ père et tuo Stmeto Spiritu repleri, qui cum eodem Filio et Spiritu Sancto vivis et régnas Deus ver omnia sœcula sœeulorum. Amen, La dernière Oraison est la seconde du Romain : Domine Fili Dei tnvi, etc. Xlt se donnant la communion sons Tespèce ou pain le prêtre dit : Corpus et sanguis Domini Nostri Jesu Christi custodiat animam meam, II ne dit rien en se communiant du calice. A |a preprière ablution il dit : Corpus Domini Nostri Jesu Christi quod a^eepi et sanguis ejus quo potatus sum inhœreant risceribus meis et non veniant mihi ad judidum nec ad condemnatiunem , sed proficiant mihi ad salutejn et ad remedium animœ meœ^ per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. La prière delà seconde ablution est la même que la première i Rome, à très-peu de chose près : Quod ore... ut de corpore et sanguine Domini nostri Jesu Christi^ à la place de ut de munere temrporati. La Go de la Messe est conmie au Romain.
Quant aux Offices du Propre du temps et des festivités, ils sont à peu près les mêmes que ceux du Missel de Vintimille. L'archevêque qui les introduisit semblait avoir oublié ces paroles de saint Bernard, en parlant de TEglise de Lyon : Haud facile unquam repentinis visa est novitatibus acquiescere, nec #e Mquando juvenili passa est deeolorari levitate, Ecclesia p/enajWtciï. Par quel miracle cette Eglise a-t-cllc donc maintenu l'Ordinaire de Messe que nous venons de décrire, tandis que tout le reste y a pris ces aspert
i'uvéoile el ces nouveautés dont parle saint lernard ?
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VARIÉTÉS
On ne saurait calculer le nombre de pré^ cieux Missels manuscrits qui depuis Tinvention de rimprimerie ont été anéantis. Un très-petit nombre a pu échapper à la dcstruc* tion, et nos archives et bibliothèques communales en sont dépositaires , au détriment des Eglises qui s'y sont montrées indifférentes. Depuis cette époque, chaque nouvelle édition a fait disparaître les anciennes, elau moment où nous écrivons, il y a bien peu d'Eglises qui puissent montrer'un Missel du dix-septième siècle. 11 est vrai que le vandalisme révolutionnaire a détruit un grand nombre de livres liturgiques, mais une insouciance inexplicable, dans une trop notable portion du clergé n'a pas médiocr. ment contribné à rendre rares les anciens Missels. Espérons que ces deux causes ne se réuniront plus pour briser le fll de la tradition écrite; mais le mal qui s'est déjà opéré est irréparable.
La bibliothèque royale, à Parts, possède le Missel mozarabe, imprimé en 1S(K) par les ordres du cardinal Ximénès. 11 en existe on pareil et mieux conservé dans la bibliothèque de Blois. Le père Lesiée, jésuite, fit réimprimer à Rome ce Missel^ en 1755. Celui-ci est beaucoup plus commun que le premier* Il a
iiour titre : Missale mixtum secundum regu^ am Beati Isidori, dicium mozarabes. Ce Misset porte aussi le titre gothique. Il est certain
3ues les Golh&, après avoir reçu les lumières e la foi en Asie, vinrent fonder dans la Péninsule un Etat qui fut florissant. Or, leurs premiers évêques furent Orientaux. 11 n'est donc pas étonnant que ce Missel présente une analogie asse? caractérisée avec les Liturgies Orientales. Nous faisons connaître l'Ordre de la Liturgie de saint Isidore ou Mozarabe dans l'article messe. Néanmoins , saint Léandre
[»eut mieux encore être considéré comme 'instaurateur de celle Liturgie que saint Isi* dore. Du reste, le cardinal Aîménès fit dans ce Missel quelques changements qui le rapprochaient do la Liturgie Romaine, sous le rapport de l'orthodoxie.
Bocquillot parle de trois sortes de Missels. « Les uns ne contenaient que les Collectes, les « Préfaces et le Canon, comme nous le voyons « dans les Sacramentaires de saint Grégoire «donnés au ptiblic. D'autres contenaient, « outre les Collectes ou le Canon, ce qui se « chante dans le chœur, l'Introït, le Gra- « duel,r.4//e/uta,le Trait, l'Offertoire, le <i SancttM, la Communion. Les autres conte- « naient avec tout cela les Leçons, Les £pl«* « très, les Evangiles, et ceux-ci s'appelaient « Missels pléniersy parce qu'ils contenaient « entièrement tout ce qui se récitait à l'autel « par les prêtres, au jubé par les lecteurs et « au chœur par les chantres. On peut voir les « preuves de ces trois Missels dans le Glos- A saire latin de M. du Cange; et il se trouve « encore aujourd'hui dci ces anciens Missels « daus qnelques monastères de saint Renolt « el de Cilcaux. » Le même auteur dit plus ^
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bas : te Aussi voyoos-nous qac les évéqaes en « visitant les Eglises de la campagne deman- « d«iient toujours entre autres choses s'il y « avait un Missel plénier ou entier, si missa^ m lem plenarium habei. » Ce Missel plénier était indispensable dans les Eglises ou ne se trouvaient pas les ministres, inférieurs tels (| ue le diacre, le sous-diacre, le lecteur, et en (*• cas le prêtre lisait à Tautel tout ce qui ailleurs était lu ou chanté dans le chœur.
Si linvenlion de l'imprimerie a produit de très -grands maux , il est constant qu'elle a produit en même temps un grand bien sous le rapport liturgique, pour nous borner à celuici qui doit nous occuper. Outre les fautes in* volontaires des copistes combien d'additions ou d*ciitérations faites à dessein, quoique le
tlus souvent dans de louables intentions ! 'unité de Liturgie aurait-elle jamais pu s'établir sans la presse, puisque depuis son invention la variété existe encore d'une manière aussi intense? Mais du moins, en très-ma-
{'eure partie, cette variété ne règne qu'entre es diocèses. Anciennement elle régnait entre les paroisses, et dans la paroisse même, entre les prêtres qui usaient pour la Messe ou Cr>ur l'Office de livres manuscrits divers, orsque l'Eglise de France, sous Cbarlemagne, adopta la Liturgie Romaine, pense-t-on que l'uniformité de prière y ait enfin pu s'y constituer ? on se tromperait fort. Aussi au treizième siècle, selon le témoignage de Guillaume Durand, on remarquait un très-grand nombre de nuances que l'auteur exprime t<iuvent par ces mots : In quibusdnm eccUsiis. Bocquillot s'écrie: « Et plût à Dieu qu'il n y « eût eu que l'Eglise, cesl-à-dire i'évêque « et son clergé qui eussent usé de la liberté « dont nous parions. Mais des particuliers m même ont osé aussi la prendre, et de là en •r partie est venue celte diversité de Rites que « nous voyons, je ne dis pas dans divers dio- « cèses , mais dans les Eglises particulières « d'un même diocèse , ce qui est manifeste- « ment contre l'ordre. L'amour de la nou- « veauté a porté les uns dans cet excès, une « indiscrète dévotion y en a jeté d'autres.» Ainsi le chanoine d' A vallon,dont en beaucoup d'autres endroits l'opinion n'est pas conforme aux saines règles du droit Liturgique, convient que la diversité des Rites n'est pas chose digne d'éloges, et surtout que l'amour de la nouveauté n'est pas toujours un guide sûr. Qu'aurait-il dit s'il lui eût été donné d'être témoin des révolutions liturgiques des dix-huitième et dix-neuvième siècles ? Néanmoins ici rimprimerie a mis à l'abri des innovations arbitraires des personnes le Rii établi dans un même diocèse, et l'autorité épiscopale peut beaucoup plus facilement en maintenir Tintégrité.
Nous avions déjà depuis longtemps terminé cet article, lorsqu'une vive polémique s'est engagée au sujet des deux premiers volumes d*un ouvrage ayant pour titre : Insiitutions Hturgiques^ par D. Guéranger, abbé de Solesmcs. Au moment où nous écrivons ces li-
Kes, Mgr. d'Astros, archevêque de Touise» tout en rcconuaissauC quil y a un
Îrave inconvénient daot le es livres diocésains, réftete Taiilear friéUk {>ar un opuscule qa'il riesl ée jniMicr. lonseigneur AfTre, archevêque ée nris« a déclaré qu'il adhérait en leBUiiiettl 4e tte vénérable collègue. Nous n'avons pointa ex*
S oser ici les points litigieux el encore msm émettre un avis ; nous devons nons bencr à quelques observations oui rentrent dais notre suiet. Le Missel de 1738, publié peerls diocèse de Paris et qui bientôt devait ae lé-
Eandre dans plusieurs autres Eglises de rance, a été accusé d'une firhrntr Irnéinci au jansénisme et par conséqueni A Vkégtàt, d'une égaie tendance à diminuer le cuNcdi dulie rendu A la sainte Vierge et aux saisis, et en6n d'une opposition manifesleoienl pitnoncée au saint-siége apostolique. En ceqai louche le Missel dont nons parlonst notre lâche de narrateur a dû se se réduire A sina- 1er les changements qui y ont été onèréi. Nous avouons que, pour noire part, Hnaai a été impossible d'y*découvrir les que l'abbé de Solesmes prête aux teur^e ce Missel. Nous y voyons de nouveaux IntroUs, Graduels, OflerUNiti, etc., quelques transpositions, de Proses et Préfaces ; mais lorthodoxie ne a jamais paru y recevoir des atteintes, ce qui regarde la première imputation, c'u à-dire les pièces dont se composent les Astiennes que nous venons de nommer, nets croyons que celles du Missel romain, msin variées, ne tendent pas à une ortbodexii plus sévère et plus exacte que les nouveiks. Ces mêmes pièces, pour les festivilés de la sainte Vierge et des saints, rehaussent avec autant d'éclat la dignité de Marie el ceOedcs bienheureux. Pour nous borner aux Inlrofls, nous ne récitons plus : Gaudeamme su au jour de l'Assomption, mais ces bdies rôles du Psaume XLIV: Asiiiii regimm^ lesquelles nous pensons que leculte de Marie n'est pas du tout diminué. Nous nons garderons bien en même temps de censurer Irs paroles de pieuse composition qui les reaplacent dans le Missel romain. Ce que nons citons est l'exemple de toutes les outres pièces de ce genre dans celui de 17%. Il est vrai que pour la fête de saint Pierre, A Paris os ne lit plus l'Etangile dans leouel le divia Sauveur adresse au prince de 1 apostolat ces paroles si belles : Tu es Petrue, et emper htm petram œdi/icabo Ecclesiam meam ; mais elles sont placées, dans le nouveau Miseef^ en os lieu, pour ainsi dire, plus apparent, pais» qu'elles forment le nouvel IntroYI. Le respect pour l'Eglise- mère en a-t-il été uBiÂUi, et la France, depuis ce temps, en été moins la 611e atnée de l'Eglise Nous ne pouvons nous le persuader.
Un Missel, oui n'est point celui de ni de Paris, celui de Rouen, en prenantpsor Introït de la même fête de saint Pierre, c«l«i de la Vigile dans le Rit romain, n'a pas ses
{dus adopté l'Evangile de celui-ci, et les céèbres paroles ne s'y trouvent qn*auGradad. Nous pouvons citer encore le Sacramentain gallican, dit de Bobio, dans lequel on Mi
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poiiria même ré(e« l*Evangtle du nouveau Missel de Paris. Ailleurs nous disons que , dans les nouvelles éditions , la festivilé de sailli Pierre a été élevée d*un degré el que 9«)n Octave a été rétablie. Sous le rapport de suspicion d'hérésie et de tendance au schisme, il nous est démontré que le Missel de Paris n'est susceptible d'aucun reproche ; car il faudrait supposer que parmi tant d'évéques et de savants théolofpens qui, depuis plus d'un siècle, usent de ce livre en divers diocèses pas un seul jusqu'à ce moment n'a pu j découvrir les vices qu'on lui reproche. Cette hypothèse n*est pas admissible; mais nous ne pouvons ici, pas plus qu'ailleurs, dissimuler notre pensée, et nous l'exprimons ainsi en ce qui touche le lirre éminemment liturgie que, le Missel : si l'uniformité ne peut être rigoureusement complète dans toutes les Eglises, puisque chacune a un certain nombre d'anciens usages à respecter, du moins elle doit être recherchée et procurée autant que faire se peut Le Missel de Paris, publié en 1738, nous en conviendrons, est pur de tout soupçon d*hétérodoxle : nous n'avons pu être hérétiques el schismatiqucs pendant plus cl*nn siècle sans nous en douter. Mais ce MisHl s'éloigne si considérablement de celui de Rome qn il peut passer pour une œuvre spéciale et constitue un Rit de Messe trèsdifférent de celui de la mère de toutes les Eglises, sauf rOrdinaire, qui lui est identique. On a vu que le Missel de François de Harlay présente une précieuse conrormilé avec celui de saint Pie V. Nous avons signalé le très-petit nombre de points qui l'en &papareni. En ajoutant à ce dernier Missel les améliorations opérées par Hyacinthe de Qué- Ipo dans celui de Vintimille, le diocèse de P.iris rentrerait dans la voie de l'uniforinilé, tout en conservant ce <|u*il y a de trèsvénérables vestiges de Tancien Rit, abrogé C'ncipalement par Henri et François deGondi. nouveau Missel de Vintimille a , d'au:re part, en sa faveur une possession de plus d*nn siècle au moment ou nous écrivons ces lignes, lls'agirait de savoir si une rénovation n*aurait pas les inconvénients d'uneinnovalion en ce qui touche tout à la fois les intérêts spirituels et matériels. Ces derniers sont d'une nature grave, nous ne l'Ignorons pas ; mais Tunité est un avantage de la première importance, on ne saurait le contester. Simple prêtre, notre voix est bien faible, mais nous o?ions émettre un vœu que Tautorité épiscopale, du moins nous le croyons, ne saurait improuver, puisqu'il est,par-dessus tout, catholique et romain* Nous n'ignorons pas que parmi nos prélats il s'en trouve plusieurs assurément dignes de nos respects et qui tiennent i la conservation des nouvelles Lilorgies inaugurées dans leurs diocèses ; nous savons aussi qu*il en est d'autres non moins vénérables par leur doctrine et leur vaste érudition théologique et qui professent une opinion diamétralement opposée. La question, encore une fois, est donc bien loin d'être décidée. Le pape régnant, Grégoire XVI. dans le Bref adresse à Mi;r. rarchoéquc de Reims
et que nous transcrivons dans rarticle viillb, manifeste d'une manière non équivoque le désir du retour à la pure Liturgie Romaine, sans néanmoins faire entendre une réprobation formelle de ce qui existe dans les divers diocèses de France. Emettre un vœu de retour A cette unité, c'est faire acte de déférence envers la mère et la maîtresse de toutes les Eglises, envers la chaire principale de Tapo** stolat chrétien, de laquelle relèvent tous les sièges épiscopaux de la catholicité, dans la-' quelle ils puisent leur juridiction, hors de laquelle il n*y a ni autorité, ni salut. Mais ce retour est une œuvre épiscopale ; le prêtre peut la désirer, la provoquer : l'épiscopat seul peut Taccomplir. ( Voyex liturgie.)
MITRE
Dans rénumération que fait l*Bxode des ornements d'Âaron, il est parlé d'une miïre. Les auteurs profanes font mention d'une coiffure à laquelle ib donnent le nom de mitre. Les femmes en usaient aussi bien que les hommes. W serait bien dillieile de déter* miner quelle était la forme de ces tNtlre#. Nous savons seulement que c'était Un couvrechef. Dans toute l'antiquité eeclésiaslique, jusqu'au dixième siècle , aucun Ordre romain ni traité de Liturgie ne parle de là fRtIrs comme insigne ecclésiastique. Il est donc probable, autant qu'on peut Tangurer de ce silence absolu, que les évêques n'étaient point distingués des prêtres par un genre de coiffure quelconque , ou du moins, que cette différence, s*ii y en avait, n'était point aussi tranchée qu'aujourd'hui. Quelques auteurii prétendent cependant que certains évêques, sinon tous , portaient une sorte de bandeau en drap d'or autour de la tête. Mais il v a loin de là à ce que nous appelons aujourd'hui la mitre. Celle-ci ne fut même, dans son origine, qu*un bonnet de drap d'or garni de deux rubans propres à le fixer. Insensiblement on donna à ces coiffures une plus grande élévation, et, pour maintenir Tétoffe, on la soutint d*abord par des futaines, ensuite par des cartons. Les rubans destinés i attacher les mitres primitives autour de la tête devinrent inutiles et ne furent plus qu'un souvenir de l'ancienne forme. On les élargit
Gur en faire de simples ornements qu'on ssa pendre par derrière, et ce sont aujourd'hui les fanons. Cet ornement de tête a subi les mêmes modifications que plusieurs autres parties du costume pontifical et sacerdotal, et c'e^t la marche naturelle des choses. Le nom de mitre est d'origine hébraïque. Ses sjrnonymes sont : eidaris, ftora. tn/û/a. phrygium, eorona saeerdotalis, eupkia ; mais tous ces mots qui signifient un couvre-chef caractérisant une dignité, ne retracent point par eux-mêmes, pas plus que mitra, l'ornement épiscopal dont nous parlons. Il est à propos de consigner ici les paroles d'Isidore, dans son livre des Origines : Mitra est ptleum phrygium eaput protegens , quais est orpamentum eapitu devotarum, Sea piteum vvontm est , mitra autem pxminarum* « La
est
LITL'RGIE Ci%TIIOUQUE.
m mitre e%i on bonnet phrygien dont on se « coQ?re la télé, tel qu'est l'ornement de « tête des femmes voaées au service des € temples. Mais le chapeau appartient auiL « hommes, et la mitre aux femmes. »
Durand de Mende considère la mitre comme on insigne de la dignité épiscopale. Elle fut la inarque dislinctive des cardinaux. Cela est prou vé par un passage de Gille, moine d*0rval, cité par Bocquillot » où Ton voit que le pape éleva Albert, évéque de Liège, à la dignité de cardinal , en lui mettant lamtiresur la tête. Ce ne fut qu*au onzième siècle que tous les évéf^aes eurent le droit de la porter. La concession s'en étendit aux abbés qui en Grent fa demande, malgré rénergiqucimprobation de saint Bernard. Quelques Chapitres obtinrent aussi le droit de mitre , et entre autres, les chanoines de Lyon, de Besançon, etc., curent le privilège de la porter quand ils officiaient. Le prieur et le chantre de la collégiale de Loches» en Touraine, jouissaient de la même prérogative. Le p«ipc a le droit exclusif d'accorder la mitre à tous les prélats et ecclésiastiques, quoiqulls n*aient pas le caractère épiscopal.
Durand de Maillane, dans son Dictionnaire de Droit canon ^ dit que les abbés mitres tournent cette coiffure de proGI pour montrer que leur juridiction se borne à leur doUre.
Après la Messe du sacre d'un évéque , le ronsécrateur bénit la mitre , si elle ne l'est déjà, et ensuite, aidé des évéques assistants, il la met sur la tétc du nouvel évéque en récitant une Oraiscm dans laquelle il appelle la mitre un casque de défense et de salut, galeam munilionis et mlutis, La mitre y est représentée comme un symbole des deux Testaments par les deux cornes qui la terminent, par allusion aux deux rayons qui jaillissaient de la télé de Moïse, et enGn, comme une imitation de la tiare qui fut placée par ordre de Dieu sur le chef d'Aaron. Le même cérémonial a lieu à Tégard des abbés mitres lorsqulls reçoivent la Bénédiction abbatiale. Le prélat récite une prière analogue à celle de l'imposition de la mitre dont nous venons de parler, quand il la prend dans les rérémonies , lorsqu*tl officie pontiGcaleoieot, etc.
V1RIÉT^:S.
Selon Génébrard, « saint Jean, au service « divin de Pâques, portait sur la télé une « sorte de mitre que Polycrale, ancien évéque « d*Ephèse, appelle petaton ^ parce qu*elle « ressemblait a la lame de la sainte couronne « de pur or du pontife prophétique..., à la- « quelle semble se rapporter Vinfuta de « Tertullicn. »
Les anciens Ordres romains , à dater du Ireiiième , parlent de plusieurs espèces de mitres dont le pape a la tête couverte suivant les circonstances. La moins solennelle est toute blanche. La seconde est brodée d'or sur le titre , mais sans cercle, in tUulo sine
circula. La troisième est brodée d'or sur le titre et le cercle, in titulo ei m cirast: U première est pour les «jours onliii«trts;U seconde est pour présider ao roMistwe, parce qu'alors il exerce la fonction de j«|t, et que cette iniVre représente la tamnmm royale; la troisième est poar les iiiMu cérémonies , sans préjudice de la Uare o« régne, oui est lornement diatinctif de lapipauté. (Voyez tiabe.) Quand un empereur était comtNiDé, b
[mpe lui mettait une mitre épiacopale atic aquelle ce prince, après le Gradoel, s'avançait vers l'autel , portant d'une nahi il sceptre impérial et de Tautre un globeCir.
On litdans les Voya^^es litorgîqoes da wkm de Moléon , qu'à Samt-Maarice, de VieaM en Daophiné , à Maçon, à Rodes, au Pay «i Velay , le célébrant , le diacre et le seasdiacre portaient la mitre. Cependant daas In trois dernières Eglises, c'étaient principalement les chapicrs quand ils étaient chanoines. A Lyon » le célébrant, la mriirt et tête, le diacre en aube et étole« portaal le sd dans une coquille , et le sous-diacre en aaki et manipule, portant la croix , et tonsdeti mitres, bénissaient l'eau tons les dîinaocbci avant la Messe au grand bénitier de la aet
Les évéques d'Orient portent une «tirv différente de celle des évéques occidcnlaoi; cVst une sorte de tiare à un étage. Le patriarche de Constanlinople a une tiare à deux étages.
Ln Arménie , les prêtres ont la tète oraéa d'une mitre appelée sagavard. C'est un bonact tout rond, fait d'une étoffe précieuse cl sar* monté d'une croix. Elle n'est d'usage qee pour la Messe. La mitre des évéques. snrteal des catholiques, est à peu près semblable aax mitres occidentales.
D'après ce que nous avons dit sur Torigifle des mitres , on peut blâmer les peintres des anachronismes qu'ils commettent en représentant surtout les évéques des six premicn siècles avec des mitres parfaitement semblables à celles qui sont portées aujourd'hui par les évéques. Ainsi pourtant sont habituellement Gçurés saint Denys, saint Irénée« saisi Augustin , etc. • on peut cependant ks disculper en ce que la mitre étant le sigaa dislinctifde l'épiscopat, cet insigne est aècessaire pour les faire reconnaître, nualgfé l'anachronisme réel ; mais en ce cas , fl as faudrait point placer sur la tète de saint llar* tin une mitre faite comme celles du dix*haitième et dix-neuvième siècle. Ce devrait être plutôt l'antique cuphia ou cidartM ayasi la fbrme d*un bonnet très-bas dont Fanlérieur serait orné, en forme de bordure, delà lanic d'or dont parle Génébrard.
Thiers , dans son Histoire des Perrwques^ prétend que le pape saint Silveslre fit te premier des pontifes latins qui ail porté la fîii^re. Mais très-certainement celles difcrail de nos mitres actuelles.
MONITOIRE
En certains cas , comme pour dérouvrir Tauteur dun délit , on lisait aotrefoîs as
Prône une ordonnance émanôe de rOffirial diocésaîn, dans laquelle on enjoignait, sous peine d'excommunication, à tous les fidèles, de révéler ce qu'ils savaient sur le délit dénoncé, et même aux coupables de venir s'en déclarer les auteurs ou les complices. Cet avertissement, monitorium^ était répété en chaire, pendant trois dimanches consécutifs, si, après la première ou seconde publication, aucun résultat n'avait été obtenu. Cet usage est en vigueur depuis que le pape Alexandre 111 décida, en 1170, que l'on pouvait contraindre par censures ceux qui refusaient de porter témoignage. Si. après la publication des trois moniloires, personne ne s'élait présenté, le curé lisait au Prône, pendant trois autres dimanches consécutifs, la sentence d'excommunication portée contre ceux et celles qui n'avaient point obtempéré.
Cette matière est traitée amplement dans le Dictionnaire de Droit canonique de Durand de Maillane, et elle ne «e ratUche à la Liturgie que par la publication faite au Prône, intra missarum solemnia. Depuis le Concordat de 1802, les moniioires nont plus lien en France. Il ne peut entrer dans noire plan deiaminer si la cessation de cet usage est de droit. Nous nous contentons de consifrner le fait.
mosaïque.
Quoiqae ce terme appartienne beaucoup plus à Ta rcbéologie chrétienne ou à l'art religieux qu'à la Liturgie, nous croyons de-, voir en d ire un mol. On entend par mosaïque un tableau fait de plusieurs fragments de pierre ou de marbre de diverses couleurs. Le choix des nuances chromatiques et leur dis* position fait ressortir Tobiet représenté comme sur un tableau peint. L'admirable industrie et la patience avec laquelle ces tableaux
NAP
sont composés, leur a fait donner le nom de / mosaïque, du latin opus muHvum. Ce nom | français n'a donc rien de commun « comme ' on voit, avec aucune aorte d'antiquité hé-* braïque. On lit quelquefois dans les anciens Sacramentaires, mostftum pour musivum. Un art merveilleux présidant A la confection de ces ouvrages, il n'est pas étonnant que les Romains, (rès-habiles en ce genre, leur aient donné par excellence le titre d'ouvrages des muses, opéra musiva. Il existe encore de ces anciens tableaux en mosaïque auxquels l'ad* miration ne peut refuser un tribut d'hommages. Assez souvent on en découvre sous dos ruines, et les fouilles d*Hcrculanuni et de Pompeï en ont produit au jour une assez grande quantité
L'art chrétien s'est emparé de celte indus* trie paYenne pour en décorer les temples catholiques. C*est principalement à Rome dans la basilique de saint Pierre, qu'on voit les plus beaux tableaux des grands peintres reproduits en mosaïque. Leur nombre y eét très-considérable, et c'est une des plus riches décorations de cette église, la pins belle du monde. Plusieurs autres églises de Rome et de ritalie sont ornées de tableaux en mosai-
Îfue. Dans les contrées septentrionales de 'Europe, il est rare de trouver ce genre d'art employé pour décorer les églises. La ville de Paris n'en offre pas un seul exemple. Le musée du Louvre possède Quelques mosaïques dont les sujets sont tirés de Thisloire mytho* logique ou profiinc.
MOZETTE
{Voyez. CAMML.; MUSIQUE D'EGLISE.
(Voyez CHANT.)
MAPPE.
Le simple raisonnement sutBt pour nous faire penser que de* les temps apostoliques les autels furent couverts, pendant le saint Sacrifice, de linges ou de voiles d'une étoffe quelconque. La décence l'exigeait. Mais s'il ftiul des preuves, elles ne manquent pas. Saint Optât de Milève dit aux donatistes, qui portaient l'aversion pour les sacrifices des catholiques jusqu'à racler les autels qui iombaient en leur oouvoir : « Qui ne sait que € la table du Sacrifice est couverte d'un voile? • On a bien pu toucher ce linge, mais raolel 1 lai-méme, nullement. » On donnait aussi à ces linges le nom de palle, pallœ. Mais ces linges pourraient bien n'être que le corporal, qu'il faut bien distinguer de la nappe. Celle-ci, dans le principe, et lorsqu'elle fut distinguée du corporal, était simple, et plus tard double chez les Grecs. Aux quatre coins étaient brodées les figures des quatre évangéiistes, et elle était en lin, pour mieux représenter le
linge dont Joseph d'Arimathie enveloppa le Sauveur.
Dans l'Eglise Occidentale, les nappes on couvertures d'autels étaient en soie, ou même en drap d'or et d'argent. Le corporal même pouvait être d'étoffe, à cause du Rit particulier qu'on observait pour couvrir les dons sacrés et qui n'offrait aucun inconvénient. Au neuvième siècle, le pape Léon IV ordonna qu'on couvrit l'autel de lingrs trèspropres, mundissimis linleis. Cependant le même pontife avait fait faire une nappe ou couverture de soie brodée d'or pour le grand autel de Saint-Pierre.
La règle actuelle, et qui est en vigueur depuis plusieurs siècles , veut que 1 autel soit recouvert de trois nappes « tribus map^ pis y » dont une peut être repliée en deux, et n'être que d'une grandeur suffisante pour couvrir la pierre sacrée. Toute autre matière que le chanvre ou te lin ne peut y être em-ployée ; et depuis qu'il se fait des toiles de coton, la sacrée Con|;régation des -Rites a décidé qu'on ne ponvaii s en serrir pour cet
lil\l:,Jf L^rurj^AfL.
I.4MII4 Jijiidbr
VéMÉffi^.
|0Vi«r b fe»»r. Bmt* 4^ c^ Uwy là« d s dail #iiWt«tt If iMT «f^siM^ fi^>t; 4'eMe frtwr le fMVcéivf ^ 4tt U pMii^Mrri^. Mjh, îI bmi le dire* #4pr M «'«tl fMr* 4^ |4m «rai. let mcthUîm UN» ^#^«ii^iM?» cluif|E«'«* 4e la 4éeoratioB 4ci 4HiM«« '^1 ir^té i4«f r>MnfMp4e 4'j laÎMer #iMMl»iMWM^I i^ mapp€$. Lm coAf esjaee re«l Amm. ^im <f «e iMmënf qs'eprè» |j lletfe ccf mapptf ^À^ni %MrênUé^ far ob tapit. Let Kf r»r« ^#A Von tirnt i l'olMerf eUon des rèl(f«* l«i»«rnt r^ Upf« tor l'aulel pradant Vépr«« et 09my^'m%9 H ne frôlèrent qoe lort- «|w'il f a llalul do «aiol HairenenL
Us i:iaudr de Verl dit qo*A Saint-Jean de l.^on on ne mrt tur Taolel qu*uae teole ntippn, fofnnie C4rla «e pratique, dans tonte I t'glUe, le Vendredi laint (nous ignorons si « l'tie r^iulome s'j eit maintenue). Il obserre do resle avec raison, ainsi que le sieur de MolAon dans ses Voyages liturgiques, que f e jour-U on laisse tomber les noppei sor le ili'rant et les r4tés de Tautcl par ce seul moltr« qu'aulrefois 11 en était pnrtout ainsi tous les Jours de laMnée, et que l'Ofllce du Vendredi suint a acrueilli moins de nouveautés ^Ui* les autres temps. Qu'on nn dise pas que I ela sn priili«|ue de la sorte In Vendredi saint perrn qu'il n'y n pas de M.irriflce, car le corps de J^suS't*«brUt y e«l bien réellement présent et dan« un Ha\ d*immolalion, per modum vtmiiuui, A la plan* «les rebords de la nappe, on i«iitoure l'aulel d*uiie large dentelle ou garniture brodée, i*t cria est aujourd'hui géiii^raleoient admis (l'eufi coaroRAt).
Il e%Ule une consullation signée par les docleuri de la Faculté de Théologie de Paris, en 15M, qui décide qu'une nappe seule, même avec loeorporal, n'est point une pré* caution solHnw^^ contre les accidents qui l»euvent arrlfUTi tels que rcltusion du prccleun sang.
I.CS tirées mettent eiir Tautel deui et même tr^ds na^n^t, umiIs Généralement elles sont en soie. ue|>endant leur ctir|)oral est c^m^me le nAtr«, en toile de lin.
L'OnIre nMMin donne le nom de fua/es à la n^ppt «lont on c«>u%re Tautei le Vendredi »aînt. i/est le Tien\ mot f^uAilh latinisé* ou l^en le mot Craoçais feiVf, car il n*\ a pas k^n de iMo/ea à f etVc , surtout d^iu» la prft* «ondation. Ces! encore Torigine du nom de fa«>aye/e.
NATIVITÉ
So«i ee »oM« rRfrtise céMirr ir^is eolenoi- H^ : ia iMii«sa»ce 4e Jes»s-r.limt« celle 4e la >*«»te Vîerg^ h œlle 4e Miot Jeao-AapUae. sm p^^oHMf^r |mf Se AMK ocwiiaifmM4M le mmo 4e Xa«L Kem esi ^arlOM 4aM »o article RWticiMliBr. Noos ne 4e«'Mis 4ottc wmb« m*^ <«p«r f«e 4rs 4e«« aiMees. lUos la laogiie
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4e la ne. Cl vcvta i*cspéraoci, 4e ta vériUUa nlîçkNi. So« le MM éé jroft'ffîlc'. FEgiisc fcH hooorcr la oaiiiire eédfc 4o ta loiolo Viam et 4e saiol Jeao-ftaplMir.
1* SmiUiU et U aoiata Tierya. Oo o*cil pas 4*accof4 sor rèpoqae précsse 4o Tiailitotioo 4e celle Bio. Gc«x ^n ta Ibal reawi ter aoii leaps 4e satat Aogwlta o« 4e ma Maorile évèqw tf'AofCffs, 4iftciple 4e sskt Martin. B*en o4mioislfrsii poial 4e preotn sufBsaotes. Mais reox %m me loi 4ooocei point d*aotiqoilé pios rvcoléeqoe iodooiièsie siècle, et se foodeol sor ob passage 4e Fribert de Chartres, sool daos rerreor. Toolf> foisy s*il est frai qo'cB Italie ta NmiitUéA été célébrée do temps 4e saiot Gréfoiie Is Graod, à Rome et eo ooetaoes aolres eiotrées, il est cerUio que dans lEglbefallicaot on n*a connu cette Hie ooe Yert la lo de neufième siècle. L*EgliseOrieatota tasoironisait, au moins an hoilièaie siècle, combs le prouTe le sermon de saint Jeao Danascèoe mort en 760, et on peot eo 4è4uire ooe es n*étaît point une coutome noovelta, 4e saa temps. Ce qui prouve qoe dans les Gaules li fête de la ivaltotl^ était incoonoe a Yaotle siècle précité, c'est que le Concile de Hayeam tenu en 813, en énumérant les fêtes» ne parle pas du tout de celle-ci. Benoit \l V dit oèanmoins qu'on ne pourrait rejeter aoo iotrodaction dans ces contrées, vers lea deroiéres années de ce siècle.
Guillaume Durand raconte qu'on hoonoe pieux ayant entendu les anges qui oélébraieol une grande solennité dans le ciel, demaodi quel en éUit le sujet , et qu'il Ini fol révélé que c*était pour honorer la mémoire 4e la naissance de Marie, eu cette nuit. Mais il ne fait point connaître l'époque de celle révélation. Il ajoute seulement que le pape (ilpe- *iolicu$). en ayant été informé, ordoooaqae la Satirité fût célébrée, a6n de se confonoer a la cour céleste. Gerson, dans son diseoofs sur U fête, fait eoleodre qoe l'Egliae fot airacoleosement avertie qoe cette solennilé devait être institoée.
Valthérios oo Gautier, évéque d'Orléioi an milieu du oeu^ième siècle, classe ta ihtiriff parmi les principales fêtes, mais elle n'y fot d'ohligatioo que dans le dixième. Ao ailèeo do diHitièaie siècle, l'empereur Maaael i^omnène plaça aossi cette fiftte parmi les plos M^loonelles, Séduusoîns les termea 4onl se sert Mînt Jeao Daosaseèoe, 4ont nons aieoi parle, la placent ctaireneot 4aDs on rm eminf^t. LWuve ne fol établie qo'eo liU iiar.s le Umnlc gênerai 4e Ljon par le pape lon*vmt IV.
N.VT
La liuttième Umr de teptamiire ii*i pas été toaioan celai de la Naimté. Benoit XIV cilp, à I appui de celle assertion » Florentinius dans ses notes sur le Martyrologe, Mais on ne peal dire, an jnsle, en qael autre leur m l'année elle était célébrée. Les deux Eglises d'Orient et d'Occident saccordenl à la célébrer le même jour.
En ce qui regarde le Tait historique de la naissance de Marie, FEcriture sainte ne nous apprend absolument rien. Baronius prétend qu elle naquil A Nazareth. Saint Jean Damascène place son berceau à Jérusalem.
Quelques écrÎTains disent qu'on montre près de la piscine probatîque une maison où Ton dit que Marie vît le jour. Toutes ces assertions sont à peu près gratuites. Quant à ses parents, c'est une tradilion fort ancienne et très-respectable qui désigne Joachim et Anne. On sait que le pape Léon 111 fil peindre dans réglise de Saint-Paul Thistoire de ces saints personnages. Cela ne prouve pas cependant que dès ce temps leur fête fût célébrée : car saint Bernard, au douzième siècle, reprochait aux chanoines de Lyond*avoir introduit TOfficede la conception de la sainte Vierge, prétendant que cela pourrait donner lieu à finstilution d'une fête en Thonneur des parents de Marie. Toutefois, en 550, Tempereur Justinien 1 édiOa, à Constantinopbe, une éelise en rbonneur de sainte Anne , et saint Jean Damascène s*eiprime clairement au sujet de Joachim et d*Anne, qu'il loue comme les parents de la sainte Vierge.
S* NaihUé de saint Jean-Baptiste. L*antiqaité de cette fête est incontestable, et saint Augustin en parle comme d'une tradition apostolique. Elle a été toujours célébrée le si Juin, c'est-à-dire six mois avant la naissance du Messie dont Jean-i aptiste était le précurseur. L*existence même de celte fête a provoqué rinstitution de celle dont nous venons de parler. Le vénérable Pierre Ganisius, en parlant de la vierge Marie, dit que si l'B* glîse célèbre la Nativité de saint Jean, oui fut seulement le héraut et le précurseur de Jésus-Christ, à plus forte raison nous devons célébrer celle de Marie qui en fut la mère. Saint Augustin s'exprime au sujet de celte fête de manière à faire entendre manifestement que celle de la Nativité de la sainte Vierge est postérieure : Hinc attendat caritaê veêtra fudm tnagni hominis Nativitoi facta sit, naialeê diei eamii nuUi propkttarwn^ nutti palriarchanuHf nemini apostolorum ceUbravit rceieêia : solos dt$os natales célébrai, hujus et i kristi. « Que votre charité réfléchisse sur la « fête natale d'un grand homme qui vient
• d*étresolennisée. L'Eglise n*a accordé Thon-
• oear d'une pareille fête à aucun prophète, c A aucun patriarche, à aucun apétre. Elle « n'en célèbre que deux de ce genre : celle-ci « et celle de la naissance de Jésus-Lhrist. » Après les fêtes des saints mystères de la vie de Noire-Seigneur, il n'y en avait pas qui fût célébrée avec plus de pompe. Elle fut même précédée d'un Carême que Ton réduisit à trois seaiiaines.Gette pénitence préparatoire se bor-
nait A un )eAne qui est supprimé depuis le concordat de 1802.
Nous puisons dans Gnillanme Durand les notions qui suivent et qui nous font connaU Ire dans quel esprit le treizième siècle so« lennisail cette fête. En certaines Eglises on célébrait une Messe, le malin, parce que cette Nativité fut une aurore. A Vheure de Tierce, il y avait une autre Messe et c'était la plus solennelle. Cette autre Messe était celle d'un martyr, dont l'IntruYt est : Jum^' tusul palma florebil. Le jeûne de la veille était observé en mémoire de la vie pénitente de saint Jean dans le désert. En cette fête on ne chantait pas fréquemment il//f /nia, comme en celle des saints apôtres Pierre et Paul. Lu raison en est, dit Durand, que cette naissance eut lieu avant la Hésurreclion de Jésus- Christ et avant le temps de ii>ie. « Quelques- - uns, continue-t-il, font 1 OfBce sans Alieluia au commencement de la nuit, puis ils le répètent avec Alléluia^ itérant, au milieu de la nuit, et le terminent au point du jour. 9 11 raconte ensuite les pratiques obervées la veille de cette fête, et que nous croyons devoir reproduire pour donner une idée des opinions singulières qui venaient se mêler au Culte religieux ; nous traduisons notre auteur : a Eu la veille de cette fête, dans certains pays, pour se conformer A l'antique observance , les hommes et les enfants ramassent des os et d'autres vils objets, etquœdam alia immunda^ et les font brûler ensemble aQn qu'il s*en élève une épaisse fumée ; on y promène aussi dans les champs des torches ou brandons ; enfln on y fait rouler une roue. Ceux qui brûlent des objets impurs et leur fout produire de la fumée , tiennent cette coutume des gentils. Anciennement les dragons excités au plaisir, ad libidinem^ A cause de la chaleur de la saison, laissaient souvent tomber leur sperme, spermatizabant^ eu volant par les airs, sur les puits et les fontaines • ce qui corrompait les eaux : alors l'année était funeste par sa mortalité , parce que ceux qui buvaient de ces eaux périssaient ou étaient attaqués de dangereuses maladies. C'est pour cela que les philosophes avaient ordonné qu'on ht des feux autour des fontaines et des puits, et que des objets impurs fussent brûlés pour en obtenir une impure fumée. Us savaient que cette fumée pouyail mettre en fuite les dragons, et c'est A cause de cela que certains observent cette pratique. Les dragons sont des animaux; c'est pourquoi on lit dans le Psaume : Laudate Dominun ne terra draon nés, et non pas lAraceii«s. c'est-A-dire les fissures de la terre, meatvê , comme l'ont interprété quelques-uns. Or ces animaux volent dans Tair, nagent dans les eaux, parcourent la terre ; ils ne supportent rien d'impur et sont mis en fuite par la fumée résineuse, comme les éléphants par leur propre grognement, prop/er gruiê'^ nitum êuum. Il v a une autre raison pour laquelle on brûle les os des animaux : c*esl
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^ en mémoire de ce que les os de Jean-Dao- « liste furent brûlés par les gentils dans la
( ville de Sébaste On porte des bran-
ft dons dans les champs, et Ton fait des feux ff pour signîGer que Saint Jean fut la lu- • miôre, la lampe allumée, U* précurseur de '* la vraie lumière, qui éclaire tout homme
t venant dans ce monde On roule une
c roue, en certains lieux, pour désigner que « de même que lé soleil, lorsqu'il est arrivé c au plus haut point de sa course, ne peut « 8*élever davantage, mais redescend dans « son cercle, de même aussi la renommée « de saint Jean , qui était regardé comme le « Christ, diminua quand celui-ci eut paru, « selon ce qu*ll dit lui-même, me oporlet € mtnut, iilum autem crescere. Quelques-uns « disent que c*est parce que, en ce temps, « les jours décroissent et qu'ils croissent de
« nouveau à la Nativité de Jésus-Christ
c Disons encore que c'est parce que Jésus- « Christ fut élevé sur la croix tandis que le « corps de saint Jean fut décapité, capite mi' € noralum, »
Le lecteur judicieux appréciera ces explications. Nous allons encore laisser raconter par Durand un trait curieux : « Paul, diacre» € historiographe de TEglise romaine, moine ff du Monl-Cassin, voulant un jour remplir ff son ministère en bénissant le cierge pas- « cal, fut tellement enroué que sa voix» autf paravant si claire, ne pouvait plus se faire ff entendre. AGn d'obtenir la guérison de cette ff Inflrmité, il composa en l'honneur de saint ff Jean-Baptiste rUymme : Viqueaniiaxisre^ ff ionarefibris, etc. 9 aCn que vos serviteurs, ô ff saint Jean, puissent chanter les merveilleux « faits de votre vie avec une voix pleine « et sonore ; dégagez leur bouche coupable « des liens qui la captivent. Le diacre obtint ff ce qu'il demandait, de même que par les « mérites de sainl Jean la parole fut restituée « à Zacharie son père. » D'après ce récit, THyrnne célèbre qui a fourni à Guy d'Arezzo les noms des notes de la gamme, aurait été laite pour obtenir, par les mérites de saint Jean, la guérison de son auteur. Le Bréviaire romain a conservé celle Hymne, que la réforme du RH de Paris a jugé opportun de remplacer par THymme moderne de Coffîn:
Quid morat necli$, etc. Quelques Eglises ont retenu la coutume de bénir un bûcher au* quel on met le feu la veille de celle fête, en chantant des Hvmnes. Depuis le commence* ment de ce siècle elle tend à disparaître entièrement, tandis qu'auparavant cette coutume était à peu près générale en France.
On aurait lieu de s'étonner que les Infidèles Orientaux solennisent à leur manière la fêle de Jean-Baptiste par de grandes démonstrations religieuses. Sans doute c'est un reste de la pompe que déployaient les anciennes populations de ces contrées, qui avaient été évangélisées. D'ailleurs, les mabométans honorcnl la mémoire des palriarcbes et des prophètes.
La fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste n'a point de Credo à la Messe, quoiqu'elle toit du Rit solennel à Paris, et double
de première classe A Rome. Oo et pour raison liturgique qae taist Jean, __ précurseur du Messie, n'apparliral poîit i la loi nouvelle. Néanmoins le Rll romain, dit le Credo^ en cette fête, lonqo*ellt est célébrée, 1* dans une égliie qoi lui est dédiée, 2* quand c'est un dimanche, 3* onani elle tombe pendant l'Octave de UFéte-Dien, ou le jour même de TOctaYe des Apôtits. Celle règle est généralement observée et tous lieux.
Les deux fêtes dont nous venons de parkr ont été supprimées en France par le concordat de 1802. Celle de saint iean-Baplîsle a une Octave dans le Rit romain. L'Egliie Orientale célèbre ces deux fêles 1rs mêmes jours que nous, la dernière y est Irès-soleinelle.
Quelques cathédrales, placées sous le vecable de Notre-Dame, solennisent la NaiiwiÊl de la sainte Vierge comme lear fête ptirenale. En France nous avons les Eglises r Aich et de Chartres, toutes deux célèbres par k magnificence de leur architecture. Ooray dit que c'est Fulbert, évêque de Chartres, oui a composé les trois Répons : Stirp$Jt9m^ Èolem justiliœ. Chorus novœ HieruMolem. fri sont dans l'Office de la fête. Noos inséms les deux premiers dans Tarticle nipoas.
Le même lilurgiste explique pouroo<ri FI-
Îlise solennise les trois Nativités : cest q« ean fut Lucifer qui annonce le jour. Maris Taurore, le Christ le soleil naissant. Ces trais naissances furent pures de la tache origl* nelle , et ce sont les seules douées de cHIs magnifique prérogative.
11 est digne d'observation qoe la prendèn Eglise du monde catholique est sons l'inve* cation de saint Jean-Baptiste. L'emperei Constantin l'édifia en l'honneur du Sanvcv des hommes, et en commémoration de ssa sainl précurseur, sur l'emplacement d'un pi* lais dit Lateranumf Latran, i cause desnri» ques ou tuiles qu'on y fabriquait auparavasi, ou bien à cause du sénateur LaierofÊms anquel ce palais appartenait, et qui, dit-on, td mis à mort par Néron. De même la priastiale des Gaules, la métropole de Ljon,cil placée sous le titre patronal de sainl Jsmh Baptiste.
Outre la Nativité de saint Jean, TEgliss célèbre encore la Décollation de ce sainl pi^ curseur, le 29 d'août. Durand dit qm sainte Thècle, ayant recueilli le doigt dorf saint Jean montra le Messie , et qui n'avaH pu être brûlé à Sébaste, fit élever ane égiiM où elle plaça cette relique , le 29 du MS d'août, et que c'est à cause de celle di^ dicace que la fête a été fixée à ce jour. On pourrait donc lui donner le nom de mdMM, ou bien de révélation ou tneemften, jMtftt que le lieu où la tête de saint Jeau Mail ca* chée fut révélé au prêtre Marcel.
NA^TÎTTK.
Le vase destiné à contenir rcnoens s*4r*
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telle nam€Hla, petit ?aiieeau^ parce q«*ba~ ituellement on lai en .donne la forme. Ce rase e&t d'argent on de tout autre métal : Il est accompagné d'une petite cuiller qui sert à prendre Tencens* et que le diacre baise avant de la présenter au célébrant et en la reprenant. Ce vase est appelé thymiamate^ rtMtn, parce que, outre l'encens qQ*on brûlaîty on y mêlait un autre parfum composé de plusieurs drogues odoriférantes sous le nom de thymama. Cependant on donnait aussi le nom de tkymiamaierium à l'encen** soir ]oi*méroe. (Foy. bngbns .)
NÉCKOLOGE.
(Voyez lfARTYBOL0GE.J
NEF
Dans quelques monuments antérieurs au seizième siècle» on trouve le mot nauf^ déri* vant manifestement de naviSf vaisseau* pour désigner la principale jp^rtie de réalise, qui 8*étend de la porte principale josqu^u chœur 00 i l'abside. La totalité de l'église porte aussi le nom de vaisseau ou nef^ surtout si Ton envisage ce terme sous un aspect allégorique. En effet, n'est-ce pas parce que TEglise universelle est figurée par la barque de Pierre, de laquelle Notre^Seigneur inslruiîuût, que les constitutions apostoliques or* donnent que le bâtiment d'une église aura la forme d'an vaisseau? Selon le sens liltéral» la plupart des églises» avec leur voûle à ner* vores, leur abside en hémycicle et se terrai* nant en p<}inte^ tandis que le côté opposé est carré, re|»résentent assez bien un vaisseau renversé, avec sa proue et sa poupe.
Le nom de nef n'est point affecte à la tota* lité d'une église, comme sembleraient l'exiger ou du moins le permettre les deux sens qoe nous venons d^ttacher à ce mot. Les églises primitives qui avaient des bas-côtés 00 nefs latérales pour les fidèles ne réservaient point à ceux-ci Tintégralité de la nef principale, comme aujourd'hui. Dans la trèsancienne ^lise de Saint-Clément, à Rome, le Chœor des chantres, avec ses tribunes latérales, occupe la majeure partie de la nef. Dans les ^lises grecques, cie la même époqne, la grande nef tout entière, excepté un espace qui est auprès de la belle porte^ est destinée an chœur et à l'ambon. L'Eglise des Gaules, décrite par saint Grégoire de Tours et bâtie par saint Perpet, dans cette dernière ville, avait le chœur, que cet auteur appelle Taotel, beaucoup plus grand que la nef, qu'il désigne sous le nom de capsum. Il est vrai
Î|ae ces anciennes églises n^étalent point on orme de croix et n'avaient point par consé^ qoent de f ranssept. Lorsque cette dernière forme de eonstruction eut été généralement adoptée, le chœur se restreignit à la branche snpérieure de la croix et la grande nef s^é^ tendit depuis le transsepi jusqu'au portail. Tel est la disposition de nos grandes églises, depuis le onBièrae eu douzième siècle. La nef et ses bas^eétés ont été occupés depuis ce temps-là par les fidèles.
Litijrg:e.
C'est dans la mf quTest babititellemenl la chaire à prêcher, et c'est là par coMéqnenI
Îue se font les prières du préne, l'annonce e» Cêtes, la lecture des mandements épis* copaux, tes publications de mariages, (vofr les mois GUAfXF, p6i«itxficb, prAnb, etc.)
VARIÉTÉS
Anciennement, comme nous l'avons déjà dit, les fidèles n'occupaient que les bas-c6tés. les femmes à gauche en entrant et les bommos à droite. Aujourd'hui la nef est indistinctement destinée aux hommes et aux femmes.
Il existe encore néanmoins des églises, principalement à la campagne, où la séparation des fenunes et des hommes subsiste. LeB premières ae placent au milieu de la nef, tandis que les hommes se tiennent dans les bas-GÔtéa, si l'église en a, ou bien au fond de la neff du côté de la porte.
La ne/, que les Grecs appuient naos, vais-* seau, était réservée aux clercs etaux moines; c'est là qu'ils étaient assis et qu'ils chantaient et qu'ils célébraient leurs principaux Offices. Ce sont les propres paroles du père Morin, dans son traité de la Pénitence. Aujourd'hui, chei les Grecs, la nef est occupée exclusivement par les hommes ; les femmes sont dans un endroit qui leur est réservé ci d'où elles ne voient les cérémonies qoe par une grille. Il en est de même chez les Armé* niens, si ce n'est que les femmes entrent dans la nef par la grande porte, tandis que los hommes y pénètrent par une porte séparée et que entre eux et les femmes il y a une balustrade de bois. iVoir Vnrtiele église.)
NEUME.
En quelques articles nous avons occasion de parler des neumes qui accompagnent les Antiennes. C'est là le terme grec , wcS/mc , qui signifie air, souffle. En effet, ces noies n'ont point de paroles à exprimer et ne rou4ent que sur la dernière syflabe du mot. Ce terme est plus spécialement employé pour désigner les notes qui prolongent le chant de Valielùia du Graduel. Elles portent aussi le nom ûejubilus dans les auteurs latins, c'est-à-dire joie, triomphe. Le neume est aussi nommé se^ qtientta, ou suite de sens sans parole. Sur cela, Amalaire parle ainsi: « Cette jubiiac tion, que les chantres nomment sequentia, 'i rappelle à notre esprit cet état dans lequel « les paroles ne seront plus nécessaires a pour s'exprimer; mais dans lequel, parla « pensée seule, l'àme montrera à Tâme les c sentiments dont elle est pénétrée. Mens • menti monstrabii quod relinet in se. w C'est pourquoi les Proses sont appelées sequenttœ, parce que ces sortes de modulations rhythraiques tiennent la place du natim^.Nou» disons, en son lien, que lorsqu'il y a une Prose, le neume du dernier aiieluia n'a pas lien. Nous recueillons, à cette occasion, dans Bona, Tobservation qu'il fait sur divers Ritos qui , dit-il , ont un phis grand nombre de
[Vingt 'fept )
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IVcMcs que lo Rit romain; mais il n*y attache aucun blâme.
En plusieurs diocèses de France, surtout à Paris, les Antiennes des grandes solennités sont buivies de nmmes qui varient selon le Ion. Ne pourrait-on pas dire que les pièces do chant exécutées sur Torgue se réduisent intégralement à des neumes? Il existe surtout un système moderne de chant ecclésiastique, selon lequel on ne chante plus aucune espèce d*Antienno de l'Office divin, mais où toutes sont remplacées par le petit orgue du chœur. Il nous semble que celui-ci ne mérite plus le nom d'orgue accompagnateur qui lui a été donné dès le principe, puisqull n'accompagne presque plus rien, mais qu'il remplace la plupart des pièces de chant par son harmonie. Nous ne pensons pas que tel soit Tesprit de TEzlise. Elle a permis sans doute que Torgue fit entendre à son tour les strophes d*une Hymne, les Versets d'un Cantique, mais cet instrument ne doit point absorber entièrement une part notable de l'Office, et réduire le culte, en majeure partie, à des neumes plus ou moins mélodieux. Si le son vague du neume est, en quelques rares circonstances de rOffice, une manière myslcrieuse de prier, il faut borner celleci à l'intention que l'Ëglise s'y est proposée. En certaines cathédrales et autres églises, un clerc récite à haute voix les paroles d'une Hymne, d'une Prose, d'un Psaume, qui ne sont point chantées par le Chœur, peu* dant que l'orgue joue. {Voyez alleluu, PROSK, etc.)
NEUVAINE
On donne ce nom à des exercices de pieté observés pendant l'espace de neuf jours , lois que Messes , Stations devant un autel , prières particulières. On croit que le nombre île ueul jours est ainsi déterminé pour honorer les neuf chœurs des anges. Il semblerait cependant plus convenable de rapporter à la très-sainte Trinité l'origine de la netivaine, puisque ce nombre est celui de trois multiplié trois fois. C'est pour cette raison que 1 Kglise fait invoquer, dans le Kyrie^ trois fois chacune dc) trois personnes de la Trinité. Le nom latin novena^ neuvaine, se trouve dans les auteurs ecclésiastiques d*une assez haute antiquité.
En plusieurs pays on fait célébrer neuf Messes de suite après la mort d'une personne. La première et la dernière sont les plus solennelles. ( Voyez FUNÉRAILLES, REQUIEU, SJilIVICB. )
NICHE
On appelle ainsi des ouvertures creusées dans UA mur ou une colonne pour recevoir une statue. Quelque fois ce sont des pavillons isolés comme les clochetons qui décorent rextéricur des églises gothiques ou des monuments profanes du même genre d'architecture. La ressemblance que ce genre de dé- «.oration présente avec un nid, surtout lorsque la base en est saillante et arrondie , lui ii lait dooner le nom de niche. Ces ouvertures
sont un genre d'ornement cominiM dans les façades des anciennes calhédrales, mab la plupart ont été dépouillées des %Ulttcs do saints qui y étaient placées.
Il y a des niches mobiles qui sont de petits trônes de bois peint ou doré, qoelqiMAÎis de métal, ornées d'étoffes précieuses, coespoiics de plusieurs colonnes qui supporlenl amûi ou ciboire» ayec des panaches , el ces nidb sont le plus ordinairemeni deslinées i
voir le saint Sacrement qnand on Teuese.
qui leur fait aussi donner le nom lions; elles servent aussi à placer b sîaiii de la sainte Vierge ou de quelque saini, la» qu'on veut les honorer d*une manière pailiculière, il serait à désirer que le goAt anlifn et religieux présidât à la confectioa de m petits ouvrages. Une niche à quatre coloaatf surmontée d un dôme conronné d*nne croh, retrace fort bien ces anciens ciboires l'autel était toujours recourerl, mais ce bien vainement que les archéologues cheraient dans les siècles do moyen âge hi niches d'exposition du saini Sacremenl aih jourd'hui si communes. 11 n^y a pas ^aibi siècles qu'on expose, dans l'oslensoir, h sainte Eucharistie. C'est pourquoi nous itnons de dire que la forme de ces nidmm
fieut se rattacher aux temps anciens, fN orsqu'elies retracent dans une dimeasMS beaucoup moindre le eiborium ou baldanii qui dominait les autels, et sous lequel mil suspendue la colombe d'or on d*argeal 4|ai renfermait la sainte Hostie. Ainsi une de style gothique , destinée à servir d' sition pour le saint Sacrement, ne sérail certainement inconvenante, à beaucoup pris, mais sous le rapport de l'arl reprodnil,cli serait un anachronisme.
NOËL
Dans la primitive Eglise, les deux lelesds Noël et de l'Epiphanie furent confondues ce une seule sous la dénomination çrecqueds Theophanie , manifestation de la Divinilé. La naissance du divin Messie, sa manifesUliaa, d'abord aux bergers , puis aux saces ds rOricMit, sont, en elTot, une uppariliondelNai aux hommes sous des traits fragiles el mortels. Nous lisons dans saint Epipbane que le Sesveur naquit le onzième jour du mois de idf qui, en Egypte, correspondail au sixite jour du mois romain de janvier. SainI Jeis- Chrysostome dit que celte Cèle fui nolenaisér, dès le commencement^ depuis la 1 brace jasqu'à Cadix. Il est néanmoins Irès^rohakle qu'elle est moins ancienne ooe celle de Piques, de l'Ascension el de la PenlecMe, es considérant Pâques el la PenlecAle ccannii létrs de la nouvelle loi. Le sainI doclcnrpoavait donc parler de son antiquité en se remontant pas plus haut que l'année 138. épc^ que à laquelle on prétend que le pape S. Téfes* phore l'institua. Cet ordre de choses semais
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tint jusqu'au poutificat de Jules I*' ; mais ce pape qui monta sur la chaire de saint Pierre en 337, ordonna qu'on fit des recherches sur le jour précis de la naissance du Messie. Cela était facile à Rome où s'étaient conservées les archives de l'empire; il s'agissait de con* naître l'époque du dénombrement ordonné par l'empereur Auguste : il en résulta la certitude que le grand événement de cette naissance avait eu lieu, non le 11 de Tybi ou 6 janvier, mais bien le 25 décembre. Celle recherche était d'autant plus importante et et même nécessaire, que si, en Occident, la Théophahie était uniformément soiennisée le 6 janvier, les Orientaux n'avaient rien de bien flxe à cet éçard. Le plus grand nombre, il est vrai, la célébraient le 6 janvier ; mais d*antres la fêtaient en avril et quelques-uns dans le mois de mai : en Occident même quelques Eglises suivaient ces aberrations ; mais partout le nom de Théophanie était donné à cette solennité. Ce nom paraît même s'êlro fort lonetemps conservé en France, car on le trouve aans le calendrier d'un livre de Prières manuscrit du quatorzième siècle , où le jour des itois est marqué sous le titre de T^-
Shanie, corruption évidente de Théophanie. ientAt, à l'eiemple de TEglise latine , les Orientaux reportèrent la Nativité de Notre- Seieneur au 25 décembre, et la manifestation du Messie aux mages devint l'uniaue objet de la fête du 6 janvier, sous le nom d'Ëpiphanie, ou même encore sous l'ancien titre de Théophanie T
D'où Tient le nom de Noèi donné à la première manifestation du Verbe , c'est-à-dire à sa naissance? Les opinions sont partagées: les ons disent qu'il vient d'Eniif anuel, Dieu avec nous, d'où, par contraction ou retranchement des quatre premières lettres , s'rst formé Nuel ou Nouel, selon la prononciation italienne, dégénérée parmi nous en Noël. Selon d'autres, iVor/ n'est, à son tour, que la contraction de natalis. Le midi de la France appelle Noët^ Nadal ou Natal. La dérivation est évidente. Le nom français pourrait bien en eOet n'aroir pas d'autre origine. EnGn on Ta tiré , selon quelques-uns , du vieux cri de joie du moyen Affe : Noë ou Noël ; mais ne serait-ce pas prendre l'eflèt pour la cause ?
AToè/, considéré comme fête comroémorative de la naissance du Messie, le 25 décem» bre , remonte , comme nous l'avons dit, au quatrième siècle. Son rang est parmi les solennités du premier ordre, telles que Pflques cl la Pentecôte. On sait que jusqu au Concile de Latran, au treizième siècle, les Gdèles étaient dans l'obligation de communier en ces trois grandes solennités. Anciennement, tous les jours (]ui s'écoulent depuis Noël jus* qu*A l'Epiphanie , étaient chômés comme le dimanche. Sa Vigile ne le cède point à celle de P&ques et de la Pentecôte , et l'emporte même sur le dimanche quand elle concourt avec lui. Le ieûnc j a toujours été attaché. L'Office de ifoël présente des particularités flui le distinguent des autres fêtes de son rang. La Messe de la veille, dont nous venons
de parler est toute spéciale et n'est point , comme celle de Pâques et de la Pentecôte, la Messe de la nuit. Dès le cinquième siècle , et ceci est remarquable , cette Messe se disait à l'Heure de None , conune aux jours de petit jeune, et en outre il y en avait trois autres, pour la nuit, l'aurore et le jour de Noël.
Après la Messe de la Vigile, la solennité commence par les premières Vêpres. L'OIflce de Matines ou Nocturne est chanté quelques heures avant la Messe, qui le s ni t immédiatement, vers le milieu de la nuiL Une ancienne et vénérable tradition place la naissance du Messie dans cet instant. C'est du Verbe fait chair que les Pères de l'Eglise entendent ces paroles prophétiques du livre de la Sagesse : Cam nox in suo cursu médium iter habfret omnipolens sertno tenus de cœlo a regaltb^f sedibus prosilivit : a Comme la nuit était au « milieu de son cours, votre puissante patf rôle, ou Verbe, ô Dieu, descendant des « royales demeures du ciel, parut au milieu « de nous. »
Après la Communion du prêtre et des fidèles on chante Laudos, qui commencent d'une manière absolue, sans invocation, et n'ont ni Capitule ni Hjmne. Cette coutume n'existe pas dans le Rit romain; elle n*a pas été introduite ou renouvelée à Paris par Charles de Vintimille, en 1738, comme on l'a dit ; car le Missel de Noailles et les antérieurs placent Laudes en cet endroit. La Postcommunion de la Messe, qui se poursuit selon le Rit ordinaire,.est TOraison de ces Laudes. Le treiziè* me Ordre romain, qui constate uniquement l'ancien usage, dit que lorsque le pape a fini la Messe de minuit, à l'autel de la Crèche, les chapelains pontificaux chantent devant lui los Laudes matntinales,au lieu d'attendre Tau rore comme aux autres jours de l'année. Le même Ordre observe qu'au point du jour le pape Yà chanter la Messe à l église de Saintc- Anastasie; de là la Mémoire que nous faisons encore de cette sainte, à la Messe de l'aurore ; le Sacramentaire gallican, dit de Bobio, parle en cet endroit de sainte Eugénie (Eogeniœ).
Benoît XIV, dans son traité des Fêtes, dit qu'autrefois dans les Gaules un mênàe prêtre célébrait deux Messes le jour de JVoèl, mais que la Liturgie Humaine ayant été introduite eu France par Charlemagiie, l'usage des trois Messes s'y établit conformément au Romain. Cependant ce ne furent d'abord que les seuls évêques qui, à l'exemple du pape, célébrèrent ainsi trois Messes. Peu à peu les simples prêtres, en vertu des concessions iiontificales, finirent par faire d*un privilège personnel une coutume générale. Nous dirons, d'àprès le même auteur, que l'usage de célébrer trois Messes successives, sans interruption, n'est pas fort ancien. Tout prêtre qui celé* brait trois fois en la fête de JVoéi, disait une Messe à minuit, l'autre h l'aurore, et la troi» sième le jour, après Tierce. La coutume seule peut empêcher de trouver quelque chose d*é^ trange à dire la Messe de l'aurore à minuii ou en plein jour, puisque l'ensemble des Antiennes cl Oraisons de chacune dos troîs Mos-
âcs retrace le svmbolisroe de l'heure i laquelle on la célèore. Nous parlons de la mulliplieité des Messes en un même jour, par un même prêtre, au paragraphe VIII de Tarticle RiRssB. D'après ce qui a été dit sur fusage de la cour de Rome» on voit pourquoi nous faisons Mémoire de sainte Anastasie, à la Messe de l'aurore. Dans l'ancien Rit gallican cette commémoration ne se trouve pas.
La Messe du jour est la plus solennelle. Dans le Rit parisien elle a une adnàirable Prose, et Ton ne peut comprendre pourquoi Tusage de Rome» réformé par Pie V, n'en a point pour cette auguste solennité, tandis que Pâques et la Pentecôte y ont conservé leurs bi*lles Proses. Très-anciennement Rome avait pour ce jour celle qui commence par les mots: Lœtabundus exuUel fidelium choms.,. « Que a le chœur des Gdèles tressaille d'une vive « allégresse. » Le onzième Ordre romain porle que le pape donnait un grand festin le loor de Noël aux prélats de sa maison, et que les chanlrcs de sa chapelle exécutaient pendant ce temps -là la Prose du jour, Lœta-bundus.
L'Octave de Noël est presque aussi ancienne que la Tète; maiso'où vient que cette Oclave, quoique du premier ordre, admet d'autres solennités qui ne pourraient avoir lieu pendant les Octaves de PAques et de la Pentecôte? Il est fort aisé de répondre à cette question, quand on se rappelle que dans les premiers siècles, la naissance de Notre-Sei-
{;neur, sous le nom de Théophanie, était céébrée le sixième jour de janvier. £n ce tempslà, le 26 décembre était consacré à honorer le martyre du saint diacre Rticnne , le 27 soloniiisait ï'évangéliste saint Jean, et le 28 les Siiints Innocents. Lorsque, après la recherche dont nous avons parlé, la Nativité de Notre- Seigneur Tut placée au 25 décembre, on jugea ci)nvciiablc de laisser en possession de ces trois jours les trois fêtes que nous avons nommée!». La Théophanie du 6 janvier nous en fournit une preuve. L*Octave de l'Epiphanie vu cfTet jouit du même privilège que celles do Pâques et de la Pentecôte, et c'est dans celleci qu'il faut voir TOctave primitive de laNa* *ivité du Sauveur,
G*est encore à l'Epiphanie qu*est resté attaché te titre de Tête cardinale, en souvenir de son union avec Noèt. Eu effet on compte des dimanches après l'Epiphanie comme on en compte après Pâques et la Pentecôte, tandis que Noël n'eu a point. Depuis la distinction des couleurs pour les fêtes, le blanc est assigné à celles de Noël et de l'Epiphanie. Quelques églises ont adopté la couleur jaune ou aurore pour la Messe du point du jour, pour une raison de convenance que l'on comprend ai!<énient.
Comme la fêto de Noël tombe indistinctement en quelque jour que ce soit de la semaine, Si elle arrive un vendredi ou nn ^anietii, l'abstinence n'a pas lieu, en signe de joUy in siynum lœtitiœ^ disent tous les iilurgiMes. Chez les Grecs , depuis iVoê/ jusqu'à rEpiphanie « o'a point lieu l'abstinence du
mercredi et du vendredi qai, dans les tilrri temps de l'année est régulièreiiimt okserrcc chez eux. En quelques diocètet de FriMC, l'abstinence cesse le samedi depuis Noë'mqu'à la fête de la Purificalloo. Ce privilép est restreint à Paris et àqoelqoes Eglises qri Tavoisinent. Les diocèses du centre et d« lii du royaume ne connaissent point cet nsap
Jui , dans les premiers sièdes a été oban^ e temps immémorial.
TARiÉris.
Anciennement, dans le monastère de Fit»
tevrauld, le jour de saint Thomas » apMif, après l'OfBce , le chantre annonçait b JM par un prœconium pareil à celai de rfijpiphanie pour préconiser le saint jo«r de tiques.
La Viffile de Noël a été toajours <riM€rvcs. Saint Cesaire la recommande dans sa ii|is monastique, où il dit qu'il faut veiller dêpeà la troisième heure delà nuit jnsqn*anjov. Lorsque^à caosedesabus qui secoauneliaial dans les Vigiles des fêtes» on les snppriai, celle de Noël fut expressément excepléedeli mesure générale. On y représentai! aotidoii la naissance du Sauveur par des drauMS si Gffuraient des personnages qui jouaient Is rôle de saint Joseph, des bergers, elc Lfs abus qui en résultaient les Grent abolir. Hy a cependant encore en certaines Eclbcs la Pastourelle ou OfGcedes pastears, qni est nés espèce de dialogue chanté par les enfsnb de chœur et les chantres. Dans an grand brc d'églises de campagne . surtout ei
vcnce et en Languedoc , on chante* pc
la Messe de minuit, des cantiques appelés Noëls. On Ggure une crèche dans laqndls est couché un petit enfant. Poorva ane ces usages soient maintenus dans de justes bometf il eu ressort beaucoup d'édification pour ks peuples 9 dont la foi eit nourrie par ces tableaux pour ainsi dire, parlants.
On rapporte do quelques emperevs, comme de Charles IV, de Frédéric III et antres, qu'étant à Rome, à l'Office de la naitds Noël^ ils chantaient la septième Leçon, qw a pour texte les mots de l'Evangile : ExiU r^artum a Cœsare Augusto. Pendant ce leaîps, ib tenaient à la main leur épéc tirée dn founcsa et qu'ils brandissaient. Benoit XIV dît qa*aajourd'hui le pape bénit, en ceUenuil,la ronne et l'épée ducales qu^il fait présett un prince, s'il \ en a à la cérémonie, on qu'il envoie à quelque personnafre
Après le chant de la Prose Lt dont nous avons parlé et qu'on atlriboe s saint Bernard , chaque chantre venait kiiwr les pieds du pape, en recevait une pièces monnaie et une coupe pleine do vin de U bouche du pontife : Copam pUnamftSÊmts ore ffio.
£u plusieurs églises , après rOfloe de U nuit de Noël et immédiatement arant le Tt Deum, on chante la eénéalogle de Jésat- Christ selon saint Matthieu.
Une Bulle d'Innocent III pennet i réfêtfor de Bethléem de dire le Gloria in txcHsa s
NOE
lotîtes les KcMes , en mémoire do cantique rbanlé par les anges» à la naissance de Jésus-» Christ dans Télable de Bethléem. Cet évéque avait, comme on sait» son siège dans la cha pelle de l'hôpital de Clamecy, diocèse de Nevers.
L'étable de Bethléem était taillée dans un roc auprès duquel était une espèce d'hôtel-*lerie commune pratiquée de la même ma«nière dans les faubourgs de la ville de Be- Ihléem. Cette hôtellerie» pleine de voyageurs» ne put recevoir saint Joseph et Marie, qui furent forcés de se réfugier dans cette étable« r/esi là que les pasteurs vinrent adorer. THomme-Dieu. Une tradition fort respectable' dit qu'ils étaient au nombre de trois » et cela semble prouvé par une église bâtie A mille pas de Bethléem sous le nom des Trois*Pas-> teurs. Quant au bœuf et à TAne dont on croit que le souffle réchauffait le divin enfant dans celte étable, BenoK XIV» de l'ouvrage duquel nous avons extrait ces curieux détails» ne considère pas leur présence dans ce lieu comme un fait improbable, et il cite plusieurs auteurs graves à Tappul de cette croyance » dont rfivangile d'ailleurs ne fait pas la moindre mention.
Noos puisons dans le même auteur le rérit de l'énorme attentat qui fut commis par Cencius, citoyen romain, contre le pape Gré« guire VU» au moment où ce pontife célébrait une des trois Messes de Noël. U le tire de l'abbé d*Ursperg ou Avesperg, en Souabe : « Db certain Cencius» citoyen de Rome» un « des partisans de l'empereur Henri» arracha m violemment do Tautel le pape Grégoire ou « moment où il célébrait la Mes^e de minuit, « après l'avoir grièvement blessé» et l'empri- « sonna dans une tour.»
Nous a vous dit dans le premier paragraphe 4|ue c'est le pape Jules qui fixa la naissamte ftle Jésus-Christ au vingt-cinquième jour de décembre. C'est le sentiment d'un trèsl^rnnd nombre de liturgistes. Néanmoins Benoit XIV croit pouvoir démontrer par l'autorité de saint Augustin et de saint Jean Chrysostome que la fête do Noël était longtemps aidant ce pape célébrée le même jour. Kn ettei ces deux Pères en parlent comme cJ'une tradition qui était déjà ancienne de leur temps. Il embrasse donc le sentiment opposé A celui sur lequel nous nous sommes appuyés. Nous croyons néanmoins an'on ne pourra jamais faire remonter la célébration de cette festivité au berceau de l'Eglise» corn* me placée au vingt-cinquième jour de décembre. Du reste cette diversité de sentiments ne louche point A la foi» mais A une simple àate.
Betet» théologien de Paris au douzième sièclet dans son Explication des divins Offices^ parie de trois voiles dont l'autel était couvert avant le commencement de l'Office de la nuit de NùëL Le premier de ces voiles était noir» pour marquer les temps antérieurs A la loi de Moïse. Le second était d'un blanc un peu Irme» subcandidus panntês. Celui-ci était le f&ymbole de la révélation faite au législateur des Juifo. Le troisième était rouge et Sgurait
la loi de grAce. On allumait les cierges après le troisième Nocturne» et ceci, comme on peut en juger, n'était point sans symbole. On récitaitensuite l'Evangile de la Généalogie» puis on entonnait le Te Dewn A la lueur de ces flambeaux qui marquaient qu'enfin la loi de miséricorde brillait dans toute sa splendeur. Après le Te f)eum le prêtre» déjA sorti de la sacristie, récitait le ConfiUor et commençait la première Messe dans laquelle» on honore la génération éternelle de Jésus-Christ qui avait été jusqu'A ce moment ignoré. Quand cette Messe, était finie on chantait Laudes qui finissaient par la même Oraison que la Messe. Ce oui prouve qu'on faisait alors, pour le» Laudes, ce qui se pratique encore| aujourd'hui A Paris et ailleurs. Le texte est clair : quœ finiuntur eadem oratione cum Missa*
Le Sacramentaire gallican dit de Bobio nous présente pour le jour de Ny^ël une Pré* face ou contestation ainsi conçue : Yere dig* num etjustum est, omnipotens Deus, per Chnstum Domintêm nostrum. Cujus Incarnalionis natalem hodie celebramus, per quem annwt festivilate lucem gentium genuisse testaris: quem prophetœ cecineruni nasciiurumEmma»
nuhelf nobiscum Deus ; quem angélus nuniia^ vit Creatorem camis in carnem venlurum, quem natum pro salute universorum muUitudo cmlestis exercitus divinis laudibus honoraviif Q^^^^fn eredentium pia fides agnovit et lenuil. Te ergo quœsumus, Domine Deus noster, ex-audt, luere^ sanctifica plebem luam^ quam ad celebrandam prœsentis solemnitatis 6ealt7udinem eongregasti^ universisque notitiœ tuœ {gratiam^ participaiione Sancti Spirilus pro» pitiaêustnfunde perillnm exspectatam sanetis tuis adventus tui gloriam^ per Christum Do^ minum Nostrum. Fer quem^ etc.
Nous y avons conservé l'orthographe latine comme D. Mabillon l'a lui-même respectée.
« Il est bien juste et digne, ô Dieu tout— « puissant, de vous honorer» par Jésus-Christ « Nolre-Scigneur» dont nous réiébrons au- «c jourd'hui le Jour natal de l'Incarnation , « par lequel dans cette annuelle festivité « vous apprenez que vous aves engendré la « lumière des nations. » (Nous ne savons si c'est bien lA le vrai sens de cette phrase.) « Cet Emmanuel» Dieu avec nous» dont les « prophètes ont prédit la naissance; ecluK « que l'ange annonça comme créateur de- « toute chair qui venait lui-même te faire « chair, cdui qui étant né pour le salut de- « tous fut salué par les cantiques de louan- « ge de la multitude des esprits célestes ; celui « que la pieuse foi des croyants reconnut en « persévérant dans sa croyance. Nous vous « en cc^jurons donc» A Seigneur notre Dieu , « exaucez, protép;ez, sanctifies votre peuple « que vous avez ici assemblé pour solenni- « ser le bonheur et la joie de cette fête. Ver* « sez sur tous avec bonté la grAce de vous. « connaître en les faisant participer A votre » Esprit-Saint» comme digne récompense do- « l'attente de votre avènement glorieux dans « le chœur de vos saints, par Jésus«Christ No- « tre-Seigneur. Par lequel les anges célèbrent « votre grandeur, etc. »
LITURGIE CATIIOLIQUR.
I«a Prose Lœtahundiu dont nous parlons A!i deuxième paragraphe se trouve dans le Missel de Noailles. Elle a donc été chantée t Paris jusqu'au pontiOcat de Charles de Vintimille» qui la remplaça par celle : Voti$ Pater jnnuU. Nous pensons que nos lecteurs lii rcIrouTeront ici avec plaisir.
I^xUibuDdos F.xultet fklelis chorus Alléluia.
nrjçem regum
liuactae profUdit chorus :
Res miranda.
Angcliis oonsilii Nahisest dcvirgine.
Sol de siella.
Soloocasum uesdens Stella seinper rulilaiis »
Scmper clara.
Sicut sidus radHim Proferl Virgo filiuin Tari forma.
Neque sidus radio Neque maler (llio Fit comipia.
Cedrus alla Libnni Ôonformalur hysbopo In valle iHMlra.
Verfoum <U)5 nUissimi GrrporaH lassuni eM.
Carne sunipu.
Esaîasd^cinit, Srnagoga meminit, Nunquam lamco d(»liiit liissecxca.
Si non suis valibus .
Croilat vel Kenlilibus t>ihyllinis Tcrsilms HsK praedicU.
Tiifelix propterea r.rede vcl vplcra, Ciir damnabcris Geos misera?
Quem docet littera Vaium considéra; Ipsum genuil paerpora.
AUeluia.
Nous essaierons une traduction :
«r Que le chœur des fidèles tressaille d'allé* {presse, alléluia. O mer?ei1le ! Une mère rierge enfante le Roi des rois. L*Ange du conseil est né de la Viorgc, un Soleil d'une étoile ! Ce Soleil ne disparait jamais, l'étoile brille toujours d'un vif éclat. Ainsi que l'astre produit la lumière, la Vierge enfante de même un fils. L*astre n'est point altéré par cette production, ni cette mère par son enfant. Le haut cèdre du Liban se rabaisse sur notre terre jusqu'à riivssope. Le Verbe du Très-Haut s'est humilié jusqu'à s'incarner en se revêtant d'un corps. Isaïe l'a prédit, la Synagogue en a rappelé le souvenir, et elle a persisté dans son aveuglement. Si elle ne veut pas croire à ses pro- Shètes, du moins qu'elle ajoute foi è ceux et nations, caries vers Sibyllins Tont prédit. Malheureuse Synagogue, hâte-toi, crois les anciens oracles, 6 infortunée nation ,
Kurquoi donc encours-tu la damnation ^nelle 7 Viens, considère celui que les
m «r a tt
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tf prophéties nous montrent, cchii qva U « Vierge mère a enfanté. AIMuia. »
NOMS DE BAPTÊME
Il y aurait sur cette oueslion, enma|ée dans toute son étendue, beaiicoap de à dire ; nous nous contenteroos d*ca sous le rapport liturgique. Un aalear a que l'imposition du nom est dlnftiUitiQa <• vine ; il le démontre par la Genèse» oà 3 «t dit que Dieu, après avoir formé le prcnfar homme et la première femme, doRoa m asa propre à chacun d'eux. Le titre d^inslitalin divine, imposé à la diversité des n&mi, mem semble un peu emphatique, et si Ton yeeUl ainsi procéder, il faudrait en (sraliter m nombre considérable d*objets terresUrea, éetà Tindividualité n'a pu être consacrée qmt fm l'imposition d'un nom. Durand de MendedI qu'au Baptême on impose un nom m nés»
phytp, parce que le Baptême est le remplaçailv rtcartus, de la circoncision, et qa*en cetled»» nière cérémonie les Hébreux donnaienl m nom à leurs enfants. Ainsi le père des crojailiy qui s'appelait Abram avant la eireonosisa, fut nommé Abraham après Ta? olr reçne. Le Nouveau Testament nous apprend aussi fKt dans la cérémonie de la circoncision, le Fis de Dieu incamé reçut le nom de Jésus, dsil l'ange Gabriel l'ayait appelé avant mène cal fât conçu dans le seîn de Marie. Il y est Cfs» lement parlé du nom donné ao saint précvseur du Messie par sa mère Elisabetn et par Zacharie, son père, uni écrivit loi méitle nom de Jean^ qu'il fallait loi imposer.
Il est bien certain qo'ao berceao de l'BgGs^ lorsque Tapètre saint Pierre baptisa on ensi nombre de ifouveaux croyants, on ne aoaai pas à chacun de ceux qui reçurent ce Baplént un nom particulier; l'eonoqoe mène ds h reine de Candace, baptisé par le diacre Plrilippe, ne reçut pas de nom baptismal. lUs lorsqu'il fut possible d'établir une certaiae régularité dans le cérémonial do Baptéaw, ceux aui se disposaient à recevoir ce sacrement durent faire inscrire le nom qo'ib voslaicnt prendre auelque temps avant d'y é re admis. Saint Grégoire de Nysse ordonne aai catéchumènes de lui donner leurs noms, aia de les inscrire sur les registres, It6rif staiH bilibuê. Ceci démontre donc qoe le nom de baptême était, sinon toujours, on moins trisfréq nomment différent de celui qu'on portait avant de le recevoir. Ce changement avait ieu surtout parmi les paYens, qui, en enimt dans le sein de l'Efflise, abjuraient avec lldslatrie le nom qu'elle leur avait donné, et pie* naient celui d'un apètre ou de quelque saiit confesseur de la foi de Jésos-Cbrisl. Le Baptême n'était-il pas en effet pour eux nouvelle naissance? Quant à ceux qui nos de parents chrétiens, ils ne aucun nom avant leur Baptême, on, s'ils en avaient, ce nom était changé lorsqn'ib recevaient ce sacrement. C'est ce que proavenl beaucoup de monuments de l'histoire ccdé- 5iastiquc. Nous ne citerons que le trait ds Pierre Balsapucn, qui, étant interrog é par It
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proconsul Hé?ère, loi répondit: «Je m'ap- •i pelle Balsamus. nom de mon père, mais j ai « reçu dans le Baptême nn nom spirituel, qui « est celui de Pierre. »
Il n*j a jamais rien eu de flxc relativement ans personnes qui imposaient le nom ; c'était qaelqoerois le ministre do baptême» quelquefois les paronts, et enfin aussi les parrains et marraines. L*l)istoire de France rapporte que, l'an 781 » Charlemagnc ayant lait le ▼orage de Rome et Toulant que le Baptême j lût conféré à son fils Garlomnn, le pape Adrien changea le nom de ce dernier en lui donnant celui de Pippinus^ Pépin. Aujourd'hui, comme on sait, il n*y a point à cet égard de rè^le déterminée, à moins qu'on ne considère amsi l'usage constant où l'on est tle^ demander aux parrain et marraine de qael nom ils Tentent appeler l'enfant qui est présenté pour le Baptême ; mais tout le monde sait que ce n'est ici qu'un cérémonial de pure forme, et qu*en réalité ce sont les parents de Tenfant qui lui donnent un nom.
Mais ici il faut faire ressortir la coutume constamment pratiquée par les chrétiens d'imposer aux baptisés cfes noms qui sont
Erticuliers aux membres de l'Eglise catbojue. Le trentième Canon du Concile de- Nicée, publié par Turrianus, ordonne aux chrétiens de se servir des noms qui leur sont propres, comme les païens emploient ceux qui leur appartiennent. Nous devons faire observer que le Concile de Nieée, dont François Pithou a publié quatre versions, ne renferme que vingt Canons, et que cette prescription ne s'y trouve nulle part; mais des monuments antérieurs à cette époque nous apprennent que cette règle était généralement observée. Denys d'Alexandrie nous apprend qu'on donnait très-ordinairement aux nouveaux baptisés les nomades saints apêtres Pierre et Paul ; ensuite, à mesure que le nombre des martyrs devint plus grand, le choix des noms des saints devint plus facile, et les chrétiens donnaient souvent à leurs i nfants les noms de ces illustres athlètes de la foi de Jésus-Christ, at^n que leur exemple fAt pour eux une salutaire leçon.
Depuis plusieurs siècles, l'Kglise a recommandé de n'imposer aux eu fantsd'autres noms que ceux des saints oai df*s saintes reconnus par l'Eglise. Il n'est pas illiritede choisir des noms parmi les personnages illustres de l'Ancien Testament, tels oue Noé« Abraham, Moïse, David, les propnètes, mais on conviendra qu'il est bien plus édifiant de les prendre parmi les saints de la loi de grâce. Les hérétiques ont affecté d'aller puiser les noms de leurs enfants dans les rangs des
{'ustes de l'ancienne loi, comme s'ils vou^ aient imprimer à leur nouveauté déplorable l'auguste sceau de l'antiquité. Prctenlion tout ensemble absurde et impie t
On voit néanmoins des catholiques prendre dans l'Ancien Testament des noms de baptême, mais, en ce cas, il faut y joindre nn ou nlusieurs noms de saints du christianisme. Nous devons toutefois drrc ici que, |>our se
conformer au véritable esprit de TEglisCt il est mieux de ne donner qu'oa seul nom aux enfants. Que n'au rions-nous pas^ à dire sur le chois de ces noms^ où l'on consulte plutôt Torgiûell et le caprice que le désir de proposer à Timitation du nouveau chrétien» lorsqu'il sera en âge de raison, les vertus du saint dont il porte le nom î Comment ticher d'imiter la vie d'un saint une l'on ne connaîtra que dillicilement, et dont la dénomination ne
fieut offrir qu'une étrangeté dans le pays que *on habite?
Le Concile d'Aix enjoint aux curés de prendre garde qu'on n'Impose aux baptisés des noms honteux ou ridicules, turpiaaul i tdîcula^ ou qui rappellent le souvenir d'hommes impies et immoraux. On recommande, dans les Conférences d'Angers, « d'avoir soin qu'oa « ne donne point aux enfants des noms qui» a joints ensemble ou à leur nom de famille» a puissent faire quelque rencontre plaisante, a ridicule, malséante ou injurieuse. » 11 se* rait d'une très-grande utilité que dans chaque Eglise on dressât un catalogue des noms qui peuvent être donnés, en y joignant la désignation latine. Un prêtre» quelque instruit qu'on le suppose, peut ignorer 1* que tel oofii qu'on impose est ou n'est pas celui d%in saint;. 2** quelle en est la forme ou la désinence la* tine. Nous trouvons, dans le nouveau RitueL de Belley, un catalogue très-étendu qui pare â ces deux inconvénients ; ainsi on peut donner â l'enfant, pour patrons, saint Aleaume» Adolemusi Allyre, Illidius; Cibar, Eparehius: sainte Elpide, Spes^ etc., et cependant le ministre du sacrement peut complètement igno-* rer leur existence ou leur nom latin, et très^ souvent l'un et l'autre. {Voyez baftêujb.I
vahiêtês.
Nous avons dit que les paYens changeaient de nom an Baptême, mais nous avons en même temps observé que ce n'était point une règle absolue; en effet, les noms de Denys {Diony^ sius), Martin, Demétrius, Martial, Apollon, Mercure, Bach on Bacque (^accAus)» etc., qui sont aujourd'hui dans les diptyques» et qu'on invoque comme saints, onti appartenu. aux perscmnages dont la \ie ou la mort ont rendu témoignage à la vérité. D'autres noms» telsque ceuxd'Eusèbe, Eustache, Grégoire, Athanase, Eugène» etc., ont en grec une sisnification propre, et sont tirés des qualités ou icrtus, comme le sont en latin ceux de Fidus, Speratius, Ckaritas, Deus dédit (Dieudonné)^ ou Deodalusy etc. ( Voyez patron.)
NONE
{Voyez HEURES^ CAfSONIALSS.)'
NOTBE DAME.
Cest le nom nue portent ordinairement les églises dcdiccs a Dieu sous l'invocation de la sainte Vierge. 11 n'est que la traduction lit*
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léraie du Litre de Domina ^ue lui donnent les Pères et les auteurs e cclésiastiquei des temps los plus anciens , tels aue Epîphane, Jean de Damas ou le Damascene, Théophane, etc.
Saint Pierre de Rarenne explique très-clairement ce nom qui lui est accordé par les saints que nous Tenons de nommer : Maria latino sermone Domina nuncupaiur, « Marie ostappelée,enlan(^clatine,I^omtna,Dame.»
Nous citerons saint Jean Damascène qui parle ainsi dans son discours sur le sommeil » ou mort de la vierge Marie : 0 Domina, Domina atque iterum dico Domina, Dei genitrix et virgo, a O Dame, notre Dame , et je le répète, Dame mère de Dieu et tout à la fois vierge 1 » Dans un discours sur le même sujet, André de Crète s'écrie : 0 Domina et regina nc^ inrœ, commune mundi propitiatortum! «0 Dame et reine de la nature , propitîatîon générale du monde I » Saint Bernard emploie aussi la même expression. Plusieurs formules de prières adressées en français à la sainte Vierge, dans les treizième et quatorzième siècles , commencent par ces mots : ff Doulce dame de miséricorde » et ne sont
Jue la traduction du même terme. Aujour- *hni , et depuis que la langue est Gxée, ce nom n*est plus guère usité qu*en parlant des églises placées sous son vocable, et la tradition du vieux langage nous Ta conservé. Les prières liturgiques donnent assez rarement le titre de dame k la sainte Vierge. On le trouve dans TAntienne : Ave regina... Domina ange' lomm, mais il est encore Irès-comniun pour rindication des fêtes de Marie. Ainsi on dit Notre-Dame d'Août, pour TAssomption ; Notre-Dame de septembre, pour la Nativité, etc. Plusieurs autres fêtes particulières portent ce nom avec la circonstance qui les différencie, telles que Notre- Dame-des-Neiges , Notre-Dame du Mont^Curmel , Noire-Dame des Blanches , etc. Enfin ce nom désigue les caractères de protection que Ton attribue à la sainte Vierge, et l'on vénère Notre-Dame de Consolation, Notre-Dame de Bon-Secours^ Notre-Dame de la Victoire, etc. On comprendra que nous ne pouvons donner une nomenclature complète des divers titres sous lesquels la sainte Vierge est honorée. Nous avons cru devoir cependant faire connaître les principales églises ou chapelles qui sont Tobjet d'une grande dévotion et de pèlerinages renommés.
Notre-Dame des Neiges ou Sainte-Marie- Majeure. Cette église est une des premières basiliques de la ville de Rome. Elle fut consacrée en 367 par le pape Libère, c'est ce qui la fait nommer £'cc/^5ta liberiana. Son nom de Notre-Dame des Neiges lui vient d'un prodige. Le saint pape Libère reçut, dans un songe , Tordre de bâtir une église en l'honneur de Marie, sur un terrain qui le lende^ main, cinquième du mois d'août, serait couvert de neige. La vision se réalisa, et la neige couvrit tout l'espace sur lenuel le nouveau temple devait être érigé. On appelle aussi celle église Notre-Dame de la Crèche, parce qu'on y conserve la crèche sur laquelle Jé-
sus-Christ naquiL Les papes otti eoricU cclit église d'un très-grand nombre d*iD4iilfner%. Notre-Dame de LoretU. C*esl le plus eèlèhrc des pèlerinages en rbonneor de la lanfo Vierge. Son ori^ioe remonte aa Ireiiîènt siècle. Une tradition , dont il serait bica Af ficile et bien téméraire de comballre ï&t» Uienlicité, nous apprend ce qoi sniL Soai k pontificat de Nicolas IV, en i371, les aapi portèrent de Nazareth aox riTages de la IW> matie, entre les villes de Tersale et de Fîoar, la maison qu'occupait la saiole Vierge loi»que le mystère de rincamatioa lai Tel aanoncé. C'est ce qu'on appelle la casa «Mis. Puis , en 1294^ , sous le pape CélesUa V, li santa casa fut transportée de ce preoùerlîca au milieu d'une foret qui apparteBail à bis dame nommée Laurela, daos le Toisioage ds la ville de Recanati, en Italie. Dae église iisanifique fut bientôt élevée en cel endroit, 'fi rafDuence des pèlerins qui y venaient ea dévotion, donna naissance à une ville qoi poftt le nom de Lorette. Selon les relaiioBs « cells maison ou chambre de la sainte Vierge «a une longueur de trente-deuK pieds, sar Ireise de largeur et dix-sept de hautenr. Elle cil enfermée de murailles qui formenl cnMc un second temple que revél ison loarTéglise qui y fut construite. Dans l'inlénearde la santa casa^ vers l'Orient» est nne peiilr cheminée au-dessus de laaoelle est placer ta statue de Marie. On dit (ju elle est de bois àe cèdre, et quelle a été faite par saint Loc. Sa hauteur est d'environ quatre pieds. On se saurait décrire les riches décorations dost elle est embellie. Quand les Français s'eai|»srèrent de Lorette, en 1797, plusieurs dilspidijtions y furent commises, et la statoeelkmême fut portée à Paris. Pie VU obtint u restitution , et le 8 décembre , de l'an IMS. elle fut reportée de Rome dans son sasctuaire primitif. Parmi les dons norobreai qui ont été faits à cette église fameuse par tous les souverains chrétiens , nous devseï mentionner une triple couronne qui fut dos* née par le roi Louis XIU. Elle porte ca de* dans cette inscription :
Tu caputanle meam doxisti, Vinro contai « NuDc capul ecce legel noâtra ooruna Uiuin.
On peut les traduire ainsi :
0 Vierge, sur moo froot tu plaças b courooao » Daigne accepter pour toi celte que je te <Iouih-«
Le pèlerinage de Ao/re-I>aai«-<fs-Lorffl»
est toujours fréquenté avec le pins grssé empressement, et les papes y ont ont atlacbè un grand nombre d indulgences. On pral puiser d^antres détails sur Lorette dans éci ouvrages spéciaux, notamment dans le IWt* tionnaire des cultes religieux. Celui-ci nésa* moins doit être lu avec prudence.
Notre-Dame des Anges. C'est encore un des plus célèbres pèlerinages du monde, en lialir« auprès de la ville d'Assise. C'était dans le principe une petite chapelle desservie par va saint prêtre, saint François la demanda pour en faire comme le berce^iu de l'Ordre qeii projetait d'établir et qui derint ensuit* m considérable. Un laboureur raconta i et
iyi
NOT
NOT
9git
ffliiit qa*il ayail entendu plnsienn fois les anges y exécuter d'admirables concerts , et cVst ce qui lui fit donner ce nom. 11 y fut ré?élé à saint François que ce lieu était ;»gréable au Seigneur, et qu'il voulait que Marie y fût l'objet d'une vénération spéciale. Ce fondateur nomma cette église la portionrti/e, du nom que par humilité il avait donné à sa congrégation naissante de Frères-Mineurs. En 1»3» le pape Honorius III accorda une indulgence pténière à ceux qui visiteraient celte église en la fêle de saint Picrreès-Liens, jour auquel elle fut consacrée.
Notre-Dame delta Consolata , à Turin. Elle est située auprès de Thôpital de Saint-Louis de Gonzague. Plusieurs miracles s'y sont opérés, et les fidèles s'v rendent en grnnd nombre pour implorer la protection de la Mère de Dieu.
Notre-Dame de Fourtièrte^ à Lyon. C'est une chapelle bfltie sur une ^lline qui domine cette grande cité , et qui est l'objet de Eèlerinafes journaliers , non-seulement des abitants de la ville , mais de plusienrs pro« vinces voisines. On ne peut révoquer endoute plusienrs miracles qui s'y sont opérés par la puissante intercession de la sainte vierge. On en fait remonter roiigine an qua* Irième siècle. Il est toujours certain que ce pèlerinage est d'une très-haute antiquité.
Notre-Dame du Puy. Elle est en même temps l'église cathédrale du diocèse. On en fait remonter la fondation au sixième siècle de l'ère chrétienne. Trois empereurs, trois papes et neuf rois y sont venus , en divers temps 9 en pèlerinage. Nous parlons de son jubilé à l'article: Annonciation ( Voy. te mot )• La dévotion à Notre-^Dame du Puy est s<in8 contredit la plus fameuse de la France. La stalae qu*on y vénère a été apportée d'Orient, pendant les raerres des Croisades. On croit qu'elle est de bois d'ébène ou de cyprès noirci par le temps, et qu'elle est un don de saint Louis. Néanmoins il est certain nue saint Léon IX en 1051 avait déclaré I église du Puy le premier sanctuaire du rovaume, à cause de cette dévotion spéciale à la sainte Vierge.
Notre-Dame de Liesse ou de Joie, Lœtitiœ. Selon une ancienne légende , trois gentilsfaommes Picards avant été faits captifs en Egypte, au temps des croisades , une princesse égyptienne demanda à l'un d*entre eux une imaffe de la sainte Vierge pour laquelle elle professait une certaine confiance, d*a-*
Eres les rapports qui lui en avaient été faits. n de ces gentils hommes s'engagea à lui f ceindre cette image, or il ignorait tout à fait *art du dessin. Il conjura donc Marie de venir à son aide et s'endormit. A son réveil , il trouva près de lui une très-belle image telle qu'il l'avait souhaitée, et la remii à la
i princesse. Celle-ci désirant s'instruire dans a foi chrétienne quitta sa patrie en se faisant accompagner des trois gentils hommes, et après quelques jours de marche, ils se trouvèrent tous les quatre transportés miraculeusement dans le village qui porte aufourd'hui ce nom et appartient au diocèse
de Soissons. Plusieui s rois et reines de France y ont fait des pèlerinages.
Notre-Dame de la Garde. Cette chapelle est bfltie sur une montagne auprès de la ville de Marseille , et elle est pour les Marseillais ce qu'est Notre-Dame de Fourvières pour les habitants de Lyon. Les marins y ont une grande dévotion, et il est très-ordinaire d*en rencontrer qui j vont accomplir leurs vœux. Pour la solennité de la Féle>Dieu et de son octave, on va chercher sa statue qui est portée en grande pompe à Marseille où elle est placée sous un riche reposoir, devant THAtel-de-Ville. Autrefois une maison de la Cité était censée lui appartenir, et elle v était vénérée pendant le séjour qu'elle j faisait.
Notre-Dame^ sous le titre û'Atmliatriee^ h Munich. Lorsque la ville de Vienne était assiégée parles Turcs, on fit dans toute l'Allemagne des prières ponr le succès des armées chrétiennes. Munich eut recours à la sainte Vierge qu'on y honorait déjà sous le nom û*Auxiliatrice, Le siège de Vienne ayant été kvé par les infidèles, en 1683, toute la ville y reconnut la protection puissante de Marie, et Maximilien, électeur de Bavière, obtint du pape Innocent XI l'érection d'une confrérie destinée ;à l'honorer. Cette association fit en très-peu de temps d'immenses progrès dans toutes les parties du monde.
Notre-Dame de Montserrat. C'est le plus fameux pèlerinage de l'Espagne en l'honneur de la samte Vierge ; il est à une journée de Barcelone; on en fait remonter Toriçine à l'an 880. Les pieux |5èlerins y vont révérer une image miraculeuse de Marie. C*estdan8 cette chapelle que saint Ignace de Loyola vint affermir le dessein quil avait formé de renoncer au monde , et qu'il fit une confession générale de ses péchés. L*Bspagne, quoi* que démoralisée par les doctrines anti-religieuses de notre siècle , professe néanmoins toujours une grande confiance en la sainte Vierge dans ce sanctuairequi lui est r>onsacrè.
Notre-Dame d'Alocha. C'est une chapelle qui est à Madrid l'objet de la plus grande vénération ; elle est ornée de la manière la plus somptueuse.
Notre-Dame des Hermites est le pèlerinage le plus fréquenté de la Suisse, dans le canton deSchwitz. Le pape Nicolas V, au quinxièmo siècle , l'enrichit de grandes indulgences. Pic II les confirma et en ajouta de nouvelles.
Après ces églises ou chapelles les plus célèbres, il en existe un très-grand nombre d*autres dont Ténumératlon complète serait presque impossible. La France surtout se fait distinguer par ces dévotions populaires, telles que Notre-Dame de Chartres; Notre- Dame de la Délivrance, diocèse de Bayeux: Notre-Dame de Cléry , diocèse d'Orléans, où Ton voit le tombeau de Louis XI ; Notre-Dame de Saumur, diocèse d'Angers; Notre-Dame deTEpine, diocèse de Ch&lons-snr-Marne; iVo/re-Dame de Boulogne , diocèse d'Arras; etc. , etc. Sur quatre-vingt et une cathédrales de ce rovaume , trente sont placées sous le vocable de Notre-Dame. Lorsque en 1789| la France comptait, y compris la Gor5e,
IM) diocèses, plus ('/un licrs des cathédrales liaient sous Tinvocation deMarie. Il en était de même pour les collégiales, les abbayes et couvents des deux sexes et les paroisses. Si
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Ton voulait énumérer toutes les fondation qui, dans la France seule étaient soosU protection ou vocable de la sainte Vierge, le résultat total serait immense.
O, ANTIENNES
C*est le nom qui est habituellement donne aux Antiennes solennelles queTEglise chante quelques jours avant la fêle de Noël , parce qu'elles commencent par l'exclamation 0.
Nous disons, en pariant de rAnnonciation, que par un décret du Concile do Tolède» en 636, celte fête devait être célébrée huit jours avant Noël. En chacun des jours de rOclave, on chantait une Antienne 0 qui variait pour chaque jour et qui exprimait 1rs VŒUX des anciens patriarches et prophètes pour la venue du Messie. Il y avait donc sept de ces Antiennes, puisque le jour même de la fête on n*en chantait point. Cette pratique est encore observée par le Rit remain. A Paris, ces Antiennes sont au nombre de neuf. Selon le témoi^nase de Guillaume Durand on en chantait douze , en certaines Eglises, pour honorer , 1* les douze prophètes qui ont annoncé la venue du Messie ; 2** les douze apôtres qui ont prêché cet avènement. En quelques autres Eglises, selon le même auteur, aux sept Antiennes du Rit romain , on en ajoutait deux autres , l'une en l'honneur de la sainte Vierge, l'autre en celui de range Gabriel, et en quelques lieux en l'honneur de saint Thomas , apôtre. Celle-ci était chantée au jour de sa fête. Ainsi le Rit parisien, qui a neuf Antiennes 0, se conforme à ce dernier usage , quant au nombre ; car on n'y connaît pas plus que dans le romain les Antiennes 6 en fhonneur de la Vierge, de range ou de saint Thomas.
A la place de l'Annonciation , les églises d'Italie , et surtout d'Espagne , célèbrent le 18 décembre la fête de 1 attente des couches de la sainte Vierge : In expectatione parlus bealœMariœ Virginie. Dans ce dernier royaume on est dans l'usage de célébrer, de grand matin, une Messe solennelle pendant huit jours. Les femmes enceintes s'empressent surtout d'assister à cette Messe pour y boit la êoinle rierge.
0 Yirgo Tirginum ! <|iioiiiodo fiel istud ? Quh nec priffiiaiii siiuilcm visa es iiec h:ibere sequeiileiu. Fiiia.* Jcrusalf.'m (|uid me adxuiraïuiui ? Diviuuiii esl iuy:»ierium hoc qiuxl jeruilis.
A rarchaiige 0 Gabriel! nanliits cœloruui qui jaouis dausis ad me iiilra:iii el Verbum uunUarti, concipies el paries, Eimmh *iiiel vucâbiUir
À s*dni Thonuu, Q Tboma Didyme ! (|iii Cliristum meriiisli ceriiere, te |>rocibus rogamus alliMiiis, succiirre nobis miscris, ne dtfiiinemur ctun impiis in adveulu ]udicis.
norcr d'abord la virginale grossesse de Marie, et pour demander à Dieu par son intercession une heureuse délivrance. Le Missel n>main contient ad calcem^ une Messe de l'Eipectation de Fenfanlemenlde U bienbeoreeie Vierge Marie. Elle ne diffère aocunemcsl dt celle que Ton dit en Thonneur de U saiali Vierge pendant le temps de TAveoL
Les Antiennes 0 se chantent trois fois cha» cune, à Paris et dans plusieurs antres dioeà* ses, savoir: avant le Magnificat, avant et après le Gloria Patri. Outre les sept Antiennes du Rit romain • Paris , comaie mmn l'avons dit, en a deux autres. Ce soot cetcs: 0 sancU sanciorum et 0 pastor IsraH, qri ont remplacé celles en l'honneur de lasaîMe Vierge et de saint Thomas. Ainsi, en raisoa du nombre, Rome ne commence les grandes Antiennes que le 17 décembre, et Paris lelS du même mois. En ce dernier diocèse, w Salut solennel a lieu pendant les neof joen; on y chante le Magnificat el les Antiennes, selon le Rit que nous avons fait connaître. En plusieurs Eglises de cette ville , poor k Salut dont nous parlons, on place sor le tabernacle ou sur l'autel un cercle de métal poli, déviant un peu de la ligne perpendka* laire. Sur les parois intérieares de ce eefde sont ménagées plusieurs lances ou chevilles, sur lesquelles on implante des cierges ails* mes. Le saint Sacrement est exposé au ceoln de ce cercle rayonnant. Cette aécoratloa religieuse exprime assez heureusement , sar* tout le sens de l'Antienne : O Oriens, sptei^ dor lucis œtemœ, $ol jusiiliœl « O Orient, « splendeur de la lumière éternelle , soleil de « justice, venez , et illuminez ceux qui sost « assis dans les ténèbres et les ombres de ta ({ mort. »
Nous pensons qu'on sera satisfait de* tnw* ver ici les Antieunes dont nous avons parlé et qui n'existent plus dans les Bréiiaim moaernes.
0 Vierge des vierges! comaieot cela %& fcn4l? or « vous n'avez |)oinl eu voU*e pareille, et vrius ii*efiaent|i- « iii.'itsdti semblable à vous. [La Vierge répot^ :} 0 SRâîe « Jérusalem, pourquoi èles-voasdaiisrctouiiemtffllkn»* « égard? Ce que vous voyei est nu mystère Uiviii. •
« 0 Gabriel ! roe&^airer des deux» qui es entré vcn»< € les portes étant fermées, et m*8s aonocicé le Verbe : f^m c concevrez et coCin:erez, il sera nouuoé Emmmmd. •
tO Thomas Didyme! vous qui niéritites de «air le
« Christ, nous vous adi'essons ï hauie voii mis pnêftx t secourez- nous djiis notre misère, aliu que t smtNis pasdnmnés a>ec les im^iies, i|aaikl le
• Juge arrivera.»
On trouve encore ^lans qnrlfincs anciens moniiiuciils une grande Antienne adressée * la %ille de Jérusalem
k Jérusalem.
O IlieninlMn ! ci\ila« Dei sumiiii, leva in circsif'-" roulas tuuK. el vide Uouiiuuai luoin, quia jaai veiiietuBOivere le • Tiiicuiu.
OBLATION
Sous le nom latin Oblalio Ton entend deux choses , qui cependant doivent être distinguées, ce sont : ïO/frande et VOblation. VOf* fronde « Offerenda , est la chose qu*on offre
r»our en faire une Oblaiion , et coUe-ct est 'acte par lequel VOffrande est réellement of- Terte a Dieu , Oblala, Pour éviter la confusion, on dit en islin : Obiaiio populi, pour exprimer VOffrande^ et Oblatio sacerdoiis , pour désigner VOblation. D'après le sens que nous donnons à chacun de ces deux -termes, il est aisé de voir que nous compre* nous sous le nom û'O/frande tout ce que le peuple présente au prêtre, soit pour le Sacrifice, soit pour son entretien personnel , et que sous le nom d*06/alion, nous voulons parler de cette partie de la Messe dans laquelle le prêtre offre au Seigneur le pain et le vin qui doivent être changés au corps et au sang de Jésus-Christ , et même Jésus-Christ 8*imroolant dans ce sacrifice, quoique, en ce sens , l'auguste victime soit tout à la fois le prêtre et l'Hostie : ipse Offerens . ipse et Oblatio.
La méthode que nous nous faisons exige donc que nous parlions en un même article, d'abord do VOffrande, ensuite de VObla-iion.
1* Offrande. Le sacrifice d'Abel ne fut point précédé de VOffrande ; ce fut un acte de piété spontanée que Dieu daigna accueillir favorablement. Celui de Noc fut aussi une Oblation mais non point une Offrande. Celleci ne commença de précéder le Sacrifice que sous la loi de Muïse. Tout ce que le peuple doit offrir aux prêtres , y est prescrit. C*est à cette loi que le Sauveur du monde fait allusion , lorsqu'il dit : « Si en apportant à « l'autel votre Offrande , vous vous rappe- « lez, etc. »
Sous la loi nouvelle, la coutume de présenter des O/frandes, date, pour ainsi parler, de sa promulgation. II est certain que les premiers fidèles les présentaient. Saint Justin et saint Irénée parient du pain et du vin offerts par le peuple pour le saint Sacrifice. Les prières de la Messe font d'ailleurs comprendre que les dons qui sont sur l'autel ont été offerts parle peuple.
Jusqu'au sixième siècle on avait montré beaucoup d'empressement à offrir des dons à Taotel , mais insensiblement la ferveur se refroidissait, et les Conciles furent obligés de rappeler l'Obligation de VOffrande. Celui de Hacon , en 525, régla sous peine d*anathème , que chaque dimanche , les hommes d^abord , puis les femmes viendraient offrir
• 0 iérusilrin ! fille du Dieu Très-Ibut, lève amour Ua c lr>i tes regards el vois loii Seigneur qui va Mvmr yow lu c déipiger de les liens. »
du pain et du vin. Le deuxième Ordre romain,
aui remonte au moins au sixième siècle* onne une description fort intéressante de la manière dont se faisait cette cérémonie. Eu voici la substance. Selon cet Ordre, pendant
3ue l'Antienne de l'Offertoire et les Versets u Psaume qu'on y joignait sont chantés, les hommes, et après eux les femmes, présen* tent le pain et les vases pleins de vin, enveloppés ounc nappe blanche. A son tour » le clergé va offrir ses dons qui consistent uni* quement en pain. Un choix est fait sur les pains qui doivent être consacrés , et on les met à part. De là est .venu le nom ûe Secrète, Oraison qui est récitée sur les dons choisis , Sécréta. Du vin offert et qu'on avait yersé dans un vase destiné à cet usage , et qui était un calice ministériel, on verse une partie dans le calice du célébrant, après avoir eu soin de couler ce vin dans un passoir, nommé côlatorium; mais il faut remarquer que le pain destiné à être consacré était pris sur celui que le clergé portait en Offrande • et que le vin était pris de VOffrande du peuple,
Cet Ordre ou cérémonial de VOffrande était suivi en France au neuvième siècle. U était à peu près le même dans toute l'Eglise. Hais déji, au onzième siècle, on ne le retrouve presque plus , pas même à llome. Il en est pourtant resté des vestiges . surtout en plusieurs diocèses de France. Aux Messes de Service pour les morts, il n'est pas rare de voir des Offrandes de pain et de vin, quelque-* fois même de blé ou de farine.
Cette Offrande, précieux mémorial de Tancienne coutume, est marquée dans plusieurs Missels, comme devant avoir lieu avant l'Oblation de l'Hostie et du calice; mais la plu* part des Rubriques la placent immédiatement après cette Oblation et avant le lavement des mains. Il semblerait que ceci est plus convenable, et le père Lebrun voudrait qu'elle fAt faite dès le commencement de TOffertoire. Cependant, depuis la cessation de la véritable Offrande de pain et de vin destinés au Sacrifice, presque tous les Missels ont placé la présentation commémorative , dont il est question, au moment qui précède le Lavabo , et après que le prêtre a offert la matière du sacrifice. Pour n'en ciler «^u'un exemple , tous les Missels de Paris , jusqu'à celui de Ififii, l'ont indiquée pour ce moment.
U est un usage adopté dans plusieurs églises , surtout à la campagne ; c'est qu'aux Messes des Morts on y fait i'0/fVam/e de pain, de vin , de blé , de cire , d'argent , etc. pendant la Prose Dies irœ. Cette coutume n'a pu s'introduire qu'en vue d'abréger le scryice ; mais un motif de cette nature n*est pas admissible. Il est bien vrai qu'à Té* poque où la vraie Offrande avait lieu , lo ^ peuple présentait avant l'Evangile de l'argent , des étoffes , de la cire , des denrées et d'autres objets soit pour l'entretien du temple I toit pour celui des minisires ; mais on ne
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pourrait justifier par ccl exemple Tasage qne nous réprouvons. Celle Offrande ne se rap-
f)ortail aucunement au Sacrifice , tandis que e pain , enveloppé d*un linge blanc , et la bouteille ou burette de vin, qui sont présentes pendant les Messes de service pour les morts, sont une image de l'ancienne Offrande du pain et du vin dont une partie devait être changée au corps et au sang de Jésus- Christ.
A répoque où VOffrande commença à de* Tenir plus rare et finit par cesser entièrement, l*Ëglise était déjà dotée de biens par de pieuses fondations , et on dut se décharger sur elle-même du soin de pourvoir, soit à la matière du Sacrifice, soit à Tentretien de ses ministres. L*aumône ou intention de Messe que le fidèle remet au prêtre peut être consi-* dérée comme une Offrande. ( Voyez eulogie.) 2" Oblation. Quoique ce nom soit donné avec raison au saint Sacrifice tout entier, il est une partie de ce Sacrifice qui le porte spécialement; c'est celle ou le prêtre offre à Dieu le pain ou THoslie sur la patène , et le vin dans le calice, en récitant des Oraisons convenables. L'ancien Ordre romain , ni les anciens Sacramentaires ne présentent aucune formule pour cet acte, et il parait qu'anciennement celte Oblation se faisait en silence. Il n'y avait d'autre prière sur les dons offerts qne TOraison que nous appelons la Secrète. Jusqu'au onzième siècle, le Rit romain nindiquait aucune autre espèce de formule d'Oblation. La raison eu est que la vraie , Tauguste Oblation de la victime céleste, n'est point en effet ici, mais plutôt dans la prière qui suit immédiatement la Consécration.
Lebrun pense, avec raison, que les prières actuelles de V Oblation ont été prises du Missel mozarabe, avec quelques changements.
L*£glisede Rome, en les empruntant, voulut p.ir ce moven fixer et soutenir l'attention du célébrant dans ce moment où, avec la Messe des fidèles, commence l'action solennelle du sacrifice. D*ailleurs, toutes les Liturgies ont une ou plusieurs prières propres à i'06/ation. ( Voyez messe.)
Après avoir découvert le calice, le célébrant offre d'abord k Dieu le pain, qu'il ap- Kdie par anticipation Hostie^ ou victime. Aux lesses solennelles, c'est le diacre qui remet au prêtre la patène, afin qu'il paraisse du moins que le célébrant n'offre que ce que lui a présenté le peuple dont en ce moment le diacre semble être le député. Selon plusieurs Kites, même en France, VOblation du pain et du vin a lieu en même temps, parce qu'au commencement de la Messe le célébrant a mis le vin et l'eau dans le calice. Ce dernier Kit est des plus anciens, et on nomme cette Obloi' tion : Per modumunius. Mais selon le Rit romain, le célébrant, après avoir placé la pa^ tène sous le corporai, va à l'angle droit de Tautel pour mettre le vin et Teau dans le calice, et revient au milieu pour en faire VObla^ tion. Ce cérémonial est accompagné des Oraisons dont nous avons parié : 1* Stucipe sancte Pmlir:irDeu$^m humana; 3*0fferimu$Jibi;
4*" In Spiritu humilitatis ; S* Feiti, Sanctiicator. Il n'y a pas encore longtemps qo'à la place de celte dernière on récitait le l'fvi Creator, ou bien le Verset qui précède la Prose de la Pentecôte : Veni, Sancte Spiritus, reyli tuorum, etc.
Après s'être lavé les mains, le prêtre incliné et les mains jointes récite encore sur le pain et le vin une sixième prière : Susdpît sancta Trinitas. On la trouve dans quelques anciens Missels sous le nom de Prière de saisi Ambroise. Elle est dite au nom du prêtre et des fidèles conjointement. Dans les Heures de Charles le Chauve, au neuvième siècle, elle est indiquée pour les fidèl<*s qai avaiesl présenté leurs Offrandes à la Messe. (Fojfa
SUSCIPE, SANCTA TftlNITlS.)
Celte Oblation n'est« pour ainsi parler, que le prélude de la grande Oblation du corps d du sang de Jésus-Christ qui a lieo après la Consécration. Elle se trouve dans la prière : Ufule et metnoren, lorsque le prêtre dit : Oftrimus prœclarœ majestati tuœ de tuis damiM se datis hostiam puram, hoêtiam sanctam, k^ sliam immactUatam, panemêonctum vita œternœ, et calicemsalutisperpetuœ, c Noos oCrois t à votre Majesté suprême l'Hostie porr, « THoslie sainte, THostie sans tache, le pais a sacré de la vie éternelle, et le calice deTè- « ternel salut. » A chacune des augustes prérogatives dont le célébrant qualifie le mystère eucharistique, il fait un signe de croix sor les espèces pour signifier que le Sacrifice et Taulel et celui du Calvaire ne sont qu'u.^sEa et même Sacrifice.
Pour la récitation de cette formule d*OUstion, il y a plusieurs Rubriques. Les unes veulent que le prêtre incliné tienoe ses bns sur la poitrine en forme de croix, d'autres, qu'il les tienne étendus en la même forme. Le Rit romain, qui est le plus universellement suivi aujourd'hui, marque s^ulemest que le célébrant élèvera ses mains. Chaane Eglise a, sous ce rapport, son Rît. auqodie prêtre qui en fait partie doit toujours se coaformer. (Voyez CAMOfi, eau et viH.)
VARIÉTÉS
Dans les premiers siècles, on offrait i Fattri, entre autres présents, des épis nouveaux el des raisins. On fut obligé d'interdire cette dernière 0^rande,parce que quelques prêtres mêlant avec le sang précieux le ius exprioié de ces raisins, donnaient ainsi 1 Eucharistie aux fidèles. On défendit, pour la même ni* son, les Offrandes de miel et de lait.
Plus tard, néanmoins, on voit paraître des Offrandes de toute espèce de préoiioes. Maïs alors on distinguait soigneusement ces objds de la matière principale du Sacrifice.
VOffrande du pain et du vin pour la Messe ne pouvait être uite que par ceux qui devaienty communier. C'est bien là, sass aucun doute, l'origine de Tusagc où Ton este» certains pays d'aller à YOffrande^ lorsque Ton doit s'approcher de la Table sainte, surtout pendant la quinzaine de Piques. Du prêtre instruit et zélé doit s'attacber à eus-
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>tfi %• r datis sa paroisse un si précicQA ?esligd tic raDliquitc.
Le prêtre récitait les noms de ecax qui ^taieat venus faire leur Offrande, et les recommandait à Diea, dans le Canon. {Voyez
COMMÉMOaiTIOR.)
On donne aussi le nom d*0 (fronde anx présents dont les personnes riches et généreuses gratifiaient les Eglises. Les chartes de fondation en faveur des monastères et tout établissement religieux étaient placées snr l'autel. Ainsi, la donation de Charlemagne en faveur de TEglise de Rome fut déposée sur le grand autel de la basilique de Saint-Pierre.
La coutume d'encenser VO/frande du pain et du vin qui doivent être consacrés, remonte au berceau de TEglise, du moins en Orient. Le Rit de cet encensement varie, ainsi que les prières qu'on doit réciter pendant cette cérémonie. C'est un acte de respect anticipé pour ces substances qui doivent être consacrées, et ce respect concorde parfaitement avec le nom d'HosUe sans tache, tmmaculatam hostiam^ que nous donnons A cette matière dans rOraison de VOblatian.
Le père Lebrun dit que jusqu'au quinzième siècle, selon le Rit romain» on plaçait le calice à la droite de rHostie,mais qu'en France et en Allemagne on meltait ordinairement THostic entre le calice et le prélre Aujourd'hui c'est la coutume universelle.
Durand de Mende veut que le calice soit pose directement sur la croix qui est gravée au milieu de Pautel. ainsi que THostie. Il est clair, d'après cela, qu'il n'approuvait pas Tusage qui était alors en vigueur à Rome.
Il est bon de rappeler ici ce que dit Bocquillol : « Lorsque les fidèles offraient du « pain et du vin pour le Sacrifice, c'était tou- « jours le meilleur.. Cet exemple, de la piété « de nos ancétrcs,clercsctlaYqoes, doit faire
• confusion à des curés et à d'autres prêtres» « qui pour épargner le bon vin qu ils boi- « vent... » La citation peut se terminer ici. Plus bas, il ajoute : « En vérité, ce qui doit « servir de matière au plus auguste de nos « mystères, ne devrait pas être négligé de la « sorte. » ( Voyez l'article vm .)
A Milan» quatre femmes vêtues de noir^ vont à la porte du chœur présenter aux ecclésiastiques qui vont à 1 Offrande^ le pain et le vm du Sacrifice. On les appelle diacone$M4f.
On nommait oblationnaires les oOiciers ecclésiastiques qu! étaient chargés de recevoir les offrandes des mains des fidèles. C'étaient des diacres» et quelquefois des sousdiacres. On lit dans les statuts de Théodttlphc» évêaue d'Orléans : Peminœ mùsam mcerdoto eeleorante nequaquam ad altare acce^ dant^ tedlocii suis stent^ et ibi sacerdos oblationes earum Deo oUaturus accipiat. « Que
• les femmes n'approchent point de Fautcl m pendant que le prêtre célèbre» mais qu'ei- « les se tiennent à leur place, et que le prêtre -
• aille y recevoir les oblations qu'elles vcu- « lent offrir à Dieu. » On a vu que selon les Ordres romains les femmes avaient le droit de se présenter aussi bien que les homiues
pour faire leur Offrande. C'est donc ici, et probablement en quel(|ues autres Ecli&es» une disposition particulière. Le prêtre aevait à Orléans, aller recueillir lui-même les Offrandes des femmes, et le soin n'en était pas laissé aux ofBciers oblationnaires dont nous venons de parler.
OCTAVE
C est l'espace de but jours qui s'écoutent depuis une fête jusqu'au jour qui en termine la solennité et qui est» rigoureusement parlant, celui â qui ce nom convient, Ôc/at7a dies^ le huitième jour. Pendant cette huitaine ou Octave f on répète une partie de rOffice de la fête, et te dernier jour est ordinairement d'un rang plus élevé que les autres jours, à partir du lendemain de la fête ellemême.
L'ancienne loi avait ses Octaves pour certaines fêtes, comme celle des Tabernacles» de la translation de l'arche sous Salomon» de la dédicace d'un autel par les Machabées. Jésus-Christ, loin d'abolir ces Octaves^ les approuva par sa présence. Il est donc croyable, selon Gavantus» que les apôtres» instruits par TEsprit-Saint» ont été les instituteurs des Octaves dans la loi évangélique» et que les disciples des apôtres en ont établi de divers dégrés, selon la qualité des fêles.
Les Octaves de Pâques et de la Pentecôte^ sous le nom de Semaines^ remontent au berceau du christianisme et ne sont que la continuation des mêmes Octaves qui étaient célë* brécs sous Tancienne loi» avec l'uniciuc cnangement des figures en la réalité. Celles de TEpiphanie et de Noël sont aussi d'uue très-haute antiquité. Nous parlons» à chaque solennité suivie d'une Octave, de tout ce qui a rapport à ce sujet. Nous n'avons donc à nous occuper ici que do certains détails généraux qui n'auraient pu trouver leur place ailleurs. 11 faut observer aussi que chaque Eglise ayant ses usages particuliers» nous ne pouvons entrer dans aucun développement positif. Cependant il y a quatre Octaves de premier ordre qui sont à peu près invariables dans toute l'Eglise. Ce sont celles de Noèl» Pâques, la Pentecôte» et de la Dédicace, même d'une Eglise. Elles ont le privilège de n'admettre aucune fête, excepté VOctave de Noël qui en reçoit dans les trois premiers jours. Nous en aonnons la raison en son lieu (Kotr noel). Les Octaves du second ordre n'admettent que des doubles-majeurs. Il y a enfin des Octaves d'un troisième rang, telles
3ue celles de la Nativité de la sainte Vierge» es saints Pierre et Paul» etc. Cette division des Octaves en trois classes est du Rit propre de Paris, et se trouve en tête des Bréviaires. Le Rit romam célèbre un plus çrand nombre d'Octaves. Les Missels et les Bréviaires à l'usage de Rome les indiquent, nous n'avoni pas besoin d'en présenter ici le catalogue.
Les fêtes patronales des diocèses et celles des paroisses sont ordinairement accompagnées d'une OctavCf si le patron n'est pas de ceux dont toute TEglise solennise la fête avec
LITUBGIE CATHOLIQUE.
Oclate. Les Propres parlicoliers conlienuenl les Leçons de l'Ecriture ou des Pères qui doivent être récitées pendant ces huit jours. A défaut de ces Propres, les Bréviaires diocésains ont un Commun des patrons, Com^ mune patronorum, où se trouve un choix de Leçons à réciter pendant VOctave. Le Bréviaire de Paris et un grand nombre d'autres offrent un Commun de ce genre composé avec une grande sagacité. Il en est de même dans le Rit romain. Gavantus a donné un Octavaire très-remarquable et qui a été approuvé par le pape Urbain VUL
VARIÉTÉS
L*auteur que nous venons de citer donne
f>lusieurs raisons mystiques de VOctave» Voici es principales: Huit personnes purent seules se sauver de Tarche de Noë; le temple que vit Ezcchiel dans sa vision avait un vestibule de huit coudées, on y montait par huit marches, et on y immolait sur huit tables; la partie du Tabernacle élevé par Moïse, la-
3uelle regardait le couchant, se composait e huit planches; or, par rapporta la Judée, Rome est an couchant. Il ajoute que certains Psaumes portent aussi le nom d'Octave: que c*est au bout de huit jours que Jésus-Chrisi dissipe Tincrédulité de saint Thomas; que Notre-Seigncur a préconisé huit béatitudes; que les six lettres dont se compose le nom de Jésus en langue grecque, équivalent, selon le calcul de Bède. au nombre 888.
L'Ordre romain d'Amelius observe qu'à Rome, en 1382 et 1389, la fêle de saint Barnabe étant tombée dans VOctave de la Fête- Dieu, on la transféra au premier jour libre suivant. Les seules fêtes de saint Pierre de saint Paul et de saint Jean-Baptiste étaient célébrées pendant cette Octave, lorsqu'elles concouraient.
Nous lisons dans les Voyages liturgiques^ au'autrefois, à Rouen, le dernier jour des Octaves de Pâques et de la Pentecôte était aussi solennel que la fcte même. A Orléans, pendant l'Oc/ave delà Toussaint, on ne faisait Mémoire d'aucun saint, dit le même auteur, « pour n'en pas faire en gros et en détail. »
Durand de Mende entre dans plusieurs ex« plications mvstiçiues sur les Octaves. Nous ne pouvons ici les insérer. Il fait en même temps observer que parmi les martyrs, les deux saints Etienne et Laurent ont seuls des Oc-taves, et parmi les confesseurs, saint Martin. La fête oc sainte Agnès a, selon le même auteur, une Octave, parce que cette sainte apparut le huitième jour après son martyre à quelques fldèles, toute environnée de splendeur et de gloire. Il appelle Octave de supplia tion^ Octava suppletionis, celle de la Nativité de Notre-Seigncur, parce qu'on y supplée à i:e qu'il y a eu de défectueux dîins la célébration.
Le Rit romain présente une série d'Oc/ar^s beaucoup plus considérable aue le Rit de Paris et de beaucoup de diocèses. Nous citerons surtout la concurrence de quatre Octaves pendant la plus solennelle de lOQtcs; en la fête
de No^l. Ainsi, au 29 Janrier* Cèle de sjîfti Thomas, martyr, on fait Ménooire des Odctcf de la Nativité de Notre-Seigneor, de tant Etienne, de saint Jean et des taioU looocciits Le Missel parisien, de François de Harlav les avait maintenues. Celui de Charles if Vintimille, en 1736, ne conserra oae VOtUti de Noël. La Conception de la sainte Vierfc a, dans le premier de ces Missels, soa Ottave^ comme à Rome. Le Missel de 1736 n'n fait plus mention. Depuis que cette Bte a repris son rang de solennel-roajeor, sous l'f* piscopat d Hyacinthe de Quélen, ne serait-i pas opportun de la rétablir? Rendons néanmoins justice à la restauration de VOciattit saint PierrCf que le Rii parisien de 1731 avait supprimée. Il est vrai que selon le principe alors adopté, les solennels-minears aV valent point d'Octaves. Mais pourquoi alor» placer saint Pierre au rang soiennel-niin€«r? Au surplus, sous les archevêques de Rariav et de Noailles, la fête de saint Pierre était lîi rang de solennel-mineur, mais elle était accompagnée d'une Octave. Le principe es vertu duquel une fête du degré solennel-aiiicur était sans Octave f ne remonte donc fu plus haut que 1736.'
OFFERTOIRE
C'est le nom qu'on donna à rAntienaeH et au Psaume qui se chantaient pendant ^m le peuple présentait ses offrandes, immédislement après l'Evangile et au commenceaMut de la Messe des fldèles. On ne trouve ancaa vestige, il est vrai, de cet offerlorium ou oferenda, dans la Liturgie des quatre premiers siècles. Cela se comprend facilement lorsqu'on réfléchit que dans ces temps de persécution les offrandes des fidèles étant pca nombreuses il n'était pas nécessaire de resH plir,par un chant quelconque, Tcspacede temps qu*P (allait pour les présenter, llab lorsque l'Eglise put enfin iouir de tonte sa liberté, le nombre des fidèles qui offraieat devint fort considérable, et la réception de ers offrandes exigea un intervalle asseï lonf. A Cartha^e , du temps de saint Augustin, sa introduisit la coutume de chanter des Psaumes , dans ce moment. A Rome on chantait | avant saint Grégoire le Grand , un Verset de Psaume suivi d un second après lequel oa recommençait le premier, et ainsi de suite. Nous en avons un exemple au Numc diaùitis de la Bénédiction des cierges an 2 lévrier. On croit même que le nom de Versus provient de cet usage de retourner an premier au fur et à mesure qu'on chantait les subie* qucnts. Versus a vertendo. L'Aotiphonairedt saint Grégoire renferme ces Versets. Cet 01^ fertoire se prolongeait jusqu'à l'instant oè le célébrant se retournait pour dire Oralt (nf très, et aussitôt on chantait pour la derniers fois le Verset principal qui servaitd'Antieaae, en soric que le tout fut terminé au moment où le célébrant commençait la Préface, en chantant la conclusion de la Secrète.
On trouve dans le Rit romain, aux Messes des Morts , un vestige de celte ancienne re-
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prise des Verscls. VOiïerloire y a la véritable forme d*un Répons. Celui du vlngUtroisîème dimanche après la Peutecôle y esl disposé de même. Un Ordinaire de Rouen , pour obvier au relâchement qui s'iiUroduisait , défendit, sous peine d'anathème, d'omettre les Versets de VOffertoire , à moins que le célébrant ne lût prêt à commencer la Préface , niii preêbyter fuerit promptus ad Per omnia.
Il est évident que lorsqu'il ne fut plus d'usagedeprésenterdes Offrandes, TAntienne et les Versets de VOffertoire durent élre abrégés. Où se contenta de l'Antienne seule. Mais dans les Eglises où l'on tient à suivre , autant qn'il est possible, les anciennes prescriptions, le Chœur chante VO/ferioire assez gravement pour qu'il ne finisse à peu près qu'au moment où le prêtre doit entonner la Préface. Comme en plusieurs diocèses on a retenu la coutume des Offrandes, aux Messes d'enterrement ou de service , on réserve la Prose Dies irœ pour éire chantée immédiatement après l'Antienne de rO^frlotre, ou bien on a soin de chanter cet Offertoire très-lentement ; et quelquefois , s'il est terminé avant les Obialions , on reprend à partir d*un endroit qui forme an sens. Lorsqu'il y a des argues , les chantres se contentent d entonner VOffertoire, et lorganiste continue jusqu'à la Préface. Mais, pour se conformer plus exactement à l'ancien Kit, Forguo devrait cesser lorsque le célébrant se tourne pour dire : Orate, fratres,
A Paris , où des chantres laïques à gages ne peuvent connaître les anciens Rits, il est trop ordinaire de les entendre exécuter rapidement VOffertoire^ quand il n'y a pas d'orgues , en sorte que s'il y a Bénédiction du pain. Offrande du clergé et d'une ou plusieurs confréries, il s'écoule un loogespacede temps, sans aucune espèce de chanl. 11 est facile à un curé instruit et zélé de remédier à cet inconvénient.
Aucune règle liturgique ne défend de chanter des motets, après qu'on a fini VOffertoire, Ainsi, aa saint jour de Pâques , on y chante la Prose : 0 fUii et fitiœ. Cela ne peut souffrir aucune difficulté, puisqu'on permet à l'organiste d'exécuter jusqu'à la Préface d.es morceaux de musique qui bien souvent n'ont pas
même un caractère religieux
Le nom d^Offerloire est pareillement donné àuneécharpcdc soie que le diacre portait au cou et avec laquelle il enveloppait lesanses du ealice pour aider à le soutenir pendant que le prêtre faisait l'Oblation. Il est encore d'usage, en quelques diocèses, de donner au sous-iliacre un Offertoire de ce genre lorsqu'il reçoit la patène dont il est chargé jusqu'à l'Oraisou dominicale. C'est dans cette écharpe qu'il tient la patène. A Paris, c'est un clcrccn chape qui remplit cette fonction.
On donnait aussi le nom d'Offertoire au grand plat de cuivredans lequel étaient reçues les Offrandes. Il n'est pas rare de trouver encore de ces grands plats dans plusieurs églises de campagne et principalement dans les contiées méridionales. Nous pouvons, à cet
i égard, citer le diocèse de Mende où ces plats sont fort communs. Ces Offertoires ont conservé leur ancienne destination. On s'en 53rt pour la auéte, et aux Messes des Morts et dans quelques fêtes patronales c'est dans ce plat ou 0/fertorium âue sont reçues les Offrandes en pain, blé, farine, cire, fil, laine, etc que les fidèles présentent pour l'Eglise ou les membres du clergé.
Les Liturgies Orientales contiennent, pour le moment de l'Offrande, plusieurs prières, invocations, cantiques, etc. qui y tiennent lieu de nos Offertoires. On sait que la Procession des dons s'y fait avec une grande pompe.
Chez les Chaldéens catholiques, au momen . de VOffertoire , l'acolyte après avoir baisé la main du prêtre vient présenter la sienne aux assistants, qui la baisent et présentent, à leur tour, la main à baiser à ceux qui sont plus éloignés. C'est unetrès-édifiante allusion aux paroles si connues de TËvangile : « si « au moment ou lu présentes ton offrande « à l'autel, tu te ressouriens que ton frère c a quelque chose contre toi, laisse ton c offrande aux pieds de l'autel, va te récon- « cilicr avec ton frère, et puis tu reviendras « offrir ton présent. »
En certaines contrées et surtout en Espa-
5 ne, on nomme Offerte une promesse faite e vaquera une bonne œuvre pendant un temps déterminé. Elle diffère du vœu en ce que sa violation n'entraîne pas une offense mortelle.
Dans l'ancicnneLiturgieGallicane, on chantait pendant l'Offrande une hymne qui y est appelée: Sonus, son. Pendant ce chant, on portait, en grande pompe, à l'autel, les Offrandes ou dons. C est en ce moment que le diacre prenait de la sacristie la botte en forme de tour qui renfermait la sainte Eucharistie» et la posait sur l'autel.
Durand regrette que de son temps on omit plusieurs Versets dont se composait l'O/fer- (otre, comme nous l'avons dit. Ainsi déjà au treizième siècle, on commençait à supprimer une partie des anciens 0/fer/otret. Il faut ne pas ignorer qu'à dater du dixième siècle, les Offrandes avaient cessé d'être aussi nombreuses qu'auparavant, et qu'il n'y avait aucun motif raisonnable de prolonger sans nécessité cette partie de la Messe.
OFFICE
L'Office, officium, estle devoir, l'obligation, la tâche à remplir. C'est donc avec raison qu'on a donné ce nom au culte que l'homme rend i la Divinité. En ce sens, V Office est la même chose que le service de la Liturgie ou du culte public. L'origine grammaticale de ce terme est le verbe efficio, je fais, j'agis, et au lieu de dire efficium^ on a fait, par le changement de la première lettre, officium.Ceiie remarque est de saint Ambroise, qui a éorit trois livres des Offices^ à l'exemple de Cicé» ron. Laissons parier le cardinal Bona dans son traité de la divine Psalmodie : a Gomme
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m dans les louanges divines se trouve contenu f tout ce que nous devons faire à l*égard do « Dieu, et qu*en les récitant à des heures ré- « glées, nous payons k la Majesté suprême la « deite du service qui lui est ûù^ c*est à cause « de 00 double iHit que les anciens imposé* « reut le nom ^Office aux louanges du Sei* « gneur. » Ainsi donc, quoique le culte rendu à Dieu soit en ce sens général, VOffice^ an n'entend , sous cette dénomination , que Téconomie des Psaumes , Leçons , Légendes , Hymnes, etc., dont se composent les Heures canoniales de Matines , Laudes , Prime, Tierce, Sexte , None, Vêpres et Complies. Quelquefois néanmoins on y comprend la Messe en parlant d*une fête ou d'un dimanche, ou même d'une simple férié , parce qu'en effet la Messe fait partie intégrante d'un Office. Mais il est plus ordinaire d'entendre ce terme dans le sens d'Heures canoniales, c'est pourquoi on dit : réciter \ Office^ accomplir l'obligation de VOffice, etc.
Ce n'est point sous ce titre que nous plaçons les nombreuses notions qui se rattachent a ce vaste sujet. On consultera donc les articles brêviaibb , HEURES CANONIALES, MESSE,
s&RviCB, etc., etc. Au même sujet se rattachent aussi plusieurs questions de droit canon qui n'entrent pas dans notre plan.
OFFICIANT
On confond assez communément celui-ci avec le célébrant. Néanmoins il n'y a pas identité complète de signiGcalion entre ces deux termes. Le nom de célébrant est restreint à Tcvêque ou au prêtre qui offrent solennel* lement le saint SacriOce , et ce nom les distingue du diacre, du sous-diacre et autres clercs qui les servent. Il se borne donc à ce qui regarde la principale fonction de l'autol. Le nom d'officiant a un sens plus étendu, et désigne Tévêque ou Ir prêtre, non-seulement célébrant la Messe, mais présidant à l'Office tout entier. Quelques lilurgisles bornent cette qualiGcation à celui qui remplit, comme
Eremier dignitaire , une fonction quelconque ors de la Messe. Du reste, ce nom d'officiant n'a point d'analogue positif dans la langue latine. Ainsi , dans la Rubrique , celui qui
S réside à un Office public quelconque est ésigné sous le nom de ceiebrans, mais plus ordinairement quand il ne s'agit pas de la Messe, il est nommé sacerdos ou dignior chori^ ou bien pontiftXy etc., si c'est un évêque.
Nous trouvons dans le Cérémonial des évéques publié par Tautorité de Clément VUI, le nom de célébrant donné an chanoine de semaine, oui |>réside à l'OfRce dn ciMiMir en l'absence ae l'évêque. H y est question de Vêpres: ... Condntcta cHcbram pttratus^ etc., presbyteriparati cum canônico célébrante^ etc. On y lit beaucoup plus rarement : Canonicue faciens officium^ que nous rendrions en fran- ^is par le mot û*officiant.
Du reste , ceci n est pas d'une bien grande importance, mais peut avoir son utilité; car nous avons entendu quelquefois discuter sur le titre qu*il fallait donner au prêtre qui
préside un Office des Heures canoniale^ . «i assez souvent improuver mal à propos, comme on vient de voir , la qoaliScaCioa de célébrant qui lui était attribuée. Ob pnt consulter le chapitre 3 do livre II dn Gêré« monial précité.
ONCTION
Ce signe de Consécration et de Bénédiction est de la plus haute antiquité. Nous le Irue* vons employé du temps même des asdeai
f patriarches. Ainsi Jacob, après la >ision ds 'échelle mystérieuse, arrosa de parfùns h [nerre sur laquelle il avait reposé la tête, rt 'ériga comme un monument de la grâce qw Dieu lui avait faite en ce lieu. Les peuplei orientaux, riches en huiles odoriléranti-s rt en parfums, les répandaient sortes personnel ou les objets qu'ils voulaient honorer. Il se* rait bien difficile de donner une explicalina satisfaisante du motif pour lequel on aaRsché à VOnction une idée de respect et êe sainteté. Nous nous bornerons donc i cmstater le fait. L'Ecriture sainte nous appresd dans le livre de l'Exode qu*Aaron et ses esfants furent consacrés prêtres par FOiidiM. C'est à ce Rit que fait allusion le psalnûstr
3uand il dit : Sicutunguentum in capiteqwd escendit in barbam Aaron. Moïse, instniit f»ar la Divinité, consacra par une Onetiam es autels et les ustensiles dn tabernacle. C'est ainsi que Samuel fut sacré roi par une infusion d'huile sur la tête. David etSilomon furent sacrés de la même manière.
Le nouveau Testament nous pn^nte plusieurs textes où VOnction est considérée comme un sceau, une marque de sainleté, une grflce spirituelle. Le nom de Christ, comme on sait, signifie otn^ ou sacré, et celui de Messie, en hébreu, a la même signification. H n'est donc point étonnant que TEglise emploie dans l'administration de la plupart de ses sacrements et dans plusieurs Sacrameataux des Onctions d'huile. Ainsi il se (ail des Onctions dans les quatre sacrements do Baptême, de la Confirmation , de l'Extréme-Oaction et de IX)rdre. Cette cérémonie remonte nu berceau du christianisme. Pour celle dn Baptême nous avons le témoignage de Ttrtullien : « Quand nous sommes sortis des « eaux du Baptême, on nous oint d*uneheile ff sainte. » Le même nous en fovroil des preuves pour la Confirmation. Saint Aognslin nomme celle-ci : le sacrement du Chrême Tel est le nom que lui ont toujours donné ks Orientaux. On ne peut réToqacr en donle VOnction du sacrensent des Infirmes, car Ta* pôire saint Jacques en parle clairenaîent. En* fin outre Timposition des mains, osîtée dans le sacrement de l'Ordre, il est oarlé, dansHi auteurs les plus anciens^ de VOnciion. On en
OND
trouve les preuves dans saint Pacten, saint Léoa, saint Grégoire de NaziaAze» saîat Gré-
Eoîre le Grand. Ce dernier nomme le prére : « Celui qui est élevé au-dessus des au* « trçs par VOnclion qu'il a reçue quand il a K été ordonné. » On peut néanmorns inter-
{iréter ce terme à'Onction d*une manière al* ^orique.
Dans les Bénédictions les plus solennelles on emploie VOnction. Telles sont la dédicace des églises , la Consécration des autels, des calices, la Bénédiction de Teau baptismale, celle des cloches. Le sacre des rots se fait aussi par VOndion. Nous parlons de chacune des Onctions en son lieu. On consultera en outre l'article cnaftuB.
Bergier traite parfaitement cette question, dans son Dictionnaire , sous le rapport théologique. Il reproche avec raison aux pro* testants d'avoir supprimé toute sorte d*Oii^ étions.
VARIÂTES.
Nous Usons dans le Dictlofiiiaire des eûtes : « L( 'i maronites du Mont - Liban ont toutunf, de faife aux malades une certaine Onction «>nt voici te^ cérémonies. Ils mettent dans m. vase plein d'hnileun petit gâteau sur leqiel ils olit dressé sept mècnes entortillées a ec de petites pailles qu'ils allument toutes, uprès avoir récité une ËpUre et un Kvangiie. Puis avec Thuile qui est dans le vase ils font des Onctions non-seulement au malade, mais encore à tous ceux qui sont dans la chambre ; après quoi ils laissent brûler le reste de Thulle. »
Le père Monier, cité dans le même ouvrage, aconte ce qui suit : « Les Arméniens ont pour pratique de laver les pieds de tous ceux qui vont à Téglise. Après les avoir la* vés, les prêtres les oignent de beurre, en mémoire du parfum que la femme péche« resse répandit sur les pieds du Sauveur. L'évéque le bénit avant que de commencer le lavement des pieds, et dit en le bé« nissant : Seigneur , sanctifiez ce beurre , afin qu'il soit un remède contre toutes les maladies ; qu'il donne la santé à l'âme et an corps de ceux qui en reçoivent VOnction f 9
Théodore de Gantofbéry parle i'Onctions attes avec le saint chrême sur la poitrine des norts. Mais cela n'avait lieu qu'à l'égard des moines.
ONDOIEMENT
On donné ce nom au baptême conféré sané les cérémonies qui le précèdent et le suivent. Il y en a de deux sortes , celui qui a lieu lorsque le sujet du éacremènt est en danger de mort et qu on n'a pas le temps de lui slA*ministrer solennellement le Baptêaie, etcelni qui est aotorisé par l'Eglise, lorsque des rai**sons Intimes font diflérer la solennité du sacrement.
Après la Pénteèéte, lé baptéikie fut èonféré sant appareil. OA se cMtentait de plonger le néophyte daM l'èau, et de frrôntacer les pil^
Lminon
rôles sacramenteRes. Plus tard, pour donnei une haute idée du sacrement, on l'environna de cérémonies. Nous en parlons aifleurs. Dès l'époque même de l'institution ée ces téré-*monies, quand pour de graves motifs on se eontentait d*ondoyer plus tard, cependant on était exact à suppléer les céréonmies, non qu*on les regardât comme essentielles è la validité du baptême, mais parce qu'on y attachait un grand prix. Cette discipline t'est maintenue.
Parmi les cérémonies qui précèdent l'administration solennelle du Ba^témei il y a des exof cismes que le ministre du sacrement £sit sur le néophVte. On posurrait penser que ces exorcismes doivent être omis lorsqu'on supplée les cérémonies , parce que rofidateniem étant purement et simplement le Baptême, le démon ne doit plus être adjuré de sortir d'une âme qui n'est plus en sa possession. Gepen^ dant les Conciles de Reims , de Bourges , d'Aix, tenusdans le seizième siècle^ défendent de les omettre. Le Rituel romain l'ordonne formellement. Il n'y a pas néanmoins complète uniformité, à cet égard. Le Rituel d'Orléans défend de faire ces exorcismes, se fondant sur ce que le démon n'habite plus cette âme régénérée en Jésus-Christ. CeUe raison nous semble péremptoire, mais on doit se conformer aux prescriptions diocésaines.
Chez les Grecs, on ne supplée jamais les cérémonies , et par conséquent on ne récite pas sur le baptisé les exorcismes.
Les Conciles ordonnent que lorsqu^un hérétique revient au sein de l'Eglise on lui supplée les cérémonies du baptême, quoique celui-ci ait été reconnu comme très-valîde, et qu'on ne leur réitère pas même par pré^ caution ce sacrement. Cependant , msent les Conférences d'Angers, on ne leur supplée; pas les cérémonies , en France , pour ne pas taire penser aux hérétiques, surtout aux luthériens et aux calvinistes, querÈglisc réitère véritablement le Baptême, ou en considère les cérémonies comme un complément essentiel Les évêques seuls doivent juger , en de pa « reilles circonstances, si Ton doit suppléer les cérémonies ou les omettre. On doit omettre surtout les exorcismes pour ne pas detouriiner les hérétiques d'entrer dans l'Eglise, par crainte de cette cérémonie humiliante. Bossuet et le cardinal le Camus professaient ce sentiment.
En France , il était d'usage qu'on ondoyât les enfants des rois et des prmces aussitôt après leur naissance, et que les cérémonies leur fussent suppléées plusieurs années après, et à leur exemple, les grands seigneurs attachaient à cet usage une distinction honorifique. Une exception â cette coutume presque passée en loi, avant la révolution de 1789, fui faite par le roi Louis XVI. Ce monarque de Mainte mémoire faisait baptiser ses enfants avec toutes les cérémonies, immédiatement après leur naissance. Bergier â consigné ce trait édifiant danâ son Dictionnaire de théologie. L^elenrpte de ée roi hiartyr doit être proposé à bien des pères de famille, qui sans nécessité, tnais par des considérationsi oâ
rs
trop souvent l'orgueil a une grande part, demandent des permissions d'ondotfmffil.
ORAISON
Ce terme générique est employé pour désigner les formules déprécatoires que TEglisc met dans la bouche des prêtres ou des fidèles pour demander à Dieu le secours de ses grâces, ou lui en témoigner sa reconnaissance. Ce terme formé du latin Oratin signifie dans toute sa valeur étymologique l'action de parler. Ainsi orare ne veut pas seulement dire prier, mais encore user de la faculié de la parole. Aussi Oratio signifie pareillement discours. Mais restreinte au sens liturgique,
I Oraison est la formule employée dans TOffice, et qui porte les divers noms de Collecte, Secrète, Poslcommunion, ou simplement d'Oraison. Nous parlons des trois premières en autant d'articles particuliers. La Collecte de la Messe récitée aux Heures canoniales y porte le nom à'Oraison. On comprend qu'il ne nous est pas possible de parler en détail des Oraisons qui font partie du culte divin: Outre celles dont nous venons de faire mention, il y en a qui sont spéciales aux sacrements , aux sacramcnlaux tels que l'eau bénite, le pain bénil, etc. Aux Bénédictions, aux consécrations, etc.
Les Oraisons liturgiques doivent être approuvées par Tautorité ecclésiastique, et le r.oncilc de Milèvc au cinquième siècle en fit une loi expresse. Les capitulaires de Charlemagne ordonnent de rejeter toutes les Orai-sons qui ne seraient point approuvées par l'Eglise. Ces prohibitions étaient urgentes en des siècles où une piété mal entendue cherchait à introduire des formules qui ne présentaient pas toujours les caractères de l'orthodoxie. Mais de nos jours les précautions ne sont point à négliger, et l'Kglise a maintenu ses anciennes règles.
Nous nous étendons assez longuement sur VOraison dite Collecte, dans Tarlicle qui lui est consacré, et nous y réunissons beaucoup de notions sur l'Oraison en génonil. Nous y jiioutons ici ce que dit DiiramJ , au sujet des Oraisons nommées exorcisincs. Filles ne commencent point par la monilion ordinaire Oremus, et ne finissent point pnr la conclusion qui mentionne les trois Personnes de la sainte Trinité , mais birn par ces mots : Per eum qui venlunis est jwlicarc vivos et mortuos it sœculum pir igncm. (aU auteur cijoule, que le démon enteiulanl que Jésus-Christ doit * venir pour iu;?er li» monde par le feu, prend aussitôt la fuite, parce qu'il craint ce jugement de feu, sous le poids duquel il sera acrablé éternellement, après la fin i\u monde.
II cite le maître (lilberl, mafjisltr Gilberlus, i\ ui dit que les Oraisons pour les morts doivent se terminer de cette manière, mais que rependant elles ont celles : Per Dominum ou Qui vivis. VOraison Absolve, selon le Rit parisien, se termine par la conclusion : Per fum qui venturus est, etc. Tandis que dans le romain celle-ci ne diffère pas des concluiions ordinaires.
Dans toute Oraison récitée ou chantée à la
Messe le célébrant élève les mains vers It ciel. Tous les liturgist^s attachent à te geste un symbolisme ^ui est facile i comprendre. Quant aux Oratsons du Canon el autres, la règle a des exceptions que nous ne ponvoM ici faire connaître, et qui sont marquées par 1rs Rubriques. Au Chœur, les Oraisons 4$ rOfTice public, sont chantées en tenant Ici mains jointes, à moins que ''ofCcianl m soit obligé de s'en servir pour supporter II livre. Durand dit qu'à regard du sosfcrain pontife, et en plusieurs Eglises Mssii l'égard des évéques, les ministres âssistaib leur soutiennent les bras pendant rOroiiM, comme nous lisons dans le chapitre XVI de l'Exode, que les bras de Moïse étaient sosienus par Aaron et Hur.
La Liturgie Mozarabe a on nombre fO* raisons très-supérieur i toutes les aalra Liturgies. Pour en donner un exemple, dois citerons la fête de saint Etienne, premiir martyr, qui dans le corps entier de sonOÉce présente vingt-une Oraisons diflférealei.
Nous n'avons point à nous occapcr k Voraison mentale. Un discours où Ton retrace les vertus et la vie d'un défunt s*a^ pelle Oraison funèbre. Nous consacross si article spécial à VOraison dominicale.
ORAISON DOMINICALE
Nous n'avons à l'envisager ici que comai faisant partie de la Liturgie, et avant tout de saint sacriflce de la Messe. On a cra mal i propos que le Pater n'a été introduit i la Messe que par saint Grégoire le Grand. Saist Jérôme dit que les apôtres avaient coutoai de réciter VOraison dominicale à la Messe. Toutes les Liturgies anciennes. Optât de lève, saint Augu:»tin, et presque tous les ciens Pères en parlent comme d'une instito* tion qui se rapproche du berceau de TEglise. Pourquoi donc le diacre Jean, dit-il en parlant de Saint Grégoire : « Il pensa, rnuisi/. « qu'après le Canon il fallait réciter ^ur « rilostie VO 'oison dominicale ? d Ceci ne peut être que pour achever de détruire une negligenie commise par quelques prétn*s qoi ne récitaient le Pater^ à la Messe, que le Dimaïuhe. Le quatrième Concile de Tolède, signale en effet certains prêtres d'Espagoe qui se rendaient coupables de cette omission. La Liturgie de saint Cyrille contiest aussi VOraison dominicale^ el elle s'y trouve, comme chez nous, après la Consecratios. Mais une différence assez notable se fait remarquer, dans 1rs deux Eglises d'Orient ri d'Occident: c'est que dans la première \: peuple se joint au préire pour la réciter, tas* dis que dans la seconde, le célébrant \à récite tout seul. 11 est vrai que dans la Lilorgif Mozarabe, à chaque denuinde du Paler^ k Chœur répond Amen^ et semble ainsi s'unir plus intimement avec le prêtre. Dans i*ai* cienne Liturgie des Gaules, le peuple chas* ; tait le Pater conjointement avec le célébrant Mais on sait que ce Rit était grec d'origiae. La petite préface du Pater semble renioater aussi i une trés*haale aatîquiè. Les
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Liturgies Grei^ques présentent ttn préambule <)ai a beaucoup de rapport avec celui de la Liturgie Romaine. En voici la traduction : I Faites, Seigneur, que nous soyons dignes, ■ avec conGance et sans condamnation, d*oser « vous invoquer, vous, le Père céleste, cl dire: Pater noster. » Celle Préface varie selon cer* (aines solennités, dans le Rit mozarabe dont nous venons de parler. Il y en a pour Noël, Pâques, l'Assomptiou. La Liturgie Ambro* sienne s'approche beaucoup de la nôtre, sous ce rapport. Voici cette préface : Divino magisterio edocti et salutaribus monilis instiluti audemus dicere. Elle peut se traduire comme la nôtre en français^ sans y changer un
terme.
Le célébrant, pendant ce préambule, pose les maiVs sur Tautel, et les tient élevées pendant le Pater. Selon le Rit lyonnais, le célébrant, après la petite élévation de THostie et du calice, ne replace pas les espèces sur le corporal, mais tenant toujours l'Hostie sur le calice II dit : Per omnia... Prœceptis salutaribus... Pater noster j jusqu'aux mois : In cœlo. 11 élève l'Hostie, et en prononçant : In terra^ il la pose sur le corporal, fléchit le genou et s'étant relevé poursuit YOraison dominicale. Ce Rit est très*ancleD et nous paraît préférable au romain, surtout à cause du Per omnia, que le prêtre y prononce comme conclusion du Canon {Voyez ce dernier mot, vers la fin du cinquième paragra^
phe).
Le Chœur ou le servant répond : Sed libéra nos a fna/o, qui est la dernière demande du Pater. Le prélre dit tout bas Amen. Les Sacramentaires antérieurs au neuvième siècle ne portent point celle réponse du prélre, mais on la retrouve dans les Missels subséquents. Le mot -4men termine le Pater^ dans le texte cvangélique. Il semble donc trèsconvenable qu'il soit du moins proféré par le célébrant.
Dans loules les autres parties de rOiïicc et dans les Rites où se dit VOraison dominicale, c'est toujours à voix basse. Le Paler étant par excellence la prière du chrétien, on ne le chaulait à la Messe que dans le temps où les catéchumènes ne se Irouvaicnt plus dans VEglise. et qu'il n'y reslait plus que des Gdèles auxquels on n^ pouvciit pas cacher celte auguste cl divine Oraison> puisqu'on la leur avait Wvrt'e, tradita, dans la cérémonie de leur Bapléme. 11 n'en était pas de même pour les aulres OfGces où tout le monde pouvait assister. C*esl pourquoi aussi on y dit encore, à voix basse, avec le Pater^ le Symbole, Credo in Deum. C'est ce qui ex-
Îliquc pareillement pourquoi le Pater se dit voix basse, en la cérémonie des funérailles, tandis que dans l'administration du Baptême on le récile tout haut conjointement Avec le parrain et la marraine. C'est en effet, en ce moment qu'on faisait, ainsi que nous renons de le dire, la tradition du Symbole et de VOraison dominicale au nouveaa chrétien. -* Toutes le^ fois que le Pater doit être dit
tout bas, le célébrant ou officiant 1 anttonce par les mots: Paternoster^ prononcés tout haut et même chantés. Puis il dit à voix haute ou chantant :^rne nos inducas in tentationem. On y répond, comme à la Messe, par la septième demande : Sedliberanos,e{c. Il n*y a donc que les cittq premières demandes qui soient dites à voix basse. La règle n'a d'exception quepour le Pafer récité avant et après les Heures de TOffice. On pourrait même dire que dans celte circonstance 1*0raison dominicale est une prière extra-liturgique , puisau'elle sert exclusivement au prélre, de préparation.
VARIÉTÉS
Il parait d'après un sermon àa saint Augustin qu'on était dans l'usage de se frapper la poitrine aux mots : Dimitte nobis débita nostra, pendant VOraison dominicale chantée à la Messe. Quelques Missels, selon ce qu'en dit Grancolas, marquaient cette Rubrique.
Nous empruntons du même docteur le trait suivant qu il cite en ces termes : « Léontius, • dans la Vie de saint Jean l'aumAnier, pa- «r triarche d'Alexandrie , rapporte que ce a saint ayant entrepris de réconcilier une a personne avec un prince qui en avait été <c ofTensé, il prit un jour propre pour dire la H Messe en particulier devant ce prince, « n'ayant qu'un de ses gens pour la servir : <c comme ils disaient tous trois l'Orateon do- « minicale, à ces paroles : Pardonnei-^nous « nos offenses, le saint patriarche demeura « tout court sans vouloir continuer, et flt <i signe à celui qui le servait de faire de «r même. Ce qui fil assez connaître à ce 4 prince l'obligation qu'il avait de pardon- « ner à son ennemi. »
On a vu que selon l'ancienne Liturgie des Gaules, le peuple chantait avec le prêtre le PcUer^ k la Messe. Grégoire de Tours, raconte un miracle qui s'opéra dans l'Eglise de Saint-Martin. Une femme muette était venuo en dévotion au tombeau du saint évêquc. Au moment où tout le monde chantait l'Oraison dominicale^ celle femme sentit sa langue déliée et se mit à chanter avec les aulres : 11 œc aperlo ore cœpit sanctam ora* tionem cum reliquis decantare.
Durand fait connaître un Rit particulier à certaines Ëglises. Pendant les trois premières demandes du Pater^ le prélre tenait le calice un peu élevé, et un enfant se plaçait derrière le diacre. Cet enfant était couvert d'une chape à l'envers, ex transv(rsOj^ pour «( désigner que la tête, c'est-à-dire les Juifs ff attendant le Messie, était devenue la queue «c depuis ravénemenl de Jésus-Christ. » Nous citons : Quod caput... transversum est incau^ dam. Ce symbolisme liturgique no nous semble pas très-merveilleux.
ORATE FRATRES
Avant rOraison dite Secrète^ le célébrant se tourne vers le peuple pour lut demander le secours de ses prières. Nous n'avons pas
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An de relraoer les parole^ i^e la demande eC celles de la réponse ; il 8*âgît seulement de faire connaître les formules de cette invitalion. Le secours oue le prêtre réclame des assistant avant d entrer 4ans le Canon est de la plus haute anti<f ui.té ; mais dans différences Liturgies il y a variation. Le deuxième Ordre romain ditqu*après TOffertoirc lepon* tife se tourne vers le pénale en disapt le seul mot : Orale, Priex. Oo ny marque aucune réponse. Elienn.e <)'Autun, au di^ièine siècle indique la même invitaMon, et Amaiaire nous apprend qu*on y faisait cette réponse : Mittat Ii6t auxi/ium de sanc/o,etc., et les deuxVersets du Psaume XIX qui suivent. Mais Rémi d*Auxerre, qui écrivait au neuvième siècle, explique le sens de Tinvilation Orate, en
g'çutani : Id êst^ ut meuv^ fit vestrum pariter lerijteium acceplum $it Domino, 11 résulte* rait de ceci que plus tard on a mis dans la bouche du prêtre ces paroles qui expliquent t*objet de Tinvitation.
LeMissel de Cologne, en Tan 1133, faitdire par le prêtre : Orateprome, fraires^ ac sororeSf ut meum ac vestrum Sacrificiumj etc. Déjà dans le Missel d^Utrecht, au commencement du dixième siècle, on lisait : Orate pro mepeeeatore^ fratres et sororês. Eu quelques autres on lit : Orate pro memisero peccatore.
Les réponses du peuple varient très-considérablement. En quelques Missels on trouve li's suivantes : Spiritus sanctus superveniet fit te, et virtus Altissimi obumbrabit tibi. Dans Les Heures de Charles le Chauve, dont le ma* nuscril remonte à Tan 870, on lit : Spiritus Sanctus superveniat in te et virtus Altissimi obumbret te, Memorsit Sacrificii /ut, et halo» raustum tuum pingue fiât. Tribuat tibi secundum cor faum, et omnem pe/t(tonemlucimconfirmet. Da, Domine, nro nostris peccatis acceptabiie et susceptihile fieri Satrificitun in conspectu tuo. En d'autres, le peuple répond par le Psaume XIX : Exaudiat^ jusqu'au Verset : Pingue fat.
Dans grand nombre de Missels anciens on pc trouve, au contraire, aucune réponse, et crlle-ci est laissée i la piété des assistants. Avant 1615, les Missels de Paris ne marquent aucune réponse. U en est de même de ceux do plusieurs autres diocèses.
Selon les usages de TOrdre de Cfteaux et ceux des guillemites, le Chœur se tournait yers Tautei et priait silencieusement pendant Tespace d*un Pater,
Dans toutes les Liturgies autres <jue la romaine, nous ne voyons aucune invitation bite par le prêtre à prier pour lui. Celle de Constantinople a seulement quelque chose qni y ressemble. Après Tencensement, le
t urètre et le diacre s'inclinent vers l'autel et ont une prière, dans laquelle ils conjurent l'Esprit-Saint de les pnriiier. La voici : « Mo- « narque du ciel. Esprit de consolation, qni « êtes partout présent, qui remplissez tout, « trésor de tout bien et source de la vie, venez, « denieqrei en nous, puriflez-nous de toute « impuretêf 4 vous, souverainement bon : ft cmsarvez nos âmes. » Puis ils q joutent
le Verset du Psaume L : Domine, Iclm aperies.
viAiiris.
Presque tous les Ordinaires de b Messi qui sont entre les mains des Hdèles infr^ ment ainsi la réponse du peuple aucél^hnil: Suscipiat Dominus hoc Sacrififium 4e wmdbus, etc. « Que le Seigneur reçoive ce Sacri* « ficie de vos m^lns. » La Liiurgie RomaiM présente ainsi cette réponsfB : Suscipiai Jhminus Sacrifiàwn» s^ns le proDom koe. c Qm « le Seigneur reçoive le Sacrifice , 9 elc U père I^ebrun dit que les Ordinaires de Messe» qu*on imprime trop souvent sans Tordre des évêques,mettentmalàpropos:Aocsaerù|e|Hik Il parait que dç son temps oa imprimai! aasd fréquemment qu'aujourd'hui ce pronom qii, en effet, n*es^ pas dans le MisselT Cet aolcor fait observer aue c*est la Sacrifice de loole TEglise, le même qui a été et qui sera lotjours offert dans tout le monde» et que c*esl pour cela qu'on dit le Sacrifies 9 Saçrï/fam. et non pas ce sacrifice, hoc sacrifieium. Ilo«s sommes bien loin d'improuver le zèle é$ docte liturgiste, et nous pensons bien tes rOrdinaire de la Messe mis entre les nuns des fldèles devrait reproduire exactementles paroles du Missel ; mais il nous sera pennis de faire observer, à notre tour, que le prêtrt a déjà dit lui-même , dans la prière Tmi Sanctificalor , ces paroles: Et bemdic HOC Sacrifieium, En résulte-t-il qu'en cet endroit l'Eglise ne regarde pas comme le SacriJks de tous les temps et({e tous les lieux le Sijitèrede l'autel et qu'elle en borne l'étendue et la durée parce pronom HOC? On ne peil donc blâmer, dans ces Ordinaires peu exads dont nous avons parlé, que leur peu de soia de se conformer ponctuellementa ce qni est écrit dans le Missel. Il n'est jamais entré dans Tesprit de ceux qui impriment HOCf dans la réponse du peuple à l'Orale fratre$, de suggérer une hérésie.
ORDINATION, ORDRE
Sous ce nom l'Eglise désigne le sacrement qui confère la puissance spirituelle et anqasi elle donne le nom d'Ordre. On comprend qne, traitant à part de chaque de^ré de la hiérarchie , nous n*avons à parler ici de cet olfH que pour en compléter le développement; et néanmoins encore le champ est vaste « qno»que nous soyons tenus de nous borner à ce qui entre dans notre plan. L'ordre , Orée , selon sa signification grammaticale, est le rang qui est assigné à chacun dans urne société, les membres qui la composent doivcal y occuper la place qui leur convient. Il ne peut, du reste, s'agir ici que des membres m scignants. de ceux qui en sont les ehcft • kê régulateurs , chacun dans la portion d*anlo> rite qui lui est attribuée. Le nom d*Offdre, OrdOf a été assigné, dès les premiers lièelw, au sacrement en vertu duquel eeloi mi le reçoit est gratipédn secours surnaturel dont
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Il a besoM pour exercer ton miAtiC^e'. iès Pèreë de rÉglise emploient le nott» d'Ordi^e dai» une doable signification t tantAt o^étCle laoremènt qne nous appelons del eé ndfiÂ, lantAt la forme deceméme sacrement, éleWce dernier sens c'est Vordination. C'est donc de celte dernière qu'an ouvrage sur Itf l^téttfle doit avant tout s'occuper. Lei preuves de rinstitntion du sacrement,- des dispositions qu'on doit t apporter» de ses effets, sont du ressort de ta théologie proprement dite. L'élection» ta juridîctiOB, rirrégirtarilè, TiîVl^rdit appartiennent atf dA)ii Canon. Néanmoins il ttoas est impossible de ne pas toucliér qu(*1qoe^ fois à ces questions pour eotiàpléter no^ Ire travail. L'article quiroé reinferme «faitleurs plusieurs détails que nous ne poilivoris ici reproduire.
One question prétiminmfe dôHfétréexaminée. Pourquoi l'Eglise emploie-t-elle un cé- «émonial aussi chargé de Rites' qne Test ceMi de l'orAnufton P ne seiÀble-t-ellé pis atnsi pvendre pour niodèle les pratiques du jud^ïi^mè él de la gentHtté? Il- est aisé de i^épondr^. SI en général l'Eglise use de cérénionies qiii présentent quelquefois on rapport si frappant avec celles d'autres cultes» elle n'emploie que pour un légitime u^ge ce que It» paganisme surtout employait pour un- cultîe mensonger. Saint Augustin, dans son livre du Baptême contre les donatistes, nous dit qu'il n\a rien à craindre sous ce rapport ; Non solum formidanda non sunt^ ied ab eiSy ianquam tnjustis poêsessoribuSf in usum nos-trum tindtcanda. TertuUien l'avait dît avant lui. Les païens; pour nous borner à notre sujet, iit) posaient lés mains sur leurs pontifes : un augure'impd^a lés siennes sur Numa pendant le cérémonial de sa prétendocf consécraiion. Plutarque nous dit que les prétreis de Jupiter recevaient certaines onctions. Ces prêtres étaient revêtus de certains habits qui dilRi'aient de ceuic de l'usage civil. La raison seule pouvait leur dicter ces Rite? svmboli-
3oes et leldr faire comprendre que 1 homme évoué à un ministère sacré devrait étrel'ob^ jet d'utie inauguration spéciale qui le distinguât de ceux qui ne devaient pas exercer des fonctions de cette ilature. Nous répéterons ici ce que nous disons ailleurs. S*il fkllait répudier tout ce qui, dans la Liturgie, catholique, ressemble aux cérémonies dés fausses réli^ gidns, il n'y aurait pas de Liturgie, de culte possible. Parce que les païens adoraient Jupiter, fandra-t-il donc que nous n'adorions BIS le rentable Dieu ? Parce qu'ils avaient des tes, faudra <-t-il que nous n'ayons aucune solennité commémorative ? et parce qu1ls avaient des prêtres et des pontifes, aucun homme parmi nous ne devra-t-itétrefcortsa* cré au ministère des saints autels ou à celui de la prédication ? On recule devaoft de pareilles conséquences.
Quant au reproche d'imitation du culte judaïque, il ne pourrait être sérient. L'unioiil de rancienfne loi et de la nouvelle est trop intithe poiif qu'on blâme celle ci d'avoir adi^éf poor lecnltè de la réalité ce qui avait été institué pour le type figuratif. Ce n'eil
^, ôMMne dit Hatlier , dans son iraiH déê &tdi1iàtioft$^ d 6ef n'est pas qu'il hHle croire « qu'iitfe f ertn soit fnhéMnte i ces Rites 1^ idiaèf uré's par MoYse. niais parce que ces « s^iâfbolés extériieurs dont les Juift se se^* c valent, par ordre dé Dieu même , contien- 4 nent Une siMifieation couTenaUe et mèûte à adniitable Ses mystères divins, et que nons «* pou^ontf' les employer dans la nouvelle « foi codlnhe symboles ues mêmes mystèreé. » Le fùétse anteur ajoute plus basque Notre- Seignenr lui-même usa, dans l'institution* de eertain's-^^rément^, de ce qui n'était cirez les Juifs qu'un symbole vide, au'un infirme élément, et qui, dans la loi nouvelle, est devenu fécond et plein de grâces. Nous aurons- d'aiileurs à revenir de temps en temps sur cela dans le cours de cet article.
Il est certain qu'au temps des apôtiês Tdrdination ne fat conférée <pie par l'imiiositimi des mains. Cela résulte de ce que nous lisons dans les Actes des apètres, au* sujet d'Etienne et des adtres diacres, qui forentainsi ordonnés. Saint Paul, dans son Epttre ATrmothée, auquel il rappelle le souvenir de sou ordS-nation , né lui parié que de riknposition des mains. Nous y voyons aussi qu'A cette imposition une grâce spéciale était attachée , ce qui prouve que cet atte n'était pas une simple formalité vide et énontiative, mais bien, un véritablt^ sacremenr; Saint Denys, dans lechapitre cinquième de la Hiérarchie, disttn^ ffUe sii^ Rites différents dans la collation de FÔifdre, et c'est là le premier dé^elop|»emenl< é\ï cérémonial apostolique et' primitif. Le^ premier e^t Taccés à l'autel, le second la pro-^ »tration ou gériuflexiôn, eontidentiam : le troisième riniposition' de la lUain du pontife*;, le quatrième lé signe de crôii^, le cinquième l'acclainatiOn, c'esl-à-dirc la déclaration du. degré hiérarchique dé Tordinand ; le sixième' la salutation; c'est-à-dire une inclination respectueuse au' pontifo, en signe de remerciement. Tel fdt le Rit' de l'ordtfialton de l'évéque, du prêtre et du diacre. Les Constitutions apostoliques n'indiquent pas non plus d*autrte cérémoniati él dans celles-ci il est parlé du soos'-didcreet'dù'lecteur. La senfo imposition des mains est considérée, dans Vordihation pratiquée en ces siècles nrimitift, comme là matière du sacremèiit. il n'y est nullement question de la porrettiôn des rases sacrés ou autres ustensiles du culte. 11 est bon d^observer d'ailleurs qu'aux temps des apôtres il n'était pns possible, par exemple , d'employer la porreclion du liVre de^ ËvaiHgiles au diacre , puisque les Bratigtles n'étaient pas encore écrits. 11 eri est de même du livre des Bpltres dans Yordinaiion du sous-diacre.
Les Conciles dés premiers siècles, tels que celui de Nicéfe, le quatrième deCarthage, le premierde Chalcéooine, ne donnent au satre* ment de l'Ordre qhe le nom d'imposition des mairis. Les Pères de l'Eglise, les anciens papes, dans leurs écrits, ne parlent, à leur tour: que de l'imposHion. Saint Augustin le dê^ clare aussi d'une manière précise» mais â
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rimposition il joinl la prière ou invocation orale, ce qui en constate la forme. Il est donc plus que probable qu'antérieurement à cette époque on joignait la prière à Tacte extérieur Je rimposilion. D*ailleurs Notre-Seigneur a proféré les paroles : Accipile Spiritum San-ctum^ en conférant la puissance de l'Ordre A ses apôtres, et ceux-ci les employèrent en ordonnant leurs successeurs. Saint Jérôme l'insinue en disant que Vordination n'est pas seulement conférée parla prière yocale^'impncationem vocis, mais encore par Timposition des mains. Saint Ambroise parle des paroles mystiques dont Vordination est accompagnée. Ainsi nous trouvons dans les
Juatre premiers siècles la matière et la forme e ce sacrement. En redescendant des temps apostoliques jusqu'au neuvième ou dixième siècle, le cérémonial s'agrandit. Les lilurgistes de ce temps font mention des diverses formules usitées enconfcnint les degrés de la hiérarchie, ainsi que de la tradition des livres de l'Evangile et des Epftres, et de la porrection des vases et ustensiles. Enfin, depuis ce temps jusqu*à celui qui est plus rapproché de notre époque, le cérémonial revêt sa forme détinitive, et le Pontifical promulgué parles papes, notamment par Clément VllI , en 1596, fixe d'une manière précise les Rites de Vordination . Du reste on ne peut disputera l'Eglise le droit de modifier encore ces mêmes Rites, soit en y ajoutant, soit en opérant des retranchements. Il n'est point nécessaire de faire observer que nous voulons seulement parler des formes additionnelles qui ont été instituées pour inspirer une vénération plus grande envers le sacrement, soit aux peuples qui en sont témoins, soit aux ordinands euxmêmes que cette multiplicité de prières, de monitions, de Rites instruit et édifie. L'ordtflacon serait toujours valide en n^employant que la forme sacramentelle ; elle serait seulement illicite. Ici nous ne pouvons pas nous étendre davantage, parce que le cérémonial propre à chaque Ordre est décrit dans des articles sépares.
La discipline constante de l'Eglise depuis les apôtres , a fait considérer les évéques neuls comme ministres du sacrement de TOrdri; , parce qu'en eux seuls réside la fécondité du ministère sacerdotal. L'Ecriture •ainte et la tradition démontrent comme une vérité incontestable qu'aux évéques seuls a loijjours été réservé le pouvoir d'établir, de riHuacrcr, d'ordonner les autres évéques et lr« urètres. On pourrait objecter que saint Faul , en écrivant à Timothée , lui dit de ne |ia« négliger la grâce qui lui a été conférée, €um impositione manuum presbyterii ; mais on répond à cette spécieuse difticullc que lout les interprètes ont entendu par ce collège presbytéral les évéques qui lurent pré- •entt à cette ordination. D'ailleurs cette imposition des mains dont il est question dans ce passage , eut principalement lieu par l'Apôtre lui-même , comme il en avertit rioiothée en d'autres endroits. Ainsi dans tê Aen&ièine Kpitre , saint Paul engage
Timothée à ressusciter la grâce de Dien qri lui a été conférée par rîmposîtion de sa mains ; per impositionem manumm mteanau En admettant que cette assemblée était com> posée de simples prêtres, leur imposilîM n'aurait été qu*un Rit facultatif et noncfsentiel, comme cela se pratique dans ItiOt' dinations de notre temps. Il est encore tré qu'au chapitre VI des Actes des apôtres, nous lisons que les fidèles choisirent les pn^ miers diacres , et que les présentant au apôtres» ils prièrent en leur imposant les mains , et orantes imposueruni tis Mamui Mais si l'imposition des mains des Uik$ suffisait, pourquoi les fidèles présentaiealils ces diacres élus aux apôtres ? Leur i» position n'était donc pas celle du sacremeil. et pourrait tout au plus être considérée comme ayant la même valeur que celle doit nous venons de parler. L'histoire ecrlésiaitique, depuis les temps les plus recolci. nous apprend que les évéques ont toujoan été considérés comme ministres du saot»
ment de TOrdre , et que si certains préifci se sont ingérés dans cette administratioa. TEglise les a réprouvés et analhématîsés. Il sullit de citer saint Ignace d^Antioche qui. dans une lettre à Hérun , diacre , l'atertil qu'on ne doit rien faire sans révéque, dool il exprimeainsi les prérogativesicLes évéqsn « baptisent,sacrifient, confèrent, par rimposi- « tion des mains, la Confirmation et TOrdce.! Nous apprenons encore dans l'HisloiR ecclésiastique, qu'un simple prêtre, noinaê Colluthe , schismatique médecin , s'éUU avisé de conférer Vordination^ le Synode d'Alexandrie, auquel assistait le celèhn Osius , déclara que Ton ne pouvait considérer comme validement ordonnés ceux « avaient été ainsi promus , parce que ceeetait point par un évêque véritable, mais par un évêque imaginaire, non vero sed imêgi- \ $iario episcopo. On a souvent objecté que les chorévêques ordonnaient aussi bien que les évéques. 11 faut noter que , parmi les ditrévêques, il y en avait qui étaient retét» du caractère episcopal , lesquels , pour déférentes raisons , n'occupaient pas de siège. Assez souvent c'étaient des évéques revenv du schisme ou de l'hérésie , et que Ton plaçait en sous ordre dans des villes oa bov- ([ades autres que la cité de 1 evéque dîocésaii. I n'est pas rare de trouver dans rancieuc histoire ecclésiastiquedes exemples d'onfinstions faites par ci s chorévêques ; mais cen en plus grand nombre auxquels on donnail ce titre étaient de simples prêtres revêts d'un grand pouvoir, el qui gouvernaient ai nom de l'évéque des portions considérables de ces diocèses primitifs si étendus , oo U» remplissaient plusieurs fonctions cpîscopales : à ceux-ci la discipline canooiqoe H surtout le dixième Canon du Concile d'Antioche permettait d'ordonner des sous-dîj* cres , des lecteurs , des exorcistes. Vordùk»' tion des prêtres et des diacres lear éUiC expressément interdite. Ces chorévêques prêtres étaient , comme on voit , des vîcaifcs généraux jouissant d*UD poavoir pias éttndf
qne celai de nos grands vicaires actacis. Il est certain que , sous le ponlificat de saint Gélase, plusieurs prêtres ont conféré le sousdiaconat et les Ordres mi neurs,et que les papes peuvent encore accorder ce même privilège. On n'a jamais reconnu que ces Ordres appartenaient a la hiérarchie d'institution divine. Cette ordination se fait sans Timposilion des mains, qui est lecaractère propre de rOrdrc.
Dans les célèbres Conférences d'Angers.
on n'ajoute aucune foi au privilège qu'on prétendrait avoir été accordé aux abbés de Cileaux par le pape Innocent Vill, d'ordonner diacres leurs propres religieux. On y assure que jamais on n a vu ces abbés user du prétendu privilège. Il est hors de doute que s*il eût existé on trouverait quelque exemple de l'usaçe d'une aussi belle prérogative. Hallier n'aioute non plus aucune foi à cette Bulle , dont Texistence est très-problématique. Comment une pièce aussi importante se trouverait-elle plutêt chez les jésuites d'Alcdla de Hénarez en Espagne , que dans les archives de l'abbaye de CItcaux , où l'on n'a jamais pu la découvrir? L'auteur que nous avons cité accorde tout au plus que les abbés de Ctteaux avaient le privilège de conférer le sous-diaconat, Il a existé d'autres prétentions de cette nature , notamment en faveur des abbés de Saint-Denys près Paris , mais jamais on n'a pu en exhiber de solides preuves. Le Concile de Trente , erf reconnaissant parmi los privilèges des abbés celui de conférer les Ordres mmeurs à leurs sujets , semble répudier la prérogative qui leur appartiendrait de conférer le sous-diaconat , à plus forte raison le diaconat.
11 paraîtrait résulter de certains monuments de l'histoire ecclésiastique , que les simples prêtres curés de paroisse ont pu conférer la tonsure ; mais on semblerait avoir confondu ayec celle-ci une Bénédiction cléricale , par laquelle ces curés consacraient au service de leur église quelques enfants pour y remplir les fonctions inférieures. Hallier pense que si jamais cette faculté a été accordée aux curés , elle leur est enlevée depuis très-longtemps , et que c(*lle eoncession est contraire aux sentiments des doctenrs , à la discipline et aux usages. Quant aux Ordres mineurs » il est incontestable que jamais ils n'ont eu l'autorité de les conférer.
Les cardinaux prêtres sont investis de la faculté de conférer non-seulement la tonsuro, mais encore les Ordres mineurs. Néanmoins le Concile de Trente n'en fait aucune mention. Mais ceci ne saurait inflrmer un fait qui se passe journellement et, en quelque sorte, sous les yeux du souverain pontife. Or cela certes ne pourrait avoir licu|, si ce n'était un privilège positif en faveur des prînees de TEglise Romaine, quoiqu'on ne puisse citer une seule Bulle qui les y autorise, du moins à notre connaissance.
Il est universellement reconnu qu'avec rcatorisation du pape, tout clerc peut donner la tonsure, parce que celle-ci n'est pas un Ordre même mineur, mais une simple ini*
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tiation. Néanmoins on n'a Jamais admis que le souverain pontife eût le droit de commettre un laYque, quelle que fût sa dignité, pour la collation de la tonsure, car, selon l'institution divine, la puissance ecclésiastique est supérieure à la puissance purement humaine. Le pape peut ècalement commettre un simple prêtre pour la collation des Ordres mineurs. Cela se prouve par les faits, et l'on ne peut en méconnaître la légitime portée, sans accuser l'Eglise elle-même d'avoir failli dans ces occurrences. Ces Ordres d'ailleurs n'ont aucune connexion intime avec l'auguste Sacrifice de nos autols. Mais le diacre ne peut jamais être autorisé à les conférer : car, selon Topinion la plus communo et à laquelle saint Thomas donne un grand poids, ces Ordres sont des sacrements proprement dits. On ne trouve, au surplus, aucun exemple de cette nature dans toute l'histoire ecclésiastique.
On regarde comme probable que le simple prêtre peut être commis par l'Eglise pour conférer le sous-diaconat. Il sudit pour admettre cette opinion, de considérer qne ce degré hiérarchique n'est pas d'institution divine, et qu'il n'a pas toujours été compté parmi les Ordres majeurs. Le sous-diaconat n*a point une relation immédiate à la consécration et à la dispensalion du corps de Notre-Seigneur, car il ne peut autoriser celui qui en est rcrêtu à toucher les vases sacrés lorsqu'ils contiennent ou portent les espèces eucharistiques. Or si le simple prêtre peut conférer les Ordres mineurs, parce que ceux-ci n'ont point cette relation dont nous avous parlé, pourquoi ne pourrait-il pas conférer le sous-diaconat, qui a, sans contredit, une plus grande connexion avec le saint Sacrifice , mais qui n'en a pas avec lui une intime et complète? Saint Thomas , il est vrai, semble opposé à ce sentiment, mais sa répugnance porte beaucoup plus sur le diaconat et la prêtrise, dont il réserve exclusivement la collation à Tévêque, a cause de leur relation intime avec le saint Sacrifice. Or, s'il est démontré qu'il n'en est pas de même du sous-diaconat, sous ce rapport, comme il est très-loisible de le soutenir, To-
f)inion du docteur angéliquc réprobative do a nôtre perd beaucoup de son autorité.
Enfin la collation du diaconat et de la prêtrise ne peut être accordée à un prêtre par le souverain pontife. Le droit de les conconfcrer est divinement attribué à l'évê^ut'^ et l'Eglise elle-même n'a pas la faculté do dispenser en ce qui, par sa propre nature»est toujours et partout strictement obligatoire. A plus forte raison, quand il s'agit de l'épiscopat. Ces trois degrés hiérarchiques ont toujours été considérés comme d'institution { divine, et par conséquent comme de vrais sacrements. Or on ne saur.iit admettre qu'il est permis même au souverain pontife de confier la collation d'un sacrement à d'autres qu'à ceux à qui Jésus- Christ lui-m^me en a donné le pouvoir. Ce serait une hypo« thèse tout à la fois absurde et impie que da supposer qu1l peut survenir un instant ou
l'Eglise serait lotalemeat privée des ministres ordinaires de ce sacrement, et il serait ridicale de demander par quelle voie pourrait alors se perpétuer le ministère sacerdotal. Autant * ludrait s'informer s'il est possible, que l'Eglise de Jésus-Christ cesse d'être visible. Nous sa,vons bien que les hérétiques, dans leurs intérêts de secte, ont prétendu que cette Eglise était restée longtemps éclipsée. Mais A quel esprit de bonne foi celle étraujge et inconséquente anomalie a-t-cUe jamais pu faire illusiou ? 11 fau.t alors deman^der s*ilest possible que Jésus-Christ, qui a
firomis d'être toujours avec son Eglise jusqu'à a consommation des siècles , peut mentir à cette solennelle promesse ?
L'homme seul a été toujours considéré comme capable de recevoir Vordination.
Tout le Nouveau Testament nous enseigne cette doctrine, et nulle part on ne pourrait déduire d'aucun texte que la femme ait jamais pu être regardée comme sujet légitime du sacrement. Les Conciles, les Pères, la tradition, l'usage constant et universel de TEglise, sans la plus légère exception, nous conflrment dans la même doctrine. Les an-
Ses eux-mêmes ne pourraient acquérir la ignité du- sacerdoce. Le crand Apêtrc , en parlant du sacerdoce de Jesus-Christ , pontife selon l'ordre de Melchisédcch, nous fait entendre ces paroles : Nusquam angelos sed semen Abrahœ apprehendit. Il a fallu que le Fils de Dieu se fit homme pour devenir le
Premier prêtre de la nouvelle Loi. D*aillonrs homme devait être prêtre , à l'exclusion des anges, puisqu'il doit exercer son ministère en faveur d'autres homme<« compatira leurs inflrmités, parce qu'il est lui-même infirme, et c'est ce que dit le même apAlre dans son Epflre aux Hébreux: Lex guidein constituit sacerdotes infirmitatem habentes. a Si l'ange eût été prêtre, dit saint Joan « Ch'rysostome , et qu'il eût rencontré un « homme coupable d'impureté, il l'aurait « aussitôt séquestré de la société des hom- < mes, car lui-même n'est pas exposé à une « pareille infirmité ; si l'ange jouissait du «pouvoir sacerdotal, il n*instruirait pas « les hommes qui pèchent ; mais, animé con- « tre eux. d'une haine terrible, il les im- « molerait parce qu*il n'y aurait pas en lui « une inclination pareille au péché, » elr. Nous ne parlons pas des autres incapacités que mentionnent divers auteurs, telles que celle d'une âme séparée du corps, d'un homme qui, après être mort, seraitrossuscité, etc. Hallier, pour ce dernier cas, estime que la mort Taurait dépouillé de son caractère et de sa juridiction. Ces questions sont plus curieuses qu'utiles, et nous n'y insistons pas.
On sait que chez les païens, les femmes étaient établies prêtresses. Plusieurs sectes hérétiques telles que celles des cataphryges, des montanistes; etc., ont eu aussi des femmes qui remplissaient les fonctions du diaconat, de la prêtrise et de l'épiscopat. Chez les H)llvridien8« les femmes célébraient* une fois
l'an, le saint Sacrifice, m pIotM l'oIraiMl à la sainte Vierge. Noa moderaet hArWiQ« ont, dans quelques-unet dea miHe kàtawm de leur secte, imité ces aDcitoMes abam» tions en confiant aux femmes le soin di prêcher et de catéchiser dans Icvrs préleBdis temples ou oratoires. Noas ne sa«oM cos^ ment ces novateurs qui se piquent de snint la pure Ecriture, peuvent concilier ceUeii^ tention avec ce que dit l'apAtre saint rail dans sa première Epttre aux Corîothitas : Mtdieres m Ecctesia taceani^ non enimpenA lUur eis loqui : a Que les femmes se taiscil « dans l'église , car il ne leur est poiat pcr> « mis d'y parler. » On sait que la même pr^ bibition est faite i la femme dans TEpItot
[>remière à ïimolhée. Malgré le prtiidpt dt ibre interprétation des saintes Ecâritarcs^qat nous leur accorderons pour ce mooiciil, sis y tiennent, n'est-ce point folle rage dlalarvcrtir dans un sens diamétralement op|Mii des paroles aussi lucides que celles qui «se nent d'être citées ?
L'Eglise catholique n'a jamais adnb hi femmes au ministère sacerdotal. On ns« pardonnera d'analyser les raisons qoe doue de cette exclusion le savant Hallier , qsi nous prenons pour guide dans cet artirk. Dieu a soumis la femme à l'homme. Cet ardre serait interverti si la femme poutaitMif revêtue du caractère sacerdotal : car eaci cas l'homme serait inférieur à la Celle-ci tenta l'homme et fut la pi cause du désastre survenu au genre nonaiSi il serait contraire à la sagesse divine que It femme investie du sacerdoce pût être refa^ dce comme le guide de l'homme dans le ch^ min de la vertu. Jésus-Christ est considéré comme l'époux de son Eglise, il est le moiiii et la véritable image, idea^ des prêtres qu'il a revêtus de sa propre autorité. Cette imilaliss si vive disparaîtrait en accordant le sacerdoce à la femme ; nous devons aussi peser II valeur de ces paroles que nous lisons dais les Actes des apôtres, lorsqu*il fut qneitîoa de remplacer le traître Judas : Oportettxm viris qui nobiscum suni aliguem assumi. Noas n*y lisons pas ex fœminii. Dans rhîstoireéa la vraie religion, depuis le commenrcncal du monde jusqu'à présent nous ne troai aucune femme revêtue de la prêtrise, les fants mêles d'Adam otfrent des sacrifices. dis queEve,ni aucunedeses filles ne noos nullement représentées comme ayant I de pareils actes. Saint Epiphane clît, qne si dans le Nouveau Testament il y a jamais en une femme digne de remplir les fonctions éa sacerdoce, c'était bien sans contredit la saiala Vierge, qui avait porté Jésns-Cbrist dans ses entrailles» l'avait allaité et tenu dans s« bras. Or nous ne voyons rien dans belle vie si pleine d'humilité qoi le moins du monde à une fonction qoelcoe-
3ue du saint ministère. Ce n'est pas enfin de roit purement ecclésiastique que les sont écartées du sacerdoce, mais c'est (le droit naturel et divin. On a fait qoelq objections, en différents temps, mais ce oas ici le lieu de les cxisminer et d'y
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dre. Elles sont silMçuliàremeDt futiiea el l£& plus bizarres héré&ies onl pu seules torturer quelques textes de TEcriture. poujc en apr» puyer leurs rêveries. On rencontre cependant quelquefois le nom de presbyterœ donné, a des femmes. Mais ce n.*est pas pour dési**
fner on caractère sacerdotal. Ces. femmes, talent des matrones; rénérables par leur âge, comme Tiodique le terme. Il faut d'ail^ leurs observer que ce mot grée latinisé ne correspond point au terme grec qui désigne ces femmes. Saint Eplphane appelle «pw^vn^'^c. ces matrones veuves, et on n'a pu rendre ce mot que par presby feras qui n'a pas ici la moindre analogie avec ce qu'on entend habîtuellemrnt, au masculin, par presbyler ou êacerdos. Quant aux diaconesses, il est certain qu'il existait dans la primitive Eglise Slusieors de ces femmes consacrées, ou plutôt, évonées à quelques.fonctions. Elles étaient, veuves oa bien vierges,, et on ne les admettait qu'avec beaucoup de précaution et après de longues épreuves. Plusieurs monuments* anciens emploient le nom d! ordination en
Sarlant de la cérémonie pa? laauelle on les, évooaitau ministère qui leur était propre. Or ces diaconesses distribuaient les aumônes aux femmes pauvres comme les diacres les distribuaient aux hommes, il n'était pas convenable qfie le Baptême fût administré aux ferpmes par immersion dans les baptis* tères, sans l'assistance d'autres femmes.. C'étaient les diaconesses qui remplissaient cette charge. Mais tout cela ne constituait pas un minlslère qui les rapprochât par le caractère de celui du diaconat. Ce titre d'ordtAOr tion ne pQut être pris que par extension. Aujourd'hui même le Pontifical donne à la cérémonie de Timposition ou tradition de* voile aux religieuses le nom de conseeraiio^ de même qu'au sacre d'un évéque. Or certes il 7 a une différence très- essentielle entre ces deux cérémonies. Nous citerons enfin le Concile de Nicée qui défend d'imposer les mains aux diaconesses comme aux. diacres et les regarde comme de simples laïques. n'a][ant aucune espèce de caractère d'on/inalion.
Nous allons maintenant extraire des Constitutions apostoliques le cérémonial de la consécration des diaconesses et Ton ne prendra pas le change sur le sens des termes : De diaconissa vero e^o Bartholomœus constitua, ut mani45 et, episcope^ imponas prœsentibuê
Îrœsbyteris et dtaconts ac dtaconiseie, et dicet : *ater Domini Nostri Jesu ChrUti, qui viri et miMeriê auctor e$ , qui Mariam^ Deboram , . Annam et Oldam Spiritu Sancta replevisti ; qui non duxisti indignum ut filius tuus uni'^ genitu$ ex muliere na$ceretur» qui in tabernaculo iestimonii et in templo feminae januis iuis tandis prœfecisti ; ipse nunc respice hanc ancillam electam administeriumj et mundam effice ab omni inquinalione carnis et spiritus, ut opiu tibi impositum digne perficiat ad gloriam et laudem Christi lut, cum quo tibi glo-ria et adoratio, et Snncto Spiritui in $œcula. Amen, On ne peut affirmer que cette formule nit été fiénéralcmcnt en usage, mais il est
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prohahle qa'eth a été employée en quefa|.ues SglJSiïS. C est la réilesLjQn de Hallier, duouel nous avons, transcrit cette formule. L âge exigé pour être diaconesse était celui 3e soixante, ans. IVoir VarivcU uiACibE.)
y ordination en: ce qui regarde les Ordres majuura ne peut être faite que dans: un lieu sacré. Cela résulte de la règle en vertu de laquelle ce sacrement est conféré pendant la Messe. Or celle-ci ne peut être célébrée partoui indifféremment. Nous lisons dans la Vie. de saint Grégoire de Nazianze, que l'on regarda comme indécente et ridicule la consécration de Maxime par lesi évêques égyptiens qui, obligés de sortir de l'église, y procédèrent dans la maison d'une femme nonunée Choraule. L'or(fina/ton des plus. anciens évêques dont II soit fait mention est constamment relatée comme ayant eu lieu dans une église. Sans doute, au temps des. persécutions, on ne pouvait y procéder dans une église proprement dite et publique, mais cette exception n'infirme point la règle établie et constante. Il en est de même dequelquejs autres ordinations particulières „ comme celle de Daniel Stylite qui, selon le témoignage do Métapbraste, fut faite par le patriarche Gennadius dans un lieu sauvage et- désert. La tonsure et les Ordres mineurs peuvent être conférés en tout lieu, selon la coutume qui en a prévalu. Ces derniers n'ont qu'un rapport éloigné avec l'Eucharistie et la premièro. n'est qu'une préparation, aux Oi^dres.
Le lieu dans lequel Vordination est faite dbit être ouvert au peuple. Les Canons dos Conciles et les décrets des papes en font une loi. On. sait que surtout pour i'ordtna/tait. d'un évêqoe le peuple était anciennement convoqué, il en était de même pour celle du prêtre et du diacre, les Actes des.apAtres nous en fournissent la preuve. Pourquoi donc ce qui se faisait au premier siècle de i'Ë^lise avec une aussi grande publicité se ferait-il aujourd'hui, pour ainsi dire , en secret T Le Rite de Vordination suppose dans quelques* unes des monitions la présence du peuple. Hallier improuve fortement et avec raison les ordinations qui se font, pour ainsi dire, à huis clos, dans des oratoires privés où à peine sont admises quelques personnes pri* vilégiées. Nous citerons ce curieux passage : Quare qui clanculum ordinari euptunt sum videntur improbitalis conscii in apertum ju» dicii popularis campum adduci noile. Et un peu plus bas : Jure reprobantur iltœ ordinaiion( s quœin latebris oratoriorum vel monastr» riorum recessibus fiunt^ et sane ridiàula vi^ detur archidiacont.... aUocutio qua monetur populus ut testimonium ordinanao ferai et m altquid reprehensibile in ipso animadverterit\ palam référât : ridicula, inquam , monitio in. eo loco ad quem nullos ex populo conventuros esse rescimus. Certes nous ne prétendonts point jeter le blâme sur nos supérieurs dans la hiérarchie divine, mais le reproche n'aurait-il pas été assez souvent susceptible d'ap^ plicalion? Ces ordinations qu'on pourrait apprlor clandestines sont^du reste aiÛQur*
d'hui beaucoup plus rares en France, qu'elles n*ont été, surtout dans les deux derniers siècles. On ne pourra s'empêcher de convenir 3ue le saint spectacle d'une ordination n*éiGe le peuple et ne lui inspire pour les ministres des autels une vénération plus grande. Lui dérober la vue de cet imposant cérémonial, c'est le priver du fruit qu'il peut en retirer et enlever aux ordinands eux-mêmes 1c secours des prières des Gdèles dont une Yaine curiosité n*a pas été le mobile. Nous ne voulons ici parler que de la collation des Ordres m«ojcurs , car pour la tonsure et les mineurs, la convocation du peuple et la publicité ne peuvent présenter les grands avantages que nous avons fait ressortir. Il nVst pas nécessaire de dire que le lieu principal do l'orc/tna/ton est Téglisc cathédrale, celle qui par excellence porte ce nom. Nous disons en parlant du sacre des évéquos que le lieu le plus convenable pour celle Ordination est la propre église du nouveau prélat. Néanmoins lorsqifil appartenait aux seuls métro- Solitains de consacrer un évéque, celui-ci tait sacré dans TEglise archiépiscopale. On voit cependant beaucoup d'exemples de consécrations épiscopalcs faites par le métropolitain dans la propre église de son suffragant. Le Concile de Trcnle, dans sa vingttroisième session, déclare que si Tévéqueélu n'est point sacré à Rome, il doit l'être dans sa propre église ou du moins dans sa province ecclésiastique. Ceci prouve que l'une des prérogatives du sami-siége était alors comme aujourd'hui de conférer le caractère ét>iscopal dans la ville où il est établi et que plusieurs éyêques y étaient consacrés, ce qui, de nos jours, du moins pour la France, arrive très-rarement. ( V. évêque. )
En quel temps Vordination doit-elle être conférée? Nous devons remonter d'abord aux temps apostoliques. Le jeûne précédait la réception de ce sacrement : c'est ce que nous apprennent les Actes des apôtres au sujet do Saul et de Barnabe. Le jeûne , en celte circonstance, fut observé par ceux qui les ordonnèrent et par ceux qui reçurent dVux l'imposition des mains : Jcjunantes et oranles imposuerunt eis manus. Ces paroles nous font connaître même, outre la préparation parle jeûne, deux lliles importants de ces ordinations primitives, la prière et l'imposition. C'est pourquoi, en ce qui regarde le jeûne, le temps le plus propre et le plus convenable pour Vordination a été celui des Quatre- Temps. Il est cependant probable que les apôtres et les évéquos par eux institués n'ont pas observé ces époques, d'autant mieux qu'il n'est pas démontré que Tinstilulion des Ouatre-Temps remonte aussi haut, du moins d'une manière obligatoire. Les papes des
rremiers siècles conféraient habituellement Ordre, dans le mois de décembre. C'est ce que nous Usons dans Thisloire de leur vie.
quelques èvêques que les ordinations des pré* très etdesdiacresdoiventêtre faites en certiiaii temps et jours,c'e8t-à-dire an jeûne do quatrième jour, en ceux du septième etdu dixième, ai commencement du Carême, au milieu, c'esl4dire le samedi avant le dimanche de la Piission. Nous trouvons dans ces époaues aissi flxées la discipline qui estaniourd huiea rigueur. Les constitutions subséqaentes dei papes et des Conciles ne s'en écartent poiil. A ces temps primitifs d'ordination est veai se joindre le Samedi saint quoiqu'on netroa* ve ce jour marqué dans aucune des prescriptions anciennes sur les temps dont nou parlons. Il est vrai que Vordination se Ee( assez rarement en ce jour. Mais andennement comme ce jour était presque entièrement occupé par le Baptême solennel drs catéchumènes, comment aurait-on pa j joindre la collation des saints Ordres?
Selon la lettre de saint Léon aux évêqnef de la province de Vienne, il semblerait qoc l'ordmaf ton commençait le samedi ao soir, se prolongeait durant la nuit et finissait le dimanche matin. Les termes de cette lettrt ont donné lieu à des discussions. Les ons oit prétendu qu'il y était question de toat marqué pour la collation des Ordres, les très qu'il ne s'agissait que du Samedi saiaL Or on n'ignore pas que la Messe de ceUi Vigile était célébrée durant la nuit, co«as cela résulte de la teneur de la Collecta : ikm qui hanc sacratissimam noctem. D*abord wam devons remarquer qu'il est ici qaeslioo di Samedi saint, comme d*un jour d'erdinaiism, et nous croyons que c'est pour la premiire fois qu'il en est fait mention. Il est certaii d'autre part que les Conciles de LirooKCS, ée Rouen, eldeClermonl,tous tenasdans leoa> zième siècle, en font une loi ; on peut néaamoins conclure de la défense qu'ils fontdi commencer la cérémonie de VordinMtim avant la nuit du samedi au dimanche qoe, depuis longtemps l'usage avait prévain ci plusieurs Eglises de ne pas commencer ami tard. Mais il nous paraît démontré qne petdant plusieurs siècles la cérémonie d* r«nÉK* nation a commencé le soir ou plutôt an » lieu de la nuit du samedi au dimanche, fom ne Gnir qu'au matin de ce dernier jour. Oi croit que c'est de cette pratique qne dèrivi Tusagede ne conférer Tépiscopat qa'on jev de dimanche ou de fête. Noas ne povnw dans un ouvrage de cette nature entai
une discussion plus étendue. Depuis ploséi cinq cents ans, Vordination se lait ^teéral ment le samedi matin.
générale-
L'Eglise Grecque n'observe aocane des i^ gles que nous venons d'énoncer. On conBit Vordination indistinctement en tont lemp»» Néanmoins en Carême ce n'est jamais qoeis samedi ou le dimanche. Le saint-sicge t*a
t'amais improuvé les coutumes grecqnes W. nnocenl III a même déclaré en plein Coodlt qu*il ne voulaitpoint blâmer IcsRitesorienUax
Plusieurs autres pontifes, à partir de la un qui avaient pour eux la sanction des siècles, du cinquième siècle, l'ont conféré soit en ce Dans TEglise Latine Vordi$iation peut sf
même mois, soit en ceux de mars et de septembre. Saint Gélase élu pape en 492 écrit i
faire en tout temps, moyennant une dispea^e du pape, dite Extra tcmpora. Les Ordres a*'-
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Dcurs peuvent èlre conférés pareillement en tout temps de Tannée, mais seulement les dimanches et Têtes, quoiquMI y ait des diocèses où* en vertu d*un usa^e immémorial, les évéques puissent les coniérer les vendredis et même les mercredis des Quatrc-Tcmps. La tonsure n^est assujettie ni aux lieux ni aux temps. Le pape seul peut conférer les Ordres majeurs quand bon lui semble. Les canonistes disent néanmoins que quoique le souverain pontife, ne soit pas assujetti aux règles de discipline, il est convenable qu'il les observe, en conservant toutefois ses privilège^ Or c*est ce qui a lieu le plus ordinairement. Il parait néanmoins que pour le sousdiaconat, il y a pour le pape une exception {permanente et très-ancienne en vertu de aqoelle, sans déroger positivement aux Canons , il peut le conférer un jour de dimanche.
Les Ordres majeurs ne peuvent élre conférés que pendant la solennité du saint Sacri* Gce. Nous n'avons qu'à rappeler ce qui a été dit sur Vordinaiion de Saul et de Barnabe. L'Esprit Saint parla aux disciples chargés de ce ministère, au moment où ils sacrifiaient, UtT0v^v«vyrMy, ct c'est cu Ce momcut qu*eut lieu l'imposition sacramentelle. La constante pratique de TEglise, depuis ce temps, est une preuve irrécusable de ce que nous disons. Les Constitutions apostoliques, saint Ëpiphane dans sa lettre à Jean, patriarche de Jérusalem, eo parlant de Vordination dePaulinien, saint Augustin en rapportant celle d'Ëradius, les
S lus anciens Ordres romains et le Ponlical en font foi. Mais est-il de Tessence du sacrement qu*il soit conféré inter Missarum solemnia ? cest ce qu*examine Rallier, et il se prononce pour la négative. Ainsi une ordination faite hors de la Messe serait valide mais illicite. Il faut observer cependant que l'Ordre n'est point conféré durant le Sacrifice véritable qui est la Messe des fidèles, mais bien pendant la Messe des catéchumènes, en sorte qu'avant la lecture de l'Evangile Fordination est consommée, du moins en trèsgrande partie. On sait qu'après la Communion le pontife impose une seconde fois les mains sur le prêtre pour lui donner le pouvoir de remettre les péchés. Ainsi , avant les Leçons on tonsure les clercs, parce qu'aucQO service spécial ne leur est attribué dans l'Eglise. Après chacune des quatre premières Leçons elles Oraisons qui les accompagnent révéque confère les quatre Ordres mineurs, afin d'apprendre à ceux -qui les reçoivent :|ue plus ils sont élevés, plus ils doivent s'instruire dans la science sacrée. Le sous-diacre est ordonné avant i'Epttre, et puis, il est appelé à remplir sa fonction, qui consiste en effet m chanter I'Epttre; enfin le diacre est ordonné avant TËvangile, et il le chante ensuite solennellement. Le prêtre et l'évêquc reçoivent aussi leur ordination avant l'Evangile , parce qae leur fonction consiste à Fannoncer aux peuples. Saint Ambroise demande pourquoi le prêtre et Tévêque sont ordonnés au niêpae moment* Quart t nisi quia episcopi et presbyêeri Htdtm ordinatio^st; uterqxic enim saccr^
doi Bit. Lsi langue française n'a point d'expression propre pour traduire littéralement c< passage. {Voyez \e moi phêtrb.)
La Messe est célébrée par l'évêquc qui fait Vordinaiion , et les autres prêtres sont sei concélébrants. Mais cette concélébration se borne aux paroles, tandis que le pontife seul fait les actes du Sacrifice, /act7 sacrum^ Sacrificat. Le pape seul jouit, à cet égard d'un privilège. Innocent 111 le marque expressément dans une lettre à Jean, cardinal, du titre de Saint-Etienne, in monte Cœlio. Le pape qui a été élu n'étant que diacre, est ordonné avant l'hymne angéliquc, et c'est ensuite lui-même
2UI est le principal ministre du saint Sacrice. L'évêquc qui a fait Vordination n'est (|ue le premier concélébrant. Mais cela n'a lieu
?ue lorsque le nouveau pape est consacré vêque et couronné le même jour; et s'il ne reçoit que la consécration épiscopale, Tévêque consécrateur termine la Messe selon l'usage. On lit dans la Vie dèquelques évéques, qu au jour de leur ordination ils ont célébré le saint Sacrifice, et même conféré les Ordres, Ainsi saint Annon de Cologne célébra la Messe le jour même de sa consécration épiscopale. Mais de semblables faits sont extrêmement rares.
Chez les Grecs, les Ordres mineurs et le sous-diaconat sont conférés avant la Mcsso, le diaconat, la prêtrise et l'cpiscopat pendant la Messe des fidèles. Vordination des clercs mineurs et des sous-diacres a même lieu hors du sanctuaire; car, par exemple, le lecteur est ordonné dans le pastophorion ou vestiaire, ou tout au plus dans le naos, la nef, et le sous-diacre à l'ambon de l'EpUre, où se font les lectures et les prédications. Quant aux Ordres supérieurs, c'est auprès de l'autel qu'ils sont conférés; mais il y a ici encore une gradation, en sorte que l'ordioand soit placé à une distance plus ou moins rapprochée de la Table sainte, en proportion du degré hiérarchique. Il est probable que dans l'Eglise latine il en a été anciennement de même; ct cela nous semble clairement résulter des paroles de saint Ambroise, dans son traité sur I'Epttre de saint Paul àXimothée. Le Concile de Laodicée dit que les trois Ordres majeurs sont conférés, in diaconico; et par ce terme on entend parler du sanctuaire où était Tautel. 11 faut dire aussi que d'après les plus anciens Ordres romains tous les clercs étaient promus à leur grade hiérarchique auprès de l'autel où se plaçait Tévêque. Tout ce qu'on peut inférer de ces témoignages opposés, c'est que l'uniformité n'a pas été gardée dans TEslise latine, au moins depuis le quatrième siècle. Mais il demeure prouvé que constamment les trois Ordres supérieurs, l'épiscopat, la prêtrise et le diaconat, ont été conférés devant Tautel.
vn.
Quoique nous parlions du Rit spécial de la collation de chacun des degrés d'Ordre dans les différents articles que nous y consacrons, nous devons maintenant en rechercher l'origine et la signification, au risque de nous ré-< péter quelquefois, mais c'est un inconvénient
incvîlabte dans un ouvrage de cette nature. Pour flgorer ane les oroinands no s'ingèrent point dans Vhonneur du ministère sans y être appelés» ils étaient conduits devant l'évéqae par des prêtres, ou même par d*au- 1res évêçiues. Aussi Denys, dons sa //tVrarchie divine , donne à Tordînand le nom de Upovoe^ftfttt f adducendus » celui qui doit être conduit , amené. En effet , nous voyons que quand il fut question d'ordonner les pre« miers diacres, rassemblée, après les avoir élus, les présenta aux apêtres pour recevoir Tfmposition des mains. 1 ancien Ordre romain prescrit à l'archidiacre de conduire chacun nés ordinands à Tévêque. Le Pontifical, il est vrai, ne marque point aujourd'hui ce llil, mais il s'y trouve d'une manière éauivalcnle en ce que Tarchidiacre est chargé d'indiquer aux ordinands la place qu'ils doivent occuper devant l'autel. Quant à Tévêque élu, ce sont deux évêques qui le conduisent réellement devant le consécratcur ; et du moins, en ce cas, l'ancien Rit est observé. Les Grecs ont complètement retenu l'antique usa^e.
Ainsi le diacre élu attend hors du sanctuaire oue deux diacres viennent le prendre pour
I introduire auprès de l'autel dont ils font trois fois le tour en chantant une Antienne.
II en est de même A l'égard de l'ordinand prêtre. Deux diacres le conduisent d'abord aux portes sacrées, puis deux prêtres l'introduisent dans le sanctuaire, et on répète le cérémonial que nous venons de mentionner pour l'ordinand diacre. L'cvêqueélu est conduit par doux autres évêques.
Le Pontifical romain a maintenu la coutume très-ancienne de faire fléchir les genoux aux ordinands quand ils sont devant l'évêque pour y enlendre les monitions qu'il' leur adresse. Celte génuflexion a été l'objet de plusieurs réflexions ascétiques et morales. Denys, que nous avons cilé, y trouve un emblème de la profonde soumission à la volonté divine pour laquelle l'ordinand devra professer un dévoûment absolu ; et cette subjection devra être d'autant plus parfaite, que la dignité de l'ordinand sera plus élevée. Mais il est dans le cérémonial un moment où ceux qui doivent êlre promus aux Ordres sacrés sont entièrement prosternés ; c'est pendant
3u'on récite les Litanies. Ici c'est un acte 'adoration, et cette posture en exprime le plus énergique symbole. On lit ces belles paroles dans un Concile de Tours, tenu sous Léon III : Oportet christianum humiliter ad icrram prostemi, ne forte illi dicatur : Quid superbiSf terra et cints? Ceiie prostration n*a«^ vait pas lieu pour le sous-diaconat lorsque celui-ci n'était pas compté parmi les Ordres majeurs. Aussi elle n'a pasUeu pour la collation des Ordres mineurs. Chez les Grecs il n'y a point de prostration, à moins qu'on ne regarde comme telle l'inclination du front de l'ordinand contre la table de l'autel. Mais la ffénuflexion y est observée.
L'évêque a toujours fait le signe de la croix sur les ordinands. Lps plus ancims Pères de l'Eglise en parlent dans leurs écrits : Saint Jean Cbrysostome s'exprime ain«i ;
« Tous les objets qui peuTeat no«s être vtî> « les pour le salut soiït sanctiSét |Mr le tigii « de la croix. On la fait sar noat qmi « nous sommes régénérés, quand WKmg so«- « mes fortifiés par une notfrritorc sacrh, « quand nous sommes ordcanés et en toelc « autre action sainte, toujootf et parloit ce « trophée de la victoire aoos eecompagBe. s Le sous-diaconat et les Ordres Inffrimi étaient primitivement conférés pnt le tfrf signe de la croix , et révéque, sefoo le A»* tifioal, ne procède A la collation desOriiei majeurs qu'après la Litanie. Or, dansedto' ci , avant VAgnui Dei, il se lère petidavt qes les Ordinands restent prosternés et tenant h crosse i la main il charité lies trois intoci* tions : 1' Ut hoi êlectoi beuedfcere dij^nmi: S^ Ut hos electos benediterê et sameiifkm digneris ; 3* Ui ko$ eteêtoê beMdieere snndlK ficare et consecrare digneris. Chacune de ctt trois invocations est accompagnée d'un ûmm de croix sur les ordinands. L'Oraison par 11* quelle se termine Vordination des clercs ■!neurs est également accompagnée d*nn sîgit de croix qui en parait la consommation.
Nous avons dejji parlé de Timposition des mains qui est la matière essentielle dn sacrement de rOrdre. Toutefois , il est de en impositions qui ne sont point sacramenlelhi; mais une forme de Bénédiction. C*rsl ainri que nous lisons dans l'Ancien et le Noofcn Testament plusieurs traits où les saints t^ triarches et Notre-Seigneursont reprèsenlér imposant les mains. Ce geste exprime Upio> tection céleste qui est invoquée sur la personne et la chose bénites. Presque toos ki anciens Sacramentaires parlent de retfe «^ position des mains pendant les Oraisons qm l'évêque récite sur les ordinands. Anjovd*hui, elle n'est prescrite que dans un trèipetit nombre de circonstances dont nous pa^ Ions ailleurs. L'imposition sacramentelle st fait en touchant celui oui la reçoit, afin de mieux exprimer ce qu elle représente. Le Concile de Carthage le dit très-expliritemcsl en parlant de la consécration épiscopaie c4 de l'imposition des mains des évêques : Jfcnibus fuis raput ejus tanaani. Il se sert de termes équivalents en parlant de Vordinmiiem du prêtre et du diacre: Episcopo manus super cnput ejus tentnte , manum super ilhm (de diacre) ponat. La Rubrique da tifical romain ne marque point expresse ce contact , mais elle le donne à entendre suffisamment. Vordinettian serait-elle nalla si ce contact n'avait pas lieu? c*est on cas è résoudre qui n'entre pas dans notre Faut-il imposer les deux mains ou une Pour le diacre , le Pontifical dé;>igne la droite de Tévêque, qui doit la poser sur la de l'ordinand , ponil super eapui cuttibH sr^ dinando. Pour le prêtre, le Pontifical Ml mention des deux mains, en même tfmfa que les prêtres assistants imitent réréqne. Mais lorsque le pontife récite la prière de l'imposition, il tient seulement la main droite sur l'ordinand. Quant à WrdinaSiom ép»copale, le Pontifical dit que le consécratcnr et les assistants touchent des dcm nains la
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lAte dtt l*élu 60 disant : Acfiipe Sj^UumS^tw tum. LMmposition «si teUenii^iil coasid^èe e^oame esee^tidle dats le sacrement d^ TOrdre 9 i|ue cefoi^i ea a pris le nom x«<^^^t coBome 99 f^nt s'en convaincre dana les Pères de r^glise Grecque.
jJa porrection des instroments à Tégand des ordinands promus aux Ordres mineurs ^st mepiiipnnée dans le quatrième Concile de C0rliba|$9, eX il est certain que du moins elle 4 ^ti^ en usage en Afirique ; elle n'est pas aussi ancienne dans la collation de^ Ordres majat^rs ; pn ne peut la faire renaonter plus b^t au» ù neuvième siècle ; elle n'était pas iCionsidérée cobuq^ essentielle au sacrement f r^fflis^ Grecqiae ne Ta jamais pratiquée, mais ce Rit ep est considéré comme leeom* plément : e*csl pourquoi pour Vordinaiion du prêtre « on lui fait toucher le calice avec du vin et de Teau, ^i la patène avec un pain. Eugène IV, dans 9on décret ani( Arméniens, envisage cetta porrection cpmme essentielle au sacrement, dont elle est, selon lui , la ma*lière. On a pensé, néanmoins, que ce pape, voulant amener les Arméniens aux Rites de l'Eglise Latine, leur signale cette porrection comme matière de l'Ordre, sans exclure Timposition dont il n'avait nul besoin de leur parler , puisqu'elle a toujours été pratiquée dans les Eglises Orientales. Quoi qu'il en soit, la porrection, accompagnée de sa formule , est généralement consioérée comme partie de fa matière de l'ordtna/ton , dans l'Eglise Latine : c'est la doctrine professée dans les Conférences d'Angers. (Foîr pour pIiM de détaiU^urc$lt$ mattère larticU: PORaacTioif.)
Nous avons dit que chez le9 Grecs il n'v a point de porrection et il est vrai qu'elle n est point marquée dans lenr Eucologe; on pourrait cependant donner ce nom a la tradition du livre au prêtre, laquelle se pratique en diverses Eglises de ce Rit. L'évéque remet ao prêtre, après son ordination (ce qu'il faut remarquer) un livre dit Contacium { xo^r^iav ) en proiérant le mot : A|<«f, Dignui. Le diacre reçoit aussi un éventail, et révéque prononce le même mot. Mais il faut encore observer ici qu'en ce moment, pQjur le diacre* l'ordinalion est pareillement consommée.
L'oncfion qui a lieu dans le sacrement de rOrdre a-t-elle été toujours pratiquée? L'Erglise Grecque n'en connaît pas l'usage. L'E-
Slise Latine en use à Tégard des prêtres et es évêques. Pour ce qui regarde les Orien*lanx, on serait tenté de croire que du moins, dans les cinq ou six premiers siècles, l'oncoQ 4 été jointe A l'imposition des mains. Les Pères de l'Eglise Grecque en parlent dans leors écrits , mais ne serait*ca pas d'une manière simplement figurative? G*est ceque pensent plusieurs liturgistes , et nous inclinons vers celte opinion. Il nous suffit déconsidérer rattachement très-nprononcé et presque exclpsif des Eglises Orientales pour les Rites primitib. Si une onction réelle par l'huile sainte j e4t été pratiquée aux sièclei des Denys, des Grégoire, des Nazianze, des Chrjrsostomei qui parlent d'onction au sujet
du sacerdoce; nous croyons qu'elle y serait encore aujourd'hui employée. Les partisaus de Topinion contraire citent des textes qui semblent manifestement désigner l'onction matérielle. Mais en combien de circonstances n'employons-nous pas , nous occidentaux, le terme d'Onction pour signifier les efiiets que la grflcede l'Esprit-Saint opère dans les flmes par le moyen oes sacrements ? Nous imitons en cela le styledes livres saints, qui appellent onction la don de Dieu. Saint Paul, dans son Epitr^ aux Hébreux, applique à Jésus-Christ les paroles du Psaume kk : « Seigneur , votre « trône est celui de la justice.., c'est pour- « cfuoi Dieu vous a oint do parfum do la « joie. » La plupart des auteurs grecs expli-
2uent dans un sens allégorique le nom 'Onetion qui est donné au sacrement de l'Ordre. Ainsi Elie, ou plutôt Elias , métropolitain de Crète , qui vivait au huitième siècle, en commentant saint Grégoire de Na« lianie , entend dans ce sens les paroles du saint docteur, qui parle de l'onction sacerdotale. Il en est de même de Nicélas, métropolitain d*Héraclée, qui a pareillement com« mente saint Grégoire. Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que l'Eglise Orientale réprouve l'Onction matérielle dans le sacrement de l'Ordre. Son Eucologe n'en fait aucune mention. Les écrivains grecs disent que les mains du prêtre sont sanctifiées par le contact du corps de Notre-Seigneur, placé par l'évéque dans les mains de TOrdinand. SiméoD de Thessalonique, dans son livre des Mystères de l'Eglise, s'exprime ainsi : « Jé- « sus-Christ confié aux mains du prêtre est « pour celui-ci son Onction, son Chrême des « mains et de la tête. » Il reproche même aux Occidentaux l'onction matérielle. Nous n'avons pas besoin de dire que son improbation n'est pas d'une grande autorité pour l'Eglise Latine.
En effet , l'usage de l'onction pour les prêtres cl les évêques est établi dans l'Eglise Romaine, et il remonte à une haute antiquité. Le plus ancien Ordre romain, qu'on attribue à saint Gélase, et le Sacrameniaire de saint Grégoire le Grand, parlent en termes précis d'une onction faite avec une huile consacrée. Presque tous les écrivains latins un peu antérieurs à saint Grégoire ou ses contemporains tiennent le même langage , et nous ne pouvons ici rapporter textuellement ce qu'ils en disent. Bède, au huitième siècle, et Amalaire , au neuvième , Etienne d'Autun , au dixième , nous fournissent les témoignages les plus authentiques. Plus nous nous rapprochons des temps présents et plus le fait s'établit.
L'ancien Ordre romain prescrit le Rit de cette onction pour les prêtres. Le pontife doit prendre l'huile sainte et en faire une onction en forme de croix sur les mains de l'urdinand , en proférant la formule : ConU'crare eê lenclt/lcare digneria. Domine^ manui ista$ p$r iuam uneiionem €t nosiram benêdirclîonfin, ui fuœcumq^t recU oonsêcraverinî , conêfcreniur et qumeumque btfudixerini è«nedicaniur et $anii/icentur in nomine Domni
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Nostri Jesu Christx. H. Amen. Le Ponlifical n'a rien changé à celle formule. Celle huile sainte esl celle des catéchumènes. Il est vrai que cerlains auteurs se sont servis du mot chrisma^ mais uniquement d'une manière emphatique , car ce terme s'emploie même aujourd'hui dans le sens d'onction.
L'huile du saint Chrôi^e sert pour Tordifialtofi de l'évéque. Le consécraleor en doit faire , selon l'ancien Ordre romain » une onction sur la (été de Télu en forme de crofx , et dire en même temps : Ungatur et cotise-cretur caput tuum calesti benedictione in ordinepontificaU, innomine Patris, etc. H.Amen. Le PonliGcal a exactement retenu les mêmes paroles. Enfin le même Ordre romain veut que les mains du pontife soient ointes de la même huile , et la formule actuelle retrace pareillement l'ancienne : Ungantur manus ùiœ de oleo sanciificalo et chrismate sancti'ficationis, sicut unxit Samuel David in regim et prophetam^ ita ungantur et consummentur, in nomine Patris, etc. 11 y a donc , quant à l'onction , entre le prêtre et Tévêque , une double différence. Pour le premier, elle n'a lieu qu'aux mains avec l'huile des cathécuniènes. Pour le second, elle se fait aux mains et à la tête avec le saint Chrême. Le Ponlifical en présente une troisif^me, qui consiste en ce que les mains du prêtre ne sont ointes que transversalement par une ligne du pouce à l'index , et que les évêques , outre cette onction , en reçoivent une qui s'étend sur toute la paume des mains.
On a donné plusieurs raisons mystiques de lonclion. Elle exprime l'éminence de la dignité sacerdotale; car de même que Thuilc s'étend sur tous les corps humides et surnage à leur surface, de même le sacerdoce s'élève sur rélat séculier et le domine par l'excellence de sa dignité. Et d'ailleurs , comme l*huile polit et rend brillants les corps sur lesquels elle est versée , ainsi le sacerdoce rend nos œuvres lumineuses de cet éclat salutaire qui esl emprunté à celui qui a dit de lui : Je suis la lumière , et quiconque marche à la lueur de co flambeau ne s'égarera jamais d;ms les ténèbres. Ce qu'on a dit de la force et de la douceur, qui sont figurées par l'huile, trouve encore dans le ^acremenl de TOrdre une très-juste application.
Les diacres , cl à plus forte raison ceux qui reçoivent les Ordres inférieurs , n'ont jamais reçu aucune espèce d'onction , parce qu'ils ne représentent point Jésus-Christ, mais plulêl les anges messagers, et que leur office se borne au ministère de l'évéque et du prélre plutôt qu a la présidence et à la <lireclion. Ils ne sont que ministres du saint Sacrifice, et non sacrificateurs.
11 nous reste à parler de Timposition des habits sacrés aux ordinands. L'ancien Ordre romain fait mention de ce Rit. Il y est dit
3ue pendant la leclure des Leçons cl le chant u Graduel les onlinands so tiennent sous Tambon. A un si^ne que le pontife fait à î'arcliidiacre • celui-ci place dans les mains
des ordinandt les hâbiU dent ils doiTeit élre revêtus et qai étaieot aTaot eoire ks mains de ceux qui ks aasisleoL L'arrhidiacre prend un ordinand par U OMÎa poar le conduire à Tautel , et les anlres soif cal k
f)reniier. Après que l'ordination est faîk^ 'archidiacre prend les étoles qoî depais h veille avaient été déposées sur la Confessii^ e'esl-à-dire sur le tombeau de saint Pierre, si en rerét les ordinands , puis le pontife ki revêt à son tour de chasubles. Le miiip qui nous fournit ce o&rémonial est aim obscur. On serait fondé à croire qne Paiclfr diacre revêt les ordinands de l'étole; stwî^ tandis que le pontife se contente de les i^ vêtir de la chasuble , planeia. Nous dlosi textuellement les paroles : Aeceden» mUm archidiaconus tollit orarios de Confes$i»m, qui de hestema die repositi sunt ibi: imptmb super eos : et pontifex induit eot plametit Mais dans le même Ordre noos li^^ons pis loin ce qui suit : Porro- orarii gui doatf sunt, primum per totam nociem tup^r ûltm sunt repenti et de altari ab areàHiaeem tollantur ut a pontifice super eorum cfA ponantur. Ici rarchidfiacre doit se conlealff de prendre de l'autel les étoles qui sont ousa
fiar le ponlife sur le cou des ordinaaék 1 esl donc probable que, lorsque daas li premier passage il est dit que rarcbidiam met rélole à l'ordinand, il ne s*agit que i'm concours qu'il prêle au ponlife pour Taidpr à en revêtir le lévite. An reste cette dilculte ne peut être ici examinée que secotdairement. Il nous suffit de constater qie dans ces temps reculés , Timposilion da habits sacrés aux ordinands était un Rilée leur ordination. Ceci néanmoins ne s'applique encore qu'aux diacres et aux prétm. Quant à ce qui regarde les évéques, do« recueillons de saint Grégoire de Naziaue, parlant de sa propre ordination » qaM M revêtu d*habits particuliers par rétéqiK consécraleur. Hincmar, dans la Vie de saisi Rémi , parle plus clairement encore d'haMs pontificaux dont l'évéque revêtit ce saisi prélat. Albin, qui a écrit la Vie de saint Willibrod , dit en parlant de lui , que le pape Sergius en l'ordonnant évêque le revêtit dei habits propres à sa dignité. On ne peut dote douter que, du moins en ce qui regarde 1rs Ordres hiérarchiques, l'imposition des haUb sacrés ne remonte aux premiers siècfes.
On pourrait y ajouter, que le quatnèisr Concile de Tolède , en parlant de la réistc^ gration des clercs qui auraient été déprâdéf, parle de la restitution solennelle des insigacf de leur ancien état. Il y est dit qu'à l'évéqir on doit rendre le bâton pastoral « Tétok H l'anneau ; au prêtre , l'étolc et la cfaasubk; au diacre, l'élole et Taube.
Pour ce qui esl du sous^iaconat et dfi Ordres mineurs , comme ils n'appartienaesl pas à la hiérarchie d'institution divise, il serait irrationel de rechercher si dans rf« temps anciens on pratiquait en les conlérast une imposition d'habits. Nous disons aillfars, que le sous-diacre n'est rerétu du maoipoh et de la tunique que postériearcnicsl ai
cinquième sièdc. L'iiabit spécial des clercs servant aa saint SacrîGce était uniquement Taube. Depuis que le manipule et la tunique ont été introduits comme parements liturgiques et que le sous-diaconat a été classé parmi les Ordres majeurs, Tévéque, en ordonnant le sous-diacre , lui a imposé ces insignes de son rang clérical. Les Ordres mineurs n'ont jamais été distingués par un autre habit que celui des simples tonsuré». Or à ceux-ci Vévéque a toujours imposé, en les admettant dans le clergé, un habit qui les distinguait du sunple laïque, ou du moins ils étaient fc^élus de cet habit en se présentant pour recevoir la tonsure.
En parlant de chaque Ordre en particulier et de cette dernière, nous entrons dans les explications convenables à ce sujet. On peut d'ailleurs consulter les articles qui sont consacrés à chaque habit clérical.
Chez les Grecs, Timposilion des habits sacrés par l'évéque à Vordinand est très-explicite, quant au prêtre. Après que celui-ci a été ordonné, Tévéque prend le bout de Tétole qui pendait par derrière, et le ramène sur le devant. Puis il le revêt de la chasuble qui, comme Ton sait, couvre, en Orient, tout le corps. SMl s*agit d'un diacre, Tévéque lui im-
Ï^osc sur répaule gauche Tétole, et lui remet ^éventail. Dans les deux cas les ordinands sont salués par des acclamations, et se mettent à rinstant en devoir de remplir leur charge. Quant à l'évéque, le parement distinctifde sa dignité est le pcUtium, dont il est revêtu après sa consécration. Le sous-diaconat n'étant pas regardé comme un Ordre sacré* celui qui y est promu s'y présente avec Faube, qui lui est commune avec les autres clercs, depuis leur initiation dans l'état ecclésiastique.
Depuis au moins le huitième siècle, Timposition des véteiuents cléricaux est accompagnée d'une formule qui en fait ressortir la signification symbolique. Quoiqu'en divers autres endroits nous parlions de ces habits sacrés, nous croyons devoir ici en retracer la catégorie, en les rappelant comme objet de leur imposition par l'évéque dans le cérémonial de Vordination. Le surplis est luimême l'objet d'une prière, quand l'évéque l'impose au simple tonsuré. Il est considéré comme la figure du nouvel homme, de la justice et de la sainteté qui font sa parure.
L'amict, le manipule et la tunique, sont les habits distinctifs du sous-diaconat. Le .premier désigne la prudence et la discrétion idans la parole. 11 est placé par l'évéque sur la tête de l'ordinand, parce qu'en effet ce vêlement fut, dans son principe, un ornement de tête. Mais pourquoi l'évéque ne revêt-il point de TaubCy l'ordinand? Celui-ci se présente revêtu de l'aube qu'il a reçue dans la cérémonie de la tonsure, car ce que nous appelons surplis ou rochet n'est autre chose que l'aube raccourcie ou modifiée. Le manipule est l'emblème du fruit des bonnes œuvres, et enfin la tunique, celui de la sainte joie. L'imposition de chacun de ces habits est .accompajgnéc de trois signes de croix que
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l'évéque fait sur l'ordinand en invoquant les trois Personnes divines.
L'étole transversale et la dalmatique sont les insignes du diaconat, outre l'amict et le manipule dont l'ordinand avait été paré dans l'Ordre inférieur. L'étole semble ici, d'après la formule, l'indice des fonctions qui sont conférées au diacre : Accipe stolam f candi-* dam de manujki ; iMftwyie wtiiiiffriiMi lu—» p^efu enim est Deus ut augeat tibi gratiam suam^ qui vivit et reanat, etc. « Recevez de la « main de Dieu l'étole blanche ; accomplisse! a le ministère qui vous est dévolu, car Dieu, ff qui est tout-puissant, augmentera dans ff vous sa grâce. » La dalmatique est envisa-
fée comme le vêtement du salut, de la joie et e la justice. Ici il n'y a point, comme pour les habits du sou6-diacre, les signes de croix bénédictionnels. L'évéque en fait un seul en prononçant le mot stolam sur le nouveau diacre.
L'étole ramenée en forme de croix sur la poitrine et la chasuble sont les vêtements ca« ractéristiques du prêtre. La formule envisage, pour celui-ci, l'étole comme le symbole du joug du Seigneur, de ce joug si doux, de ce fardeau si léger. En effet, l'étole diaco^ nale est moins un vêtement qu'un indice du ministère, tandis que pour le prêtre, qui en a le cou entouré et la poitrine partiellement couverte, elle est un habit. Nous disons ailleurs que cette étole sacerdotale était autrefois, en réalité, une robe dont on n'a conservé que la bordure. La chasuble est considérée comme l'indice de la charité, dont le prêtre doit être entièrement revêtu. Nul signe de croix n'accompagne ces deux collations d'habits sacrés.
Aucun vêlement sacré proprement dit n'est imposé à l'évéque, à moins qu'on ne considère ainsi la mitre et les gants. Mais nous pensons que sous le nom d'habits sacrés, dans voute la rigueur liturgique, on ne peut placer que les vêtements qui ont rapport à la célébration du saint Sacrifice, où l'évéque ne reçoit dans son ordination^ en ce qui touche le pouvoir d'offrir, aucun accroissement de puissance.
Ainsi les habits sacrés imposés dans le Rit de Vordination sont, 1° l'amict, 2" le manipule, 3*" la tunique, 4* l'étole, 5* la dalmati-* que, 6" la chasuble.
VARIÉTÉS
Il nous semble ulile de placer ici quelques notions sur l'âge des ordinands. Dans Ici premiers siècles, on ordonnait lecteurs des enfants qui à peine avaient atteint l'âge de raison, qui est celui de sept ans. Lorsque le sous-diaconat était classé parmi les Ordres mineurs, on le conférait quelquefois à des sujets qui n'avaient point dix ans. £n 1089, le Concile de Melfi permit de le conférer, seulement quand on aurait atteint quatorze ans* En 1311, le Concile de Vienne exigea l'âgo de dix-buit-ans ; puis, en lâl4, celui de Ra* yenno exigea au moins seize ans. Enfin le Concile de Trente a fixé vingt-deui^ ans poui
LITURGIE CAniOLlQlE.
cet Orihre, en laîssTint à la sagesse des évoques la fîxalion de l'âge pour les mineurs et la tonsure.
Sur la fin du quatrième siècle, Tflge réglé pour le diaconat était celui de trente ans. nasieurs Conciles, tels aue celui d'Agde en 506, celui d*Arles en 5», celui d'Orléans en 528, ont maintenu cette discipline. Mais dans le neuvième siècle, ou n'exigeait plus que nngt-cinq ans; et cela fut en vigueur jusqu'au Concile de Trente, qui, sanctionnant plusieurs déviations de cette dernière discipline survenues en quelques diocèses, fixa rage du diaconat à vingt-trois ans.
Pour la préirise, dans les premiers siècles, on exigeait trente -ciuq ans; au sixième siècle, trente ans, et cette dernière discipline se maintint pendant longtemps. Enfin, en 1311, le Concile de Vienne, ayant égard à la coutume généralement reçue, fixa l'âge de vingt-cinq ans.
L épiscopat ne fut généralement conféré qu'à des sujets d*un âge avancé, quoique, d'après saint Paul, Timothée y eût été promu dans Tadolescence : Nemo adotescentiam iuam conlemnat. Ordinairement, ce n'était point avant quarante-cinq ans. Mais bientôt on n'exigea que trente ans, comme pour la prêtrise. Enfin le Concordat entre Léon X et François 1" porto que le roi ne nommera pas un sujet à un évécbé, à moins que ce candidat n'ait atteint sa vingt-septième année.
Au sujet de Tordinand, nous lisons dans Théodore! un trait singulier : Flavien» évéd*Antioche, « voulant ordonner un moine « nommé Macédonius, qui était en grande « odeur de sainteté, lui enjoignit de quitter sa c montagne et le fit venir dans l'église , « comme pour subir une enquête sur quelque c accusation, et le faisant entrer dans l'en- « ceinte de l'autel pendant le saint Sacrifice, « il le fit prêtre. Tout étant fini, Macédonius, M gui ne savait rien de ce qui se faisait, en « rut averti par un des assistants, ce qui le mit X si fort en colère, qu'en leur disant des in- « jures à tous, il voulait les battre avec le « bâton qu'il tenait à la main, et il ne s'a- « paisa qu'en apprenant que la chose ne « pouvait être changée. »
Dans le même livre, Théodoret cite encore Texemple de l'hcrmite Salomon, qu'on surprit à peu près de la même manière : « L*é- « vêque de la ville fit enfoncer d'un cêté une « partie de sa cellule, y entra, lui imposa les « mains, fit la prière; après auoi, il lui signi- « fia qu*il avait reçu la grâce de Vordina^ « tion. »
Ces ordinations sortent de la règle commune, et l'on doit y voir une inspiration pariicnlière de l'Esprit-Saint, qui s'était choisi ces personnages pour en faire les dispensateurs de ses grâces.
Selon Lacroix, dans son Dictionnatre des CulteSf chez les Arméniens schismatiques, on admet pour la prêtrise des enfants qui n'ont que dix ou douze ans et qui savent lire. Une retraite de quarante jours dans l'église les prépare i ce stcrement, et au bout de ce
temps il leur est conféré par VéTéque. Ce* lui-ci reçoit, par chaque ordioand, use somiit équivalente à dix de nos sous. Après que le nouveau prêtre a dit sa première Messe, fl donne un repas pendant lequel sa femme est assise sur un escabeau, les yeux bandés, la oreilles boachées et la bouche fermée, po« signifier que la femme ne doil aucaneaMH se mêler de ce qui tient an caractère SJcc^ dotal de son époux. Ce bizarre cérémoaU u*cst pas cependant sans moralité, etprom la haute estime que ces peuples onl pour b sacerdoce, malgré les ténèbres au seui detquelles vivent ces pauvres chrélîens ploom dans le schisme»
ORDINATIONS ANGLICANES
Quoique la controverse ne doive point élrw l'objet d'un ouvrage de cette nature, mm avons cru devoir y insérer, en forme d'appendice, un petit traité sur les ordimalim anglicanes. 11 sera très-utile cl très-agréahk aux ecclésiastiques de posséder, sur cetti matière, des notions que Ton ne reucoaln pas facilement sous la main. Ce A*est qvell traduction de celui dont nous sommes rede^ vables àKenrick, coadjuteur de Philadelphie aux Etats-Unis d'Amérique. On peut eu Uif le texte latin dans le cours complet de Thés logie publié par H. l'abbé Mignc, eo 18M. 11 se trouve au vingt-cinquième Tolume, pige 59. On n'ignore pas que la validité la ordinaiions anglicanes a été un sujet de ditcussion très-vive parmi les théi»logiens.
La question controversée roule priaci-
falcmcnt sur la consécration de Matthin arkcr qui, au commencement du règne d1lisabeth fut désigné comme titulaire de Farchevêche de Cantorbéry, lorsque les évéqaa catholiques eurent été expulsés de leurs sièges. C'est par lui que furent dit-on, coasacris les évêques qui occupèrent les siéffes épifcopaux. Plusieurs écrivains catholiques oot nié le fait de la consécration de Parker. Ib disent que l'on fit de vains efforts pour amener quelque évêquf â procédera celte coosécration. Ils soutenaient qu'on ne devait ajouter aucune fol aux Actes de Lambeihqai fixaient au 17 décembre de Tan 1S99 le sacre de Parker par Guillaume Barlow élo évêque de Chichester et assisté d'autres évêques. Us se fondaient sur ce que ces Acia n'avaient été mis au jour que cinquante aai après révénement. Néanmoins Lingard, le très-élégant auteur de l'Histoire d*Anglclene récemment publiée, a reconnu rautbeaiidié de cette Ordination. Nous ne roulons p» combattre le sentiment de cet écrirala^qai vraisemblablement ne Ta embrassé qn*aprli avoir bien pesé les motifs de sa délernination. Nous renvoyons l'examen de cette question à ceux qui possèdent les docaoMals Qu'il nous soit pourtant permis de poMicr quelques éclarctssemenls extraits dn Iraîlé de Vocatione Ministrorum^ qui parut es fffl et dont Fauteur est Antoine Champnflus, A»giafs d'origine et docteur de Sorbonne. Toid ce que porte ce refisire tel 411e eel aalcur k
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Cet eDregisIremeot de Consécration diffère de tons les antres qui y Gourent, soit parnii les autres ordinations qui précèdent, soit parmi celles qui ont été faites par les Anglicans eux-mêmes, en ce que Ton n'y trouve pas le titre épiscopal des consécrateurs et
Aaiie1tS99, Uen. Grindattus Coosecr.
2t déceiiib.
per
On est forcé de reconnaître que cette différence trahit une interpolation, ou bien que ceniL qui sont portés comme consécraleurs de Parker, n'étaient point évéqoes, car ceuxci signent avec leurs titres dans les circonstances solennelles. Mason, qui avait pris à lAche de justifier les ordinations de sa secte, ne put trouver relatée dans aucun registre ecclésiastique la consécration de Barlow, quoique, en ce temps et aux siècles anténeurs, on mit beaucoup de soin à conserver la mémoire de faits de cette nature. Il conste des actes qui se passèrent sons Cranmer, et que Mason cite, que Barlow fut nommé évéque de Saint-Asaph, puis de Sainl-David, sous le règne de Henn VUI. Hais les écrivains de son temps lui reprochent qu'il ne fut jamais consacré , et c'est ce qu'on peut conclure des ordonnances mêmes de la reine Elisabeth, car on ne peut donner d'autre raison plus légitime des lettres patentes que cette reine adressa à l'évéque catholique de Landais: « Elisabeth, parla grAcedeDieu,ctc., « aux révérendissimes Pères en Jésus-Christ, « Antoine de Landaff, Guillaume Barlow, « élu d'abord évéque de Balh, pais de Chi- « chester, Jean Scory, élu d'abord évéque de « Chichesler, maintenant de Héresford,Milon « Coverdale , autrefois évéque d'Excester , « Jean, suffragant de Bedford, etc. » Certainement le soin qu'on prit en vain d'appeler pour ce sacre un évéque catholique prouve que les autres n'étaient point sacrés.
Accordons que Barlow, duquel dépend toute la validité de l'ordination fût en effet évéque, et qu'il ait consacré Parker, il est certain que la reine Elisabeth ordonna que la consécration se Ht « selon la forme des « statuts rédigés et publiés sur celte uiatiè- « re. 9 Mason déclare hautement que Parker ne ftit point consacré selon le Bit Pontifical romain, mais parla prière, l'invocation du Saint-Esprit, l'imposition des mains, et les serments religieux, que Téln était en un costume qui désignait la gravité et l'autorité archiépiscopal ( c*est-à*<iire en toge ou robe, comme l'explique Champnaus } , et qu'un savant théologien prononça un discours sur les deToirs du pasteur et sur la fidélité qu'il doit i sou troupeau. Le Rituel publié sous le règne d'Edouard VI, encore enfant, et rétabli en la première année de celui d'Elisabeth,
LiTuaaii.
Gaillelmnm BarkMis ; Jobaonem Scoreum ; Milonem CoiierdaUuni; Joliannein Hodgekiasouum.
Sue leurs prénoms sont suivis, contre Tusag e, e leurs noms de famille. Mason lui-même en fournit la preuve en relatant une ordina* tion épiscopale faite quatre jours après celle dont nous parlons.
Matth. Ardiiepise. Cant.
GMilieimuni. Cicestrenseni.
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ne contient pas les Rites prescrits pour la consécration d'un évéque , et en renferme plusieurs qui y furent ajoutés pour sanction ner les principes hétérodoxes de la suprême autorité des rois dans les choses eccl^iasti-
3ue$. On y maintient la coutume de lire le écret rojal de nomination de l'évéque. Oa fait prêter serment de fidélité à celte suprême juridiction. On interroge ensuite l'ébi sur sa vocation à Tépiscopat, selon la prescription de Jésus-Christ et la constitution dti royaume, sur la suffisance des Ecritures en ce qui est nécessaire au salut et sur la ferme résolution d*extirper toute doctrine étran-
|i;ère à ces principes. Selon ce même rituel, orsque l'élu avait fait connaître son assentiment, le consécrateur priait Dieu d'accorder à l'élu la çrâce et les forces d'accomplir tous ces devoirs, et lui imposant les mains, il disait : « Reçois le Saint-Esprit, et sooc viens-toi de ressusciter la j|;race de Dieu, « qui est en toi, par l'imposition des mains, « parce que Dieu ne nous a pas donné l'esc prit de crainte, mais de puissance et de soit briété. »
Or il n'y a dans ce Rit rien qui marque ou opère la communication du Saint-Esprit, mais la plupart des choses qui y sont contenues désignent plutôt un membre d'officialiie royale chargé de propager les erreurs sanctionnées par une loi. Si cette formule a quel(|ue valeur il faudrait Tattribuer à l'imposition des mains qui se fait par ces paro-' les : c Reçois le Saint-Esprit; » mais rien ne détermine que cette imposition soit faite pour communiquer le caractère épiscopal, puisque les paroles qu'on y ajoute désignent une gr&ce déjà reçue. Plusieurs théologiens, il est vrai, font consister la forme essentielle de l'épiscopat dans ces paroles : Âecipe Spiriium êanctum, mais c'est uniquement lorsqu'elles sont proférées pendant le Rit de la consécration, comme cela se iait dans l'Eglise et qu'elles ont un sens déterminé par ce qui
«recède et ce qui suit, tandis que d^^ns le lituel d'Edouard, ces mêmes paroles sont vagues et incertaines.
On peut induire que cette forme du Rituel d'Edouard est vaine et nulle, des lois ellesmêmes qui furent portées pour détruire le doute, puisque Elisabeth déclara qu'elle suppléait i tout ce que cette forme pouyait pr6-
lyingt-neuf.)
•enter de dèfectaeux, en verlu de la plénitude de sa puissance royale. On la changea même en y aioutanl ces paroles : In tnanus^ etc. « Reçois le Saint-Esprit pour la charge et « la fonclion d*évéque dont tu es revêtu par « l'imposition de mes mains, » tellement on doutait alors de la validité de la Torme cidessus rapportée. 11 est du reste une preuve très-importante et sans réplique devant laquelle s'évanouissent toutes les raisons que Ton a pu alléguer en faveur des ordinations anglicanes. Nous la trouvons dans la coutume de l'Eglise Romaine, qui n'admet pas avec leurs honneurs ceux c^ui se convertissent de la secte anglicane, mais qui, par une ordination faite selon le Rit catholique, confère les pouvoirs sacrés i ceux qui, après avoir été prêtres ou évéqucs anglicans, veulent entrer dans le clergé de la véritable Eglise. Il est constant, d'autre part , que l'Eglise Romaine reconnaît toujours les ordinations des Grecs et des autres qui en sont séparés par le schisme et l'hérésie, parce que dans ces églises dissidentes on conserve le Rite essentiel, et il y est défendu de les réitérer. 11 faut en conclure que c'est après avoir manifestement reconnu la vérité sur ce point que l'Eglise Romaine s*est décidée A rejeter complètement ces ordinations et à les considérer absolument comme non avenues. »
L'auteur que nous venons de traduire fait suivre sa dissertation de quelques remaraues dont nous ne voulons pas frustrer nos lecteurs, quoiqu'elles se rattachent encore plus spécialement à une matière que nous ne pouvons traiter: nous voulons dire la question de juridiction.
c La juridiction est la puissance de gouvernement en vertu de laquelle les évéqucs régissent les troupeaux qui leur sont confiés. Les théologiens disputent pour savoir s] elle découle immédiatement de Jésus-Christ, ou bien de lui médiatement par le pape. Tous conviennent cependant que cette juridiction, d'après rinstituiion de Jésus-Christ, est soumise A l'autorité pontificale. Il est néanmoins constant que toute puissance sacrée dérive de Jésus-Christ, en sorte qu'il n'y on ait point qui vienne des princes séculiers ou du peuple. Mais toute puissance, de quelque nature Ju'elle soit et qui est entre les mains des véques anglicans, dérive du roi on cne la reine. C'est ce que prouvent les lois et les édits dont la promulgation eut lieu surtout au commencement du schisme, et le Rit actuel de l'ordination anglicane nous en fourtit la preuve. Us manquent donc complètement du pouvoir spirituel, ces évéques qui n'ont pas été placés par TEsprit-Saint pour ngir 1 Eglise de Dieu, mais que la puissance civile a seule placés sur leurs sièges usurpés. C'est là le vice capital de leur institution ; de sorte que les théologiens d'Oxford, qui s'évertuent à proclamer la succession apostolique, travaillent moins dans Tintérét de leur secte que dans celui de l'Eglise catholique. »
Nous prions d'observer que, n'ayant pu nous procurer d'autre édition au traité de
Kenrick, noqs n'avons pas pn nons assorcr si Antoine Campnaens on Campaen était Is véritable nom de l'autenr do traité Ik tocs* tione ministrontm , cité par Kenrick. il est sâr qu'à la même époque vivait Goillau« Cambden, régent an collège de Westmiasicr, mort le 9 novembre 1623, aoteardo livre iititulé : Annales du riane d'Elisabelh. Tontc^ fois celui-ci était anglican , tandis qne ccU cité par Kenrick était catholiqae.
ORGUE
On a donne, par excellence , le nom d'sr- ;ue, organum^ instroment, à cet appard plus ou moins considérable de loyaox harmonieux, animés par un air comprinié d surtout par l'art du musicien qui loockelcs claviers. On ne s'attend point à une dcscri^ tion de cet admirable méchanisme dans m ouvrage de cette nature, et encore moiss i des détails artitisaues sur la science prati^ de Torganiste. Nous ne pouvons donc m nous borner à des recherches sur l'origM de Vorgue^ son introduction dans nostempia et sa participation aux pompes liturgiqao.
Nous ne pouvons faire remonter l'invealioB de l'orgue au temps où le roi-prophète iavili à louer Dieu : in ehordis et organo. Ce seial se méprendre sur le sens du mot orgaaM par lequel est signifiée toute espèce d'instnment musical. Plusieurs auteurs en font remonter l'invention aux premiers sièclei à l'ère chrétienne. TertuUien parle d'une m^ mée de tuyaux dont les sons mélodieux aiimaient les jeux sanglants da cirque. Saisi Augustin connaissait aussi Vorgue^ jpnisqil pane d'un instrument de grande dimeasioi qu'un air chassé par des soufflets rendat sonore. Le cardinal Bona cite une épigra» me de Julien l'Apostat, d*après le père ll«tinius dans sa préface, sur le livre iatitob Misopogon, écrit par cet empereur, coaln les habitants d'Antioche. Nous avons cnàih voir ici la transcrire :
Quam cemu allerius nalone est HmmU Altéra produxii (brUHe Jmdc mea teUnt.
Horrendum stridet, Dec oostris iila noveUir Flalilws, ai missus UuHoo e careere veaiui Subids agit levés calaïuoi, perque iaia vag] Mox aliquis velox digitis, luaignis el aria Adsiat, concordes calamb iNilsaSque lalieibs : Ast iUae subito exiliaut et caruaina mlaceot.
« Voici un tuyau sonore d*un genre
c durèrent de ceux que nons connaisL
« Sans doute une autre terre mèlalliqnes « été son berceau. Cet instrument fait c c dre des sons éclatants une le souffle ht
« n'a point alimentés, un air qui s*^
« d'une prison faite de peaux de laoraan ë 1 pénètre dans la cavité des tujaux paUi. « anime ces derniers. En même leoips m « artiste habile promène rapidement ses Mi|lf «sur des touches qui correspondent aai c tuyaux, et aussitôt sensibles à cette près* c sion, ceux-ci font entendre une ravissaaic c mélodie. » On ne pourrait aujonnllmf d^ crire d'une manière plus exacte nos
d*église. On croit assez généralement «ne cette admirable invention eut lien sons Jifr-
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Hca. Ob m poBfrait pis cepeadant Tindaire 4et fWB prêches* Mais notre bal ne saurait être de rechercher soigneasement à quelle ipoooe précise a eu lieo celte in?en(ion. 11 s agU Qniqaeinent de savoir à quelle époque r#ryiie a été admis à embellir le cuite chré* ties. On a cm que c'était sous le pontiOcat d« pape saint Damase. Hais le cardinal Bona regarda comme mieux fondée ropinion qui place ao milieu du septièmo siècle rintroduc* lion de Yorgue dans nos é||;lises, sous le pape Vitalien. Ce serait donc d*al>ord en Italie que cet usage se serait établi, car, pour la France, a*ett on siècle plus tard.
Oo s'accorde a reconnaître que le premier aryne connu en France fut envoyé, entre autres magnifiques présents , au roi Pépin, par ranpereur Constantin Copronyme. Le roi fit flacer cet orgue dans Téglise de saint Cor- •aUe de Compiègne. Les uns mettent ce fait Miloffique en l'année 757, le^ autres le reçutest JQsqu'à Tan 766. Quoiqu'il en soit, ce fut Ml srand sujet d'admiration qui même coûta Il Tie à une femme, s'il faut en croire Walefride Mrabon. Voici les vers dans lesquels ■ raconte le lait :
ORG
■elot tantam vtnas delndere meules Gaplt oi una suit decedens seosibus ipsam " perdiderii vooam dulcedine voeenu
« La douce mélodie de cet instrument fit
• mmt telle impression sur des Ames faibles
• i|a*aDe femme perdant Tusage des sens, par € na excte de plaisir , trouva la mort dans € celta extase procurée par la suavité ioac- «coutumée de ces sons harmonieux.»
CharieniaipM, si zélé pour la pompe du celle, bvorisa cette heureuse innovation, et dan moins de deux siècles les cathédrales et lo«las les grandes églises adoptèrent les or-^ fiift. Celle de Lyon, fidèle à repousser les ■ooTeantés, ne voulut pas les admettre, et jaaqii'i nos jours elle s était montrée fidèle , aow ce rapport, à sa fameuse maxime : £cclMsé Lugaunensii novitates non reeipii.
M. le caidinal de Bonald, archevêque de cÉlle primaliale vient tout récemment de les y lalrMttire. L'Allemagne surtout on le goût anaaical est, pour ainsi dire, inné, s'empressa #acciieilllr ce roi des instruments, merveil- Icosemeiil propre à relever le chant religieux. Dapols quelques années , outre le grand or-fWv plpsienrs Mises de Paris possèdent un peCU Dollst que l^n place dans le chcsur pour acenapagner le chant. Une observation i ce mIcI semble ici opportune. Depuis la suppresakMi de la majeure partie du clergé des chœurs des cathédrales et des paroisses, on a pu sendr que le chant soutenu par un petit nombre de voix était d'une extrême maigreur. On ne poovait mieux corriger cet inconvénient que par an ^rgue accompagnateur. Mais on peut craindre que les chœurs ne se confient trop dans cet auxiliaire et que celui-ci ne finiue par absorber les voix et par conséquent les aaroles tttargiques. La prière ne saurait se DMicr i de vagues et sonores modulations. (Voy. nauKB.)
Qaoiqoc Vorgui soit par excellence l'ins^
trument musical des églises, il y a des règles qui en bornent l'usage et fixent le temps auquel il doit ou peut être touché. L'homme est malheureusement trop disposé à abuser des choses les plus excellentes, et il a fallu que des conciles s'occupassent de réprimer ces abus. Ce n'est donc pas seulement d*aujour« d'hui que Vorgue a été détourné de la noble mission d'élever les âmes vers Dieu. Un concile de Paris, en 1558, condamne la couiuuje alors trop répandue d'exécuter sur l'orgue des airs efféminés. Il vent que cet instrument ne fasse entendre que des sons doux qui retracent les Hymnes sacrées et les chants pieux. Le concile de Reims, en 156&, défend de toucher Vorgue pendant le Gloria in excelsist le Credo el le Sanctus; il en permet l'usage dans les Proses. Le père Lebrun improuve très-fortement el avec raison la coutume suivie en plusieurs Eglises de Flandre et d'Allemagne où le prêtre commençait seulement la Préface el le Pater qui étaient ensuite jonés par Vorgue, malgré les défenses expresses de plusieurs Conciles et les décrets des évêques de ces contrées, pendant les quinzième et seizième siècles; cet abus existait encore au siècle dernier , dans tous ces pays.
Vorgue ne doit jamais remplacer l'Introït , le Credo, l'Ouertoire et (a Communion. C'est mal à propos qu*à Paris et en d'autres endroits le Chœur se contente d'entonner l'Offertoire pendant lequel l'orgue est touché jusqu'à la Préface. Pourquoi une exception si peu rationnelle au détriment de cette Antienne, tandis qu'où respecte les autres en les chantant tout au long? Pourquor l'orgue ne se contenterait-il pas de jouer après le chant complet de l'Offertoire jusqu'à la Préface? il est de ces anomalies dont on ne peut se rendre compte qu'en cherchant à les expliquer par une coutume qui s'est introduite. Un supérieur, instruit et zélé, n'a qu'à dire un mot pour que l'ordre soit rétabli.
Pendant le Carême, excepté à quelque fSie solennelle qui peut y être célébrée , Vorgue se tait. Il est pourtant des Eglises oà ce silence n'est observé qu'à dater do dimanche de la Passion. Chaque diocèse, a du reste, ses règles et ses usages. On ne touche pas non plus l'orgue aux Messes des morts. Noos ne voirons pas néanmoins pourquoi cela n'aurait pas lien, puisqu'on exécute à grand orchestre des Messes de Requiem , et qne le Dies irœ est chanté en faux-bourdon , même avec accompagnement d'instrument.
L'orgue est touché aux Heures de l'Ofllce »
f principalement à celle de Vêpres et aux Sa* uts du saint Sacrement. Ici il n'y a d'autres règles à observer que celle du génie religieux oui doit toujours présider aux accords do Yorgue. En général , il est d'usage que Yor^
Îrue joue, alternativement avec les chantres « es Antiennes , les Répons , les Hymnes et les Cantiques de Laudes, Vêpres et Comt plies.
One bizarrerie qui a été consacréOi nous ue
«ayons pourquoi, par TAcadémie française» donne à ce roi des instruments le genre masculin, au singulier , et le genre féminin au pluriel. Les idiomes méridionaux de la France lui imposent le masculin dans les deux nombres, et Ton doit convenir qu'il y a ici convenance et raison.
Les Conciles d*Ausbourg et de Trêves , en 1539, veulent que le silence du Chœur soit observé pendant l'Elévation et qu'on n'y touche point Vorgue. Le dernier le dit formellement : Sileant organa usque dum cantelur Agnuâ Dei, Un écrivain de nos jours s'exprime ainsi en parlant de l'indignation que le chant corrompu de nos Eglises excite dans les Ames intelligentes et pieuses : « Que serait-ce, si « pénétrant dans certaines Ëglises» ils se « croyaient tout à coup transportés au bal... « entendant exécuter une romance au mo- « ment solennel de l'Elévation , et chanter « une valse sur le Domine ialvumJ Cesi pour « lors qu'ils s'écrieraient que c'est làroAomt- « ncUion d$ la désolation dans le lieu saint. » C'est pourtant là ce que supportent des supérieurs ecclésiastiques dans leurs églises , et combien de fois, au moment auguste où le prêtre montre le Saint des saints pour le faire adorer , l'orj^ue fait entendre un chant trèsprofane et quelquefois impie !
Un poëte moderne a fort bien caractérisé Vorgue par les beaux vers que nous nous complaisons à transcrire :
L*orgtt6 le seol coDcert, le seul gémissement
Qat mêle aui cienx la terrA.
Lt seule foix qai puisse a^ec le flol dormant
Et les forèu bénies] Ifvrmiirer ici-bas quelque commencement
Des choses infinies.
Notre siècle semble se prendre d'un goût très-prononcé pour les orgues. 11 n'est point, pour ainsi dire, de simple Eglise de bourg ou de village qui ne s'efforce de se procurer un orgue quelcon€[ue. Nous ne blâmerons point, on le pense bien y ce zèle qui en lui-même est éminemment ecclésiastique. Mais il est à craindre qu'il ne dégénère en une sorte d'engoûment qui occasionnera beaucoup de dépenses et n'atteindra pas la Gn que l'on doit s'y proposer. Le très-grand nombre de ces Eglises ne sont point assez riches pour avoir un organiste. La plupart de ces Orgues doivent donc être à manivelle, et de là à celles dites de bariarie^ il n'y a pas loin... Il est vrai que ces orgues d'un prix modique sont A double Gn, et, qu'un artiste peut aussi bien les toucher A volonté. Mais ceci ne peut-être qu'un cas très-exœplionaeletqni ne tournera point, croyons-nous, A un embellissement, en toute réalité, LiTunaiouB, dans les solennités #eiigienses. On nous permettra de dire toute notre pensée A cet égard , quoique nous soyons très-éloigné de vouloir en remontrer à DOS oonfrères. Nous ne parlons d'ailleurs aua diaprés ce que nous connaissons très-
Cirtittcmmenl. Il est, dirons-nous donc, cer* ines paroisses de bourg ou de village qui font des sacriGces sans contredit bien mérioirea pour se procurer un or^ne quelconque, «lais qui aottt dépourvues de vaaes sacrés
tels qu'elles pourraient «n posséder afec la sommes destinées à l'acquisilion d'un oroiie. Le calice, par exemple, n'a 'que la T^eor strictement nécessaire pour être caDOoiaoe. Il en est de même du ciboire ^ de restensoir, des vases des saintes huiles ^ etc. Lecaine argenté et l'étain en composent la majeure partie. Les habits sacerdotaui et les lioget j sont souvent d'une valeur au-dessous de U médiocrité. Il i9est pas un seul prêtre aolmé •des sentiments de la foi qui éclaire lesèle, dont nous ayons A redouter en ceci l'improbation. Vorgue ne peut donc être considéré dans une église que comme un objet seoon* daire qu'il est très4ouable de se procurer lorsqu'on possède l'essentiel et que celoi-d répond aux ressources pécuniaires de la méDe église.
OSTENSOIR
Cet ustensile est destiné A mettre en éfidence la sainte Hostie quand on l'expose i l'adoration des Gdèles. De lA, le nom d oitciisorium , ostensoir, du verbe latin ostenderî, montrer. Assez souvent on l'appelle sùleU, parce que le crystal A travers lequel apparaît l'espèce sacramentelle est entoaré de rayons cl'or et d'argent » imitant assez bien Tastre du jour, ou plutôt la représentatioa (^u'on en fait. On ne peut douter que la sainls Eucharistie n'ait été toujours adorée.L*Apocalypse nous retrace ce culte de latrie lorsqu'elle nous montre l'Agneau en état de vietime adoré par les vieillards ou prêtres, qui se prosternent en lui offrant les prières da Saints, et chantant : L*Agneau qui a été io- « mole est digne de recevoir les honnearsda « la divinité , les louanges, la gloire, les bè- « nédictions. » Mais ceci peut s*entendre de l'adoration que nous rendons i Jésus-Christ, lorsqu'après la Consécration il est présentsar Tautel , pendant le saint SacriGce. S*il est d'un usage très-ancien que rÈucharistie fit conservée pour les malades dans un vase qoi a été ou la colombe d*or et d'argent sospendue, ou le ciboire (Y. ce mot\ il n'en est pas de même de la Bénédiction du saint Sacre ment, surtout avec ce que nous appelons Vostensoir ou le soleil^ et par cooséqoent de son exposition sur le tabernacle on l'autel t hors la Messe.
Dans le Concile de Cologne, tenu en lUl sous la présidence du cardinal de Cusa, légtt apostolique, il fut ordonné qu'on n'exposerait le saint Sacrement que la Fête-Diea ri son Octave ; et hors ce temps, une seule fois l'année quand il y aurait un motif pressao comme pour demander à Dieu un bienûit oa détourner un malheur. Ce Concile se sert d'une expression synonyme d'ostensoir: i^ quibtuque monstraniiis, que l'on tradab^^i par monstranees . et c'est même encors m quelques pajs le nom donné à Vostenseir*
Les ostensoirs^ tels qn*oQ les conoati se* jourd'hnl, ne remontent pas au deU da qoa* torzième biècle. Ce n*eat même guère «lue depuis leseizième qu'on leur adonné h forme quIU ont actuellement Avant ce temps, oa
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usait d'une montre, moMlrantiaf pour parler le langage du concile de Cologne, laquelle consistait en une boite garnie d^un verre sur le devant * environnée de rayons très-pointus et surmontée d*une petite croix. Le pied qui était assez bas se terminait en ovale ou quelquefois en rond octogone. L'époque à laquelle les ostensoirs sont devenus les plus magnifiques et de la plus grande dimension, est celle qui a suivi la révolution Trançaise» la première moitié du dix-neuvième siècle. Cependant on en voit quelques-uns plus anciens oui sont d*nne extrême richesse.
On dit que le plus riche oi/«fi50»r du monde appartient à la cathédrale d'Aischtet en Allemagne. Il pèse quarante marcs d'or, est enricni de trois cent cinquante diamants , de quatorze cents perles , de deux cent cinquante rubis et de plusieurs autres pierres précieuses. On ne saurait improuver cette profusion de richesses employées à l'honneur du plus auguste des sacrements.
Les ostensoirs peuvent être de toute matière. On sent néanmoins qu'il estd'une haute convenance qu'ils soient en argent, dans les églises aisées^ La hauteur des plus petits doit être au moins de neuf pouces. 11 faut que les deux crvstaux aient au moins trois pouces de diamètre pour qu'on puisse bien voir la sainte Hostie. Ils doivent être bénits avec leur croissant par un évêque ou un prêtre qui en ait la permission. Uostensoir n'est donc point un vase sacré ; il convient cependant que tout laïque ne le touche pas indistinctement, comme tout autre ustensile, tel que les burettes, l'encensoir , etc. ( Voy.
CIBOUB, EUGBàBlSTIB, etC.)
viiairÉs.
A Cadix , en Espagne, et probablement en
I»lusieurs églises du même royaume et aileurs, Vostensoir garni de l'espèce eucharistique est toujours placé sur le tabernacle, dans une niche ou exposition close. Lorsqu'on veut faire un Salut , au moment où commence le chant, les deux portes de cette exposition s'ouvrent d'elles-mêmes , par le moyen d'un mécanisme. Lorsque le salut est terminé, les mêmes portes se referment. On ne touche en aucune manière cet ostensoir^ et par conséquent l'officiant ne donne aucune Bénédiction, seulement les espèces eucharistiques sont renouvelées de temps en temps*
On voyait autrefois, à Notre-Dame de Paris, un ostensoir qui avait cinq pieds de hauteur, en argent doré ou vermeil. Quatre vieillards adorateurs étaient sur le pied. Il pesait trois cents marcs. L'orfèvre Ballin l'avait exécuté en 1708.
On trouve Quelquefois dans les trésors des anciennes églises certains vases ainsi façon-
nés. Le pied est octogone et supporte une lige assez courte A peu près comme celle d# DOS ciboires de médiocre dimension. Cette tige porte une sorte de coupe à parois perpendiculaires et i huit pans. Elle est cou* ronnée d'un couvercle fait en forme de pyramide qui so termine par nue croix. Au milieu de l'un de ces pans est percée une ouverture ronde munie d'un cristal. C'est derrière celui-ci que se plaçait l'Hostie : c'est là une variété de ces monstrances ou ostenrsoirs dont nous avons parlé; néanmoins le fond de ce vase est doré et il servait en même temps à recevoir les autres saintes espèces que l'on conservait. Le couvercle dont nous parlons est inhérent à la coupe , et s'ouvre par le moyen d'une charnière : ce vase était donc tout à la fois la monstrance et le ciboire ou pixis sacra. .^ « Anciennement dans l'Ordre de Cftcaux , la Vierge tenait d'une main le tabernacle qui renfermait l'Eucharistie et qu'on appelait pour celte raison la suspense. Du temps de l'abbé de Rancé, ce suspensoir inusité dans les autres églises fut traité d'innovation par des hommes dont la science, en fait d'antiquité, ne remontut pas , comme on voit , fort loin dans la nuit des siècles. Des critiques plus sérieuses» mais non moins frivoles et aussi peu fondées, donnèrent lieu au distique suivant du réformateur, qui est tout A la fois la réfutation de ces injustes critiques et la preuve que l'abbé de Bancé eût pu briller dans tous les genres :
Due traduction ne peut qu^atfaiblir ces vers si concis et si poétiques.
« Si qsaeras nsiam eur malris deilera gesut
c Sois ftiU UDio muiicre digna |)areo8. • Non poterat fîingi maJuri muiiere mal«r
• Non poterat major deilera ferre Dcum.
« Demandez-vous pourquoi la main de la « mère porte le fils? Seule parmi les mères « elle fut digne d'une si grande charge. La; «t mère ne pouvait remplir un devoir plus. « auguste. Une main plus forte ne pouvait* « porter un Dieu ». (Extrait du livre intitulé : la Trappe mieux connue ^ publié ea
A Marseille la statue d'argent qui représentait la Sainte-Vierge , sous le nom de Notre-Dame de la Garde, servait A' ostensoir^
f)om la procession de la Fête-Dieu et de^ "Octave. On y mettait la sainte Hostie dana une botte de vermeil, ornée d'un cristal qui était entre les mains de l'enfant Jésus. D'autres disent qu'un petit ostensoir était placé entre les bras de la Vierge olle-roéme. Cela était regardé comme un privilège unique dans le monde chrétien*
UTURCIE CATHOLIQUE.
fil
PAIX
(Foyejr baisbr di l*autbl» etc.) PALLE.
Les nappes d'antel et les corporaax étaient anciennement les linges auxauels on donnait indistinctement le nom éepallœ altarit^ pour pallia, manteaux» couvertures. Il n*est donc pas étonnant que le petit corporal, soutenu a un carton avec lequel on couvre le calice, porte le nom de palle. Ce vase sacré était couvert par le corporal, autrefois plus ample
3u*il ne rest aujourd'hui. L'Eglise primatiale e Lyon a retenu Tancien usage. Mais à Rome, depuis longtemps, on use d*un petit corporal adapté sur une pièce de carton pour le maintenir dans une position horizontale. Ce linge dloit être de la même nature <}ue celui du «orporal proprement dit. Ainsi, une polie dont la partie qui touche immédiatement le .calice serait de soie ou de toute autre étoffe que de lin, ne serait point conforme aux prescriptions liturgiques.
La polie n^est point une institution moderne comme Font prétendu quelques liturgistcs. Le pape Innocent 111 en parle dans son livre de Mysterixs Missœ : Duplex estpalla quœ di-cUur corporale^ unaquamdiaconuê $uper a/tare tolam extendit^ altéra quam iuper cali' cem plicatam imponit. 11 est yrai que cette palla, distinguée de la palla corporalis, diffère de notre polie actuelle en ce qu'elle n'est qu*un corporal plié; mais on sera forcé d'admettre oue, du temps de ce pape et antérieurement a lui, il Y avait pour couvrir le calice un linge tout dinérenl et séparé du corporal. La palle est nommée eu quelques diocèses volet. Aucune pensée mystique n'j est attarhée. Les conférences d Angers disent qu'il n'est pas nécessaire que la palle soit bénite. Elle n est donc qu'une précaution pour que rien d*îmmonde ne tombe dans le calice.
A Rome, les deux cAtés de la palle sont en toile de lin, ayec une dentelle fort étroite qui la borde, et qui ne s'est introduite que depuis peu d'années. En France, le dessus de la palle est une étoffe de soie très-souvent brodée. On raconte que pendant le séjour de Pie VII à Paris, une dame lui offrit une riche palU ornée de rubis et d'une exquise .broderie d'or. Le pontife, après avoir admiré la beauté du présent, pria la dame de la reprendre,, en lui faisant observer que l'Eglise romaine ne se servait que de pâlies de lin. Aujourd'hui cependant, en Italie, on voit des polies dont la partie supérieure est en drap d'or. Néanmoins nous consignerons la défense qui en •st faite par la Congrégation des Rites, en 1701 : In saerificio Missœ non est adhvbendo palla a parie superiori drappo serico eooperta. Puisque , du moins en France, Tusage a prévalu de couvrir le calice de pallei de soie, il est convenable que la couleur en
soit conforme à celle de roruflmMt,€Hi< asseï choquant de voir mie pMê fmft couvrir le calice daus ooe Mctie as tsÊsà etis.
Les Liturgies orientales n^Stdmellail peM les polies pour couvrir le ealiee. Ou s> sert d'un yoile de fin lin qui, pcMir eelle nP son, est nommé ner. En certains Ueax icsct* lices sont munis d'un coayercle à chanièM du même métal que le vase.
PALLIUM
Le nom seul de cet onemeol poaliietl nous en fait connaître la fonne priarilivf. On croit oue G*était dans rorifine ua aatteau que les empereurs de Coaslaaliaoplec» voyaient aux prélats comme une Htarqn d*honneor et un symbole de dignité pour rignifier que les évéques ayalent daas les diN ses spirituelles la même autorité que i'cap reur dans les choses temporelles. Le pdbai avait à peu près la forme de nos cfcapo, mais il était fermé par-devant. Quand unpa> triarche était sacré, il prenait le pwlhm sur l'autel, et, en confirmant rdedion tm de ses métropolitains, c^était lui qui T^ yoyait, mais ce n'était jamab sans ragrteoi de Tempereur. Ce que nous venons de en avait lieu en Orient, vers le qoatrJéinetiifif. Ainsi donc ce qui dans le principe fut an dis
Îratuit des empereurs devint la piiiiMiliit es patriarches qui en vertn de lenr dipii le prenaient et le donnaient. Depnb ■ grand nombre de siècles le pallium cit m marque de dignité commune à tons Isa éif ques d'Orient^ et ils le reçoiyent dans la cérémonie de leur Ordination : c'est ce qsli nomment Tomophorion (aia«|p(f»f ), objet |i^ té sur les épaules. Dans l'Eclise Latlac kpape, seul comme patriarche de lX)ccident» aecorde le pallium , et nous y reconnaiiNii un vestige bien positif de Tancienne iasliiulion.
Le pallium a subi de grande modUtsiissi dans sa forme originelle : ce n*est plasqa^^si bandedelaine blanche large de Irais dsi^
aui entoure le dessus des éoaaies tmsm 'un cercle, et de laquelle pendent snr ledr yant et par derrière deux bandes de mém largeur, l'une sur chaque côté , lta|sr> d'une palme , et garnies anx cxIréaMi di
Jietites lames de plomb arrondies. Snr k fs^ ium sont figurées quatre croix grecques di couleur noire , ces croix étaient anuLSV ment de couleur de pourpre et Dnrani f voit le symbole des quatre yerliis m tin les.
Le pallium est lait, avons-noos dit^deta^ ne blanche. Tous les ans , an jbnr de la de sainte Araès tombant an SI janvfer présente à l'offrande deux aneanx hta qui sont bénits. Après leur Bénédiction, en a» gneaux sont confiés i deux sons disiiw api* toliques qui les donnent i garder dans qûH-
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que commoMalé religieuse juflqo'au moioeftloAoR Icvrenlèfela toison. Les palêfM» Uisos de celte laJne sont déposés sur le ombeau des sainU apAtres Pierre et Paul, «epuis la teille de leur fêle jusqu'au Icnde- Bâin; le pape les envoie ensuite aux prélats fiu doiTent en être décorés. Isidore de Pélu- •JVJl"' ▼>vaitau commencement du cinquième Mècle, et cette date est à remarquer, s*eipri- .mt ainsi en parlant du pallium : t Parce qa'il
• est tissu de laine et non pas de lin, il dési- .« gnela peau de celte brebis que Nolre-Sei^
* f ^°/ * cherchée et qu'il a perlée sur ses «épaules, après l^avoir retrouvée. » Le syra- Misme que cet auteur fait ressortir delà matière dont le pallium est confectionné nouS/ ptralt Fort ingénieux etédiflant.
A^ pape porte le Dollium toujours et partout , -••V^ *' wAtflfwe, dit le cardinal Bona; per- «aosne autre ne peut le porter s'il ne l'a reçu ^M pape, dans toute rétendue de l'Eglise La- , line : ce sont deux prérogatives de sa supréme^ dignité. Le pallium est accordé après y trois instances, inslanler^ instantiua, inslan- {iitstme. Il ne se donnait dans le principe
ÎB*aux vicaires apostoliques et aux primats. ^ *évéque d'Arles est le premier qui 1 ait reçu
^Mn France comme vicaire du sainl-siége.
^ Saint Césaire en fut décoré en cette qualité.
. Le nape Zacharie, au huitième siècle, l'accor- «a a tous les archevêques, mais nous lisons
, dans Grégoire de Tours un trait qui nous SBOatre que les papes ne l'accordaient, au aixième siècle , nu'au mérite et aux services
.M*on avait rendus à la religion. La reine Bronehauld Tavait demandé a saint Grégoire le Grand pour Siagrius. évéque d'Autun. Le pape suspendit la concession de celte faveur aur ce que Ton voulait que le pallium fût
était considéré comme une règle. C'est depuis cette épo(|ue que les évéques d*Autun
aoivent le pallium comme les archevêques. ni du Puy a la même prérogative. On reconnaît que le pape a le droit de l'accorder à tout évéque comme récompense personjMlle; mais l'évêque qui l'a reçu ne peut le « porter que dans son diocèse, tandis que l'ar- 1 «bevéqne le porte dans toute sa métropole • ipand il célèbre m pontificalibu$. Le pallium r,9% peut être prêté ni servir à d'autres après . la mort du prélat qui en était décoré. Bien . ploi encore, si celui-ci passe à un autre . ai^Ot il ne peut plus se servir du premier pailîiim, et il est obligé d'en demander un . autre.
Le Pontiflcal romain marque les jours ou le prélat peut porter le pallium. Ces jours sont : Noël, saint Etienne, saint Jean l'évan-
SMiste, la Circoncision, rKpiplianic , les ameaux , le Jeudi saint , le Samedi saint , Fâqoei, le dimanche inAlbis^ l'Ascension, la Peotec6te, la Fête-Dieu, les cinq fêtes de la sainte vierge, qui sont la Conception, l.i Parification, rAnnonciation, l'Assomption et la.Nalivilé, saint Jean-Baptiste, laToussaint,
les fêtes do tous les SS. a()Atres, la Dédicace des Eglises, les principales fêtes de son église propre , l'ordination , la consécration des évêques, les prises solennelles d'habit, l'anniversaire de la dédicace de son église et relui de sa propre ordination.
Selon le même Pontifical, c'est le pallium qn\ constitue la plénitude de la dignité pontificale. Avant de l'avoir o!>tenu le prélat ne peut prendre le nom de patriarche, primat ou archevêque, ni consacrer des évêques ou le saint Chrême, ni dédier des églises, ni ordonner des clercs, ni faire porter la croix devant lui, quand nfême il aurait déjà eu le pa//ttiin dans une autre église.
VARIÉTÉS
Autrefois on était obligé d'aller a Rome chercher le pallium. Aujourd'hui les trois instances sufGscnt pour que le pape l'envoie.
Les évêques grecs 6tent le pallium ou omopAortofi, à l'Evangile, et ne le reprennent qu'après la Communion.
L'évêque de Toul portait aussi comme marque de distinction une sorte de palliu)n qu'où appelait iurhuméral^ traduction simple aoMophorion. C'était comme une étole fort large garnie de franges , ayant par devant et par derrière deux courtes bandes , en forme d'écussons chargés de pierres pré* cieuscs.
Le Synode romain, sous Jean VIII, au neuvième siècle, règle que tout métropolitain qui portera le pallium dans les Processions et sur les places publiques, et en d'autres temps que deui, qui sontmarqués par le siège apostolique, sera privé ^e cet honneur. Saint Grégoire in«irque très-explicitement à Jean , archevêque de llavenne » qu'il est inouY que le pallium ait été porté hors de la célébration de la Messe.
Anastase dit, dans la Vie du pape saint Marc , que ce pontife accorda le pallium à l'évêque d'Oslie. Or ce pape mourut en 336. Ceci fait monter bien haut l'antiquité du pallium.
Vomophorion grec descend jusqu'au-dos- •ous des genoux, et il est pareillement orné de croix. Anciennement même il était beaucoup plus long, comme on le voit dans la Vie de Constantin Copronyme, où il est dit qu'Anastase, qui marchait après le patriarche Germain, posa le pied sur son pallium pour l'avertir de ralentir son pas. .
On ne peut adopter ropinion de D. Cl. de Vert qui pense que le pallium Or^^taU que la bordure qui servait d'ornement à la chasuble, et que l'on a détachée seulement depuis quelques siècles. Celte explication liilérah e^t ' une des plus inexactes qu'ail donnée cet auteur^ dans lequel il faut reconnaître cepen« dant une vaste érudition. On vient de voir par l'histoire ce qu'il faut croire au sujet du pallium. Nous pourrions joindre ici d'autres documems, mais notre plan nous interdit des développements plus considérables sur cet objet, qui n'est pas d'un intérêt atigèricur.
PAPE
Ces! le nom qa'on donne le plvs ordinairement an chef suprême de Ffiglise catholique ; l'évéqoe de Rome, comme successeur de saint Pierre, prince des apôtres, porte aujourd'hui cette qualité, eiclusi?ement aux autres éyéques. Nous disons que l'évéquc de Rome en est aujourd'hui seul revêtu, parce oue, jusqu'au sixième siècle, le nom de pape fut donné assez souvent à d'autres évêques. Ce nom de fr«xir«r, en grec, signifie par effusion de tendresse, père. Nous faisons ressortir, dans l'article clergé» ce que ce titre a de touchant et de parfaitement analogue à l'esprit d'amour qui distingue le catholicisme de toute autre croyance religieuse. Les canonistes donnent au pape plusieurs autres qualifications, dont nous allons citer les principales : ce sont celles de summus pontifex, pontifex maximuê^ « suprême pontife, le plus grand « des pontifes, » sancttssimus^ très-saint, 6eatissimus^ très-heureux, epinopus Ecdeeiœ universcUis, évêque de l'Edise universellet episeopuê episcoporum^ Téveque des évêques, orcftnartuf ordinariorum^ l'ordinaire des ordinaires, vicariui christi^ vicaire de Jésus- Christ. Nous ne ferons pas ici l'énumération des autres litres nombreux que les Pères et les écrivains ecclésiastiques donnent au pape^ parce que nous avons seulement voulu faire connaître, s'il est permis de parler ainsi, les qualifications officielles. Nous renvoyons au paragraphe Variélés le tableau de ces titres, recueillis par saint François de Sales.
Le pape peut être considéré sous quatre rapports distincts : 1* comme chef de TËglise catholique; 2* comme patriarche de tout TOceident; 3* comme évêque du siège de Rome; 4* comme prince souveiain des Etats romains. Les trois premières prérogatives datent de saint Pierre; la dernière ne remonte pas au delà du huitième siècle. La partie de jurisprudence canonique relative an pape ne saurait, et ici moins qu'ailleurs, être par nous traitée ; nos recherches liturgiques doivent donc se borner au cérémonial de l'installation ou intronisation, et à tout ce qut peut entrer dans cette catégorie. Au mot CONCLAVE nous fournissons de suffisantes notions sur les formes électorales d'un nouveau pape^
Nous trouvons dans la tradition métaphorrique des clefs du ciel un emblème trèsexpressif du caractère de suprématie pontificale dont le divin Sauveur investit Simon Pierre ;dans l'article clergA nous faisons ressortir quelques preuves historiques de cette suprématie. Apres la mort violente de saint Pierre, l'héritage de la puissance papale fut "crueilli par Lin, Clément, Clet, etc. Quel tut Je mode de leur intronisation? c'est ce qu'aucun document historique ne peut nous révéler. D. Mabillon, dans son Commentaire des Ordres romains, présente un résumé des recherches savantes o'Onuphre sur ce point tmDortanl ; nous abrégeons à notre tour ce
c|u'en dit le docte bénédictin. Oa Aoit «Hit. gner six périodes ; la première M pfcnl !• saint Pierre à Constastin, la secoaie et Cmstantin à Jnstinien, la troitièaie de cetat-di Cbarlemagne, la qualrièiae de ChaAsmapÊ au pontificat de Formoee, la cinqaitee de ci pape à l'emperear Othoa, la sisièaw de al empereur au pape Alexaadre III. Or ce dvnier fut intronisé en IIM ; Il est rrai qui s'agit ici plutêt du nsode d'élection que de celui de l'intronisation, dont nous Toaloas exclusivement parier. Ce ne fol taat dnii qu'après la paix rendue à l'Eglise qu'A fat possible de donner à cette eérémoaie aa ce^ tain éclat ; il est certain d'abord qa'ca hotà temps le pape élu recevait llmpofitioa do mains des evêques présents , parce ^ ne b nouveau pontife était toujours tiré de I Ovin des prêtres, et même des Ordres iaKrieun. Les acclamations du peuple et dn clergé accompagnaient cette consécration. Noos savees que Corneille, élu pape au milieu do troisièan siècle, fut ainsi proclamé par ceox-U arfws
3 ni s'étaient opposés à son élection. Ce mc ans sa lettre a saint Cyprien, parle de cts acclamations. Il est probable qo'il en fal ainsi à l'égard de ses successeurs. L*ofdiaa* tion avait lieu dans l'église de Sainl-Piem, au Vatican, et l'intronisation dans la patiîar cale de Saint-Jean-de-Latran ; néaamolM ce n'était pas un ordre constant Le tlfimft niai dont nous parlons ne prit an développement un peu considérable qo*ao niilicB da septième siècle. Conon, uni fut élo ea M, reçut les salutations et les hommages dfi principaux magistrats de Rome; le peuple et l'armée y joignirent leurs acdaoïatioM. Etienne III, élu un siècle plus tard, daas Péglise de Sainte-Marie inprœeepe^ fut porté n triomphe à la basilique constantinienne de Saint-Sauveur ou de Lalran ; li, selon Anastase le Bibliothécaire, le pape, aprèsavoirélé introduit in palriarchium^ y fut iatroaieÉ. juxla moremt « selon la coutume. » Ces nières paroles prouvent que la même monie avait été pratiquée A Tégard des prt* décesseurs d'£tienne III. Lorsque le Me Valenlin eut été placé sur son tntae, loal le sénat romain lui baisa les pieds ; c'est ce qu'Anastase nomme la salutation, ea igiitant : Juxta morem aniiguum. Or ce pape iel élu en 827. « Ainsi, dit Mabillon» tels éUitil « alors les Rites observés. La coniécralisa « du pape avait lieu A Saint-Pierre, pob ea « le plaçait sur son trône dans la même haà^ « lique; ensuite il y célébrait la Messe. De H « on le conduisait au palais de Latran, oèse « donnait un grand repas. Le nooveao p^ « faisait des largesses au sénat et an peuple: « c'est ce qu'on appelait les premèwienfÊ. ■ L'Ordre romain rapporte d'une maaifiraaeeei étendue le Rit de cette consécration; asas le consignons d'après D. Mabillon, parce fM ce détail offre beaueoup d*ÎBtéFét.
On commence par le chant d*ua c'est celui de l'IntroVI, qui se réduit aa^ d'hui A un seul Verset, précédé et suivi de TAntiennc. Le pontife élu sort de la Mcristie. de Mcreiario, accompagné de sept acelvla
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portaBl des ciemt cllaméf * ciiin cereoUatis MpfMi, eC H ?a à la Conreision de laint Pierre, c*csUA-dire à l'autel élevé lar le tombeau du wioce des apAtres. Après la Litanie, c'està-dire après avoir chanté an moins neuf fois J|yn« efeison, les évéques et les prêtres moncnt ensemble au tr6ne. L'évéqne d*Albano récite la première Oraison sur le nouveau |M|ps : Adesio supplicationibui nostris ; Té- Téqae de Porto récite la seconde ? Propitiare^ DêWîine^ $upplieationibu$ nostris. On apporte CBtuite les Évangiles, on les ouvre, et deux diacres les tiennent sur la tête de Télu ; ensuite révéque d*OsUe consacre le pontife en dlMut : Deui bonorum omnium^ et ajoute, en SCO lieu : Et idcirco famulo tuo^ N., etc., puis Tarchidiacre attache au pape le pallium. Le nouveau pontife monte, après cela, sur son IrAne, donne la paix à tous les prêtres, et chante lHymne Gloria in excelsis Deo,
D. Habillon agite ici une triple question : y L*évêque d'Ostie a-t-il été constamment investi du droit de consacrer seul le pape^ exclusivement à tout autre ? 2* Celui qui avait été élu pape n'étant encore que diacre était-il fait évêque sans passer par l'Ordre de prêtrise? 3- Avant le onzième siècle est-il fait ■icntion de l'intronisation du papt sur la chaire stercoraire?
Il est certain que, longtemps avant le neuvième siècle, l'évêque AOsiïe était le conséorateur du pape; il parait également certain fla*il n'était pas seul, mais accompagné de degx autres évéques. Avant le Concile de Nicée, l'ordination d*un évêque se faisait par trois évéques, et si quelque part la règle devait être observée, c'était bien sans con- Iredit à Rome, lorsqu'il s'agissait de consacrer le premier évêque de la catholicité. A la seconde question, D. Habillon répond, après avoir fourni des preuves pércmptoircs, que le diacre élu pape était fait évêque sans passer |Mr l'Ordre de prêtrise. On ne peut Gxer le siècle où la coutume contraire fut introduite, seulement nous vovons qu'au onzième siècle Hildebrand ayant été élu pape après la mort d'Alexandre II, n'étant encore que diacre, fat ordonné prêtre dans la semaine de la PentccAte, et consacré évêque de Rome le jour de saint Pierre. Gélase II, A la fin du dou- ■ièaie siècle, élu n*étant encore que diacre, Alt ordonné prêtre et puis évêque.
Go ne trouve nulle part mention de la chaise stercoraire avant le douzième siècle, ce qui détruit radicalement la fable de la fausse papesse Jeanne. Voici ce qui se pratiquait : Le nouveau pape^ après avoir été introduit dans l'église de Latran, était insUllé sur le tr6ne, placé dans l'abside de cette basilique. Là il admettait au baiser les évéques et Us cardinaux. On le conduisait ensttile an portique de l'église et on le faisait asseoir sur un sirge de marbre. Pendant
3u*il était assis, on chantait TAntienup tirée u Psaume CXll : Âu^cï/al depulvere egenum^ •tt selon la Vulgate : Suseitans de terra inotfem^etde stereore erigit pauperem. En même temps on soulevait le pontife, qui quittait le s^égf. C*éUit là un de cc9 enseignements su-
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Mimes, tels que le christianisme seul est _ pable de les inspirer. « C'est Dieu qui de la c poussière tire le pauvre pour I exaller ; « C'est Dieu qui du vil fumier élève aux plus « hauts honneurs Tindigent. » D. MabillOD assure qu'il a vu cette chaise et qu'elle n'est point percée. Ainsi s'évanouit la basse e* Ignoble calomnie que les hérétiques ont Imii
Einée au sujet de la prétendue papesse Jeanne e nom de stercoraire était donc vulgaire ' , ment imposé à ce siège de marbre, à cause du mot stercore^ de l'Antienne précitée.
L'intronisation de Paschal IL en 1088, dé* crite par Pandulphe, nous fait connaître d'autre parties importantes de ce cérémonial. Après son élection, les Primiciers elles Scribes réjgionnaires firent cette acclamation: c Saint Pierre a élu le pape Paschal. » Après plusieurs autres acclamations, les évéques le revêtirent d*une chiamyde d'écarlate, cA/a«* mydem coccineam^ et on lui mit sur la tête la tiare. 11 fut ensuite conduit A Saint-Jean-de-' Latran. Là il descendit de cheval et on le fit asseoir sur le siège qui se trouve dans le portique; c'est la chaise stercoraire dont nous venons de parler. Ensuite il fut introduit dans la patriarcale. On l'y ceignij^.^'un baudrier d'où pendaient sept clefs et sept sceaux. Ce Uit fut observé A l'égard de Calixte 11 et d'Honorius U, mais il est antérieur A Paschal, comme il conste d'une lettre de saint Pierre Damicn A l'antipape Cadalous. Paris de Crassis et Cencius ne parlent point de ce baudrier A sept clefs et A sept sceaux de la même manière. De ce baudrier, selon eux, pendait une bourse de pourpre dans la* quelle étaient douze sceaux en pierres précieuses et du musc. Pandulphe explique les sept clefs et les sept sceaux comme élant des symboles des sept dons du Saint-Esprit, en vertu desquels le pape ouvre ou ferme les églises dont il a le gouvernement. C'est peutêtre pour figurer les sept basiliques de la ville de Rome.
Tels sont les documents liturgiques présentés par D. Mabillon,dans son commentaire sur les Ordres romains, A Tégard du Rit ancien de l'intronisation ou de la consécration des papes. Nous avons omis plusieurs détails qui n'entrent point dans notre plan.
Le douzième Ordre romain, qui a pour au^ teur Cencius, écrivain de la fin du douzièmo siècle, sous le pontifical de Célestin III, décrit longuement le cérémonial de Tintronisatioa du pope, tel qu'il avait lieu A cette époque. Nous devons nous borner A un abrégé qui suffira pour s'en former une idée. Lorsque le pape a été élu, le doyen des cardinaux lui met un pluvial rouge, de pluviali rubea ammantat^ et lui donne un nom. Deux de& cardinaux les plus distingués conduisent le nouveau pape A l'autel, où il fait son ad# ration. Aussitôt le primicier entonne le T Deum^ qui est chaulé par le Chœur des chantres et les cardinaux. Ensuite on conduit le pape A son trône, derrière l'autel, et lA tt admet au bniscment des } ieds et au baiset les évéques et les cardinaux et ceux c^uiA
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{lige dignes de cet honnear. Puis on le conduit an siège de pierre ou chaise dite itercaraire, qui est dans le portique de régliseduSaint-Saureur de Latran » et Ton y chante TAntienne Suêeitat de pulvere egenum^ etc. ; lorsque le pape en a élé relevé» il prend dans la hourse de son camérier trois poignées de pièces de monnaie et les jette en disant: «Je ne me « complais point dans l'argent ni Tor, mais « ce que j*ai, je vous le donne. » Le lecteur saisira facilement cette allusion. Le prieur des chanoines de Latran conduit le pape au portique, et Ton fait entendre Tacclamalion : « Saint Pierre a choisi le seigneur N. » Après une Procession, dont le détail n'offre rien de bien important, le pape est conduit à la basi* liquc de Saint-Sylvestre. Là, le prieur de la basilique de Saint-Laurent lui donne une férule, sorte de baguette pastorale qui est l'emblème du gouvernement et de la correction, et enfln les clefs de l'église et du palais de Latran, svmboles de la puissance spirituelle. Après s'être assis sur un siège, il rend au prieur la férule et les clefs. Ce prieur le ceint d'une ceinture de soie rouge, de laquelle pend une bourse de pourpre qui contient douze sceaux de pierres précieuses et un peu demusc. Pendant ce temps le pape est assis, comme s'il était couché entre deux siéees, afln de flgurer un repos entre la primatiedePierre,princedes apôtres, et la prédication de Paul, docteur des nations. La zone rouge est le symbole de la chasteté, la bourse Ggore le trésor avec lequel on doit nourrir les pauvres de Jésus-Christ et les veuves ; les douze sceaux représentent les douze apôtres et le pouvoir qui leur fut confié, le musc est l'emblème de la bonne odeur de Jésus-Christ. Pendant que lepap^ est assis sur le second siège, il reçoit au baisement des pieds les ofBciers du palais et les admet ensuite au baiser. Puis il prend des mains de son camérier des pièces d'argent et les jette au peuple, par trois fois, en disant : Dispersit^ dédit pauperibWf juititia ejus manet in sœcu^ lum êœculi.
c Le pape est ensuite conduit par le por- « tique sous les images des saints Pierre et « Paul, apôtres, lesquels vinrent par mer à « Rome, sans aucun guide, et entre dans la « basilique de Saint-Laurent. » Nous traduisons le leite de l'Ordre romain. Ce fait miraculeux est ainsi rappelé sans autre explication. Le pape entre dans la basilique de Saint-Laurent, et après y avoir fait une lon-
Sue prière, entre dans son appartement, 'où il se rend, après quelque repos,à la salle, où un repas loi est préparé.
Le dimanche qui suit son élection, le nouveau pape, accompagné de tous les officiers de son palais et de nobles romains, se rend à Téglise de Saint-Pierre, pour y être consacré par révéque d'Ostie, assisté des autres évé-
Îues Après la cérémonie, le prieur de Sainlaurent met le patleum (sic) sur l'autel , et aussitôt l'archidiacre et le second diacre le remettent au pape. L'archidiacre dit : Aeeipe palteum, plenitudinem âcilicet pontificalis offinit od honorem omnipotentiê Dei et ghriO" iiiiimm Virçinii eftêê qenilricis et \miorvm
upostolofwn Pétri $i Pemli H êomcim ÉecUsia. « Recevez le pattewm qoi est la |li^ « nitude de la charge pootiOcale» à PhoaMi c de Dieu tout puissant, de la Irèa-gMcast « Vierge, sa mère, des bienheoreox apêlfts c Pierre et Paul, et de la sainte EgUtele» c maine. » L'Ordre ajoute : EimikH ilM, c'est-à-dire : L*archidiacre ne pronoeee pai d*autres paroles. La manière dont ee mImb est attaché mérite attention. L'arcnidiiCff et le prieur basilicaire reréient le pontife 4% cepmeum, et l'attachent, parle mOTendelraii épinçles d'or, sur le deranl et le derrière d au côté gauche. La télé de cet épingict ot enrichie d'hyacinthes. Gel omemeni poeliflcal nous semble un peu diSérer de celai qai est aujourd'hui en nsaae. (Voyei paixicb.) Ainsi paré, le pape célèbre la Messe, cl lott s'y passe comme à la seconde fêle de Piquet. On y chante l'EpItre et l'Evangile en grec el en latin. Ensuite couronné, coronalui. c'està-dire portant sur la tète la tiare, le ptpt revient an palais processionnellement» um des arcs de triomphe. Les Juifs lui présenleal la loi. Les clercs romains encensent le po§tife autant de coups, jaetibut toiidêm^ qi'ai susdit jour. Des largesses sont faites an ca^ dinauT. grecs, an primicier el A son Chcw de chantres, au préfet, ans sénateurs, an juges et avocats, aux greffiers, aux capilaiMs des vaisseaux, à VéeoU des Croix, scMs crucium, et aux chapelains. Celle école ta Croix est celle qui porte les croix processiosnelles ; les porte-croix, dans les longues Piscessions, se relayent successÎTemenl. Direnci autres largesses sont faites à d'aaires corpsrations. Les Juifs qui ont présenté les Livra de la loi au pape en reçoivent, ainsi onecen qui ont élevé des arcs, les ofBciers de la table pontificale, etc. Cette distribolion s'a^ pelle presbyterium.
C'est ainsi qu'eut lieu le cérémonial de ristronisation du pope Célestin III. H parait cer tain que ce ne fut point pour la preaiîèrsfeîi que cette pompe fut déployée, el queCeedn n'a fait que reproduire ce qui se praliquit antérieurement, du moins pour la IrèsM jeure partie. Mais c'est la première descrip* tion assez amplement développée que bom trouvons dans les Ordres romains. Le cérémonial des siècles postérieurs, en preeist plus d*extension, se modifie sur plnsiewi points. C'est ce qui résultera des notions nltérieures que nous avons à présenter.
Le treizième Ordre, portant le nom de Cérémonial romain, a été écrit conf<irménieetà la prescription de Gréj^ire X, qai occopab 8aint-siécedepuisI264jusqu'ài3Tl.Lrpr6a»
bule mérite d'être cité : Quia omni pefcetatui vita breviê, idcireo seepe contingii fned romufit ponti fiées qui in $u6cœle$ii JktcrurcMi primatum obiinent infta brève temporii ^stium vitam finiant, et eamiê ergastulê de tilt od liberlatem trameant rupemonon; «1 ewm talii ac lanta hierarehia non debeai esst arephaia quasi monstrumt sanxerunt pr&imis p^ très sancti ut defuneti prœridU torpêrê êsaêiiasticœ tradita $€fuliurmt p$r
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iÊfkneiù prmiâi mhêîiiwniut aiiuê. fw iamîo prœrii amri tt konwi. Gel Ordre entre 4mm lei plat grandi délailt tnr le mode de consécration et d'inCronitation dn noavean pope. On n*attend pat que nous le transcri* TioDt» parce que ce terait sortir de notre plan. Nous ferons seulement remarquer les parties les plus intéres»antes de ce cérémonial.
Selon cet Ordre» si Télu est préCre, on le déponille de sa tunique habituelle, et on le revêt d*une aube romaine, albam romanam; d*on rochet, camisiam^ et d*une ctolc, orarium. S*il n*est que diacre, on lui met Tétolo sur répaule gauche, selon l'usage adopté pour ceoi qui sont dans cet Ordre; puis on le cooTre du manteau, mantum; le premier diacre, prtor diaconorum, qui Ta ainsi revêtu, dil : inveslio te de papatu romano ul prœ$is urbi et orbi. « Je tous investis de la papauté m romaine, afln que vous présidiez à la ville « et au monde. » La traduction affaiblit cette importante formule. 11 donne ensuite au pape éla l'anneau dont ses prédécesseurs avaient la coutume de se servir. Ce sont les paroles du Cérémonial. Cencius n*en parle pas. Enfln le même prieur des diacres lui met sur la tête une mitre convenable, eompetentem, et lai demande quel nom il veut prendre. Il le
C' ice ensuite sur un fauteuil» /aci/ eum eedere. il lui ête sa chaussure et lui met des sandales rouges comme en portent les papee, tolceamenta papalia. Le nouveau pape admet an baiser dos pieds et au baiser de paix les cardinaux, évcques, prêtres et diacres, et enf n les ecclésiastiques et les laYques, petits, médiocres et grands, infimos, mediocree et wuijores. On suppose une Téleclion n'a pas en lien à Rome, mais dans tout autre ville: c*est pourquoi il est dit qu'une Procession, précédée de la croix papale, se dirige vers la cathédrale ou dans une antre grande église dn lien. Arrivé là le nouveau pape se prosterne devant l'autel, et pendant iju'il prie on chante le Te Deum. Puis le premier des évêqnes, prior episcoporum, dit : Pater noiler^ et les Suffrages ordinaires suivis de l'Oraison: Omnipotens eempiterne Deuê, nuper eleclo noêtra, etc. Le pape élu se lève et dit : SU no^ mienDomini benedictum^ et donne la Bénédiction, et faeit Benediclionem. Il est digne de remarque que le pape élu, quoiqu'il ne soit encore que simple prêtre et même simple diacre, bénit les assistants, parmi lesquels on vient de voir que se trouvent des canlinauxévêques.
Les Rites qui accompagnent ceux qu'on vient de lire règlent d'autres particularités du costume, cl les formes que le pape doit observer pour l'expédition des Bulles avant sa consécration. Seulement nous n'omettrons pas que le pape élu, en revenant à son appartement, bénit à la manière des é%êques, Mignando semper in eundo et redeunda.
Nous trouvons à la suite une règle positive qui ne doit point être non plus omise, c'est que le pape élu, s'il n'est pas dans les Ordres majeurs, doit y être promu selon le Rit observé pour tout autre. S'il est simple sous-
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diacre, il doit être en amici, en anbci ceint d*un cordon et ayant le manipule an bras ; s'il est diacre, Tétole transversale j est jointe, et sans se couvrir de son pluvial qui doit être rejeté derrière le cou, mais ayant la têto couverte de la mitre convenable, congruam, il doit êlre assis sur son fauteuil et être ainsi
Sromu à l'Ordre supérieur. Néanmoins cet irdre admet des exceptions, qui sont des privilèges pour l'ordinand, parce qu'il est pape élu. Ainsi quand le pape a été par exemple promu au diaconat, i'évéque reçoit la Bénédiction au lieu de la donner ; il se prosterne trois fois devant le nouveau diacre, en disant : Multoe annos. De même le nouveau diacre ne fait i la Messe aucune fonction de son Ordre, et avant d'être ordonné on a dA omettre la formule: Poêtulat mater eccleêiû nostra. « Cette demande n'est pas nécessaire, « dit le Cérémonial, parce que nous savons c qu'en tout point l'ordinanJesl digne. » La même formule est omise avant la promotion du pape à la prêtrise. Cet Ordre est conféré à peu près selon le Rit qui est commun aux autres prêtres. Nous remarquerons seulf>ment que pendant que le pape élu reçoit la
[prêtrise, un cardinal le sert pour le livre, à 'autel, pendant la Messe, eidem eleclo $ertit de libro in dtari in Aftiia, et qu'il l'instruil et le dirige, docendo et inUruendo ipsum. La Bénédiction est ici, à plus forte raison, donnée
tiar le pape devenu prêtre, et I'évéque lui fait es souhaits ou acclamations : Multoe annas.
Le nouveau pape est ainsi ordonné prêtre le samedi, et le lendemain il est consacré, si cela lui convient. Mais s'il diffère sa consé« cration épiscopale, pour quelque motif, il ne doit pas «lire la Messe comme simple prêtre, ni en public, ni en particulier, jusqu'à ce qu'il soit promu à l'épiscopat. Cette consécration a lieu selon le Rit ordinaire en co qu'il y a d'essentiel. Voici ce qu'elle a de particulier, selon le même cérémonial.
Le pape élu est revêtu, avant son sacre épisropal, de tous ses ornements, onmiornatu iuo. à l'exception du paltium et de Tanneau, qu'il recevra en son temps. 11 est entouré do tous les cardinaux-évêques, prêtres, diacres et sous-diacres, et des autres prélats ayant chacun le costume de leur dignité. Il arrive à l'autel précédé de la croix papale, qu'accooH paffnent sept flambeaux, cum faculté lep/em, et de tout son cortège. On omet pour lui Vexa* men qui est en usage quand on ordonne un évêque, et qui commence par les mots : iln- Itf lia ianctorum palrum^ etc.; à l'Oraison : Oremui^ dilectietimi, on ajoute aux motM:. Vtilitati Ecclesiœ le mot unicenalis. Aucun bâton pastoral n'est mis entre les mains du pape (F. BATON PASTOKAi.) ; mais il reçoit l'anneau, selon la formule, en ajoutant seulrment universalem au mot Ecclestam. On lui remet aussi le livre des Evangiles avec la même addition, et enfin c'est le pape qui admet au baiser de paix Tévêque consécrateur et les assistants. Quant au pallium c'est lui-même qui d'abord le prend sur l'autel et le remet au cardinal qui doit l'en revêtir. Après l'Oraison du dimanche on chante les Louanges
ou Laudes : Exaudi Chrtsle, etc. D<nnino noitro papœ a Deo décréta summo pontifici ei universali papœ vita (F. Tarticle louangbs). On lit ensuite TEpttre et TEvangile en ffrec et en latin. L*éyéque consécrateur qui était paré des ornements pontificaux, sans bâton pastoral, se dépouille de ses insignes, après la consécration ou sacre épiscopal du pape, et se revêtant d*un surplis et d*une chape» sert le souverain pontife à Tautel ; seulement Téyéque consécrateur ne dit point au pape: Multos annos. Ainsi le pape célèbre lui-même la Messe et Févéque n est que son assistant.
Après la Messe tous les prélats et ministres inférieurs sont revêtus de leurs ornements les plus précieux. Le pape^ en grand costume» vient à la porte de Téglise. On lui Ate la mitre, et le prieur diacre-cardinal, vrior diaconiu cardinalis, lui met sur la tête la couronne ou règne, pendant que le peuple fait entendre les acclamations : Kyne, etc. ; puis tous les prélats montent à cheval, et le pape monte un coursier de haute taille, equum magnum, couvert, sur la partie postérieure seulement, d*une housse d*écarla(e. L*Ordre romain que nous analysons décrit très-longuement cette Procession pontificale, qui n*est qu'une ampliation de celle dont nous avons présenté 1 abrégé, diaprés Censius. D*ailleurs cette pompeuse cérémonie, quoique toujours empreinte d*un caractère religieux, est pourtant moins liturgique, si nous pouvons employer cette modification, que civile. Le pape y paraît surtout comme souverain des Etats pontificaux.
Nous trouvons dans le quatorzième Ordre romain, postérieur d*un siècle i celui que nous venons de consulter, queloues documents <|ui méritent de se joindre a ceux qui sont déjà connus. Cet Ordre est attribué à Jacques Cajétan, contemporain des popes Benoit XI, Clément V, Jean XXIL Nicolas V, Benoit XII et Clément VI. Il était neveu de Boniface VIII, qui Tavait élevé au cardinalat. Cet écrivain entre dans d'assez longs détails sur le mode d'élection du pape. Il décrit ensuite le cérémonial de l'intronisation. En ce (|ui regarde la première cérémonie oui a lieu immédiatement après Télection. cet Ordre retrace les Rites déjà exposés. Nous devons donc nous borner à ceux dont ne parlent point les Ordres antérieurs. Lorsque le pape a été élu, le prieur des diacres-cardinaux annonce au peuple cette nouvelle : 5t placet ave, annuntio 9obts gaudium magnum. Nous pensons qu'on peut traduire: « Si ma salutation vous est « a^éable, je vous annonce une grande joie.» Mais il peut user de toute autre formule : Vel tiliud thema sicut placebit. Puis il raconte de quelle manière s'est faite Téleclion.
Si relu est déjà évêqne on ne le consacre pas de nouveau, mais il est seulement bénit, un jour de dimanche, en même temps qu*il est couronné. Cet Ordre envisagée le nouveau pape comme appartenant déjà â l'épiscopat, ce qui prouve que déjà, à la fin du treizième ftiècle, il était beaucoup plus ordinaire que le «>iiverain pontife fût choisi parmi lot évé-
qnes que dans les Ordres inlirieiin. FiWi quoi n'en était-il pas ainsi dans ks vèàm préc^entsT C'est que selon Tancieniie dbôpline un évêque ne quittait jamais» on di moins très-rarement, un siège ponr tm oceiper un autre. On regardait cela coome m adultère spirituel ; encore même dans ce si^ de on considérait ces translations coomn anti-canoniques, et l'on n*en exceptait gnèrs que l'élévation à la papauté. Ici en effet B is salissait point de passer d*Qne Eglise parti* culière à une antre, mais bien an goavene* ment de l'Eglise universelle.
Le nouveau pape, conduit proeessionadlement à la basilique de Saint-Pierre, apris avoir fait sa confession au pied de rantel«M monte pas sur le trAne pontifical, mais s'assied sur un fauteuil placé sur le pavé, entre Tautel et le trône : Sed sedet in faidistûriû îa piano posilo inter altare ei sedem emineniiê' rem. Les trois évêqoos d'Albano, de Porto et d'Ostie récitent devant lui chacun une Oraison. La dernière fait une allusion évidente à la translation de l'élu : Deus qui apoêtolwm iuum Pelrum inter cœteroê eoapostolùi prîmatum tenere voluisti, eique untperêœ cArietianitatis molem superimpotuisti, res/ricefrê' pilius, quœsumus^ hune famulum immm N.
^em de humili cathedra vtolenier eubliwmtwn m thronum ejusdem apoilolorumprineijÊÙsi^ blimamus, etc. « 0 Dieu, qui a vei ▼onlo qna c Pierre, votre apôtre, obtint la primante « parmi ses collègues, et qui Ini avez impoli « l'onéreuse charge du gonvemement ds « toute la chrétienté, ietei, nous Tons en « supplions, un regard de miséricorde svr « votre serviteur N. que nous élevons snr le « trône du prince des apôtres, après Tavoir « arraché, malgré sa résistance, de rhnmble « siège qu'il occupait, etc. »
Le pape^ après Vlntroit et le Kyrie efetiea. re^it an baisement des pieds et au baiser ds
{^aix les cardinaux et les autres prélats; tonl e reste est à peu près disposé comme daas rOrdre précédent. A Saint-Jean-de-Latraa Is pape reçoit les Juifs, qui lui présentent la M afin qu il Tadore. Le pontife témoigne son
respect pour les livres sacrés, mais II damne l'observance des Juifs et leur manière d'interpréter l'Ecriture, parce que l*EgÛis prêche et enf:eigne que le Messie qn*ils al* tendent est déjà arrivé, savoir, Nolre-Seigncur Jésus-Christ.
Jusqu'ici ce n'est que l'intronisation , elle est suivie du couronnement; il a lien i SaM- Jean-de-Latran. Le quarante-cinqoîèmep»
ragraphede cet Ordre fait connaître leBHds la consécration du pape^ s'il n'est pas enooif évêque. Cette rubrique ne diffère de celle dn treizième Ordre que par un pins grand nombre de détails qui ne présentent rien de plm remarquable. Tout le reste de ce qaatomème Ordre, le plus complet de tous^ parle des Rites de la Messe pontificale dans les diverses solennités, et ne peut trouver id st place.
Le XV' Ordre romain ne contient rien qoi se rapporte à TélectioB du pope, et an cérémonial de son intronisation, mais il trsiis
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AMtt longnomeiil de ee qui te pratique pendant la maladie d*nii pape et do Rit qui doit •*obser?er A tes obsèquei. Nous en parlerons en son lieu
D est temps de donner la description succâacte du cérémonial qui s'observe, de nos jours , dans celte circonstance. Ces détails •ont consignés dans un ouvrage qui parait, en ce nouienl, A Venise, et dont laulour e^t un des offlciers de la cour pontificale.
Lorsque le conclave a proclamé le nouveau
Gpe, si relu accepte, on le re\él d'une robe lachede laine. On lui met aux pieds des sandales rouges sur lesquelles est brodée une croix d*or. Il est ceint d'une ceinture rouge avec les agrafes d*or. Il est couvert de la baretle rouge et d*un rochot. On lui met eniuite Tamicl et l'aube avec la ceinture. S*il est déjA évéque ou prêtre on lui donne Tétole pontiflcale. S*il est diacre, il porte celle-ci en travers. S11 n'est aue dans les Ordres mineurs, il n'a point u'clole. Le pape s'assied, signe plusieurs suppliques, et puis est revêtu d*une chape rouge cl de la mitre la plus précieuse. On le place sur l'autel et tous les cardinaux lui font la révérence qu'on appelle adoration , et lui baisent les pieds, la main droite et la bouche. Le pape est ensuite porté sur la eedia gettatoria dans la chapelle Siximo
Ioi est attenante A la basilique du Vatican, nciennement le devant d'autel, pour celte cérémonie, représentait Jésus-Christ remettant les clefs A saint Pierre. Mais aujourd'hui, il représente le Sauveur ordonnant à ses apôtres d'aller prêcher l'Evangile dans toutes les Criies du monde. L'autel est surmonté d'un Idaquin de velours cramoisi avec glands et franges d'or, et on y voit briller les armes da nouveau pape. Dans la sacristie lepontife est revêtu d une chape blanche et on lui met sur la tête la mitre de lames d*or, puis accompagné des cardinaux et de tous les officiers de la cour il s*avance vers la chapelle Sixtine. On lo place sur un coussin au milieu de Tautel , eopra un cuscino in mezzo aWaliare. Là il reçoit la seconde adoration. Quand elle est terminée, le nouveau pape est porté sur la eedia dans TEglise de Saint-Pierre. Deux chantres entonnent l'Antienne : Eece sacerdot magnus^ et le Chœur répond : qui in diehus suis, etc. et on la ré|)éte, en reprenant CCS dernières paroles jusqu*au moment où le
Cpe arrive A la chapelle du saint Sacrement. i il est reçu par le Chapitre du Vatican qui chante le Verset : Tu es Pelrus, etc. Il descend de la sedia pour adorer le saint Sacrement. Après une courte Oraison , il remonte sur la sedin jusqu'au moment où il arrive devant l'autel papal. Alors il descend et adore. Puis on le place sur un coussin dont la table de l'autel est recouverte et on lui rend la troisième adoration. Mais ici le cardinal doyen reçoit un double embrassement. Le cérémonial se répète A l'égard des autres cardinaux, après que le doyen se relirant du c6té de l'EpItre a entonné le Je />fum, qui est poursuivi par les chantres poutiflcaux. Après le Te Dewm, le cardinal doyen entonne : Paier
noster, suivi des Versets : Salvum tae servum iuum, etc. mitte ei. etc, etc. Alors le peme st tenant debout sur l'autel, sans mitre, oit les Versets : Sit nomen Domini, et Adjutoriumf e se tournant vers le peuple il donne sa première Bénédiction solennelle. Le pape remonte sur la sedia ci va se dépouiller des habits pontificaux dans la chapelle de la piété, qui est vis-à-vis decelledes fonts baptismaux.
Si le nouveau pape n'était pas revêtu du caractère épiscopal, ce qui de nos jours, est extrêmement rare, il reçoit la consécration. On a lu déjà la description de ce cérémonial Il ne peut diOTérer de la consécration des autres évêques que dans quelques parties qui ne sont point essentielles A 1 ordination proprement dite.
Le couronnement du souverain pontife est, il est vrai, une cérémonie qui n'ajoute rien A la puissance d'Ordre et de juridiction du successeur de saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ. Mais cette pompe, qui pour tout autre souverain est avant tout civile et profane, est A l'égard du ;ia/>0 un Kit, avant tout, religieux. Nous devons donc en présenter un tableau assez étendu pour en donner une idée.
On croit que le premier couronnement remonte A Léon III, en 795. C'est bien eu effet en ce lemps-lA que les papes devinrent souverains temporels, grAces A la munificence des rois de France Pépin et Charlemagne. lci,commeentouteautrecérémoniereligieuse ou profane, le développement a été successif. Les anciens pontifes choisissaient pour leur couronnement un jour de dimanche ou de fête, comme cela se pratique encore de nos jours. 11 a cependant eu lieu, pour quelques pontifes, en un jour ouvrable. Quelques pratiques anciennes méritent une mention particulière, b^ le malin de la consécration papale on plaçait devant le nouveau pontif. un coq sur une colonne pour rappeler \\ chute de saint Pierre et la fragilité humaine, et pour l'inviter A se montrer aflable et indulgent envers lo peuple. On dit aussi que l'on chantait devant le nouveau pape les paroles : Non videbisannosPelri^nTu ne verras « pas les années de saint Pierre, «comme pour le faire souvenir qu'il ne régnerait pas vingt cinq années. En ce même jour, les pontifes jetaient au peuple une grande quantité de pièces de monnaie et faisaient un magnifique festin aux ambassadeurs des princes. Les papes Pie IV, Pie V. Grégoire XIII et Sixte V abolirent l'usage de jeter les pièces de monnaie, A cause des graves désordres et même des meurtres qui en résultaient. Les mêmes pontifes employèrent au soulagement des pauvres et A d'autres bonnes œuvres Targent qui était dépensé pour le festin.
Si le pape habite le palais Quirinal il se rend en grand cortège A la basilique du Vatican. En passant sur le pont Saint-Ange , il est salué par rarlillerie du fort qui est pavoisé de drapeaux armoiries de l'écusson du nouveau pontife. Lorsqu'il est arrivé A la chambre des ornements, alla cornera de para'mentir il se revêt des habits sacrés, qui sont le pluvial blanc, et la mitre de lames d'ur
Vn habite le Vatican « il se rend à pied dans la même chambre «où il trouve les cardinaux en sandales et chapes ronges. Ceux-ci s'y sont rendus en ^rand cortège. Alors le pape monte sur la iadtagestaloriaei s'avance procession nellement vers le portique de Téglise de Saint-Pierre. Pour celte circonstance , le
Rortique est drapé de damas rouge avec des ranges d*or. Les chantres de la basilique entonnent TAntienne : Tu es Pelrus, et pendant ce temps le pape^ descendu de la sedia et accompagné du sacré collège , des chanoines de Saint-Pierre et de tous les grands dignitaires civils et militaires, va se placer sur le trône élevé sous le portique, contre la porte sainte , et surmonté d'un magnlGque naidaquin. Les cardinaux se placent à sa droite et à sa gauche sur les bancs qui leur sont réservés. Une nombreuse milice contient la foule empressée de voir le souverain pontife. Alors le cardinal archiorétre de la basilique va baiser les pieds et les mains et reçoit du Dape la double accolade. Puis le même cardinal prononce un discours de félicitalion qu'il termine en suppliant le pape d'accorder la faveur du baisement des pieds à tout le clergé de la basiliaue. Ce que le pape a&orde gracieusement. Le pape assisté de deux cardinaux diacres et du cardinal archiprétreadmet àThonneurde lui baiser les pieds tons les membres du clergé jusqu'aux chantres, aux élèves du séminaire du Vatican et à tout le reste des clercs attachés à la basilique. Puis 11 remonte sur la eedia , entre par la porte majeure dans Saint-Pierre, et tout le cortège se rend à la chapelle du saint Sacrement, qui est exposé. Le pape descend, dépose la mitre et adore la sainte Eucharistie. Toute la basilique est tendue de damas ronge. Après sa prière • le pape remonte sur la sedia et le cortège s'avance vers la chapelle de Saint- Grégoire dite Clémentine. C'était autrefois le salutatorium ou secrelarium. Le pape s'y revêtait des habits sacrés avant de commencer la Messe, et y recevait les salutations qui lui ont fait donner le premier nom. On y récitait comm^ cela se pratique encore, V Heure sacrée ou Tierce, et le pontife j donnait comme aujourd'hui , la Bénédiction au peuple. Voici le cérémonial présent :
Dans celte chapelle de Saint-Grégoire est élevé un IrAne richement paré. Le pape s'y assied et reçoit l'hommage on obédience des cardinanxqui lui baisent la main. Là se trouvent le sénateur de Rome, les conservateurs du peuple romain, les chefs des copo-riotii, etc. tous vêtus de rouge avec des ganses d'or. Après que l'obédience est termmée, l'auditeur de Rote, qui remplit les fonctions de sousdiacre apostolique, se place avec la croix papale auprès du tr6ne, et le pontife se tenant debout donne la Bénédiction précédée des Versets : SU nomen et Adjutorium. Ensuite les cardinaux diacres vont se dépouiller de la chape et de la barrette rouge pour se revêtir 4e oalmatiques blanches. Les cardinaux évèqnes suburbicaires se revêtent du pluvial blanc, et les cardinaux prêtres de la chasuble de laémt coolcui . Les palriarcbes, arehevê*
et
ques et évêques se parent des qu'ils portent dans tontes les astres nies et dont le principal est le plavial v Les évêques du Rit grec eudosseot* im' une tunicelle parsemée de croix de leur pallium de laine blaDche tont croix leur couvre les épaaies et deseeed M»bas par devant et par derrière. Baie ser k palhum ils portent suspenda à le«r cm « reliquaire ou une croix enrichie de rdîqeoL Leur mitre est semblable ao diadème iaip4» rial et porte, outre les croix dost elle est aiedée, des flgures emblématiques d*évaegéBrtsi et de têtes de chérubins. Les évéqves ani^ niens ont un pluvial qui ressemble a« elln; mais il est sans chaperon. {Voyez cbashiu.) Leur mitre est d'une forme latine. Lenrpst Hum est à peu près pareil à ceox des Grecs. Il en est de même pour les évêques Syrieis. Tout le reste du clergé se revêt d'omeoieali ou d'habits plus solennels , car c*est poorla célébration da la Messe ponttBcale. Les Cacrcs grecs qui doivent chanter I^Bnltre d l'Evangile, en cette langue, sont revMns dn ornements de leur Rit. (Voyei dauiatiqoi, BTOLB.) Quand V Heure sacrée est terminée, le pape se lave les mains et prend les oms^ ments pontiflcaux de la Messe. An moaicat où tout est prêt pour le départ, le diacre tenant en main la férule ou baguette de cérémonie dit : Proeedamus in pece, à qnoi aa répond : In nomineChristi. itaien. Os se md en marche, la croix papale en tête. Le son* vcrain pontife monte sur la seifia, sons wê dais de soie blanche, et l'on porte de chaqm cAté l'éventail de plumes de paon. Ao mement où il sort de la chapelle clémentine a lieu une cérémonie des plus remarquUfi.
Il rencontre un maître de cérénnonics qil tient en main une canne creuse d'argent* as bout de laquelle est un flocon d*étoope. A côté de lui est un clerc qui tient un derge al* lumé. Celui-ci enflamme l'étoope, et le nialifc de cérémonies chante ces|par«Mcs : Sasuie Peter^ sic transit gtoria mumdi» « Saint Fèrt, « ainsi s'évanouit la Ivoire decemonde.»GcMs leçon si pleine de sens, et qa'on ne retiens
C^as dans le couronnement des princes iers, se renouvelle plusieurs fob que le pape s'achemine vers l'aotel.
Nous voici arrivés au moment le pins aa-
Kste dn cérémonial. Le papa est an pied di utel. il s'y prosterne et après une cneili tmère il commence la Messe. A sa droite aâ e cardinal évêque assistant, et de cAté se tiennent le cardinal doyen dn sal collège et le diacre de l'Evangile. Après Confiteor le premier diacre mtrl la mitre m pontife qui remonte sur la sedia, et en es moment les trois premiers cardinaox évêqncs suburbicaires récitent sur lui les trois Oraisons accoutumées. Le pape descend die la usdia et se tient devant la plus basse marche de l'autel. Le cardinal premier diacre loi die b mitre, et avec l'aide dn second cardinal diacre lui met sur les épaules le pallimm qnH a reçu du sons-diacre latin. U le îsit d*abofd baiser au pontife et le Ini ajnsia avec irsis
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épingles d'or, en récitant la formule suivante : Accipe pallium êanetum, et le reste comme nous le transcrÎTons dans le troisième paragraphe. Alors le pape monte à l'aulel pour le baiser et aussitôt après il va se placer sur le grand trône où il reçoit la dernière adoration ou obédience , selon le Rit aue nous avons décrit. On loi ôte la mitre et récite l'Introït de la Messe et le Kyrie. Ensuite il entonne Gloria in exceUis^ que le Chœur continue. Quand celui-ci est terminé, le pape après le Pax vo6û chante les collectes de la Messe : In die coronationis. La première est du Saint-Esprit, la seconde de ta sainte Vierge, la troisième était, avant 1750, de saint François, mais elle est maintenant pro seipso^
fiour le pape lui-même. Après les Collectes, e cardinal premier diacre, la férule en main, accompagne d'un maître de cérémonies» des
SmcU Maria (deta (m).
Saocte Hichael {une teule l/bû ei abm poMf (et attirée),
Sancle Gabriel.
Sancte Raphaël.
Saucie Joaunes-Baptisia.
Saiicte Peire.
Sancle Faute.
Sancte Andréa.
Saoela Stéphane.
La Litanie étant terminée ainsi, la Procession diaconale quitte la Confession de saint Pierre, et chacun va reprendre sa place.
La Messe se poursuit jusqu'à la fln sans autre Rite particulier, si ce n*est qu'après l'Antienne de l'Offertoire la chapelle pontificale chante, en contrepoint, le Motet : In dia^ demate capiliê Aaron^ etc. Après la Messe, le pape revêtu de tous ses ornements, excepté du manipule qu'il laisse sur l'autel, se replace
▼. CaoïemiM Domloo.
R. Gloriose enim magnlQeatos est.
V. Domine, eiatadi orationem, ele. Dominiis vobisciun, eic
auditeurs de Rote, des avocats consistoriaux et de toute le la cour pontificale, se rend à la Confession de saint Pierre pour y chanter la Litanie anciennement dite Laudes. Nou.«i croyons faire plaisir au lecteur en la donnant ici tout entière.
Le cardinal diacre entonne par trois fois : Exaudi Christe. A chaque fois on répond : Domino nostro (N.) à Deo décréta summo poti^ tifici, elwnivenalipapœvita. « Seigneur exau« « cez-noos. ^i) : A notre seigneur que Dieu a • élevé au suprême pontifical et au rang de « pape universel, vie I » Le cardinal diacre : Satvaior mundi. Le Chœur : Tu illum adjuva. « 0 Sauveur du monde, â Soyez-lui en aide. » Puis il invoque les saints ainsi qu*îl suit, et à chaque invocation , le Chœur répond : Tu illum adjuva
âanete Léo.
Sancte Grugon.
Sancie Benediete Sancte Uas»ili.
Saacie Sabba.
Sancta Agnes.
Sancta Câècilia.
Saucta Lucia.
sur la Media gestatoria^ sons le baldaquin dont nous avons parlé et accompagné des deux éventails que l'on tient à ses côtés. On le porte sur la grande loge qui domine le portique de Saint-Pierre, et là il monte sur le trône qui lui a été préparé. Les cliantres entonnent en ce moment le motet de Palestrina : Corona aurea iuper caput ejus^ etc. Le cardinal doyen entonne : Pater noster et puis chante les Versets :
€ Chantoos aa Seigneur
c Car il s*est magoinquement glorifié.
c Sonnez de la trompeite en ce grand jour,
c Eo ce jour remarquable de t os aolennUcs
c Toute la terre témoigne k Dieu i» jubilation.
c Servez le Seigneur dans la Joie.
c Seigneur, exaucez, etc. »
Le cardinal récite l'Oraison suivante sur le pupe :
Onioipotens sempitemo Dens, di^llas sacerdotii et aurur regni, da gratiam famiito loo (N.), ponliOci nosiro £cdesiam iuaro fruanose regendi, ut qui tua clementia Pater regnm et reolor omnium tklclinm oonstiiuitur et coronatnr, salubrl tua dlsnositionc cuncta bene guberoeniur. Per Cbristum, etc. R. Amen.
Quand cette Oraison est terminée, le second diacre enlève la mitre au pontife, et le cardinal premier diacre auquel appartient le
Aecipe Uaram tribus coronis oruatam, et scias te esse patrero principuro et rec^m, rectorem orbis, in terra vitzriaaï SaWatoris Nostri Jfïsn Christi, cul est honor et glonn, in sscula sœooloruin. Amen.
) Après ce couroBnemenI, le pop0 lit à haute ▼Dix les prières qui précédent la Bénédiction solenneUe, et puis se levant sur son trône il bénit l'immense fouie qui se presse sur la place du Vatican. En ce moment, la carde •Disse tire ses boites, le canon du fort baint- An^e y répond par ses détonations, la garde civiqM ^ les carabiniers pontificaux, toutes
c 0 Dieu tout puissant et étemel, qui êtes tous-mémA c la dignité du sacerdoce, et qui èt<*s le principe de la c souveraineté, accordez k votre serviteur (fl), notre pon- € tire, la grftce de gouverner avec fruit votre Eglise, afiu c qu*étanl, par voire clémence , établi et couronné père c des rois et recteur de tous les fidèles, toutes choses, par ■ le secours sahiuire de yaue CRftee, unimu bien gouver^ • nées. Par Jésus-Christ, etc. Aiusi soit-il.
droit de couronner le pape^ met sur la tète du souverain pontife la tiare ou trirègne, en prononçant la formule suivante :
« Recevez la tiare ornée de trois couronnes, el stebei c que vous êtes le père des princes et des rois, et sur I2 € terre le vicaire de notre Sauveur Jésus-Christ, auquel « est l*hoonenr et la gloire dans les'sièdes des siècles « Ainsi soit-il. »
les troupes de cavalerie et d'infanterie, ait bruit des tambours et des trompettes, poussent des vivat auxquels s*unissent ceux du peu*
Ele, et toutes les cloches de Rome sont on ranle. Le cardinal assistant publie l'indul* ||[ence plénière en latin et en italien. Ensuite es cardinaux quittent les habits sacrés et ne conservent que la chape ou moietCe rauga»
Ils accompagnent ainsi le pope que Ton reporte sur la Media dans la cnambre des ornements où il se dépouille des habits pontifleaux. Là le cardinal dojren, au nom du sacré collège, prononce un discours dans lequel il fait l^ioge des vertus du nouveau pape^ et termine en lui souhaitant un lon([ et heureux rèffne. Le pape répond en remerciant le sacré collège et en priant les cardinaux de lui
Ï>réter toujours , pour le gouvernement de *Eglise universelle et de ses Etats , Tassistance de leurs lumières et de leurs conseils. Il invoque, en même temps à son secours, la divine Providence et Tintercession de la sainte Vierge et des bienheureux apôtres. Puis il se retire dans son appartement du Vatican, et après quelques jours de résidence il retourne au palais Quirinul.
L*église de Saint-Jean-de-Latran étant la cathédrale de Rome, et par conséquent la patriarcale et la mère de toutes les Eglises du monde catholique, les papes^ après avoir été couronnés à Saint-Pierre vont prendre possession de cette basilique. Nous avons déjà vu, en partie, le cérémonial qui s'observait anciennement dans cette circonstance. Il faut néanmoins observer que cette prise de possession n*est pas strictement nécessaire, car après son couronnement le souverain pontife exerce la puissance papale dans toute sa plénitude. Cette prise de possession a donc pour but principal Tintronisa- Uon du pape comme évéque de la ville et du diocèse de Rome. Saint-Jeannde-Latran est donc encore plus spécialement la cathédrale romaine, quoique d'ordinaire on lui assigne le titre de patriarcale de la ville et du monde, Urbis et Orbit, ce qui a donné lieu à ce vers :
Aaguslam salve templam, capot urbis etorbis.
« Salut , temple auguste , le premier de « la ville et du monde. »
L'auteur qui nous a fourni la très-grande partie des documents qui regardent la cérémonie imposante du couronnement, entre dans de louffs détails sur celle de la prise de possession. Il ne peut être dans notre intention de le suivre dans la description qu*il fait de cette pompe à laquelle on donne le nom de cavalcade. Nous ne prendrons que ce qui a du rapport avec le dessein principal de ce livre. C est l'histoire de la prise de possession de ladite basilique par le pape Pie VllI, en 1829. Nous omettons donc tout ce qui re-
Sarde la marche triomphale du corlége parti u palais de Quirinal. Les rues sont tendues, tonte la troupe est en armes , les corps des métiers, les confréries, les membres des communautés un nombre immense de carosses et de cavaliers défilent. Nos plus grandes Cites civiles de la capitale de la France ne présentent, en nos temps modernes, rien qui approche de ce majestueux apparat. Dès que le cortège arrive sur la place de Saint-Jeand0-LatraB, le pape descend de carosse. Tout le clergé de la basilique attendait devant le portique avec ses deax croix. Dès que la croix papale se montre» les croix de Saint-Jean ren-
trent. Là se trouvent réunis les anbaissdeurs des puissances, les prineei romains, ek. Le pape étant arrivé au portique 8*agcMiills sur un coussin de velours roosef el Farcki» prêtre de la basilique, qui est toaionn m cardinal, lui présente oo crudOx dlvoiità baiser. Aussitôt les chantres eDloanent FA^ tienne : Ecce êaeerdoe magnuê^ et on bmI la cloches en branle. Le pepe monte l'escaBs et va s'habiller dans rappartemeot destiné « cet usage. H se place sur uo trAne disposé 1 cet effet, et après qu'il a déposé la moi lit, les deux cardinaux diacres le revêtent des kibits pontificaux , qui sont ramlcU raohet h ceinture, l'étole, le pluvial , le farwmU f/h zioto et la mitre de drap d*or. Fmdaat me^ ainsi paré, il est assis sur le trôoe, le aawmi archiprélre lui présente dans on plat d*a^ gent les deux clefs de la basilique en loi air» sant un discours. Le pape ne lait qoe îestMcher, et puis il admet au baisement des jpisfa el des mains l'arcbiprétre qoi est admis nsuite à l'accolade. Aussitét les chanoiacs, la bénéficiers et tous les membres do dcr|i de Latran viennent baiser les pieds do pontife. Après que la Procession, précédée de U croix papale s'est reformée, le ptipe dcicisi du trône et, précédé du nombreox et hrOhat cortège, s'avance vers la grande pcffte de ta basilique. Le cardinal lui présente l'eaom à bénir et puis le goupillon ; le pape» aprèi avoir fait le signe de la croix, asperge ki assistants, et le cardinal Tencense de traii coups. En ce moment le pfxpe monte sur ta fedia geilaloria. Le baldaquin est sonteanpir les chanoines de Latran, et l'on porte de chique côté les éventails. Anssitét deox chaatrcs entonnent le Te Deum^ quieat poorsairi par la chapelle pontificale. La Procesaîoa défile dans la grande nef, et lorsque le pape tA arrivé devant l'autel du Grocifix, oà le saisi Sacrement est exposé, il descend de la sidis et adore; le Te Deum j est terminé et le ca^ dinal archiprétre récite les Versets et les Oraisons accoutumés. La Proceasioo s'ébranle encore et s'avance vers la tribone Â* sidale sur laquelle on a exposé les cheb sacrés de saint Pierre et de saint PaoL Cclls circonstance ne doit point passer inapeiçae; elle donne un grand relief à cette prefloèrs patriarcale du monde. Si la basiliqne éi Vatican possède les corps des leox princes de l'apostolat, celle de Latran en a les lélcs comme église capitale de la cbrélienlé, Im* plum capul urUs et arbU, Le pape se bmI i genoux, ainsi que le sacré collège, pour hs> norer ces précieuses reliques ; pendant ce temps, on chante TAntienne : PeCms iptetoluSf etc., puis le oane monte sor le Irons qui est au milieu de l'abside et les cardinan occupent les stalles des chaaoinen de cette insigne cathédrale. Qoelqœs Inatanis après, les cardinaux vont rendre an mefeVtammage ou obédience, selon le rang d'inrirnortf, et
chacun d'eux reçoit dans sa mitre le metkt iêre qui consiste en deux '"^aJUrm neaml frappées en mémoire de eetle sotanaMiL rt dans cette drconslance cbaqoc laidiinlliin la nuiin nue du pape.
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Quand la dtatribotion est finie, le premier dai cardinans présents (et ce fut en 1839, le cardinal Fesch), accompagné des audîlcurs de Rote en tunique, et des avocats conbîsloriauxen pluvial placé en travers sur répaiilo (aacbe, eonpiviale altraverso la spatla siniêira^ va se placer devant Taulel papal» du rdté de TËvangile et entonne les Laudes ou Litanies : Exaudu Christt^ que nous avons bi connaître. Après celte cérémonie, Icpaf^s cal conduit à Tautel, qu'il baise, et il place sur la table du même autel son offrande qui consiste en une bourse de velours cramoisi brodé d'or et qui contient cent cinquante écus d*or. Lecbanoine fabricicn la retire de Tau- Icl cl la confie au bénéfirior camerlingue pour être employée au profit de la basilique ; le pape donne ensuite ta Bénédiciton solennelle. Le souverain pontife remonte sur la iedia^ ci on ie porte sur la loge de la façade jprincipale de Latran ; il entonne TOraison : Sancii apoitoli lui Petrus et Paulus^ suivie des prières accoutumées, et enfin il donne la dernière Bénédiction apostolique au peuple réuni sur la grande place, pendant que Tarlilleric du château Saint-Ange et les canons de ladite place de Sainl-Jean-dc-Lalran font «iit4>ndre leurs détonations. Tout s y passe, en un moi, comme au jour du couronnement à Sainl-Pierrc ; puis, environné du même cortège, le pape remonte en caresse et retourne au palais Quirinal.
Pour compléter les documents les plus intéressants sur ce qui regarde le pape^ nous consacrons ce paragraphe aux funérailles du •ooverain pontife. Lorsqu'il est mori, lecarriinal camerlingue de la sainte Eglise Romaine convoque le tribunal de la chambre apo>tolii|ue et se rend avec les membres qui le composent, au palais du défunt. En ^igne de deuil, le camerlingue est revêtu de la soutane violette; arrivé dans la chambre mortuaire il fait une courte prière et asperge le corps d*eau bénite, puis il couvre la figure dn défunt, après avoir formellement constaté la mort, et se rend dans Tappartement pontifical, d'où il notifie au sénat romain cette funeste nouvelle. Celui-ci la fait publier au son lugubre de la grosse cloche du Capilole, toutes les cloches de la ville de Rome répondent à ce glas funèbre par ordre du cardinal vicaire , et le camerlingue retourne à son palais. Après que le corps a été embaumé, on le revêt des ornements pontificaux de couleur rouge, et il est exposé dans la chapelle Sîxtine sur un lit de parade; tout le luminaire est de cire blanche. La contre-table de Taulel représente la résurreciion de Lazare. La translation du corps du pape dans cette chapelle se fait avec une grande pompe, surloutquand le pontife est mort dans le palais Quirinal, à cause du trajet qu'il faut parcourir de ce palais au Vatican. Toute la troupe est sons les armes, etc. Le corps est sur un riche brancard porté par deux mules blanches que conduisent de nombreux palfre* niera. Dooxe pénitenciers de Saint-Pierre, portant des torches, accompagnent le corps
Lrrraaix.
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en récitant les prières ordinaires. Lorsque te cortège funèbre est arrivé au grand cscalit^r du portique de Saint-Pierre, les mêmes péni tenciers prennent le corps et le portent dans la chapelle rinnl nous avons parlé. Le pap^ défunt y est hahiilé romme pour la Messe ponlificalis sa léte est couverte d'une mitre de lames d'argent. Le jour des obsènues étant arrivé, les cardinaux vêtus de viulcl se rendent dans la chapelle ardente; on chante la répons : Subvenite sancti DeL Le doyen du chapitre de Saint-Pierre fait nnc absoute; ensuite le corps est mis dans une bière, et on le porle processionnellement dans la basilique. Les chanoines tiennent les bords du drap funèbre roucc et sont environnés de la garde suisse. Le nombreux Chapiire portant des torches allumées et suivi du sacré collège , chante hs Psaumes Miserere et De prof.utdin. Le corps est placé au milieu de la grande nef sur un catafalque très-élevé; là les chanoines-évé« ques font une autre absoute, on cnlèveencore le corps cl on le porte dans la chapelle du saint Sacrement. Li il est exposé de nouveau pendant trois jours, tenant dans les mains un crucifix sur la poitrine. Ce terme expiré, le Chapitre du Vatican va, avec le cardinal archiprétre, i la chapelle du saint Sacrement, et les chantres musiciens exécutent le Mise-^ rere sur un ton grave. Les chapelains, aidés des confrères du Sciint Sacrement, prennent la bière, et, accompagnés de la garde suissct la portent dans la chapelle du chœur, en chantant le Répons : In paradisum. Les chanoines-évéqucs les plus dignes font une troisième absoute en bénissant et encensant le corps. On bénit par une Oraison particulière la bière de cyprès, et puis on entonne TAntienne : in^rcrfiar, suivie du Vsaumci Quen^ admodum desiderai. Après le redouMeroml de TAntienne, les chapelains placent le corps dans cette bière bénite, et le cardinal neveu, ou à son défaut le majordome, couvre la figure du défunt d'un voile blanc ; on couvre d*un pareil voile les mains, puis on met dans la bière trois bourses de velours cramoisi broché d*or , pleines de médailles d*or , d'argent et de bronze, frappées pendant le
CHilificat du pane défunt. On y place pareilment une boite contenant un parchemin qui reiraceles principaux actes de son règne; enfin le plus cligne des cardinaux cré^ par le pape défunt, couvre tout le corps d*un drap rouge. La bière est fermée i vis et scellée des sceaux des notaires du Chapitre, du car* dinal camerlingue et des hauts fonctionnaires du palais apostolique. La remise authentiaue de la bière est faite au Chapiire; cette bière est placée dans un cercueil de plomb sur lequel sont gravées les armes du pape cl qui est muni des mêmes sceaux. Enfin ce cer cueil est mis dans une autre bière de bois pareillement scellée. Dès le soir précédent, on enlève de la niche où il avait été déposé le cercueildn prédécesseur qu*on a porté dans les cryptes du Vatican» et le non? eaircercneil va occuper cette niche.
L*Mtenr ifu e nous résumons a ainni décril
{Ttentt.
.^.yj LiTuncic '
ûiimm wft seul paragraphe le cérémonial que Ton y ient de lire. Dans le paraeraphe suîlaiU, il enlrc dans de très-longs dctails sur la neuvarne des obsèques, notendiali esequie. Le premier jour do celte ncuraioe est le quatrième depuis la mort du pape, La neu* vaine commence dès le moment où le corps ost transporté dans la basilique de saint Pierre. Nous ne pouvons suivre l'auteur d<ins la description Ires-diffuse qu*il nous présente. On conçoit de quelle pompe funèbre doit être accompagné un pareil cérémonial. Tout ce ce qui tient au gouvernement spirituel et temporel y assiste. Mais il est à remarquer que rintérieur de la basilique n*cst jamais •tendu de draperies noires. On tend uniquejiicnt le fronton de la grande porte extérieure vi le tympan de la porte principale de Tinté- Tîeur du vestibule. Nous nous bornerons i ' 4*e qui regarde la Messe solennelle qui chaque ' jour est chantée en présence du corps. Le premier jour c*est le cardinal doyen «qui ofncie; aux jours suivants, c*est un cardinal évéque suburbicaire ; et aux trois derniers jours ce sont les cardinaux prêtres. Le rélébrant , sur. la soutane violette se couvre -de l'amict , de Taube , du cordon , du manipule, de rétole, de la tunique, de la dalma- 'lique, de la chasuble et des gants. Tous ces ornements sont noirs. La mitre est de damas Manc. Les ministres de l*autel et autres sont ciussi en parements noirs. La Messe est entièrement chantée en plain-chant. Tous les assistants tiennent en main des cierges ^|u*on allume pour l'Evangile » pour la Pré- ■iface, et à partir de ce moment jusqu'à la fin de la cérémonie qui se iermioe par I absoute. A dater du septièiiie jour; pendant ce triduo^ on fait autour du catafalque 4es cinq al)soutes, et c'est aussi seulement, pendant ces ■irois jours qu*on distrit>ae â ia balustrade de la chapelle du saint Sacrement des cierges de cire blanche, de deux onces chateun, au peuple nombreux qui s j réunit. Avant les 4!inq absoutes du dernier jour, et tout 'de suite .^pres' la Messe, un prélat fait rOraisen.fu- Jiëbre du pape défunt.
VARIÉTÉS
Le /)ape Formose est le premier qui sdlt passé d'une chaire épiscopale à celle de saint Pierre. 11 était évéque de Porto, lorsque le 19 septembre 891 il Tut promu au suprême
Conlilicat. On regardait comme très-blâmales les trandations d'un siège à un autre, «ans en excepter la |>romotlon au saint siège. Ktienne VU qui lui succéda « voulant prolester contre cette innovaXion , fit déterrer le corps de Formosc qui était mort depuis quarante jours, et l'ayant fait re%4Ur des ornements pontificaux , le plaça sur le Irône et puis lui adressa ces paroles : « Puisque tu « étais évéquo de Porto, comment dans Ion • ambition as -tu porté Taudace jusqu^à c monter sur le siège de Rome qui est celui « de l'Eglise universelle?» Ensuite il ordonna qu'on le jetât dans le Tibre. Mais Théodore II» en 898, fit recberrhrr dans le fierivc la corps de Formosc , et OQ rinhuma
CATUOLfQUtt. m
fle nouveau dansleViftiran. l.*hisloriograpliê Novaës raconte dans la Vie de Formw,
3u'au moment où le cadavre de ce pape eitra ans réglise, les statues qui y élaienl plâete dans les niches le saluèrent. Pl^sfean «Hrci écrivains racontent la m^me menraMe. Oa « vu dans une formule que nous Iraptcrif—i au cinquième paragraphe, qu*aoxdoiitiènc et treizième siècles on était censé Etire vieience à un évéque lorsqu'on Pélevailiu papauté. En nos derniers temps on *cile W papes Clément VIII, ClémenllX,<:iénieotXIV, Pie VI , et Grégoire XVI actuellement légnant , comme les seuls qui ne fusseiA poial décorés de répiscoptfC au moment de ta«r élection, l'ancienne règle est ainsi deveaat l'exception, et sans nul duule 4'Eg1îseata de très^raves et de très-justes motifs poor déroger à l'antique institution*
Les papes ^ en montant sur la chaire de saint Pierre, adoptent un nom qui dilRre de celui qu'ils portaient avant. On croit que cest Octavien iîls d'Albéric, patrice de Romf, devenu pape après la mort d'Agapet, en 956. qui le premier changea son nom en celui lie Jean XII, D'autres disent que l'usage île changer de nom date du pape Sergiusll, <lonl le nom était : Os porci^ avant son élévation au pontificat. Nous pensons que ii première origine est la seule vraie.
On sart que le souverain pontire ne prend jamais à la tète des Bulles que le titre d*evéque . serviteur des serviteurs de Dieo, episcopus , servxis servorum tJei. Ce litre si modeste convient parfaitement an vicairril* divin Sauveur des hommes qui a dit ; A'm veni ministrari , sed ministrare. Saint Grégoire le Grand est le premier qui ail intîlolé ainsi les Actes de son autorité papale. Les qualifications de Sainteté, de Béatitude, de Très-Saint^ de Très-Heureux . sont exclusivement données au pape. On trouve souvent dans les Ordres romains le titre d*^posfo/ir«i donné au souverain pontife, de même que le siège de Rome est nommé apostolique, oo la chaire apostolique.
Saint Colomban écrivant au pape Bobh face IV, débote ainsi : Pulcherrtmo omumi 4otius Europœ Ecclesiarum capiii , papg fprœdulci^ prœeelso prœsuii, pastarum pmion, rev&rendissimo speculatori. humilUmtus refiùfimo, minimus maximo ^ agresiis uri mierologus eloquentissimo...^ mira res, aviSf scribere audet Bonifacio pairi Fdt ftuf.
On appelle anti-pape celui qui asnrpe la qualité de pape. On n'est pas d accord sar le nombre des anti-papes. Ordinaireinenl oa en compte auarante-un depuis le lroi>ièae siècle jusqu^au quinzième. Quelques auleon bornent ce nombre à vingt-cinq. Lliisloirv ecclésiastique peut seule donner des dètaiîs sur ces compétiteurs de la chaire pontifirale. Nous croyons devoir cependant , en UJtns des personnes oui n^en possèdent pas ni r^tafogue chronoioçlque, indiquer leurs noivf et la date de leur intrusion. Nous le pren^n^ dans un auteur qui ti^raille sons les vrux de Grégoire XVI. '
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Grégoire VIII.
PAP
Victor m oa IV.
Oclayien.
Pascal III.
Calixte 111.
Innocent III.
Nicolas V.
Clément VII.
Benotl XIII.
Clément VUI.
Benoit XIV.
Félix V.
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_ ^ _ Anaclet II.
Comme qaek|aes-ans de ces anti-papes ont flgaré deux fois sur la scène, en cette qualité, lei aateors prrcités ont pu porter à plus de quarante leur nombre total, ce qui expliqua pourquoi notre catalogue ne contient i^ne trente-huit noms.
Pour le motif que nous venons de faire connaître nous croyons devoir insérer un eatalo-
Se rhrt • • ^ »._ . ■ . . -
rasioo imprimé poisé dans les plus pores sources.
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Picl.
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418 Boniface I.
Jean VI.
422 Célcstin I.
Jean VII.
432 Sixte III.
Sisinnius.
UO Léon 1 1« Grand.
Constantin.
461 Hilaire.
Grégoire II.
468 Simplice.
Grégoire II(.
Zacnarie.
483 Félix II.
492 Gélasel.
Etienne 11.
496 Anaslascll.
Paal I.
498 Syiiimaque.
514 Hurmisdas.
Etienne III.
Adrien I.
523 Jcanl.
Léon m.
526 Félix III.
Klienne IV.
530 Boniface II.
Pascal I.
532 Jean II.
Eugène II.
635 Agapill.
Valentin.
536 Sylvère.
Grégoire IV.
538 Vigile.
555 Pelage 1.
Sergius II.
Léon IV.
560 Jean III.
Benoit III.
574 Bonose ou Benoit 1.
Nicolas I.
578 Pelage II.
Adrien II.
590 Grégoirel ou le Grand.
Jean VIII.
604 Sabinien.
Marin ou Martin IL
607 Boniface III.
Adrien III.
608 Boniface IV.
Etienne V.
615 Deosdedil.
Formose.
619 Boniface V.
Boniface VI.
625 Honorius I.
Etienne VI.
640 Sévcrin.
Romain I.
640 Jean IV.
Théodore 11.
64S Théodore.
Jean IX.
649 Martini.
Benoit IV.
655 Eugène I.
LéonV.
657 Vitalien.
Christophe.
672 Adéodat.
Sergius III.
676 Domnus I.
Anastase 111
678 Agalho». 6» Léon II.
Landon.
JeanX.
684 Beaoltll.
Léoo VI.
685 JeanV.
EUenne VIL
685 Conoa.
Jean XI.
687 SergiMi.
Léon VU.
939 , Etienne mi.
9^2 Marin on Martin II.
9i6 Agapitll.
956 Jean XII.
96( LéonVIII.
965 Jean XIII.
972 BenuilVI.
9Jk Domnus II.
975 Benoit VII.
983 Jean XIV.
985 Jean XV. 985 Jean XVI.
«96 Grégoire V.
999 Sylvestre II.
1003 Jean XVII.
1003 Jean XVIII.
1009 Sereins IV.
1012 Benoit VIII.
1031^ Jean XIK.
1033 Benoit IX.
1046 Grégoire VI.
lOU Clément II.
iWtS Damase Ik 10<^9 Léon IX.
1055 Victor II.
1057 Etienne X.
i058 Nicolas II.
1061 Alexandre II.
1073 Grégoire VII.
1086 Victor III.
1088 Urbain II.
1099 Pascal II.
1118 Gélase II.
1119 Calixtetl.
il2(h Honoriaa H.
1130 Innocent II.
1143 Ccipstin II, iikk Luce II, 1145 Eugène m.
1153 AnastaselV.
1154 Adrien IV.
1159 Alexandre III.
liai Lnce III.
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Grégoire VIU.
Clément III.
Célestia lU.
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Innocent III.
Honorius 111.
Grégoire IX.
Céleslin IV.
Innocent IV.
Alexandre IV.
Urbain IV.
Clément IV.
Grégoire X.
Innocent V.
Adrien V.
Jean XIX ou XXI.
Nicolas III.
Martin IV.
Honoré IV.
Nicolas IV.
Célestin V.
Bonifaée VIU.
ficnotl XI.
Clément V.
Jean XXII.
Benoit XII.
Clément VI.
Innocent VI. '
Urbain V.
Grégoire XI.
Urbain VI.
Boniface IX.
Innocent VIII.
Grégoire XIL
Alexandre V.
Jean XXIII.
Martin V.
Eugène IV.
Nicolas V.
Calixte UL
Pie 11.
Panl H.
Sixte IV.
Innocent VIII.
Alexandre VL Pie III.
Jules H.
Léon X- Adrien VI.
Clément VII.
Paul m.
Jules III.
Marcel II.
Paul IV. Pie IV.
PieV.
Grégoire Xlll.
SixieV.
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Grégoire XIV.
Innocent IX.
Clément VllI.
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Pic VII.
Léon XII.
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Grégoire XVI
Le dix-buitièmc volume du Dizionario di erudizione^ etc., qui vient de paraître . une chronologie des papes un peu différente de celle que nous venons de donner. 11 y'a àma^ gence depuis saint Pierre jusqu*à Grégoire VI exclusivement. Voici ce catalogue periiels
Saint Pierre établit le
siège à Rome.
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4136 S. Sylvère.
540 Vigile.
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574 Benoil L
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Séverin. 827
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& Marlin I. 855
& Kugène 1. 855
Paul I
Etienne IV.
Adrien I.
S. Léon 111.
Elienne V..
Pascal 1.
EueènelL.
Valentin.
Grégoire IV.
Sergius IL 8. Léon IV.
Benoit III.
S. Nicolas I, le Grand. .
Adrien 11.
Jean VIU.
Marin I, ou Martin II.
Adrien III.
Etienne VL.
Formose.
BoniraceVL
Etienne VU.
Bomain.
Jean IX.
Benoit IV.
Léon V.
Christophe.
Sergius III.
Anastase III;
Landon.
PAP
914^ Jean X.
9S8 LéonVL
929 Etienne VIU
931 Jean XL
936 Léon VU.
939 Elienne IX.
943 Martin UL
946 Agapet U.
966 Jean XIL
964 Benoit V.
965 Léon VIU.
965 Jean XUL 972 Domnus U.
972 Benoit VL
974 Boniface VIL
975 Benoit VIL
964 Jean XIV.
965 Jean XV.
965 Jean XVL
996 Grégoire V.
997 Jean XVIL 999 . Sylvestre IL 1003 Jean XVIU.
1003 Jean XIX.
1009 Sergius IV.
1012 Benoit VIU.
1024 Jean XX.
1033 Benoit IX.
1044 Sylvestre UL 1044 Grégoire VI.
Ma
Mi que nous Tavons dit, & partir de ce dernier pape, il y a concordance parfaite en-^ es deux chronologies pontiGcalcs. Ce n*est point ici le lieu de discuter les raisons de divergrncc pour les d\x premiers siècles de l'ire chrétienne. Ce ne peut être que du line de Thistoire ecclésiasUque»^
ns le premier catalogue des papes nous n'avons pas désigné formellement ceux qui ont lalité de 5ainrf. Nous n'avions pas d'une manière uniforme cette agiographie papale, rrage précité nous paraissant émaner d'une source authentique, nous transcrivons le an des papes^ qui sont indiqués comme saints, afin qu'on puisse les embrasser d'un coup d'œil :
ierre.
S. CaYus.
S. Boniface IL
In.
S. Harccllin.
S. Jean IL
let.
S. Marcel 1.
S. AgapitL S. Silvère.
lémentl;
S.^Eusôbe.
laclel.
S. Melchiade.
S. Grégoire 1.
S. Boniface IV.
rariste.
S. Svlvestre L S. Marc.
lezandre L
S. Adeodat,
vieL
S. Jules I
S. Martin L
Hesphore
S. Libère.
S. Eugène I.
ypn
S. Félix U.
S. Vitalien.
S. Damase I.
BUTS
BiBiinuaNi
UvL
S. Jean L
B. Grégoire X.
HjcUeo.
S. Félix m.
B. Benoit XU.
U1URGIE CATHOLIQUE.
Dans I*iirlicle crois » nous rectifions les idées asses généralement répandues en France, sur la forme de la croix papale. Celle-ci n*a jamais été à trois croisillons^ mais bien à un seul, comme toutes les croix. Elle porte rimage de Jèsus-Cbrist crucifié. Ainsi U triple croix qui fiffure ordinairement dans certains trophées religieux comme emblème du suprême pontificat» est un genre de déco* ration inconnu à Rome. L*écusson armorié du Pape^ ne présente que deux clefs en sautoir surmontées de la tiare.
Nous prenons dans l'ouvrage du Pape^ par de Maislre, le tableau des différents titres une l'antiquité ecclésiastique a donnés aux souverains pontifes et que saint François de Sales eut l'ingénieuse idée de réunir.
Le pape est donc appelé :
fl^c Très-Saint Evéque de l'Eglise catboliqne ( Concile de Soissons, de trois cents évéques).
Le Très-Saint et Très-Heureux Patriarche (lbid.,tome VIL ConeiL).
Le Très-Heureux Seigneur ( 5. Augustin^ ii>.XCV).
Le Patriarche universel (Saint Léon, pape. Epist. LXU).
Le rhcf de l'Eglise du monde (/nnoc, ad P. P. ConeiL Miievit.).
L'Evéque élevé au ratte apostolique (5atnl Cyprien. Epist. III et XII.)
Le Père des Pères (Concile de Chaleédoine^ sess. III).
Le Souverain Pontife des évéques (Id., tu Prœf.).
Le Souverain Prêtre (Coneil. de Chalecd.
fSMS. XVI).
Le Prince des Prêtres (EltVnne év. de Car^ thage).
I^ Préfet delà Maison de Dieu, p\ le Gar^ dien de la vigne du Seigneur {Concile de Carthage, Epist. ad Damnsum.)
Le Vicaire de Jésus-Christ, leConfirmaleur de la foi des chrétiens (5ain^ Jérôme, Protf. in Ev. ad Damasum).
Le Grand-Prêtre (Valentinien, et avec lui toute Vantiquité).
Le Souverain Pontife (Concile de Cha'védoine. in Epist. ad Théod. Iwp.).
Le Prince des évéques (Ibidem).
L'Héritier des apéires (Saint Bernard, Ub* deConsid.).
Ât^raham, par le palriarchat (Sain/ Jmbroise.inl.Ttm.lll).
Hclchisédech , par TOnlrc ( Concile de Chalcédoine, Epist. ad L^onem).
Moïse, par l'autorité (Suint Bernard^ Epist. CXC).
Samuel par la juridiction (Id. Ibid. et tu lib. De Considéra.).
Pierre parla puissance [Ibid.)
Christ par l'Onction (Ibtd.)
Le Pasteur de la bergerie de )ésus*Chridt {Id.lib. U. De Considérât.).
Le Porte-clefs de la maison de Dieu (/cf.* tbid. chap. Vlli).
i^ Pasteur de tons les Pasteurs (Ibid.).
Le Pontife appelé la Plénitude de la puis- Mffnre (Ibid.).
Saint Pierre fut la bombe de Jésus-Christ
(sotftf Chn/sûst , kom. tl» tu dit. êerm,).
La bouiAe et le chef de raposlolat (On'fAu, kom. LV, m Mattk.).
L'Eglise de Rome est qualifiée atasi qui suit:
La Chaire et l'Eglise principale (mmi Cfprien^ ép. LV, ad Comel.). \
L'origine de l'unité sacerdotale, {id. BptsL
Le Lien de l'unité, ( id. ibid. !¥• t). L'Eglise oà réside la puissaaee priacipaie»
Potentior prtncipaiita» \id. ilrid. lll. 8}. L'Eglise, Racine, matrice de tooles H
autres (saint Anadeî^ Ep. ad omn. fd-et
Episc).
Le Siège sur lequel le Seigneur a constraîC
l'Eglise universelle (saint Dama»e, Epist. •à
«intv. Episc).
Le Point Cardinal et le Chef de loolrs Irf
Eglises (fatnf Marcellin^ p. Epist. ad Epist.
Antiochen. ).
Le Refuge des Evéques, ( Cofir. Alexatd.
Epist. ad Felicem, p. ).
Le Siège suprême apostolique (soial ilks-
nase).
L'Eglise présidente (VEmp. Juêîinkn in
lib. 8. Cod. de summa Trin.).
Le Siège suprême qui ne peut èlre jofâ
par aucun autre (saint Léon, ta Mat. SS
Apost. ).
L'Eglise préposée et préférée à toutes 1rs
HUtres {Victor d'il tique, in lib. dt perffc^
tione).
Le premier de tous les sièges (saint Pros*
per, in libro de Ingrat.).
La Fontaine apostolique (suial Ignace.
Epist. ad Rom. in sabscript.).
Le Port très-sûr de toute commonaoté catholique (Conc. de Rome, soui sainJt GUau]. Nous ne pouvons résister au désir de mel- 'e encore sous les yeux de nos lecteurs cK .dmirable passage de saint François doSakSi [ans ses controverses (Disc. XL).
ff L'Eglise est-elle une maisoD? elle csl assise sur sonrucAer, et sur son foaéeawit minisiériel, qui est Pierre. Vous la représentez-vous comme une famille T Vojes Notre-Seigneur qui paie sou tribut coouas chef de la maison et d'abord après loi saisi Pierre, comme son représentant. L*Egliss est-elle une barque ? saint Pierre en est k véritable patron, et c'est lo Seigneur luimême qui me l'enseigne. La réunion opérée par l'Eglise est-elle représentée par ess pêche, saint Pierre s'y montre le pre»î^ et les autres disciples ne péekmi qn'apris lui. Veut-on comparer la doctrine qni noai est prêchée ( pour nous tirer des frondes eaux ) au filet d'un pécheur ? c'esl salai Pierre qui le jette , c'est saint Pierre ^ b retire ; les autres disciples ne sont qne s» aides ; c'est saint Pierre qai présenta ks ... « . Vonlea-
poissons à Notre-Seignenr.
que l'Eglise soit repr&entée par nne bassade ? Saint Pierre est à la télé. A« vous mieux que ce soit un roranme?
Pierre en porte les clefs. Voulei-voas ^ous la représenter sous l'iasaga doa
TAP
PAP
« bercail d*agneattx et de brebit f saint Pierre « en est le berger et le pasteur général sous « Jésus-Ciirist. »
PÀQDES.
On n*est Ms d*accord sur la signiGcalion d&oe mot. Les uns le font dériver de pAo^e oor pesah qui sigoifle passage ; les autres du Icmne ^c oazxû, je souffre. Nous n'adop- Itos point celle dernière élymologie, et nous> i'royons* plus probable que ce mot vient de Tbebreu pasaeh d*oiï par une inversion» de lettres asse» ordinaire dans les langues on a Tait pasçha. Un usage presque universel fait traduti*e, en français, ce mot lalin par fcelui de pàques. Le Bref francaijk du diocèse de Paris en retranche la dernière lettre. Mais 1V0US ferons observer que, selon^ l'usage qui v4entd*élre invoqué, Pdf iiaesprime la fête des juifs et Pâques celle des ohrétiens. Le die* tîonnaire de rÀcadémie française est très-explicite à cet égard et établit positivement celle différence qu'il; nous parait très-convenable de respei'ter. Ainsi le juif dH: faire la. pdque , et le chrétien refaire les pâques^ pas-cluiiia ou poaeftala açef'e. Nous suivons dans cet article î'oBtbographechrétienne de TAcademie.
On attribue aux apures- Torigine de eetle grande solennité que saint Grégoire de Naz4ance appelle la fête des fêtes. Il est certain q4i'elle était précédée de huit jours qu'on nommait la Semaine sainte et suivie de huit autres désignés sous le nom* de semaine tu albis. Dès les premiers siècles, ^eite dernière semaine était chômée comme le dimanche. On la consacrait à des œuvres de piété , à des aumônes qu 'on répandait plus abondamment , à la reconciliation des pénitents , au Baptême des catéchumènes.
L'Église de Rome ne s'accorda pas, dès le principe, avec celles de T Asie Mineure. Rome «'élébrait la fête de Pâques le dimaschequi siuivaitlequaloriièraejour delà lune de mars, après l'équinozedu prinlemps.Les Orientaux Wi faisaient le jour même ou tombait cette lune, i'*«ât pourquoi on leur donnait le nom de Quavtoéecimans^ Il n*y eut, à cet égard, enhre les deux. Eglises, aucune discussion, jusqu'à ha fin dadeuxième siècle.Les évéques d*Opienl atlai{uèrent les Occidentaux en impronvani leur coutume. Le pape Victor assem Mo* un concile à Rome, et Ton y déclara que tous crus qui ne eélébreraienl pointlafêtede Pâ^ quel selon Tusage de TOccident devraient être considérés c^omme séparés de l'unité de rÉglise. Ce ne (ulnéanmoinsq.ue dans le concile de Nicée tenu en 325, qu'il fiit possible d'établir l'uniformité , et Ton statua que par^^ tout celte solennité serait célébrée le même jour qu'à Rome . W était important de célébrer, autant que possible ^ la mémoire dn grand événement de la résurrection de Vcso5-^hrtst, à l'époque où il avait en lieu. 3r cette résurrection ewt lieu au dimanche qui suivait le quatorzième de la lune de Nisan ou do mars. D'ailleurs il fallait éviter de se rencontrer avec les Juifs qui célébraient Icnr pàq[Uiù ou fête du passage delu mer Rouge
le quatorzième jour dé la lune deNiian. Le RU romain évite même de se servir du nom de Pas^ eha pour désigner cette fête, et son Missel porte pour ce jour, ce titre : Dominica rtsurrectith* ntf, le dimanche de la résurrection. 11 est vrai que les jours de la semaine suivante sont 'marqués comme au parisien, FenapnV fnaj^secunaaeic.posl Pacha, première, dcuxiè^ me férié après Pâques»
L'Office de Pâques présente qnelt|ne»pan> ticularités dignes de remarque; Los premières Vêpres qui se chantent, le Samedi saint, à la Messe, n'ont que le plus cour^ des* Psaumes et le Magnificat. L'Office de la nui! ne se compose également que d'uir seul Nocturne. La raison la plus simple et la plus naturelle qu'on en puisse donner est que ^Eglise, dans les premiers temps, était , pour ainsi dire , accablée d'une infinité de prati-
3ues, en cette grande solennité , et qu'elle* evait abréj^er ses Offices pour remplir ces devoirs indispensables , tels que la réconci* liaUondes pécheurs^ les Baptêmes nombreux qui ne se-raisaient qu*à Pâques et à la Pentecôte. Le cardinal Lambertmi fBenolt XIY) dit au'en cette grande solennité, lorsque les ehreliens avaient été retenus à l'église jusqu'à bien avant dans la nuit pour assister à rOfficc et à la Messe du Samedi saint, et que, peu de temps après avoir pris quelque relâche-,. ils revenaient encore aux Offices, lorsque le jour allait reparaître , il ne restait plus assez de temps pour chanter plusieurs Noctnrnes. On se contentait donc d'un seul et comme pendant la semaine on pratiquait ce qui était en usage au premier jour, on se bornait pareillement à un seul Nocturne. Longtemps après on a étendu à tout le temps paschal le privilège de celte brièveté. Quant à nos temps modernes , en ce qui regarde le Samedi saint, cette brièveté est très convenable en un moment où les prêtres sont surchargés de confessions.
On ne récite dans cet Office aucune Hymne. Comme, ainsi que nous le disons à l'article HYMNE , il n'y avait anciennement dans les Heures canoniales aucune composition de cotte nature, et que, par respect pour cette grande solennité on ne voulut point y introduire cette innovation^ il n'v a encore aujourd'hui dans rOffice de Pâques qqe des Psaumes et des Antiennes. Lorsque les Proses eurent été admises après TEpUre delà Messe, on jugea convenable de chanter avant fe JKfagntfieat des Têpres de la fête» la séquence Ktcf tiiup Pa5cAa/t pour suppléer l'Hymne , et cette innovation a prévalu.
Quant à la Ptôse ou séquence elle-même, on n*est pas d'accord sur le nom de son auteur. On en a fait honneur à Hermann Conttact, à Eotger, abbé de Saint-Gai, etc. t\ parait, par la forme dialoguée de cette Prose, que c*cst un fragment de drame sacré, qu'on jouait dans les cp;lises de grand matin. Un manuscrit de Samt-Benotl sur Loire, d'une t haute antiquité, renferme un m^^tère où figurent les djsciples, les trois Maries, les angcj, etc., et il se termine par les dernières stro-
LITURGIE CATIIOUQUC.
fhPê de rcUe Prose. Koos avons toas les ytu\ un Missel de Paris imprimé en 16M, où rclte Prose commence par les mots : Agnu$ ndiwui ovei. Nous avons vu nn Missel manuscrit de 1360 où la Prose commence de mémt* Dans les deux, la strophe Srimuê Chrisium est précédée par celle-ci : Credenéum est magie soli Mariœ veraciquam Judœo^ rum turbœ fallaci: « H faut plutôt ajouter foi « à la seule véridique Mario, qu*à la tdurbe « fallacieuse des Juifs. » Dans les Missels dont nous parlons, chaque jour de rOctave de Pàquii a une Prose particulière {Yoy9M suaiib).
Dans les églises où sont les fonts baptis* maui il se fait, le jour de Pâquês et toute la semaine, après les trois premiers Psaumes de Vêpres, une Procession au Baptistère. On y chante ckïs Répons et los deux derniers Psaumes. Elle est de la plus haute antiquité. Mais ce Rit varie beaucoup selon les diocèses. Sans doute les anciennes coutumes sont res* pectableSy mais seulement quand elles mérilent véritablement ce nom. Nous pourrions citer des Eglises où les variations que Ton qualifie d'anciennes ont à peine trois cents ans dViistence, et n*ont fait invasion dans le Rit diocésain que parce qu*il a plu à quel-
3ues maîtres de cérémonies très-peu versés ans les matières litursiques de les y introduire. Il eût été à désirer que pour celle grande fêle du catholicisme toute TEglise Occidenlale adoptât uniformément le Rit de rEglise«mèrc« L*Ofnce du soir du jour de Pà* ùi$e$ varie d*une manière étrange dans le» diocèses de la France, où, comme l'on sait, A |>e»ne dix de ces diocèses, sur quatre-vingt, suivent le Ril de Rome.
La fête de Pd^fs estia principale des trois cardinales, r/cKt-à-dire de celles qui sont accompagnées d'une série de dimanches qui portent leur nom. {Voir fètbs, théopha* aie, etc.). Elle a une Préface propre, un Com^ munieanlet et un Itanc igilur particuliers. On ne sera pas fâché de trouver ici la Préface ancienne tirée du sarranienlaire grégorien. Ton jugera des retranchements qu*on y a tiits pour composer la Préface aciuelle des Riteft romain et parisien. Yere dignum ei
iustumest te auidem omni tempore sedin
hoeprœcipue die laudare^ benedieere etprœdi^ care, 9t#oa posco nostrum immohius est Oiri* êtus» Fer quem ad aternam vitam Filii ludi Qriuniur, fidelibus regni cœUxtis atria rese^ raMur et beati lege commerdi divinis humana mutantur. Quia nostrorum ^ 0mmum mon eruce Chriêti perempia est et in resurreclione ejus omnium vita resurrexit. Quem in susce» ptione mortalitalis Deum majestatis agnosci" muêf et in divinilatis gloria Deum et hominem confitemur. Qui mortem noitram moriendo riestruxii et vitam resurgendo restituit. Et ideo^ etc. < Il est digue, ô Seigneur, do vous « louer en tout temps; mais surtout en ce « ioor il est digne de vous !ouer, de vous « bénir, de vous exalter, parce que Jésus- « Christ, notre Agneau pascal, s*est immolé * |iour nous. Cest |)ar lui que naissent è la a rie Aamallf les Mfiuts de la lumière» que
« les portée du ciel s'ouvrent aux IdMes, et « que par le bienfait de celle heurnse co»> « munication les choses de la terre sediii- « nisent. Oui, il est digne de toos exallcr. « parce que notre mort a éié TaincneparU a croix de Jésus-Christ, et q«e par la véser- « rection de votre Fils s*eat opérée la résar- « rection des hommes. C*est loi qae aoes re* « connaissons comme Dira de aiajestévfeii- « au'il soit revêtu de la faiblesse hanatae.M « dans la splendeur de sa Divinité, aoask « confessons Dieu et homme toat easemUe. « C*est lui qui par sa mort a déirait aatn
• mort, et par sa résurrectioD noos a reada c la vie. C'est pourquoi, etc. »
L*Oclave de Pdquee a une Messe propit pour chaque jour. Mais cette Octave a aa caractère qui lui est particulier. C'est qu*cils commence le Samedi saint et flnit le samHI suivant. Ainsi, le dimanche dit de Qmmtimo^. n*est point le jour de TOctave. Aussi à la Messe de ce dimanche on ne dit m la Prose, ni le Communicantes^ ni le Han€ iotfar da jour même de la fi^te. La Préface de ce dimanche ne porte pins la clausulc Die, BMb seulement in hoepotissimum^ sous-ealendaal tempore, qui précède. Dans les ancieas menuments cet intervalle d*nn dimanche kYtsh tre ne porte point te nom d'Octave, mais celui de Semaine, intra hebdomadam poicAe.
Néanmoins le Missel romain intitule le Dimanche t'n albiSf Oetatapaschœ» « l*OctaveAi « Pâques. » Durand de Mende, après avoir employé le nom de septimama. qai fiait aa samedi, nomme le jour du lendemain, prîM dominicapost Pascna, « le premier dimanclie
• après Pâques. » Il ajoute que dans cer* taines Eglises, en ce jour de dimanche « os solennisc les Octaves de Pâques* Oetatm Pasckœ, et qu'on y reprend les Répons, TlatroU et le Gradnef de la Messe du jour. Cad prouve que ce n*étalt qu*ttne oxceptîoa, js
Îfuibusdam ecclesiis. et que la règle générale aisait terminer, le samedi, ce qu*OB a appds rOctave de Pâques.
Au treizième siècle, selon le même Dsrand, on chÂmait les trois premiers jours, cl Ton permettait de travailler dans les josn suivants, surtout aux agriculteurs* parce quVn ce temps les travaux de la rampagns sont urgents, mais il était défendu aux In* mes de filer, sed fmminis non iicei nert. NeiS crojons devoir placer aux ranV/^a Iras las autres détails curieux sur cette fête.
vari^:tés.
Les Eglises Orientales mettent la Kte la Pâques au premier rang, comme TEgUse Latine. Ce iour<-là cl les trois jours suivaals. li)rsqu'oB se rencontre on se salue, ea ër^ sant : Le Christ est ressuscité. La perseaas saluée répond : il est véritablement rrssoscité. Chez les Arméniens, au jour de PàfÊts. un officier de l'Eglise monte sur noUeuéleté, et s*ècrie : Bonne nouvelle, JésnsCkrist cil ressuscité.
La Liturgie Arménienne, qui a poar W principales iltes un Graduel ou R^poas par»
Ciculkx» pendant rvnccnscmrnt dcg dons« avant l*Oiirande« contient le Répons suivant
Kur le jour de Pâques. Nous en donnons la jduction lulînc telle qu'on la trouve dans le père Lebrun : Efjo vocem leonis dico qui elamabai in lelrapiero. Le second Chœur reprend : in teiroplero elamabai. Le premier Cbœar : Vocem dabal in fublerraneis. Le se* coDd : In sublerraneis. « J'annonce la voix
• du lion qui criait sur le tétraptère, » (mot à moty rinstrument à quatre ailes, c'est-à-dire la croix) « il faisait entendre sa voix dans « les lieux souterrains. »
Dans le douzième siècle, comme nous l'a* ▼ons insinué plus haut après le deriiior Hé* poDs de rOdicc de la nuit, on allait proces- «ionncllcmcnt et avec des cierges à un tombeau fif^urc à peu près comme le roc dans lequel fut enseveli le Sauveur du monde. Là étaient dos femmes qui représentaient les trois Maries, et deux hommes les disciples de Jésus-Christ, Jciin et Pierre. On y voyait des anges qui s'entretenaient avec les précédents personnages. Ceux-ci revenaient au Chœur avec la Procession, racontaient ce. qalis avaient vu et entendu, et aussitôt toutes les voix entonnaient le Te Deum.
En certaines Eglises il était d*us:)ge d*exposer le saint Sacrement au tombeau du Jeudi Mint, à la pointe du jour» après les Matmes de la fête de Pâques. Tout le clergé s*y rendait en cérémonie. On y entonnait le Te Deum^ et on portait processionnellement le ■aint Sacrement au maître autel, où il restait exposé jusqu*à la Messe solennelle.
A Saint-Agnan d'Orléans, entre Matines et Landes du jour de Pâques, on faisait ce qu*on appelait rOfltcc du sépulcre. « Rien n'y man- « qnait, » dit le sieur de Moléon dans ses Voyage» liturgiques, #t il y avait jusqu'aux m soldats qui avaient gardé le sépulcre, et
• qui terminaient toute la cérémonie en rom-
• pant leurs lances ou piques à la troisième
• stalle d'auprès M. le chantre, et allaient ■ par toute l'église avec leurs épées nues;
• après quoi le soudoyen commençait le Te
• Deum. Ce jour-là on portait deux croix aux
• Processions tant de la Messe que de V>-
• près. »
Bocquillot observe que dans un Missel manuscrit de 855, sous le pontiGrat de saint lldephonse, en Espaçne, il y a trois Messes marquées pour le jour de Pâques. Selon l'ancien Rit des Gaules, nous avions deux Messes pour chaque jour de la semaine de Pâques: l'une qui se disait de grand malin pour les enfants et les personnes dont la •anté ne piTmettailpasrobservation du jeûne eucharistique, et la seconde pour le peuple, à l'heure ordinaire. Le même prêtre célébrait ces Messes. Le sacramentaire gallican donné
£ar le père Mabillon , contient ces deux lestes. La première e^t intitulée : Missa prima diê Pasihœ. Elle a deux contesiaiions ou iVéCaccs. L'Epiire est de l'Apocalypse. C'est le chapitre IV, jusqu'au verset 9, exriusivement, mais elle se termine par le dernier verset du chapitre précédent : Qui hulpei nnrem, audiat, etc. Une seconde Bpttre est
PAP
tirée des Actes des Ap6tres • chapitre 1, verset 12, 13 et tk. L*Evangile est de saint Marc, le mémo qu'aux Missels romain et parisien. La Messe qui suit celle-ci a sa contes^ talion différente des précédentes, et â peu près pareille à celle du Sacramentaire de saint Grégoire, que nous avons donnée plus haut. L*Epitre est encore de l'Apocalypse : Ego Joannes vidi nubem candidam^ etc., chapitre XIV du verset 14, à la fin. Laseconae Leçon ou EpUre est des Actes des apôtres. C'est le récit de Tapparition dans laquelle Saiil fut terrassé et conduit ensuite à Damas. L'Evangile est l'apparition de Jésus- Christ à Thomas.
Durand et Belelh nous apprennent qu'au jour de Pâques on ne mange jit rien qui n*eiJt été préalablement bénit. Ils rapportent un trait raconté par saint Jérôme. Une religieuse élant allée au jardin ce jour-là, mangea des laitues qui n'avaient point été bénites. Le démon s'empara de cette infortunée et la tourmenta cruellemenL Quoi qu'il en soit de ce miracle, son récit prouve combien on attachait d'importance à la Bénédiction des aliments dont on usait au saint jour de Pâques. Le premier de ces auteurs veut qu*on se prépare à la célébration de cette fête par des bains, alin de figurer par cette purification du corps le soin qu'on doit prendre do purifier rame de toute espèce de souillure. 11 ajoute qu'en général on était exact à cette pratique* et que l'on se coupait les cheveux et la barbci en signe de retranchement des vices et de la . déposition du vieil homme.
Quelques auteurs pensent que la fête delà résurrection de Jésus-Christ a pris son nom de Pâques dece que, dans les premiers siècles» les chrétiens eu célébraient la mémoire le jour même où les Juifs solennisaient leur fête du passage de la mer Uouge. H n'y aurait en cela rien d'étonnant, d'après ce que nous avons déjà dit. H est certain que dans toute l'Eglise Occidentale et même chez les Grecs, on ne mangeait l'agneau pascal que dans la nuit du Samedi saint, afin de joindre cette réjouissance commémoralive du miracle de la mer Kouge avec la joie que leur inspirait la résurrection de Jésus-Christ. Aussi y faiton allusion dans la Bénédiction du cierge pascal, qui avait lieu en cette même nuit : ilœc sunt enim fesia Pascalia in quibus veruê ille agnus occiditur, cujtis sanguine postes fidelium consecrantur : « Voici en effet ces « grandes solennités pascales où s'immole « le véritable agneau dont le sang consacre c les portes et les maisons des fidèles. »
(Fotr AUNEAU PASCAL.)
Dans son traité des Fétes^le cardinal Lam« berlini ( Benoit XIV ) agite des questions fort curieuses sur ce qui a rapport à la ré-surrection de Jésus-Christ. Il demande si l'on peut dire que le corps du Sauveur resta trois jours dans le tombeau. 11 répond que ce corps ayant été mis au sépulcre» le vendrediy un peu après le milieu du jour, on peut compter pour on jour entier , par synecdoque, l'espace de temps qui sVst écouîé depuis ce nomcnl Jusqu'à minuit. Le samedi
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demcore tout entier. Le troisième jour se compte dopais minait jusqu'à Taurore do diiiianclic. Saint Augustin d'ailleurs Texplique de cette manière.
Le corps de Jésus-Christ, après sa résurnxtion, n*était pas simplement fantastique , mais un corps réeL II est vrai que le Sauveur paraissait et disparaissait rapidement devant SOS apôtres ; mais telle est la qualité d*un corps gloriflé, qu*il se transporte comme la pensée partout où il veut, et se montre et disparaît également comme il veut. L*auteur du traité adopte celte opinion émise par saint Thomas.
Quels sont les morts dont parle, au chapitre XWll, révangéliste saint Matthieu, et (|ui ressuscitèrent avec Jésus-Christ, exeun^ tes (te monumentis post resiirrectionem eju$ f Quelques auteurs prétendent que ce sont les patriarches, qui étaient morts longtemps auparavant et qui étaient restés le plus longuemont dans le sein d*Abraham. Ce seraient d«)nc, disent-ils, Adam, Abel, Malhusnlem, Lamech, Noë, Sem, Abraham, Jacob, Joseph, Moïse, Josuc, David, et plusieurs autres. L'illu^itre auteur n'adopte pas cette opinion que rien d'ailleurs ne peut corroborer. Tous ces personnagos n*avaienl pas été enterrés dans la Palestine, surtout ceux qui avaient vécu avant le déluge» Il faut convenir qu'il ne peut y avoir, i ce sujet, que des conjectures, et même moins que cela, puisqu'il n'y a pas un seul endroit de rKrrituro qui puisse y donner naissance. On trouve dans le mi^me ouvrage plusieurs autres questions do cette nature que Ton peut y rechercher pour s'instruire ou s'édifler.
Anciennement on donnait le nom de Pd-
Îuei aux grandes fêles de l'Ascension , de la entecAte, de Noël , de l'Epiphanie. La fête de la Résurrection portait, par excellenoo, le nom de Grande Pâque , celle de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres est appelée : Paseka Ptnteeoites. Ce nom de PéUfues s'idenliflait avec celui de fête, de sotenntté. En plusieurs provinces de France, la première Communion s'appelle encore Pâques, à quelque époque de l'année qu'elle ait lieu.
Une autre raison peut se joindre h celle que nous avons donnée sur la' préférence qu'il faut acconlor au titre pdques sur celui de Pàr/ue. C'est que le mol pâques est la traduction de celui de Paschaiia, en sous-entendant festa. Cette solennité ne se borne pas à un jour, mais â an temps considérable que iHHis appe'.ons le temps pascal, surtout â la somaino patcalo, qui en est la prolongation.
La coulear b.anche est partout adoptée pour la fête de Pâques, et, tout le temps pascal, i Paris, les choristes sont en aube, aux ^êprcs solennelles. Le treiiième Ordre rof^ain contient une prescription qui a beaucoup d'analogie avec ce qui te pratique â Paris. Il est enjoint aux chapelains du pape d'être revêtus de surplis le jour de Pâaues^ les deux Jours suivants, aux fêtes de I Ascension, de la Pentecôte et les deux jours qui soivcnL A Tépoque où cet Ordre a été
écrit, les surplis étaient de la lonsaror en aubes avec dos manrhes larges.
En cette même fête, i Rome, le pape dam la Bénédiction solennelle du haut du haïra de la basilique du Vatican, urbi et or6i • il « ville et au inonde entier. »
Nous croyons devoir placer dans ce para graphe un drame religieux, qui était n-pif sente dans I église do Saint-Bonoft sur Loin donl nous parlons plus haut. Co mff*tèr$ ei extrait d'un célèbre manuscrit de ci*iie Egfiti et a clé publié par la Soriété t\^^ BibliorMIi français, en 1839. Le journal VUnirers Ta n produit, et c'est sur cette feuille que nooi I transcrivons.
laVSTÈRK DE Li. néSUHRKCTlO?! DC SEIGNEUR jésUS-CHRIST.
Pour imiter la scène du sépulerf, trùu n liijieux paraîtront d'ahord^préparésàVatmÊà et habillés de manière à imiter les trois Marie ils s^avanceront lentement ayant rair Inil et chanteront en forme de dialogue le$ m suivants^
LA mmcm haiiib*
Heu! pins pasior oocklit Queui ciilpa nulla iiifccii!, 0 res (ilan;;euda !
LA SECOKDB MARIE.
lieu î verus pnsior abiit.
Qui vilam sonli^ atistulîl !
0 mors ugeiKln T
LA Tiinmàsic HAiiie*
Heu * iioquani gens jmlauii f
Ouain (lira rreiKi<*iis vt^hauia '
IMelts exsecraïkJa !
LA raCMIÈRB MARIC
r.ur U3IU pittiu iiitpi»
JDimi nasii Jcsuui in\i(la ?
0 ira oefaiida !
LA SECO!IDfi MARie.
Quid jiislus hic nmmiM^i t QwA crucifl;;! nebint?- 0 gens daui|*namla ! {i}atm$tinia.)
LA TROISf ae MARIE.
Heu î quid agcmvs niis^^ne Duld magisiro urlnt?p ?
lÛni ! son» lacryiuatida !
LA SECONDE MARK
Condimcutts aroniatnni Un^raimis cor|«is saBcliswnw Quo prelioM
LA TROBlblB MARK.
Ne putrescai iii UiqhiIo Carobeau.
Lorsque les trois frères représentant lesKt Maries seront venus au chœur, ils s^apfrêe ront du tombeenê comme des gens qui ek chent^ et ils chanteront ensemble le rersei a vant:
Sed neqaîiiuis palere (onrir) sine aiQiiUirio Quisnam MXiini boc rcvolTet ab luooumeuti
Un ange leur répondra. Il sera assis m i hors, à la tête du tombeau,véiud*utuaébsi fff, oyanl une mitre sur la téie^ une pd dans la main gauche, et dans la droite mn l meau chargé ae bougies, il dira if\ peu élevée f mais grave:
PAP OdvMool»? *^
PAP
Jhainiii Bttar^nain crudlxuai, 0 eodievlc!
Md« cbrIsUcoke, ffranien qiueriUf eum nortubt nm ai Me, tad mmiit, jireeul dliit diteipoUs. MMgtete qrid J— fnbb locMliis est fai GaîBeat Qili Cbriiliiai opportetat ptU atqM ladietertia ncttorgere cmn gloria.
ut non HAMiif, 9ê iownmt vên le peuple^ Ad monumenlitia Doinini venimus OemeoMis; an^lum Dei sedoiHem Yidîmos Et dkemem quit siirreiii ^ morte.
âprii cela, Marit-^Madeleint^ se séparant deux autres Maries^ s'approche du tom- % et dit, en le regardant fréquemment :
llea ! dolor! bea ! quam dira doloris angasUa ! Quod dilecii sum orirata Magiatri prwealia ! Ucu ! qub eorpiia um dilcclum Suatulite tuaiulo?
Ensuite elle s*avance rapidement à la ren-- 99ntr§ de deux personnes qui représentent Pierre et Jean. Puis^ s'arrêtant devant eux dans une attitude de tristesse, elle dit :
Tulenint Dominam meum, Et nescio obi posueniiit eiim ; Fl mnmitnenliim Taninm est liivcnliim.
Et sudariuin cuid siiidoue rcposiiuni !
Pierre et Jean entendant ces paroles s' élan* Tfnt en courant vers le tombeau. Jean^ plus 'i?*^* '"^^^ le premier et s'arrête à la porte, Pierre le suit, pénètre dans le tombeau rapi^ dément. Jean y entre avec lui. Peu après il en eartf et s'écrie:
Miramla sunt quae «idimus !
Et furlim sublaïus est Doroiiius.
naaaB (à Jean).
Imo, at praedixit, vinis Surreilt, credo, Domiims.
jBAir.
8rd mr H(|iiivere sepiilchro Sudariam cuni linteot
ncaai.
Tsta quia resurgetiii Non eram noce^<i;irb.
fmo remirreciimiis Rf staitt hsfc indicia.
P[^tet Jean s'éloignent. Vient Marif^ madeleine, Tair triste, enchantant comme plus haut :
lliîiiî iW.I«ir ! Ii<>ii qiuni ilira d«)Ioris an^ritstia » i^widi1il<v*ii Ml II oH>aia nia^istri pneseiilia î
D^HT nngrs apparaissait alors, ils sont assis •M phd du tombeau, et s'adressent à Marie-- Madeleine.
Qiikl, niulier, plur^f Miaii.
0«iia lulenmt donrinoni meoiB, Et oeado qU posucruat eum.
cil AJMS.
Hiill flore MaHa : reaurreiii doninut.
inelttia!
MAan.
ArdeiM eit cnr mcam dcaiderio TIdrre doninam meum ; Çiuero et non intcnio Lin immenint euai.
Alléluia !
Sur eee entre fisttu tient un frire têtu en
manière de jardinier. Il s arrête près du tom^ beau et dit:
Millier, qaid |4oras f Queni qu«ris f
Domine, si suafulistl eum, dicilo mihi ub posuîsli eum, et ego com tollam.
LE jAaDDciBa.
Maria!
Marie s'élance à ses pieds, et s'écrie :
Rabboni!
Mais cdui oui fait le iardinier doit se reti^ rer comme s'il feignait a éviter son at touchement. Il dira :
Noli me tangerc ; nondum cnim «iscendi ad palrem meum et patrem vestrum, dominuro meum et domiuum vcstrum.
Et en parlant ainsi, il se retirera. Marie, se tournant vers le peuple, dira :
Congratulamini mihi omnes qui diligitis Dominum; quia quem qucrcbamapparuit michi (milii); et dum flerem ad monumentum, vidi Dominum meum. AIcluia t
Deux anges se plaçant à la tête du tombeau^ de façon à être vus. disent:
Yenite et fidèle locum ubi posltiis erat Doiiiinus.
DEUX vicAiaBs répondent.
Credendum est inagis soli Mariae Yeraoi
Quam JuduK)ruin turbae t'allaci.
ucnoRur reftrend.
^cimns Chrisluui surrcxisi»e A mortuis verc.
Tu doIns, viaor Rcx, Miserere.
On enlams ensuite te Tx Dxum.
Ainsi finit le premier mystère du manuscrit de saint Benoit.
' Nous avons déjà fait observer que dans ccrtains diocèses, il était encore d'usage de chanter Matines, Laudes et une Messe à qua« tre heures du malin , et que le saint S.-irrement déposé au tombeau du Jeudi saint on était transféré au maître autel , avant l.i Messe, dans une Procession solennelle. Nous disons en parlant de la Blesse du Samedi îtaiitl {voyex SEMAINE saitite), que cette Messe était anciennement célébrée dans In nuit du samedi au dimanche de la fête. H ne faudrait donc pas considérer comme un souvenir de Van^ cienne discipline concernant la Messe du Samedi saint, celle du jour de Pâques qui so chante de grand matin. Il v a entre ces deux Messes une différence totale. La première de ces deux Messes était célébrée spécialement
rurles nouveaux tiaplisésqul étaient admis la sainte communion. On donnait même l'Eucharistie aux enfanta encore à la mamelle, seulement pour ceux-ci c'était le sang de Jésus-Christ sous Tespèce du vin. Cette Messe était dite A la quatrième veille de la nuit, e'est-A-dire vers trois heures du matin. Immédiatement après cette Messe, on disait celle de la Résurrection en plusieurs Eglises^ et c*est â celle-ci oue se rapporte la Messe de Pâques célébrée a quatre heures du matin.
UTURGIK CATHOLIQUE.
Cette coutume cxUiaît assez généralement «ians les Gnules. C'était un reste delà Liturgie Orientale dont la {gallicane n*était qu*une imitation. Dnns les lilglises où le clergé est assez nombreux ne serait-ce pns une heureuse pniliaue à suivre? Aujourd'hui elle est en vigueur uans un certain nombre d*EgllseSf romme nous Tavons dit : pourquoi ne s'établirait-clie pas dans les autres ? Il n'y a ici aucune déro{;alion à In Liturgie. Il en serait I autrement s'il s'agissait de chanter la Messe du Samedi saint au lieu de celle de Pâques. La discipline actuelle de r£glise Occidentale n'admet plus c^t usage. Mais l'OlIice de Matines, de Laudes, et au moins une première Messe du jour de Pâques célébrée fummo mane pour honorer l'instant de la Résurrection de Jésus-Christ nous paraissent d'une admirable édification. Plusieurs paroisses de Paris, pour nous borner à cette ville, observaient celle pieuse pratique qui a été abandonnée depuis quelques années. Elle subsiste néanmoins encore à Saiif.-Sulplce et en quelques autres paroisses.
Tout le monde connaît le chant de triom-
[ihe : 0 fiiii et fiiiœ, H est marqué pour le Saut du jour de Pà/fues^ Cette Prose est d'une haute antiquité, mais elle est du nombre de celles nui n*ont jamais été destinées à remplacer le neume de V Alléluia, et n*ont point été composées pour la Messe.
PARASCEVE
(Voyez SEMMriE sainte.)
PAIIOISSE.
(Voyrz CUR^.)
PARRAIN ET MARRAINE
Les précautions qu'on était obligé de prendre pour ne pas imiter dans la religion chrétienne des gens de mauvaise foi ou de perfide intention, firent établir que tout néophyte serait accompagné d'un parrain lorsqu'il se présenterait pour le Baptême. Les femmes devaient avoir une r^arraine. On donnait âces répondants le nom de Pater lustrali8,paren$ luttricus, qu'on pourrait rendre par ceuY de : Père de Veau lustrale et baptismale, pour distinguer ce père spirituel du Baptême, du père selon la chair. On les appelait encore du nom de sponsor, répondant ou caution, suseepior, parce qu'ils recevaient le nouveau baptisé à sa sortie des fonts, qestator, offerens, parce qu'ils portaient et offraient le catéchumène aux fonts baptismaux, surtout quand c'était un enfant. Enfin, la dénomination la plus asitée est celle de Patrinus, patrin, ou par-rain, matrina malrine, matraine, et enfin mar* raine.
Le nom de fide iussor, qu'on trouve aussi fuelqucfois pour dfésigner le parrain, est synonime de sponsor, répondant. Néanmoins, lorsque les parents présentaient eux-mêmes leurs enfants, alors il n'était plus besoin do répondants. Cela se pratiquait assez fréquemment dans les premiers siècles de TE* (^lise. Mais en l'an 813, le Concile de Mayence e défendit, et depuis ce temps cette sage dis*
position a été constamment «bfcrf ie.
L'enfant mâle était présenté parm ywrrai», celui de l'autre sexe par une mrrenf. On a voulu faire revivre cette discipline po» ne pas multiplier les empêchements d'allianee spirituelle. Plusieurs Conciles rontorduosi. Mais l'usage a prévalu de donner 1 chsqst enfant un parrain et une marrainem En certains diocèses même, on demandait poar m seul enfant deux parrains et deux marrâmes, et cet usage, aujourd'hui encore, subsiste a plusieurs pays.
En quelques diocèses, aux baptêmes dei garçons, il y avait deux parratnjet uneMsrratne; à celui des filles, deux marra'ncfd un parrain.
Une discipline assez ancienne défend an moines et aux reli^euses d'être parrains ci marraines. Le Concile de Reims, en 1583. tfil même qu'il est indécent qu*un évêque dans son diocèse, un curé dans sa paroisse, ettoot autre ecclésiastique dans les Ordres sacrés soient parrainé dans le lien même de knr résidence. En plusieurs diocèses» il y a des défenses positives à ce sujet.
Nous voyons pourtant des exemples es contraire dans les temps anciens. Ainsi, d'après Grégoire de Tours, Sampson, filsda roi Chilpéric, eut pour parrain un évêqse. Chllpéric, roi de P.iris. fit tenir son fils Thésdoric sur les fonts baptismaux par Magnmê» dus, évéque de cette ville.
lia existé jusqu'au douzième siècle règle assez sévère, et qui interdisait le riagc entre le parrain et la marruîne. EUt est aujourd'hui tellement tombée en désuétude, qu'en plusieurs pays, lorsque deux personnes libres tiennent un enfant sur lesfools, c'est une sorte de fiançailles entre ce parraji et cette marraine. Nous n'avons point 4 titrer dans les détails au sujet de l'affinité spi* rituelle que ces personnes contractent entre elles et leur filleul ou filleule. Tout le monde sait que la filleule ne peut épouser son par» rain, et alternativement, et que ni I un ni l'autre ne peuvent se marier avec le père os la mère de leur filleul.
La fonction des parrains et marraines m se borne pas seulement à répondre i l'Eglus de l'éducation chrétienne de l'en tint qu'ils présentent, mais encore à lui donner un nM» C'est celui d'un saint reconnu pour tel qa'ili doivent lui imposer. Dès les premiers sièclrs cette pratique fut observée, ^lous lisons daiS Nicéphore que plusieurs chrétiens de co temps primitifs donnaient aux enf-Hils le nosi de quelque apélre ou d'un saint confesscar de la Foi. La plupart imposaient aux noaveaux baptisés les noms de saint Pierre etde saint Paul, princes de l'aposlolac. Il n'est pas rare de nos jours de voir des parrains et sisrraines, en cela peu dignes du nom de chrétiens, a iïecter d'imposer des noms célèbresdf paganisme ou de 1 histoire profane. Le prêtre qui baptise doit y sotistituer le nom d'os saint. [Voyez bâptèmb elaoMS de BapUme.)
L'aptitude 4 remidir les fonctions de
PAK
roJn et de marraine e»l réfflée par p|aBîeu.« Conciles. Ceux de Rouen, de Tours et d'Aix, Yculent, quant à Tâg^e, celui de; quatorze ans. On s'est néanmoins relâché sur celle discipline^ et il sufQt que Tun des deux ait atteint Tâge de puberté. En sont exclus cori« me indignes ceux qui ne savent point les pre* miers éléments de la religion^ les inconnus* les pécheurs publics et scandaleux» ceux qui n'ont point rempli le dev4»r pascal, etc.
Les infidèles, les hérétiques, les schisma* tiques^ le» blasphémateurs publics, sont exclus démette fonction par le cri pvblic et la saine raison autant que par Taulorité des Conciles. 11 est pourtant des circonstances* dans ces temps malheureux , où les indjgnes classés dans la première cnlégoric sont qaeU qucrois admis. €*està la prudente piélé des pasifurs qu'il appartient d'en décider.
VABIÉTÉS.
Chez les Grecs, les garçons ont un pmrain cl une marraine^ mais les filles n'ont qu'une marraine. Selon l\icai:t, Tun et l'autre se croient îndispensablement tenus de soigner réducation de Tenranl, de même que s'ils élaîoot en réalité les père et n>ère. Ils se font une telle idée de l'alliance spirituelle qu'ils croient conlracler ensemble, que le parrain se ferait scrupule d'épouser la veure de son compère, et le fils du premier n'épouse ja* mais la fille de €ehiî>ci.
Il paraîtrait, d'après un Concile tenu à l.ille,au treizième siècle, qiieleporratnet la marrame avaient beaucoup de frais à faire,
fiuisqu'il vest dit qu'à cause de ces dépenses, I ja eu oes enfants privés du Baptême, parce qu'on n'avait pu trouver des pan'ain* cl marraines. Le Concile ordonne qiic ceux-ci iks devront (ournir que la robe blanche de leur filleul ou filleule.
PAÎITICCLE.
L'Eglise Latme donne ce nom : 1* à la portion de l'Hostie consacrée que le prôtrv met dans le calice après la Traction ; 2* aux parcelles de la sainte Eucharistie qui peuvent rester sur le corporal, après la Communion da prêtre sous l'espèce du pain. Nous par-* Ions au mot Fraction de la première para'^ cute. Quant aux secondes , les Uubriqucs de toutes les Liturgies, ordonnent au prêtre de les recuiellir soigneusement, après la Communion, sous l'espèce du pain, et de les mcU tre dans le calice avec le précieux sang. Saint Cyrille de Jérusalem dit de cùi particules qu'elles sont plus précieuses que l'or et les diamants. Chez les Grecs on leur a donné te nom de perles.
Pour empêcher qu'aucune de c<*s partît evles ne tombe au moment où le prêtre donnai la communion , plusieurs Rubriques veulent qull mette la patène sous la bouche du communiant. En quelques églises , ^n se sort d'une patène destinée uniquement à cet usage et qn^on tient par une petite anse. Lorsque le prêtre est assisté d'un diacre, la fonction
de eelai-*ei coûsiste en ce moment à tenir la patène, pour recevoir rHostie oa les parii^ eultSy en cas d^accîdent. La seconde es}»èce de patène^ garnie d'une anse, est d'un usage fort ancien, et «lie est connue sous le nom de tùuteila.
En Orient, la communion ee donne au peuple avec des parliculei, c^esl-àndire des fragments détachés de la grande Hostie, que le prêtre a consacrée. Tel fut aussi ancien** nement l'usage de l'Eglise Occideowile. Il en reste enoore des vestiges à la Messe papale» où le diacre et le $ous-diacre communient avec des partieuleê détachées du pain, cor.« sacré par le souverain pontife.
Il en est de même pour le prédeux sang dont le pape laisse une partie dans le calice pour ses mi olstres.
Quelquefois le nom de partittdeà est donné aux petites Hosties que le célébrant consacre pour les fidèles.
VARIÉTÉS
Dans son Traite historique de la Liturgie, Bocquillot, observe que dans l'abbaye de Cluny^ après la communion du célébrant, on posait sur le balustre un vase nemmé $cu* iella, écuelle, qni servait k recueillir les par* ticules qui pouvaient se détacher du ciboire au moment où le célébrant donnait la communion. Les moines devaient s'approcher do -celte écuelle, de telle sorte que si une partie cule de la sainte Hostie tombait, cela ne pût avoir lieu que dans ce vase qui était sacré, comme la patène. Dchmt singuli ila se icu* lellœ adjungert ut... nisi in scutellam cadere passifs
H sernit â désirer que récuelle , scuiella^ garnie d'une anse, comme nous l'avons dit au premier panigraphe , fût cn>ployée prin* cipalement dans les grandes paroisses où il y a beaucoup de communiants.
PASSION
En matière de Liturgie , cette expression synonyme de souffrance , dérivant de pâli» pasrum , souffrir, est employée en diverses occasîons. Nous allons les réunir en un seul article.
!• Passion (semaine de laj. C'est celle qui précède immédiatement la semaine sainte « et commence au cinquième dimanche de Carême. A partir de ce dernier, l'Eglise honore d'une manière plus particulière le mystère des souffrances de Noire-Seigneur. Mais quel mofif se propose-t-elIe?lci, nous devons re» courir principalement ci des raisons mysli^ ques. I>urand nous los fait connaître, et en cela il se montre habile interprète de l'esprit de l'Eglise. A la Messe do vendredi précé-. dent, on a lu l'Evangile de la résurreclioni de Lazare. Saint Jean nous v dit que ccrtain^^ de ceux qui en avaient été témoins se rcn* dirent auprès des pharisiens pour leur faire part de ce prodige. L'aveugle jalousie des pontiibs et des pharisiens les détermina à tenir un conseil , qui eut lieu le lendemain •
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ioar du sabbat. H y fui décidé qu'il fallait à tout prix s'emparer du divin Saureur, et le Giîre périr. Dès ce moment, Jésus-Clirist te cacha, et ainsi commença la série des persécutions suscitées contre lui. L*Eglise a donc ▼oulu donner au cinquième dimanche de Carême le nom de Passion, qui est conservé à tout le temps qui s'écoule depuis ce dimanche, jus<)u'à la Résurrection, parce qu'en effet sa Passion commença au moment où il fut irréTOcablement décidé qu'on saisirait Jésus-Christ pour lui donner la mort.
L'Onice de ce temps diffère du reste du Carême , en ce que le prêtre au bas de l'autel ne récilc point le Psaume Jtuiica, et qu'il ne dit en aucun endroit de la Messe la doxologie Gloria Patri. Celle-ci est omise pareillement à tous les Répons et brefs de l'Office , excepté à la On des Psaumes. Néanmoins les Hymnes conservent pendant ce même temps leurdoxologie. L'auteur que nous avons cité cherche pour ces omissions partielles des raisons mystiques. Il dit que la sainte Trinité fut en quelque sorte déshonorée, dans la seconde Personne, par la Passion, dont, dès ce jour, l'Eglise célèbre la commémoration. Les Psaumes n'appartenant pas directement à l'Onicc de la pMsion, puisqu'ils sont pris du Psautier , comme pendant tout le reste de l'année, il n'y a pas la même raison de supprimer la doxologie.
Plusieurs liturgistes donnent pour raison littérale que les Offices de ce temps ayant admis moms dinnovalions que ceux des autres temps, il n'est pas étonnant que la doxologic , qui ne remonte pas aux premiers siècles , soit omise dans ces Offices. Quant au Psaume Judica, comme on le chantait en entier à rinlroYl, le dimanche de la Passion, il n'était pas nécessaire de le réciter au pied de l'aulel, et d'en faire ainsi double emploi. Or, dans les premiers temps , la Messe dos jours de la semaine était, en tout point, conforme à celle du dimanche.
Selon le Rit parisien , la couleur du temps est le noir, avec croix rouge aux chasubles, orfrois et chaperons rouges aux chapes. En
fdusieurs diocèses qui suivent le même Rit, a couleur est noire , mais on s'y sert habituellement des ornements usuels des Offices des morts , ce qui n'est pas, il faut en convenir, bien conforme à l'esprit de la Liturgie. Los chasubles, dalmatiques, tuniques et chapes doivent être, pour les diocèses dont nous parlons , complètement noires. Selon le Rit romain, on conserve, au temps de la Passion, la couleur violette du reste du Carême. ( Foir
CARÈIIB, COULBDR, SEMAINE SÂIIITE.)
2* On donne le nom de Passion à l'histoire des douleurs et de la mort de Jésus-Christ , telle que le rapportent les quatre évangé^ listes. Ces Passions se récitent aux Messes du dimanche des Rameaux, des mardi et mercredi suivants, ainsi au*à l'Office roatutinal des prés.inctiOés , le Vendredi saint. Durant dit qu on omet le salul ordinaire Domtfiiis vobiscum, avant ces Evangiles, en signe de délcstation du salut perfide de Judas , Ave Babbi. Néanmoins , selon le OBxième Ordre
romain, qui est du dottiième siècle, ou pa* être du onxième, le diacre dtt avant de caa^ mencer la Paisum^ au dimanche des It* meauxi Dominas vobUemtn , et l*aa y répeu au second titre : Pasrio Dawdmi ntirt, «tki paroles ordinaires : Gloria tibi Aeariat. la même Ordre ajoute que ceci est pertiiiiu au dimanche des Rameaax, mais qa*aax astres jours de la Semaine sainte on lit ta Passion sine saluiatione et sine reepansiame « tasi « salut et sans réponse. • m
On a depuis longtemps adopté un Rit spfcial pour le chant de la Passion. C*rst sse sorte de drame où l'historien , Jésos-Chrisi, et la synagosue font leur partie dans la personne d'un récitant, du célébrant, et d'us srcond récitant et quelquefois de plnsicars. [Voir raheaux et semaihk SAimm.)
3* Dans le moyen Age, il y avait une asssciation de confrères de la Passian^ qsi se composait de quelques pèlerins et bonigeois. Elle donnait des spectacles on l'on reprtscstait les circonstances de la Passion de lésas- Christ; c'est en faveur du peuple, qniaimil beaucoup ce ffenrede spectacles qn'on,avaB(a Thcure di; Vêpres , qui auparavant ne st chantait réellement que le soir, vetpert. Celte confrérie nui , dans le principe, offrait beaucoup d'édification dans ses draaM religieux, dégénéra tellement, qu'elle neceaserva presque rien de cet espnt chrétien qsi lui avait donné naissance. Tel fdt, en France, le berceau du théâtre. Cette confrérie, «i s'était formée vers la fin do treizième sièw, eut beaucoup d'éclat jusqu'à Tannée iSU^ époque à laquelle le parlement défendit au confrères de représenter les mystères. Oi sait que les confrères de la Passion ne se bornaient pas a ce mystère , mais que Isv théâtre offrait l'histoire dramatione dn grands événements de TAncicu et du Nosveau Testament.
VARIÉTÉS
Au temps de la Passion on voile les tabicaux, staluesi etc. A Paris, la croix et l'autel et celle des Processions sont laissto découvertes, mais selon plusieurs Rites es les couvre, non-seulement en ce temps, uii à partir du mercredi des Cendres. (]^idqecs liturgistes voient uniquement , dans eK usage , un souvenir des premiers siècles se les sanctuaires ne présentaient aucune espèce d'Images, pour détourner les nonveass chrétiens de 1 idolâtrie qui les leur avait iil adorer, et pour ne pas offasc|aer les Jnifi ré* cemmcnt convcnis. Mais généralement ftrlant| le temps du Carême, et surtout relnideli Passion^ ont adopté, comme nous l'avons dk, beaucoup moins que tout autre temps, ki innovations qui se sont introduites dans k culte. ( Foir cànÈMMj)
On lit dans les Voyages liiurgifues^ qiH Angers, la Passion se chante à trou parties: mais ce qu*il y a dp particulier, c*est qne ks poroles de Notre-Seignenr y sont rhwlérff par un chanoine, couvert d*une grande rate do soie Jaune , avec ceinture , et qui as s»
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lient point à rautel , mais à Taigle du Clumir. Ce Rit est spécial ao Vendredi aaîni.
L'Hymne adoptée pour le temps de la Pa#êion est celle do Vexilla régis; elle a été composée par saint Fortunat, évéque de Poitiers, pour la cérémonie de la réception d*un fragment de la vraie croix à Poitiers. Cela se passa vers Tannée 570. Il est vrai qu*on a lait subir à celte Hymne plusieurs changements. On en a aussi retranché quel* qucs strophes. Celle 0 crux ave spe$ unica n'est pas de Fortunat; à la place de celle nouvelle Strophe était la suivante :
Salve sra, salve vtcUnui.
De pas-^ibnis gloria Oua viu niorlein periulit Kl iDorleiii vilam protiiltl.
Le chaiit do celte Hymne si beau , parce qu*il «si simple, dans le romain, a été altéré par de prétendus embellissements dans le Hit parisien*
Dans TarUcle compassion, nous parlons de la touchante Prose : Stabai mater. Nous Taisons connaître le but que se proposa le pieux compositeur decerhythmesacré. Tout y retrace la scène douloureuse de la cruci- ^lion; n»ais il ne faudrait pas en couclure que le Stah(H, petil-élre chanté dans lO^ffice public, dès le dimanche même de la Passion^ ce sérail aUérer f esprit de TEgliso et le cycle liturgique. Sans doute , pendant tout le temps de la Passion^ noiisrvoulons honorer les souffrances de THomme-Dieu , mais tout dans la disposition du cycle liturgique va par gradations. Il suffit de réfléchir sur les évangiles que TEglise fait lire, à partir de ce dimanche , jusqu'à celui des Kamcaui , ainsi que nous le disons plus haut. Il est vrai qu>n certains livres d*égli$c on trouve en tétc de cette Prose la Rubrique : Tempore Passionis ; mais de ces parolos on ne saurait déduire qu'au dimanche même de la Passion, il soit convenable de chanter celte Prose, surtout pendant un Salut du saint Sacrement. Nous ne faisons, au surplus, cette remarque qu*afin de. rectifier Quelques écarts de zèle dont nous avons été témoins dans une grande ville qui, trop souvent est prise pour modèle. Nous croyons qu'en général les Eglises paroissiales devraient se borner à retracer 1 Ofhce public des cathédrales; et certes, TEglise-Mère, dans la ville dont nous voulons parler, ne donne point l'exemple d'un Stabat chanté le dimanche de la Passion. On ne connaît pas d'une manière précise l'auteur du Stabat. Cette Prose est attribuée à Innocent m, au douzième siècle, et à un moine «la commencement du quatorzième siècle, nommé Jacopone. 11 est plus raisonnable de l'attribuer au premier.
PASSION (aELiQUKS de la}.
Noos avons cm devoir recueillir sous ce litre les précieux monuments de la Passion du Sauveur, outre celui de la Croix , dont nous parlons sous ce dernier titre , en son Heu. sainte Hélène fit présent à l'église de de Sainte-Croix do Jérusalem de rinstcripfion
qui Alt placée sur la |croix du Sauveur. Elle fut trouvé en 1492 dans une bolle de plonih . elle avait été placée sur le haut d'une arcade de cette église , bAtie à ttome par saînio Hé* lènc, et que l'on nommait pour cela BasUiem Heleniana. Cette inscription en hébreu , ea grec et en latin est en lettres rouges sur du bois blanchi. Les mots Jésus et Judmorum sont effacés : la planche a neuf pouces de lon^, au lieu de douze qu'elle en avait primituemenit.
L^éponge dont on étancha la soif de Jésus- Christ est gardée à Saint-Jeau de Latran; elle est teinte de rouge ou de sang.
On conserve pareillement, à Roor.e, la lance dont un soldat ouvrit le côté de Jésus- Christ. Elle n'a plus de pointe. André de Crète assure qu'elle avait été enterrée avec la croix. La crainte qu'on avait des Sarra^ sins détermina les chrétiens à la porter à Antioche, où elle fut secrètement enterrée. En 1098, on la retrouva, et plusieurs miracles furent opérés en celte occasion. Elle fui reportée à Jérusalem, et delà • quelque temps après à Constanlinople. L'empereur Baudouin 11 en envoya la pointe à la république de Venise comme nantissement d'une somme d*argenlque les Vénitiens lui avaient prêtée. Le Missel romain a une Messe de la âaiote- Lance et des clous du crucifiement pour le vendredi, après l'Octave de Pâques, à l'usage dos Eglises d'Allemagne. Le roi, saint Louis» retira cette n^liquo eu payant aux Vénitiens la dette de Baudouin cl la fit porter à la Sainte-Chapelle de Paris. Le reste de la laneci resta à Constanlinople, et en 1492 le sultan Bajazcl Tenvoya par un ambassadeur au pape Innocent Vlll, dans un étui fort riche , en lui faisant direque la pointe de celte lanco était en la possession du roi de France.
La sainte Couronne d'épines fut donnée par Baudouin 11 à saint Louis. Comme la lance , celte relique avait été engagée aux Vénitiens, par cet empereur, et saint Louis la racheta en payant la somme empruntée. Le roi députa des ambassadeurs à Venise qui la transportèrenl en France. Quand ils furent arrives à Troies, en Champagne, ils euvoyèrent des messagers pour avertir le saint roi. Celuin;! partit en diligence avec sa mère et ses frères : ils étaient accompagnés de Gauthier, archevêque de Sens et de Bernard , évéque d'Auxerre. On trouva la ruiiuue dans un vase d'or qui avait été enfermé dans une boite sur laquelle avaient été apposés les sceaux authentiques. Le lendemain, qui était le 11 d'août , fête de saint Laurent, la relique fut transférée à Sens. Le roi et son frère Ko* berl , ayant les pieds nus el dépouillés de leurs insignes, portèrent la relique jusques * dans la cathédrale. Le clergé était venu au ^ devant d'eux en Procession. Le lendemain » le roi et sa suite repartirent pour Paris, el le huitième jour eut lieu la réception de la sainte Couronne. On avait dressé un vaste cchafaud auprès de Tabbaye de Saint-Antoine : plusieurs évéques eu habits pontiHraux vinrent s'y pl»)Cfr. La sainte Couronne y Fut portée depuis le bois de Viuccnncsavcc
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le m6me cérémoni;il ([uà Sens, cl on Vj exposa à In vénération d*une nuiltilude im* mense de fldèlcs. Le roi et son frère, le comte d'Artois, nads*pieds et sans ;iiirune marque de dignité, chargèrent le dépôt sacré sur leurs épaules, et dans une Procession solennelle, cumposée de tout le clergé régulier et séculier de Paris, le portèrent à Téglise cathédrale. Knfln , la sainte Couronne fui déposée dans la chcipclle de saint N eolas de Myre, attenante au palais. Le roi fitensoite eonstruire dans le même endroit le bel édifice connu sous le nom de Sainte-Chapelle» et y pl<iç«i la vénérable relique, ainsi que la
[^lus grande portion de la Vraie Croix y de *épongc et de la lance. L'arrivée de la sainte Couronne, à Troies, eut lieu le 10 août 1239, sa translation à Sens , le lendemain, et son arrivée à Paris le 18 du même mois; néan-> moins la fêle comniémorativede la réception de cette relique fut fixée au onzième jour de ce mois , à cause de la première susception qui avait été faite à Sens. Cette fête est donc particulière au diocèse de Paris.
La Sainte-Chapelle resta dépositaire de ces vénérables reliques jusqu'à l'an 1791 ; un Chapitre institué par saint Louis et com-
Ëosé de treize chanoines en faisait le service. in celte année, la municipalité de Paris qui arait remplacé l'ancien corps de ville, mit le scellé sur ce précieux trésor, en vertu des décrets de l'Assemblée constituante : toutefois Louis XVI, craignant une profanation , fit transporter ces reliques à l'abbaye de Saint-Denis. Ceci eut lieu le 12 mars de la même année , après que les reliques eurent été montrées au digne successeur du saint roi. Elles restèrent à Sainl-Denys jusqu'au lundi 11 novembre 1793. Dans la nuit qui suivit ce jour, la municipalité de Saint Dcnys les enleva pour en faire hommage à la Convention nationale , à titre é'objeli servant dTaliments à la superstition. Nous citons les paroles historiques qui furent prononcées en cette déplorable circonstance : la Convention ne voyant dans ce reliquaire que Tor, dont le crystal , en forme de cylindre était enrichi , ordonna à un de ses membres , nommé ifergent , de porter cet objet à l'hôtel des Monnaies. Le reliquaire fut rompu et on chercha les épines, il n*y en avait plus que quelquesunes : Ces débris après avoir passé par plusieurs mains otririelles de Tépoque , furent déposés au cabinet dos médailles antiques , faisant partie de la bibliothèque , dite alors nationale, aujourd'hui royale, sous la garde do Tabbé Barthélémy, un des conservateurs. Après le Concordat , lie c«'irdinal de Bolloy, archevêque de Paris, s'adressa au cilojfin Portails, ministre de rintérieur par intérim ,
fiour en obtenir la restitution. La demande ùt accueillie et le conservateur Millin en fit la remise à la personne députée par le pt*élat , le 26 octobre 180^. L*identité fut constatée par plusieurs ecclésiastiques dignes de fol , qui avaient vu la relique avant son transport à Saint-Denys. Le cardinal après avoir scrupuleusement recueilli tous les renedirnenients, fit enfermer ces débris si véné-
rables dans une couronne de rrjslat et j il* tacha le sceau de rautheulicité. Enfin, la relique fût transférée solennellement à NoUv» Dame, le dimanche 10 août 1806* La Praccs* sion alla prendre la sainte Couronne à Tarchevêche, d*oà elle fut portée à l'église « en chantant des répons et des Psaumes analogues à la circonstancié de cette henrrase réintégration. Ce Rit transitoire se fait remarquer par un choix fort intelligent de Psauan et de passages de l'Ecriture qui en composeat les Antiennes. On y enri^iifc le trioamlie et la Foi sur les attaques de l'impiété. Lri Psaumes In exitu Israël de JEgypio^ — Qmn fremneruni génies , — JubUaie Deo ornais terra, conviennent admirablement à eeti;! eérémonle d*expiatîon victorieuse. On y ch.vite la Messe de la Susception avec la Prose Crucifixum adoremus. Nous avons en devoir entrer dans a s détails dont la connaissance est très-peu répandue. Ils soat tirés du petit livre intitulé : Cérémonies ri Prières pour la translation de la sainte Csn» ronne d'épines , qui doit atoir Neu à Notre^ Dame, le dimanche 10 août 180C. orec m Précis historique sur la sainte CourofSMi. Paris, Nyon et Leclire^ libraires. Une note de la Vie des Pires, etc., par Butler, ooui a fourni quelques-unes des notions que noas venons de donner. Nous y puisons en partis celles qu'on va lire,
Nous parlona dans l'article cnoix des doai qui servirent au crucifiement de Nutre-Seigneur. Nous répéterons donc ici une partis de ce qui en est dit dans cet article. Saiats Hélène les découvrit en même temps que U croix. Cette pieuse princesse étant en daigf'r de périr sur la mer adriatique y jcU un de ces clous, et la tempête se calma awsitôt. Saint Ambroise rapporte que Constat tin le Grand mil un de ces clous au diadéac dont il était couronné et un autre à la bridi de son cheval. Saint Grégoire de Tounèt que celte bride en contenait deux. On D*cil pas d'accord sur le nombre de ces dons. Ici uns en comptant trois les autres quatre ;i est plus probable qu*il y en avait ce deraicf nombre, car les Bomains, selon Pline, adtaient des pièces de bois au bas des croisp afin que les malfaiteurs y appuyassent Ican pieds. On vénère |à Borne un des dons éi crucifiement dans l'église de Sainte-Craii. Ce clou a été limé et n\i plus de pointe, b limaille on a été mise dans a autres clous Ui de la même manière que le véritable, et «r ce moyen il a été en quelque sorte mailijpb U existe plusieurs autres reliques decr ffHR qui ne sont vénérables que parce quVIlcs ad louché au véritable clou. Saint-Charles Brromée fit présent au roi d*iiispagnc Philippe B d'un clou semblable ; à Jllil.-iii on en réicff de pareils; ainsi Saint Grégoire le Cnsi et d autres anciens papes donnaient toams reliques un peu de limaille des chaiaei ^ Saint-Pierre, et ils en mettaîeni aussi dasf d*autres chaînes faites de la niéine manièit- On no doit donc pas regarder comaM drti véritables du crudfienscnl tons ceox tp*
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ron montre en différents pays. Les héréliquet ont à ce sujet accusé \eû catholiques de croire à des absurdités ; mais c*est bien à tort puisque la religion éclairée n*a jamais vu dans ces clous que des reliques secondaires.
La colonne à laquelle Jésus-Cbrist fut lié pendanisa flaffellation était gardée anciennementi Jérusalem y sur le montSion. C*estce qoe nous apprennent saint Grégoire de Tours, saint Grégoire de Nazianze, samt Paulin de NAle , etc. On voit anjonrd'hui cette colonne A Rome dans Téglisc de Sainte-Praxéde; Tinseription qui est placée au-dessus de la cha-^ pelle où elle est conservée porte qu'elle y fut apportée en 1223 parlecardinal Jean Colonne, légat du saint-siége en Orient* sous le pape Honorius 111; elle eslde marbre gris, longue d*nn pied et demi ; sa base a un pied de diamètre et son sommet huit pouces ; on y voit eneore Tanneau de fer auquel on allachait les criminels ; quelques-uns croient que ce n'est que la partie supérieure de la colonne dont parle saint Jérôme ; néanmoins on n'y voit aucune marque de fracture.
Le sang de Jésus-Christ conservé en quelques endroits et notamment A Mantoue n'est autre chose que celui qui a découlé miraculeusement de quelques cruciflx percés par des Juifs ou des païens , en haine de la religion chrétienne.Piusieurs faits de ce genre sont ra«> contés par des historiens très-authentiques»
Nous avons cru devoir tryscrire ce que nous lisons dans un livre intiiulé : Les anit*quités^ chroniquei et singularités de Paris par Gilles Corrozet, 1581. L'auteur y fait le dénombrement des reliques dont la sainte chapelle était enrichie. Voici l'extrait textuel.
c La ncrée el saiacle couronne de Nostre-Seigneur.— Lavrayecroix.— Dumng de Nostre-Seigaeur Jésus-ChrisU —Les drapeaux dool NoeU'e-SaaTeor fut enveloppé eo soo enfaoce. — Une aulro grande pariie du bm de la satoiie croix. — Du sang qui miraculeusement a dislillé d'une image de Nosire-SeîKneur, ayant élé Trappe d*un infldële. — La chatiie et le tien de fer, en manière d*on anneau» dont Noatre-Seigneur Tut Hé.— La saincte loaaille ou nappe* en un tableau. — Une grande partie de la pierre du sépulcre de Nostre-Seigneur.-^ Du laia de la Vierge Marie.— Le fèr de la lance duquel Tut percé le caste de Jésus-Christ. — Une autre moyenne croix que les anciens appellent la croix de triomphe, pour ce que les empereurs avoient ae» qnisturoé de la porter en leurs batailles, en espérance de victoire «-La robbe de pourpre dont les chevaliers de Pilaie vestirent Jésus^Cbrisl en dérision. -^Le roseau qu'ils liM mirent en la main rKNjr sorptre.-— L*esponge qu'ils lui baillèrent pour boire le vinaigre.^Une partie du suaire dont il fut ensévely au sépulcre. — ^Le linge dont il se cei>gnit quand il lava et easoya les pieds âi ses apostres.^La verge de Moise.— La liante partie du chef de saint Jeaii* Hapiiste.— Les cheb des saints Biaise, Qément et Simon. Eu témoignage de quoy et perpétuelle fermeté, nous avons .signé ces présentes de nosire seing impérial, et Pavons «ïi'Jlé de nostre seea« d'or. Fait k Saint-Oermain-eo-Laye, Vun de Nosire-Seignear mil deux cens quarante-sept.»— (Foyes les artktes ni4FB.i.Si cnoix» cavorix, sv4»k, asi,!- QC9M (trmtstaUcn des,)
PASSOIR.
(Toyex coui,oia.) PATÈNE, Les Grecs donnent le nom de disque à un Tâse trèv^eu profond et érasé, ayant une formo ronde, et sur lequel ils placent le i#ain eucharistiaue du saint Sacrifice. Lt*s Latins oui appelé un vase analogue patenn, paterc on tas patensy vase ouTcrt et a^anl
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plus de surface que de profondeur. Cetu» étymologie nous parait évidente. 11 est rrai qu'on trouve quelquefois ce vase désigné sous les noms de platina , platena , patella* Les deux premiers ne sont qu'une altération. On en reconnaît l'analogie dans le mot plat. Le second n'est que le nom païen du vase sur lequel les païens offraient aux dieux les prémices des viandes. Ainsi on appelait pa** tellarii les dieux qui étaient l'objet de cette offrande. L'Evangile ne nous dit point st la divin Sauveur plaça le pain consacré dans un disque ou patène. H est certain , néan«moins y que la patène est d'un très-ancien usage , puisqu'il en est fait mention dans la Liturgie de Tapâtre saint Jacques. Anastâse, dans la Vie de Grégoire IV, dit que Tlmago du Sauveur était figurée sur ce vase.
Jusqu'au sixième siècle le pain eueha* ristique fut placé pendant tout le Sacrifice sur la patine. D'ailleurs, l'ancienne Bénédiction de ce vase l'exprime très-clairement ; Conseeramus et sanctificamus hanc patenam ad eonâciendum in ea corpus Domint Nostri Jesu Christi. Lebrun dit qu'on a changé plus tard le nom de confieienaum en celui de eon^ fringendum^ parce que depuis le siècle précité , on ne se sert de ce vase , après la (Consécration, que poury rompre l'Hostie et s'en communier. On s'en servait aussi pour communier les fidèles , avant qu^on usât du ciboire , et même encore aujourd'hui on communie avec la patène dans plusieurtcir* constances qoe nous n'avons pas besoin d'énoncer. Mais anciennement ce n'était point avec la patine du Sacrifice. On avait pour la communion des fidèles d'autres pa tines nommées ministérielles. Celles-ci étaient fort grandes , et il y en avait qui «pesaient jusqu'à trente livres. Elles étaient munies d'anses par lesquelles les ministres du saint autel les prenaient. Depuis la déplo» rable diminution de l'antique ferveur, ces énormes patines n'ont plus été aussi nécessaires y et les ciboires les ont remplacées. Il existe encore en certains diocèses des* espèces de patines dont on se sert pour éviter les accidents qui pourraient survenir en donnant la communion. Elles sont connues sous le nom de scutella , écuelle , parce qu'elles sont plus profondes que les patines ordinaires. Elles ont une petite anse dans laquelle le prêtre place le ooigt index de Ma main gauche, dont il tient le ciboire > et en donnant la communion il met cette coupe sous la bouche du fidèle , en sorte que si l'Hostie tombait, elle serait reçuepar ce vase. Outre la raison de prudence , nous croyons que c'est un vestige de randenne latine ministérielle.
Les règles établies pour la patine sont les mêmes que pour le calice. Elle dplt être d'or ou d'argent , et dans ce dernier cas » qui est. le plus commun , la face tntérienre doit être dorée. On peut consulter pour d*Aulres détails l'article calice. La consécration de la patine doit être faite par Tévêque. Elle a Heu avant celle du calice. Le consécrat^tir
{Trente et uneA
ri*clte ano Oraison en forme de monKion» dans laquelle il désigne l'usage principal de ce vase , ad eonfringendum in ea corpus Domini Nostri Jesu Christi. On se rappelle ce que nous avons dit plus haul. L*Oraison fait mémoire des vases d*or et d'argent dans lesquels, sous l'ancienne loi , on mettait la fleur de farine présentée à l'autel. 11 prie Dieu de bénir, de sanctifier , de consacrer la patène pour l'administration de rSucharistic. Puis par une autre Oraison , il fait un si^ne de croix avec le pouce trempé dans le Saint* ChrémectGnitparoindre la pa/ènetout entière.
L'extérieur de la patine est orné d'une croix gravée en relief, ou de tout autre sujet religieux. C'est le c6té qu'on présente à baiser aux laïques dans certaines occa* fiions. Aux prêtres et clercs, dans les Ordres majeurs, on présente l'intérieur de la patène* 11 est utile d'observer que les Conciles d'Aix» en 1585 , et de Toulouse, en 1590, défendent de présenter la patène à baiser à toute personne qui n'est pas ecclésiastique. De là l'usage adopté généralement dans les provinces méridionales de donner à baiser aux laïques un crucifix lorsqu'ils viennent a l'Offrande.
La patène est l'objet de plusieurs cérémonies à la Messe. Selon plusieurs Rites, pendant tout le Canon jusqu'à la fraction de l'Hostie, le sous-diacre , ou quelquefois un clerc ou enfant de chœur, tient dans un plat recouvert d'urn voile la patène^ qui n*est plus nécessaire au prêtre pendant tout ce temps. L'Ordre romain dit qu on la donnait à garder i un acolyte qui la tenait devant sa poitrine, dans un Imge attaché à son cou, en écharpe. C'est un vestige de l'ancienne Liturgie , qui ne permettait de placer ou de garder sur l'autel que ce qui était nécessaire au Sacrifice. D'ailleurs ces patènes étaient d'une plus ffrande dimension que nos vases modernes. Au Pater le diacre prend la patène. Plusieurs Rubriques disent qu'il doit la tenir élevée, in signum Communionis , pour signal de la Communion qui approche. Pendant le Libéra nos , le célébrant fait sur lui le signe de la croix avec la patène^ et la baise. Le Missel de Paris de 15&6 , dit qu'en prononçant le mot Petrot le prêtre touche avec la patène le pied du calice; au mot Paulo^ le milieu; au mot Andréa, le dessus ; et qu'enfin aux mots : Cum omnibus sanctis , il baise la patène et s'en louche les yeux en poursuivant l'Oraison. Nous, avons vu nous-mêmes pratiquer ce cérémonial par des prêtres d'un grand âge qui nous ont assuré l'avoir ainsi appris dans le séminaire (Voyez canon). Nous disons ailleurs qu'à la fin de la Messe le prêtre bénissait le peuple en faisant le signe de la croix avec la patène.
VARlÉTéS.
Grégoire de Tours raconte un fait qui
C'ouve que les patines de ce temps étaient r| grandes. Un comte de Bretagne ayant mal aux pieds et étant délaissé par les médecins, qui désespéraient de le guérir, suivit le conseil d'un de ses serviteurs qui lui insi* nua de faire apporter de reglise une patine
pour y prendre un bain de pieds datsT ^ . d'être soulagé. Mais Diea le panil de eellt indigne profanation » et depuis ce temps b comte breton fut entièremeDl privé dt l'usage de ses membres.
En Orient , les patènes sont des pUits d*«r ou d'argent d*une plus grande dimcesiaa que les nôtres, et sont recouvertes d*aD eoe» vercle à charnière de même matière. Les Arméniens ont des calices el des paiimm i peu près comme les nôtres.
Les historiens rapportent piasi^irs dois de grandes et riches patines faits aux églises» Ainsi Anastase parledequclques-onesdecw patènes données par des papes , lesqueDei pesaient vingt-cinq ou trente livret , et dont la matière était de pur or. Léon III fit présent d'une grande patène d'or avec aoseset enrichie de pierres précieuses. Or ce m pouvaient être que despal^ne^ministériHIcs.
Lorsque Tusage des oCTrandes était ca vigueur, on les recevait dans de grands plais que les auteurs ont aussi appelés patems. mais qui sont plus communément uomnés offertorium. On en a conservé encore plosieurs dans certaines églises. Ils sont presqai toujours en cuivre battu.
Certains vases qui servaient aux sacremeals de Baptême et de Confirmation portaJeil aussi le nomdepalène,palen0cAriraia/cs
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Noos ne voulons parler ici qae des titres ou vocables sons lesquels les églises soM dédiées. Il n'est pas nécessaire de (aire observer que les temples du christianisme ne soat jamais dédiés qu'à Dieu. L'idolAtrie scaie dédiait directement ses temples à diveiscs idoles qu'elle adorait d'un même coite qae le père des dieux, et dans ceux qui ne portaient pas le titre ou vocable de Jupiter, toas les hommages étaient exclusivement readas à la fausse divinité, an demi-dieo oo liéres dont le nom était gravé sur le fronlispiee. Aux premiers siècles, les églises propreaicat dites, dédiées à Dieu comme aojoord'iiai, ae se distinguaient les unes des autres que par un titre spécial qui était toujours applieaUs à Dieu, sous le vocable d'un mystère. D y avait donc des églises dédiées ao Chrîst-Saa* veur, à la Trinité, au Paraclet oo Saial» Esprit, à la Résurrection oa ilficislaftf. i la Transfiguration , etc. Néanmoinst dans ces premiers- siècles, on vit des églises soas le tilre des saints apôtres, des martyrs et aséaM des prophètes. De là les noms d'^Mffa/cs • Martyrta^ Propketea. Conuna on éiii daas Tosage de n'élever on temple que sor la s^ pulture de çnelqoe saint eooflfiaaeor, oo lira de n'en dédier oo consacrer que sor des n^ liques des saints, il en naqoit Meoldl A9Î|a
ntï
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de donner à Tédiàce sacré lé nom même da saint dont on y conservait les précieux res* les. Jamais» quoi qa*en puissent dire les hérétiqoéSt on ne s'avisa de prétendre qne le temple était directement dédié au saint ou à la sainte auxquels, selon l^habitude du lan*
Sage, il aurait paru consacré. On pouvait onc, sans idolâtrie ni superstition, appeler Une église, comme la fait saint Paulin, ta ba^ ' }fiUque du bienhetareux Félix : aussi à Rome on nomma la principale église la basilique dé Saint-Jean. On y voyait les églises de Suinî-Pierre et de SainZ-Po»/, de Saint-Clément^ etc.
Les vocables des églises durent nécessaî-> rement se borner, dans les premiers siècles, aux saints primitîrs. Le christianisme ayant jusqu*ànous produit beaucoup d^autres contess(*urs de la foi, dans tous les états, l'Eglise a pu ériger des temples à Dieu sous leur vocable. Amsi nous voyons à Paris une église sous l'invocation de Saint-Vincent-de-PauI , inscrit dans les diptjrques sacrés, il y a à peine un siècle. Plusieurs églises même de cette ville, quoique dédiées a Dieu sons le nom d'un des saints des premiers siècles, ne sont plus connues que sous le vocable de saints plus récents. Telles sont les églises de Sainl-Merry, de Sainl-Nîcolas-des^Cnamps , de Saint-Germain, dédiées sous les titre des Saint-Pierre, Saint-Jean l'évanséliste, Saint- Vincent, diacre. Il est résulté de ceci que certaines paroisses ont plusieurs patrons :1e
Jirimitif, et le titulaire, c'est-i-dire celui sous e titre duquel l'église est ordinairement désignée.
Les chapelles, soit isolées, soit annexées à une église, ont aussi leur patron. Celui des chapelles isolées est ordinairement célébré avec solennité, souvent il s'y presse un nombre considérable de fidèles qui viennent réclamer son intercession. Il appartient à un pastevr zélé de bien éclairer la piété de ses paroissiens et de détruire les abus superstitieux qui s'introduisent si facilement dans ces dévolions locales. Thiers, dans son traité des Superstitions^ signale plusieurs de ces abus. Les patrons des chapelles annexées aux églises n'ont pas ordinairement une solennité spéciale. Mais nous devons ici rappeler qu'il entre parraitement dans l'esprit de l'Eglise qu'on célèbre, autant qu'il est possible, la Messe, en ces chapelles, lorsqu'il y a des autels canoniques. Cependant, Taule de réflexion et souvent d'instruction litorgigiqne, il n'est pas rare que des curés négligent de dire la Messe, du moins le jour de la lete du patron, dans ces sanctuaires <|ui sont néanmoins ornés dans cette intention. En combien d'églises enrichies de ces autels secondaires n'arrive-t-il pas auc jamais aucun prêtre n'ait offert le saint hacrifiee t II suffirait de se rappeler ces stations que l'on faisait autrefois aux chapelles des saints confesseurs, aux apostolea^ martyria^ ^tc. , dont nous avons parlé, principalement le Jour de la fête. A quoi bon consacrer ces autels» parer leurs retables, y placer des (a-
berttactes, y mettre des nappes et même des caHons de Messe, si jamais on n'y célèbre l'auguste Sacrifice ? *
Comme nous nous proposons principalement de rechercher les origines, il ne nous est pas possible de retracer ici les Rubriques spéciales qui sont relatives à la célébration des fêtes des saints patrons des églises. Au-^ trefois la fête patronale du diocèse était de précepte comme le Dimanche. Celle d'une paroisse emportait pour ses habitants la même obligation. En France, toutes ces fêtes ont été supprimées. La solennité du patron^
fiour le diocèse et pour la paroisse est trans* érée au Dimanche suivant, à moins que ce jour ne soit lui-même une des fêtes princi*pales de Noire-Seigneur ou de la sainte Vierge. Chaque diocèse a ses prescriptions particulières, à cet égard, et on doit ponctuellement les observer.
Quant au Rit de leur célébration, on sent qu'il ne doit pas être aussi solennel que ce-' lui des grands mystères que célèbre TEglise universelle. Mais il est bien difficile de se maintenir dans de justes bornes à cet égard , malgré la règle générale en vertu de laquelle la fêtedu patron doit être célébrée avec un Rit îmméaiatement inférieur au plus élevé. Ainsi pour le diocèse de Paris, où le Rit an--* nuel**majeur tient le premier rang, la fête patronale doit être un annuel-mineur.
Que dirons-nous au sujet des fêtes des patrons personnels des curés , dont le Rit est non-seulement quelquefois assimilé à celui des plus augustes fêtes du christianisme , mais quelquefois même leur est supérieur? Fidèles à rappeler l'esprit liturgique de TEglise, nous ne pouvons nous empêcher de considérer cela comme un abus, mais surtout lorsaue le saint jour du Dimanche est forcé de céder à la célébration d'un saint , même par anticipation. Un simple curé fait en cette occurrence ce qu'un évêque n'oserait pas faire dans sa propre cathédrale. L'abus s'aggrave lorsqu'en celte circonstance, pour embellir la fête, on va jusqu'à faire une Procession solennelle du saint Sacrement, en un jour où elle ne se fait pas , selon les Rubriques... Nous ne parlons que de ce que nous avons vu.
A l'égard des patrons personnels, nous n'avons pas besoin de dire que pour donner au nouveau-né un exemple à imiter et un piotecteur dans le ciel, on ioint un ou plusieurs noms de saints ou de saintes à son nom de famille. C'est une pratique des plus anciennes et des plus respectables.il est bien honteux que des chrétiens, par un singulier esprit d'orgueil, aillent quelquefois chercher chei les anciens Grecs et Romains, ou mémo dans la mythologie , des prénoms pour leurs enfants. On sait que le ministre du sacrement de Baptême ne doit accepter pour prénoms à imposer que les noms de saints. (Voye^
BAPTÈlfB et NOM.)
Le patron pour la prés«ntation aux béné* ftces est enlierSfiAnI du doc^^aine de la iuris»
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Drudence canooique. Nous n*avons point à nous en occuper. D'ailleurs, aujourd'hui» en Frtince depuis la révolution, il n existe plus de patronage de cette nature.
TARIÉTÉS.
Les principaux natrons sont ceux des églises épiscopales. Plusieurs de ces églises , en France, sont sons le vocable de la sainte Vierge. Sur quaire-vingt-une cathédrales de ce royaume trente^t-une sont placées sous son in vocation; douze sous celle de saintEtienne,
Sremier martvr; douze portent le litre de aint-Pierre, Saint-Jean 1 évaneéliste, Saint- André et Philippe ; quatre celui de Saint*Jean- Baptiste. Les vingt-trois autres sont dédiées à Dieu , sous le vocable de différents saints. Sur ces dernières , trois ont saint Louis roi de France pour patron , ce sont celles do la Rochelle, Blois et Versailles.
Parmi les églises paroissiales, il est certain
Ju'un nombre comparativement plus consi* érable de ces églises est sous le vocable do la sainte Vierge , à divers titres. La ville de Paris sur trente-sept paroisses en a six , y compris sa métropole.
C*est ici lo lieu d'examiner si, dans les premiers siècles du Christianisme . il y eut des églises dédiées sous le vocable ou patronage de la sainte Vierge. Nous disons dans l'article église que les anciens temples étaient érigés sur les tombeaux des saints confesseurs, sous les noms à Apostolea , Martyria^ Memoria. Les restes mortels do la sainte Vierge ne se trouvant nulle part , on ne pouvait, à ce titre, bâtir un oratoire quelconque sous ce vocable particulier. Ce n*est qu'en Tannée k3i que nous trouvons mention d'une église édiOéc sous le titre de la Sainte-Vierge. Le Concile d'Ephèse fut tenu dans la grande église qui porlait le nom de Marie. Proclus, dans l'Oraison prononcée en cette circonstance , semble le dire d*une manière bien précise : « Voici que les terres ai et les mers honorent cette Vierge. Sainte « Marie , mère de Dieu , nous réunit en «c ce lieu. » Quelques auteurs disent qu'il y avait en cette ville une église sous le nom de Saint-Jean, et une autre sous celuj de Sainte- Euphémie : on a même écrit que le Concile s'était assemblé dans cette dernière. Sans émettre un doute sur Texistence de cette dernière sainte , ne se pourrait-ii pas que l'église placée sous l'invocation de la sainte Vierge portât le nom d'Euphémie, qui , en langue grecque, signiQe : louange , acclamation , félicitation ? C'est ainsi que TéfHise bâtie A Jérusalem par sainte Hélène , eii l'honneur de la résurrection de Jésus- Christ, portait le nom d'Anastasie, et TEglise honore en particuliecune martyre de ce nom. Quoi qu*il en soit, liSglise d'Ephèse, sont le nom de Marie , ne pouvait être édifice sur le corps de la sainte. Vierge , comme »*kir/yrîam , puisque , selon une très-véné-. rable tradilitm' adoptée par TEglise univçj*sdie, ce corps avait été élevé.dansiecieL. U en résulterait quo dans ces siècles primi-
tifs on érigeait des églises sous le vocable «les saints, et qu'en particulier il y en avait on» à Ephèse sous celui de la sainte Vierge. Dn moins on pourrait croire que cette ^lisa remontait aux premières années da qna»
trième siècle , et il est très-permis de penser
3ue son érection concordait ave la paix ren* ue à TEglise par l'empereur Constantii.
Les écrits des Pères sont remplis des looan-
Ses de la sainte Vierge. Saint Croire de [éocésarée, saint Athanase, saint Ephrem, saint Chrysostome , Sophrone, Prode , saint Germain de Constantinople, saint Irénée, saint Epiphane , saint Ambroise , saint Angustin , saint Cyrille, parlent de la Mère de Dieu avec la plus grande vénération ; et quoiqu'ils ne désignent aucun temple bâti en son honneur, ils donnent lien de penser qa'il y en avait quelques-uns aux siècles où ils écrivaient. Nous parlons , dans Tarticle normc- DAME , des principales églises de pèlerinage en l'honneur de la sainte Vierge.
Si, des églises, nous passons aux cbanelles placées sous le vocable de la sainte Vierge , nous croyons que , depuis la multiplicité des autels dans une même enceinte, il y a eu un oratoire érigé en son bonnear. Il faut cependant convenir qu'il y a en progrès insensible , et cju'aux onzième, donzième et treizième siècles il n*y avait poial encore , comme plus tard , et surtout comme aujourd'hui au moins une chapelle de b sajnte Vierge dans chaque église. Il arrite même qu*en certaines églises on voit plis d*une chapelle érigée en son honneur, il est vrai que ces chapelles sont placées sous di* vers vocables. Amsi, outre la chapelle de b sainte Vierge proprement dite, on en voit quelquefois une autre sous le nom du Scspulaire, du liosaire, du Bon-Secours , etc. Nous croyons qu'il serait plus conforme à Tes prit de TEglisc qu'il n'y eût en chaqjM temple qu'une chapelle de la Vierge , i1a« quelle on appliquerait le titre sous leqnd une dévotion particulière la fait invoquer.
Les anciennes églises ne prenaient poisi les noms des saints sous l'invocation desquels elles étaient placées , mais celui de b ville ou localité. Cela s'explique aisémeat, parce que, en ce temps, il n*y avait d*Mise proprement dite que celle où célébrait levéque entouré de son clergé. Ainsi , lorsque les paroisses se formèrent , surtout an sein de la ville épiscopale , ces dernières dureat être distinguées par le nom do saint dont les reliques y étaient ; mais la principale éflisf portail toujours le nom de la cite; c*estr^ qui est encore en usage de nos jours : ainsi on dit : L'église de Paris, de Rouen, de Milan, de Tolède , pour désigner la cathédrale.
Nous allons insérer en son entier on pas sage de Grancolas dans son Aneiem Sôen tneniaire , première partie , page 9 ; il cite d'abord ces paroles de saint Augostia , tirées de son livre de la Cité de Dieo : No$ nMrfjr ribtis nostris non tempU ricui dits , sed mt» moriaê êicut hominious moriHÙ , fuemsi a'pud Deum vivunt Êpiritug\' fabrifiwimê. • Ce « passage noosnpprend que nous mt bilb-
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« »ons point des éj^lisca ni des autels, aux « saints , mais i Dieu seul, n Et ailleurs il dit : NuUi mariyrum , $ed ipsi Deo martyrum 9acrifteamu$ quamvis in memoriis martyrum romêtmamus altaria : « C'était donc à Dieu •enl, sons Tinvocation des saints, qu*on bâtissait des temples. Ce Père parle souvent des églises des martyrs , qu'il appelle Mtmorioi martyrum. Il dit qu'il y en avait à Hippone ; il parle de la chapelle de saint Tbéogène , évéqne d'Hippnone , au temps de saint Gvprien ; de saint Fructueux , éféqne de larracone en Espagne ; de celle de saint Félix , éréqne de Noie. Eusèbc IMirle de l'église des Apôtres que Constantin fit bâtir à Constantînople , dans le ves* libule de laauelle les empereurs étaient enterrés. Il n ]r en avait point qui portât le nom de saint Pierre et de saint Paul JQsqu*aa règne de Justinien,qai en fit bâtir une, comme le rapporte Procope. Prudence {Hymne X/7, ae Coronis) décrit l'église magnifique au'on fit bâtir en Thonneur de saint Paul , sur le chemin d'Ostie. Saint Grégoire bâtit â Rome une éfflise de saint André. Le Concile d'Ephése fait mémoire d'nne église de saint Jean l'Evangéliste â Epbèse , qui est appelée l'Eglise apostolique , et Procope dit que Justinien la fit rebâtir. Théopbane rapporte que Théophile , évéque d'Alexandrie , fit bâtir une ègUse célèbre en l'honneur de saint Jean-Baptiste , sur les ruines du temple de Sérapis. » .^ . *
Les royaumes ont aussi leurs patrons. Les villes se mettent sous Tinvocation des saints. Les corporations des arts et métiers ont également leur patronage. Que n'aurions-nous pas â dire sur ces nombreuses associations qui dans le sentiment de l'impuissance humaine ?ont chercher des protecteurs dans la patrie des élus? Lorsqu'une foi éclairée pré* aide â ces dévotions envers lespatrons^ quels heureux résultats en découlent l Ne peut-on pas y voir la mystérieuse échelle de Jacob qui tenait de la terre au ciel? Qu'ils sont donc i plaindrelesdissidents, qui, par un rigorisme dont ils font remonter la tradition aux quatre premiers siècles, rejettent le patronage des MintsI Mais ces premiers siècles, quoi qu'ils 0B disent, ont reconnu des patrons. Il ne leur est pas permis de répudier les témoignages historiques.
La philosophie révolutionnaire avait élevé legénie de Tbomme jusqu'à lui proposer pour palrofu les animaux , les légumes et les machines, et la postérité aura peine â croire qo'on a vu de ces hommes éclairés renoncer avec dédain au patron qui leur avait été 4ooné au Baptême , pour prendre celui de thêval» A' asperge ou de pioche. Certes, on ne peut les accuser d'inconséquence avec les principes qu'ils préconisaient.
Un tableau des patrons de nos églises ca fliédrales ne peut manquer d'intéresser nos confrères, qui ne peuvent pas aisément le troaTer sous la mam. Nous suivons uniqueaaeat l'ordre alphabétique des villes épiscopales. Dans Tarticlc cLEnoé, nous donnons
la nomenclature des diocèses de France et les noms latins des départements oui en forment le territoire. Nous avons dû reserver le tableau des jpa/ron# pour l'article qui en çorte le titre. D^lUeurs, celui de clebgé aurait été d'une longueur excessive, si nons avions joint le tableau qui suit :
A||[en. — S. Ëiienne, premier martyr
Aire. —S. Jean-Baptiste.
Aix. — S. Sauveur.
Ajaccio. — S. Euphrase.
Albi. — S\ Cécile.
Alger. — S. Philippe, apôtre.
Amiens. — Notre-Dame.
Angers. — S. Maurice.
Angouléme. — S. Pierre.
Arras. — Notre-Dame et saint Vaast«
Auch. — Notre-Dame.
Autun. — S. Lazare.
Avignon. — Notre Dame-des-Doms.
Bayeux. — Notre-Dame.
Bayonne. — Notre-Dame.
Beauvais. — S. Pierre.
Belley . — S. Jean-Baptiste.
Besançon. — S. Jean , évéque, et saint Etienne, premier martyr.
Blois. — S. Louis, roi.
Bordeaux. — S. André, apôtre.
Bourges. — S. Etienne, premier martyr.
Cahors. — S.Etienne, premier martyr.
Cambray. — Notre-Dame.
Carcassonne. Sts. Nazaire et Celse, martyr.
Châlons-sur-Mame. — S. Etienne, premier martyr.
Chartres. — Notre-Dame.
Clermont. — Notre-Dame.
Coutances« — Notre-Dame.
Digne. —Notre-Dame et saint Jérôme.
Dijon. — S. Etienne, premier martyr.
Ëvreux. — Notre-Dame.
Fréjus. — Notre-Dame.
Gap.— Notre-Dame et saint Arnoult, év.
Grenoble. — Notre-Dame.
Langres. — S. Mammès, martyr.
Limoges. — S. Etienne, premier martyr.
Luçon. — Notre-Dame.
Lyon. — S. Jean-Baptiste et saint Etienne^ premier martyr.
Le Mans. —S. Julien, évéque.
Marseille. — Notre-Dame-la-Major,
Meaux. — S. Etienne, premier martyr.
Mende.— Notre-Dame et saint Privât, premier évéque et martyr.
Metz. — S. Etienne, premier maftyr.
Montauban. — Notre-Dame.
Montpellier. — S. Pierre.
Moulins.— Notre-Dame.
Nancy. — Notre-Dame.
Nantes.— S. Pierre.
Nevers. — S. Cyr, martyr.
Nîmes. —Notre-Dame.
Orléans. — Sainte-Croix.
Pamiers. — S. Antonin, martyr.
Paris. — Notre-Dame.
Périgueux. — S. Etienne et saint Fron% premier évéque.
Perpignan.— S. Jean-Baptiste.
Poitiers. — 8. Pierre.
vn
LITURGIE CATUOLIQt'E.
ïje Poy. — Notre-Dame.
Quimper. — S. Corentin, éTéquc.
Reims.— Noire-Dame.
Rennes. — S. Pierre.
La Rochelle. — S. Louis, roi de France.
Rhodcz. — Noire-Dame.
Rouen. — Notre-Dame.
Claude. — S. Pierre
S. Diez. — S. Diez ou Deodatus.
S. Flour. — S. FlourouFloUy éféque.
Sécz. — Notre-Dame.
Sens. — S. Etienne, premier martyr.
Soissons. — Sts Gervais et Protais.
Strasbourg. — Notre-Dame.
Tarbes. — Notre-Dame (Nativité).
Toulouse. — S. Etienne* premier martyr.
Tours. — S. Catien, évéque.
Troyes. — Sis. Pierre et Paul.
Tulle. — S. Martin.
Valence. — S. Apollinaire, évéque.
Vannes. — S. Pierre.
Verdun. — Notre-Dame.
Versailles. — S. Louis, roi.
Viviers. — S. Vincent, diacre cl martyr.
On voit que sur les quatre-vingt-une cathédrales de France, telles que les Ilullcs les ont établies depuis lS02,jusqu*à nos jours, trente et une sont sous Tinvocation de la sainte Vierge, ce qui fait plusdu tiers de ces églises. Nous n'adresserons pas aux autres, ce qu*un archéologue moderne semble leur reprocher, M disant : « Toute cathédrale qui se respecte se place sous le vocable de la Vierge. » Nous nous interdisons toute réflexion â cet égard.
On trouvera, croyons-nous, ici avec plaisir, les noms des saints que diverses corporations d*arts et métiers ont pris pour poirom. Nous suivons pour cela Tordre alphabétique : Artilleurs, sainte Barbe.— Avocats, saint Yves. — Avoués, le même. — Bouchers, saint Antoine, abbé. — Boulangers, saint Honoré et quelquefois saint Michel. — Bourreliers, saint EIoL — Cabaretiers, saint Laurent. — Cardcurs , sainte Marie-Madeleine.
— Carrossiers , saint Eloi. — Chandeliers , la PuriGcation, dite aussi la Chandeleur. — Chapeliers, saint Jacques. — Charcutiers, saint Antoine, à cause du Cochon. — Charpentiers, saint Joseph. — Charrons, sainte Catherine. — Chasseurs, saint Hubert.— Chirurgiens, saint Cosme et saint Damien.— Conflseurs, la PuriGcation. — Cordonniers, saint Crépin et saint Crépinicn. — Corroyeurs, saint Simon et saint Jude. — Couvreurs, TAscension. — Cuisiniers, saint Laurent et quelquefois saint JusL — Drapiers, saint Biaise. — Ecoliers, saint Nicolas de Myre.— Enfants, les saints Innocents. — Entrepreneurs de bâtiments, les Quatre Couronnés, martyrs sous Dioclétien, nommés Sévère, Sévéricn, Carpophorc et Victorius. — Eperoniiiers, saint Gilles.— Epiciers, la PuriQcation.
— Faïenciers, saint Antoine do Padoue. — iFemmes mariées, sainte Barbe. — FerblanlUers, saint Eloi. —Forgerons, saint Eloi. — ^Filles, sainte Catherine. — Fripiers , saint
Maurice. — Grèncticrs, saint Antoino;. —
njprûBes idiét . in
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qneni saint Donat. — Jardiniers, satnl Fiacre. — Laboureurs, saint Isidore. — Lanicr» niers, saint Clair.— Lavandiers, saini BUbchard ou Blanc. — Libraires, saint Jean Porte-Latine. — Maçons, les Quatre Coaronnés. — Maîtres d*armes, saint Hiciicl. — Maquignons, saint Louis. — Maréchaux-ieiw rands, saint Eloi. —Mariniers saint Nicolas.
— Ménestriers, saint Genàs. — Menoisicrs, sainte Anne. — Meuniers, saint Martin. « Musiciens, sainte Cécile. — Nattiers, la Nall- Tité. — Notaires, saint Jean Portê-Latioe. — Orfèvres, saint Eloi. — Papetiers, saint Jean Porte-Latine. — Pâtissiers, saint Michel. —
— Paveurs , saint Roch. — Peigniers on fa« bricants de peignes, sainte Anne. — Peintres, saint Luc. — Perruquier^ » saint Louis. — Pharmaciens , saints Cosme et Damien. — Plâtriers, les Quatre-Couronnés.— Pompien, saint Laurent. — Relieurs, saint Jean Porte- Latine. — Rôtisseurs, TA ssomption. — Savetiers, saints Crépin et Crépinien. — Sculpteurs, les Qïiatre-Couronnes. — Sermrien.
saint Pierre-ès-Liens.— Tailleurs, la Nativité de la Vierge. — Tanneurs, saints Simon cl Jude. — Teinturiers, saint Maurice. — Tisserands, saint Simon et Jude. — Tonnelien, sainte Marie-Madeleine.— Tourneurs, saisis Anne — ^Vanniers, saint Antoine. — Verrien, saint Clair. — Vignerons , saint Vincent. — Vinaigriers, saint Vincent.
Nous avons extrait cette liste de patms d*un ouvrage intitulé Predicatoriana ^ par M. Peignot, édition de 18^1. Nous avons loat lieu de croire qu'elle est exacte. Quelquesuns de ces patrons semblent avoir été choisis Îdutât à cause du rapport qu*il y a entre eur nom et celui de la profession ou métier, d'autres pour des afCnités tirées du genre de martyre, etc. Nous nous plaisons à y envisager avant tout la foi qui avait poussé ces diverses corporations à se placer sous u saint patronage.
PEIGNE
Dans le Pontifical romain il est parlé d*un peigne d*ivoire qui doit être placé sur la crédence, auprès de Tautel qui est prépaie pour révéque élu lorsqu'il est consaorL Après Tonction de la tête et des mains dn consacré, la tradition de Panneau et la porrection du livre des évangiles, celui-ci va 1 la crédence où avec de la mie de pain on M essuie Thuile de la tête et ensuite avec le peigne on soigne et égalise, la cbevelnie: mundantur et complanantur capiUi. On ne saurait accuser do minutie une Rubriqns queiconauo lorsqu'elle a pour but une (HUS grande décence extérieure dans rexerdce des fonctions sacrées.
Anciennement lorsque l'évèquo était pidi à monter à Tautel pour célébrer pontificalement, ses ministres le peignaient. Durand ds Mcnde dit qu'il en était de même du préIfSb On trouve dans des Pontificaux et Missch une formule de prières que devait réciter la célébrant en ce moment. L'ancien Pontifical
d« Paris offre la prière qui êmi: Intus extenuê^ fva coptil nostrum iotumque corpus ei men^ i€m meam, iuWj Domine ^ purgel et mun^ âêi Spiritus almus. «Que votreEsprit-Saiot, 6 t mon Dieu, purîGe inlériearcnneul et aa m dehors, notre tête, mon corps et mon âme « loat entiers. » Durand entre dans de longues explications mystiques sur cette préparation au saint Sacrifice : la principale signification qu*ilT attache, c*est que, dans ce moment, le célébrant doit rectifier ses inten- -lions de même qu*il arrange par le moyen 4n peigne sa chevelure. C'est bien ici le cas de dlire, que pour qui aime Dieu tout coopère aa bien zDiligeniious Deum omniacooperaniur in bonum.
PÉNITENCE
Ce terme si excellemment catholique et si fréquemment employé dans le langage de la Ibéologie, se prend en divers sens, qui tous néanmoins rentrent dans la signification ra* 4ieale. C'est toujours une peine qui lient^ pmna ienei. une douleur qui absorbe l'âme oo qui afflige le corps, soit par le souvenir d'une faute commise et dont on éprouve du regrrt, soit par l'expiation qu'on en subit. En Liturgie, c'est le nom qui est donné au sacronient par lequel le pécheur repentant du tond du cœur, et expiant, par une satisfac* lion, son péché, rentre en grâce avec Dieu qu*il a offensé. Nous n'avons ici à nous occuper que de ce qui regarde l'administration de ce sacrement, c'est-à-dire les formes extérieures auxquelles on attache l'effet qu'il doit produire.
La première condition extérieure pour obtenir la rémission du péché, est la confcsaion , l'aveu public du péché dont ou veut obtenir le pardon. Celte némarche est considérée comme tellement inhérente à la péniiencep que celle-ci fort ordinairement en prend le nom. Dans cet aveu pénible ne retrouvons-nous pas la pénitence selon son élymologie, et celte confession humiliante n'estelle pas un premier châlimcnl, une première expiation de Tiniquité ? Il s'agit de savoir si cet aveu, confeesio , remonte au berceau du christianisme. Comme dans les premiers siècles on ne voulait pas exposer a la profanalion et à la risée des JuiEi et des idolâtres tontes les pratiques qui se rattachaient i Tadministration des sacrements, il n*est pas étonnant qu*il ne se trouve pas unordre complet des actes extérieurs et liturgiques pro- Jires à chacun de ces sacrements. Cependant es Pères qui ont écrit en ces temps si éloignés de nous, nous ont laissé des témoignages irrécusables à cet égard. Ainsi, Origène dit formellement : Est pœnitentia ciun peccator non erubescit sacerdoti Domini indicare pec^ tatum et guœrere medicinam.^Homil. Il, in tAvitic.) « Il y a pénitence quand le pécheur m no rougit point de dévoiler au prêtre du « Seigneur son péché, et d*y chercher un « remède. » Nous lisons pareillement dans aaint Basile : Débet unusguisque mentu suœ mrtona aperire im q%ûbus datum est illud ne-
goHum ut curent :« Chacun doit ouvrir les « secrets de son âme à ceux qui sont chargés € de cela et qui doivent y porter remède. » Saint Paulin dît de saint Ambroise, dont il a écrit la Vie, quechaque fois qu'une personne lui avouait ses chutes, lapsus suos^ le saint évéque fondait en larmes. Nous ne faisons point ici un ouvrage de controverse théologique, mais il nous sera permis d'être étonné de voir nos modernes hérétiques nous dire que la confession n'a pas été en usage dans les quatre premiers siècles. Nous les renvoyons aux savants traités qui ont été écrits sur cette matière, et notamment à celui du père Morin , de l'Oratoire. C'est dans Touvrage de celui-H:i que nous puisons beaucoup de documents.
Avant de passer outre , nous devons examiner si dans TEglise Grecque nous trouvons un terme équivalent à celui de confession, usité parmi les latins. Tcrtullien dit que l'acte de confesser les péchés est habituellement nommé par les Grecs exomologesis. Or cette expression a un sens encore plus étendu que celui de confessio , puisqu' elle signiQo aveu public* Les Pères de l'Eglise Latine s'en servent aussi dans certaines circonstances. Vainement les hérétiques prétendraient que rexpression grecque désigne justement cette confession publique, autrefois si fréquente dans les siècles de ferveur, mais que le relâ* chement de la discipline et des mœurs a fail disparaître. A ceci nous pourrions répondre»
Sue puisqu'ils font si hautement professioa e reconnaître que l'Eglise protestante est une image des quatre premiers siècles, ils devraient bien nous retracer cet édiOant spectacle dans leurs temples. Il serait beau de voir en effet ces rigides observateurs de l'antique discipline faire un aveu public de leurs fautes au milieu de leurs assemblées. Mais leur zèle ardent d'imitation ne va pas jusque là : il n'a pu s'élever que jusqu'à 'abolition complète de toute sorte de confession, soit publique, soit particulière. Certes, voilà un bel effort de restauration de discipline apostolique.
Il est hors de doute qu'outre la confession publique il y en avait une secrète oui se faisait au prêtre ; Origène en parle d une manière très-explicite. On peut lire saint Cyprien dans son livre deLapsis . saint Athanase sur le Lévitique^ saint Pacien dans son Exhortation à la Pénitence, et d'autres écrivains de ces quatre premiers siècles, auxquels les protestants prétendent se rattacher. Nous devons nous restreindre au but que nous nous proposons, et n'envisager que le mode ou Rit de la confession sacramentelle, selon ce que nous en apprend l'étude des monu* ments liturgiques.
L'ancien Sacramcntaire qui était en usage à Rome avant saint Gréaoire, quoique écrit, dit Morin, dans les Gaules, après saint Gré«
Soire, contient le cérémonial de l'imposition e la pénitence publique, aussitôt après la Mesée de la Sexagésime, et on y trouve vers la fin l'Ordre de la pénitence particulière. L#
ffl
tirétre deva it réciter les Psaumes suivante : Le sixième toot entier, le cent deuxième
Iasqa'à renovabitur ut aquiiœ, etc., et enfin e Psaume trentième. Ces Psaumes sont suivis de plusieurs Oraisons.
Le père Morin Cite^ après leSacramentaire de saint Grégoire, comme le plus ancien livre qui peut faii'e autorité en cette matière , le Pœnitentiale d'Ëcbert, archevêque dTork, dont le célèbre Alcuin s*honorait d'avoir été le disciple. Un auteur modefne dans Ténumé* ration qu*îl fait des auteurs liturgiques du huitième siècle, ne parle point de cet autour, mais d'un Ecbeft, suédois, moine de Lindisfarn , qui a écrit un livre : De ritibus ealhoiicorum. Selon ce Pœnitentiale, le prêtre doit commencer par réciter plusieurs Oraijions pour soi-même. Ensuite il chante les Psaumes qui commencent par le mot miserere, en y ajoutant plusieurs Versets et trois Orai-^ itons. Ces prières se font sur celui qui s'ap- |)rochd de la pénitence* L'Ordre pour admitiistrcr ce sacrement et pour juger, adjudi-cnndum, commence ainsi qu'il suit : l'évêque m\ le prêtre dit d'abord un Capitule, puis le Psaume entier : Deus in adjutorium meum intende. Benedic anima mea Domino et omnia. Miserere mei, Deus, secundum. Le pénitent est Interrogé, et le confesseur impose une satisfaction pour chaque péché. La confession se termine par ces paroles : Éogo te cumhumiiitnte ut digneris orare pro me infelice et in- Ht'gno ut mihi dignetur per suam misericordinm dure indulgentiam peccatorum meorum. « Je vous conjure en toute humilité de dai- « gner prier Dieu pour moi malheureux et « indigne pécheur, afin qu'il daigne par sa «c miséricorde me donner le pardon de mes « péchés. B Le prêtre récite deux Oraisons sur le pénitent» et celui-ci dit les sept Psaumes pénitenliaux. Le confesseur termine par tine Oraison qui commence ainsi : Omnipo^ tens Deus miserere supplici tuo^ etc. Si le temps le permet, le prêtre en ajoute encore deux autres. Nous pensons qu*on nous saura
itré d'avoir fait connaître avec détail cet )r(Jre de la confession particulière dans un siècle si rapproché du berceau du christianisme, et qui nous offre une antiquité de onze cents ans.
L'illustre moine Alcuin précepteur de Charlem.'igne, nous a laissé le Rit de la confession tel qu'il était, de son temps, en usage. Le pénitent, quel qu'il soit, au moment on il ^'approche du confesseur» doit déposer son bAton et s'incliner devant le prêtre. Après Imc Oraison récitée par le prêtre, celui-ci fait asseoir le pénitent auprès de lui contra ne. On pourrait traduire : vis à vis de lui. Morin fait observer que tous les anciens Mluels veulent que le pénitent soit assis. Après c)uc la confession est terminée, le prêtre int( rroge le pénitent, lui donne des conseils, et enfin celui-ci se mettant à genoux sur la terre et s'y tenant, les bras tendus, il regarde l« préife biando ae flebiti vultu en disant : * lis sont innombrables encore tous mes t autres péchés dont ie ne me souviens pas, % en actions , eo paroles et en pensées. Mon
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Puis tous deux , si le temps et le lieo le mettent, ils entrent dans 1 ^ise, el à gei
« Ame en éprouve une ffraade compoiictioi, « et le repentir la déchire. C'esl ptnmaii « je demande humblement qae tovs aie dis- « nie2 vos conseils, et exerciez à moD égipi « un jugement, car vomi avez été éUblI ar^ « bitre entre Dieu et les bommes. Je vinh « conjure avec humilité d'intercéder pov ff moi à cause de ces mêmes péchés. bLi pénitent se prosterne contre terre, et p«r sa soupirs et ses larmes, selon rinspiralioe di la grAce de Dieu , manifeste sa dooleor. te bout de quelques instants le prêtre fait rdbver son pénitent, et celui-ci se tenant deboit attend le jugement du prêtre, qui loi eajoiiA une abstinence ou quelque autre ohserraMi à garder. Le pénitent se prosterse eacars aux pieds du prêtre et conjure celui-ci de prier pour lui, etc. Le prêtre récite alors sept Oraisons , et après cela ordonne an pénitent de se lever, et lui-même se lève de son siège.
pergenonx ou appuyés sur leurs coudes, ils chantent tas cinq Psaumes suivants : Domine, ne in fmron tuo arguas me. Benedic anima Dominwm. Jff* serere mei, Deus. Ùeus, in nomine iuo. QwH gloriaris. Ensuite Kyrie eleison. Paternoster. Les Versets : Salvum fac serrum iuum. lU lustra fadem tuam. Mitte eis. Domine. Enia l'Oraison : Deus eujut indulgentia nemo «•« indiget. Le père Morin prie de remarqnerart* tcntivement qu'il est prescrit ao coniessenr, dans ce Rituel, de n'imposer que la moitié de la pénitence, quand elle consiste en jeAocs, aux serviteurs et aux servantes, parce qu'os ne peut les forcer de jeûner comme les riches, va qu'ils ne sont pas indépendants et mattra d'eux-mêmes, quia non $unt in suapotestûli. Cet Ordre de pénitence et de confession se trouve dans des Rituels plus anciens, d*sè Alcuin a extrait sommairement ce qae noes venons d'en exposer. Et ainsi de main m main nous pouvons remonter à rantiqoifé la plus haute. Quoique, encore une fois nosi le dirons, cet ouvrage ne s'occupe pas ds controverse dogmatique, on noas permettra de demander comment, humainement parlant, en Quelque époque de l'Eglise, il eêt été possible d'établir une discipline aussi sévère, aussi humiliante que celle qne noes venons de décrire, si elle ne découlait iaviaciblement des paroles mêmes de rinstiintion sacramentelle qu'on a dA entendre, du temps des apâtres, dans le même sens que FenteM aujourd'hui non-seulement l'Eglise catholique latine, mais encore toute TEglise schisaia« tique d'Orient.
Nous pourrions citer plusieurs autres Rites pénitentiaux antérieurs au dixième siècle, mais ils présentent tous à peu près les mé^ mes formes. Le pénitent, selon ces Sacrâmes* taires, doit d*abord déposer le bâton et toute sorte d'armes, se prosterner ensuite an pieds du confesseur, qui le fait relever cC asseoir vis-^à-vfs de lui. il n'y est encore
Suestion d'aucune espèce de confessionnaL •n pourrait tout au plus croire ooe le prêtre était assis sur un siège un neo plos élevé, m olacé sur une estrade. Un Ordre romain fort
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ancien fait adresser par le prêtre au pénitent quelques questions touchant sa foi , mats en général le Rit a beaucoup d*analogie arec celui que nous avons fait connaître. On a dû observer qu'il est dit dans le Pénitential d*Alcuin, que le confesseur et son pénitent se rendent, après la confession, à réalise, etc. Ceci fait supposer que la confession ne se faisait pas dans l'enceinte sacrée, mais dans un lieu voisin. Nous avouons que nous ne pouvons émeUre ici que des conjectures.
Etait-ce, chez les Grecs, dans le pastophorion et chez les Latins dans le secretarium^ deux lieux dont la destination est analogue ? Cela nous semblerait probable. Le nom de secre^ iarium^ aujourd'hui iacristiCf parait corro*borer notre conjecture. Nous ne voyons pas, d'autre part, qu'il y ait jamais eu dans les églises un lieu tout spécialement réservé à entendre les confessions et à imposer les pénitences. 11 se pourrait encore que cela eût lieu dans le portique on atrium, ou bien encore dans le narthex chez les Grecs, et la partie dite ferula chez les Latins. Celte partie était entre la nef et la porte principale. Lorsque des chapelles furent ménagées au pourtour de l'Eglise, il fut très-possible d'y rece* voir les confessions ; et comme ce sont des ora^oires oui semblent distingués du corps principal cie l'édifice, le Pénitential pouvait dire qu'après s'y être confessé, Ton pouvait entrer dans l'église, pour y réciter les Psaumes et les prières dont parle Alcuin. Ceci est d'autant plus admissible qu'il est de notoriété qoeles pénitents publics se tenaient habituellement en dehors de la nef, et surtout dans le narthex ou ferula.
Quant au confessionnal lui-même, nous n'aurions pas besoin de dire que c'est d'une institution assez récente. Il est très-vraisemblable que cette coutume d'entendre les confessions i travers une grille a commencé chez les religieuses, et qu'une conveaanre morale bien comprise a fait adopter le même mode à l'égard des personnes du sexe. Il est certain, pour ne parler que de la France, que parmi tant d'objets mobiliers appartenant atix églises et dont plusieurs datent des treizième et quatorzième siècles, on ne pourrait citer un confessionnal à peu près disposé comme ceux d*aojourd'hui et qui dépasse une antiquité de trois siècles. Au delà, c'était un faldistorium placé pour le confesseur dans I angle d'une chapelle. A droite de ce f.intonil ou sedile était une petite cloison éle- \éc de quelques pieds dont le centre était percé d'une grille, et au bas de laquelle était un escabeau, pour que la personne pût s'y tenir à genoux. C'est ii que le prêtre entendait les confessions des femmes. Très-généralement les hommes étaient entendus à la sacristie, in secretario.
Trop souvent, devons-nous dire, on a donné toute faculté aux ouvriers de suivre les inspirations de leurs pensées dans la confection de ces tribunaux de la Pénitence. Le luxe des boiseries sculptées et même des dorures a pu se déployer dans ce qu'on appelle le confissionnal^ au Ijeu d'une simplicité sc-
virc qui devrait seule s'y faire remarquer. Aujourd'hui surtout qu'un engoûment immodéré pour le style du moyen âge se fait remarquer, il n'est rien de plus absurde que de prétendre surtout imiter pour les confessionnaux le goût des treizième, quatorzième et quinzième siècles, où il n'existait nulle part un seul confessionnal, selon le sens qu'on y attache actuellement (Foyez confbs-*
StONNlL).
Avant de passer aux autres actes exférieurs du sacrement de Pénitence^ nous de* vous encore consigner plusieurs détails rcla«tifs à l'accusation des péchés, ou confession. On recueille de diyers Pénitentiaux qu'il y avait trois manières de se confesser, perver^» 6tim, per nutum^ per scriptum. La confession par paroles est le Rit normal. Celle par signes ou par écrit fut toujours admise pour les muets, ou pour les infirmes incapables do parler. Ces deux dernières manières ne sont donc que des exceptions, et on* ne doit les tolérer que lorsqu'il y a impossibilité de se confesser />er verbum. Saint Thomas l'enseigne dans la question neuvième du Supplément. On cite un religieux qui, pour ne pas violer son vœu de silence perpétuel, se confessait par signes; mais ii lUt blâmé par saint François d'Assise.
C'est vers le treizième siècle que nous voyons généralement les laïques se tenir à genoux pendant tout le temps de la confession. Cela s'explique facilement par la suppression des Psaumes et des Oraisons qui se récitaient antécédemment dans cet acte. Le Concile de Béziers, pour obvier aux incon« vénients qui pouvaient résulter d'entendre les confessions des femmes dans des parties trop retirées et trop solitaires de l'église, ordonna, en 1246, de les confesser in toco patenti. Le Concile de Cologne, en 1280, défendit de confesser une femme qui serait seule dans l'église. D'autres Conciles enjoignaient aux confesseurs de ne jamais regarder en face une femme pendant sa confession, mais de s'en séparer par le moyen d'un voile, ou en se couvrant eux-mêmes la tête d'un capuchon. Le Concile d'Aix, en 1585, veut qu'on ne puisse entendre les confessions des femmes que dans des confessionnaux garnis d'une lame-de fer percée de plusieurs trous, et recouverte, du côté du prêtre, par un voile délié. C'est de ce voile que parle saint Edmond, archevêque de Canlorbéry, dans ses Constitutions de l'année 1235 : Yetum quidem quantum ad visum^ non quantum ad auditum.
Au douzième siècle, il parait que des abus s'étaient introduits dans la coutume d'entendre les confessions, à la sacristie En 1195 et 1196, Eudes de Sully, évêque de Paris, le défendit. Cette prohibition s'est ensuite renouvelée de sècle en siècle. Il est toutefois constant que c'était principalement à l'égard des femmes que cette défense avait été portée; car , pour ce qui regarde les hommes » la coutume de les confesser A la sacristie s'est toujours maintenue , et aujourd'hui c'est nu usage universellement admis. Le Concile de
Bordeaux, en 1C24» yeut que les confession* naux soient placés en des endroits bien dé-« couverts, in locis patentibw^ et non dans des chapelles ou dans des anf^les obscurs, etdcfena d'entendre les confessions des laïques dans les sacristies. Ces paroles Tiennent à Tappui de ce que nous avons dit dans le paragraphe précédent. Les confessionnaux , eonfessionnaiia , dont parle ce Concile, n'étaient encore , en ce temps-là, surtout dans nos provinces méridionales , que le siése du confesseur séparé du pénitent par une basse cloison mobile , surmontée d'une petite ouverture, en forme de cercle, et assez souvent dénuée de grillage. On comprend, d'après cela, la sagesse du Concile. §i les chapelles de cette contrée eussent été garnies d'un confessionnal, tel qu'on en fait depuis deux siècles, le Concile provincial n'aurait pas fait cette défense. Aujourd'hui même , en règle générale, le confessionnal est constamment placé dans une chapelle. On conçoit, en effet, qu'il est plus facile de se recueillir, dans ces sanctuaires isolés, que dans la nef fréquentée par tout le monde , et on déplore, avec raison, que certaines églises bâties par des arcfailectos étrangers aux usages religieux soient privées de ces oratoires où le tribunal de la Pénitence trouve une place si convenable. Il ne faut pas oublier que les règlements disciplinaires ne peuvent et no doivent être obligatoires que selon les lieux et les circonstances, et que lorsque leur inutilité a été constatée , l'Eglise n'en maintient plus Tobservation, saur à en établir de nouveaux pour remédier à de nouveaux abus.
U est certain que dans les premiers siècles il appartenait aux seuls évéques d'administrer le sacrement de Pénitence, non pas que le pouvoir en fût dénié aux simples prêtres-; mais, en ce sens, que la plénitude de la puissance des clefs ajant été cunféréepar Jésus- Christ, lui-même, aux apôtres et aux évéques, leurs successeurs, les prêtres ne pouvaient l'exercer que sous l'autorité des évéques. Mais lorsque le nombre des chrétiens se fut accru, vers le troisième siècle, un prêtre pénitencier fut établi dans chaque église. L'Eglise Orientale maintint plus longtemps la première discipline et les évéaues s'y réservèrent le droit de confesser, d absoudre, d'imposer des œuvres satisfactoires. C*est cette différence entre l'évêque et le
[irêtre que TEglise a plus tard définie sous es noms de puissance d'Ordre et puissance de juridiction. Le prêtre a donc en lui , par son caractère sacerdotal , la première ; mais il ne peut posséder la seconde que lorsqu'elle lui est déférée par l'autorité épiscopale. On a beaucoup parlé de diacres qui entendaient les confessions et absolvaient ainsi que les prêtres. Saint Cy-prien , dans sa lettre treixième, dit que les diacres, en l'absence des évéques et des prêtres, peuvent entendre la confession des cnrétiens tombés dans l'idolA- Irie et les absoudre, lorsqu'ils sont en danger de mort. Les Conférences d'Angers soutiennent que celte confession ou ixomologcm
n'était point sacramentelle • mais qoe c^iWl une simple réconciliation* et que l'abfolntion dont parle saint Cyprien n'était pas noa plis une absolution sacramentelle, mais oaiqae» ment canonique , en verta da laquelle ces chrétiens tombés étaient relaxa des ccasaics qu'ils avaient encourues. Le père Morii (lib. 8, cap. XXIll) soutieni, an contrains que lesdiacres« en cette occurrence» admimtraient réellement le sacrement de Hmr tence^ et il nous semble qu*il le prwii d'une manière incontestable. Ce n*est pu tout : le même auteur prooTe qae pentaiA plusieurs siècles le diacre a po » dans lec» de nécessité, entendre en confession et a^ soudre les pénitents. Le moine Alcnin qae nous avons déjà cité , enseigne très-dairsment qu'en l'absence du pmre • le diaot peut recevoir le pénitent et lui donner k communion. Les mêmes paroles se Irouveat dans un ancien Pénitential d'Ecbert de Caatorbéry, et dans un autre livre dont oa as peut récuser l'autorilé, un très-ancien Ordrs romain. En l'année 1194 , le Concile d*Yofffc fait solennellement la même déclaratioa:
celui de Londres , en 1200 , tient le mène lang.'ige ; enfin, un témoignage qui doit beaicoup nous intéresser, est celui d'Odoa, évéque de Paris, dans ses Statuts synodaux* ea 1197. Nous devons le citer textuelleneat : Jum prohibetur diiiricii ne dtaconi ■/!# modo audiant eonfesnont» nUi m arclfi*lns necessitate. Clave$ enim non kabent née pêh iunt absolvere : « Il est séTèrement éikwk « aux diacres d'entendre les confessioas,fi « ce n'est dans une extrême nécessité : car « ils ne possèdent point la puissance desdfft « et ne peuvent pas absoudre. » 11 est brile de voir que plus nous nous éloignons en premiers siècles , et plus l'Eglise se moaln difficile à permettre aux diacres d'entradit les confessions. Depuis le treizième sirds celte discipline est complètement tombée es désuétude.
Nous avons dû exposer les sentiments divers des théologiens, au sujet du ministre^ la Pénitence : car il entre spécialement dass notre plan de remonter toujours aux origiao et de faire connaître les changements qMif* siècles ont opérés dans la discipline liliir|ique, sans toucher néanmoins au dogae L'opinion bien prononcée du père Uoria, dans son excellent ouvrage sur la Pénitentt, n*a jamais été censurée par l'Eglise, et il nt loisible de l'adopter quoiqu'elle soit diaoïétralemcnt opposée à celle des ConféreBco d'Angers. L*iliustre auteur démontre qae jamais chez les Grecs, il n'a été permuan diacres d'entendre les confessions et d*a^ soudre. Au surplus, cette exception, dan»k cas de nécessité, en faveur drs diacres Utîas, ninfirme en rien le dogme en vertu du^sd les évéques et les prêtres seuls ont la pâi»sance radicale de lier et de délier.
Le père Morin consigne dans son oofrags un autre fait bien plus étonnant. C*est q» plusieurs insignes théologiens ont déneatit que les laïques eux-mêmes» diaprés le léBoi> gnage des anciens Pères, ont eu te pentoc?
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d'enicnilre les confessions et de donner Tabsolution • dans des cas de (rès-grave néces-site. Le Maître des Sentences, Lombard, pense nue le pécheur peut être ainsi jusliGé. Gratien partage cette opinion d'une manière trèsprécise : Moriluris succurritur etiam a laids si prcêbyter desiL » Un laYque peut secourir m un mourant en Tabsence du prêtre. » Il en est de même de Pierre le Chantre, Petrus canior pariiiensit, qui, selon Tautcur par nous consulté , défend cette opinion comme habituellement reçue, eamdem iuetur êenten-' .tiam ut eommunem, EnBn , Albert le Grand enseigne que Tabsolution donnée , par le laïque, dans le cas d'extrême nécessité, est sacramentelle, de même que le baptême admi* nistré parle laïque, et que celui-ci, dans cette occurrence, est le vicaire ou suppléant du véritable ministre qui est le prêtre. Mais saint Thomas se contente de dire que la confession faite au laïque avec un sincère désir de la faire au prêtre» s'il pouvait en rencontrerun, est, en quelque sorte sacramentelle , saera^ menlalis e$i quodam modo, quoi(|u'elle ne soit pas un sacrement parlait, quamviê non $it facramentum perfectum.
Le Concile de Trente a déflni, dans la session XIV, cbap. 6, que dans une nécessité extrême, il n'est pas d'obligation de faire une confession au laïque , et que si cela a lieu par un sentiment pieux et volontaire d'humilité, cet acte tire toute sa valeur et son efficacité de la dévotion et de rhumilité du pénitent, mais qu'il n'en retire aucune de la vertu du sacrement. Il est aisé de voir que par cette déclaration le Concile frappe directement les hérétiques du temps, qui prétendaient que les paroles de Jésus-Christ : Tout ce que vous lierez sur la terre, etc. avaient été adressées à tous les fldèles mdistinctemcnt. Le Concile , dans celte circonstance , condamne beaucoup moins les sentiments que nous avons fait connaître, qu'il n'imçrouve et n'anathcmatise les novateurs du seizième aiècle. Nous devons nous borner à l'exposition de ces documents relatifs au ministre du sacrement de Pénitence. Tout ce qui regarde le dogme étant du domaine de la théologie, et ce qui se rapporte à la juridiction rentrant dans celui de la jurisprudence canonique.
La forme du sacrement de Pénitence est Tabsolulion. Les écrivains des premiers siècles ne nous font point connaître les propres paroles de cette forme , selon le principe adopté par eux de ne point divulguer les mystères. On sait néanmoins que celle forme était déprécative. L'histoire racontée par saint Clément d'Alexandrie , au suict du joune homme converti par saint Jean, Vévangéliste, nous apprend ^ue c'est par la prière que ce saint apôtre lui promet lail le pardon et la rémission de ses péchés. Cette prière de rémission ou forme déprécalive était toujours accompagnée de l'imposition des mains. C'est ce qui est démontré par un grand nombre de témoignages 9 surtout par la pratique des apôtres, qui joignaient toujours à la prière, Irour guérir les malades , une imposition dçs
mains. Enfin, nous voyons que le divin Sauveur lui-même imposait les mains sur les Eersonnes qu'il daignait favoriser de quelque ienfait , en y joignant la prière ou en levant les yeux vers le ciel, ce qui était une sorte de prière ou dinvocalion. Entre autres preuves que la forme de Tabsolulion était déprécative» nous ne pouvons omettre celle qui se tire de l'Epltre de saint Léon, pnpe , aux évêques de la Campanie : Suf/icit illa confessio quœ primum Veo offeriur, tune etiam sacerdoti qui pro delictis peenitentiam precator accedit. «Elle est suffisante, la con- « fession qui se fait d'abord à Dieu, ensuite n au prêtre qui prie pour les péchés des pé- « nitenls. » Cette prière n'est autre chose que l'absolution, comme le marque plus explicitement encore le même pape dans d'autres Epltres.
Il est constant que jusqu'au treizième ou quatorzième siècle la forme de l'absolution fui généralement déprécative. Au quatorzième, le prêtre disait en la donnant x Ego te absolvo, assez habituellementdans le diocèse de Paris, ce qui était fort rare dans le siècleprécédent. On le démontre par les paroles de Guillaume, évêque de Paris, au treizième siècle : Neque more judicum forinsecorum pronunlial con-fessor: Absolvimus te. Non condemnamus, sed maqis orulionem facit super eum ut Ueus abso* lutionemet remissionematque graliam sancli" ficadonis tribuat : « Le confe!»seur ne pro- « nonce pas à la manière des juges sécu- « laires : nous t'absolvons. Ce n'est pas que « nous blâmions cela, mais le confesseur fait « plutôt une prière sur le pénitent, afin que « Dieu lui accorde l'absolution, la rémission, « et la ffrâce de la sanctification. »
On a uni par un mode d'absolution qui participe de la formule déprécative et indicative. Ce mode a été approuvé par les éminents docteurs Alexandre de Halès et saint Bona ven* iure. Le premier l'explique dans la partie quatrième de sa Somme, question 21. Il dit que par la prière le prêtre est le médiateur, entre le pécheur et Dieu, en ce sens que le pénitent s*élève vers Dieu pour solliciter son
Eardon, et que par la forme indicative, c'est lieu qui descend jusqu'au pécheur parla médiation du prêtre exerçant, en ce moment, la fonction du juge au nom de Dieu.
Nous ne pouvons comprendre comment il se fait que les Conférences d'Angers semblent regarder comme une exception qui se borne à quelques Pères ou aux saints Pères ^quet^
imefois ce que tous les saints Pères et tous es écrivains ecclésicisliques ont dit etonsei- §né jusqu'au douzième siècle, sur la forme éprécati ve de l'absolution. Les auteurs ou rédacteurs de ces conférences avaient donctrcs* superficiellement consulté la tradition. Or, elle nous apprend unanimement que la forme de l'absolution a été exclusivement déprécative pendant douze cents ans. Nous dirons avec ces Conférences que le Concile de Trente a défini que maintenant dans l'église on ne doit user que de la forme indicative : Ego le absotvOf ft Je t'absous, » mais cela ne saurait anéantir les faits dont la tradition nous ia^
f (ruît. «NoQs ne voyons point, disent ces Gon- « rérences, que les juges prononcent leurs « jugements par forme de prières. » Ceci est incontestable. Mais nous ne voyons pas non plus que la judicature du prêtre au sacré tribunal doive n'élre qu'une imitation servile des tribunaux humains. Nous ne pensons pas que les Pères du saint Concile de Trente, se soient proposé de retracer fidèlement pour la confession et Tabsolulion les formes judiciaires de la justice civile.
On sent que les bornes de cet ouvrage nous interdisent d'insérer ici divers formes d'absolution, soitdéprécative soit indicative. Outre le Commentaire historique sur la dwct-
Eline du Sacrement de ta pénitence par le père torin, on peut consulter ry4ficienSacromfn^ iaire de l Eglise par le docteur Grancolas. Nous réservons, selon notre usage, pour les variétés y qui terminent ordinairement nos articles, les annotations intéressantes que nous avons recueillies. 11 s*agit maintenant de rapporter ici la formule du sacrement de Pénitence qui est actuellement en vigueur.
Le Rituel romain fait les prescriptions suivantes. Le prêtre doit se montrer toujours de facile accès pour entendre les confessions et s'y préparer convenablement, si tempus sup^
[)etat, par la prière. Il doit confesser dans 'Eglise, à moins qu*il n*y ait un juste motif de le faire ailleurs, mais toujours danj un lieu décent et qui ne soit pas obscur et caché. Le confessionnal doit être disposé en sorte qu'une grille se trouve entre le prêtre et le pénitent. Le prêtre doit être en surplis et en étolc de couleur violette. Cette dernière prescription n'est pas ordinairement suivie en France, et le Rituel semble ne pas en faire une obligation stricte puisqu'il permet de suivre les coutumes locales. On y entre ensuite dans des détails de conduite qui ne doivent point figurer dans cet article. Le pénilent récite le Conflteor ou en latin ou en langue vulgaire, du moins, il doit dire : Conflteor Deo omnipotenti et tibi Pater : a Je con- « fesse à Dieu tout-puissant et à vous , mon « père. » On voit que ce Rituel ne parle ni de la Bénédiction que demande le pénitent ni de celle que le prêtre lui donne avant le Conflteor : Diominus sit in corde tuo et in labiis tuis ut rite confltearis omnia peccata tua. Amen, «Que le Seigneur soit dans votre « cœur cl sur vos lèvres afin que vous fassiez « un aveu complet de tous vos péchés. » Le Rituel de Toulon présente la formule de cette Bénédiction, qui est à peu près dans tous les Rituels de France, et notamment dans celui de Paris où cette formule est un peu différente : Dominus sit in corde tuo et in labiis tuis ut tere et intègre confltearis omnia peccata tua m nomine Patrie f et Filii^ etc. « Que le « Seigneur soit dans votre cœur et sur vos « lèvres, afin qu*avec vérité et intégrité, vous « confessiez tous vos péchés, au nom, etc. » Selon la première formule, le prêtre fait le signe de la croix sur le pénitent, sans invoquer les trois Personnes divines.
La forme d'absolution, selon le Rituel romain, est celle-ci : Lorsque le prêtre a imposé
la pénitence et qu'elle a été acceptée, il a d'abord : JUisereatur iui omnipoiens ikus. de ensuite, tenant sa main droite éltvéê sar k pénitent, il dit : Indulgeniiam, aiêdmiiêmm, etc., ajoutant immédiatement: Dominmimmter Jésus Chrisius te absolvais ei ego mseimi tate ipsius te absolve ab omni tinculQ cxc#» municationis suspensionis ei inierdirii h quantum possum et tu indiges. m Que Noli^ « Seigneur Jésus-Christ voas absolve» et omî, « par son autorité, je vous absous de IM « lien d'excommunication» de sospeaie û « d'interdit, autant que mon poa?oîr a ts « latitude et que vous-même en avez It- « soin. » Le Rituel avertit qa*on omet le mI suspensionis, suspense, à I éaard da laïque Après ces paroles et sans s'interrompre, b prêtre dit ; Ego te absôlvo a peccaiû fm, ii nomine Patris f et Filii ei Spiriime Sondi « Je vous absous de vos pécbéi, aa nom de « Père, etc. »
Le cérémonial de Tabsolation n*est pas b même dans le Rituel de Paris ei dans pla» sieurs antres. Selon ce dernier, leconfessev dit, avant d'imposer la pénitence on salisG^tion et avant de donner les avis convenaUe^ les deux prières Misereatwr iui, etc.. el/aMgentiam^ etc., à chacune on a ajouté omAm avant peccatis tuis. Puis Imposant la mais droite sur le pénitent,il récite sur loi la fumk ci-dessus; mais au lieu que dans le Ritoel romain, après les mots tu indiges^ le prêtre lil immédiatement Ego te absolvo. etc., daaso^ lui de Paris et dans presque tous les aolra
Rituels diocésains, il dit: In qwuUwm
possum et tu indiges: deinde, ego te absehê, etc. Le Rituel romain présente le mol dfiêiê comme Rubrique, et il u*j fait point partiels la formule. On ne peut disconrenir que Vsé^ verbe deindcj « ensuite » figure bien ptai convenablement comme Rubrique que «i le corps même de la formule. Le Rit rififs, en séparant les paroles Ego io abeoloot sic de celles qui précèdent, fait clairement estendre que la forme sacramentelle résiii
f principalement dans celles-ci, et en effet, lov es théologiens conviennent que Tabsolatiot donnée en prononçant seulement ces naroics sur le sujet du sacrement est parfuleoMi valide.
La formule d'absolution dans le Ritodêt Paris, imprimé en 1697, diffère de celle da Rituel de 1839. Dans ce dernier, on a adopté celle de Rome; mais, comme on vient di voir, au lieu de retrancher du teite le isol deinde qui, à Rome, est en Rubrique, on Vf a conservé tel qu*il était dans le Rituel di 1G97. Voici cette formule : Dominuê Nosttr Jésus Christus^ qui est summue poniifex^ per suam piissimam misericordiam te adsa/fol.d ego auctoritate ipsius^ imAt , lieei indigmssim concessa absolvo te ab ornni rinenlo excemmunicationis {stsspensionis) ei inierâtcti^ m quantum possum et indiges : deinde ego te ek" solvo a peccatis tuis, in nomine Pmêris^ ëe. « Que Notre-Seipeur Jésus-Cbrist, qui cslk « suprême pontife, parsa tendre mtsericoide, « vous absolve, et moi, en rertn de sou ai* « torité qui ra*a été conBèe, quoiane fcs
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• sois très-indigne, je tous absous de tout « lien d*excommunication» (de suspense) et « d*inlerdit, ensuite je vous absous de vos « péchés, au nom du Père, f du Fils, » elc.
Aussitôt après Tabsolution, le prêtre dit, 8*il en a le temps: Passio Domini Noslri Jesu Christif etc.» qui dans le Rituel parisien, diffère, par l'addition des mots: Suff'ragia ianclœ mairie Ecclesiœ, du Riluol romain.
{VoyeX EXCOMMUNICATION « RÉCONCILIATION
dTunf église^ etc.)
Dans l'Eglise Orientale le confesseur entend le pénitent dans un coin de Tégiise. Tous deux sont debout. Le prêtre y est en habit ordinaire. L'absolution y est administrée selon la forme Indicative, comme en Occident. Il est utile de faire connaître ici la définition que les Grecs font de la pénitence, qu'ils appellent Mcr^voia. « C'est un déplaisir 8 du cœur, causé dans un homme, par le c sentiment de ses péchés, dont il s'accuse « lui-même devant un prêtre et accompagné « d'une ferme résolution, de réformer à T'a- « venir les fautes de sa vie passée, et du « dessein d'accomplir tout ce que son père « spirituel lui ordonnera pour satisfaction. » On trouve dans cette définition, d'une manière bien explicite, les trois parties du sacrement lie Pénitence, ainsi que le bon propos insé-
E arable d'une bonne contrition. Le chevalier icaut, protestant anglais, de l'ouvrage du- 3uel nous avons extrait la définition précédente, ajoute que selon la doctrine orthodoxe de l'Eglise Orientale « le prêtre ne peut par- « donner, à moins qu'il ne sache ce qu'il « doit pardonner. » Il est donc vrai que dans l'Eglise uni verselle on a toujours compris par les seules lumières de la raison que par les
Saroles de l'institution le divin Sauveur a labli les apAtres et leurs successeurs juges, et qu'une cause ne peut être jugée si elle D*cst connue.
Selon la Liturgie Arménienne le prêtre administre l'absolution presque dans les mêmes termes que chez les Latins. Il sera peut-être agréable au lecteur d'en trouver ici la formule traduite : Misereatur lui fortis ille et philan-^ thropos Deui et remisiionem concédât omnibus delictis tui$ eonfesêit et oblitii^ et ego ex hoc Ordine sacerdotti et per principatum divino' rum prœceptorum quod : Quœcumque solvetie in terra erunt soluia in eœlis^ ego eolvo te f ab omni participatione peccatorum tuorum^ a cogitationibus a verbis et ab operihus. In nomine Patrie f et Filii et Spfritue Sancti. Amen. Et iierum do te myeierio Sanetœ Eeelesia!, quid-^ juid operaberis erit tibi in beneficientiam et in *loriam futurœ vHw. Amen. « Qu'il prenne «f pitié oe vous, le Dieu fort ef ami des « nommes, et qu'il vous accorde la rémis- « sion de tous les péchés dont vous êtes re- « pentant et que vous aver confessés ou oue « vous avez oubliés, et moi, en vertu de l'Or- ■ dre de prêtrise et par l'autorité des pré-
• ceptes divins ainsi exprimés : Ce que vous m délierez snr la terre sera délié dans le ciel; «• je vous délie de toute participation aux pé-
• ehés de pensées, de paroles et d*actions
« que vous avez pu commettre, au nom du « Père, t du Fils et du Sainl-EspriL Amen. « Et je vous restitue au mvstère de la sainte « Eglise; tout ce que vous ferez de bien tourcr nera à votre mérite et contribuera à vous « procurer la gloire de la vie future. Amen. ^
Nous avons dit qu'autrefois les évêques seuls entendaient les confessions des fidèles. Le Concile de Carthage, en 390, Can. 3 et k^ n'accorde encore aux prêtres le pouvoir do réconcilier les fidèles pénitents qu'en l'absence de l'évêque.
Plusieurs sectes protestantes en se séparant de l'Eglise Romaine ont néanmoins conservé la confession, principalement en Suède. Il en est de même en Prusse, mais elle y est beaucoup plus rare que dans le premier do ces royaumes.
VARIÉTÉS
Le saint abbé Joachim , au douzième s{è-> de, avant été appelé au palais par l'impératrice Constance pour l'entendre en confession, trouva cette princesse assise sur un siège dans la chapelle impériale. Elle ordonna au confesseur de s'asseoir auprès d'elle. Celui-ci obéit. Mais dès que l'impératice commença l'accusation sacramentelle de ses péchés, Tabbé lui dit : <c Je tiens ici la place de Jésus- « Christ, et vous celle de la Madelainc, des- « cendez de ce siège cl asseyez-vous par « terre, ou je ne vous écoute pas. » L'im->
Ï^ératrice obéit, s'assit par terre etseconéssa.
On trouve des exemples de confession faite à plusieurs prêtres simultanément. Nous nous contenterons de citer celui de l'empereur Othon 11, qui étant grièvement malade se confessa au pape, aux évêc^ues qui racconi«
Îagnaient et aux prêtres qui étaieut présents* ous lui donnèrent l'absolution, et il mourut quelque temps après cette confession qu'où pourrait appeler publique.
Richard, roi d'Angleterre, au douzième siècle, se confessa à trois abbés de l'ordre de Clteaux. On a vu cette pratique observée par plusieurs évêques et abbés.
Joinville raconte qu'en Palestine il entendit une confession. Laissons-le parler. C'était au moment où les barbares exerçaient leur rage contre les chrétiens pendant la captivité de saint Louis. « En conste moy se affenoiila « messireGuy d'Ebelin« conncslable deCbip- « pre, et se confessa à moy : et ie luidonnay « telle absolution comme Dieu m'en donnait « le pouvoir. Mais de chose qu'il m'eus! d^te, « quand je fu levé oncques ne m'en rccorday n de mot. »
Entre plusieurs formules d'absolutioa que nous pourrions citer» en voici une qui fuordonnée par le Concile de Nlmcs, en l'an 128^. Ce Concile veut que quand le pénitent aura terminé son confileor après la confis^ sion, le prêtre lui impose une pénitence, e qu'ensuite, tenant les mains étendues sur L. tête du pénitent, il prononce ces paroles :• Indulgentiam et absoiuttonem et remissionem^ omnium peccatorum tuorum tribuat omnwq^
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t^m Deuê, et ego te absolvo auetoritate Domini Noêtri Jeiu Chrisii et beatorum apoiiolorum Petn et Pauliet officii commissi ab iis peccatie guœcommmiti et alias obiitii, « Que Dieu « lottt- puissant voas accorde Tindulgence, c Tabsolution cl la rémission de tous vos pé- « chés, et moi je vous absous par Tautorîté < de Nutre-Scigncur Jésus-Christ et des bienc heureux apôtres Pierre et Paul, et en rerta « de la puissance qui m*esl confiée, des pé- « chés que vous avez commis et de ceux « qu'autrefois vous «ivez pu oublier. » Celte formule présente une heureuse union de la forme déprécative et de la forme indicative. Nous prions de remarquer que celle du Rituel romain présente aussi parfaitement cette union, puisque la prière Misereatur tuiomni' potens, etc. est renfermée dans la forme pé-> nilenlielle, sous le titre de Absolutionis forma. Celle Induigentiam^ etc. j est encore plus tpéclalemenl renfermée, puisqu'elle se trouve sous la Rubrique : Deinde dextra versuipœ" nilentein elevata» et le prêtre, sans s'interrompre, disant: DominusNoster Jésus Chriitus te absolvais etc. Sans déprécier la formule précitée, il nous sera permis de préférer la formule romaine, parce qu'elle réunit la prière à la forme indicative ae la sentence d absolution.
PENITENCE PDBLIQDE.
Il est certain que l'on trouve Toriginc do la pénitence publique dans le berceau du christianisme naissant, et Ton pourrait même dire que Jésus-Christ, sur la terre, avant sa mort et sa réssurrection, en a insinué la pratiaue par quelques exemples qu'il en a donnés. Ainsi lorsqu'il appela Matthieu pour Tagréger au collège apostolique, celui-ci, observe sainl Grégoire, renonça à sa profession de publicaln, par ordre de son Maître, qui jugeait que cette façon de vivre était incompatible avec la résolution de s'amender. Zacbée restitua publiquement et répandit en aumônes les biens qu'il avait acquis dans cette profession. La femme pécheresse touchée de la douleur de ses scandaleuses iniquités les répara par une vie pénitente et exemplaire.
Hais le premier exemple d'une pénitence publique et d'une excommunication lancée contre un coupable est celui que nous trou- Tons dans une Epttre de saint Paul où nous lisons que cet apôtre sépara de la communion des fidèles l'incestueux de Corinthe, qui ne fut réintéffré dans leur société qu'aux
Srières réitérées qui lui en furent faites, aint Clément d'Alexandrie, saint Justin, saint Irénée, Ori^ène, Tertullien, etc. nous parlent des laborieux exercices de la pénitence, des macérations, des larmes des pé- Bitents de ces premiers siècles. Les Constitutions apostoliques ordonnent de chasser de l'église et de retenir dans la;>/ni7enc^c'est-àdire dans le jeûne, les veilles, les prières, les humiliations, les aumônes à répandre dans le sein des pauvres, ceux qui avaient piéfariqué. CepetbdaAt Jusqo'aa oiificu du
troisième siècle il o*y eat rien de bîea délow miné sur la nature et la dorée de crtie pMienee. On trouve dans un grand aooihre k livres ce que les Canons avaient réglé wm cet objet. Nous croyons néanmoins éenm en présenter ici un tableao analysé.
La première classe des pénitents |iaiin était celle des pleurants: ils devaient se lorir à la porte de l'église, dont il ne lenr éliK point permis de franchir le seuil. Là ilist prosternaient aux pieds des fidèles qoi es* traient dans le saint temple, ils rèrtamaiwt per leurs sanglots, leurs gémissemenls, lesn cris de détri*sse, le secours des prières ë, l'intercession de ceux de leurs irères « avaient le bonheur d'être admis dans lis* térieur de l'église. Les portiques on perches des églises étaient le lieo ordînain où se tenaient les pleuranis. Celte pésUienfe durait autant de temps que l'exigeait la aature du crime. Nous lisons dans saint la* sile que ceux qui étaient coupables de rapt ou de fornication devaient demeurer, loale une année, à la porte de l'église, peadast la célébration des Offices. On poonait crm que ceci était particulier à l'Église Oriestaie, mais il est hors de doute que dans l'Eglise Latine les mêmes prescriptions étaieil observées.
La seconde classe des pénitents portait k nom d'audition et ceux qui y étaient sonûs s'appelaient Écoutants. On j était adais après avoir passé le temps fixé dans la première. On leur permettait d'entrer dais h partie de l'église qu'on appelait le Nartkes pour y entendre la lecture 'des livres saiab et les instructions. On les chassait ensiile et il ne leur était point octrové de prier dais le temple avec les fidèles, nous n'aorioM pas besoin de dire que le NarUux^ on /knda chez les Latins est le fond de Téglise c^cstè dire le lieu ou espace compris entre la poils extérieure et l'entrée de la nef. C*est aossi li que se tenaient les Juifs , les païens, les catéchumènes, et lorsque commençait lalfcsis des fidèles, le diacre congédiait tons ces indignes par la formule, Ite^ Missa e«l:AIki, il y a con^é ou ordre de sortir.
Les pénitents prosternés étaient ainsi ao»mes parce que plus avancés dans la carriers de la pénitence publique^ on faisait des prières sur eux et on leur imposait les mains peadant qu'ils se tenaient dans une proioade substration. Nous citerons, à ce sujet, le concile de Laodicée qui r^le ce cérémonials « Après le sermon de l'évêaue, on réalera « les prières des calécbuménes, et lorsqse « ceux-ci auront été congédiés celles des « pénitents se feront, et après que rinip>* « sition des mains aura été faite à cen-ei « et qu'ils se seront retirés, on romfa « cera les prières des fidèles. »
Enfin la quatrième classe était celle des consistants. Us avaient le droit de rester dans l'église pendant toute 1;. durée des OIBccs cl des prières, mais ils n'avaient pas celai d*y
Ïrésenter leur offrande comme les anlrcs dèles et d'v participer. Le dnufièmn Caasa du Concile oeNicécy en parlant des totmêtÊmif^
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élablll cette dernière règle : Tum demum fide" libuiin oraiione communicent sine oblatione: « Que les consistants communiquent dans la « prière avec les fldèies, sans y présenter leur « offrande. »
Deux Rites principaux doivent être ici décrits : celui de riroposition de la pénitence publique, et celui de l'absolution par laquelle on en était relevé. On conçoit qu'une par* faite uniformité n*a jamais du exister dans le double cérémonial dont nous parlons, mais le fond essentiel se retrouve dans les divers Rituels. Les pénitents devaient commencer par une confession de tous les péchés, immédiatement avant le commencement du Carême ; et au premier jour de la Quarantaine ils se rendaient à Tèglise, où Ton récitait plusieurs Psaumes dont le sens était en harmonie avec le Rit si touchant de l'imposition publique de la pénitence. Les sept Psaumes pénitenliaux qu'on récite aujourd'hui, à pareil jour, sont un souvenir de celte édiflante cérémonie. La récitation des Psaumes était suivie de celle de Versets et Collectes. Puis on bénissait des cendres qui riaient répandues sur ia tète des pénitents , on les aspergeait d'eau bénite, et on les chassait de l'en* ceinte sacrée. Une Procession composée de ces pénitents se faisait autour de l'église. On y chantait le Répons : Jn sudore vultue tui vesceris pane, etc. « Tu mangeras ton pain à « la sueur de ton front. » Il y a là toute une soblime épopée où se reproduit la terrible scène du Paradis terrestre, quand Dieu luimême chasse les premiers humains du séjour de félicité et les condamne, pour leur désobéissance, ao travail de l'expiation. Les pé* nitcnts revenaient au seuil de l'église, et là se prosternaient le visage contre terre. Les ccudres dont la tête des pénitents était cou- -verte achevaient de retracer le funeste mémorial de l'expulsion d'Adam et d'Eve, auxquels Dieu adressa les paroles qui terminent l'Antienne. Saint Isidore y applique l'allusion : Afperguntur, ut sint memoreê quia dnis et pulvissunt. On peut lire le Canon soixantetrois du Concile d'Agde, qui fait connaître en son entier le Rit de cette imposition pénitentielle. Nous rappellerons seulement cette circonstance : « Les pénitents doivent se pré- « seiiter à Tévêque de la ville couverts a'uo « sac, nu-pieds, le visage courbé vers la € terre. •• L'évêque lui-même, prosterné et « fondant en larmes, doit chanter avec le « clergé les sept Psaumes pénitenliaux, pour « obtenir leur absolution... » Ce dernier trait nous fait connaître le véritable esprit de l'Eglise, qui en frappant les pécheurs unissait elle-même SOS larmes à celles des coupables, et sollicitait en même temps pour eux la miséricorde céleste. C'est ainsi que la justice ecclésiastique, animée de l'esprit du Dieu des miséricordes, se distinguait de Tinexorable justice humaine en compatissant avec le coopaiiie, et s*unissant à lui pour l'expiation. Bnnn c'était avec des joopirs, cum «laptrtïf, qne Vévéqoe annonçait aux pécheurs qu'à rt ._ d'Adam chassé do Paradis, ils de-
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valent être eux-mêmes chassés de TEslise.
Cet Ordre de p/ntVence publique, si efficaco pour le maintien de ia mor<ile chrétienne, ne subsista, pour les crimes secrets, que jusqu'au septième siècle. Au siècle suivant, on racheta les peines canoniques par des au* mènes, des jeûnes, des bonnes œuvres, teliet que des fondations de Messes ou autres. Dans les siècles suivants vinrent les pèlerinages en terre sainte ; et lorsqu'on ne pouvait les effectuer^ ih étaient remplacés par des pèlerinages aux tombeaux des saints apêlres, à Rome, ou bien à Saint-Jacques de Compostelle. en Espagne, à Saint-Martin do Tours ou ailleurs. Au onzième siècle, vinrent les croisades. Urbain II, au Concile de Clermont, fit cette déclaration : Quicumque pra iola devotione, non pro honoris tel pecvniœ adoftione ad liberanaam Dei Ecclesiain Jerw salem profectusfuerit^ iler iltud pro omnipœ^ nitentia ei repuleiur : « Quiconque, mû par « un sentiment de piété, el non par un désir < d'honneur ou d'argent, partira pour la dé* « livrance de la f ainte Eglise de Jérusalem, « ce voyage lui sera compté comme un ac« « complissement de toute pénitence. » Il faut convenir que ce mode de satisfaction n'était pas, à beaucoup près, un relâchement de peines canoniques. Les fatigues, les dangers d'un si grand voyage dans une terre ennemie ou la mort la plus cruelle pouvait atteindre le pieux pèlerin, et qui en était presque tou* jours la un assurée, étaient, sans nul doute, une bien réelle compensation des abstinences et des jeûnes qu on devait subir dans sa propre patrie, lorsqu'on était condamné à la pénitence publique.
Au douzième siècle, il ne restait guère que le souvenir de la pénitence publique. Néanmoins les peines satisfactoires étaient encore fort sévères , ainsi que nous Tattestent les livres pénitenliaux de ce temps-là. Ce qui contribua beaucoup à les faire adoucir, celui la faculté de les compenser par des contribua tions pécuniaires à de bonnes œuvres telles
Îue la construction d*églises et d'hôpitaux, rancolas, dans son Ancien Sacramentaire, dit Îue la majeure partie de l'église de Notreame de Paris rut bâtie moyennant ces au* mânes, et cela parait par une lettre de Mau-» ricedeSully lui-même. Aussi un auteur contemporain reproche à cet ^vêque d'avoir détruit une infinité de temples spirituels plus irécicux que l'or et une le marbre de so^ ^^lise, sous prétexte d édifier ce temple ma-^ ^^riel au véritable Dieu, en se relâchant de l'ancienne sévérité canonique , pourvu que l'on contribuât par de l'argent à rédificatioa de celte grande basilique. Il y a beaucoup d'exagération dans ce reproche* Dans le treizième siècle, on ne forçait plus,
Jour les péchés secrets, à la p^nt7ence pulique. On se contentait d'y exhorter les pécheurs. Il est vrai cependant qu'on réglait encore les pénitences particulières sur les Canons anciens. Hais dans les siècles suivants tout yestige disparut et il ne resta que la cérémonie purement rituelle des sept Psau* mes et des Geodrct du premier jour de €• «
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réme. Qnelqucs Eglises particulières se montraient encore assez longtemps fidèles au\ antiques prescriptions. Ainsi a Orléans, à la fin du dix-septième siècle, un assez bon nombre de personnes se présentaient, le mercredi des Cendres, à la cathédrale. Le chanoine pénitencier faisait un sermon après lequel il mettait des cendres sur la léte de ces pénitents, et puis, le Jeudi saint, ccus-ci se réunissaient dans une chapelle derrière le chœur, revêtus de voiles qui leur couvraient le visage. Le pénitencier récitait sur eux les sept Psaumes et plusieurs prières. Puis ils faisaient une Procession , autour du chœur, en se traînant sur les genoux et récitant les Litanies des saints. On finissait par baiser la tcrre»et lorsque le pénitencier avait prononcé sur eux l'absolution et les avait aspergés d'eau bénite, il leur disait : Faites pénitence et ne péchez plus. En cet instant , ils se retiraient avec recueillement.
En 1673, il y avait encore à Rouen une véritable pénitence publique à laquelle étaient astreints ceux qui s*étaient rendus coupables de certains crimes tels que les concubinages scandaleux, les blasphèmes horribles, la suffocation des enfants par négligence des parlants ou des nourrices, etc. Le premier jour de Carême, ces pénitents publics se tenaient au bas de l'église, où Tarchevéque venait leur adresser une exhortation. Ensuite on leur mettait un cierge à la main, et on leur faisait faire une Procession après laquelle on leur soufflait le cierge et on les mettait à la porte. Le Jeudi saint, ils recevaient l'absolution
Eublique avec un appareil à peu près scmlable à celui des premiers siècles. On peut voir un long détail de ce Rit dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, page 329.
La réconciliation des pénitents , au Jeudi saint , dans les anciens Sacramentaires, est un Rit des plus imposants. Il est^ rare de le trouver dans des ouvrages théolo^iques même fort étendus parce que la partie litursiquc n*j occupe qu'une place secondaire. Nous croyons devoir l'insérer ici, quoique notre livre doive se contenir dans de justes bornes. Celui que nous présentons se trouve dans le Commentaire historique du père Morin , sur la Pénitence. Il a été extrait d'anciens ma- • nnscrits de la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Victor de Paris. En voici l'exposition.
L'Evéoue se tient assis à la porte de l'église, et les pénitents sont dans le vestibule oo
Krtique avec Tarchidiacre^dont ils attendent ; ordres. Avant de les présenter au pontiic, l'archidiacre lui adresse la parole en ces termes : Adestt à venerabiKs ponlifex , tempus acceplum^ dies propitiationis divinœ et satutis humanœ, qua mors interitum et vita atcipit prineipium^ quando in vinea Domini Sabaoth sie novorum palmitum plantatio facienda est, utpurgetur execratio vetustatis. Quatnvis enim divitiifbonitatis et pieteUfs Dei nUiil temporis vacet . nune tamen et largior est per indtùgen^ tiamremissio peecatorum et eopiosior per gra^ tiam ttssumptto renascentium. Augemur rege^ nirandis rrescimus reverdis, hranf oqnep, ta*
tant lacrymœ. Inde est gaudium de ciii mplîMi tocatorum, hinc lœtittade ab$olutiMU ' '
tentium. Inde est quod supplex grex' tmss, posteaquam in varias formas erimimMm^wt' gieclu mandatorum calestium et mnr mm ar»babilium transgressions cecidit ^ kuisûluim atque prostratus prophetica ad DominmÊ^mt clamet : Peeeavi, impie sgi^ iniquiimiemfêd, miserere met. Domine, Evangelieœn voeemmt frustrât oriaaure capiens, beati qui ImgemtfÊ^ niam ipsi consolabuntur . Mandueatit, siewi scriptum est, panem doloris, laerymù siratwm suum rigavit, cor suum luctu, corpus afflixî jejuniis, ut animer suœ reeiperet qumm pêréi^ dit sanitatem. Unicum itaçue est pemitealm su/fragium quod et singuiis prodest et amnUms in commune succurrit.
« Voici, 6 vénérable pontife , ITirareuflf « époque , le jour delà miséricorde divine et « du salut des hommes, où la mort pérît h « la vie commence. Ceiour où dans la viçne « du Dieu des armées, de nouveaux cep^<foi « vent être plantés , afin que soit porifirr « Tancicnne souillure. Car s il est vrai qo'ri « aucun temps ne tarisse la source des nfl chesses de la paternelle bonté dolSeieaear. « c*est néanmoins en ce jour que coufea^er « plus de largesse la grâce du pardon et de « la rémission des péchés, en ce jour qo'f«l « plus grand le nombre de ceux qui renai»- « sent, par la divine miséricorde, à la vtespi» « rituelle. Le nombre des enfants de Din « s'accroît de ceux qui seront régénérée, ër « ceux qui rentreront dans son sein. Il est « un Baptême des eaux, il est un Baptême K de larmes, là nous nous réjouissons de Tt- K doptiondes élus, ici de Tabsolutiondespé* ff nitents. C'est pourquoi ce suppliant Iroopcaude vos brebis, ces chrétiens aprcsatoir eu le malheur de tomber dans des éçsft' « ments de toute espèce pour avoir nmif/k « les commandements célestes et s*élretar* a tes de la règle des mœurs sévères, ce Irvo- « peau enfin humilié et prosterné fait meo- « ter vers Dieu ces paroles du royal prophèff te : J'ai péché, j'ai agi d'une manière impie, « j'ai opéré l'iniquité, Seigneur, prenez pilir a de moi, ce n*est pas en vain qa*a releati i mes oreilles cette parole évangéliqiie:Hei- (c reux ceux qui pleurent parce ou'ils sermt a consolés. Ce peuple a mange ^ selon ce « qui est écrit, le pain de la douleur, il a bai- « gné sa couche de ses larmes, il a cbltic tf son corps par les jeûnes et le deuil, pour. « rendre à son âme la santé qn*elle avait « perdue. C*est ici un acte uiértfoire de péiric « tence, unique, mais utile a chacnn de ceoi « qui y prennent part, comme il est atile et € commun à tous ceux qui composent crUe « réunion.»
Nous admirons , dans les paroles do lexle si faiblement traduit, une onction jniofe I une élégance et à une force d'expressioas
3u*on ne peut trouver aîllears, si ce b »t ans ces anciens monuments des premien siècles.
' A ces paroles de Varchidiacre snccèdrat, dans le Pénitentiel romain, quelques Vcrsrif du I^aume Miserere mei prono.-:cr3 i»ai
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révéqae pour suggérer ans pénitents des sentiments de coroponction. L'archidiacre continue : RedinUgra in eo, apostolice ponlifex, quidquid diabolo siuidmte corruptum est H orationum tuarwn patrocinanlibus meritiâ, ver divinœ reconciliationis gratiam fac Aomtiiem proximum Deo^ ut qtd anlea in suis sibi perversitatibus displicebat^ nunc jam placere te Domino in regione vivorum^ devicto mortis luctore grtUuleluri « Réintégrez dans TAme X du pécheur, A pontife successeur des apA- « très, cette beauté première que le démon « a?ait souillée et par le suffrage de vospriè- « res, rapprochez de Dieu le pécheur qui s'en « était éloigné; que tel soit Teffet produit en « lui par la grâce de la réconciliation , aGn « que celui qui auparavant, au sein de ses « iniquités, éprouvait de fâcheux remords, « puisse se féliciter avec délices de se re* « trouver dans la région des vivants , après « avoir vaincu Tauteur de la mort. »
Le pontife s'écrie ; Venile^ Yenile i Venez, venez I et le diacre chante ; fleclamus genua^ fléchissons les genoux, et les pénitents auprès desquels se tient le diacre fléchissent les genoux. Ce Rit se repète trois fois, et enfln les pénitents se prosternent, ainsi que le diacre, le visage contre terre, aux pieds de l'évéque et s'y tiennent jnsqu'à ce qu'enCn celui-ci faisant un signe, le diacre dit : Levais levez-vous. En attendant le Chœur chante rAnlienne : Yenitet Yenile, Ysnite^ fUiif audits me, timorem Domini docebo vos ; on entonne le Psaume Benedica^n Pominum in omni tempore, d'où sont extraites les paroles de TÂntienne. Pendant ce chant , les pénitents sont èonduitspar la main , manuatim , à Tarchidiacre , par les curés , a plebanis presbyleris. L'arcnidiacre les présente â l'évéque et celui-ci les rend « au giron de TEglise » Ecctesiœ gremio. Le pontife marche à la suite et lorsqu'on est arrivédans l'oratoire, on chante les sept psaumes , et pendant ce temps , les pénitens se tiennent prosternés. Quand les psaumes sont finis , le pontife dit: Kyrie eleison, Pater noster, un grand nombre d*oraisons.L'ancienp^nt (en/te/ romain en présente quatorze qui ne se trouvent pas dans les manuscrits dont nous avons fait mention.Nous ne pourrions les insérer sans dépasser les limites que nous avons dû nous tracer. Les oraisons qu'on récite aujourd'hui i l'absoute du jeudi saint s'y trouvent telles que celles : AdesiOf Domine f supplicationibus nostris . Deiis humani generis.
Enfin révéque donnait Tabsolulion en ces termes : Absolulionem et remissionem omnium peccatorum fjeslrorum tribuat vobis omnipotens et misericors Dominus. Amen, « Que « le Dieu tout-puissant et miséricordieux « vous accorde l'absolution et la rémission de « tous vos pédiés. Amen. i>
Les pénitents se lèvent, et l'évéque les arertit de no plus tomber dans les péchés qu'ils ont expiés par les travaux de la pénitence.
Dans un sacramcntaire de l'Eglise de Toulouse » in codice Tolosano^ ainsi nommé , I>arc9 qu'il appartenait â M. de Montchal 9
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archevêque de cette métropole, l'ordre de la réconciliation des pénitents diffère de celui que nous venons de rapporter. Nous ne pour vous en donner qu'un précis. A la deuxième heure du jour, probablement entre Prime et Tierce, l'archidiacre se rend au lieu où l'évéque se tient environné des membres de son clergé. II lui baise les genoux et lui dit : Apostoltce pontifex turba pomilentium pro faribus basilicœ eonsistens reeonciliari se Deo per veêtrwn ministsrium contriio ethumili corde ac lamentabili implorât voee : « Pontife « apostolique» la foule des pénitents oui se « tient devant la porte de 1 église désire se « réconcilier â Dieu par yoire ministère, et « implore celte faveur avec un cœur contrit « et humilié, et d'une voix entrecoupée die
de chaque pénitent s*il a bien accompli ce qui lui a été prescrit, et fait placer dans un lieu ménagé pour cela ceux qui doivent être réconciliés. 11 rentre dans Téglise. Les pénitents se tiennent â l'extérieur. Le pontife monte à l'auteL le visage tourné vers la porte où sont les pénitents, et à un sisnal qu'il donne, quatre chantres placés à 1 extérieur entonnent l'Antienne : Domine, si iratusfuo^ ris adversuê nos quem adjutorem pettmusf Aut quis miserebiturinfirmilatibus nostris qui Chananeam, et publicanum vocasti ad peenitentiam et Petrum lacrymantem. Domine, sU' seepisii, et nostram pœnitentiam suscipe mise" ricors salva nos^ Salvator mundi : « 0 Sei- « gneur» si vous êtes irrité contre nous, où « trouverons-nous un protecteur? Qui pren- « dra pitié de nos misères? ô Seigneur, qui « avez appelé à la pénitence la cananéenne « et le publicain, qui avez accueilli Pierre « versant des larmes de repentir, agréez, <c Seigneur, notre pénitence, et miséricortf dieux Sauveur du monde, daignez nous « sauver I »
Quatre autres chantres placés derrière l'autel simulant la réponse du divin Rédempteur répondent à cette première Antienne : Sicut pastor portât ovem perditam ad are-gem suum, sic porto et complector vos, aicit Dominus, ego feci et ego feram , ego ereavi , ego sustinui , ego redemi vos , ego dimittam peccata vestra , sanctus , sanctus , sanctiLs Israël. « De même au'un pasteur reporte au « bercail la brebis égarée, ainsi je vous por- « te en vous serrant dans mes bras , dit le « Seigneur, Je l'ai déjà fait et je vous por- « terai encore , c'est moi qui vous ai créés • « protégés , rachetés, c'est moi qui vous ro- « mettrai vos péchés, moi le saint, saint, « saint, le Dieu d'Israël. »
Et en ce moment le diacre s*écrie : Bedite reconciliandi ad sinum matris vestrœ, œternœ sapientiœt sugite largaubera pielalis Dei, intraie portas ejus in confessions, atria ejus in Hymnis confessionum, Transacta plangite 9 imminentia vitale, « Revenez, pécheurs qni « allez être réconciliés, revenez au sein de « votre mère, de l'éternelle Sagesse ; buvez « à longs traits le lait de la tendresse com-
(Trente-deux.)
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n pâtissante de votre Dieu ; entrez dans ses « parvis, pénétrez dans son sanctuaire, en t faisant retentir ces voûtes de vos Hymnes « de louange et de jubilation. Pleurez le « passé, fuyez le danger des rechutes. » Aussitôt les pénitents entrent dansTéglise, prient longtemps prosternés » pendant que les Chœurs réunis des chantres , sur un ton très-élevé, cantantibus choris excetie, chantent en son entier le Psaume : Laudate Do^ minum quoniam bonus est. C'est le Psaume 1^6. Il est désigné dans le texte par les mots : Laudate Dominum quia benignus est, sans autre indication. Nous pensons que ce ne peut être que celui par nous marqué. En effet, on y trouve les Versets les plus analogues à la circonstance : « Le Dieu de Jé- « rusalem... réunira les tribus d'Israël dis- « pcrsées. C'est lui qui guérit les cœurs bri- « ses par la douleur... c'est lui qui accueille « les pécheurs humiliés, et qui abat dans la « poussière ceux qui ontprévariqué. »
Après le Psaume, on entonne un OfOce à trois Nocturnes, qui est composé exprès pour cette circonstance. Les Psaumes, les Leçons, les Répons, les Versets sont choisis avec une admirable sagacité. Une Messe spéciale est chantée après cet Office. Elle s'harmonise parfaitement avec tout ce qui a précédé. L'Evanffile est celui de V Enfant prodigue; la Prêtée, le Banc igitur sont propres. Après TEvangile il ^ a un sermon où le prêtre déroule l'histoire des innombrables miséricordes du Seigneur sur ses enfants. Ensuite un diacre, autre que celui qui a chanté l'Evangile, lit, sur le jubé, au pied duquel sont les pénitents, un discours qui n'est interrompu a chaque période que par le prêtre, qui en développe le sens. On conçoit que dans ce livre il nous est impossible d'en donner le contenu ; il occupe cmq colonnes in-folio du Commentaire historique du père Morin.
i Nous disons à l'article semaine sainte, en parlant du Jeudi, qu'il y avait, en ce jour , trois Messes : celle des pénitents, dont nous venons de parler, celle de la consécration des saintes huiles, et celle du jour, qui était la plus solennelle. Après l'Evangile de la seconde, selon IcRit^uc nous décrivons, le pontife monte sur le jubé, et les pénitents se tiennent prosternés sur le pavé de l'église. Le diacre lui adresse aussitôt les paroles : Adestf ôvenerabilis pontifex^ etc., que nous avons fait connaître. Mais dans ce manuscrit se trouve de plus que dans ceux de saint Vi«« tor une longue Litanie que le pontije com menco et poursuit en se tenant proslerné sur des tapis, ainsi que son clergé, au bas de l'autel. Cette Litanie des saints diffère peu de nos Litanies ordinaires. Il est intéressant toutefois de noter que chaque chœur des esprits célestes y est invoqué spécialement. Ainsi nous y lisons : Sancte chortM angelorum^ sancte chorus archangelorum^ sancte chorus Thronorum, et ainsi des autres jus-
În'au septième inclusivement; ensuite:
ancta cherubim^ sancta seranhim. Ces Litanies ne renferment le nom d aucun saint postérieur «• Sipiièoie siAcle ; elles se termi-
nent par l'invocation : Agne Dei^ trois fab répétée. Le mot Agnus au vocatif, au hf% i'Agne^ conforme à la grammaire, est plu récent.
Après les Litanies ou plutAt la Litanie, ii- Xanta, le pontife récite, du haat da jabè, sv les pénitents, huit Oraisons pareilles i cela dont nous avons parié. Pendant œ teinps m nombre de prêtres sufBsant touchoot delevi mains droites les pénitents, à la pliMDe *i pontife, pendant tout le tenips que dare la récitation des Oraisons : Taii^ifiU dexiris manibus indesinenter ipses pœnitenieê. Qoani elles sont flnies, le diacre 8*écrie : Swrgiteis terra reconciliati DeOj expectanteê co%irii0 et humili corde horam qtutndo ad pereipiewéwm corporis ejus et sanguinis mysteriusn adsmttë' mini. « Levez-vous de terre, vous qui veaei a d'être réconciliés avec Dieo, et atteadet, « avec un cœur contrit et bumilié, Tlieire « où vous serei admis à recevoir le mysièn « de son corps et de son sang. »
Alors commence l'Offertoire : Dextera De* mini fecit virtutem^ avec les Versets qvî raccompagnent. Les pénitents s'anissent âia autres fidèles pour présenter learoffirande; puis viennent l'Oraison sur les dons olerU et la Préface. Celle-ci est assez longue et^i^ pelle la trahison de Judas et Texti^me boitt de Jésus, qui, connaissant sa perfidie, m laissa pas de lui livrer son corps,
Au moment de la Communion, on eolonas les Antiennes propres elle Psaume LXXXI:
Deus stetit in iynagoga deorum^ avec d'autres Versets de Psaumes qui ont rapport i la cérémonie, extraits surtoutdo Psaoïme CrediéL Le tout se termine par une dernière Oraboa, qui est récitée par un prêtre, dépoté de Tévéque, sur les pénitents.
Nous pensons que tous ceux «foi liront attentivement cet Ordre de réconcitiation, «sique abrégé, ne pourront s'empêclier aéire saisis d'une admiration profonde et tont ensemble d'un vif sentiment de regret qne di cet imposant cérémonial il ne reste, dass l'Absoute du Jeudi saint, telle qn'on la pratique aujourd'hui, qu'un bien froid et pik vestige.
On trouve dans d'autres anciens hmmmments le Rit de celte réconciliation. Le père Morin en a transcrit nn dans son livre; il l'appelle le Manuscrit de saint Dtnfs^ Ceikx Djfonisianus^ parce qu'il se trouvait dans II bibliothèque de cette célèbre abbaye. La ërmandc que Tarchidiacre adresse an ponlife : Adest, etc., diffère de cdle qne nons avoa» donnée tout au long, au commencement de ce parairraphe, et on n'y trouve aucune Litanie.
VARIÉTÉS
D'après les Eucologes frecs. Il est endent que la pénitence publique n'est pins et usage dans cette Eglise. On y refuse assci souvent la communion pendant plasiearsaanées et on se contente de donner Tenlogieoa pain bénit à ceux qui ne commanieni pas au grandes têtes. Quand le temps de eette privation est Gxé| on récite sur eux, dans rcgtiMf
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Qoe prière poarlcs réconcilier. Depuis le pa« Iriarehe Nectaire, au quatrième siècle, il n*y a donc plus de pénitents pleurants^ écoutante et proiteméi. On y a cependant conservé seolement la conHitance.
On peut lire dans les Canons pénitentiaux quels étaient les crimes pour lesquels étaient imposées léH pénitences et quelle était la durée de cette pénitence. Néanmoins elle était quelquefois abrégée en raison de la ferveur qoe manifestait le pécheur, ou bien lorsqu'il 7 avait danger de mort. On donnait le nom é*indulgenc$ à la relaxation dont on croyait pouvoir user; et, du temps des persécutions, elle était accordée sur la prière des conlcsieors de la foi, mis en prison ou exilés. Lorsque le pénitent avait été réconcilié avant le temps prescrit, parce qu*il était considéré comme en danger de mort, s*il recouvrait la santé, ou Tobligeait de Cnir dans la pénitence le temps qui avait été Cxé.
Personne n*était exemptde la pénitencepu- 6/tf uf, s*il y avait été condamne. Les princes n'étaient pas en cela distingués du peuple. Nous voyons, au milieu du troisième siècle, l'empereur Philippe se soumettre à la pémitencef et nous n'aurions pas besoin de rappeler ici le bel exemple du grand Théodose.
Noos avons déjà dit que le septième siècle est répoque où, la ferveur s*étant considérablement refroidie, on ne Ct plus de pénitence publique que pour les péchés publics, et encore cette satisfaction ne présentait plus le caractère de l'ancienne sévérité. Il est vrni , comme nous l'avons pareillement observé^que Ton commua les œuvres pénibles de cette ancienne discipline satisfacloire en d'autres actes qui aujourd'hui effraieraient singulièrement notre mollesse. Saint Pierre Damien nous apprend que trois mille coups de discipline pouvaient équivaloir à une année de pénitence canonique, et il avait calculé que, dix Psaumes chantés en se flagellant faisant mille coups , tout le Psautier, récité en vaquant à ce rude exercice, pouvait s^ippléer cinq ans de pénitence. Nos mœurs habituelles se récrient contre ces pratiques, appelées p;ir les moins impies actes de superstition ou de religion mal éclairée. Mais il s'agit tout simplemcntdc remonter aux principes, quand on n'a pas abjuré la fol intérieure, et Ton sera forcé de reconnaître qoe la religion chrétienne étant essentiellement basée sur le dogme de l'ex piation ,1e péché nepeot être effacé que parieBapté.-ne laborieux de la pénitence. Nous dirons même, quoique cet ouvrage ne soit point destiné à des recherches ou à des réflexions de cette nature , que la nécessité de l'expiation semble être un sentiment gravé par la main de Dieu dans tous les cœurs. Nous ne voulons point parler des Juifs, chez qui la pénitence et même la confession anl toujours été en vigueur, selon leurs Bitcs, mais des peuples idolâtres, tels que les anciens Mexicains, les Japonais, les Indiens et plusieurs autres. 11 suflitdelire les prescriptions religieuses de ces vastes contrées pour s'en convaincre.
Celte justice chrétienne était-elle préféra-
ble à la pénalité civile ? Nous laissons à Oréffoire II le soin de répondre à cette question. Voici comment ce grand pape écrivait, dans les premières années du huitième siècle^ à l'empereur Léon, surnommé risaurienfJS'pt^l. 11 apud Baronium) : « Vous voyez, ô empe- « reur, la différence oui existe entre les pon- « tifes et les souverains temporejs Si quel- « qu'un vous offensait, vous vous empare- « riez de sa maison ct vous le dépouilleriez, « ne lui laissant que la vie sauve. Mais en « quelques circonstances peu rares, vous « faites pendre ou décapiter le coupable, ou « bien vous l'exilez; vous le séquestrez de « ses enfants, de tous ses proches, de ses « amis. Ainsi n'agissent pas les pontifes. Si <c quelqu'un pèche et avoue sa faute, au lieu « de le pendrei un gibet ou de le mutiler, on « lui met sur la tête l'Evangile et la croix , « on l'emprisonne dans les sacristies ou dans « les appartements destinés à la garde des « trésors des églises ; on le met au nombre « des catéchumènes. On impose à ses en- <c trailles des jeûnes, i ses yeux des veilles, « à sa bouche los louantes du Seigneur. « Lorsqu'on Ta bien chAtié, qu'on l'a maté « par la faim, on le nourrit du précieux corps « de Notre-Seiffueur, on l'abreuve de son « sang; et quand on en a faitun vase d'élection « et qu'on lui a restitué son ancienne pureté, fi on le rend au Seigneur, purgé de toute « souillure et dans un état d'innocence. »
Un trait raconté par saint Pierre Damien, dans sa Vie de saint Romuald, doit ici trouver sa place. On y verra quelle était l'influence de la Confession sur de puissants personnelles que la rigueur des lois ne pouvait atteinare, qu'elle aurait pu frapper tout au plus, mais qu'elle n'aurait pas guéris. Nous traduisons le biographe. « Un comte français, « du nom d'Oliban, s'était rendu coupable « d'un grand nombre de crimes. Un jour il tf rendit visite à Romuald, et, faisant rester « tout le monde hors de la cellule, il se mit à « raconter, seul en tête à tète , tous les actes « de sa vie comme s'il en faisait une confes- (( sion. Le véi*érable solitaire ayant entendu « le récit du comte, lui répondit qu'il n'y « avait pour lui d'autre moyen do salut que « de se retirer dans un monastère , en re- « nonçant complètement au monde. Cette dé- « cision troubla l'esprit de ce seigneur qui « lui assura que ses directeurs spirituels, « pour lesquels il n'avait rien de caché, ne ff pensaient pas de la sorte, et qu'ils seraient « bien éloignés de lui donner un conseil aussi « extrême. Le comte, en effet, appela les évê- « ques et les abbés qui l'avalent accompagné, t et s'informa auprès des membres de cette « assemblée si le conseil que lui donnait le « saint devait être rigoureusement rois en « pratique. Tous à l'unanimité confirment la « sentence du bienheureux Romuald , et dia sent au comte que la terreur qu'il leur in- « spirait avait pu seule les empêcher de lo « conseiller comme le solitaire. Le comte lit « sortir ces personnages et se concerta seul a avec lo bienheureux Romuald pour exécu- « ter le dessein de se rendre au Mont-CastlQ»
im)7
LITURGIE CA niOLIQlE.
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r. SOUS prétexte d*y prier, et arrivé dans ce M monastère , de se consacrer irrévocable- « ment sous la règle de saint Benoit, au ser- « vice do Dieu. » Saint Romuald, fondateur de l'ordre des Camaldules (à Camaldoli, en Toscane) , mourut en 1027. Le père Morin ajoute, après cet admirable Irait, qu*on ne peut trouver d'exemple plus propre que celui-là à faire connaître quelle était, en ce siècle, la discipline de TEglise.
La pénitence ptêblique pouvait se racheter à prix d'argent en Angleterre, vers le milieu du dixième siècle. Un Pénitentiel de ce royaume s'exprime ainsi : « Chacun pourra « racheter par un denier un jour de je&ne. o Chacun peut racheter un jeûne de douze a mois moyennant trente sols, triginta soli- « dis. » 11 n'est pas besoin de dire que cet argent était employé à des œuvres pies, et que la contribution volontaire du pénitent était en effet pour lui un véritable sacriCce, l'abandon volontaire d'un bien avec lequel il pouvait se procurer un plaisir licite, dont la privation était sans nul doute une mortiCcation. Mais ce même pénitentiel parle surtout de prostrations et de prières, et l'on doit convenir que cette manière de suppléer aux macérations corporelles, imposait bien sans contredit une vraie contrainte, une gène dont le mérite ne saurait être contesté.
Nous pensons qu'il pourra être fort agréable à nos confrères de connaître un passage fort remarquable de Leibnitz sur la confession. Ce témoignage d'un luthérien sur cette partie intégrante du sacrement de Pénitence, nous semble d'une grande valeur :
Totiun hoc institutum divina iapienlia dignum esse negari non potest, et si quid aliud, hoc certe in christiana religione prœclarum et laudabile est , quod et Sinenses ac Japonen^ ses sunt a4miratt : nam et a peccatis multos deterret con/itendi nécessitas, eos maxime qui nondum obdurati sunt, et lapsismagnam con^ solationem prœstat^ut adeo pulem pium^gravem et prudentem confessarium magnum Dei organum esse ad animarum salutem^ prodest enim consilium ejus ad regendos affectus, ad animadvertenda vitia nostra,advilandas peccatorum oecasiones^ ad restituendum ablatum^ et reparandum damnum datum, ad dubia eximenda; ad erigendum menlem affliclam, ad omnia denique mala aul toUenda aut mitiganda ; et cum fideli amico vix quidquam in rébus humanis prœstantius reperiatur quanti est, cum ipsa sacramenli divini inviolabile religione, ad fidem servandam opemque ferendam ^idstringi. (Leibnitz, systema theologicum, de Confessione.)
« Toute cette institution (la Confession) est « digne le la sagesse divine. On ne peut le « nif^r.Jl n'est rien dans la religion chré- « tienne d'aussi bon et d'aussi louable. Les
• Chinois elles Japonais eux-mêmes ont été
• fiircés de l'admirer. La nécessité de se con-
• U*%%v.T détourne plusieurs personnes du pé- « rhe, fcux-IÂ surtout qui ne sont point tout
• k f/ilt oiidurriM, vi procure aux pécheurs
• iifiM Krando ronsolah'on. C'est à tel point
• «|M<'ji'('on»itlcrG un confesseur pieux, grave
« et prudent comme on des plus graods
<c diateurs de Dieu pour le sâlot des I
<c Ses conseils sont utiles poar régler kt st^ « fections, corriger nos débûits, nous biif a éviter les mauvaises occasions, profO^Mr « les restitutions, réparer les torU, eûlevtr « les doutes, relever rame abaUue« fairv êà- « paraître les maux ou les soulager. Il n'eil « rien dans la vie humaine de plus précîeas « que celte conCdence avec celle qui ri&ék « de la fidèle amitié. Le secret ioriolable et « ce Sacrement divin est la garantie de sa « bonne foi, et un puissant moyen de scNila- « gemcnt. »
PÉNITENCIER
La discipline ecclésiastique traite ex pro^ fesso cette question. Nous nous conleotoos d'en dire quelques mots. Le P. Thomaisia est entré à cet égard, dans un grand détail. Au temps des persécutions, les évéques qsi jusque-là avaient été dans l'usage d*enteadre seuls les confessions , établirent daas leurs Eglises des prêtres chargés de les seconder et leur donnèrent le titre de pénilew ciers. Ceux qui avaient eu le malheur de pécher depuis leur baptême devaient s'adraser à ces prêtres. Hais en Orient, sous le pontiGcatde Nectaire, une damc« après avoir fait sa confession au pénitencier, dans l'église de Constantinoçle, s'étant confessée es public d'avoir commis un péché grave atec un diacre, le patriarche jugea convenable d'abolir la charge de pénitencier et lontrs les autres Eglises Orientales suivirent cei exemple.
En Occident, le Concile de Latrao, soos le pape Innocent 111, ordonn<i que dans les Eglises cathédrales et conventuelles, les évéques établiraient des prêtres capables delà soulager dans la confession. C'est-là, seloa Fleury, l'origine du prêtre pénitencier 9ê confesseur général chargé aentendre ks prêtres et les laïques pour les cas réservés, car pour les cas ordinaires, cbacan se ooifessait à son curé. Il semble poorlantqoe les pénitenciers étaient connus avant le Coacile de Latran, car le Concile dTork, et 119<h, statue que si les parjures excommuniés sont touchés d'un véritable repenUr, l'évêque, ou en son absence, le coomsenr général du diocèse. leur imposera la pénitence canoniaue. Les pénitenciers chargés spécialement ae confesser les prêtres, remplissaient encore cette fonction à répoqne ou fut tenu le Concile de Trente, qoi mgea en bénéCce cette charge, en voici les ternes: « Dans toutes les cathédrales, ou cela poam a se faire commodément, l'évêque établira « un pénitencier^ en unissant a cette Ibac- « tion la première prébende qui vienÂra i « vaquer. 11 choisira pour cette place mel- «que maître, ou docteur, ou licencié es « théologie ou en droit Canon, de Tige d# « quarante ans, ou telle autre penoose « qu'il jugera la plus apte à cet emplet. « Selon les lieux, et pendant que l^t pé- « nitcncicr sera occupé à entendre les coo- « fessions dans féglise , il sera colisidéri
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« comme présent oa chœor {Se$8. XXIV, €km. S).
En général, dans chaque cathédrale il y M aojonrd'hai un pénitencier pris parmi les chanoines titulaires ou honoraires. Durand deMaillane, dit qu*en France, on ne souffrinJI pas qtt*un pénitencier fdt simultanément promoteur, vice-gérant ou officiai de résèque, parce qu*on craindrait que par la ^veie de la confession, un pénitencier fût 'trop instruit pour exercer ces divers offices dans la juridiction extérieure et contenlieuse.
A Rome, on appelle pénitencerie un tribunal qui expédie des dispenses, etc, gratuitement.
PENTECOTE.
Les Juib céléVaient la fête du Cinquantième, en grec Pentecôte, le troisième jour du troisième mois de Tannée , qui commençait au premier mars. On y offrait les prémices des fruits, sept «isneaux sans tache, un veau #t deux béliers. Ils devaient appeler ce jour très-solennel et très-saint, ceïeberrimutn atque êonctiisimum. Le souvenir du grand événement de la promulgation de la loi, sur le SinaY, venait ajouter une nouvelle pompe à la solennité. Mais lorsque en ce même jour ^ui avait attiré à Jérusalem un immense concours» la promesse faite aux apôtres de leur envoyer TEsprit Consolateur se fut acromplie, la Pentecôte devint pour les chrétiens une de leurs plus grandes fêtes. La descente du Saint-Espril eut lieu, selon Topinion des Pères de l'Eglise, un jour de dimanche, comme la Résurrectionavait eu lieu aussi le lendemain du Sabbat. Ainsi la Pen- Ueôte a été fêlée tout à fait dès le rummencement du christianisme, ab initia. Saint Irénée, Tcrtullien, Origène en parlent comme d*nne solennité depuis longtemps établie. On appelait, du reste, du nom de Pentecôte non seulement la fête elle-même, mais le temps <|ai s*éeoulait depuis Pâques jusqu'à ce jour qui en était le dernier. Tout ce temps était une fête continuelle. Nous pensons néan-, ■soins qu'on ne s'y abstenait point entièrement du travail des mains. On s'assemblait seulement, quelques heures, à TEglise pour y entendre la lecture des actes des apôtres, et rOOice de chacun de ces jours ressemblait aa Dimanche.
La veille de la Pentecôte on administrait le baptême comme le Samedi saint. On y bénissait le cierjçc, coutnme qui a été conserirée, en certains diocèses, presque jusqu'à •os Jours et qu'on a eu très-grand tort de laisser tomber en désuétude, puisque tout le veste de l'Office ressemble à celui du Samedi saint. Le jeûne de rrllc veille est postérieur aux premiers siècles, car il était de rè- *gle qu'aucun jeûne n'eut lieu en temps pascal. Toutefois, quoiqn'en dise Qucsnel, ce jeûne élait observé longtemps avant le douzième siècle. On ne peut pas rependant en fixer la date précise. Durand de Mendc parle de ce ieûne en le faisant envisager
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comme un acte de joie et d'allégi esse plutôt que de mortification» Jejumum exmltaiionii et lœtiticBy à cause de la solennité de TAscension.
Au jour de la Pentecôte^ Tbeure de Tierce se chante avec plus de solennité qu'en tout autre temps, parce qu'on croit que c'est en ce moment que le Saint-Esprit descendit sur les apAtres. A la place de l'Hymne ordinaire on chante 1$ Yeni Creator, selon la prescription de saint Hugues, abbé de Cluny, dans le onzième siècle. Cette célèbre abbaye comme on sait, a donné le signal de plusieurs innovations liturgiques très-édifian(es. A Paris, pendant le chant de cette Hymne, le célébrant et deux prêtres en chapes, à genoux, et ayant chacun à leur droite un thuriféraire, encensent l'autel aux première, troisième, cinquième et septième strophes ; les thuriféraires rencenseni aux deuxième, quatrième et sixième strophes. Ce IVit oui est ancien mériterait d'clre introduit dans les autres Eglises.
Autrefois pendant le chant de la Prose Veniiancte »pirit\ASy en un grand nombre d'Eglises, surtout en France, on sonnaèt do la trompette pour imiter le bruit véhément doni il est parlé dans les livres saints, lorsque l'Esprit consolateur descendit sur les apûtres. Du haut de la voûte tombaient des langues de feu qui expiraient au-dessus des (idèles, ou bien c*claieul des feuilles de roses rouffes. Puis on lAchait des colombes, image du Saint-Esprit. Ce drame sacré qui était d'un puissant effet sur des âmes remplies d'une loi vive, ne pourrait plus se reproduire avec fruit dans notre siècle. On dit cependant qu'à Messine, en Sicile, la pluie de roses rouges s'est maintenue jusqu'à ce jour* C'est pourquoi la Pentecôte était appelée la Pâque des roses, Pasqtui rosata.. Le Rit dont nous venons de parler avait aussi lieu à Saint- Jean-de-Latran.
L'Office n'a comme celui de PAques qu'un Nocturne cl trois Leçons. A Paris ainsi qu'en plusieurs autres diocèses, les Vêpres n'ont
Zue trois Psaumes comme celle de PAques. e Rit romain a les cinq Psaumes des Dimanches ordinaires ainsi qu'au jour de PAques, et pour Hymne le Vent Creator.
(V. HYMPiB.) Les trois Psaumes des Vêpres de la Pentecôte sont un mémorial de la Procession qui se faisait aux fonts baptismaux, en cette lête, conmic en celle de PAques.
Une Octave de premier ordre est attachée à cette fêle. Anciennement elle était chômée en entier comme la semaine pascale. Plus tard, l'obligation fut restreinte aux deux jours suivants. Plus tard encore, en France, le lendemain de la Pentecôte fut seul fêle. Aujourd'hui ce iour y est ouvrable, tandis que le lundi et le mardi sont encore observés dans tout le reste de TOccidenl catholique. L*Oclave de la Pentecôte est désignée sous le nom de semaine , hebdomada Pentecostes, de même que celle de PAques. Celle Octave se termine donc le samedi suivant, c'est mal à propos, selon nous, que les
LITIRGII:: CATHOLIQUE.
Misseli modernes ainsi que les Brefs onLi- ▼rels d'Office désignent la Trinité comme jour de TOctave de la Pentecôte. Le Missel romain ne donne nas le titre d'Octave au Dimanche qui suiilR Pentecôte,
La couleur de la fête est le rouge. Depuis qu*on a assigné diverses couleurs aux Offices, celle-ci a paru plus convenable pour rappeler les langues de feu qui s'arrêtèrent sur les apôtres. Elle est universellement adoptée dans tout l'Occident. Très-peu d'E-
( [lises ont adopté, pour cette fêle, la coueur verte.
Selon le Rit ambrosien ou de Milan, il y a deux Messes pour la fête de la Pentecôte : celle dite des Néophytes et celle du jour. La première est un précieux vestige des temps anciens où en faveur des nouveaux baptisés
3u'on ne voulait pas rebuter par la longueur es Offices, on célébrait une Messe moins solennelle. C'est pour ce motif que l'Office ne se composait ^uc de trois Leçons, comme Tobserve le treizième Ordre romain. Le Rit ambrosien n'a point d'Octave pour cette fête. Les Eglises d'Orient célèbrent la Pentecôte avec beaucoup de pompe. La veille de cetfè fête, la Messe commence à trois heures après midi. Elle est extrêmement longue car on y chante quinze prophéties tirées de la Genèse et d'autres livres saints. La Messe de la fête même y est célébrée le jour, contrairement a celle de Pflques et de l'Epiphanie (^ui sont chantées dans la nuit du samedi au dimanche. Cette différence provient de la croyance où sont les Orientaux que le Saint<^ Esprit est descendu sur les apôtres à l'heure de Tierce.
lU.
VARIÉTÉS
La Pentecôte est désignée dans l'ancien Sacramentaire gallican, dit deBobio, sous le titre : In quinguaginsimo. C'est peut-être une faute dQ copiste pour In quinquagesimo, fête du Cinquantième jour après Pâques. Dans plusieurs auteurs le nom de Pentecôte^ qui signiQo plus littéralement cjn(^uante jours, est donné à topt le temps qui s'écoule de Pâques â cette fête. Pentecôte y est donc synonyme^lQ temps pascal.
Le quinzième Ordre romain marque les particularités suivantes. A la Procession de ce jour il y a sept chandeliers portés par les acolytes. Au second Alléluia après 1 Epitre, le pape descend de son trône et va au siège placé devant Vautel. Il y fléchit le genou après c^u'on lui a ôté la mitre et il se tient ainsi jusqu'aux mots : Tui amoris, du Km j, Sancte Spiritus^ reple. etc. Il se lève ensuite et entonne la Prose : Sancti Spiritus^ otc. ; c'est celle c^u'on attribue à Robert, roi de France, et qui fut remplacée par celle de l>Nt Samcte Sptritus, et emitte cœlitus» attribuée au pape Innocent III.
Le onzième Ordre romain* antérieur au douzième siècle, dit que la veille de la Pentecôte à la Bénédiction des fonts baptismaux, «f<i offtcium baptismi^ on lit six Le^ns en latiu et six en grec. Les douio Levons existent
encore dans le Rit ronuda* mais le grec ft a disparu. On sait que le RU parâiMClpIisieurs autres les ont réduites à qsaAre.
Le sentiment le plus géiiéfaleiel filfi est que les apôtres ne con%waemcèrewl€9ÊnÊ le saint Sacriflce de la Messe qu'an jov dt la Pentecôte. Cela parait d'aîlieors paifiÉement conforme A la raison et à ridée qae l'Ecriture nous donne des apAtres. Avasl l'infusion du Saint-Esprit, conuiMit os hommes ignorants et grossiers aoraienl ii
[m célébrer les augustes Mystères? D'aïeurs, c'est à dater de la Penieeôiê 911e €»■mence véritablement l'ère du christiasisM et que toutes les promesses de Jèsas-Ckrist sont entièrement accomplies.
Le cardinal Prosper Lambertini, depois pape, dans son Trail^ des Fêles ^ entre astres questions fort curieuses qu'il diKste, examine dans quelle maison se IrooTaiesl les apôtres lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. 11 pense que c'était la maisoo de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, qsi accompagna ensuite saint Paul i-t saint Barnabe dans leurs courses évangéUques. Us apôtres, pendant leur séjour iiérusaka.
habitaient cette maison. Le cénacle en élail la partie supérieure, Sub dio, car on saîtqse le couvert des maisons orientales était et est encore aujourd'hui en forme de terrasse. Cependant Nicéphore désigne la roaisos 4c saini Jean l'évangéliste, Théophy lacté, ceik de Simon le Lépreux , Euthyroe , celle de Joseph d'Arimathie , ou celle de Nicodème, Sainte Hélène avait fait bâtir une église a l'endroit où Ton croyait que le Sainl-Kspnl était descendu. Les Arabes l'ont ruinée,
en 1460. , ,^
Comme les Juifs ne célébraient pas la léte de Pâques le même jour de la semaine, puisque le quatorzième de la Inné poovait indistinctement tomber un tout autre |o«r que le dimanche, on demande si eo efct es fut aussi un dimanche que la descente ëi Saint-Esprit s'opéra. L'illustre autoar doà cité répond que c'est une ancienae tra«lion de l'Eglise Romaine et que la Pemiecôu judaïque était, cette première année, us dimanche. U en fournil des preuves plausibles tirées de très-graves auteurs. Sawt Léon qui écrivait au cinquième ••*c^*» |*** positivement, et cette époque se rapproche trop du berceau de l'Eglise pour 40e ses nftroles ne soient pas une autorité- Oa peut bit dans ce savant traité tout ce qui se rattache aux circonstances historiques, de ce graas événement qui changea la lace de la tws. Nous ne pouvons cependant Dons eiapècMr d*insârer ici une autreparticularité _^ On a demandé si le Saint-Esprit desceaCi seulement sur les apôtres? Le texte te Actes où ce prodige est rapporté ne *^^^ point borner aux apôtres celte iasigne»veur. Avec eux persévéraient dans la P**]^ les saintes femmes au nombre *«^«"^ éUit Marie, mère de Jésus et les frères m Sauveur. Cent vingt frères on disciples partaceaient les exercices de cette sainte retraite. Rien n'indique leur absence au jeer
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de la Pentecôte. Le texte noas dit, au contraire aa*ilft étaient tous assemblés dans le néme lieu, et qaMls furent tou$ remplis du SÉlnt-Esprit. Saint Jean Chrysostome et Mini Augustin, expliquent en ce sens les Actes des apôtres, et les discussions qui se foat sooleyées à cet égard, sont au moins tiseoses.
Quant à la nature du feu, D. Calmet, dit ^e ce ne fut pas un feu matériel et élémentaire» mais une clarté scintillante, symbole 'de la lumière divine, et de Tardeur ciont les cœors des assistants forent pénétrés.
Les Grecs ont un livre d'Office nommé Pentecostaire^ parce qu*il contient tous les Offices qui se font depuis le jour de Pâques jiiiqu*à la Pentecôte.
PERFUSORIUM.
(Voyez PISCINE.)
PERRUQUE
Un article avec ce titre semblerait au premier abord ne pouvoir trouver une place dans un livre comme celui-ci. Celte question se rattache pourtant à la Liturgie. Nous savons que dans les premiers siècles, les chrétiens regardaient comme indispensable l'obligation de prier, tète nue. En cela ils voulaient se distinguer des paYeus, qui au contraire avaient toujours la tète couverte d*un Toile lorsqu'ils offraient des sacriGces à leurs impures divinités. Saint Paul, dans sa première Epitre aux Corinthiens, s'exprime ainsi : Tout homme qui prie ou qui annonce publiquement la parole de Dieu, ayant la tète couverte, déshonore sa tétc. Les Pères de l'Eglise en inteï*prétant ces paroles de TApAtre, font ressortir la grave inconvenance de prier sans avoir la tétc découverte. Le Sacramentaire de saint Grégoire contient celte prohibition : Nullus clericus in Ecclesia êitt f^erto capite nisi habeat in/irmUatem, ullo tempore. « Le Concile romain, en 7^3, m défend aux évéques, aux prêtres et aux diacres, sous peine d'excommunication, d*as- •ister au saint SacriGco la tète couverte pendant la Messe, parce, dit-il, que TApAtrc ne veut pas que les hommes prient dans réglise ayant la tète couverte. » Nous venons de citer les paroles de Jean -Baptiste Thiers, dans son Hietoire des Perruques. Nous ne bisons dans cet article qu'analyser ce que du sur cette matière Térudit écrivain.
Ce principe posé, il s*agit de savoir si les ministres de 1 autel peuvent avoir la tête ccavcrte d'une chevelure artificielle, qui est connue sous le nom de perrtu/ue. Cette i|Bestion fut vivement agitée, lorsque les ecdétiastiques imitant les gens du monde s'affublèrent de cheveux empruntés, moins surloat pour se garantir la tétc que pour suivre .l'impulsion de la mode. Il est certain d'abord que l'Eglise s'est relâchée sur la rèçle de lainl Paul, en permettant aux clercs d user, pour se couvrir la tétc, de mitres, de baretles, de calottes, de camails. d'amicts. Ncanjioins la prescription de l'Apôtre s*est lou-
iiurs maintenue en partie, et dans les mo-
ments les plus solennels, le clergé a la tète découverte. Etait-il donc possible de lui accorder la faculté de se couvrir la léte d'une Serruaue pendant toute la durée du saint acrince? Le célébrant surtout et ses ministres, pouvaient-ils sans indécence et contre la prescription du grand Apôtre, avoir la tête couverte de cette coiffure pendant tout le temps qu'ils étaient A l'autel? La réponse fut négative, et lorsque l'usage des perruques s'introduisit parmi les membres au clersé, on exigea du moins que pendant qu'ils célébraient les saints Mystères, leur tète ne fût point couverte de la perruque. Notre auteur cite plusieurs faits qui prouvent qu'en beaucoup de chapitres, il était défendu aux chanoines d'officier au grand autel avec une perruque. Les Statuts synodaux de plusieurs diocèses, tout en permettant aux ecclésiastiques d'user de perruques leur défendent de célébrer avec la perruque. Quand, à cause d'une çrave incommodité, certains prêtres ne
Couvaient se dispenser de porter en tout împs cette chevelure artificielle, ils en demandaient la permission à lautorilé compétente. Thiers cite une permission de ce genre, accordée en 1668, à un aumônier du roi, par le cardinal de Vendôme, légat a latêre, en France, sous le pontificat de Clément IX. Il y a plusieurs autres exemples de ces permissions accordées par le pape ou par les évéques. Notre auteur rapporte un mandement de Charles le Goux de la Berchère, évéque de Lavaur et archevêque élu d'Aibi, en 1688, qui défend, sous peine do suspense, ipso facto, à tous les ecclésiastiques de porter perruque sans en avoir la permission par écrit. Il faut noter qu'il no s'agit point ici de la perruque pendant la Messe mais bien en tout temps. A cette époque les perruques étaient un luxe trèsconsidérable, et le prélat les envisage comme étant très-opposées à la simplicité et A la modestie qui conviennent aux membres du clergé. Il n'est donc pas étonnant qu'il les prohibe d*une manière aussi absolue.
Depuis très-longtemps las perruques sont moins un objet de luxe que de nécessité. Le zèle que les conservateurs de la discipline ecclésiastique ont déployé contre cette coiffure artificielle, serait aujourd'hui inutile et superflu. Autre temps, autre mœurs. Les fidèles qui auraient été anciennement mal édifiés de voir le- prêtre à l'autel en perruque n'y font, de nos jours, aucune attention, tout le monde est convaincu que !o prêtre n'emprunte une chevelure étrangère que par nécessité. L'Eglise s'est donc relâchée de ses règles au sujet de la permission qu'il fallait demander pour célébrer en perruque, seulement elle exige encore que la perruque cléricale soit distinguée de celle des gens du monde, par la tonsure ou couronne conforme à l'Ordre dont on est revêtu.
Jean-Baptiste Thiers entre dans une foule de détails fort curieux sur cet objet, qu'on, pourra lire dans son ouvrage. Nous ayons dû nous contenter de ces comtes notions.
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PIERRE (fétb db saint).
Oalre les fêtes de Notre -Seignear et de la sainte Vierge, doDt nous devons nécessairement nous occuper dans un livre de cette nature, nous devions aussi parler de la festivité du prince de l'apostolat. Sa mémoire est célébrée ixon-sculement dans TEglise latine, mais encore dans l'Eglise Grecque, même schismatiquc, et dans toutes les contrées orientales où la lumière de TEvan^le a pénétré. La fêle de saint Paul est unie A celle du chef des apôtres, parce que, selon le sentiment de plusieurs anciens auteurs, Pterre et Paul^ après avoir ensemble évangélisé Rome,
i souffrirent le martyre en un même jour et la même heure, la quatorzième année de Tempire de Néron. Pierre fut cruciBé la tête en bas, Paul fut décapité hors de la ville à cause de sa qualilë de citoyen romain. On n*est point parfaitement d'accord sur Tannée du règne du tyran qui les flt mourir. Saint Jérôme marque la douzième année, d'autres indiquent la onzième. Il s*cst élevé beaucoup de discussions sur l'époque de l'arrivée de saint Pierre à Rome, sur le nombre des années de son pontificat, etc. Nous ne pouvons entrer dans ces questions de chronologie, car nous n'écrivons point l'histoire de ces saints apôtres. Ce qui reste inattaquable c*est que saint Pierre et saint Paul ont été martyrisés à Rome. Les prolestants éclairés et impartiaux n'ont pu se refuser A l'évidence, auoi(|u*ils eussent un grand intérêt à nier I arrivée de saint Pierre dans cette capitale du monde païen.
Le calendrier romain, publié par Buchérius, marque la fête aux Cat<icombes pour le 29 juin, parce qu'en ce jour, selon saint Gré-
f^oire le Grand, les corps des deux apôtres urent enterrés dans les cryptes situées a deux milles de Rome, et connues sous le nom de cimetière de Saint-Callixtc, auprès de l'église de Saint-Sébastien. De temps immémorial cette solennité a lieu en ce jour. La Vigile n'est pas moins ancienne, parce que celle fête a été toujours regardée comme une des principales, après celles des grands Mystères de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge. Le Missel romain lui assigne même le degré de double de première classe. 11 est vrai que la fête do saint Jean-Baptiste y a le même rang, tandis que celle de l'Acnonciation de la sainte Vierge est un double de seconde classe. A Paris et dans le plus grand nombre de diocèses du royaume cette fête est du rang solennel-majeur. Le Bréviaire et le Missel de Vintimillc, ainsi que ceux deNoailleset deHarlay, la marquaient sous le Rit solennel-mineur. L'archevêque Hvacinlhe de Quélen l'a placée à un degré supérieur. A Rome on en a fait toujours l'Octave, qui a reparu dans les derniers livres diocésains de Paris. Nous en parlons ailleurs.
Malgré l'association du nom de saint Paul à celui de saint Pierre, dans celle fcte, la Liturgie Romaine honore plus spécialement le dernier. L'Introït, TEpUre, lËvangilc et la
Communion ne font mentioa que de mm Pierre. Les Oraisons parient des deux apôtm et l'Offertoire leur c^t common : ComêUiwa eos prificipti. Les Missels antérieurs i ecU de 1738, pour FBfflise de Paris, préscilal une Messe toute différente de celle ém ls> main, excepté pour le Gradod et son TcrNL Le Rit inauguré par Charles de Viatifldb changea l'ancien Introït parisien : Dicit thminus Petro^ en celui : Tu es Petnu siNmir hanc petram. Le Graduel, son Verset, VO» toire et la Communion furentpris dans d'astres endroits de TEcriture. L^Éptlre resta h même, mais l'Evangile, oui était celoi dorsmain, fut changé en celui : Simon /oasstf, amas me pltês his. On cessa donc de lire éPah ris cet Evangile, où le divin Saoreur diti Pierre : « Tu es Pierre et sur cette pierre je « bâtirai mon Eglise. » On a répondo, aa reproche de la suppression de cet Evangile, en disant que le célèbre passage, relatif à la primauté de Pierre sur les autres ap^Vtres, âait au contraire placé dans un endroit où il ressort mieux par son isolement. Noos convenons que cette raison n'est pas à dédaigner. Il nous sera permis cependant de regretter que du moins en ce qui regarde rEvancile, qui ordinairement est le point cardindde tout Office, on ne se soit pas mis en hannonie avec la Messe romaine et avec les andeas Missels du diocèse qui l'avaient maintenn.Si l'on tenait à l'Introït : Tu es Petrus. celni-d n'eût été qu'une répétition qui existe dans Is Verset allelniatique de la Messe romaine cl de celle du Missel de Noailles. La redondants ne pouvait être un mal.
La Messe romaine a pour Introït : Nwu scio vere ouia Dominus. Durand de Meade nous est témoin qu'au treizième siècle elle élait la même qu'aujourd'hui, dans toute u composition. Malgré la solennité du jour^oa n'y trouve aucune Prose. Le Missel romain, de 1631, en contient, ad calcem, une qui a élé faite par Adam de Saint-Victor; elle préconise les deux princes de Tapostolat. Noos transcrivons de cette longue Séquence les Strophes les plus remarquables :
Roma Pelro glorieUir.
Roma Paulum ▼enereliir.
Pari revereolia.
Hi sunt eju8 fuiidainenU, Fondaiores, (îilciiDenui Bases, episîjlia.
Hi mcoDes noTX legis Eldiictores novi ^egis Ad ChrisU prcscpia.
On pourrait voir dans ces Strophes des intentions peu favorables i la primauté deiuaal Pierre^ telles que certains sectaires de nos jours ont été suspectés de vouloir les propaï^er. Le Victorindu douiième siècle, <^ui senn ble établir, dès son début, celle panté par fdite entre Pierre et Paui s'exprime ainsi pkiS bas :
Polrns prspii prin*Mi»ain, r;«uliis [•ollrlmiHistralii Toiiiis kcdesiap.
rriûct|4tus oi daiiv,
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Ici nous voj^ons Ki préémincoce de Pierre sur Paul, qui n*en esi que le ministre. La principauté est donnée à un seul, et ainsi 8*établit ruuilé de I Ëglise.
La Prose Te laudamus, que le Missel de Paris attacha à la fêle de saint Pierre, devenue solennel-m^vjcur, exalte les deux grands apôtres; mais à leur tour les cinquième et sixième strophes chantent la primauté de saint Pierre :
Petro vcriex prjnct|ialiui Paulu verbi magislraïus Obtigit in genilbus.
Illi claves coromittunlur, Huiv arcan« res pandunuir Rapio super aUiera.
Ce n'est point cependant à ces denx strophes que se borne Tbommage rendu à cette suprématie d'institution dlyine. Plusieurs autres Texpriment dans un langage qui ne peut être douteux ; telles sont la onzième et la douzième. La strophe de Pin vocation, s'adressant à saint Pierre, n'est pas moins explicite :
Petre, radix unitatls.
Cette Prose, substituée â celle d*Adam de Saint-Victor, ne nous parait pas moins empreinte que la dernière de cette fliiale soumission que PEfflise de France a toujours conservée pour la chaire principale, ,potior principalitasy malgré quelques opinions nationales qui semblaient devoir plus profondément l'altérer. De nos jours l'union devient plus intime encore, si cela est possible, et quel est en ce moment celui des royaumes catholiques de l'Europe qui se rattacne plus sincèrement et plus unanimement au fover de l'unité? ^
Nous n'avons pas besoin de décrire l'OtCce canonial de cette solennité. Entre les Bré* vîaircs modernes de Paris et d'un grand nombre d'autres diocèses et celui de Rome, là différence est très-notable pour ce qui regarde les Répons, les Antiennes, les Leçons et les Hymnes. Nous disons, dans l'article canons de Prime, que les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris y ont placé celui qui est tiré du Concile de Florence, et qui relève admirablement la primauté de la chaire de saint Pierre.
L'Induit, pour la réduction des féies en France, en renvoyant celle-ci au dimanche suivant, ordonne qu'on y fasse une Mémoire commune de tous les saints apôtres ; de même qu'en celle de saint Etienne, dont la fétc est supprimée, on doit faire une Mémoire semblable de tous les saints martyrs. Cet Induit est daté du 9 avril 1802. Le jeûne de la Vigile de saint Pierre est obligatoire. Ainsi, de tous les pays catholiques, la France est à pou près le seul où cette solennité ne soit pas célébrée AU jour même où elle est marquée dans le calendrier, à moins que ce jour ne concoure avec le dimanche.
La fête des saints Pierre et Paul, est marquée pour le 29 Juin dans le calendrier de
I*Eglise grec<{ue ; et le lendemain, jour auquel nous faisons celle de la Commémoration de saint Paul, les Grecs font la solennité des douze apétres réunis. Cette fête y esl précédée non pas seuli*ment d'une Vigile, mais d'une sorte de Carême qui commence dans la scnuiine après la Pentecôte. Il est plus on moins Ions, selon répoqtie à laquelle tombe cette fête mobile. Ceci est une preuve de la haute anliquitéde l'établissement de la fête et de la vénération que lui portent les populations orientales. La Liturgie arméi nienne confond tous les apôtres dans une seule et même festivité, et on l'y fait précé- 4ler de plusieurs jours déjeune; il est vrai qu'à cette époque de l'année les jeûnes y sont extrêmement multipliés : car depuis la Trinité jusqu'à l'Assomption c'est presque un jeûne perpétuel.
^ Le comte de Maistre, dans son admirable livre, du Pape, a inséré la traduction d'une Hymne, chantée en langue Slave par l'Eglise russe, en l'honneur de saint Pierre. Ce n'est qu'une traduction, à son tour, de l'Hymne en langue grecque du Ménologe oriental : « O saint Pierre, prince des apôtres 1 priff mat apostolique 1 pierre inamovible de la « foi, en récompense de ta confession, éter* « nel fondement de l'Eglise, pasteur du trou* « peau parlant, porteur des clefs du ciel, élu « entre tous les apôtres pour être après Jé« ff sus-Christ le premier fondement de la « sainte Eglise» réjouis-toi 1 Réjouis-toi, co- • lonne inébranlable de la foi orthodoxe» « chef du collège apostolique I... Prince des a apôtres, tu as tout quitté et tu as suivi le c Maître, en lui disant : Je mourrai avec « toi, avec toi je vivrai d'une vie heureuse; « tu as été le premier évéque de Rome, « l'honneur et la gloire de la très-grande c ville: sur toi s'est affermie l'Eglise. »
L'auteur cite d'autres passages tirés de saint Jean-Chrysostome, et traduits en langue slave pour la Liturgie russe. Ils font partie de TOfGce des apôtres saint Pierre et saint Paul. Cette Eglise si obstinément scbismatique chante ainsi, dans la fête des apôtres, des paroles qui la condamnent et lui reprochent d'une manière si éloquente sa funeste séparation. Nous ne pouvons ici vérifier si les paroles précitées sont une tra^ duction bien fidèle de l'Hymne de la Liturgie de Constanlinople, mais nous pouvons afGrmer qu'en général l'Eglise Orientale prodi-
Î^ue en cette fêle, à saint Pierre, les louanges es plus magnifiques.
Guillaume Durand nous raconte deux particularités fort curieuses sur deux Oraisons de la fête de saint Pierre. Selon cet auteur, le pape saint Léon II, priant pour les Napolitains qui livraient un combat sur mer aux Sarrasins, composa la Collecte : Deus cujus dextera beatum Peirum, etc. Le même pape, après avoir environné de murailles la cité Léonine (quartier de Rome , aujourd'hui nommé le Bourg, ou se trouve le Vatican), (it rOraison suivante, en y plaçant les ser« rures qui devaient la fermer: Deusquibeaio Petro collalis clavibus rcgni, etc. Cqs deax
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faits , selon Durand , remonteraient à la 6n du septième siècle. Or nous lisons dans un itinéraire descriptif de Rome par Vasi, que, pour ce qui regarde le dernier, ce fut le pape saint Léon IV qui, en 848 et années suivantes, fit environner ce quartier de murailles pour le garantir des incursions des Sarrasins, «t lui imposa le nom de Cité Léonine.
TARIÉTÉS.
L'Oraison Deus qui beato Peiroy etc., a été dans ces derniers temps Tobjet d'une singulière modification. Le Missel parisien de 1T77 crut devoir y ajouter un mot. L'Oraison romaine est ainsi conçue : Deus qui Beato Petro^ apostolo tuoy collatis clavibus regni calestis /agandiatquesolvendipontificiumtradidisti, etc. On ajouta le mot Animas, après ceux Ligandi atque solvendi^ afin de montrer par là que la
Puissance des papes est purement spirituelle, ous pensons que cette addition est complètement inutile et qu'elle présente même un pléonasme parfait. De quelque manière que ce pouvoir de lier et de délier soit exercé, il est bien certain que ce sera toujours spi* rituellement. Lorsque Texcommunication frappe un pécheur, quels qu'en soient les effets extérieurs c*est toujours Tâme qu'elle at* teint, et l'absolution qui en est donnée est toujours, avant tout, applicable à Tâme du pécheur délié. Noos puisons ce fait dans les Institutions Liturgiques, 2* Vol. page 573. L'auteur nous dit que TOraison ne porte pas le mot Animas dans les divers manuscrits du Sacramentaire de saint Grégoire. Ceci suppose que cette Oraison en est extraite. Nous ne VOYOUS point, en ce cas, comment saint Léon IL ou saint Léon IV, pourraient en être les auteurs. Durand ne cite que les premiers mots de cotte Oraison , et no s n'y voyons pas après Petro les mots Apostolo tuo qui se lisent dans la Collecle romaine. Nous ajouterons que la seule expression Regni cœlestis garantit dans tous les cas suffisamment la spiritualité de la puissance des clefs. Ce ne sont point celles des royaumes terrestres, mais bien les clefs du royaume du ciel, Regni cœlestis. Nous ne voulons pas , on le pense bien, faire ici une dissertation sur la distinction des puissances.
A l'occasion de la Prose des Missels de Paris, il nous parait utile de faire une observalion. L'auteur précité des Institutions Liturgiques, nous dit dans le 2* volume, pag, 679, que l'on y a enfin inséré une séquence, qui fait beaucoup mieux ressortir la primauté de saint Pierre. Nous ne savons de laquelle il veut parler. Le Missel de 1738 contient ad calcem, la Prose Te Laudamus, ô Regnator. Elleétait destinée aux Eglisesqui avaient pour patron saint Pierre et saint Paul. Dans ce Missel la solennité des saints apôtres n'en a point pour la Messe qui est commune a toutes les Eglises, puisqu'elle n'y a que le rang de solennel-mineur. Quand cette fête eut été placée au rang solennel-majeur, avec Octave, Tautorité diocésaine fit imprimer un supplé- «nt'nt où fut placée une Prose oui commence
par ces mots : Quoi unuM m vite Uk^r. CeOi pièce composée de dix strophes , en a cnif exclusivement consacrées à soml Fkrre seil, ou y exalte sa suprématie aposloliqse ci très-beau style. Mais cette Prose jie se troen pas dans les Paroissiens imprimés en fST. et nous Y lisons celle : Te Laudamms, é JUgnator. Monseigneur Denvs-Aogvsle Afe; archevéqae de Paris, a publié urne mnivcOs édition de son Missel en 18^1. Cette deraièR Prose figure dans la Messe da Pn>pre de h fête, et c'est la même que celle do Missel le 1738 dont nous avons parlé. M. rabbédeSilinis n^peut donc être l'autearde ccile-d, mais bien de la séquence : Quûs unus m tità lubor. Or, nous le répétons, la Prose pari • sienne est celle Te Laudamus» dont noos avots transcrit deux strophes dans le premier pa* ragraphe de cet article.
La fête de satfU Pierre est célébrée àRone, comme on le pense bien, avec une pooipe toute particulière. En ce joor le pape éoaae solennellement la Bénédiction urfrt el êfhi, du haut de la galerie da Vatican. One iUsmi nation générale, des feux d'artifice et aie pompe extraordinaire signalent cette iestivité. L'hymnographe du diocèse de Pim nous montre dans une strophe de Vhjmm des secondes vêpres les ossements des Césan ensevelis dans la poussière du plus profiMi oubli , tandis que les humbles apôtres test Tobjet d'une pompe religieuse qui se reaeavelle tous les ans depuis leur nuu*tTre, et h croix qui fut un signe d'ignominie brilled'sa grand éclat sur les sept collines. Nousdisots, en d'autres endroits, que nous ue sonnei pas zélateurs outr<^ de Thymnologie parisienne, et que surtout nous sommes fiMt éloignés de déprécier les hymnes romaisei. Mais personne ne nous blâmera probaUrment de trouver dans une strophe de cette hymne une riche et noble poésie :
Bnperba sonlenl Casares csdaTera Oueis urbs lilabal impii cttUus feni, Apostolorum gloriaiur ossitNJS Kixainque adorât collibut suis
S*il n*est pas permis d*employer an service de Dieu elaux solennité catholiques la magnificence de la poésie latine, pourquoi y emploie-t-on, d'autre part, Tor, Targeatcl les pierres précieuses ?
L'Eclise célèbre plusieurs fêtes en IVmh neurde saint Pierre , ou^re celle du 29 juin. Nous parlons de celle du 18 janvier, àêm Varticle cbaiee. Au !•' août est fixée celle di Saint'Pierre-auX'Liens. Il existe à Rome mm église, sous ce nom, que Ton croit avoir éli édifiée sur remplacement de la maison da sénateur Pudens, par le saint apôtre. Cctts Eglise aurait été dédiée, selon la traditios, le premier jour du mois d'août. On peil consulter encore, dans ce livre, les articks
BRNÉDICTIO!! , EGLISE. DaUS CCluî AL'TEL OOSS
parlons de celui de la basilique du Vatiias.
PISCLNE.
Ce terme assez souvent employé dans Ij Liturgie demande quelques explication». Liltéralement c*est un vivier où Ton nourrit d
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conserye do poisson ; ^pUcina a pUce. Hais comme dans i*aDcienne loi il y avait deux nUctnes, la probaiiqae et celle de Siioë dont les eaux étaient regardées comme efficaces pour les maladies corporelles, on a donné roélaphoriquement le nom de pùcifu régénératrice an sacrement de Baptême, et piscine de repentir à celui de la Pénitence.
On nomme piscine Tendroit où est jetée l'eau qui a servi au Baptême, à laver les linges sacrés, etc.
Avant que le prêtre eût adopté Tusage de boire les ablutions, on versait Teau et le vin qui y avaient été employés dans une piscine ménagée, à cet effet, auprès de l*autel. ( Voy. ABLUTION.) Celte piscine est aussi nommée perfusorium.
Le petit vase plein d'eau qu'on tient à côté du tabernacle, et dans lequel le prêtre se purifie les doigts après la Communion lorsqu'elle est administrée avant ou après la Messe s^appelle piscine. Les Rubriques veulent qu'il V en ait toujours une destinée uniquement a cet usage.
Une ancienne Rubrique de ChAlons-sur- Marne voulait qu'on encensAt la piscine ou les ablutions étaient versées. Ce cérémonial n'a rien d'extraordinaire, puisqull pouvait y avoir des particules consacrées. Du reste, ce\le<\ était différente de la piscine où l'on
t'était l'eau qui avait servi an lavabo de la lesse.
11 est plus important qu'on ne pense, en nos temps modernes, de choisir dans l'Eglise un lieu décent pour y verser l'eau qui a servi aux purifications des linges, vases sacrés, etc. Trop souvent e'est dans les fissures des pavés de l'Eglise que ces eaux sont versées, en sorte que les passants foulent aux pieds ces pavs lorsqu'ils sont encore mouillés ou humides. La convenance exige donc qu'un lieu plus décent soit destiné à servir de piscine et que ce lieu reçoive exclusivement à tout autre résidu ce qui, d'après les règles doit y être déposé.
PLACEAT (oBAisoN finale de l4 messe).
Cette prière est l'action de grâce spéciale du prêtre après avoir terminé le saint Sacrifice. C'est ce qui résulte de plusieurs anciens litnrffistes tels que le Micrologue, Durand de Hende, et un grand nombre de Missels manuscrits. Elle est indiquée pour être dite par le prêtre, Finitd Misse, ou post Missam. En effet la formule du renvoi, lie Missa est. est déjà prononcée. Aussi jusqu'au quinzième siècle, et même jusqu'à la fin du seizième, cette Oraison n*est pas considérée comme partie intégrante de la Messe. Les paroles même dont elle se compose montrent qu'elle a été faite pour le prêtre seul puisqu'il n'y parle nue de lui-même.
Le père Lebrun dit que dans les endroits où le célébrant donnait la Bénédiction , 1*0raison Placeat n'était récitée qu'après cette même Bénédiction, afin qu'elle fui toujours placée après la Messe.
Quant à son antiquité , le cardinal Bona déclare qu'il Ta trouvée presque dans tous
les Missels manuscrits remontant an delà de mille ans, ce qui fait pour notre siècle près de douze cents ans.
Le Missel romain, de saint Pie V, ordonne au prêtre de la réciter en se tenant incliné vers l'autel avant la Bénédiction du peuple, et s'il n'y en a pas , avant l'Evangile selon saint Jean.
Les Liturgies Orientales n'ont rien d'analogue à celte prière, à moins qu'on ne veuille considérer sous cet aspect celle de saint Jean Chrysostôme, où le prêtre à la fin de la Messe prie pour ceux à qui le saint Sacrifice doit profiter. Cependant la Liturgie des maronites s'approche assez bien de la nôtre, puisqu'elle fait réciter au prêtre cette prière avant qu'il ne se retire pour aller se déshabiller : « De- « meure en paix saint autel, je retournerai « en paix vers toi. Que l'oblation que j'en ai c reçue soit le pardon de mes offenses et la « rémission de mes péchés, afin que je puisse « me présenter devant le trône de Jésus- « Christ, sans damnation ni confusion. »
PLAIES (fête des cinq).
Le Rit de Rome n'a point dans son Propre la fête des Cina-Plaies, qui se fait à Paris et dans plusieurs aiocèses, le vendredi après les Cendres. Néanmoins le Missel romain, imprimé à Venise en 1781, contient une Messo de cette fête dans le supplément pour divers lieux. Elle y est marquée pour le territoire do la république de Venise, et fixée au vendredi qui suit rOctave de la Fête-Dieu, avec le degré de double majeur. A Paris elle a le même ranç et elle y était célébrée avant l'inauguration du Bréviaire et du Missel de Tarchevêque Charles de Vintimille. Nous le trouvons dans ceux du cardinal de Noailles Néanmoins elle y diffère de la Messe du sup*
f)lément romain, excepté l'Evangile qui est e même dans les deux : Sciens Jésus quia omnia consummaia sunt , selon saint Jean chapitre XIX.
Dans son traité des Fêles , Benoît XIV ne dit pas un mot de celle dos Cinq-Plaies, ce qui fait penser que son institution ne remonte pas bien haut et qu'elle est particulière à la France, ou du moins au diocèse de Paris d'où elle s'est répandue dans les diocèses oui ont adopté le Rit de cette métropole. Le Bréviaire de Paris contient pour le Canon de Prime de cette fête les passages suivants tirés des avertissements qui accompagnent les décrets d'un Synode diocésain tenu a Milan, en 1584 : In quadragesima Feriis sextis precum officia non fesiam aliquam Damini celeorilatem, sed potius pium religiosumque mœrorem significanl quem ex acerbitaie passionis Christi Domini fidèles pro pieiate concipere, omnique devotionis of^ ficiOi alque adeo salutaribus lacrymis expri* mère debenl. Quamobrem illis sextis Feriis. ob memoriam passionis Domini Nostri Jesu Christi, popultu frequentior convocetur ad orandum, proposita etiam à sacerdote pia medilatione de Christi DDmini passions : « Peu* « dant le Carême, tous les vendredis, l'Officç « ne retrace point quelque fête de Notre-Sei^ a gucur, mais bien plutôt une tristesse pieu:>e
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i qae les fidî^lcs, mus par des sentiments de m dévotion, doivent faire paraître pour ex- « primer leur compatissante douleur en con- • sidérant los tourments de Notre- Seigneur « Jésus-Christ et en versant sur cette passion « de salutaires larmes. C*est pourquoi en cha- « cun de ces vendredis, aûn d*honorer la mé- « moire de la passion de Notre-Seigneur Jé- « fus-Chrîst, les fidèles seront assemblés en K plus grand nombre pour prier, et le prêtre c exposera à leur méditation quelque cir- ■ constance particulière de cette même pasc sion de Jésus-Cbrist. » La nouvelle édition du Bréviaire de Paris, sous le pontificat d'Hyacinthe de Quclen, a supprimé les dernières paroles de ce Canon de Prime.
Il parait que cette fête est assez ancienne à Paris, ou du moins qu'on y vénère partiniliùrcinent depuis quelques siècles les Cinq Plaies de Notre-Seigncur. En 1521, Jean Dinorhe.iu et sa fcinmc Jeanne Délavai, fondèrent et tirent bâtir à Paris une chapelle sous le litre des Cinq Plaies de Notre-Seigneur. Cette ch<iprlle devint paroisse en 1633 sous le nom de S.iint-Uoch, et aujourd'hui encore la réte titulaire de cette Eglise est celle des Cimi Plaies
POELE
CVst la traduction altérée du terme latin pallium^ voile, manteau. On écrit aussi quelquefois poile. Pendant que les époux reçoivent la Kênédiclion nuptiale, après le Paler de la Messe de Mariage, on tient sur eux ce voile symbolique, qui a fait donner aussi à ce sacrement le nom de nupliœ, de nubere^ voiler. On voit que cet usage remonte aux siècles les plus reculés; Tertullicn en fait mention. Toutefois le poêle ou voile n est qu'une cérémonie accidentelle, et lorsque réponse est veuve ou a été mère hors du mariage, ou même si sa moralité a été suspecte, la Bénédiction dont nous avons parlé n*a pas lieu. Ainsi le voile .semble n'être ici qu'un emblème de la pudeur virginale de l'épouse. En plusieurs diocèses on ne met jamais le poêle matrimonial sur les époux, quoiqu'on y donne celle Bénédiction; le Rituel romain n'en fait pas mention, mais il y est dit que si, dans certaines provinces, on est dans l'usage d'employer d'autres cérémonies louables dans l'administration de ce sacrement, on peut les observer, selon le vœu du Concile de Trente, qui n'a point prétendu les abolir ; celle du poêle est une de ces coutumes bien vénérables et surtout bien anciennes que l'on ne peut être blâmé de retenir et de conserver soigneusement. A Paris, et dans plusieurs autres diocèses de France, deux amis des mariés tiennent étendu sur la tête des époux le poéïe nuptial, pendant que le prêtre, tourné vers eux, récite la Bénédiction. (Voyez MARIAGE.)
PONTIFE
Ce nom est employé fréquemment en parlant des évéques, et il est même consacre dans la Liturgie pour désigner les saints qui ont été investis du caractère épiscopal; lo-
rigine grammaticale qn*on assigne à celte dénomination est tout â fait payenne. Oa ap> pelait ponlifices, ou faiseurs 4e poat, les prêtres du Dieu Mars, qui, à Rome, éUieat obligés dVntretenir le pont SubliciuM^ m faisait communiquer le quartier qa*ib hmtaient avec le reste de la ville. Cest ma qu'au moyen âge on appelait pontifu ki confrères <|ui se déToaaient à la liottoecnivrf de construire des ponts sur les passages iaagcreux des rivières. Le pont Saiol-Esprîti été bâti par eux, sur un point où le RMaeest extrêmement rapide. Le nom de ponft/èr te trouve fréquemment dans les litres des apôtres. (Voyez évêqub.)
Nous croyons devoir traduire ici oa passage remarquable de saint Bernard, daas toa Traité des devoirs des évéques ; après avoir décrit leurs obligations, il s'exprime en ces termes : « En agissant de la sorte, l'évêqœ a remplira non-seulement le devoir de ^m- « liffy mais encore rétjjrmologie de son aon; « le pontife fait de lui-même un pont eatn « Dieu et le prochain. Ce pont se proloofe « jusqu'à Dieu, selon Tlntensilé de cette cot- « fiance par laquelle Tévéque cherche aoi « sa propre gloire, mais celle de Dieu; ce « pont, d'autre part, s'étend jusqu'au pro* a chain, selon la mesure de 4*eltc piété pK « laquelle il désire se rendre utile non à loi* a même, mais à ce prochain. •
Quelques auteurs ne donnent pas à ce terme la même étymologie; selon eux, pemiife viendrait de polnifex^ formé da grec trorviof, qui signifie vénérable. Cette origine te nous semble pas très-grammaticale, quoique, sous le rapport moral, elle soit plos grave H plus digne que la première.
Le titre de souverain pontife est habitaellement affecté au pape; on ne le donne lax évéques qu'en parlant d'eux, et par exteasion. (Voyez potvtifes. Frères.)
PONTIFES( LES FRJ^.RKS).
La Liturgie ayant une connexion intime avec l'archéologie religieuse, nous ne devoas point passer sous silence une associatioa qai se forma vers le douzième siècle , et doal le but était la construction des ^Itses. Ea «a moment ou les populations s'enr^aienl soas l'étendard de la croix pour aller ravir iei lieux saints aux infidèles, comme toal le monde ne pouvait quitter le sol patemdpoar entreprendre ces voyages lointains, plusieeif crurent devoir se rendre ntiles à la sodélé chrétienne en se dévouant à de bonnes navres d'un autre genre. Les Croisés avaicsl été privilégiés de nombreuses indulgences par les papes. Les bâtisseurs d'églises ea te* curent l'extension pour leurs pieuses coafréries, et l'on vit des ouvriers en grand aa«* bre s'associer sous un chef qui était qoaliié de maître de l'art . se mettre à la disposiliM des évéques pour élever ou réparer d«s ca4 thédrales ruinées ou dévastées parles barte*^ res. Ils se consacraient aussi à la coastrarlion des ponts sur des fleuves rapides qa'il était dangereux éc passer en balcan. De i*
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lear fini le nom de frères Pontifes ou faiseors de poals. On leur donne aussi le nom de pontifes , qui a la même signiGcalion.
On croii que la première assoeialion de ce genre se fit a Chartres. De là elle se répandit en Nonnandîe el en beaucoup d'autres pajrs. Une lettre de Hugues» évéque de Rome, écrite en lltô à Thierry, évéqne d'Amiens, est le plus anciea monument que nous possédions de renistence des frères pontifes. Anx confrères se joignaient, par esprit de piété, lors^ 2u'il s'agissait de bâtir une église , beaDcou|) 'autres personnes de toutes les classes qui aidaient les constructeurs et se faisaient leurs aides et manœuvres. Les règlements de ces associations étaient admirables. Le travail était soulagé par le chant des Cantiques en rhonneur de Dieu, de la sainte Vierge et des saints. Hugues dit que le Seigneur se plaisait à faire quelquefois des miracles en faveur des convères malades. Ce que révéc|ue de Rouen raconte des confrères pontifes de Franco, est en harmonie avec ce qu'en dit Haimon , abbé de Saint-Pierre de Dives, en Normandie, dans une lettre adressée aux moines de Tuttebury, en Angleterre. 11 ajoute que pendant la nuit, les frères allumaient des bouffies sur les chariots qui avaient servi pcnaaai le jour au transport des matériaux , et qu'au lieu de chercher dans le sommeil un repos nécessaire, ils veillaient en chantant des Hymnes. Il ne faut pas être surpris qu'avec des sentiments aussi élevés , ces architectes aient pu construire des édifices qui font Tadmiration de notre âge. J^a foi esl toujours féconde partout où elle agit. A l'exemple el sur le modèle de la confrérie des bâiisseiwrs de Chartres , on vit surgir en Allemagne , en Suisse , en Angleterre plusieurs associations de ce genre. Une réunion générale des con-frères eut lieu à Ratisbonne, en 1450. Le chef de chacune des loges , on associations particulières , prit le nom de mettre ; on y recevait des apprentis et des compaffnons ; on y réglait les signes par lesquels les associés pouvaient se reconnaître. Ceci ne ressemblel-il pas i ce qu'on appelle la frane-maçonnerie, et jpar la suite des temps la confrérie ayant dégénéré de ses premiers principes de fraternité éminemment chrétienne ne se serait-elle pas métamorphosée en loges dites de franc-maçons î On pourrait le penser. Quoiqu'il en soit, il est certain ^ue ces confréries ont travaillé à la construction des églises de Chartres, de Saint-Denys, d'Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'Autun, de Vienne en Daupbiné , et de plusieurs autres cathédrales. Un assez srand nombre d'Eglises élevées en Thonneur de la sainte Vierge, en Normandie et ailleurs, sont des monuments du zèle de ces pieuses associations. Le duc de Milan , en 1^1 , demanda un des maîtres bâtisseurs pour construire la cathédrale dite le Dôme.
Au milieu du douzième siècle, un pauvre berger, nommé populairement Bénézet, ou petit Benoit, à cause de la petitesse de sa
taille , se sentit inspiré de se dévouer à la bonne œuvre de bâtir un pont sur le Rhône, en face d'Avignon. 11 prouva par des miracles que son projet n'ciait pas une illusion,* Cet endroit du fleuve offrait beaucoup de^ dangers pour le traverser en bateau. Déjà ce qu'il y avait de plus difficile dans cette entreprise était terminé en 1184, lorsque le berger entrepreneur mourut. Son corps fui enterré sur le pont même, et de nouveaux miracles accompagnèrent l'achèvement de l'œuvre. Le pont s étant écroulé en partie , dans l'année 1669, le ror^s de Bénézet en fut retiré; on le trouva dans un état de conser^ vatioB parfaite. La prunelle même des yeux avait encore sa couleur, quoique les barres de fer dont le cercueil était environné fussent dévorées par la rouille. En 1674 , rarcbevéque transporta ce corps dans l'église des céleslins. Les coopérateurs de Bénézet conti* Duèrent l'œuvre de leur fondateur , sous le nom de frères pontifes. Bergier dit qu'il eût été à désirer que cet Ordre subsistât plus longtemps , et il ajoute que les religieux de Saint-llagloire avaient été , à ce qu'on dit« institués dans le même dessein que les pontifes. Voici un précis de ce que nous lisons dans leDictionnaire des Ordres religieux, etc., publié en 1769. Les religieux de Saint-Jaeques du Haut-Pas, étaient nommés pontifices ou faiseurs de ponts. Cet Ordre prit naissance en Italie, vers le milieu du douzième siècle. Ce ne fut d'abord qu'une société de laYques dont le principal but était de faciliter aux pèlerins le passage des rivières, en faisant eux* mêmes des bacs et des ponts pour cet usage. L'association fut le berceau d une congréffation religieuse, dont le chef-lieu fut l'hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas , dans le diocèse de Lttcques , en Italie. Ces religieux tiraient leur nom d'un lieu nommé Maupas^ me^1ÂS vassus^ ou Haut-Pas^ altus passus^ sur la rivière d'Arno. L'Ordre se multiplia et une colonie vint s'établir à Paris. Le commandeur général résidait en Italie , et le commandeur spécial des religieux de France, dans le couvent de Saint-Jacques du Haut-Pas, dont l'église qui a été reconstruite est aujourd'hui une des paroisses de Paris. Cette dernière commendcrie avait été érigée par Philippe le Bel , en 1286. Les religieux de cette maison ne pouvant rendre aux pèlerins les ser*vices prescrits i leur Institut,ieur en rendaient d'autres en les recevant el les nourrissant. Pie II, en 1459, supprima cet Ordre, et en assigna les revenus a celui de Notre-Dame do Bethléem qu'il institua par la même Bulle. Néanmoins l'Ordre primitif subsista encore longtemps après ; mais en France, comme il ne restait plus à Saint-Jacques du Haut-Pas que deux religieux, la reine Catherine de Médicis assigna aux Filles - Pénitentes , enj 1572, la maison de Saint-Hagloire, rue saint-: Denys, et tes Bénédictins de cette abbaye furent transférés i Saint-Jacques du Haut-Pas. Ceux-ci y resièrcnt jusqu'à Tan 1620^ êpè« que à laquelle leur maison fut assignée aux Pères de l'Oratoire. Ces derniers établirent dans cet ancien hôpital le séminaire dit de
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Saint-Magloire. Ce que Bergicr dit, en n*en assamant point néanmoins la responsabilité, n*esl pas historiquement exact, d'après ce qu'on vient de lire. Les religieux de Saint* Ifagloire n'ont d'autre rapport avec les hospitaliers pontife$ de Saint-Jacques du Haut-Pas que celui d*avoir été établis dans la maison que ces derniers occupaient à Paris.
PORRECTION.
On donne ee nom au Rit qui consiste à présenter à I ordinand l'instrument ou le vase sacré propre à son Ordre. Chaque degré hiérarchique est accompagné de sa vorrectiont porrigere^ porreclum, présenter. L évéçiuefait toucher au portier les clefs de l'égli^^au lecteur les livresdesLeçons,à l'exorciste celui des exorcismes, à Tacolyte les burettes vides et le chandelier, au sous-diacre le calice et la patène vides, ainsi que le livre des Epttres ; au diacre le livres des Evangiles; au prêtre le calice et la patène, avec le vin et Teau nécessaires au SacriGce, et le pain qui doit y être consacré. On pourrait considérer comme une porreclion le livre des Evangiles qui e^t posé sur la tète et les épaules de Tévéque élu.
Il est prouvé que dans TEglise latine la porreclion est d*une très-haute antiquité. Le qu«itrième Concile de Carthage n'en parle point comme d*unc institution récente, mais comme d'un Rit antérieurement reçu. Voici la traduction des passages des Actes du Concile, à ce sujet : « Lorsque l'acolyte est or- « donné il est instruit par l'évéque de ce « qu'il doit faire dans l'exercice de ces fonc- « tionsy mais c'est de l'archidiacre qu'il doit « recevoir un chandelier avec un cierge aCn « que cela lui apprenne qu'il est chargé d'aï- « lumer dans l'Eglise les flambeaux ; il doit ■ recevoir aussi une burette vide pour mar- « quer qu'il doit préparer le vin nécessaire « a TEucharistie du sang du Seigneur, m « Eucharistiam sanguinis Chrisli. L'exor- « ciste, quand il est ordonné, doit recevoir « de la main de l'évéque le livre , libellum , « où sont écrits les les exorcismes , pendant « que le pontife lui dit : Accipe et commenda « memoriœ et hahe potestatem imponendi ma^ « nus super energumenum , sive baptixatum, « sive eaiechumenum. A l'Ordination du lec- « teur, l'évéque parle au peuple pour lui « faire connaître la foi, la vie et la capacité , « ingenium de Tordinand ; puis, en présence « du peuple, il doit lui donner le livre, codi"
• eem^ qu'il est chargé de lire en lui disant : u Accipe et esta lector verbi Dei , habiturus , «( si fiaeliter implereris officium, partem cum
• eis qui verbum Dei ministraverunt. Enfin , « lorsque le portier est ordonné, l'archidiacre n l'instruit sur la manière dont il doit se com-
• porter dans Téglise , et puis d'après l'avis « de l'archidiacre , Tévéque doit lui donner
• les clefs de l'église qu'il prend sur l'autel, « en disant : Sic âge quasi reddilurus Deo « rationtm pro his rébus quœ his clavibus in» « cluduntur. » Nous trouvons ce Rite établi
dans toutes les parties de TEglise taie, comme cela peut se démontrer par ks plus anciens liturgistes. L'Ordre roaiaiu daet on croit que saint Gélase est l'aateor, wirget exactement ce qui est prescrit dans ce Concile de Carthage.
Le même ConcilCi en parlant de IV tion du sons-diacre, s'exprime ainsi : c ^ « le sous-diacre est ordonné , conune il as « reçoit pas l'imposition des mninst l*^AfK « doit lui présenter la patène et le caBce « vides , et l'archidiacre Ini remet nne bs- « rette pleine d'eau, une écharpe» «snlA. H < un essuje-main. cTont ce Rit de|iorrceftsfl s'est maintenu jusqu'à nos jours, ponr In cinq degrés de hiérarchie ecdéstastuine, es exceptant quelques modifications dans ks formules.
Les Grecs ne connaissent point la jfmtwu' tion telle que nous venons de la décnre. Os se contente de faire trois signes de croix ser les ordinands, et on fait sur enx nne sorti d'imposition avec le p^UUwn. (Voy. UstpHim parag. de rarticle ordinaiion.)
Il est un autre genre de porrreltsn qie l'on trouve marquée dans les anciens anleùs. Chez les Grecs l'évéque rompait avant la Consécration une parcelle du pain de l'aelel qu'il remettait au prêtre ordinand. Celoî-dU gardait jusqu'au moment où l'évéque allait consacrer. 11 la reportait alors à l'autel poar y être consacrée et c'est de cette paroelie qu'il se communiait. Cette coutume est escore observée dans quelques Eglises d*OrieoL TEucolof^e grec indique ainsi qo*il suit U cérémonie qui s'observe aujourd'hui dans la plupart des Eglises : « Quand les choses « saintes ont été consacrées et que le pontife « est sur le point de prononcer les paroles : « Ita ut fiant parlicipantibus , etc. Le prtoe « ordonné s'approche du pontife» qui lui rv- « met le pain consacré en lui disant: Recr- « vez ce dépôt et conservez-le jusqu à Tavé* a nement de Notre-Seigneur Jésus-Christ,lona qu'il devra le recevoir de tous. Le préire a prend le pain, baise la main de l'évéqoe et « se retire à sa place en tenant la main plaa cée sur la table sacrée, il doit garder i cs- « pèce consacrée en disant : Kyrie eteiscm. « Lorsque le pontife est sur le point de dire: « Sancta sanclis^ le prêtre remet le pain snr « Tautel, et le premier des autres prêtres, il a reçoit la communion des mains de Té? êqee. « Il récite la prière qu'on a coutume de dire « derrière l'ambon. »
L'Eglise latine a autrefois observé un lit qui a beaucoup d'analogie avec celui qae nous venonsdedécrire.L'ancien Ordre roauis parle de certaines oblations qne devaifst présenter ceux qui étaient ordonnés et qe% devaient recevoir plus tard de Tévéque lorsqu'elles avaient été consacrées. Halfier trouve ce passage obscur et pense que psr le mot consecratas on pourrait bien entendre des oblations simplement bénites et qsen un mot ce n'étaient que des Enlogics.
Néanmoins nous lisons dans plusieurs anciens auteurs qu'à l'égard des évéques , as
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Jour de leor ordinatiofif le pontife coasécratear leur présentait une Hostie consacrée dont lis se communiaient eux-mêmes , sur Tautely et que des restes de cette espèce que le nouvel évéqne n'avait pas intégralement consumée , il se communiait pendant qua* rante jours. Ce pain est nommé formata. Il était de forme ronde et d'un yolume assez considérable pour suCQre i la communion pendant la quarantaine. Fulbert nous apprend que la même chose avait lieu à l'égard du prêtre ordonné , et il en donne des raisons mvstiques dignes d'être rappelées. Il dit que cela se fait pour nous conserver le souvenir des quarante jours passés sur la terre, par le divin Sauveur, après sa résurrection et pendant lesquels il daigna visiblement converser avec ses disciples» Hallier dans lequel nous puisons ces documents, s'exprime de la sorte : « Je pense qu'il se- « rait à désirer que ce Rit se renouvelât en « partie, en ce sens que les prêtres, pendant m les quarante jours qui suivent leur ordic nation • s'occupassent exclusivement de c méditer sur la sainteté de leur état et qu*à « Texemple de ces anciens prêtres ils par- « ticipassent tous les jours à la communion « du corps de Notre-Seigneur. » 11 ajoute ensuite : « riûl à Dieu que nos prêtres imitas- « sent la piété et la religieuse observance c de ceux, de l'ancienne loi, auxquels il était ■ enjoint de se tenir aux portes du tabern<ic clc, pendant sept jours, à dater de celui < de leur initiation. »
PORTIQUE
On nomme ainsi un espace plus ou moins considérable, ménagé entre la porte principale d'une église et la place publique. C'est ce qu'on nomme par corruption : porche. Les temples du paganisme avaient toujours un portique où se tenaient, pendant les sacrifices, les adorateurs; car le temple pro- E remeut dît n'était accessible qu'aux prêtres. ,e temple de Jérusalem avait aussi un portique ou galerie couverte, qui environnait la place ou parvis destiné à tous les Juifs, et même à toutes les nations. A l'imitation du temple de Jérusalem, les premières églises du christianisme eurent leur f)or/t9ue. C'est lày que, selon l'ancienne discipline, se tenaient les pénitents. On y instruisait les catéchumènes, et plusieurs cérémonies du culte s'; accomplissaient. Ceci, du reste, ne concerne que les grandes églises, car, dans les campagnes, il n'y avait point de j^oriiques, dans toute l'acception du mot. C'était presque ^ toujours un tambour extérieur supportant une modeste toiture, et servant aux exorcismes et initiations du baptême, aux relevailles, à la célébration des mariages. Dans les
grandes églises , le portique était précédé *une grande cour close, au milieu de laquelle était une fontaine où les fidèles se la-
vaient les mains et le visage avant d'entrer dans la maison du Seigneur. A la campagne, au lieu de cette cour ou parvis, c'était le ci«metière, touchante et édifiante coutume,
3 ni, en rappelant aux chrétiens le souvenir es morts qui leur étaient chers, et les engageant à prier pour eux, leur retraçait en même temps le souvenir si salutaire de la mort. On voit encore plusieurs de ces porti* ques devant des églises de village, et sou-^ vent il arrive, dans des reconstructions, que ces vestiges de l'ancienne architecture ecclésiastique, sont abattus. Il est vrai que, selon la discipline actuelle, les porches ne servent plus à aucun usase, mais il est sage de ne pas rompre ainsi la chaîne qui lie les temps anciens aux temps modernes.
VARIÉTÉS
Les églises construites dans les douzième, treizième, quatorzième et quinzième siècles* dans le genre dit gothique, n'ont jamais de portique, car on ne peut appeler ainsi renfoncement de leurs portails : comme les cathé*' drales de Paris, de Reims, Bourges, etc. ; la règle n'est pourtant pas générale, et il y en a quelques-unes avec des porches plus ou moins caractérisés. Celle d'Orléans, terminée au dix-huitième siècle sur les plans primitifs, présente un portique ou péristile trèsspacieux, ce qui en rapproche la forme de celle usitée antérieurement à l'introduction de l'architecture gothique.
Toutes les p^randcs basiliques du genre
grec ou romain ont toujours un portique evanl leur principale entrée, à quelque siècle qu'elles appartiennent. Ainsi Saint-Clément de Rome, la plus ancienne église de cette ville, et Saint-Pierre, église très-moderne, comme on sait, possèdent des portiques. Telles sont aussi a Paris les églises de Saint-Sulpice et de Sainte-Geneviève, dite le Panthéon, dont la première, qui est la plus ancienne, est du dix-huitième siècle, et l'autre a été terminée au commencement du dixneuvième.
Il faut donc admettre que le portique ap-
^ partienl, par excellence, au style grec et ro-
' main, tandis ^ue le style dominant du moyen
âge n'est pomt susceptible, généralement
parlant, de cet accessoire.
L'architecture romane, qui est la transition du premier au second, admettait le portique harmonisé avec le style qui lui est propre. On en voit plusieurs exemples, notamment au portail de la cathédrale de Chartres, lequel est du dixième siècle, tandis que le reste de l'édifice est du douzième. |
C'était sous les portiques ou porches que se tenaient les indigents pour demander Tau-! mône à ceux qui entraient ou sortaient. Nous devons citer, à cette occasion, ces paroles de saint Jean Chrysostome , dans son Homélie dix-huitième, adressée au peuple d'Antioche : « Devant les églises et les ora- « toires des martyrs se tiennent assis les pau- « vres, afin qu'un spectacle de cette naturs « soit pour nous d'une grande utilité » On
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ne permcUait pas à ces indigents de pénétrer dans le saint temple pour y importuner et distraire les Odèies» comme cela se voit encore dans certains pays.
POSTCOMMUNION.
C*est rOraison qui se dit après la Communion, ei elle prend son nom de ce moment où elle est chantée : c'est Faction délices pour le bienfait qu'on vient de recevoir. Les anciennes Liturgies rappellent Oratio ad conpplendum , l'Oraison pour terminer , parce qu'en effet c'est par elle auela Messe Gnil*
Il est de règle qu'on récite autant d'Oraisons de Poitcommunion qu'il y a eu de Collectes et de Secrètes. £n outre, pendant le Carême, il y a aux fériés une Oraison qu*on appelle Oratio super populum^ Oraison sur le peuple. Le Microioguecité par le cardinal Bona, dit que cette Oraison a été instituée en faveur de ceux qui ne communiaient pas. Ainsi, le dimanche étant ou devant être jour de communion pour tous les fidèles qui assistent au saint Sacrifice, TOraison sur le peuple n'y est jamais récitée.
Cette Postcommunion est précédée de la monilion du diacre : Humiliait capita vestra Deo^ inclinez vos télcs devant Dieu. Amalaire rappelle la dernière Bénédiction.
Le Sacramcntaire de saint Grégoire et plusieurs Missels manuscrits con.ienncnt des Oraisons sur U peuple en un grand nombre d*autres Messes outre celles du Carême.
C'est encore unusageélabli dans plusieurs diocèses, que l'Oraison pour le roi soit dite après la rostcommunion. Il en est où les prières pour le roi se font aussitôt après TOffertoire, et alors TOraison pour le roi précède immédiatement la Préface. La première coutume est pourtant plus généralement suivie.
PREDICATION
« La foi, » nous dit l'Apôtre, « vient de « Tentendement. » Si le culte est l'expression de la foi, la prédication doit être nécessairement envisagée comme la fonction la plus importante du ministère ecclésiastique. Aussi c'est sur elle aue Jésus-Christ et les apôtres ont basé l'édifice du christianisme. Les apôtres et leurs successeurs ont toujours considéré la prédication delà parole divine comme une partie intégrante de la sacrée Liturgie. Nous parlons en son lieu de l'explication que révêque faisait au peuple des Leçons de l'Ecriture qui composaient une partie de la Messe des catéchumènes. Dans les premiers siècles, les évêques seuls étaient chargés d'annoncer la parole sainte aux fidèles. Ils parlaient comme docteurs, ex cathedra, et il est incontestable que le nom de chaire, imposé à la tribune sacrée du haut de laquelle se fait la prédication, tire son origine de cet usage primitif. Nous voyons par l'Histoire ecclésiastique qu'en Orient les premiers prêtres qui ont prêché, sont Origène et saint Jean Chrysostomc, et en Occident saint Félix de Noie et saint Augustin. Hais c'étaient eu
core des privilèges que justifiaient 4*aille«i si éminemment le mérite et les talcAls de cas illustres personnages, dont trois fomitéie* vés plus tard à l'épiscopat. Le droit de pn^ cher devint, par la suite» common aux è?è ques et aux prêtres, et enfin anx diacres :
Oporlei sacerdotem prctdicart: Diae^-
num oporiet prœd%ewr$. Ces devoin
leur sont ainsi tracés dans le cérémonial dt leur Ordination. Néanmoins cette pnissaMe radicale ne peut passer à la pratiqua qae par une délégation épiscopale.
Les prêtres investis du pouvoir ordinaîn de prêcher furent d'abord exclosiveawtt ceux que les évoques chargèrent de l'adannistration d'une paroisse, et qui sont anjaw^ d'hui connus sous le nom de cnrés. Les piètres qui les secondaient prirent part à relie portions! importante du ministère nastoral, et enfin les religieux furent admis a la partager. Longtemps encore le prêtre ne prêchait jamais en présence de Tévêque, car il n'appartient pas à l'inférieur d'instruire soi supérieur. Chez les Grecs, cette règle subsiste
I'usqu'à ce moment, sans aucune exceplioo. ^e diacre à son tour ne pouvait prêcher devant le prêtre, et moins devant l'évêqn^. Depuis plusieurs siècles cette discipline n'rtt plus observée. Comme elle n'a cessé d'être en vigueur que successivement, il est imoussible de fixer une époque.
Le cérémonial qui accompagne laprec/ics»
tion doit être maintenant I objet de nos recherches. Saint Aiigq^tin, dans son traité dt la doctrine chrétienne , nous fait comprendre qu*avant d'annoncer la parole divine on io- \oquait. TËsprit-Saint. Saint Optai détTil ainsi la forme liturgique delà prédication: « L'Ëvêque salue par deux fois rassciublee « lorsqu il prêche, et il ne commence point « à parler au nom du Seigneur sans rnruir « d'abord salué le peuple au nom de Dieu, « et la fin est semblable au commencenirnl ; a c^r tout discours qui a lieu dans rèf^lise « commence au nom de Dieu et finit par fin- « vocation de ce saint nom. » {Ub, III.)
Il est d*usage que le prédicateur, après sr^n exorde, implore les lumières du Saint-Eyprit par intercession de la sainte Vieqce. Ceci ne remonte pas aux premiers siècles. Mais dans le quinzième Ordre romain, qui est de la fin du quatorzième siècle, il est dît c|ue le pape fléchit le genou aux paroles : Et incarnatus est du Credo , de même qu*ai commencement du sermon, quand on rétils Y Ave Maria, Il parait donc constant que c*êtait alors l'usage de dire la Salutation angelique avant la prédication^ comme aujourd'hui. D. Manillon fait observer qu'on prat entendre ces paroles de VAve Maria rtàit avant l'exorde, comme cela, dit-il, se pratique en certaines contrées d'Italie et d* Allemagne, ou bien du commencement du sermon après l'exorde , comme chez noos.
Grnncolas , dans ses anciennes Liturgies, éC que Ion trouve la même salutation dans foes les sermons de Gerson faits au Concile dt Constance en 141 V^ et il ajoute : € pieat-éUt
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« qac Tusage en est yenu de ce que dans les c fêtes de la Vierge on i'invoquait en pré* « chant, ou bien qu'au deuxième Concile de « Clerraont, sous Urbain II, en 1096, comme « rEgïîse redoubla ses dévotions envers la c sainte Vierge, on introduisit la pratique « d'invoquer le Saint-Esprit par son entre- « mise, et que cola s'est depuis conservé. » Durand de Mende parle de la Bénédiction que demandait le prédicateur iJube, Domne^ benedicere. Il en est fait mention dans le Cérémonial des évéques, publié par ordre de Clément VIII. Nous croyons devoir Iran* scrire ce que nous y lisons à ce sujet. « Celui qui doit faire le sermon après Tl^vangiie sera conduit par le maître des cérémonies auprès de révéque devant lequel il fera les révérences prescrites , et puis loi baisera la main ; ensuite le prédicateur demande la Bénédiction par les paroles : Jubé, Domne , benedicere. Quand il a reçu de révéque la Bénédiction, il lui demande les indulgences accoutumées, en disant : indulgentiaSj Pater reverendis.ime : l'évéquo lui ciccorde ces indulgences, et puis» après les salutations usitées, le prédicateur se retire et monteà Tambon ou tribune, vadit ad ambonem seu pulpilum ; quand il y est arrivé il se recueille un instant et se couvre la tète. Puis il se découvre, fait le signe de la croix, et, se mettant à genoux, il récite dévotement et à haute voix la Salutation Angélique. Enfin il se couvre et
commence son discours Lorsqu'il a
Gni lise découvre, et, se tenant à genoux, il attend la Gn de la confession que récite le diacre. Quand celle-ci est finie, il se lève et publie les indulgences accordées par révéque, puis descend et se retire en . paix. » Le dernier chapitre du même Cérémonial contient la formule de la Confession. Celle-ci est chantée par le diacre à peu près sur le ton d*une Leçon. On y lit aussi la formule de la publication des indulgences, qui est celle-ci : Reverendissimus in Christ o Pater et Dominus N., Dei et apostoticœ «edis gratta hujus sanctœ Ecclesiœ episcopus, ilnt et concedit omnibus hic prœsentibus f tiailraginta dies de vera indulgentia in forma Ecclesiœ consueta. Rogate Deum pro fetici statu sanctissimi Domini noslri N. divina providentia papœ N., Dominationis suœ rcrendissimœ et sanctœ matris Ecclesiœ. « Lo « très-révérend père en Jésus-Christ, mon- « seigneur N., par la grâce de Dieu et du m saint-siége apostolique, évéque de cette « Eglise, accorde à tous ceux qui sont ici « présents quarante jours de \érilal)le indul- « genr^ dans les formes ordinaires de TEm glise. Priez Dieu pour Thcureux état de « notre très-saint seigneur N., par la misém ricorde divine, papcN., cl pour celui de sa « domination spirituelle, la très-vénérable m et très-sainte mère TEglise. » Après la
fiublicalion de Tindulgcnce, Tcvéque lit dans c livre que tient devant lui un clerc TOraison suivante sur le ton de la Collecte, et, tourné vers le peuple : Precihus et meritis JUatœ Mariœ seinper virfjini.<, hraii Michaelis
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archangeli, beatiJoannis Baplisiœ, sanctorum apostotorum Pétri et Pauli, ac omnium san^ ctorum, misereatur vestri omnipotens Deus. et dimissis peccatis vestris, perducat vos ad »«* tam œtemam, ^. Amen, « Que par les prières « et les mérites de la bienheureuse Marie, « toujours Vierge, de saint Michel archange. <f de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres « Pierre et Paul, et de tous les saints, lo ff Dieu tout-puissant ait pitié de vous, et « qu*après vous avoir pardonné vos péchés « il vous conduise à la vie éternelle. A. « Ainsi soit-il. > Il ajoute : Induigentiam, etc., qui est la formule dont le Confiteor est habituellement accompagné. Enfin il bénit lo peuple, en disant : Benedictio Dei omnipo» tentisy Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, (/«scendat super vos et maneat sempcr. i^. Amen, « Que la Bénédiction du Dieu tout-pui.^sant, « Père et Fils et Saint-Esprit, descende sur « vous et y demeure à jamais. » Selon Tusage des évéques il fait un sicne de croix en nommant chacune des trois Personnes divines. Nous avons cru devoir insérer en entier tout ce cérémonial de la prédication qui est observé en Italie , et qui n*est guère connu en France.
Selon les coutumes observées générale^ ment en France, le prédicateur qui parle devant un évéque lui adresse en commençant, après le texte, la qualification de Mon- • seigneur, et lorsque le sermon est terminé, au lieu de bénir le peuple , il prie le prélat de donner lui-méine cette Bénédiction. Le pontife chante ou dit à voix basse la formule suivante : Sitnomen Domini, etc. Adjutorium nostrum, etc. Benedicat vos omnipotens Deus, etc. En faisant un triple siçne de croix. S'il n'y a point d'évéque, le prédicateur bénit tout bas, par un simple signe de croix, l'assistance. A Paris, il est assez d'usage, queleprédicatcur,avan{decommencer, demande la Bénédiction au curé par les paroles : Jubé , Domne , benedicere. Nous trouvons cette coutume fort édifiante. Elle est d'ailleurs un souvenir précieux de ce qui se pratiquait invariablement, il y a â peino deux siècles.
Il est assez rare que les diacres prêchent, et il leur faut pour cela une permission spéciale. La règle veut que le diacre ne bénisse point le peuple après le sermon, surtout s'il a porté la parole devant un prêtre. Le nuatorzièmc Ordre romain en retraçant le ceré^ monial du Jeudi saint dit une les diacres ne prêchent Jamais devant le pape , Quo^ niam diacom nunquam coram papa prœdi^ rant.
\ons n*avons point à nous occuper des règles de l'art oratoire et des qualités indispensables au prédicateur pour réussir dans Taccomplissement de cette charge si difficile. Il existe un grand nombre d'ouvrages qui traitent de la Prédication. ( Voir les arti^
r/c5, CUAIRE. JUBÉ, PRÔfCB.)
TÀRléTÉS.
Nous trouvons dans un livre qui a puru
{Trente-trois.)
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LITURGIE CATllOUQt'E.
en 1841, foiis le tUré de Prtdicatoriana^ l>eancdtip de documenta fort curieux Buir réloqueuce de la chaire; l*auteur présente uù coup d*œil rapide fur la prédication, nous allons en offrir un résumé. Avant rétablissement de la religion chrétienne les prélicateurs du peuple Israélite étaient les prophètes. En effety ce terme n'exprime pas jniguement le sens de prophétie qui est pour aous synonyme de predictiouy mais encore celui de héraut de la loi sainte. Les^ pro* phéties sunt de véritables sermons adressés au peuple. Nous voyons, dans l'Ancien Testament, Esdras qui monte sur un siéffe élevé pour annoncer aux Israélites la loi du Seigneur. Si des temps bibliques nous passons au christianisme, outre Jésus-Christ, le PRÉDICATEUR par excellence, nous voyons les ap6tres inspirés de son esprit promulguant la loi nouvelle dans toutes les contrées de l'univers connti. Selon Fauteur précité, qu4 ne mentionne > dans les anciens temps , que tes prophètes^ Saint Pantène, chef de récole chrétienne d*AIexandrie, en 179, Tut
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mirent plus d'ordre et de délicatesse. Démétrius, évéque d'Alexandrie expliquait à son peuple l'Ecriture sainte dont il avait approiondi les principaux mystères par de lon{;ucs veilles. Qptat eut le même emploi dans Carthage, et nous n'avons pas besoin de rappeler les homélies de saint Augustin, des saints Grégoire, Chrjrsoslome , Dasilc, Ambroise , linsfibe et plusieurs autres. On ne retrouve
Ëlus réioquence de la chaire jusqu*à saint crnard, dont on a dit qu'il était le dernier Père de l'Eglise. Après lui, on ne peut guère mentionner dans le moyen âge que le célèbre SavonaroUe, à Florence, Philippe de Narni, à Uome, et Louis de Grenade, à Séville.
En France, le dix-septième siècle vit paraître des prédicateurs qui fixèrent le genre de réioquence sacrée. Jusqu'à cette époque les sermons étaient hérisses de citations d'Homère, de Cicéron et d'Ovide. On les remplaça par celles de la Bible, de saint Paul rt de saint Augustin. Le père Senault de lOratoire, et à la suite les PP. Le Houx, Mascaron, Soanen, etc., apportèrent dans la ihaire une gravité toute chrétienne. Bourdaloue et Hassillon ont enfin achevé dépurer le goût et eu sont devenue les modèles ; mais Bossuet et Flécbier ont produit, en ce genre, beaucoup de chefs-d'œuvre. Maur l»o«se même que le grand évéque de Meau« est supérieur à Bourdalouc et à Massillon. On connaît les noms des Pères Cheminais et i)e la Une , de Tabbé Poule, des SegdUd, Neuville, Latour-Dupin , Clément, Efiséc, Boismont, de Boulogne, Maury,etc. Au dixneuvième siècle, Legris-Duval et Maccarthy se sont distingués dans l'éloquence chrélielAne. Nous n'avons point à mentionner les prédicateurs contemporains. L'his toire seule peut les juger avec impartia Lte.
La Liturgie Romaine donne le nom /afi'o, préambule on avertistemenC à la ,^ tie de la Messe qui suit immédiateoMst la Se^ crête et précède le Canon. Le SacraoMnWM ou Missel de saint Gélase semble rratimii la Préface dans le Canon, dont elle terail b commencement. Plusieurs Missels Ibrt an»
ciens, mais postérieurs à celoi-ci , en !■! de même. Cependant, depuis fort longlcaps on a regardé cette prière on oelte Hymae, or c'est l'un et l'autre, comme one inlroëndiia au Canon et par conséqoent eonane sea préambule.
Toutes les Liturgies ont one Préfmcê pies ou moins analogue k la romaine* L'anciai Rit gallican lui donne le nom de cenleifslio ; ce terme exprime clairement me l'on prend, pour ainsi dire , A témurim\% puissances du ciel, les archanges, les aagei, du Sacrifice qui va être offert. La Contesté" tion gallicane renferme les principaux Ciils de la vie du saint ou du mystère dont oa faisait la fête.
Le Missel mozarabe désigne la pTéfete sous le nom dHnlalio , élévation, poor marquer que les cœurs do prêtre et des assistants se conformant à la roonilion do célé> brant, Sursum corda^ sont effecliveoieat élevés vers le Seigneur.
On trouve aussi quelquefois le nom d'tnmolalioj immolation, dans le Rit gallican poor désigner la Préface.
Il v avait autrefois dans le Rit latin autant de Préfaces que de fêtes. On ne disait U commune qu'aux fériés. A Milan, cet usage s'est maintenu ; le Missel romain n'en a plis que oniepoor les principales solennités, poer divers temps de l'année, ou pour des Mcssrs votives^ Mais le Rit parisien, outre toutes lei Préfaces du Rit romain, en a pour plusienn antres fêtes, et notamment une pour les Messes des morts, qui est très-belle. Les Rites particuliers des diocèses s'approchent plis ou moins de ceux de Rome ou de Paris.
L'Eglise grecque n'a qu'une seule PréfÊ€i pour toute Tannée. Mais, contrairement aux autres Liturgies, lorsque le prêtre a inrité le peuple à élever les cœuri vers Dieu, il récite secrètement cette Préface et n*élève la voix <^u'à la fin, pour inviter le Cberar à chanter 1 Agios ou Sancius.
On ne trouve non pins qu'une seule Préface pour toute l'année dans la Liturgie Arménienne, et le célébrant, comme dans le RH grec, après l'avoir récitée à roïx basse* ne prend un ton plus haut que pour avertir le Chœur de se disposer au chant du Trisagioa.
VARIÉTÉS
La Préface des constitutions apostoliqaes est beaucoup plus longue que tontes celle» des Liturgies anciennes et modernes. Meu « est loué dans toutes ses perfections : par 11 création de toutes les merveilles spiritSe ll>-s cl physiques de l'univers; par la formatias
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ûé rbommc sar le type divin ; par les grÂcc» répandues star les patriarches Adanu Abel, Sftih. Edos, Enoch» Noé> Loth, Abraham, Itdchiséd^h , lob , Isaac , Jacob , Joseph , Molke, Aâroit), Josu£, etc.; elle se termine par les noms des divers chefs de la milice céleste* <|ni Ions ensemble « avec d'autres « mille millions d*anges, chantent sans cesse : m Sainlt Saint, n etc.
Les Liturgies Grecques ont dans leur Pté^ /hcf nae redondance d'expressions roagniltiioes pour louer le Dieu trois fois saint qui esl« di8ent*elles» « entouré de myriades d'an- € ges» de sublimes et très-hauts séraphins et « cbémbins munis de six ailes et d*un grand « Bombre d'yeux, et qui chantent avec des « Toix extrêmement élevées THymne triom* « pbal : Saint) Saint , » etc.
^ Le cardinal fiona ne sait pas fixer nu juste répoqoe à laquelle le grand nombre des P^//aces de Tancienne Liturgie Romaine a été réduit à neuf; il se contente de dire que dans tous les Missels postérieurs au douzième siè"" cle, on ne trouve que ce nombre, auquel on m ajouté lu Préface commune nui est d'une Irès-baute antiquité, et celle de la Vierge qui y a été pareillement cijoutée par Urbain 11.
Le célèbre auteur du Génie du christia^ nisme dit que Tadmirable chant de la Pré' face est celui du prologue des tragédies grec* c|aes. Nous n'admettons ni ne contestons rclte ressemblance; nous nous contenterons fie dire que le chant des Préfaces varie beaucoup dans les diverses Liturgies.
Il serait trop long d'entrer dans une discussion historique au sujet des Préfaces des dÎTers Rites qui se sont établis en France depuis un siècle. Le Missel de Paris, antérieur à celui de 1738, n'en présente que douif. Celui de Charles de Vintimillo en contient près du double. Ces nouvelles Préfhces, approuvées par les évéquesqui ont adopté le Kit parisien, ne paraissent pas indignes des annennes. Celles de saint Denys, de la Dédicace, et de la Toussaint, peuvent, à juste litre, être considérées comme des chefs* d*Œuvre. On a reproché à l'auteur de la dernière, le docteur de Sorbonne Boursier» son cibstinalion A' appelant dans la trop fameuse affaire de la Bulle Unigenitus. Sans doute, il n'est pas louable sous ce rapport ; mais la Préfaet dont il est l'auteur porte-t-elle le cachet de sa doctrine? Il est démontré que l'au* torité épiscopale ne Ta jamais pensé, puisque cette pièce a été chantée et récitée par l'ar* cbevèque de Paris, Christophe dcBeaumont,
3 ni exila le curé de Saint-Nicolas du Charonnet, pour avoir administré, au lit de la mort, le docteur Boursier. L'Eglise n*a point répudié les Œuvres d^Origène, quoiqu il ait été frappé des anathèmes d'un Concile œcu^^ ménique.
De temps en temps, quelques nouvelles Préfaces prennent place dans les Missels i mesure qu'une nouvelle solennité s'établit. C'est ce <jui est arrivé pour celle du Sacré- Cœur* S'il nous était permis d'émettre notre avis sur cette matière, nous dirions quo la parcimonie dans ce cas est plus louable que
ta profusion. II n'y a pas ici, comme pour les Proses, la même latitude. La Prose est line pièce facultative; la Préface fait une partie intégrante de la Liturgie du saint Sa^ crificc. Nous avons déjà dit qu^à Rome on avait considérablement réduit le nombre des Préfaces anciennes, et sans nul doute TCglise-mère a eu de très-justes motifs de faire ces suppressions.
Le Bénédictionnal gallican contient une Bé** nédiclîon pour le premier dimanche de Carême, qui se termine par ces paroles t ...Per jejuniorum observaiionem et cœterorum bono* rum operum exhibitionempirciperemereamini immarcescibilem gtoriœ coronam. Ces derniers mots, comme on sait, entrent dans la Préface de la Toussaint, par le docteur Boursier.
Dans l'article TOUSSAINT nous faisons connaître la source où le même auteur a puisé pour mettre dans ladite Préface le passage : O^i eorttm coronando mérita coronas doua tuà.
PRÉSANCTIFIÉS.
[Voyez SBifii?(B sàixte.)
PRÉSENTATION
DB LA SAfXTB VIBRGB.
L'Eglise se propose d'y honorer, soit le vœu par lequel la sainte Vierge consacra à Dieu sa virginité, soit lai Présentation de Marie au temple, par ses parents, pour y être consacrée au service du Seigneur. Cette fête est établie en Orient depuis au moins le neuvième siècle. On enduit l'établissement dans l'Efflise Occidentale à un Français nommé Philippe de Maizières. Ce gentilhomme était ^ thancelier de Chypre, lorsque la maison de* l.usignan y régnait. Ayant été envoyé, en i 1372, comme ambassadeur de son maftre au« près de Grégoire XI, qui était alors à Avignon, Philippe y fit le récit de la solennité avec laquelle on célébrait en Grèce la Pré^ sentation de la sainte Vierge. Il communiqua au pape cet Office, et après l'avoir mûrement examiné, Grégoire l'approuva, et voulut qu'on céléhrAt cette fête à Avignon, le 21 novembre, même jour qu'en Orient.
Dans une lettre écrite par Charles V an\ docteurs du colléffe de Navarre, ce prince racontant ce qui s était passé à Avignon, leur faisait part du désir qu'il avait que la Présentation fût pareillement célébrée dans ses Etats. Il parait toutefois que cela nVut pas lieu sous son règne, ou du moins la fêle ne futjpas généralement adoptée. Ce n'est qu*à la fin du seizième siècle qu'une Bulle d:* Sixte V rendit cette fête obligatoire dans TEcliso Romaine. Néanmoins, elle y existait bien avant ce temps-là, mais seulement comme fête de dévotion. Elle avait même été pri-* vilégiée de plusieurs indul{^ences. Clément Vllf y adapta un Office spécial, car jnsou'à lui on se servait à la Présentation de rOfDce de la Nativité de la sainte Vierge.
Cette fête s'était répandue en. ptasiM^n' contrées, et surtout en Saxe, ikk dud de ca-* pays, nommé Guillaume, écriyK à Me II potir
lui demander que la Présentation qu'on y célébraH par dévolion fût enfin sanctionnée par l'autorité du souverain pontife. Ce que la mort empêcha Pie II de faire , fut exécuté par Paul II, en faveur des Saxons.
On attribue, en grande partie, la restauration de cette fête à un jésuite nommé François Turrien. Ce fervent religieux avait une Fraude prédilection pour cette solennité dont établissement avait éprouvé quelques obstacles. L*auteur de sa Vie ditaue Turrien àiourut à Rome le jour même de la Présentation de la sainte Vierge , après avoir composé
Idusieurs opuscules très-remarquables sur *objet de la fête.
Le Bréviaire de Paris, publié en 1822, a admis pour les premières et secondes Vêpres de cette fête THymne : Quam pulchre gradi- Itir. Elle est de Robinet^ auteur du Bréviaire de Rouen. On y lisait auparavant celle : />avidis soboles^ qui se dit en la fête de la Nativité de la sainte Vierge.
On trouve dans quelques anciens Missels pour la fêle de la Présentation^ la Collecte suivante : Deus , qui sanctam tuam genitricem, templum sancti Spiritus post triennium in iemplo prœsentarivoluisti... Le reste est comme rOraison actuelle. « O Dieu, qui avez a voulu que votre sainte Mère, qui était le « temple de l'Esprit Saint, fût présentée dans « le temple de Jérusalem, après avoir atteint « sa Irotsième année.., » Sixte V réforma ce commencement et le remplaça par la Collecte
3U0 nous lisons maintenant. Une pieuse Iraition portait que la sainte Vierge avait é(c présentée au temple à l'âge de trois ans. Elle est reçue, de temps immémorial, dans TEglise Grecque.
On ne peut pas douter qu*il y eût au tem« pie de Jérusalem un certain nombre de vierges, qui y vivaient dans la retraite et dans les exercices pieux. Saint Grégoire de Nysse pense que Marie était une de ces vierges, et son autorité n'a pas peu influe sur l'établissement de la tête.
U existe des congrégations religieuses sons le nom de la Présentation de Notre-Dame. Elles ont toutes été fondées dans le dixseptième siècle.
PRÊTRE, PRÊTRISE
Ce terme évidemment formé du presbyier latin , qui n'est, à son tour , qu'une dérivalion très-peu altérée du grec, a la si^nificalion d'cmcîfffi ou de personnage constitué en dignité. Ces deux sens qui semblent fort différents , ont néanmoins une intime analogie fondée sur le respect que doivent inspirer la vieillesse et l'autorité. En outre la sagesse est le caractère des vieillards, et nous dirons «ci avec Durand : Non propter decrepitam Ttatem^ ,fcd propter sapientiam presbyteri nominanîur. c On n'appelle point ceux qui sont « élevés au Sacerdoce Prêtres ou anciens à « cause de la décrépitude de Tdge , mais i « cause daia sagesse, j» Nous ne devons pas «unettre Tétymologie mystique donnée au
motprestyferpar le même auteur. Presb^in comme prœsbiter, prœbens iter. parce que, dit Durand , le prêtre montre aux autres le chemin de la vie bienheureuse. Le fraiiu&aî» rien ne s'accommodera pas de celte origiat vocale , mais elle édifiera le chrélien.
Le nom de presbyter dislingue spéciale* ment l'ordre particulier de la Préiriu éts ordres inférieurs et de répiscojpal; mais le nom de sacerdos que l'on Iradiuil pareille* ment par celui de Prêtre n'est poinl vrai sj* nonyme de presbyter. Il désigne essentiellement le ministre revêtu d'un caractère ea vertu duquel ce ministre consacre à la Messe le pain et le vin , et par lequel Jésus-Christ s'offre à Dïeu son Père d'une manière noa sanglante. Le nom de sacerdos est donc commun au pape , aux èvêques et aux minbtres inférieurs que nous appelons presbyteri.
Ainsi on dit du pape qu*il est summms sacerdos , mais on ne dirait pas summus presbyter. Notre langue n'a aucun terme pour exprimer cette nuance et les deux mots se tri« duisent par celui de Pr^rre. Quant auxevêques
3ui se qualifient cardinaux-pr^/rei nous ea onnons ailleurs la raison. (Voyez carpixal.)
Comment furent ordonnés les premiers Prêtres par les apôtres et leurs successeun dans TEglise primitive? Ce Rit dut être d'une grande simplicité et, quoique le cérémonial actuel soit très-ancien , on ne peut supposer qu'il remonte à une époque aussi reculée. L'imposition des mains , à laquelle était jointe la grâce , ressort clairement de l'ÉpItre de saint Paul dans laquelle il exhorte s%3U disciple Timothéc à ne pas mettre en oobti la ^râcc qu'il a reçue par rioiposition des mains de Tapôtre et du presbytère. C'est dans cette imposition que les théologiens font consister principalement la collation de la Prêtrise. Elle a lieu dans l'ordination du Prêtre sans aucune formule. II est vrai qu'une seconde imposition se fait sur Tordinand, rt dans celle-ci Tévêquc y joint les paroles : Accipe Spiritum sanctum. « Reçois le Saint- « Esprit. » mais elle n'a lieu qu'à la fin de la Messe. Il faut néanmoins observer que, si à la première imposition ,rcvêqac ni les prè très ne prononcent aucune formule en tenant les mains sur chaque ordînand, es particulier, celte imposition est suivie àmt autre qui est collective, et dans laquelle l'évêque, étendant sa main droite sur les ordinands, fait une prière pour demander i Diea qu'il répande avec abondance ses dons célestes sur ceux qui sont promus i TOrdre de la prêtrise. Ce serait doue une forme dépré* cative. Nous n'avons poiut à rappeler ia les discussions scolastiques qui ont eu lieu à ce sujet.
Un second Rit doit être maintenant retraié. C'est celui de l'onction des mains. S*ll a'csl pas aisé de prouver qu*elle remonte ans temps apostoliques, il est toujours bien certain qu'il en est parlé dans les écrits de saiv. Pacien , saint Léon , saint Grégoire de Nazianze, etc. On en trouve une preuve bîes explicite dans saiiit Augustin : elle est eoBs>
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gnée dans Burchard, lib. II, chap. 55. Ce saint doclour parle à des prêtres el leur dit : t Vous devez vous souvenir constamment de « votre dignité , et quelle a été votre consét cration iorsaue vous avez eu les mains • bénites par la sacrée onction , pour vous « apprendre à ne point souiller par aucun « péché des mains si saintement consacrées. » SU n'est pas possible de démontrer que celle onction a été pratiquée dans les siècles apostoliques , il n*est pas non plus possible de prouver le contraire ; et quoique saint Paul ne parle aue de Timposition» on ne peut en rien conclure contre Tonction, parce qu*il n*étail point nécessaire que TApôtre, pour rappeler à son disciple la grâce du sacerdoce, employât d'autres paroles que celles dont il s*est servi.
La porrection des vases propres au sacri- (iccy tels que la patène avec le pain et le calice avec le vin, ne ressort point des anciens monuments écrits. On ne la trouve consignée que dans ceux des dixième et onzième siècles. On a disputé pour savoir si cette porrection est essentielle à l'ordination du prêtre. Nous pouvons d'abord const(>ter un fait: c'est qu'on a toujours regardé comme très-valide l'ordination du Prêtre grec. Or en Orient, il n'a jamais été question d'une porrection quelconque. Il est vrai qu'on pourrait trouver quelque chose d'équivalent à la porrection dans la cérémonie par laquelle Tévéque appuie le front de l'ordinand contre l'autel où Ton a placé les vases du sacriGce. Mais ce Rit se trouvant lié avec l'imposition des mains ne peut guère être considéré comme porrection. L'évéque grec n'y fait mention dans la formule qu'il emploie que de la grâce atla-' chée au sacrement : « La grâce divine élève «ce diacre â l'Ordre de Prêtrise. »
Depuis plusieurs siècles, le Rit de l'Ordination du Prêtre est environné d'un appareil considérable qui en fiiit comprendre l'importance et en relève la dignité. Il a lieu dans la Messe et commence après le Graduel. L'archidiacre présente les ordinands â l'évéque, qui, s'adressant au peuple et au clergé, les exhorte â déclarer s'ils connaissent quelque obstacle à leur ordination. Celte admonition n'est plus aujourd'hui que pour la forme, mais elle est un mémorial de la coutume anciennement observée de n'admeltre à la Prêtrise que ceux dont les bonnes mœurs et Taptitude étaient hors de suspicion. L'évèqueadresse ensuite aux ordinands une allocution qu'il lit dans le PontiGcal,etleur rappelle les fonctions qui sont propres à cet ordre, par ces paroles : Sacerdotem... oportel offèrre^ henediceref prœesse^ prœdicare et baptizare : « Il faut que le Prêtre ottre^ bénisse, préside, « prêche et baptise. » Nous regrettons, en faveur des laïques, qu'il ne nous soit pas possible de transcrire ici cette allocution ou admonition, qui est, sans contfcdit, la plus belle dé celles que l'Eglise met à la bouche du pontife, dans tout le cérémonial de l'Ordi nation. II y est dit que les Prêtres furent figurés dans l'ancienne loi par les soixante
et dix hommes choisis dans tout Israël |»ar Moïse, afln d'aider celui-ci dans son ministère , après qu'ils auraient reçu l'effusion des dons du Saint-Esprit. C'est ainsi que Jésus- Christ choisit soixante et douze disciples qu'il envoya deux à deux devant lui pour prêcher l'Evangile. Ainsi donc les Prêtres sont institués pour venir en aide aux apôtres et à leurs successeurs, les évéques, qui sont figurés par Moïse. « Imitez^ continue « l'évéque, ce que vous faites, car célébrant le « mystère delà mort de Jésufi-Christ, vous de« « ve'z aussi mortiGer vos membres par la fuite a des vices et en repoussant tous les mauvais a désirs. Que votre enseignement spirituel « soit un remède salutaire au peuple de « Dieu. Que l'odeur de votre vie fasse la « joie de l'Eglise de Jésus-Christ. » S'il n'y avait pas eu d'ordination de sous-diacre, on récite en ce moment les Litanies des Saints, puis l'évéque se tenant debout impose les deux mains sur les ordinands à genoux. Tous les Prêtres qui environnent le pontife^ revêtus d'un surplis et d'une étole, imposent pareillement les mains ; ensuite l'évéque récite la prière dont nous parlons plus haut. On fléchit les genoux après la monition Flectamus. L'évéque récite une Oraison suivie d'une longue Préface ou plutôt d'une Oraison qui commence par le préambule ordinaire des Préfaces. Quand elle est terminée , l'évéque croise sur la poitrine des ordinands l'étole qu'ils portaient attachée sous le bras droit, en disant : Accipejiujum Dominijugum enim ejus suave est et onus ejus levé. « neçois « le joug du Seigneur, car ce joug est doux « et son fardeau est léger. » Puis il les revêt de la chasuble : Accipe vestem sacerdota^ lem per quam charitas intelligitur; potens est enim Deus ut augeat tibi charilatem et opus perfectum. « Reçois l'habit sacerdotal qui est « le symbole de la charité, car Dieu peut « agrandir en toi cette charité et perfection- « ner tes bonnes œuvres. » Une assez lon- {fue prière que l'évéque dit ensuite est suivie de l'Hymne Veni creator. Après le chant du premier verset, les chantres continuant l'Hymne, les ordinands se mettent à genoux devant l'évéque assis, et celui-ci fait sur leurs mains une onction avec l'huile des catéchumènes, en forme de croix, il y joint cette formule : Consecrare et sanctificare digneris^ Domine, manus istas per istam unctionem et nostram benedictionem t ut quœcumque benedixerint, benedicantur el quœcumquê eons0^ craverint^ consecrentur et sanctifieentur^ in nomine Domini Nostri Jesu-Christi» Chaque ordinand répond : Amen» « Seigneur f dai- « gnez consacrer et sanctifier ces mains par « cette onction el notre Bénédiction, afin que c< tout ce qu'elles auront béni soit béni, et a que tout ce qu'elles auront consacré soit « consacré et sanctifié au nom de Notre-Sei- (c gneur Jésus-Christ. »
La porrection a lieu immédiatement» l'é- >ê(|ue fait toucher à chaque ordinand ït calice et la patène, en disant : Accipe pottê-* tatcm offerre sacrificium Deo missasque cclebrare tam pro vivis quam pro defunct(î in
UTlTiGlE CATQOUQl'E.
Homine DominL Amtn. « IVeçois Iç pouvoir
• doffrir â Dieu le Sacriflce et de célébrer « des Messes tant pour les Tîvaats que poui t les morts, au nom du Seigneur. »
L'Evangile de la Messe est chanté ou ré-* ;ilé après tout ce cérémonial, et les nouveaux \^rUr9$ célèbrent la Messe des fldèles avec févéque, selon ce qui est marqué au Ponlilical. Après la communion, qui est distribuée AUX nouveaux prêtres avec le même Rit qu'aux fidèles, les choristes chantent une Antienne pendant laquelle févéque se tourne vers les nouveaux prêtres qui, debout devant Tautel, font leur profession de foi, en récitant ^ Credo. Puis il s'assied, et plaçant ses deux mains sur la lélc do chacun d*eux, prononce res paroles ; Accipe Spiritum Sanctum, quorum remiseris peccata remitluntur eis, et quorum retinueris reteniez iunt. « Reçois le Saint- « Esprit, led péchés seront remis à celui à « qui tu les remettras, et Ils seront retenus
• à ceux à uui tu les retiendras. » La chasuble, jusqu'à ce moment, avait élé repliée sur le dos du Prêtre, le ponlife la déroule eu disant : Stola innocentiœ induat le Dominu^. « Que le Seigneur te revête de la robe d1u- « noconco. j»
L Ordination se termine par le serment d'obéissanco prête entre les mains du Pontife. Il leur adresse une dernière admonition sur le soin de bien s'instruire de la manière de célébrer le saint Sacrifice et enfin leur donne une Bénédiction spéciale. Puis il termine la Messe par la poslcommunion et la Bénédiction pontificale ordinaire. Avant do les congédier, Tévêque recommande itérali- •ement aux nouveaux Prêtres de bien se souvenir do l'importance de la charge placée sut leurs épaules^ onus humeris impositum. C'est, en d^aulrcs termes, la recommandation de l'Apôtre à Timolhéc : Nolinegtigere, clc. '1 leur enjoint de célébrer immédiatement après leur première Messe trois autres Messes, la première en talonneur du Saint- Esprit, la deuxième en Thonneur de la sainte Vierge et la troisième pour les défunts.
VAIIIÉTÉS^
L'Ordination du Prêtre chez les Grecs se fait avec beaucoup moins de cérémonies, on n'y Cart aucune ônctioi\ sur les mains de Vordinand, etrévêquescul pose les mains sur la tête de celui^î, on l'appuyant sur l'autel, comme nous l'avons dit. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'on n'y ordonne point de Prêtre qui ne soit déjà marié, î moins qu'il D6 soil religieux. Il n'est donc pas exact de dire que chez les Grecs les Prêtres se marient, jamais cela n'y est arrivé et leur discipline s'y oppose. On peut donc seulement dire que tes Prêtres sont mariés, ce qui n'est pas la même chose. Sous ce rapport, les anglicans
3ui ont prétendu faire revivre l'ancienne isciplinc, en se mariant après leur ordinalloo, dont nous n avons pas i examiner ici la ralidilé, sont dans oue erreur complète et de très-mauvaise fot.
Av sujet de la dhtinction que nous avons
établie entre les termes prt^hyîer et sMcnbt, nous citerons ces paroles de Pootiw eo|iirtant de saint Cyprien, qui faC ordooiié ftim et évêqnc simultanément : PrtMknUrwm et sacerdotium simtU aecepit. c II reçat eo ntee « temos la Prêtrise et le sacerdoce. • b français on ne pourrait pas traduire lextidlement ce passage sll y avait : Presigter d sacerdos simutfactus est. L'italien, pins he«reux, dirait : Ègli fu falto preie e Mneréek fie/ medesimo iempo.
Autrefois on donnait aux Prêtres noevelkment ordonnés l'Eucharistie pour s*ea co«munier pendant les huit jours qui suivaîeil leur ordination. Les évêques la recevaieet pour quarante jours.
L'imposition des mains qui se bit 1 la fis de la Messe et dans laquelle Tévéque dit ai nouveau Prêtre : Accipe Spiritum samcttm , n'est point mentionnée dans les ancient Ordres romains, andeli du neuvième sièck. Amalaire, Raban ni les antres écrivains is cette époque n'en parlent point.
Le Catéchisme du Concile de Trente, deuxième partie , chap. 7, distinaue dsf grades ou degrés dans l'Ordre sacerdotal. Le premier est celui de simple Prêtre^ oui saeer" dotes simpliciter vocantur ; le seconci estrelai d'évêque ; le troisième celui d*arcbevêqae : le quatrième celui de patriarche : le cinquième celui de pape. Le même catéchisme hit dériver le nom de sacerdos de sacra dem, agens. tractans^ celui qui administre les ck** ses sacrées. Durand le fuit dériver aussi êe facra dans^ ou de sacer dux^ guide sacré. Oa peut lire, dans cet auteur, une foule djsatres particularités que nous ne pouvons id re« cueillir. ( Voir tous les mots qui peuvent j avoir rapport, dans ce dictionnaire, lelsqte
CLERGÉ, ORDI^IATION, CtC. )
PRIÈIŒS.
Dans rOfQce férial, les Heures sontaccooh agnées du Kyrie eleison, du PeUer H H 'redo, de plusieurs Versets, du Conâteûr.tk. La Rubrique leur donne le nom de pinces. Prières : Elles ne sont pas disposées nailDrmément pour toutes les Heures» ear leCrctft ne s'y dit qu'à celles de Prime et de Coan plies. On les récite à genoux, sealementpcn* dant le Carême, aux Quatre-Tempt, excepté à ceux de la Pentecêle , et aux Vigiles. Noas n'avons point à décrire les diverses règiei respectives qui concernent cette partie êe l'Oftice canonial. Le cardinal Bo»a dans si Divine Psalmodie ne fait point connaître Tsrigine de cet usage. Il se borne à rappeler le texte de l'Apêtre : Fiant obsecraiiames, sf»tiones, postulationes, gratiarum aetionesfrs omnibus hominibus, pro regibus et em '^" qui in sublimitate sunt . ut quietam ei quillam vitam agamus in omni pieteUe ei tate.^ On y adresse en effet des Prières AMf» pour ces divers besoins. L'auteur prtrin nous dit que le Cenfleor est rédlé à Tri» et à Compties, afin de nous exciter em ffgfcl des fautes que nous avons pf ooi — rendant ta nui! et le j»ur, en noua
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mantt par cet acte de repentir» eux paroles du prophète royal : Dixl, CanfiUbor adver-êum me inJuUitiam meam Domino^ et tu remi- 8iiti impietatem peecati nuL c Je Tai dit, je « confesserai contre moi an Seignenrmon % iniquité» et vous, A mon Dieu, avex usé « envers moi de miséricorde. » On voit que les Priirei sont surajoutées à la tâche quotidienne de l'Office, principaUmenl pendant le saint temps du Carême, et aux jours de jeûne, parce que ce sont des époques plus spéciale* ment consacrées que le reste de Tannée i Texercice de la pénitence , et à des supplications plus longues et plus ferventes. Considérées sous cet aspect , les Prières dont nous parlons s*unissant si intimement i l'esprit de l'Eglise , pendant ces temps de mortification, doivent remonter aussi haut que Tinstitution elle-même de ces jeûnes solennels.
Outre cette acception spéciale le nom de Prières est donné i des actes liturgiques connus sous la dénomination de Supplteationee, ou Postulaliones pro diversie casibus. On comprend aussi dans cette catégorie les différentes Processions qui sont niites dans le même but. Le terme générique de Litaniœ^ Litanies ou Prières, convient en général à ces exercices qui n'ont point de temps déterminés, mais qui se font selon les besoins et les circonstances. Telles sont les Prières des Qoarante-Heures ( Voyez ce mot) , les Prières publiques en temps de sécheresse , de pluie excessive et calamiteuse , d*épidémie , a épizoolie, pendant la maladie du pape ou de révoque diocésain, celle d'un roi , etc., pour le succès des armes. Ces exercices ne peuvent avoir lieu sans l'autorisation ou la prescription de l'autorité épiscopale.
Le Processionnal romain contient un Commun des Processions pro variis necessilatibus publias. En toutes, on chante les Litanies des saints, des Psaumes, des Versets , des Oraisons qui varient selon la circonstance.
Le nom de Prières publiques, est donné aussi aux solennelles actions de grflccs rendues à Dieu. En effet, nos suppucations ne consistent pas seulement à demander des faveurs spirituelles ou temporelles, mais encore à faire monter vers lui les accents de notre amour et de notre reconnaissance. Le Te Deum est dans ces occasions THymne que TEglise entonne pour payer à Dieu ce tribut.
Les Prières publiques dont nous venons de parler sont celles qu'on peut nommer extraordinaires. L'Eglise en prescrit d'autres qui se font en des fonctions déterminées comme celles du Prône, celles pour le roi, intra Missarum solemnia, et dans les Saints qui suivent les OtOces du soir. Nous en par- Ions en divers lieux. L'Eglise militante est dans un état perpétuel do Prières publiques oa particulières ; la Liturgie tout entière est une supplication, une Litanie universelle. Reniement elle a voulu par le terme de Prières, Preees, spéciQer certains exercices, comme par relui (le Service elle a voulu désil^ncr le^ suffrages pour les défunts , (|uoiquo luq et l'autre rc*Urciit dstns la sigojncatioA
générale do coite qui exprime reosemMe de la Liturgie*
On concevra qu'il noos est impossible de iàire one énumération complète its diverses Prières publiques qui se font dans l'Eglise universelle. La forme et le nombre en varient très-considérablement. Aux évéaues il ap* partient de régler ee qui s'y rattache, et nous ne pensons pas que l'unité parfaite poisse jamais s'établir dans cette partie de la Li-
jamais lorgie
PRIEUR
Ce titre de dignité ecclésiastique est enuployé en différents sens. Il ne fut originaire*, ment affecté (|u'i des Offices conventuels , el
Ear la'sécularisation qu'amenèrent les temps, es titulaires d'un prieuré furent souvent aes ecclésiastiques nullement réguliers, et quel-
Snefois même les laYques en furent investis, bus ne pouvons entrer ici dans des détails qui sont du domaine de la jurisprudence ca* nonique et appartiennent aux matières bénéficialcs. Le Prieur, Prier, est donc d'abord le supérieur d'une communauté d'hommes, et par extension on donne le nom de Prieure, Priorissa, i la religieuse qui gouverne un couvent de femmes. Dans les prieurés en commende, comme il y en avait beaucoup en France , outre le Prieur commendataire qui jouissait du bénéfice, le couvent avait quelquefois un supérieur régulier qui portait le nom de Prieur claustral. Les grands Prieurs étaient les supérieurs des Ordres religieux et militaires, tels que. ceux de Malte, etc.
Plusieurs paroisses étaient aussi des Prieu^ ris. Les cures étaient religieux et quelquefois séculiers, sous le même nom de Prieurs. Souvent il y avait dans la même paroisse un Prieur et un curé. Le premier résidait ou ne résidait pas, selon la qualilédu prieuré. Pour la France » tout ce qui concerne cet objet n'est plus qu'un souvenir historii^ue. On trouve dans le Dictionnaire de droit Canon par Durand de Maillane tout ce qu'on peut désirer à cet égard.
PROCESSION
Ce terme exprime parfaitement, d*aprij son étymologie, une marche grave» religieuse el solennelle. Une très-ancienne Rubrique de l'Eglise Romaine fait précéder les Proeesf toiu de cette monition faite par le diacre : Proce-damus in pace, î| in nomme Christi. « Procéc dons en paix,4au nom de Jésus-Christ. •On (rouverusage des Processions établtdaas iQU^
LITUR(;iE CATHOLIQUE.
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les cultes religieux méuie les pius bizarres. La loi de Moïse eut ses Processions. Il suffit lie citer celle qui se fit lorsque t'arcbe fut transférée de la maison d'Obed-Edom en la ville d'Hébron. La religion chrétienne eut ses marches religieuses dès qu^elIe put jouir de la liberté, et on n*a pas besoin, pour cela, d*y chercher des imitations de la loi judaïque ou du culte païen. Lorsqu^oa voulut transférer iVnn lieu profane dans une église les corps (les martyrs, un sentiment de vénération pro« fonde dut imprimer aux peuples qui accompagnaient ces augustes convois un saint recueillement,, et mettre à leur bouche des cantiques de joie et de triomphe. Telle fut, sous Julien TApostat, la translation des reliques (lu saint martyr Babylas. Dans les calamités publiques, on allait en Procession aux tombeaux des confesseurs immolés pour la foi» CR imp.*orant la miséricorde du Seigneur, par leur intercession. Quand Tévéque devait of-^ fici(?r, le cierge allait en Procession le chercher à sa demeure et le conduisait à TEglise en chantant des Psaumes.
On voit dans les règles de quelques Ordres relig:ieux, même depuis le sixième siècle, que le dimanche on allait en Procession à des oratoires particuliers. On partait de trèsgrand matin pour imiter les saintes femmes qui accoururent summo mane au tombeau du divin Sauveur. Cette première Procession du christianisme, s'il est permis de parler ainsi, avait fait établir, en plusieurs diocèses, la Procession qui s*y faisait, dès quatre heures du matin, le jour de Pâques. La Procession qui se fait, le dimanche avant la Messe solennelle, est, selon Durand, une commémoration d(y celle des saintes femmes au tombeau de Jésus-Christ. Sans luiôterson pieux symbolisme, Lebrun pense que cette Procession dominicale tire son origine de la coutume observée dans les cloîtres, où l'on aspergeait solennellement d'eau bénite l'intérieur et Fextérieur des églises, ainsi que les salles et réfectoires des monastères. Cette aspersion processionnelle se faisait par le célébrant précédé de la croix et du clergé. On trouve encore un souvenir de cette Procession monacale dans la Rubrique de plusieurs Rites qui ordonnent de porter le bénitier et son| goupillon à la télé de la Procession qui précède la Messe, quoiqu'il n'y ait à faire aucune aspersion.
Dans toutes les Procession* la croix précède la marche. Elle est portée par un clerc en surplis ou par le sous-diacre en tunique, clans les grandes fêtes. Selon plusieurs Rites, le sous-diacre ne porte jamais la croix. C'est toujours un clerc en surplis ou en chape. 4 La figure du Christ attachésur la croix doit n tourner le dos au (iergc qui suit, pour dc- « signer que Notre-Seigneur marche à la tète. « On en excepte les croix papale et archiépisc copafc dont la figure est tournée vers le « pontife, afin que celte vue lui rappelle qu'à t Texempie du supriWne Pasteur il doit veille lor avec un grand soin sur les ânics qui f Ini ..ont confiées. » Nous venons de traduire lextue Icnicnt la Rubrique romaine qui est en
•tête du ProcessionnaL A Paris , et prcsqie partout en France, on n'observe pas cetic prescription, et le crucifix est tooméversk clergé. Après la croix Yiennent les baontèm. Le clergé c^ le peuple suivent. A Paris* les bannières précè(ient la croix ainsi qoVn n grand nombre d'Eglises. Ce sont là les règles générales. Il y en a de spéciales pcardÎTerso circonstances. Le Rituel romain divise ks Processions en ordinaires qui sont celles de la Purification, des Rameaux, de Saint-Mart, des Rogations , de l'Ascension , de la Fêle* Dieu, et des dimanches» pro eonsueittéiMi Eccl$siarum, selon la coutume des Eglises. Les Processions extraordinaires sont celles que l'on fait en certaines occurrences.
Les Processions du dimanche avant la Messe de paroisse ont un Rit qui varie, selos les diocèses. En général elles ont un Répons, un Verset et une Oraison. En quelques Eglises , depuis l'Invention de la Croix jusqu'à l'Exaltation seulement, il y a Procession avant la Messe paroissiale. Elle commence par le Veni Creator, A la station devant une croii, on chante un Evangile suivi de Versets et de prières pour tous les besoins. Le célébrant y bénit, avec la croix, les fruits de la terre: Ul fructus terrœ, etc. Puis on repart pour l'è-
Slise au chant de VAve, maris Stella. Nous écrivons certaines Processions^ telles qoe celles des rameaux, de la fête- dieu « etr. (Voyez ces articles). On peut consulter eacore
ceux, BANNIÈRE, CROIX, ENCENS, EUCHARI^Tir^
En celui-ci nous décrivons surtout la Prt^ cession du saint Sacrement, à Rome» quand le pape officie, etc., etc.
VARIÉTÉS
Dans son ouvrage intitulé Relation deMoscovie . imprimé en 1698, M. de la Neoville décrit en ces termes une Procession nisfe : (c Tout le clergé, revêtu de chapes assez na- « gnifiques et la plupart brodées de perles. « sort d'une église en corps, quelquefois jirec « peu d'ordre , pour se rendre à cclle-ri oè a il y a dévotion. Chaque prêtre porte en « main quelque chose : les uns des livres, « les autres des croix, et beaucoup, desbi- « tons pastoraux. Ceux qui marchent prjs a du métropolitain ou patriarche portent de « grands tableaux de la Vierge, garnis d*or 0 d'argent, de pierreries, et des reliquaires ,- « d'autres de grandes croix carrées, pareil- « Icment fort riches et si pesantes que qoel* « ques-unes sont portées par quatre prétrrs « Ensuite paraissent ceux qui portent le H«rt o des Evangiles , qui sont sans contredit les « plus magnifiques de l'Europe , car un seni « coûte jusqu'à vingt-cinq ou trente miBe a écus. Le czar Pierre en faisait faire nn psr n un joaillier français , dont chaque côté est « garni de cinq émcraudes, estimées, la moifr o drc, plus de dix mille ccus, et enchâssées V dans quatre livres d'or. Après tout rK « équipnge viennent les abbés suivis des m^ « tropolitnins, et tout le dernier , à quelqot « distance d'eux , paraît le patriarche, «i}a«l « en tête sou bonnet semé de perles, et t-Àï^
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« excepté les trois couronnes , à peu près « comme la tiare du pape. Quand ces Pro- « cessions marchent, elles sont précédées « d'une centaine d*hommes, les uns portant « des balais et les autres de grandes poi- « gnées de sable , pour la propreté des clie- M mins. »
Les Grecs ont très-peu de Processions solennelles outre celle de la Messe pour les dons. La plus brillanlc Procession des Arméniens est celle de la Tétc do TEpinlianio. Kii ce jour, dès- le grand malin, après la Messe qui a commencé à minuit, !e clergé en chapes, portant en main des cierges, et le livre des Évangiles précédé de diacres, dont chacun porte un cierge d'une main cl un encensoir de Ttiutre, les sous-diacros ne portant qu'un grand cierge . fait une Procession autour d'un grand bassin plein d'eau placé au milieu du sanctuaire. Le célébrant plonge la croix qu*il lient de la main, dans Teau, et y verse ensuite de Thuile du saint Chrême. I..es fidèles accourent pour se laver le visage de cette eau , et en emportent dans leurs maisons. Ceci n'est que le prélude d'une Procession bien plus solennelle. Elle commcnce une heure après la fin de rOfllce , le célébrant portant en main le vase des saintes huiles marche sous un dais précédé de tout le clerffé pour aller bénir une rivière ou on lac. On peut lire dans Lebrun la description de la Procession qui se faisait le même jour à Ispahan , quand le patriarche allait bénir le Heuve Zenderou.
Dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon (Lebrun Desmareltos) on lit la description suivante des jours solennels à Angers : o Quoiqu'il ne soit pas dimanche, on fait, après Tierce, Taspersion de l'eau bénite. L'aspersion étant faite et TOraison chantée , les chantres commencent le Répons de la Procession et on marche en cet ordre: les deux petits bedeaux, les deux grands bedeaux , un enfant de chœur rhappé portant le bénitier, deux autres en tunique portant les chandeliers, deux diacres en dalmalique portant deux croix, s'il y a fétage (sinon une croix et un texte de I^Gvangile), deux autres diacres portant deux autres textes, uncorbelier chape et ayant une échnrpe sur les épaules, portant les reliques d*un saint, ayant en ses côtés deux enfants de chœur en tunique qui tiennent en leurs mains deux encensoirs fumants, les deux maires-chapelains chapes, le chanoine officiant et le souschantre en chape, le chantre seul aussi chape, ayant en main son bâton et sur sa léle un bonnet de soie rouge. Ensuite marchent deux à deux les enfants de chœur, lespsalteurs, u-s clercs, les chapelains, les officiers, les chanoines et l'évéque. »
Le cardinal Bona fait observer que chex les anciens, par le n\oi procéderez on entend ordinaitonienl la marche du clergé et des Qdèles vers Téglise pour v célébrer l*auguste Sacrifice. Saint Kphrem décrit la marche du fçrand saint Hasile se rendant à I église, le IQUr de la Tbéophanie, entouré d'un nom-
breux clergé vêtu d'aubes delin, candidalnnu et accompagnant le pontife avec un grand respect.
Les anciens Ordres romains décrivent longuement la Procession qui allait au-devant du pape pour l'accompagner jusqu'au secretarium^ la sacristie. Aussitôt que le pontife était revêtu de ses ornements et qu'il avait fait signe de commencer le chant des Psaumes, un des ministres paraissant à la porte de la sacristie s'écriait: Accendile, aK iumez. Deux rangs se formaient et aussitôt commençait la Procession vers le sanctuaire. Les thuriféraires précédaient, ils étaient suivis de sept acolytes portant des cierges. L'Ëvangile porté par un diacre marchait entre les thuriféraires et les acolytes, etc.
Le même auteur décrit celte Procession telle qu'elle avait lieu à Home de son temps , au dix-septième siècle. A la tête marchent les nobles laïques , ensuite les acolytes , les clercs de la chambre apostolique, les sousdiacres, un acolyte tenant l'encensoir, sept autres avec dos chandeliers. Vient après eux le sous-diacre qui doit chanter TEpItre, portant la Croix. Deux acolvles tenant des verges marchent à côté de lui. On voit ensuite arriver les pénitenciers en chasuble, puis les abbés, les évêques, les archevêques et les patriarches en mitre ; enfin le pape sous un baldaquin soutenu par huit princes, ou bien huit ambassadeurs des rois ou autres nobles. Près du pape sont deux diacres cardinaux . dont un doit chanter TEvangile. I3n laïque, de quelque haut rang qu*il soit revêtu, sou-tient le bas de la chape papale. Derrière vient la maison du souverain pontife, com-
fiosée des caniériers, prolonolaires , pré-* ats, etc.
Nous sera-l-il permis de terminer cet article en disant avec le cardinal Hona, qui va faire cependant la description d'une /Vocession de la métropole de Tours : « Les « Eglises ont, en ce genre de cérémonies , « diverses coutumes qui , si je voulais en « faire un détail complet , donneraient «^ ce a chapitre une trop longue étendue. » Nous y ajouterons les vers suivants de Fortunat décrivant une Procession présidée par Saint- Germain de Paris :
In medio Gcnnaiius adesl anlistos honore
Qui régit hinc juvenes, sulirigil inJe sones. Levilx* pnceuiil, sequilur gravis ordo caneiituiii.
Hos gradiendo nujvel, bos modcranik) irahil. JIIp taiurn sonsim inceilil vriiii aller Aaron,
Non d«^ ve.sle niton!t , so<l pirinle placens. Non lai ides, cocciis, claniiu aiiruni. piiri'Ura, byssus,
£xoruaul liuiucros, seJ luicat aima fidcs.
« Au milieu des rangs sacrés marche Ger- « main qui, comme pontife, préside à la « Procession. Là, il règle les pas des jeu- « nés et des vieux. Les lévites marchent les « premiers; après eux vient le Chœur grave « des chantres. S'il marche, il met en mou- « vement les rangs, et imprime unpasmoff déré an oortége. Tels qu'un autre Aaron, #r il s'avance avec une sainte majesté. Il al- « tire les regards moins par l'éclat de ses « ornements que par sa douce piété. On voit fl( briller sur lui; non point le?* pierres prc^
Wi
m rieuses, le brocard, Tor, la pourpre , le « Oq liu y mais une piété qui édifie. »
PRONE
Selon certains auteurs ce mol dérive du grec pronaoi qui signifie nef, parce que cVst dans cette partie de l'église que se trouve ordinairement la chaire. D^autres, et ceci nous parait plus vraisemblable, trouvent son étymoiogie dans le mot prœconium , proclamation , prédication ; d*oà, par contraction on a fait prœonium, pronium, qui est Torigine du mot français Pr<$ne.
C'était après l'Evangile que le diacre ordonnait aux catéchumènes et aux pénitents de sortir de l'église. On a donc conservé l'ancien usage en plaçant à cet endroit le prône ou proclamation des bans , Tanuonce des jeûnes et des fêtes , la lecture des mandements épiscopaux • la prédication de la parole divine. Le Concile de Trente, dans sa session vingt-quatrième » enjoint à tous les prêtres qui ont charge d'âmes d'expliquer souvent au milieu de la Messe quelque chose de ce qui y est lu« Ce serait donc s*écarler de l'esprit de TEglise que de ne pas faire le Prône immédiatement après l'Evangile. Dans les paroisses considérables où Ton chante deux Messes, le dimanche, assj'z souvent, le pr6no a lieu entre les deux Messes.
Le Prône ne consiste pas seulement en cela, mais encore on y prie pour tous les besoins de TEglise, pour le roi , pour les vivants et les morts, etc. Le prêtre y fait une profession de foi par la récitation du Symbole , des Commandements de Dieu et de l'Eglise, et celle de l'Evangile dont il fait ensuite une explication aux fidèles. Les Homélies que nous avons des saints Pères ne sont que des Prônes ou explications des Evangiles, qu'ils adressaient aux peuples assemblés dans le temple. Ces explications portaient le nom iV Homélies^ parce qu'elles étaient mises à la portée du peuple , car ce terme grec signifie conversation familière.
L'ancien Rit gallican place les prières pour les divers besoins de l'Eglise entre la Messe des catéchumènes et l'Offrande , et l'Eglise Romaine a adopte cette coutume. Nous pouvons faire honneur de l'initiative à l'Eglise Gallicane avec raison, puisque le Sacramentaire de saint Gélase marque l'annonce des fêtes, jeu les, etc., comme devant avoir lieu avant la Communion.
Durand de Mcnde met cependant la prédication immédiatement après le Symbole.
C'était peut-être Tusago do quelques diocèses dans le treizième siècle.
Les règlements ecclésiastiques défendent de faire au Prône des publications étrangères A l'admlnistratiou spirituelle ou temporelle Ae% paroisses.
Où se tenait celui t|ui était chargé de faire le Prùns 1 Nous en disons un mol à rarticle
jUBé et dans celui de ghaies. Noosmedevon point ici, par conséquent, nous répéter. Hib comme la question des chaires à prêcher t donné lieu à quelques discsssions archéobgiqnes, nous devons consigner en celle circonstance les documents historioiici ^ nous fournit l'étude de la LiCargte. !lati disons en parlant du jubé que le diacre j chantait l'Evangile. Or c'est ce jabé oo aiihtt
3 ni était constamment la chaire d'où le prèicateur expliquait le même ETaDgile«elc*€tf par conséquent là et uniquement sar TaoïbiMi qu'avait lieu le Prônt. Celle éléralloii était la montagne figurative d'où, comme un aoe* veau Moïse, le prêtre de la nouTcUe alliance intimait au peuple la loi de Dieu. L'évéqne montait aussi sur l'ambon , selon le téaeîgnage du poëte Prudence, dans son Hjbm pour la fête de saint Hippolyte :
Fronle sub adversa gradflMis snblime trilMoal Tollilur, aulistes pradical iuideJ>eiuB.
a Vis à vis de l'autel s'élève sardes marches ff la sublime tribune d*où le pontife qni prf- « side l'assemblée prêche le vrai Dien. »
Par ce tribunal , le cardinal Bona enlcii l'ambon ou jubé qui faisait face à rantel,fl non pas le béma ou siège placé au rond-poial de l'abside sur lequel se plaçait révéqne eetouré de son presbyterium on coUtft dt prêtres. L'ambon placé à l'entrée dn choir» et très-souvent même au roilien de la nel, offrait une place bien pins favorable ponr b prédication que la chaire pontificale posée à l'extrémité , comme on l'a prétendu. Cri ambon était situé entre les hommes d*n côté et les fenunes de l'autre. Là se faisaiesl les prières publiques , se donnaient les ans et se lisaient les ordonnances qui intéressaient l'assemblée. Ces! de là que les motveaux convertis faisaient profession de la M qu'ils venaient d'embrasser.
Depuis la destruction des ambons, os a élevé des chaires dans le sens qne noas attachons aujourd'hui à ce terme. Cesl mr ces ambons de nouvelle forme qne se bat les prières du Prône , les prociamalioas des bans , l'annonce des fêtes , la lecture des mandements, et enfin, l'explication de rEvasgile et les sermons qui ont lien le soir. Mail rEpttre, l'Evangile, les Leçons, n'y sonlplai chantés; leur principale destination seborac à la prédication. Néanmoins encore en certaines Eglises, où Ton chante la Passion es trois parties, celui qui fait la narration etqn'os appelle l'historien se place sor la chaire. Nous y voyons un souvenir de l'andennsags de chanter l'Evangile sur l'ambon ou jubé.
PROSE
Par opposition aux Hymnes, qni sont ordinairement en vers , on donne ce nom I une autre espèce de cantiques liturgiques es prose rimée ou non rimée qui se chantent avant l'Evangile de la Messe cl quelquefois à Vêpres, ou au Salut qui les soit. U y a rrpendant ^es Proses en vers auxquelles It nota d'Hyaine conviendrait mieux «
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qa*ou appelle enraiement Prosti. Le vrai nom <*« ces compositions est celui de séquence, aequimtia^ parce qull exprime leur origine. Depois les temps les plus reculés, VAlMuia 401 saitTEpltre se termine par une suile de notes sur la dernière loUre. Ce son de joie qui semble avertir de Timpuissance où est la créature de chanter dignement le Créateur, Mlon la pensée de saint Augustin, s'appelle nêume^ air, souffle, A ces notes sans paroles, OD substitua des cantiques nommés, à bon droit, Segt$entia : comme on voit, ce dernier ■'*J*nl que la traduction du mot grec neume. On attribue généralement cette institution au moine Noiker, abbé de Siiint-Gal on Suisse, vers i*an880. Il nous parait probable
2ue les Profff existaient avant lui et qu'il ne l qu'en répandre Tusagc, surtout parce quil en composa lui-même plusieurs. Le pape Nicolas !•• approuva plusieurs Prosei et permit de les chanter à la place du neume, qui, aujourd'hui encore, est omis lorsqu'il y m Prose. Il est utile de remarquer, au sujet des Proses, que longtemps avant qli'on en chantât les tropes étaient déjà en usage, et que leslntroYts, les Kyrie, etc., avaient déjà admis ces sortes d'inlercalations. 11 n'y avait donc qu'un pas à faire pour arriver aux sé-
Soences. Un second Noiker, moine de Saintlal comme le premier, composa ou recueillit plusieurs séquences vers la tin du dixième siècle. On dirait que l'abbaye de Saint-Gai cultivaK spécialement ce genre de littérature sacrée, car un autre moine de cette abbaye, Barman Conlract, Conlraetus^ ou le Rétrévi, est auteur, à son tour, de plusieurs Proses, Il vivait dans le onzième siècle. Nous en ayons VAve maris Stella, le Veni, Sancie Spiritus, elc. Il est vrai que pour cette dernière, les auteurs ne s'accordent point à la lui attribuer.
Le Uissel romain en contenait un trèsgrand nombre dont quelques-unes seulement étaient d'un grand mérite, mais les autres accusaient la barbarie du siècle qui les avait
Eroduiles. Une reforme était indispensable. a Alissel de saint Pie V n'en conserva que quatre. Le Rit parisien en laissa subsister un plus i^and nombre. Quelques autres Rites diocésains, en France, conservèrent plusieurs Proses outre celles du Missel romain, ou même en admirent quelques-unes récemment composées. Les Français, du reste, s'élaient exercés sur ce genre de composition. Nous pouvous citer le roi Robert, Adam de Saint-Victor, Abailard, etc.
La Liturgie Grecque n'a point de Proses. Celle des Arméniens a pour les principales félcs une espèce de Prose^ motet ou cantique qui précède la préparation des dons sur Tau- Ifl. On y cbanie aussi, pendant la communion du peuple, des cantiques dont un est commun et deux autres sont particuliers aux Cites de Noël, de rKpiphanio et de la Bésurrertion de Notre-Seigneur.
La Liturgie Syrienne est la seule des Ëgli- •i*s d'Orient qui ail des Proses proprement dites et qu'on chante avant TEptlre. sous le ppin de sedro, qui signiHc ordre. Elles sont
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de saint Ephrem et de saint Jacques le Sy* rien.
Pendant le chant*de la Prose le Chœur est assis comme pendant l'EpItre, et dans les églises qui ont des orgues, le Chœur la chanto alternativement avec cet instrument. Aux Proses qui se terminent par une invocation» le Chœur se lève.
VARléTÉS.
Pour donner une idée du goût détestable des anciennes Proses supprimées, nous ne citerons qu'un seul exemple. Celle-ci commence par une strophe dont le premier mor. Alléluia, est ainsi intercalé :
Aile Dpc noii et pereoae cœleste luia,
A la place de Alléluia cœleste nec non et perenne.
Les Proses conservées dans le Missel romain sont Irès-belles et méritaient l'exception. Celle de Pâques, Victimœ paschali, a subi des retranchements (Voyez PAQUES). Celle de la Pentecôte, outre ce que nous venons d'endire au su* jet de son auteur, fut longtemps attribuée à Robert, roi de France. On l'a confondue avec une Prose de ce roi, pour le même jour : Sancli Spiritus adsit nobis gratia. Tout lu monde sait que la plus belle de toutes les Proses ancienues et modernes, Lauda, Sion, Sal^ valorem, pour la Féle-Dieu, est de saint Thomas d'Aquin. Enfin le Dies irœ du jour àea Morts est attribué à plusieurs auteurs. On en fait honneur an cardinal Frangipani- Malabranca, au cardinal Ursin, à Thomas de; Celano, de l'Ordre des mineurs, à saint Bonaventure, au cardinal Matthieu, général des mineurs, à Humbert V, général de l'Ordre des prédicateurs, à saint Bernard, et mém«i à saint Grégoire le Grand. Mais il est certain
3ue le Dies irœ est postérieur à ces deux erniers, surtout à saint Grégoire. Plusieurs Missels l'attribuent au cardinal Malabranca. Au surplus, le Dies irœ semble avoir été composé plutôt pour le premier dimanche do l'Avent. En effet celle Prose roule en entier sur le jugement dernier, excepté l'invocation PieJesu qui y a été très-manifestement ajoutée, lorsqu'on l'adctpta pour les morts. Cette séquence placée dans les Messes pour les défunts est une déviation de la règle générale, selon laquelle il n'y a do Profes que Kur tenir la place du neume ou jubilus de [lleluia. Le chant en est aussi beau que les paroles, et celles-ci sont sublimes dans leur simplicité religieuse.
Les Rites diocésains de France , comme nous l'avons dit , admettent un grand nombre de Proses ; en cénéral elles sont fort belles: celle de la Toussaint, principalement, est un chef-d'œuvre; après elle la rrose de Noël Volis Pater annuit , celle de Ascension , Solemnis hœe festivilas , et à Paris • en particulier, celle oe Saint-Denys • sont très-remarquables. Celle-ci est d'Adani de Saint-Victor : il est vrai qu'on a choiigé quelques strophes et qu'on en a suppriuie quelques autres. On peut »e plaindre d:: 'ut
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.'lUêranons , mais il faut aussi reconnaître (|u'cn général dans ces anciennes compostlions il y a quelquefois des choses qu*on ne peut conserver dans nos temps modernes , et qu*on est forcé de faire quelques concessions à lo saine critique : on a donc cru devoir retrancher de Tœuvre primitive surtout cette avant-dernière strophe :
Se caiJavcr mox ercxii Truriciis inincum capiil vcxil (Juo fiTciiie boc liiPcxH Aii;;eloriiiii cuiicio.
a (Apr&s la décapitatioL de saint Dcnvs) le « cadavre se releva , le tronc porta la tête « tronquée, et pendant qu^il la portait le « Chœur des anges le dirigea. » {Traduction littérale.)
Les iMissclî» diocésains renferment , ad calcem^ plusieurs Proses communes pour différentes solennités des mystères ou des saints qnisont patronales. Le Missel romain de 1G31 en contient un assez grand nombre, destinées à ces fêtes locales. Ces Proses sont en général de divers auteurs du moyen âge ; il y eu a plusieurs d'Adam de Saint-Victor, etc.
Nous ne devons pas terminer sans mentionner une autre élymologie qu*on pourrait, à le rigueur , assigner au nom de Prose. Plusieurs manuscrits du moyen âge présentent à la marge de la séquence une suite de notes perpendiculaires , qui indiquent le chant de la voyelle flnale de VAlleluia, Kn léte de la marge est le mot prosa, qui ne serait, en abréviation , que pour pro secjnentia^ à la place de la séquence pro sd. Quiconque est un peu versé dans la lecture des anciens manuscrits , sait que les abbréviations en syncope ne sont surmontées d'aucun signe qui les fasse reconnaître. On aurait donc pris l»our le mot prosa Tabbréviation pro sd. Cette opinion qui n*esl pas, comme on voit, dénuée de jugement , est néanmoins réfutée par le sentiment des auteurs liturgistes du moyen âge , tels que Durand de Mende, etc., qui , au treizième siècle , donnent à la séquence le nom de Prose j parce qu'elle est exempte du joug du mètre ; a lege metri resoluta. 11 est pourtant vrai que c^Ttaines Proses ne méritent pas ce nom que leur assigne Durand pour justiGer Tappellation. Nous pouvons citer celle de la Toussaint dans le M is- Bv\ de Paris. Cette pièce est en réalité une Ifymne très-belle, puisque son auteur , J.-R. de Contes , doyen de TEglise de Paris , 6*y est astreint à la quantité. Pour quiconque est un peu familier avec la prosodie, ce que nous disons sera bientôt démontré. Les Probes véritables , sous leur dénomination étymologique, sont toutes de la prose rimée, et nous disons ailleurs auc certaines Hymnes H leur tour n'ont rien de la facture poétique et conforme aux règles, comme Pange lingua, Sacris solemniisy Aa camam agni^ du romain et. plusieurs autres. Nous neleurdispntons point pour cela le génie poétique , mais nous nous contentons d'indiquer le fait. En laissant de' c6té la question épineuse du droit liturgique 'Ct des ÎQconTénieDts de la variété, tout le
monde s'accordera à reronnaltre dam m foule de Proses de plusieurs Rites frâiçtts les beautés les plus incontcsiablet , ei réservant néanmoins à bon litre la pêfa«le Texcellence pour la magftiiOqoe Prose: tjm da, Sion.
On trouve à la Bibliothèque royale, du un manuscrit provenant de saint Martial di Limoges , une pièce intitulée : Versus éeës judicii. Il nous semble que c*est de oÊt pièce qu'a été tirée en grande fwirtie la Prem: Dies irœ. En voici des extraits :
Cum ab igiie rota niuodt Toia ccperii ardere, S.ifva flaornia coDcreifitre, Ccrium ut liber plicare, Sidéra ioia caderc, Finis secull voQîre.
Dies ine, dies illa.
Dics nelNilae el caiigiiib, Dios tiibse et claogoris, Dies liirtus et trcinoris, Oiiaiido |)ondus ienebrarum Cndet aippf f»ecca tores.»
Oualis fiavor luiic a* lent Qiiandorex irattiSTcnerit...
PUOTHÈSE.
Nous parlons en divers articles , et surlinl en celui de Messe ^ de ce qui fait robjet le celui-ci. Le terme grec «;?49t««c si|pii6e proposition , et par métaphore on s'en sert poar désigner les pains de proposition qui étaicil placés sur une table dans le tabernacle. Cbfi les Grecs , c'est Tautel accessoire sur lequel on pl(ice le pain et le vin qui doivent être consacrés : cet autel est Gxé à gauche de sanctuaire ; le célébrant et ses ministres parlent du diaconicum qui est à droite, et vont à la Prothèse: là, ils se lavent les maias, en disant Lavabo , jusqu'à la fin du Psaaoïe; puis le diacre prépare le pain dans la patène et met celle-ci à sa gauche , tandis oel place le calice vide à la droite de la patèae. Le célébrant prend le pain de la main gaoche, et de la droite tenant la lance avec liquelie il fait un signe de croix sur le pm, il IVnfonce dans ce pain en quatre enorsib dilTérents , et récite la formule que aoes faisons connaître dans Tarticle mrssi, f IV. Le diacre met du vin et de Teau daas le calice après les avoir fait bénir par le célébrant. Après cette préparation , ils qaitleal la Prothèse et vont à Tau tel du sanctoaife.
L'Eglise latine présente quelque chose dTanalogue à cet autel secondaire » en faisait placer le calice et les burettes sur une oédence. {Voyez ce mot.)
PSADME.
C*est le nom au*on donne aux cantiques ou poëmes inspirés du prophète David. Hlaai n'avons à nous en occuper ici que sous Vwh pect liturgique. Les Juifs chantaient lis Psaumes au son des instruments , el cette circonstance est la raison principale du aoa qui leur a été donné. Le christianisme reçut de la synagogue la coutume de cinatVr les Psaumes. L'Apétre y exhorte les premiers chrétiens. On les chanta donc daas k% premières assemblées ou sjnaxes à Jérasa*
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Irm cl à Anliochc* Quand la foi s*étcndlt cr* ijrèce, la traduction des Septante de l*hcbrcu en grec y fui adoptée* Enun rOccident , devenu chrétien par la prédication dc§ saints apôtres Pierre et Paul^ accueillit la traduction latine des Psaumes faite par un ancien interprète ^ et corrigée par saint Jérôme. Ce Père les traduisit lui-^méme en latin d*après IhébreUy mais TËglise a conservé la première traduction à laquelle on a donné le nom de Vulgate* Nous ne pouvons entrer ici dans d'autres détails qui sont du ressort de la philologie sacrée.
Selon les Constitutions apostoliques, après la lecture des livres saints , un lecteur devait entonner les Psaumes de David : le peuple devait chanter les Versets en reprise. Ceci n'est pas facile à entendre. Lebrun , dans le tome troisième de son grand ouvrage sur la Liturgie , à la fln d'une longue note où il expose les opinions de plusieurs savants , laisse la question indécise. Sans prétendre la trancher 9 nous pensons que le peuple répétait purement et simplement le Verset chanté par le lecteur , et c'est bien là , dans toute la valeur du terme, le chant antiphonal ou par écho. Telle n*est plus , comme on sait, la coutume actuelle; les JP^aumes sont chantés alternativement par deux Chœurs , dont chacun dit son Versck La psalmodie constitue principalement les Heures de l'Of- (ico divin, m^is elle forme aussi une partie plus ou moins considérable du culte sacré , comme la Messe , les Processions , les Bénédictions. Nous disons en son lieu qu'autrefois les Psaumes tenaient une place plus considérable que de nos jours dans la Messe.
Selon la règle de saint Benoît, le Psautier doit être divisé de telle sorte que , dans une semaine , il soit complètement récité. Pour que cette partition soit plus facile, le môme saint ordonne que les Psaumes les plus longs soient partagés en deux : cette méthode qui est adoptée notamment dans plusieurs Rites particuliers de la France , n'est donc point une innovation des derniers temps.
Il ne sera pas hors de propos de consigner ici la division que fait du Psautier le juif Abraham Abcn-Hesra; il le partage en dix catégories ; il nomme la première poésie triomphale^ la seconde Cantique accompagné d'instruments, la troisième Psaume propre^ ment dit, la quatrième Cantique sans instruments ^ la cinquième Louange, la sixième prières 9 la septième J7^^cfîc/ton5, la huitième Confessions ^ la neuvième Béatitudes ^ la dixième Halleluiot^ c'est-à-dire alléluiaf 'que ou de jubilation. Il est facile de déterminer à quelle catégorie appartiennent les aiy ers Psaumes
D. Mabillon , dans une note sur le Sacranientaire gallican de Bobio, fait observer que, anciennement, le Psautier était partagé en cinq séries, dont chacune se terminait* aux Psaumes dont les derniers mots sont : Fiatf fiât, La première finissait donc parleP^atime L, la seconde par le LXXK*, la IroisièmeparlcLXXXVllIfî, la quatrième par le CGC V«, la cinquième par le dernier P5aumc.
Les P^oiimw graduels sont ceux à partir du CXIX* inclusivement jusqu'au CXXXIV*. On les chantait chez les Juifs pendant que le peuple montait les degrés du temple. C'est de celte circonstance qu'ils avaient tiré leur nom do Graduels ou Psaumes des marches du degrés. Nous n'avons pas besoin de dire qu'aucune de CCS divisions n'est observée dans la psalmodie catholique. Quelquefois néanmoins l'ordre numérique est suivi comme à l'Heure de Vêpres du dimanche, où rKglise fait réciter les Psaumes CIX, CX, CXI , CXII, CXIII. La Liturgie Romaine, dans les Nocturnes de l'OIflce dominical, fait réciter par ordre numérique les vingt premiers P5rïMme* ; mais pour les Iféries cet ordre est interverti, et les Psm^ mes sont choisis dans le reste du Psautier, selon le sens ascétique et moral que rKgiisc attache à chacune de ces fériés. Guillaume Durand entre à cet égard dans des explicitions mystiques, au livre V, chap. 4. Il en est de même pour les fétcs qui ont des Psaumes choisis.
L'Kglise grecque chante , comme celle d Occident , le Psautier dans ses OBîces : il v est partagé en vingt stations ou pauses, dont chacune contient un certain nombre de Psaumes. Il en est de même dans tous les autres Uitcs orientaux, et partout les Psaumes constituent la principale partie des chants de louange et du tribut d'adoration et d'hommage en l'honneur du Dieu du christianisme. L'Office divin lui-même tout entier porte le nom de psalmodie, et c'est le titre du livre admirable du cardinal Bona : De divina psatmodia.
On donne le nom de Psautier au livre qui contient les Psaumes. Anciennement et avant qu'on eût organisé 1 OfTice tel qu'il est aujourd'hui, dans le livre nommé Bréviaire, non-seulement tout prêtre ou ecclésiastique dans les Ordres, mais encore tout chrétien lettré possédait le Psautier. Après TEvangélistairc qui contenait les Evangiles, le Psautier était le livre par excellence et pour lequel on avait le plus de respect. On voit encore des l^uticrs du moyen âge reliés avec le plus grand soin et même avec magnificence. Saint Augustin dit que celui-là mérite à peine le nom de prêtre qui ne sait pas le Psautier par cœur, et le Concile de Tolède défend d'ordonner tout clerc qui ne le possède pas de mémoire. Kn laissant à part l'immense utilité que cette connaissance peut procurer à un eccicsiaslique, il faut dire qu'en ces lemps-là les livres étaient rares et ehcrs. Il était donc non-seulement convenable mais nécessaire que les clers sussent par cœur le Psautier, afin de pouvoir psalmodier dans l'Eglise. Kn fait cite par D. Claude de Vert, prouve conibicn l'on avait raison d'exiger que ^ les clercs sussent le Psautier par cœur. L'abbaye de Saint-Hiquicr, au moment où Ton y comptait plus de quatre cents moines, y compris les cufants de chœur^ ne 1 possédait que sept Psautiers manuscrits.
Pusage de psalmodier sans livres s'est maintenu dans hi Primatiald de Lyon, ius-
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3u*aa dii-hoilièmc siècle. Ainsi Tinvcnlion e Hmprimcrie qui sous d'aulros rapports a rendu de très-grands services à la science ccclésiasttque, a été cause que le clergé n*a pas continué d*enricliir sa mémoire des textes sacrés.
Le psalmiste était 1c clerc chargé de lire les Psaumei au peuple qui les répétait après lui, arant que Tiisagc de les chanter se fût introduit dans TEglise. On le confond tantôt avec le lecteur, tantôt avec le chantre. Le psalmiste qui n*ayait pas reçu TOrdre mineur de lecteur était un simple clerc tonsuré. A la suite du Pontifical romain, on trouve le Uit par lequel la fonction de psalmiste peut être conférée, sous le titre : De Officia psalmistatus. Le PonliGcal confond le psalmiste avec le chantre, et c*est le prêtre qui lui confère le psalmistat par ces paroles : Ft<fe, ut quod ore canta$, corde crcdas, et quod ore credisy operibus comprobes : « Ayez ff soin de croire dans votre cœur ce que votre «r bouche chante et de prouver par vos œu- « vres que vous possédez la foi dont votre « bouche fait profession. » Le Pontifical ajoute que si révéque en ordonnant un clerc accomplit ce ccrémouial, il fait bien. Ne serait-il pas, en cfTct, bien édifiant que les chantres fussent, par le psalmistat, du moins agrégés à TOrdre ecclésiastique ? Que voit* on de nos jours en certaines grandes villes? Des chantres qui n*oiit de chrétien que la place salariée qui fait mettre leurs voix au service du culte, et qui, après avoir chanté dans le chœur les louanges du Seigneur, vont, le soir, prostituer celte même bouche aux chants très-profanes d'un théâtre. Ce que nous disons est un fait malheureusement très-historique et qui tous les i'ours tend à un plus grand développefnent. ^es enfants de chœur eux-mêmes sont conduits à l'orchestre de TOpéra, pour y^exécuter leur partition dans un chœur où Ton exécute les chants les plus infâmes. Nous n*avons pas besoin de désigner la ville où des abus de ce genre indignent non-seulement les chrétiens, mais encore les gens du monde qui n*ont point abjuré les sentiments de la convenance et de la pudeur. Une institution normale pour le chant ecclésiastique 8e fait regretter. Du moins dans les paroisses riches, ne pourrait-on pas créer une maîtrise qui ne se bornerait plus aux enfants de chœur, mais qui embrasserait tout IVnsemble du personnel nécessaire à Texécution du chant ecclésiastique?
En certains diocèses, on donne le nom de Ptallette à la maîtrise des enfants do chœur, et ceci corrobore ce que nous avons dit de rofBcc divin auquel le nom de psalmodie est souvent affecté, parce que le chant des Psau* mes en forme le fonds principal. (On peut consulter les articles CHAifT, choeurs, etc.)
PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE
Nous prenons pour guide principali dans
cet article, le Traité des Fêtes, par le cardiMi Lambertini, depuis pape, soas le mm 4e Benoit XIV. C*est pourquoi nous dkMMasce tilrc à la solennité dont nous narioas, philÉI que celui de Présentation de Notre-Sdncw ou le nom vulsairc de Ckandetemr. lUtat illustre auteur place celle fêle aa aoaihfedt celles de la sainte Vierge. Plutieort Rîtes ei France la mettent an rang de celles deHdit Seigneur et principalement celoi de fêsiê Néanmoins TOffice romain, suiioolpoarh Messe , y honore plus spècialemeat lapfi« sentalion de Notre-Seigncur aa temple» uti» que le titre ne fasse mention ^ae de lanrh fication. La Préface y est aussi celle de MoB.
On a beaucoup disputé sor l'épo^oe 4i Tinstilution de cette fête. Plusieurs ècnvaiM, tels que Thomassin, Baillet, Allalios, clr<^ vu placent Torigine au règne de rempemr Justinien , pour les Orientaux. Elle y porte le nom d Jtypante ou Rencontre, parce qve Siméon et Anne semblent y être Tenosàla rencontre de Jésus-Christ et de sa mirr. Il existe pourtant des monuments qui leraieil remonter plus haut rétablissement de celle solennité. Dans Tancicn Martyrologe roooia qui est attribué à saint Jérdme, et par conséquent antérieur à saint Gélase, on lit SOIS le 2 du mois de février : Purificatio sanetst Mariœ Matris Domini NostriJesu CkristLU paraîtrait que cette fête a été célébrée à Jérusalem le 5 janvier, vers le milieu do daquième siècle, et on Tinduit du téoioigaage de la Vie du saint abbé Théodose. FioreoliDies pense qu*en ce dernier jour on solenaisiîl toutes les manifestations ou épipliaQies de Notre-Seigneur , telles que la Nativité, l'arrivée des Mages , la rencontre de Siinéoo ri le Baptême. Les boUandistes dcmootreit qu'avant ce temps la fête de la Purificatwu était célébrée en Phénicie, en Syrie, en Chypre et chez les Cophtcs , le second iour de février. Ils lui appliquent Taxiome de saisi Augustin : Quoduniversa tenet Ecclesia, Hc.
Quant à la Procession des cierges, qaiaa> rait été substituée à des cérémonies païcsnes et aurait donné lieu à rinstilulion deb fête elle-même, les sentiments sont partagés. 11 faut, pour cela, rappeler deux céréaioeiis païennes qui avaient lieu dans le mois de février. Le cinq de ce mois, on célcbrail Ifs Lupercalcs eu Thonneur du dieu Fan. Uesk matin, on faisait une lustration poorpori* fier la ville, puis on immolait des clièircs blanches, et les prêtres se couvrant de peaet de ces animaux, parcouraient les mes et frappant à coups de fouet les feoimes qalls rencontraient, pour les rendre fécoodei oe leur procurer d heureux accouchements. L^ Amburbales étaient des Processions daas les* quelles les Romains portaient^ des lordMS pour se réjouir des victoires qui leuravaicM rendu tributaires les nations de roniTCfS. Elles avaient lieu dans ce même mou de ft* vrier, et puis on sacriGait aux dieux iafo* naux. Saint lldefonse pense qtt*oa doeai le change aux idolâtres conrcrtis* ea leur faisant pratiquer ce dernier Rit en ITionncar de la sainte Vierge. C'est pourquoi le clerfe
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et le peuple laîs&iefii des Processions en ce jour avec des cierges allomés, en chantant des Hymnes en Tfionneur de Marie. BenollXl V embrasse ce senliraent, et pense que si le pape saint Gèlase abolit les Lupercales, le pape Sergias substitua aux Amburbales la Procession dont nous parlons, et que le peuple a désignée sons le nom de Chandeleur. 11 est rrai que le pape Innocent III a émis une autre opinion : il pense que la Procession de la Chandeleur a été substituée à celle que les païens faisaient pendant la nuit avec des torches en rbomeur de Gérés. On sait que, selon la mythologie^ cette déesse , désolée du rapt de ProserpinOt sa flllc^ alluma des torches an mont Etna, et parcourut la terre pour tâcher de la découvrir* jQooi qu*ll en soil, cette Procession n*est pas une imitation des cérémonies païennes, mais elle les a remplacées pour tourner Tesprit des non* veaux convertis à une joie bien plus réelle, au bonheur d'avoir trouvé la véritable lumière des nations dans le Verbe incarné, fils do Marie. L'illustre pape, dont nous consultons l'ouvrage, reprocne à flospinien d'avoir écrit, dans de perfldes intentions, que la CAandeUur n'est qu'une imitation de cette dernière fête païenne.
La Bénédiction des cierges et la Procession où l'on porte ces cierges allumés sont aussi anciennes que la fête. On y chantait des . Psaumes et des Hymnes. Le Rit romain actuel leur a substitué trois Répons , dont le dernier se chante en entrant dans Téglisc, nu retour de la Procession. En France, le ce» rémonial de cette dernière varie selon les Jiites diocésains. A Paris, on chante deux Itépons différents do ceux de Rome, et dont chacun est suivi d'une Hymne et cette dernière d'une Antienne. En plusieurs Eglises, cette Procession n'a rien qui la distingue des autres Processions qui se font avant la Messe, ce qui semble beaucoup s'éloigner de l'ancien cérémonial. La Bénédiction qui précède 80 fait à peu près partout comme à Rome. A Parts , on omet la première des quatre Oraisons du Missel romain. Serait-ce parce que cette Oraison exprime formellement que la fête est célébrée en Thonneor de la sainte Vierge? Cela nous parait probable. Le Rit de Paris n'observe pas non plus le cérémonial de la distribution des cierges par le célébrant lui-même. Les cierges y sont distribués an clergé par un acolyte. Le Rit romain nous parait plus digne. La dernière Oraison qui suit la distribution n'est pas la même dans les deux Missels.
Les Grecs placent celte féto au premier rang, et font une Procession comme dans r Eglise Occidentale. Guillaume Durand dit •|ue la Procession de cette fête représente la marche de Marie et de Joseph pour se rendre au temple. L'ancien Rit de Téglise de Saint- Aignan , à Orléans , porte que cette fête a une Octave seulement quand elle tombe an dimanche ou au landi avant la SepluAgé* simc. Le Rit de Rome n'a jamais eu d'Oc* tave pour celte fête, et Paris s'y conforme.
La Messe, dans ces deux derniers Rites, n'a d'identique que Tlntroït , TEpItre et l'Evaneile, ainsi que la Collecte. Quant aux autres Oraisons, le motif qui en a fait substituer de nouvelles à celles du romain , est le même qui a fait changer la dernière Oraison de la Bénédiction des cierges. Le Missel de Harlay avait conservé l'ancienne Prose : Ave^ Yirgo virginum^ ipes ealutis hominum. Le Missel de Vinlimille l'a remplacée par celle que Ton connaît. Nous n'y voyons pas une amélioration. Le Rit romain tt*a pas de Proses pour cette solennité. (Voyez htiines.)
D. Jamin , dans son Histoire des files de r Eglise, fait observer que la Purification est| de toutes les fêtes instituées en l'honneur de la sainte Vierge, la première qui ait été chômée comme le dimanche. Cela était déjà pra* tiqué sous le règne de Pépin ; mais chez les Grecs, depuis son institution, elle a toujours été comptée parmi les fêles d'obligation. En France, depuis 1802, elle est supprimée, et on ne la renvoie pas même au dimanche oc« cnrrent, dans le plus grand nombre des dio* cèses. Du reste, lorsqu'elle y est remise, c'est contraire à l'induit de la Réduction.
VARIÉTÉS
Il est constant que dans TEglise Orientale, cette fête est mise au rang de celles de Notre-Seigneur. Il en est de même dans la Liturgie Ambrosiennc. Les Ephémérides du vénérable Bède lui donnent le titre de Oblatio Christi ad templum. Nous avons dit que, malgré le titre unique de Purifieatio Beatœ Mariœ Virginie, le Rit romain par llntroïtet la Préface, semble la compter parmi les fêtes de Notre-Seigneur. Le Rit de Paris lui ayant donné les deux titres de Présentation et de Purification, s*écarte sans doute du premier, mais nous ne vovons pas qu*intrinsèquemenl il y ait matière de olâme.
Le texte de saint Luc, Postquam impleli êunt dies purgationis ejus, a été expliqué dans l'Evangile de ce jour par la substitution du mot Mariœ au dernier, ji cause du doute
3ue le pronom pouvait laisser. Il ne s'agit onc pas de la Purification de Jésus-Christ, mais de celle de Marie. Benoit XIV fait cette observation.
Yves de Chartres, dans son Sermon II sur la Purification de Mark, donne des explications ascétiques fort remarquables. Selon lui, de mémo que la sainte Vierge porta dans ses bras rhumanité du Sauveur, dans laquelle cette heureuse Mère savait qu'était cachée la majesté divine dont la lumière éclairait nos épaisses ténèbres, le Adèle tient Â la main un cierge, image de son corps, et dans la flammo de ce cierge il reconnaît la céleste lumière qui doit nous éclairer dans les ombres de notre pèlerinage terrestre. La suite de ce Sermon nous révèle un fait liturgique. En parlant de la cire qui a été extraite des fleura par l'abeille, Yves de Chartres cite un passage du Prœconium paschale, toi qu'on le chantait au onzième siècle, mais qui en a ét^ éliminé depuis longtcmos; c'est celui où
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Marie csl comparée à l'abeille. Cujus^ dft Yves, sicxU legUur, sexumnecmaseuli violant necfmtus quassani. Nous Iranscrivons ce long passage dans Tarlicle cierge pascal, mais ces paroles n*v sont pas exactement les mêmes.
La manière dont le Cantique de Siméon est chanté pendant la distribution des cierges est digne de remarque. On appelle cela triompher. Ainsi, en plusieurs Eglises, dans les grandes solennités, on triomphait les Cantiques ^a^ni/tcal et^encdicdi*, c'esl-à-direqu'après chaque Verset on répétait l'Antienne. Cola avait «lussi lieu pour certains Psaumes.
Aujourd'hui encore, en beaucoup de diocèses, les fidèles qui assistent à la cérémonie de la Bénédiction de la Chandeleur tiennent en main des cierges allumés que chacun rc-
{)orte dans sa maison et conserve avec piété, in plusieurs provinces, c'est le cierge qu'on allume pour l'administration des derniers sacrements et qu'on fait brûler auprès du corps après le décès. Quelque fois même on le place dans les mains de l'agonisant. On ne saurait improuver une semblable coutume lorsqu'elle est inspirée par une foi sincère.
PURIFICATOIRE
C*csl le nom qu'on donne au linge destiné à purifier, c'est-à-dire à essuyer le calice, soit avant d'y mettre le vin et l'eau, soit après la Communion et à la suite des deux ablutions. Les anciens auteurs lilurgistcs ne font aucune mention du Purificatoire, et ne prescrivent rien qui ait rapport à la purification du calice; néanmoins les Ordres romains ordonnent au diacre de faire en sorte qu'il ne roste rien sur la patène ou dans le calice du corps et du sang de Jésus-Christ; ils lui enjoignent même un soin scrupuleux à cet égard, caute.
Les moines, surtout ceux de CUeaux, pu* rifiaient le calice avec un linge habituelle-
ment appendu à Tangle oo came de Fasiel, du Gâté de l'Epttre; c'est de ce côté qie m trouvait pareillement la piscine dans laqadlt on versait la seconde ablution do calire (ttîr ablution). 11 est probable qu*on Soit par détacher ce linffe et en faire raccoropagacaeil obligé du calice, en vue d'une plus grisét commodité. Le Purificatoire fut doaetnri distingué du manulergium, qui se troifat aussi toujours du même côté, et que Toi es» ployait également, dans les Eglises paavrei, à la purification du calice. Ce linge n*est pu ordinairement béni, mais, lorsqu'il a serti, il ne doit plus être touché que par les dem dans les Ordres sacrés. L'eau qui a servi à ks laver doit être jetée dans la piscine oo en lest autre lieu sacré. Le respect dû â la saiili Eucharistie impose celte convenance*
Les Grecs se servent d'une éponge petr purifier le calice et le disque ou patène; c'est une pieuse allusion à l'éponge pleine de vinaigre que les soldats présentèrent à Notre* Seigneur sur la croix.
Il n'est pas nécessaire que le purifietUêirt soit béni; néanmoins Collet observe qo'ilfst convenable de le bénir, parce qur, setos la prescription générale de la Rubrique, lois les linges de Taulel doivent recevoir une Bénédiction ; cela semble y comprendre aussi le linge que nous appelons Purificatoire. On peut le bénir en général avec les autres linges ; si on le bénissait en partirolier, om devrait changer, dit Mérati, dans la seco»la Oraison, le mot al tare en celui do ealix.
Dans le quatorzième Ordre romain, il est dit que le pape s'essuie les doigts» après avoir pris le précieux sang, avec le perftuoriëm que lui présente l'évêque-cardinal, et tenit di'jiiis cnm perfusorio quod ibi offert epite^^ pus vardinalis. D. Mabillon dit que cepri/ssorium est le Purificatoire,
QUADRAGÉSIME
(Voyez CARÊME.)
QUARANTE-HEURES (oraison des.)
On appelle ainsi les exercices institués
[lour opposer a la licence qui règne pendant es derniers jours du carnaval les œuvres do la piété. On sait que saint Charles Borromée fil des règlements contre les excès auxquels on se livrait, en ces jours, dans le diocèse do Milan et qu'il ordonna plusieurs pratiques de dévotion et de pénitence que les Gdèlcs devaient y observer. Le cardinal Paleotto institua pour ces jours , à Bologne , dont il était archevêque, l'Oraison dite de Trente- Heuru avec sermon et indulgence. Saint Philippe de Néri fit adopter pour Rome des Processions qui pendant ces trois jours se rendaient aux sept principales églises. Enfin à Rome , on les remplaça par TOraison de Quarante- Heures, qui consiste dans Texposition du saint Sacrement , des sermons , des
saints et autres exercices de piété, indulgences y sont attachées. Le cardisalle Camus, évêque de Grenoble, montra le pl«s grand zèle à propager cette dévotion, et ciiis aujourd'hui elle est à peu près générale dais tous les diocèses de France.
Benoit XIV, en 17M, fit pour toos lesEUU romains les ordonnances les plus sages pour extirper les abus qui régnent pendant ch trois derniers jours, et invita les évèqaesà exposer le saint Sacrement en prometlanl nw indulgence plénière aux fidèles ^oi prendraient part à ces saintes pratiques pour rèparation des scandales et des déréçSemenls du carnaval. Dix ans après. Clément XllI élendi* le bénéfice de cette indulgence à TEflise M* verselle , par une admirable constîlnii*^ apostolique dans laquelle il exhorte les sinistres de Jésus-Chnst à gémir pendant ers trois jours entre le vestibule ei TauteL
Nous n'avons pas besoin dédire qn*â Roue le carnaval est un des plus brillants de VU»lie, où ces sortes de divertissements tironcul
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pour ainsi parler , au caractère physique el moral des populations. Mais pour être jasle on doit reconnaître nue celte turbulente joie des derniers jours n offre point le spectacle ée désordres et de basse débauche qu'on pourrait ueut-étre tt figurer. Mous n*avons point ici à la décrire, mais il entre dans notre sajel de parler de la sainte maffuificence que rooj déploie pour Texposilion du saint Sacremont pendant ces troi» jours di quaranCore. Lo dernier jour surtout est célèbre à Home pir le Salut de Téglise dite du Jétus et qui appartient A TOrdre des Jésuites. Le pape s^y ffood accompagné de sa cour pour nonorer lo saint Sacrement. Les autres églises et ba- »lltaues rivalisent de 2èlo pour environner do la plus grande splendeur ces solennités d'expiation et de réparation , et partout , le
rîoplo montre le plus grand empressement j assister.
Ifous lisons dans lo Rituel de fielley par monseigneur Dévie ce qui suit : « Le pape « Clément XIII, par un Bref du 23 juillet 1765,
• accorde une indulgence plénîère à tous les a MèlfS qui, après s*étre confessés, commu- « Qîeront et visiteront une fois le saint Sacrea ment exposé avec autorisation de Tévéauc « pendant trois jours pris dans une ou cha- « cune des semaines de la Septuagésimc, de « la Sexagésime ou de la Quinquagésime : « même indulgence est accordée à ceux (jui « feront la communion et une visite au saint « Sacrement exposé le jeudi seulement avant « la Quinquagésime , appelé vulgairement
• jtedi-gras. »
Las documents que nous avons fournis sur rintlllvllon des Quarante-Heures sont lires presqaven entier du Dixionario di erudizione êtoricv ecclesiaidca t publié en ce moment à Teniso par M. Gaètano Moroni, un des officiers do la Cour pontificale de notre saint père lo pape Grégoire XVI, qui écrit sous les yeux de ce grand pontife.
Outre les Quarante-Heures qoi précédent immédiatement le Carême , il est quelques autres circonstances où TEglise, par l'organe des évéques, ordonne des prières qui portent ce nom, comme dans des calamités publique;*, «m feion pour demander à Dieu le succès dans des aibires importantes.
QUASI MODO
Le premiar mol do TlntroYt du premier dittiancBO après Pâques a donné sou nom au diaMOche lui-même, comme cela se pratiquait aocianoemoBt à Tégard des autres dimanches do Tanoéa. Lo choix de ce passage do la pre* mièfo Kpltrc de saint Pierre est parfaitement iustifié par lo Rit qui était observé en ce jour m réfard do eaux qui avaient re^ le baptême, la voillo do Piquet. Us quittatcni les vête* mania Uancs dont ils avaîeol été ravêtus pauAaai la tanaine pascale, co qoi a fait don*» nor aoasi ft ce tiiinauchu le nondo Aotmatco inmlbu iepomiiê : TEglise Grtuqua loi donna aosai le nona da Maunu/ie nontao» à causa do la oajssaoco apirituelle qui esè Teflet do baplêflM. Qoelqnaatileadiocétainsioauforés daos lea dii-soplième et drx^iailiènlo sièckt
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ont affecté d'emplover d'autres parolos oua celles qui oût donne leur nom i ce dimanclio. AinslàCbfllons sur Marne rintroYt est: Beala gens cujus est Dominus^ etc. A Orléans : 5tct«l modo geniti, etc. Nous croyons qu*il eût été
[préférable de conserver Tintroït séculaire de a Liturgie Romaine. La nouveauté n'a pas empêché jusqu'ici IfS habitants de ces contrées de donner au premier dimanche après Pâques le nom si universel de dimanche de Quasimodo ; à Paris^ au milieu du bouleversement des Introïts » en 1738, on conserva celui-ci.
Ce dimanche est considéré comme TOciavo de Pâques et il en porte le nom dans la Liturgie Romaine. Néanmoins ce uVst point un jour d'Octave dans toute la rigueur du terme, car on n'y dit point la Prose de la féto el l'on n'y observe point les prescriptions qui sont particulières au saint jour d^ Pâques (Voyez ce mol) : aussi en certaines contrées ce diinan» che est appelé Pâques clos , Pascha clausum. La Collecte de la Alesse de ce jour expriuio en effet cette clôture comme déjà consommée : Prœsta,,.. ut qui paschalia festa peregimus.*..
QUATRE-TEMPS
Le jeAne de trois jours en chacune des saisons de l'année a toujours porté ce nom. L*antic|uité des Quatre-Temps parait êtro celle oe la religion chrétienne elle-même, du moins quant à ce qui regarde ceux qui suivent la fête de la Pentecôte, et saint Chrysostoroe le dit d'une manière formelle. Ceux de septembre sont regardés r.omme dinstitution apostolique. C'est ce que dit saint Léon, pape, dans ses sermons sur les ieûncs du dixième mois. Enfin il ajoute que les Quatre-'Temps de chacune des saisons ont été établis pour expier par la pénitence les péchés dont nous nous sommes rendus coupables. Durand de Mende pense, i son tour, que dans la primitive Eglise on observait les Quatre-Temps d'été, d'automne CI d'hiver, et que le pape Calixte institua ceux du printemps. Mais ces derniers se confondant avec le jeAne du Carême, il n'y a aucun surcroît de mortification. Il faut dire aussi que Tertullien, saint Jérôme, Eusèbe, no parlent point des Quafre-Temps , quoiqu'ils traitent des jeûnes, mais ceci ne serait qu'une preuve négative. Selon d'autres auteurs, les Juifs suivaient des observances de cette Aatore au cominenremeni de chaque saison. Peut-être aussi l'Eglise les a-^t-clle institués pour les opposer aux désordres que commettaient les païens, au renouvelle* laent des saisons. Les Grecs u'ont jamais admis les Quatfé^Ttfnpst Mais il y en a une raison bien simple : c fst qu'on jitQnaiit dans c4ita* Eglise tous les BMrcrodis et vendredis de Tannée, et que le samedi y était considéré comme jour dt tête*
Il est certain quo pendant j^tusbani siècles il n*Y eut point d'uniformité rttaHv^nkenl aua QwUre^Tempê. Bn Espagne H^ n'éCalcnl ^p» eoanua au sixième sièela, et en France, ce n'est que sous Cliarlemagna qu'Us furcul
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adoptés, cVsUâ-dire au moment où ranciennc Liturgie gallicane, qui était d'origine Grec-
Îue, fut remplacée par la Liturgie Romaine. )n ne peut guère considérer Tobservation dos Quatre^Temps^ dans TEglise Occidentale, rommc régulièrement établie que depuis Grégoire VIL
Le pape Gélase, vers la fin du cinquième siècle, désigna pour Tordination dos prêtres et des diacres les samedis des Qualre-Temps et la m carême. Cette discipline Tut ron- (innée i Av d*aulres pontifes. Le Concile de Plaisance fixa les Quatre-Temps aux jours où ils sont encore observés, et comme c'est aux samedis des Quatre-Temps que les ordinations ont lieu, on s'habitua à considérer ces époques de jeune comme consacrées à demander à Dieu de bons ministres. (Voyez
OHUIXATION. )
Guillaume Durand donne des raisons mystiques fort curieuses sur le jeûne des Qualre^ Temps. Selon lui, nous jeûnons en chacune des quatre saisons afin de corriger les quatre éléments viciés dont notre corps se compose. Nous jeûnons, ajoute-t-il, pour marquer et honorer quatre grands événements qui sont arrivés dans les quatre saisons, savoir: la Conception du Fils de Dieu dans le sein de Marie, au printemps; sa Nativité, en hiver; la Conception de saint Jean-Baptiste, en automne ; et sa Nativité, en été. On peut encore envisager, selon le même, le jeûne du printemps comme moven de derenir enfants,
ÏKirTinnocence; celui de Tété, adolescents, par a constance; celui do l'automne, hommes faits, Br la modestie; enfin celui de Thiver. vieilrds .par la prudence ot Thonnéteté de la vîe.
Beleth, qui écrivait dans le douzième siècle,considère le jeânedes Quatre^Temps comme un moyen d'obtenir de Dieu qu'il répande Kes bénédictions sur les fruits de la terre; « car en hiver nous ensemençons les terres, « au printemps les arbres et les vignes fleu- « rissent, en été nous récoltons certaines pro- « ductious,etenantomne nous vendangeons*»
En l'ffct, à la Messe des Qualre-Temps nous prions Dreu pour les fruits de la terre, outre les prièi«s que nous faisons à l'époque des onliiiations qui ont lieu en ce même temps.
La Messe du mercredi et du samedi des Qua» tre-Temps a un Ril spécial quant aux pretuiùres Oraisons et à TEpitre. L'Oraison est procédée de Tinvitalion que fait le diacre: FUctamus geiuM. Après un instant do pause, le sous-diacre ordonne de se relever: Levate. AnciennenH-nt ce Ril se pratiquait aux Messies où une Leçon de r.\nci»>n Testament était lue avant TÊpItrc ou VApôire. Or le mercredi dos Quolre -Temps a une de ces Leçons. Le samedi en a cinq, et immédiatement avant chacune la géminexion a lieu. L'EplIre quiest en ce cas toujours tirée da Nouveau Tes-, fanicnt est pré<4dée du salut : Dommus robiscum^ à la suite duquel est récitée la Collecte du jour accompagnée des Oraisons |iour les ordin.'.nds. pour les fruits de la lerrp, et quelquefois de Mémoires. La ge iiullciioD est omise aux Qualre-Temps Oe
la Pentecôte. C'est, scion les Lîtargisles. parce que, en cette Octave solennelle, TEgliv est dans la joie et qu'elle doit retrancher de son Office tout ce qui retrace la tristesse H le deuil. C'est pour cette raison qa'aax Heures de ces Qualre-Temps on ne dit poial les prières à genoux, comme à colles de ces mêmes temps en automme, en hiver et ai printemps. (Voyez collecte, Éplrai). Trèsanciennement on chantait à la liesse du samedi ilesQualre-Temps le Cantiqac deseobali dans la fournaise, après les Leçons qui précèdent TEpItre. Nous en avons un vestîgi dans loTerset qui est chanté on ces Messes. Le quatrième Concile do Toîède, canon 19*, ordonnait aux Eglises d'Espagne de le chaater à toutes les Messes de l'année, m #•» num Missarum solemnilale. Du reste» celle Messe était chantée dans la nuit du ramrdi au dimanche, c'est pour cette raison qae ce dernier n'avait point de Messe propre, et qu*on Jui donnait le nom de Oommiea Vecans. Quant au Cantique des «nfanls dais la fournaise, il n*était d*usage à Rome qat quatre fois Tannée, aux sam^is des(^iMA> Temps^ selon le témoignage de Walafriës StraboM et de Bernon.
TAR1ÉTBS«
Il n'y a pas longtemps encore qoe, dais certaines Eglises, notamment i Saint-Agaaa d'Orléans età Jarceau, qui est de ce diocbe. on ne disait la Messe qu'après None, aia Quatre-Temps^ comme pendant le Cartee.
Les QiMtre-'Temps, eu anglais» s'appellesl jours des Cendres^ pour rappeler qae les aaciens jeûnaient, en ces jours-là, dans le cilice et la cendre, parce qu'ils ne uiangeaieftl que des pains cuits sous la cendre.
QUÉCHOUEZ.
Le diacre arménien lient, pendant la Ihfso, dans ses mains, le bâton de cet instronral, qui n'est autre qu'une plaque ronde de cairre entourée de sonnettes. A certaines parties da Sacrifice, le diacre agite le quéehoutz^ et lu fail rendre un son assez harmonieux. Quelquefois le centre de cette plaque est orae dune figure d'ange ; le manche supporte, k l'endroit le plus voisin de la plaque, une espèce de drapeau ou flamme en soie.
Ce n'est point exclusirement le diacie qui est chargé du quickauez; si un clerc ■uacar rsi jugé plus capable de le Caire sonner, il est introduit dans le sanctuaire pour y rmpiir cette fonction. C'est li toute la musique di Hit arménien.
Il parait cependant que le quécàmiÊM nVsi point en usage dans les Eflises que lesAnaénicns possèdient ea Europe. Noos utoos sms les jeux leur Liturgie • traduite en italien, à Venise, par un pire méchilartsle de et BU, et. soit dans les Rubriques, soit dans leleile, soit principalement dans les figures dont le lirre est orné, nous ne voyons pas qnH sait question do fu^efteues. Très-proiiablweat. comme cela parailniit asseï étrange aux populations eurupéenaes, on ne bit pendant U
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RABAT
Le nom seul de cette partie du costume
la soutane. Pour que ce rebord fût constamment dans un état de propreté, on s*ayisa d'adapter autour du cou un linge blanc, qu*il était nidie de changer et de remplacer ; c*est ce qu'on nommait aussi un collet on petit col. Sous le règne de Louis XIV, ces rabats se composaient de deux pièces Manches, comme on peut le voir dans les portraiU des ecclésiastiques et même des laYqnes de cette époque. Vers le commencement du dix-huitième siècle, ces deux pièces Turent faites de soie ou de camdot de couleur noire, bordées d'un ourlet blanc. Les ecclésiastiques de plusieurs corps religieux conservèrent, pour la plupart, Tancien rabat^ ou simple bordure de linge autour du cou, tels que les jésuites, les
Crétres de la mission de Saint- Vincent ou axaristes, etc. Le rahat^ tel yie les clercs séculiers le portent aujourd'hui, ne fait point partie du costume habituel du pape, des cardinaux, et d'un très-grand nombre de prélats, surtout en Italie.
RAMEAUX
C'est le nom que porte le sixième diman* che de Carême, qui est le premier jour de la Semaine sainte ou majeure. Il le prend de la Bénédiction et de la Procession des Rameaux, qui précèdent la Messe. Ce Dimanche s'appelait, très-anciennement : Dominiea €ompetentium^ le Dimanche des compétents, parce qu'en ce jour les catéchumènes allaient toiu ensemble demander ^ compeiere^ le Bap^ téroe, que l'évéque administrait le samedi suivant. Comme, en ce même Dimanche, on lavait la lête de ces catéchumènes, plusieurs Sacranicntaireslui donnent le nom de : Dominiea in eapiiilavio. En Orient, les empereurs accordaient, cejour^là, des rémissions de peines ; de là le nom de : Dimanche des in-dulgences. En certaius diocèses on le nomme encore : Pàque fleuriey soit à cause de la verdure et des fleurs dont on jonchait les rues qao la Procession parcourait, soit pour la raison que nous en donnons au mot : ga- WikuE. La Procession qui s'j fait avant la Messe est de la plus tiaute antiquité en Orient. On croit au elle a pris naissance dans la P^estine, d'où elle s'est répandue bientôt dans toutes ces contrées. Dès ces temps reculés on rappelait : Procession des palmét. C'est vers le sixième on le septième sièCU qu'elle est passée dans l'Eglise Latine. Too^ ^fois elle s'est faite aulérieurement à cette
époque dans TEglise de Rome, d*ou, ensuite, elle s'est transmise aux autres Eglises.
Cette Procession est précédée de la Bénédiction solennelle des Rameaux. Ce sont des branches d'un arbre quelconque. On préfère cependant celles du palmier et de Tolivier, dans les régions qui les produisent, parce que cela est plus conforme au texte historique. Dans les pays où ces arbres ne viennent pas, on emploie des branches ou rameaux de buis, de laurier, de petit-houx, etc. Cette Bénédiction se fait avec un cérémonial tout particulier. C'est une de ces Messes au*on appelait sèches^ parce qu*il n'y avait ni Oblation, ni Consécration, ni Communion. Nous en parlons dans l'article mbssb. On se convaincra facilement que cette Bénédiction retrace exactement TOrdre de la Messe, si Ton en excepte ce une nous venons dédire. Le célébrant arrive a Tautel, en chape violette, pendant que le Chœur chante l'An tienne Hosanna filio David.,, qui enestl'lntroYt. Il chante ensuite Dominus vobiscum i*t une Oraison. Le sous-diacre va réciter une Leçon, sur le ton de TEpitre, puis on chantct un Répons qui tient lieu de Graduel. Le diacre va chanter l'Evangile, avec tout le cérémonial qui est usité dans la Messe solennelle. Le prêtre après l'Evangile, dit : Domintu vo^ biscum^ et tait la Bénédiction des Rameaux, par une Oraison ; il chante ensuite une Préface propre, i}ui est suivie du Sanctus^ puis après avoir dit : Dominus vobiscum , le ce* lébrant chante cinq Oraisons dont les trois premières sont beaucoup plus longues que les Oraisons ordinaires des Messes ; puis enfln il asperge d'eau bénite les rameaux et les encense. 11 dit un quatrième Dominus vobiscum et une dernière Oraison. C'est ainsi ^ue se fait cette Bénédiction dans le Rit romain, et même plusieurs diocèses qui l'ont abandonné ont néanmoins voulu conserver ce cérémonial, du moins en partie. Lo Rit de Paris n'a rien qui approche de cette solennité. La Bénédiction des Rameaux s'y borne h deux longues Oraisons que le célébrant récite à l'autel. Il est vrai que, selon ce Rit, on chante, à la station de la Procession, rSvangile du Rit de Rome pour la Bénédiction, et que dans celui-ci la Procèssion n'a point d*Evangile. Il nous sera per« mis de regretter que ce bel ordre de la Bénédiction des JlojiMatix, suivi par la Hère de toutes les Eglises, ne soit point adopté par tous les diocèses de la France , qui s honore d'être l&Olle atnée de cette sainte Mère.
Après Uw lléu^iction et la cérémonie de la PriocQs^lpn». Ces Rameaux sont conservés dânê les maisons chrétiennes comme des objet» sanctifiés par les Bénédictions de TEffi'M* En plusieurs diocèses, la Rubrique prca
IJTUliGIE CATHOLIQUE.
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•2rit d*user, pour la touchunle cérémonie du ;)remicr jour de la sainte quarantaine, des cendres provenant de ces Rameaux brûlés.
La Procession des Rameaux est une rrprcf^ntalion commcmoralive de l'entrée triomphante de Jésus-Christ dans la ville de Jélusalcm. C'est le seul de ces drames Sticrés l'ont le peuple était si édifié en plusieurs rôles, qui se soit maintenu jusqu'à nos jours, i.os Ucpons et les Antiennes qu'on y chaule •liiïèrcnt selon les Rites, mais l'esprit en est «'ibsolumcnt le même. La Procession arrivéo devant la croix de la station, on chante l'Evangrle selon saint Matthieu qui raconte Té* vénement de cette glorieuse entrée. On adore «ensuite la croix, puis le clergé et le peuplo jettent à ses pieds quelques parcelles de rameaux que Ton tient dans les mains, souvenir des branches dont les Juifs avaient tapissé le chemin du triomphe de Notre-Seignour. La Procession retourne à l'éçlise. En France vivant nos troubles révolutionnaires, cette Procession se Taisait au dehors des villes murées, et c'était à une porte t^rmée de la ville qu'avait lieu le cérémonial qui se fait aujourd'hui à celle de l'église, ou mémo à la porte du chœur, lorsque le temps n'est pas favorable pour sortir. La représentation Hait bien plus expressive et s'accordait bleu plus parfailenient avec les paroles que dit le célébrant : Attollite portas^ principes ^veslras^ clevamini poriœ» etc. « Princes, ouvrez vos portes, portes, soyez exhaussées. » Ces paroles ont rapport à la translation de l'Arche sainte d*Obédédom, à SioiK Pour comprendre leur vrai sens littéral, il faut se rappeler que ces portes de Jérusalem étaient faites comme celles des villes fortes, en forme de herse s'abaissant ou se relevant d'une manière perpendiculaire.
* C'est en ce moment que se chante l'Hjmne : Gloria^ laus et honor^ etc. On dit qu'elle est de Théodulphe, évéque d'Orléans , connu d'ailleurs par d'autres poésies. Ce prélat, accusé d'avoir pris part à une conjuration contre Louis le Débonnaire, fut mis en prison Â Angers. Au moment où cet empereur. Accompagnant la Procession des Rameaux^ passa sous les fenêtres de la prison, Théodulphe entonna cette Hymne, qui plut si fort A Louis, qu'il ordonna de mettre Tévéque en liberté, et lui restitua en même temps son siège. Depuis ce temps on a chanté l'Hymne à la Procession des Rameaux.
Si le célébrant est évéque, il frappe la porte arec la crosse, s'il est prêtre, avec le l>âton de la croix.
Selon le Rit romain, c'est le sous-dîacre qui frappe la porte avec le bâton de la croix. On y a attaché des significations mystiques, cl l'on dit que c'est pour exprimer la vertu du sacrifice de la croix par lequel la porte du ciel a été ouverte. ^ '^^-^
Après une triple pe^ct^fôn, accompagnée des paroles que Ton connaît, et auxquelles répond uite partie du clergé qui est dans la ville on dans l'église , la porte s'ouvre, et Tm entre en ebaniani une Antienne W rap-
pelle l'entrée du diviu Sa^uvcur. Là se trrmine la commémoration de rentrée de ^o* tre-Seigneur à Jérus<ilrm. La joie saisie - qu'elle a inspirée fait place au deuil qui doit régner pendant la semaine Majeure.
Aussitôt que la Messe est commencée,!oil retrace le sou venir de la Passion dudivia auvenr. Ce qui est, selon U4i pteun litvr- {çisle, rimagc du trop prompt et dépkiraMe changement qui se fit daos le peuple jui( lorsque, en peu de temps, il p^ssa ée l'ado» ration à Tout rage. L'Evangtlc éc celte M^ est, en effet Thistoire de la Passion de Christ. Tout rOOice est du reste, de cette pensée, et n'est qu'-une alittstoâ tinuelle au Sacrifice de la Croix. Aux Me*» ses basses, le prêtre lit, à la place de TEva»» pile selon saint Jean de la fm do la Hestcc*" lui qui est cfianté à la Procession.
H est d'un usage assez généralement ré^
f»an(iu, surtout dans les grandes éf liseï, qit a Passion soit chantée à trois parties, denl l'une est faite par le célébrant, qui récite Ici paroles de Jésus-Christ ; la seccmde par It diacre, remplissant le réie d'htsioricn • et It troisième par le sous-diacre, chargé de cr* lui de la synagogue. Les Ordres roaiainast parlent que de la lecture de 4a Passios. Lt XV« de ces Ordres porte qu'aux paretei: Emisit npirilum^ le clergé fiécliit les geaooi. 11 parait que l'usage de chanter la Passiiai trois parties est d'une a^scc grande aatiquité, du moins en France. Durand en parie dans son RationaU , quoique indireclenesl, en disant que les paroles de Noire-Seigneur sont chantées d*un ton plus doux que cells de l'historien , tandis que les paroles des Juifs impies le sont avec un ton de Tuixchffi^ et en fausnet^clamose et cum asperitatt csci» La lecture de la Passion nVsl suivie oî de ta salutation qui précède ordinairement l'Evangile, ni de la réponse :(r/oria/tfri\DomiMi| après l'énoncé du titre. On n*y encense ai le livre ni le diacre, et selon plusieurs Rabri* qucs , ou n'y porte point de lumtaaire» Ouclques liturgistes en donnent diverses raisons mystiques; (auteur que nous avoas cité dit que la Passion n'est point précédée du salut accoutumé au peuple : Dofmnuifki^ ctim, pour désigner au'on déplore et qo'oa déteste le salut de Judas dans le Jardin des Olives. La suppression de l'encens a lien en signe de tristesse , ou pour signifier aue le zèle brûlant des apéires pour leur Maître s'éteignit dès qu'ils le virent au pouvoir dt ses ennemis. L'absence du luuiînaire rappelle que la lumière du monde s*éclipsa pendant trois jours après l'agonie du Calvaire. Il faut cependant remarquer que, selon k XI* Ordre romain, qui remonte an doazième siècle, on marque, comme aux Evangiles ordinaires, le salut i|ui les précède, alasi que: Gloria tibi Domine, en réponse ae trtre : Passio Domini tfostri, etc. ; U n*y csl point fait mention d'encens ni de luminaire. Mafs aujourd'hui on ne répond rien el b: Passion y commence d*nne manière absolue* absolule.
HAST
VABlâTM*
It est certain qa*au dimanche des Rameaux^ on se servait en France d*ornement$ de couleur rouge. C'est ce qui résulte dos paroles du XUl* Ordre romain où il est dit que TEglise de Rome se sert d'ornements violets, Suoique l'Eglise Gallicane use du rouge , (ipei Ecclesia gallica nanibris utatur vestious Aujourd'hui , selon le Rit de Paris , on se sert de^ parements noirs et rouges, ceux-ci- 9n riininiscenco de Tancienne Rubrique qui •'admettait que cette dernière. La plupart clef diocèses qui ont admis le Rit parisien prennent la couleur entièrement noire , sans mélange. En quelques-uns c'est noir et blanc, comme aux Offices des Morts, ce qui n'est pas du tout conforme à Tesprit de la Rubri-
Îue générale. Le deuil de la mort de Jésushrist doit s'exprimer autrement que celui du commun des hommes. Le Hit romain pnrflout où il est adopté prend le violet. Queli|aes diocèses dont le Kit leur est particulier, quoique ayant beaucoup plus de rapport au parisien ciu'au romain, prcnnont la couleur violette. N'cst-il pas permis de désirer qu'à la Procession tnomphnle qui précède la Messe, l'Eglise se revête d'ornements de couleur autre que le violet et le noir, et qui folent en harmonie avec la sainte allégresse des cantiques qu'on y chante? ( Voir le mot
COOLBURS.)
Beleth, liturgiste célèbre de TEglise de Paris* dans le douzième siècle , dit qu*à défaut de branches de palmier, il faut porter à la Procession des Rammux de laurier ou de buis. parce que leur verdure perpétuelle est 11luage des vertus. On peut aussi, dit-il , pour la mémo raison y porter des fleurs.
Le \y* Ordre romain dit qu'nprès la Bén^dirtion des palmes le cardin^l-cvéque q!!i •nicie donne au pape deux rameaux, tandis
3ue lui, officiant, en reçoit un seul de la main Il souverain poiUifo. Lorsque la Procesnlon est sortie, le p.ipe, se plaçant à une
Jurande fenêtre qui regarde la place du palais, cite au peuple dos hrnnches de palmier, d'olivier et d autres arbres. Quand c*e$t luimême qui oITicie, il ne frappe pas la porte a%ec le bâton do la croix ni avec quoi que i'C soit; nuiis , après les paroles ordinaires , celte porte est ouverte par ceux c|ui étaient dans l'intérieur. Cet Ordre a subi des changements.
Les Arméniens ont dans leur Liturgie une Procession au dimanche des Rameaux: elle iravaii lieu que vers le soir, avant leur réunion à l'Eglise Homaine; mais actuellement, les Arméniens unis la font* comme nous, avant la Messe. On bénit d*abord les Rameaux, et cette Rénédirlion, qui se fait par filnsieurs prières, est suivie de la Procession : quand colle-ci retournée l'église, un prêtre cl un dinore y entrent et en ferment les portes. Ceux qui restent dehors chantent alors des Antiennes dont voici la traduetion :
• Ouvrez-nous, Seigneur, ouvrez-nous la
• porte dt* vos miséricordes , è nous <iui
« vous invoquons les larmes aux yeux. » Céur de l'intérieur répondent : « Qui sont ceux qui « demandent que le leur ouvre T Car c^esi « Ici la porte du Seigneur par laquelle les
* justes entrent avec lui. » Le célébrant : « Ce « ne sont pas seulement les justes qui entrent, n mais aussi les pécheurs qui se sont justi- « flés par la confession et la pénitence. » Ceux de l'intérieur : « C est la porto du ciel et la « fin des peines promises à Jacob ; c'est le « repos des justes et le refuge des pécheurs , n le royaume de Jésus-Christ, la demeure des « anges, l'assemblée des saints, un liou ë*a- 0 silcy la maison de Dieu. » Le célébrant et ses diacres, qui sont dehors, répondent : « Ce « que vous dites est vrai, car ta sainte Eglise a est pour nous une mère sans tache ; nous a renaissons en elle, enfants de lumière el « de vérité. Elle est pour nousTespérance do « la vie, et nous trouvons en elle le salut do ff nos Ames. » Puis la porte s'ouvre, la Procession rentre, et la cérémonie se termine par d*autres très-édidantes prières. En ce mémo dimanche, le rideau qui couvrait le sanc* tuaire est tiré ; c'est pourquoi les Arméniens appellent ce jour : /« Dimanche ontif ou paré.
Une description de la Procession dos Ra^ meaux qui eut lieu en Russie, le 1G avril 1696, et donnée parOléarius, témoin oculaire, doit trouver ici sa place : « Le grand-duc, après A avoir assisté au service do TEglise Nolreo Dame, sortit du château en bon ordre avec « le patriarche (do Moscou). Un très-grand ff chariot marchait, traînant un arbre, au- « «luel pendaient quantité de pommes, defi- •< ^ues et de raisins, sur lequel étaient assis 0 quatre garçons avec des surplis, chantant « le Hosanna; il était suivi de plusieurs pré* <> 1res revêtus de surplis et de chasubles, 4 portant des bannières, des croix et des « imagos, sur do longues perches; les uns •< chantant, les autres encensant le peuple. ^ Ensuite marchaient les principaux gestes r^ ou marchands, et après eux les diacres» ' commis, secrétaires, knés et boyards, Ic-
* nant la plupart des palmes à la main, ot « précédant immédialenient le grand-duc, " très- richement velu, ayant la couronna " sur la tête, et conduit paV les deux princin paux conseillers d*Etat : il tenait lui-même fl par la bride le cheval couvert de drap et >< déguisé en Ane, sur lequel le patriarche " était monté. Le patriarche portait un bon-» « net de satin blanc bordé de perles, et parn dessus une très-riche couronne. Il avait à f ta main une croixde diamants avec laquelle " il bénissait le peuple, qui recevait celte « Bénédiction avec soumission, faisant inces* *• «iamment le signe de la croix. Il était envi- <* ronné des métropolitains, des évéqucs et des f prêtres; lesuosportantdes livres, les autres «' des encensoirs. Il s*y trouvait près de cin-
* quante jeunes garçons vêtus de rouge, qui •' ôtaient leurs casaques, et les jetaient sur A les chemins; d*autres étendaient des piè- (i ces de drap sur lesquelles passèrent le m grand-duc et le patriarche, le cortège entra « ensuite dans TEglise, et y demeura quelque « temps. »
En général, le Rit oriental a pour la Pro* eeasion des Mameaur un cérémonial pareil à celui dont nous venons de donner la de scription. Le célébrant y assiste monté sur un âne. Cette vive représentation de ce oui se passa à Jérusalem, est pour ces peuples aune grande édification, mais peut-être ne semblerait-elle pas assez grave dans nos contrées occidentales. En certains diocèses d'Espagne on portait, dans cette Procession, le saint Sacrement, comme le jour de la Fête-Dieu, en sorte que ce n*était plus une simple ima^e du roi de Sion plein ae douceur , mais luimême en réalité. S'il faut en croire certaines relations de voyages, cette coutume subsiste encore en quelques lieux. Il est certain que plus on descend vers les pays méridionaux , plus cette Procession s'y fait avec pompe.
Mérat et Martène prouvent par des Sacramentaires fort anciens que ce Dimanche était connu à Rome, avant le cinquième siècle, sous le nom de Dominica ad palmae ou tfi palmas. Le Sacramentaire gallican ne fait menlion de l'entrée de Notrc-Scigneur à Jérusalem que dans la contestation ou Préface de la Messe : « 11 est juste et digne, 6 m Dieu puissant, que tout sexe et tout flge « préconisent vos louanges en ce jour de « triomphe, où les peuples vinrent dcBélha- « nie et de Jérusalem au-devant de vous, en chantant : Hosannoy etc.
Macri, cité par Benoit XIV, raconte que chez les maronites on porte, en ce jour, à réglise un arbre entier d'olivier. On en fait la Bénédiction, puis on Tadjuge à celui qui en offre une plus grande somme à litre d'aumône. Le possesseur de l'arbre y fait monter son fils ou tout autre enfant, et. avec Taidc de ses parents, il porte l'olivier peud<iHt la Procession, au milieu des joyeuses acrLunalions de la foule. Lorsque la Procession e^t terminée, tout le monde fond sur 1 arbre el chacun en coupe une branche pour satisfaire sa dévotion.
RATIONAL
Ce terme renferme plusieurs significations. I«a plus commune s'applique à un des ornements du grand prêtre de la loi judaïque. (.Hielques auteurs lui donnent aussi le nom de pectoral parce qu'il était placé sur la poitrine de ce pontife Le chapitre XX VU! de IK^ode le décrit ainsi, cVsl Dieu qui parle à Moïse: « Tu feras un Rational du mémo « tissu que l'Ephod , double, et de forme « carrée, de la longueur et de la largeur « d'une palme; tu y attacheras en quatre
• rangs douze pierres précieuses incrustées
• dans de l'or, sur chacune desquelles sera t gravé le nom de Tune des tribus d'Israël.» Dans le Lévitique, chapitre VIII, il est dit que Moïse revêtit Aaron des habits de çrand prêtre et qu'il lui attacha sur la poitrine le national sur lequel étaient Urim et Thummim, c'etl-â-dirc Doctrine et Vérité. C'était Toriienient principal qui désignait la qualité de grand urètre de la loi. N(»u$ n'avons point à entrer dars de longs développements â ce su-
jet, puisque les Rites motaYqoes n'ealraa point dans notre plan. Mais celte coerle ' scription de l'ancien Rational était aéeesi
scription
avant de parler d'un ornement mii porte It même nom dans le cérémonial de U coer romaine. On donne ce noua oo celei de FomuUe à une sorte d'agrafe ea or earichit de pierres précieuses <|ui sert à rattaebersv le devant de la poitnne du pape la ckapt dont il est revêtu. On en distiagae 4e sortes, le Formale précieux el le simple. Le premier est pour les graadi lennités, et surtout quand le pape est ronné de la tiare ou Irirègne, le second quand il porte la mitre et dans d'antres cvconstances moins solennelles. Les anciens Ordres Romains ne font pas mention, d*eM manière bien précise, de ce aenre de naitment pontifical. Ainsi le oualorzième Otén. qui entre dans un ffrand détail de tost es qui compose rhabillemenl Je cérémonie im pape, ne dit rien qui se rapporte bien dairement au Formale. D. Manillon qni dans sa table de matières des quinze Ordres romains, n'omet pas les plus petits objets, ne paris point de celui-ci. Dans une énnniératMHi dt dons faits par le pape Sergios UI i la basilique de Saint-Jean ae Latran, noiu tronvois le suivant: Fibulam de aura eum gtmmit^ t une boucle d'or avec des pierreries, b Serait-ce l'agrafe dite Rationale on ForwÊÊkt il est encore question, dans ce même docament , de trois figures d'argent dont Fiae avait le bras droit en or, sur la poitrine wm boucle ou agrafe avec des pierres précicosfs^ Fibulam in pectore cum gemmis.
Durand de Mende, après aToir parlé dn Rational juif, dit que dans la noavelle loi, 9 est remplacé, pour les évoques, par le livre des Evangiles qu'ils portent respectneasement devant le poitrine, lorsqu'ils sont consacrés. C'est pour cela que, selon lui, daas certaines Eglises, ce livre est orné d*or d d'argent et de pierres précieascs.
A l'imitation du pape, les cardinauxet ks évéques, en Italie, ont une agrafe prédeesr jK)ur rattacher leur chape. En France, m ne connaît point cet usage, sur lequel noes »»e pouvons, même pour ce <|ui regarde le l>;ipe, nous livrer à d autres dcTcloppemeats. On comprend que ceci ne présente pas sa li'ès-liaut intérêt liturgique, quoique noos «lyonscru ne devoir point omettre d*en dire quelques mots.
MM
Nous avons souvent occasion de parler de l'tiuvragc de Guillaume Durand, évéque de Mende, à la fin du treizième siècle; cet aeleur a pris pour titre de son précieux livre: nationale divinorum officiorum. Il cxpliqse dans son Proœmimn\a raison qui Ta portés choisir ce litre: Namguemadmodum ta reliV nnle judicii guod legalis Pontifex ferebai ài pectore, scriptum erat • Mamfeslatio H Teri tas^ sic et hic ratione» varieialum in dîrân officiis et earum varietates describmniur et m» nifestantur.quas in scrinio peciarissuiEcdt' siarum prœlati et saeerdotes debeni fdtlitfr comervare. II nous apprend que si le iLi/i#-
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mal da grand prélre élail de quatre couleurs releréet d'or, le li>re qu'îl compose doit prdtenterles quatre »cns, savoir: l*his(oriqae,rallégoriqae, le tropolôgique et Tanagogique, lesquels sont relevés per la foi. Puis Il annonc»* la divsîon de son livre en huit
Barlies. La première traite do l*Eglise et des eox eeelésiasiiquesy des ornements, des contéeratiaiH et des sacrementH.Dans la seconde, il parle des Ministres de TEgltse et de leurs «levoirsou fonctions. La troisième a pourobict lei parements des évéques, des prêtres et des aolres^miniatres. Dans la quatrième il traite de-la Messe et de toute» ses parties.. Dans Ta cinqptiroe il envisage tous les autres OfOces M^ général, et dans la sixième il considère veoKN des dimanches, dos fériés et des fêtes de Noire-Seigneur. La septième a pour objet les iêles des Saints, la fête et TOffice de la Dédieaoe de TEglise et la mémoire des Morts. Enfiiiidan» la Huitième il traite du Calendrier et do comput ecclésiastiques.
Tout lè»liturgistes sans exception, depuis «ineeel' OBvrage-très remarquable a vu le joar, le citent comme une autorité; L^âutrur 4^% ImtUuiions liturgique», très-récemment pobliées, nous permettra de citer ce passage <|ttirappréeie parfait4»ment Guillaume Durand:
• On peut considérer ce livre comme le der- ••nier mot du moyen âge sur la mystique « da culte divin, et s'il est si oublié aujour-
• d'hQi, il ne )b faut attribuer qu'à cette triste •- indîRérence pour les formes religieuses qui
• avait çlacé nos pères, jusque-là qu'au
• dix-huilièine siècle , on a pu renverser
• en France, toute l'ancienne Liturgie et en
• substituer une nouvelle, sans que les po-
• pulations s*en soient émurs. Ijcs Offices
• qu'expose Durand ne sont plus ceux qu'on » eélèbre dans nos éçlises,. et c'est ce qui em- » barrassera* tant sott peu nos modernes ar- •• chéoloffucs, qui, ayant par hasard rencontré
• Durand, dans la poudre de nos bibliothè-
• ques, essaieront de s'en servir pour expli- •■ quer le onite exerce aujourd'hui dans nos m cathédrales. » Nous sympathisons complé- Siement avec le jugement de D. Guéranger, abbé de Solesmes, à 1 égard du Rational de Durand. Né d;ins le diocèse que ce grand évêque gouvernait, sous le règne de Pliilippe l«e Bel, nous avions donné le nom de Rationni liturgique à notre faible k*avail. Le titre qu*il porte a semblé préférable, et nous avons <lû suivre cet avis, parce que lepremier semblait s'harmoniser moins a vec-les iiiées artuel- Irs. ( Voyez l'article papk, pour ce qui regarde les iiahits du Souverain Pontife. )
KÉCONCILIATION D'UNE ÉGLISE, etc.
Lorsque le christianisme vint s'établir snr les mines de l'idolAirie , les temples des box dieux durent être considérés comme pollués par ce culte impie et indignes des mystères tUi culte catholique. Les premiers cbrétiens n'auraient eu garde demployer CCS édiGccs, et quand mémo l'idolâlrie sVn •rraît volontairement dessaisie, ses dons n'eussent point été acceptés. Lorsque le
triomphe du christianisme eut été décidé* ces temples impurs furent renversés avec un
Î;rand zèle. Quelques philosophes qui veu^ ent juger de ces anciennes époques . avec leurs idées modernes, n'ont pas manqué de jeter un blflme surcette ardeuranti païenne Ils ont traité de vandalisme sauvage la destruction de ces édifices et ont taxé d'intolérance les empereurs chrétiens et les papes des quatrième et cinquième siècles. Mais il faut savoir se transporter dans ces temps reculés. Il n'y avait pas de moyen plus eliicace pour frapper du dernier coup l'iaolâtrie agonisante. Au surplus, qu'a fait cette philosopKie impie du uix-huitième siècle, lorsque dans son délire elle a voulu, è son tour,, ruiner le christianisme ? Que d'antiques et majestueux temples élevés par des mains catholiques n'a-tHîlle pas abattus dans notre France, tout en préconisant la tolérance et la liberté I... Lorsqu'il n'y eut plus aucun péril a laisser debout ces édifices païens, saint Gréeoire le Grand ordonna non-seulement de Tes conserver, mais il permit do les changer en églises. Il ordonna à saint Au* gusiin , chargé d évangéliser l'Angleterre, de détruire seulement les idoles, mais de conserver les temples, pour y ériger des autels au vrai Dieu et y placer des reliques do saints. Il voulut néanmoins qu'ils fussent purifiés par des aspersions d'eau bénite. C'est donc au sixième siècle qu'il faut placer l'origine de la réconciliation. On voit antérieurement quelques temples pciïens réconciliés sans autre cérémonial que la translation des reliques des saints confesseurs. La seule présence de ces restes sacrés était considérée comme moyen de sanctification. On conçoit qu'ici comme dans des Rites analogues le développement n'a pu être que successif. 11 existe une quantité fort considérable do formules de réconciliation des églises, mais dans toutes on trouve l'aspersion de l'eau bénite, la récitation ou le chaut des Psaumes et des Oraisons.
La réconciliation des lieux destinés au culte est pratiquée, en ce qui concerne les édifices,. r pour les temples païens, 2* pour les synap)gues, 3" pour les temples de l'hérésie,. S* pour les églises catholiques oui ont ét4
Ï»rofanées ou polluées. On vient ue voir que a réconciliation des anciens temples du pa ganisme date de saint Grégoire le Grand. Celle des synagogues a toujours eu lieu, sui* vanico-que nous en apprend l'histoire ecclésiastique. Quant aux temples souillés par l'hérésie, nous lisons que le grand pape dont nous venons de parler, après avoir introduit les reliques de saint Sébastien et de sainte Agathe dans la basilique des ariens, à Rome, y fit immédiatement célébrer les saints Mystères. H n'est pas besoin d'ajouter que postérieurement k ce lemps on n'a pas jugé que! cela pouvait suffire. Enfin lorsqu'un acte de profanntion est commis dans une églisu . cKe doit être réconciliée ou purifiée par de» prières.
I^ cimetière étant considéré comme uns terre sainte, est pareillement susceptible do
proAtoalion. Lorsqu'il est attenaot i réglisc, t« qui polloeld dernière atleint le cioif tière» mais quoique celui-ci soit profané* Téglise ne l'est point pour cela : Major pan trahU ad se minorem, sed non vice versa. Un cimetière est profané parles mêmes actes que ceux qui^ souillent Téglise. Or on regarde une église comme polluée: 1* quand un homicide volontaire y a été commis ; 2* quand on y a frappé mortellement un homme, quoiqu*irne meure pas dans Tenceinte sacrée; 3* quand on y fait une blessure qui a été suivie d*une effusion de sang, quoiau*e11e ne cause pas la mort de la personne blessée; 4* lorsqu'on y a commis une action contraire à la pudeur sur une autre personne ou sur soi-même» per seminis e/fusionem ; 5» lorsqu'on y a enterré nn excommunié ou un homme mort sans baptême.
Le Rit par lequel le lieu pollué est relevé de l'interdit porte le nom de réconciliolien* Nous allons, selon notre usage, en résumer la cérémonie, d*abord d'après le Pontifical romain. Comme habituellement le cimetière est contigu à l'église, excepté en France, où
f^our les raisons que nous en donnons aileurs on l'en a séparé (K. cimetière), la Rubrique du Pontifical porte qu'il sera disposé an milieu de celui-ci un siège pour l'évéquo, avec un vase plein d'eau, un autre plein de vin, un autre avec des cendres, et enfin un quatrième dans lequel sera du sel. On joindra à ces objets un aspersoir fait d'hyssope. f^'évéque, en aube, en étole et en chape blanche, bénit l'eau ; puis le Chœur entonne Asperges me, suivi du Psaume entier. Miserere mei^ Deus. Pendant ce temps le pontife asperge alternativement les murs extérieurs du l'église et le sol du cimetière. 11 termine par une Oraison, pendant laquelle il bénit de la main les lieux profanés. Cette Oraison est suivie de deux autres, précédées de la génuflexion. On entonne les Litanies des saints rt on entre en même temps dans l'église. Otiand on est arrivé à la fin des Supplications, révéque bénit l'église et le cimetière, en disant : Ul hanc Ecclesiam et altare hoc ac ca^ meterium purgare et reconciUare digneris, i^. Terogamus, audinos. A une seconde reprise» il ajoute : Sanctificare : à la troisièfne : Conff.erare. Les Litanies sont accompagnées d*uiie Oraison, précédée de la génufloxion. L evê- «I ne répète trois fois: Deu$^ in adjutorium^ suivi du Gloria Patri, et bénit encore de Teau avec le sel, la cendre et le vin. On chante le l^saume LX VII, dont chaque verset est suivi de rAntienne : Exurgat Deus et dissipentur inimici fjus. En signe de deuil on n'ajoute point: Gloria Patri, Pendant ce Psaume, entrecoupé de rAntienne, Tévêque asperge les murs intérieurs et le pavé de l'cgliso. Cette aspersion .se termine par une Oraison, qui est à son tour suivie d'une Préface, dans laquelle on 4!oiijorc le Seigneur de rendre à ces lieux pollués leur ancienne pureté, resurgal ecriesiœ tuœ pura simplicitas et eandor titrto- »rntiœ hactenus maculatus. Celte Préface est tcnniriée par la graade conclusion des Col-
lectes, mais elle est récHéc à %^x poulie monte à Taotel et le Cl>iMir «al le Psaume XLII, qui se dit an coiineTeimii ôii la Messe, mais sansC/^r te Fmiri. AinlMe Oraison précédée de la géttolletîeii. 0« et* tonne le Psaume Exurgat Deus^ précééè d suivi de l'Antienne: Cen/lruMiAoCp Iheu^^mt operatus es. Cette fois le Psaaine tel êrffilmi par la Doxologie ordinaire. Oa Be pc«l e'fs* pécher de reconnaître ici une ioteuiMNi Myt* tique. La réconeiliation touche à se fin* d l'Église , jusque-là plon^çée dans la donirnr» reprend son chant de trionplie el degterîA» cation. Une derniàrc Oraison est cbanléepar révéque, qui termine en donnent In B^nédir» lion solennelle. 11 célèbre ou fail célébrer te Uesse du jour, à laquelle on ajoula «fteCol* lecte, une Secrète et une Ptistcamoii
Î propres. Ce Rit de réconriliation a lira ement lorsque l'église ei»t de celles aoi consacrées. Mais pour celles qui onlété plement bénites, comme les c*hapiites« loires et même le plus gnind nombre des églises paroissiales, surtout dans les caoi|M* gnes, il y a dans le Rituel des diocèses an ce-
rémonial de riconciliatian beaacoup étendu. Tout prêtre, délégué par 1 éréqae. peut réconcilier ces églises. Si le cinielièfea été seul profané, le Rit c^t encore bcaecos^ moins considérable.
Nous devons» Â ce sujet, faire une observation qui ne nous semble pas dénuée dlmportance. Comme il j a une diflerence notable entre la réconciliniion d'une église c«»nsacrée et celle qui ne l'est pas , il est digne d*uB pasteur vigilant de s'enquérir si son église eU consacrée ou simplement bénite. Il eU quelquefois bien difficile d*obtenir une rerlllade sur ce point, principalement depuis la rételiition, qui a détruit les archives des Eglises. A défaut des documents écrits, on poarrui interroger les murs : or, quan4 une église a été consacrée par l'évêque, il est d'usage qu'on figure une croix sur la pierre qui a reçu l'onction. Mais ici, combien il est é déplorer que la manie de blanchir las églises ait fait couvrir trop souvent d'une épaisse couche de plâtre ou de chaux , la croix qai» après la consécration, dut être imprioiée sur rhacunc des pierres ou des colonnes qui re- «;urent Tonction ? Avouons avec douleur que les gardiens du sanctuaire ont trop fiéqueaH ment négligé de conserver avec resjicct ers vénérables insignes.
Outre les cas de profanation qut* nous a\ons énumérés ci-dessus , une église peut perdre sa consécration ou sa Benédictioa pour des causes purement physiques, comme si l'église est totalement ruinée par un incendie ou si elle s'est écroulée de vétusté. Mais quand même par des restaurations sace»sives, il arriverait que l'église ne contertll pas une seule des pierres qui la composaienl lorsqu'elle fut consacrée ou bénite, l'éMc* est toujours moralement le nséme. Néae* moins, si une réparation majeure y est Ciiie sans interruption, et si elle modifie au auc*^ mente considér: blement TédiGce , il est de-
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ront de bénir au moins celle pnriîe , 9I c'est ce qqi se pratique ordinairement. Dans dos cas de celte nature, Kantorifé ecclésiastique doit être consultée. On trouve , d'ailleurs, dans le traité de Collet la solution des cas qui so présentent en cette matière. Nons devons, cependant I meutionner une exception no sujet des édifices où i*oû offre le saint $airiiice. La loi ecclésiastique ne déclare ra« pables d'éire pollués» cl par conséquent sus* ceptibles de réa^nçilialion^ que les édifices rcli*
f;i€iïx ouverts au public, el qui méritont ainsi e n^m d^égliscs. Les oraio:res privés, les chapelles domestiques sont exceptées des cas de profanation. Collet s'es^prime ainsi: « Ce « ^eiilimeniaquelque chose de rebutant; mais f je ne rai poiut iuvenlé ; i) est également « rt'çu des théologiens et des canonistes. » S*il nous était permis d'émettre une opinion, lious dirions qu'un simple oratoire où un meurtre, puir exemple , aurait été commis, devrait étrepuriflé,du moins par une amrnde honorable et une aspersion, elque Pavis de rOrdinaire devrait être pris avant d*y celé* brer de nouveau les saints Mystères.
Durand de Monde parte du Rit do la r^conciliaiion des églises lel qu'il est décrit daiie Jtt Pontifical romain. Scion lui , le sel rf( Je symbole de la discrétion, IVau celui du peuple. La cendre ra|)pclle le souvcuir de la Passion de Jésus-Christ. , le vin mêlé d'eau représenta Tunion de la nature divine avec ia nature humaims La réconciliation de Té* kIîsc a lieu pour Texemple, et afin d'imprimer dans les anses une salutaire terreur. L'eau bénite qui est employée pour l'aspçrsion, dans ce Kti , el dans laquelle on a mis te sel, la cendre el le vin, porte le nom d*eau fprégorienne. Ce nom sw\ rappelle TaBliquilé 4ie ce cérémoniaL
Noos avons dit que s'il s'agit de réconcilier une église qui a élé consacrée par un évéque, il n'appartient qu'à un évéquc de procéder à sa réeoneiliaiion. L'usage a néanmoins prévalu d'en permettre rexercirc à un prêtre, pourvu qu'il soit délégué par TOrdînaire. Celle observatioa est consignée dans le Pastoral de Paris, imprimé en 1785. Mais elle n'a d'autorité que pour ce diocèse. Les églises simplement bénites et les riinetièi'es peuvent être, sans exception, récoaciliés par le prêtre. Quelques casuistes ont douté, néanmoins, si Tévéque lui^-^même pouvait commettre un simple prêtre. On cite plusieurs abbés ou prieurs réguliers qui ont ohlena des papes le privilège de réconcilier les éidiaes, quand Tévêque serait éloigné de plus de deux journées, tUlra dues dictas. Il wt faudrait pas, néanmoins « croire que jamais dans le onzième ou douzième siècle on n'aurait vu un simple prêtre chargé de la cérémonie d'une réc^ncilialion d'oglise «*onsacrée. il s'en trouve des exotnples assez fréquents dans les monuments du moyen âge, mais toujours il fallailde la part de l'évêque une délégation spéciale. Ces délégations, au* jnurd'hui, en France, sont dev^enui'S tellement eummiiiies , que l'exceplion semble devenue le droit ordinaire. Néanmoins, quand il s*a^it
d'une église rathédrale, c est toujours Tévêqui la réconcilie.
Nous avons cru devoir placer dans cetar« licle un Rit qui ne subsiste plus et qui a des rapports sufTlsants aveccequi précède pour justifier la place que nous lui assignons. Lorsqu'un grand crime avait été commis ou qu'une grande trihulation survenait, on cé^ lèbrail une Messe de réparation sans aucune espèce de chant. Après le Paler^ le célébrant tenant en ses mains le corps de Nolrc-Seifaneur Taisait des prières auxnuelles {) joignait des imprécations contre 1rs auteurs do rattenlat. Da manuscrit de Téglise de Tourii reaferme une longue Oraison qui se récitait, au neuvième siècle, par le prêtre proster^ uc au bas de Taulel avant VAgnMsDti^ ello est intitulée : Clumorpro iribulaiione ; on en trouve des exemples à la fin du douzième siècle. Toute Téglise était tendue de voileji sombres , on n'y voyait aucun luminaire , les autels dépouilles étaient cobverlsdedrap noir el l'on mettait les reliquaires sur le payé. A Rouen, sous le pontifical de Maurice , il y eut une cérémonie de ce genre pour témoigner l'horreur uu'inspirait la violcncQ r?vec laquelle on avait enlevé les terres et le9 fondations en l'honneur de la sainte Vierge^ Maurice ordonna que dans tous ses doyennés on enlevât de leurs nicJies toutes les statues de la sainte Vierge, el qu*on les pos&t non point par terre, mais sur une petite estradp que Ton devait environner d'épines ou d*au« très obstacles afin qui! ne fût poiut posaible d'en approcher.
A ce Hit ont succédé nos amendes honorables, telles qu'on les fait lorsqu'une énorme profunalion a été commise dans une église , comme on en est témoin dans notre siècle, lorsque des voleurs sacrilèges briscnl les tabernacles pour en enlever les saints ciboire^ el répandent trop souvent les Uosties consacrées sur les pavés. Quand ces monstrueuses profanations viennent affliger rKglise, les evêques ordonneni par des mandements certains exercices expiatoires. Les peuples sont invités à venir dan» les temples assisïtcr au prières de la réparation. Dans plusieurs diocèses, cl notamment à Paris, le lendemain de rOctave de la fête du saint Sacrement, on célèbre une Messe dite de la Arpara/ion, pour faire à Jésus-Christ dans I Eucharistie une amende honorable des irrévérences et des profanations commises conire cet auguste mystère. On y chante la Prose : Planae^ Sion^ sur le ton de celle de la Fête-Dieu. Cette séquence u'est point sans mérite, quoiqne à une erande distance de celle de saint Thomas-d'AquIn, sur laquelle elle a été calquée. La Messe n'a ni Gloria in eicelsis m Credo , el ne devrait pas avoir par conséqurnl de Prose. Il est utile el même nécessaire de rappeler lespril de l'Eglise dans celle Messe, et il ressort des paroles de TEcrlture dont elle se compose, ainsi que des Oraisons qu'on 7 récite : tout y est empreint de Thorreur que doivent inspirer les profanations qu'on vi ut y expier; un deuil chrétien doit dont prés'i-
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der à sa cclébnition ; on semble donc inéconnaf Ire cet esprit lorsqu'on expose le saint Sacrement pendant cette Messe , or il est certain qu'une pareille coutume est complètement anti liturgique. La prescription seule do la Rubrique, qui supprime lo Gloria in ex* rehis et le Credo, avertit suffisamment que le saint Sacrement ne doit pas y être ex.« posé.
VARIÉTÉS
Après le meurtre de saint Thomas, Téglise de Cantorbéry resta près d'un an interdite , le pavé fut arraché, on ne sonna plus les cloches, les ornements qui décoraient les murs furent enlevés, et lorsqu*enfin on la réconcilia, ce fut avec anappareildes plus imposants.
Nous n'avons pas besoin de rappeler le triste souvenir des profanations qui ont élé commises dans nos temples, en France, sous le régime révolutionnaire. Dopuis celles qui eurent lieu par la main des hérétiques aux seizième et dix-septième siècles, on n'avait rien tu d'aussi monstrueux ; nous croyons d'ailleurs qu'il sérail facile de démontrer que c'est , depuis rétablissement de la religion chrétienne, le premier exemple de profanalions si atroces commises par dos catholiques A l'égc'ird des objets de leur culte. Lorsque Dieu eut apaisé cette tempête, il n'v eut pas un seul temple en France qui ne dut être réconcilié par les prières de TEglise, m<iis Teriatdes réconciliations ne put répondre à celui des profanations; c'est aux âmes ferventes au'il appartient de réparer par une piété solide et persévérante les outrages faits à Jésus-Christ dans le sanctuaire même <ie ses miséricordes. Quelques réconciliations ont été nécessaires à Paris depuis la révolution de 1830 : les églises de saint Louis en l'Ile et de l'Abbaye-aux-Rois, ont été profanées par les funérailles de deux évéques constitutionnels morts dans le schisme et dont Tavengle intolérance de ceux-là même qui préconisent la tolérance a introduit les corps dans ces temples catholiques. L'Eglise de Saint-Germain-l'Auxerrois profanée et saccagée les H et 15 février 1831 a dû être réconciliée le ik mai 1837, après avoir été livrée à un abandon déplorable pendant six ans et trois mois. 0"c Dieu préserve notre patrie de nouvelles calamités de ce genre I
RECTEDR.
Ce terme, qui dérive du verlnj Regcre^ Rec» tum, régir, gouverner, est employé, surtout en latin , dans beaucoup de circonstances. Il est n'^aninnlns p!u^ u itc dans l'adiiiiiiistralion ccclcsi .stique pour désigner le curé d'une paroisse. Celui-ci est nommé indistinctement partout Rector^ quelquefois même dans Tacle de son institution canonique ; mais , en français , le nom de Recteur n'est donné au curé que dans certaines provinces et notamment dans la Rretagne. Depuis le concordat de 1802 , le desservant, en certains diocèses, est qualifié, dans ses lettres de
nomination Vice - Rector. liait eonmie il remplit d'une manière trèft-indépeBdMte lo fonctions curiales ou Rectorales dans u paroisse succursale, il nous senabie que eetta qualillcation est très-impropre. En effet celui qui dans le canton serait Jtec/or, eslle ciré titulaire, et néanmoins il n*a aucone sarle de juridiction sur celui que Ton désigw sous le nom de Vice-Recior.
Le titre de Recteur est donné i celiii ^â est à la tête de certaines confréries, eomae celle des Pénitents blancs, ou bieas/etc.etsa charge se nomme Rectorat ou Rectoreriu Le chef de l'ancienne Université de Pans portait aussi le titre de Recteur. Le supérieur de quelques congrégations religieuses est qualiGé de Recteur. On sent qoe noes m pouvons nous étendre lonraemeni sur cette question, qui tient peu à Ta science litnrgique. Le pape est nommé, dans quelques écrivains, Rector domus Dei^ Recteur de la maison de Dieu. Pour sa princiuale significatioa, ?ui est synonyme de chef d'une paroisse, Voyez CUBÉ.)
RÉGIONNAIRE.
{Voyez ACOLTTB, DIACBB, CtC.)
RELEVA ILLES
La loi de Moïse ordonnait^ comme on sait, qu'une femme qui avait ciccouché d'uniarçon ne sortit point de sa maison, peedast quarante jours. Si c'était une fille donteUc fût accouchée, ce terme était de quatre vingts jours. Au bout de ce temps elle devait se présenter au temple pour s^y faire perifier de la souillure légale de son enfaiiement, selon le cérémonial usité en parriHc circonstance . Le christianisme adopta et partie cette coutume, sans la rendre po«rtant obligatoire. Il n'y a point en effet 4e souillure légale dans l'enfantement de la femme chrétienne. Ce n'est donc iri qu'as* action de grâces de l'heureux succès de l*accouchement.
L'Église a établi sur cela des règles. Ln relevantes ne peuvent avoir lieu qu'a Tèglise paroissiale, par le curé ou lespi^étrrs qui le secondent. Les ieinmes de mauvaise vie ne peuvent être l'objet de cette eérémoaie, qui varie assez dans les différents diocèsfs. En général cependant , elle consiste ci ce que la femme qui veut être relevée se présente, un cierge à la main, h la porte de l'église ou même aux pieds d*un autel quint communément celui de la sainte Vierge, oa bien encore à la sacristie. Le prêtre rértli sur elle des Oraisons et l'Évangtleselon saisi Luc où cet évangéliste raconte la |Mmieation de Marie , et qui se termine par le castique de Siméon. Srion le romain , il n'v a point d'Evangile, mais le prêtre j rédleli Psaume XXlfi : Domini est term^ etc. Enplasieurs diocèses , on y bénit du pain doêtia moitié est pour le prêtre, l'autre moitié pstf la femme. Le Uit romain n'a point cet nsa|r-
Le Rituel de Toulon prémunit cobtresat superstition adoptée en certains licax oA faa croit que si la femme est inorle en eourlMii une autre femme doit se présenter à sa ptacs*
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Le préire qoate à la Bétiécîiction quelques •vis sur la conduite que doit tenir la femme •nvers son enfant, etc. Le Rituel de Belley exprime ledésfrque^dans rette cérémonie, ta femme tienne son enfant sur ses bras, ce qui est d*nne parEaite convenance , mais qui se pratique fort rarement.
Cest avant la Messe qoe doivent se faire las rtlevaillei , afin qu'aussitôt après la femme puisse assister au saint SacriGce et y nadre i Dieu ses actions de grAces.
RELIQUES
Un sentiment inné dicte à tous les hommes vn respect particulier pour la dépouille mortelle des personnes qui nous furent chères, on que leurs vertus ou même leur célébrité recommandent à notre sonvenlr.il n^csldonc pas étonnant que les premiers chrétiens, auxquels la loi enseignait que les membres des saints sont le temple du Saint-Esprit, eussent pour les restes des martyrs une vénération religieuse. Ainsi les fidèles recueillirent 1rs restes, retiquias, do saint Polycarpe, do martyr saint Ignace et d*un grand nomkre d*autres illustres confesseurs. Plusieurs 4le ces fidèles s'exposèrent au martyre pour remplir ce devoir pieux, et même le souiïri* rrnt. La vénération pour les saintes reliquti femonte donc aux temps apostoliques. On ne ae eontenta point de les recueillir, mais on leur éleva des mémoires ou oratoires, et on célébrait la Messe sur leur corps placé audessous de Tautol (Voyez ce mot).
Non-seulement on considère comme rr/if Ne< la dépouille mortelle des saints, mais encore les vêtements et les ohjrts qui leur <Nil appartenu , les linges placés sur leur corps ou simplement sur leur tombeau, le bois de leur séDulcrc, la terre même qui les a recouverts. On ne donnait pas cependant indifféremment le nom de reliques à tout ce ^iii avait seulement touché leur corps. Lorsque c'étaient des mouchoirs, des tapis, dos Itnges qu*on avait appliqués A leurs reliques proprement dites, c'est-à-dire à leurs ossenientH et à tout ce qui restait de leur corps, on appelait ces objets brandea.
On pense communément que les reliques des saints furent constamment mises sous les autels, jusqu'au neuvième siècle. C*est seulement alors que plusieurs de ces reliques furent placées dans des bottes, capsœ^ d'où dérive le nom de châsses. Ces dernières furent dès ce temps exposées à la vénération du peuple. Il est certain qu'au bout de huit ou nrof siècles dont les quatre premiers furent 0t féconds en martyrs, il dut y avoir une ieile abondance de reliques^ qu'il ne fut plus
gMsiblc de les mettre toutes sous les autels. n fit donc de toutes sortes de matières, de petits tombeaux pour les placer. De là est irrnu Tusage de donner aux châsses ou reliquaires la forme d'un tombeau. Qu Iquc-
fois on leur donne celle d'une église, ce qui revient toujours à la première origine. Il serait à désirer que les artistes qui font des châsses en toute espère de métaux, ou en bois, etc., consultassent Farcliéologie sacrée préférablement à leur goût capricieux, qui enfante assex souvent des châsses peu conformes à Tesprit religieux qui inspira les anciennes. Ces reliquaires devinrent une déconration accessoire de l'autel. On en ornait Tabside, où l'on pratiquait des niches pour les placer. Peu à peu on en décora la table de 1 autel. Quelques évéques s'y opposèrent d'abord ; et en cela ils se montraient zélateurs de l'ancienne discipline, qui voulait, au contraire, que les reliques fussent placées sous Tautel, sublus aUare. Cependant, en 847, le pape Léon IV, en défendant île mettre autre chose sur l'autel, permit d'y placer des reliques. Néanmoins plusieurs cathédrales et autres églises où Ton s'est toujours montré jaloux de l'observation des règles anciennes, n'admettent pas les reliques sur les autels, du moins sur celui du sanctuaire. Les reliques sont l'objet de plusieurs cérémonies qui expriment le respect qu'on professe pour elles. On les baise avec vénération, on les encense, on les porte en procession, on les expose avec des cierges qui brûlent autour , on donne même la Bénédiction avec les reliques. Chacun de ces Rites est néanmoins accompli de manière à ne pas confondre ce simple culte de dulie avec l'adoration qui n*est due# qu'à Dieu. Ces re/içuei d'ailleurs, comme on sait, doivent être approuvées et reconnues par l'évéque diocésain, et revêtues d'une at* testation qu'on nomme authentique. L'Eglise se montre avec raison tellement rigoureuse à cet égard, que lorsque le sceau de l'authentique est rompu, on ne peut exposer les reliques à la vénération du peuple, et que l'on est obligé de les faire encore reconnaître et approuver par l'autorité épiscopale.
Quand le saint Sacrement est exposé ou qu'on le porte en Procession, on ne peut pas simultanément laisser exposées ou porter des reliques. Dans le cas de l'exposition solennelle qui s'en fait en certaines fêtes votives, on doit, au moment de l'exposition et de la Bénédiction du saint Sacrement, voiler les reliques^ pour les découvrir ensuite, s'il y a lieu. On ne doit jamais non plus les placer dans le tabernacle avec la sainte Eucharistie. Quant aux reliques habituellement placées et fixées sur lc;s autels, on les y laisse en tout temps, parce qu'elles n'y sont point regardées comme exposées avec une spéciale solennité.
Une des reliques pour laquelle on a un respect particulier est celle de la vraie croix. On a institué en son honneur deux fêtest sous les noms d'/nren/ton et ^'Exultation { Voyez caoïx). L'Eglise célèbre, tous les ans, U fête de la Vénération des Reliques. Ella eut lieu peadant longtemps le h décembre. En U9k, on la réunit au jour de l'Octave de tous les Saints; et il faut convenir que cette place est plus convenable. On observe, en quelques diocèses, pour ce jour, un Kit qui
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devrait élrc universel. Pcmlaol la iMcsse cl les Vêpres de celle fôle on nicl de chaque côté des reliquaires un cierge allumé, pour honorer d*une manière plus particulière» en ce )our-là, les précieux restes des corps des lainU.
\ illlÉTÂS.
' Dans les premiers siècles, cl surtout pen danl les septième, huitième et neuvième» on
• montra le plus grand empressement à se procurer des reliques; on croyait même faire une œuvre bien méritoire, en enlevant furlivemenl des corps saints.
Deux rois de France se sonl montrés fort ^élés à se procurer des reliques; ce sont )Louis le Débonnaire cl sainl Louis. Le premier enrichit l'Eglise d'Ain-la-Chapclle d'un assez grand nombre de corps saints ; le second s'attacha à se procurer des monuments de la rédemption, tels que la croix, la couronne d'épines du divin Sauveur. Un auteur du seizième siècle y ajoute les reliques suivantes, qui étaient déposées avec les premières à la Sainto-Chapellc de Paris : « La chaîne f el le lien de fer, en manière d'un anneau, « dont Nolre-Scigneur fut lié, la sainte • touaîlle ou nappe» en un tableau» une « ;;rande parlîc de la pierre du sépulcre de » Nolre-Srigneur, du liiit de la vierge Marie, ^ le fer do la lance. »
' En mémoire de rnnciennc discipline qui voulait qu'on célébrât sur les reliques des saints, les autels Dxes et ceux qu'on nomme portatifs ou pierres sacrées sont toujours enrichis de reliques, qu'on y incruste lorsqu'ils sont consacres. Nous en parlons d.ins l'article ^UTEL, que Ton peut consuller. Outre ces incrustations de reliques, il y a encore des autels dont rînlérieur est creux, ou des tables
manière^
qu'elles poissent être aperçues, moyennant une ouverture garnie d'une glace ou d'un verre, pratiquée sur le devant. C'est un souvenir, trop peu usité de nos jours, de ce qu'on observait dans les premiers siècles. Dès cette époque, on faisait toucher des linges aux retiques des saints parcelle ouverture, et ces linges, dont nous avons déjà parlé sous le nom de brandea, étaient conservés avec bean- (Qup de piété. Bocquillot cilci dans son Traité historique de Liturgie, une lettre de saint Grégoire le Grand qui en fournil la preuve. Grégoire de Tours rapporte que l'on consacrait des églises et même des autels avec ces sortes de reliques indirectes, el qu'il s'y opérait des miracles. Ce n'est pas sans raison que Bocquillot blâme certains curés qui mé- |>risenl ces linges el les considèrent comme des objets superstitieux» faute de connaîtra leur origine. Ce aue dit ce savant chanoine d' A vallon de plusieurs curés de son siècle (le dix-septième), ne ponrrail-on pas le dire d'un très-grand nombre en celui où I ous vivons? Dans quel séminaire de France S a-t-41 un cours même élémentaire de Lilur-
d'autel portatif disposées de la même lière, où l'on place des reliq'^es, en sorte
gie, el les ecclésiastiques s*cn occupent-ils dans les paroisses ?...
I Le cimetière dit de Calixtc, à Kome. est. comme on sait , un lieu bien vénérable par le nombre des martyrs qui y furent enlrrrcs dans le temps des persécutious. On considèrr avec raison les ossements qui on sont ex* traits ^ comme des reliques. Mais comoie il serait impossible de désigner par leurs mmi propres les saints dont on découvre les restes on intitule ces reliques du nom tu saint ou d'une sainte qu'on peut présumer y avoir été inhumés.
On raconte qu'un ambassadeur de Pologm ayant demande au pape saint Pie V des retiques » ce ponlifc lui remit au peu de lem soigneusement pliée dans un moucboir.
L'ambassadeur crut d'abord que le pape se moquait de lui ; mais étant revenu à so» ii6» tel et ayant examiné celte terre • il la vit loat« rouçe de sang ainsi que le linge. Ce miracle conhrme ce que dit un auteur italien, que la terre de Rome est elle-même une reti^:
car elle est » pour ainsi dire ^ toute imhiiiéc du sang des martyrs..
Aux impies ou aux chrétiens indiffértols el rationalistes on pourrait rappeler que Ici Athéniens recueillirent les os de Théséeel leur rendirent de grands honneurs. De nos jouo, avec quel respect enthousiaste ne cunscntt-on pas des objets qui ont servi a quelques personnages fameux , et tel qui révère quelque dépouille de Voltaire, de Rousseau, de Napoléon, etc. ^ se moque do ceux qui honorent les reliques de saint Louis y ou de saisi Vincent de Paul .... Voyez passios (Reliques de laj.
RELIQUES (traivsl^tiox des).
C'est une cérémonie plus ou moins solennelle el pompeuse dans laquelle on transporte des re/ifti/'s d'un endroit en un nuire. EJecit de la plus haute antiquité. Ainsi furent Iraoïférées les reliques de saint R «bylas , é%éqae d'Anlioche, martyrisé en 251 ; celles de saisi ]&:nace, de Rome à Anlioche, elc. : les siècles de foi ont été témoins d'un nombre immense de ces translations. H n'y a pointés Rit déterminé pour cette cérémonie. On peit prendre pour modèles quelques translatiên^ sur lesquelles l'histoire ecclésiastique donne des détails. Voici néanmoins les dispositiotts générales qui sonl ordinairement adoptées. La châsse renfermanl les saintes dépouilles est exposée la veille du jour de la cérémonie dans un lieu convenablement orné, el onU brûler autour d'elle au moins deux cierges* Celui qui doit présider à la cérémonie, se rend en étole el en chape au lien où reposent, df*puis la veille , les retiques , il les encense de trois coups en s'inclinant profondcmeii avant et après l'encensement. Les chantm entonnent un Répons en Thonncur dn saiitf» el tout de suite aprè^ , les litanies des naînls* La Procession précédée de la croix se metf> marche à l'invocation : Sancta Trinitas. Ci ou plusieurs thuriféraires encensant coeri nueilement ou par intervalles rapprochés ij
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nUqut. Le Aom du saiilt oa de la sainte est ievoqué trois foîs par an chant plus grave< et le clergé se décenvre pendant cette triple in** vocation. La châsse est portée par des pré« Ires ou des clercs dans les Ordres majeurs, ou mineurs, au défaut des premiers. Dans les campagnes, on la fait quelquefois porter
fiar des jeunes gens revêtus â*âuhes. Après es Litanies, on entonne des Psaumes, si la Procession n'est pas terminée, cl on choisit les plus analogues à la circonstance. Quand on est arrivé au lieu où la châsse doit être placée, le célébrant entonne le Te Ikum, qui se t<*rmifie par l'Àntlennu propre du saint, pendant laquelle la châsse est encensée par U célébrant hù-méme. Après te Verset et TOrâlson , Il est expédient d'adresser aux fidèles quelques paroles d'édification sur les vertus <ltt saint ou de la sainte. Dans les Iranslalions ilvpi'emior ordre, on prêche te panégyrique. Assez souvent la cérémonie se termine par la Mi^sse ou les Vêpres , et quelquefois mémo par un Sa4ut. Mais pendant que le saint Sacrement est sur Taulel, on doit avoir soin de voiler lâchasse , si elle est en état d'expo^i-
VARIÉTÉS
L'Eglise célèbre quelques Têtes sous le nom de translation du corps ou des reliques de quelques saints, et quelques autres sous le nom dlnvenlîon du corps. Ainsi , le 3 auût » ille soiennise rinvenlion du corps de saint Ktiennc, premier martyr, trouvé près de Jelusalem par suile d'une révélation faite au saint prêtre Lucien, sous Théodoscle Jeune. La translation de ses reliques eut lieu avec une grande pompe à TEglise de Sion , et Ton en distribua des parcelles aux Eglises d*Afrfque. et surtout en 558, à celle de Paris qui , ainsi que le porte la légende, joignit à son litre de Notre-Dame celui de Saint-Elîenne , premier martyr. Aujourd'hui celle illustre Antiquité est peu vénérée dans celte métropole, où la fête de Saint-Elienne n*a pas un degré de solennité supérieur à celui du reste de la chrétienté.
Une des plus célèbres translations est celle de saint ftébasticn, martyr, dont le pape Eugène donna le corps à Tempcreur Louis le Débonnaire. Elle cul lieu en 827. Celle relique fut placée dans Téglise de Saint-Médard de Soissons et on y vit bientôt arriver des pèlerins de toutes les parties de la Gaule. Les présents qui furent laits à cette église à Toccasion de cette relique^ furent si considérables, que Ton compta jusqu'à quatre-vingt cinq boisseaux de pièces d*ar^ent , neuf cents livres d*or et plusieurs bijoux, comme colliers et bracelets d*un grand prix.
Nous dcTons consigner ici une translation solennelle des reliai^es de saint Vincent de Paul à réglise des Pères Lazaristes de Paris, dont nous avons été témoin. Elle a en lieu le second dimanche après Pâques , en 1830 , nvec une pompe bien digne de son objet. Le Ilit du diocèse en Tait mémoire tous les ans à pareille époque. Il eût été à souhaiter que
<les prêtres portassent la retique , selon l'usage si édiAant qal était en vigueur dans ces solennelles circonstances.
Nous disons dans l'article nsLiQdBS, qiie Ton vénérait particulièrement des linges qur avaient été placés sur les corps des saints. L est certain que dans le sixième siècle l'É^lisê Romaine ne donnait point d'autres reliqueà que ces linges, mouchoirs, étoffes, sous \û nom de Srandea.
Nous citerons vn trait qui prouve qn'on se faisait scrupule do remuer les cendres des morts pour en distribuer en divers lieux les ossements. Saint Grégoire le Grand nous fournit cette preuve dans sa lettre à Timpék ratrice Constantlne, femme de Maurice, qut lui demandait la tête de saint Paul: « Sachez^ « lui écrit ce pape, que les llomains n'ont « pas la coutume de toucher au corps des « saints lorsqu'ils donnent des Reliques , Ifs « se contentent de placer sur le tombeau « des confesseurs nn linge quMls envoient « comme reliques , afin qu'on le place dans « l'église que Ton veut dédier. Le Seigneur « n'opère point de moindres miracles par « ces voiles que par le corps même des « saints. »
On trouve le nom de Herte pour exprimer la châsse où sont renfermées les reliques des saints. Ce mot dérive manifestement de celui de feretrum, bière, cercueil. La châsse est bien en effet un vrai cercueil qui con-* tient la totalité ou une portion de corps saint, La châsse qui ne renferroerail qu'un bran^ deum ne pourrait donc s'appeler fereêrum ou fierté , puisqu'il ne s'y trouverait aucune portion du corps. On rencontre asseï soii« vent dans l'histoire ecclésiastique du moyen âge les expressions : levef la fierté d'un sainte porter la fierté dans une Proeeseion , etc. Il s'est glissé des superstitions dans ces céré-* monies. Nous n'avons point à nous occuper ici de cet objet : néanmoins , en un siècle où l'on attaque, comme superstitieuses et non* velles, diverses pratiques de vénération en-» vers les Reliques des saints , il est bon d'en montrer, par quelques citations, la haute an* tiquilé. Aujourd'hui on fait brûler des cier* ges devant les Reliques, et Ton rroil que c*est une dévotion qui nous a été léguée parle moyen âge. Or, saint Jérémc, dans son li-> vre contre' Vigilance, défend des invective» de cet hérésiarque la vénération due aux re« liques. « Les apétrc9, dit-il, te plaignaient « de la perle du parfum précieux répandu tf aux pieds de Jésns-Christ , mais le Sei« « gncur les réprimanda. Jésus-Christ n^avait « nu! besoin de ce parfum , ni les martyrs « n'ont aucun besoin de la lumière descler- « ges , et cependant celte femme qui répan- « dit le parrum agit ainsi pour honorer Jé- « sus-Christ, et le Seigneur agréa sa piété. « Ceux qui allument des cierges en reçoi- « vent récompense selon leur foi... Cela se n faisait, il est vrai, devant les idoles, et on H doit délester cette pratique ; maintenanf n cela se f^tt devant les reliqrues des uiar- R tyrs, et il faut fapprewver.s il paraH qn'en
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ces temps anciens, on allumait un grand nombre de cierges devant les tombeaux des saints confesseurs : car l'hérétique Vigilance, en attaquant cet usage dit : Videmui moles cereorum sole falgenle^aceendi^ « Nous voyons « des masses de cierges allumés en pleine « clarté du soleil. » Or, cela n*était point un usage nouveau au cinquième siècle, comme
on voit.
Nous ne pouvons omettre un cérémonial qui est une sorte de translation d*une relique infiniment vénérable. Le XIV* Ordre romain dit quk la Messe du Jeudi saint , avant le Pnier, le pape prend une ampoule de verre dans laquelle est un vase dW, et dans ce vase une pierre précieuse taillée de manière à fumier une concavité. Dans celle-ci est conservée une goutte de sang de Jésus-Christ. En ce jour, tous les ans, le pape tire la pierre dans laquelle est cette ndorabic relique^ et la montre au peuple. Il la confie ensuite aux chanoines (le Saint-Jean-ile-Latran, qui sont chargés de la conserver avec le plus grand soin jusqu\'iu Samedi saint. En ce dernier jour, la relitiue est replacée dans le vase d*or, et celui-ci dans Tampoule de verre. Nous ignorons si ce Kit est encore observé. Du reste, Ji^an, diacre, dans son livre sur Sainl-Jean-de-Latran, énumère les relioues dont cette église patriarcale est enricnie. il y fait ineniion de deux ampoules qui contiennent de Teau et du sans émanés du sacré côté de Jésus-Christ. Il y parle encore de la table sur laquelle Jésus-Christ fit la dernière cène. On y conserve en outre le linge dont Noire-Seigneur essuya les pieds des apôtres, la robe sans couture tis2»ue par la sainte Vierge, le vêtement de pourpre dont Jéeus-Christ fut revêtu , le suaire dout sa tète fut couverte et qui est un des cinq linges dont le corps de Jésus-Christ fut enveloppé, ce qui expliquerait pourquoi on vénère, en plusieurs églises , le sacré suaire ( Voyez ce mot ). Cette église possède du sang de saint Jean-Baptiste et la tunique de l'apotre saint Jean, etc., etc. {Voyez PÀS:)io3f Reliques de la. )
REPOSOIR
Ce sont des autels portatif» qu*on élève rur les places publiques , dans les rues , pour y recevoir le saint Sacrement pondant la Procession solennelle de la Fête-Dieu. Le saint Sacrement v repose pendant qu*on chante r.Vntiennc de la station ou des Motets. On ne saurait y déployer une trop grande magnificence, puisqu'il s*agit dy recevoir le Roi des rois. Il faut y éviter néanmoins tout ce oui ressemblerait trop à une décoration théâtrale.
On appelle aussi quelquefois Reposoir le monument ou chapelle ardente du Jeudi saint ; cependant, comme ici c*est pour représenter Jésus-Christ au lorobeau, il est convenable de donner à ce Reposoir un aspect plus sévère, plus funéraire qu*à ceux de U Fête-Dieu. Néanmoins , nous sommes bien éloignés d'improuver la magnificence que les contrées méridionales de la France
déploient pour ces Reposoirt. Le peanle, loin d*y attacher une peosée de d«ail« \em donne le nom de Paradis. (Kofex snuoB
SAINTB. )
RÉPONS
L*étymologie de ce terme est coalrafcr^ sée parmi les litnrgistes. Ktienoe d*AolHid que le Ripons^ Responsorium^ eslainsi m«méparcequ*il marque rassenliiiieiitàeeqpi*ia vient dVntendre dans la Leçon qui Te précéifc Rupert ne s*éloigne pas de cette opiniea m disant que le Répons est une vérilaUe li» ponse aux Leçons, car il est triste, si la Leçaa Ta été , et joyeux si la Leçon a été joyente. D*autres prétendent qa*an Réponê porte et nom parce que le Chœur répond à ceux qii le chantent En eflet. le Verset da Jb^penseil chanléparuneseulevoix,etleCbœnrreprcni ce qui a été déjà chanté. Isidore, dans sse livre des Ofilces, attribue finveation da Xépons aux Italiens. Mais Sozomèoe aoas apprend que saint Jean Chrysostome iastilaf Cl* genre de prières responsorialeSt poar s'opposer aux ariens, qui avaient <»nipoté des Répons dont les reprises exprimaient 1rs opinions erronées de leur secte. Nous n*avooi pas besoin de décrire le Répons tel qnHeil organisé dans la Liturp^ie Romaine. Il est accoinpagné d*un Glorxa Pairi^ excepté dans rOfuce des Morts et au temps de la FasMOo. Dans le temps pascal on y ajoute AlMwk.
Les Répons ne sont nas seulement d*osagif après les Leçons de Matines • mais oa ra chante encore en d*autriS parties de TOBee
Sublic, telles que les Processions et certaines énédictions solennelles, les Saluts da saiaf Sacrement, etc. ; ils sont plus fréqueats ea certaines églises qui ont an Ritparticulierqa'i Rome. La Procession dominicale qui se bit avant la Messe de paroisse a un Renoms, b ces circonstances, on ne peut pas dire, à la rigueur, que le Répons soit une réponse à ce qui précède , puisqull est en tète de I^Mke. mais cette prière en porte le nom par exicasion, parce qu'elle n*esl ici qu*exceptionac>fb l/Offertoire était aussi anciennement ea forme de Répons , sous certains rapports. B en reste encore un vestige dans celai de h Messe pour les défunts : Domime Jtsm Oui» ste^ etc.. (^ui est suivi de son Terset : Hosilm et preceSy a la suite duquel on reprend : (jhMa olim Abraliœ^ etc. Ceci , comme on sait, ril particulier à cette Messe, dans le Missel ramain.
Lorsqn*on inaugura à Paris et aillenfs aa Rit particulier, les Répons^ tons lires dos livres saints, furent, pour la première partie, extraits du Nouveau Testament, et le Vciiri fut pris de TAncien. Ce travail exigeait aar profonde connaissance des divines Kcritam, et surtout un jugement exquis pour ne pas s'exposer à mettre en harmonie des pmks qui n en étaient pas susceptibles. On a'a i attendre de nous ni louange ni btâma sa» ce rapport. Nous dirons sealeoMSt qm b Liturgie Romaine tt*a jaauiis avant Uwt nrcherché cette concordance dans la
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tion de ses Répom^ qui presque tous sont tirés des Leçons de i'£crilure occurrenles^ et ninsi méritent le nom qu'on leur a donné. Le Responsorial de saint Grégoire le Grand ne nous parait donc point éclipsé par ces rapprochements que nous trouvons dans queli|ues Bré« Ylaires modernes de France.
' Outre les Bipom de Matines* il est d*usage» en certains diocèses, d*en chanter un après le Capitule de Vêpres. Paris nVn admet qu'aux premières Vêpres des fcslivilés qui en ont. Quelques Eglises ont aussi des Répons après le Capitule des secondes Vêpres des fêles considérables. Le Rit romain n'admet de Répons dans tout rOlïice qu'à Matines. Guillaume Durand fait observer que, dans quelques Ëglises , pour une plus grande so« lennîté , ad majorem exultaiionem , on chantait un Répons après le Capitule de Vêpres « et que ce Répons était suivi de rHjmnc. Il considère ce Répons comme une véritable réponse à Texhortalion qui a été faite dans le Capitule : Adnoiandum guod iunc nuucime respondere debemus exhortationi per prmet^ dens capitulum factœ. Le Capitule étant en effet une courte Lrçon, le Répons qui le suit se propose pour Vêpres le même but que pour Matines. Ainsi donc ce Répons vespéral n*est point une institution moderne comme on pourrait le croire. Mais alors, comme aujourd'hui, la Liturgie Romaine n'avait aucun Répons pour Vêpres.
Le même auteur nous dit qu*après le Capitule de Laudes on chantait un Répons avant THymne aussi bien qu'à Vêpres. Il ajoute qu*en certaines Ëglises ce Répons était supprimé comme superflu, après en avoir chanté plusieurs à Matines, surtout quand on v joi-
Ênait Laudes sans intervalle. Mais d après •urand, l'omission de ce Répons de Laudes semble n'être que l'exception : In guibusdam eeclesiis non dicitur Responsorium. Si l'Heure de Laudes est séparée de Matines, il n'y a point y dit-il , alors de motif pour omettre le Répons : Hœc tamen ratio cessât si taudis ma^' lutinœ officium fil per se.
Le Capitule (les petites Heures est suivi d'un Répons auquel on donne le nom de Bref, parce qu'il est en effet beaucoup moins long. l#es paroles qui précèdent le Verset sont répétées intégralement deux fois. Celui-ci est accompagné d'une réclame qui reprend la moitié des paroles du Répons: il est suivi du Gloria Pairi , après lequel le Répons est répété en entier une troisième fois iusqu'au Verset. Au temps pascal on ajoute deux At^ teluia au Répons Bref. Pendant celui de la Passion la petite Doxologie est omise. Il est ^ninsi astreint aux mêmes règles que le grand Répens.
De ce que nous avons dit» il résulte que toutes les parties de TOfiice avaient anciennement des Répons. Matines , Laudes et Vêpres en avaient de grands ; Prime» Tierce» Sexte, None et Compiles, de petits ou brefs. La Liturgie Romaine n'en a de grands que pour Matines et de brefs pour les Heures mi* ueures. Paris et q(\ielques diocèses ont conservé ceux de Vêpres , du moins dans cer-
tnlnes fêtes. Nous ignorons si dans quelque Rit particulier le Répons de Laudes s'esl maintenu.
Le Graduel a porté aussi le nom de Répons, C est ce que dit Guillaume Durand , et ici il donne la même raison que pour les Répons
8ui succèdent aux Leçons ou aux Capitules. n sait que le Graduel ne ressemble au Ré^ pons que parce qu'il est suivi d'un Verset, mais qu'il n'y a point de réclame ou roprise.
VARIÉTÉS
Le Répons n'est pas astreint à un Verset unique; nous en avons un exemple dans ce ui qui est chanté aux obsèques : Libéra me
posait de trois Versets, pour figurer les trots temps de la loi de In nature, de celle de Moïse et de la loi de grâce. La reprise du Répons entier qui a lieu pour le dernier de Matines, a lieu, selon lui , pour représenter que Dieu est te commencement et la On, laipha el Vomégn.
Outre saint Grégoire le Grand qui composa les Répons de J'Oflice nocturnal qui sont encore, pour la plupart, chantés dans la Liturgie Romaine , plusieurs graves personnages se sont exercés dans ce genre de composi* tion. Nous devons citer le roi Robert dont nous parlons ailleurj comme auteur liturgiste. On sait que sa femme, la reine Constance* 1 ayant crié de composer une prière nii» gieuse ou il fût fait mention d'elle; Iloberl, pour lui donner le change, composa un jl^pons qui commençait par le mot Constantia, C'était pour les Matines du Commun de plusieurs martyrs, dont ce Répons était le.neu« vième. Nous croyons devoir le transcrire, puisqu'il a disparu des Bréviaires.
A 0 constantia nutrtifrum iaudabilis, o eharitas inextinguibitis , o patientia tnrmetbitis^ quœ. tiret inter pressuras persequentium visa su despicabitiSy * invenietur in taudem , et gloriam et honorem, in tempore retribu* tionis,
f Nobis ergo petimus piis subveniant meri^ lis hofiorificati a Pâtre qui est in eœlis. ' îii* venietur. Gloria Patri. i} 0 constantia, etc.
« 0 constance des martyrs si digne d'é- « loges, 6 charllé inextinguible, 6 patience «r invincible qui , toute méprisable qu'elle a « paru au milieu des persécutions, sera cou- « ronnée, de louanges, de gloire et d'honneur, «r au jour des récompenses. Nous conjurons « donc ceux que le Père a honorés danf les « cicux, de vouloir bien nous accorder le se« n cours de leurs puissants mérites. »
Quelques Répons ont été composés en ver» lexamètres. Tels sont ceux de la Nativité de a sainte Vierge, par Fulbert, érèque de ihartres, contemporain et ami du roi Robert. fis méritent d*être ici consignés, parce qu'ils ne se trouvent plus dans les Rites diocésains de France :
101)5 LITl'KGIE C
t" H Solem JtKlili^e ri*gt:ui |>«riliira suprc^iiiiuu SUïlIa Maria iiuris Imdle |»ruces»il ad oruim : f* Cemcrc divifium liiiueu gaodcittp lUlele^
([*a reprise csl le second vers du Répina.)
^ R. Slirfs Jeiise vlrgam produxil virga^|ue flortuD El super liiiii€ HorcHi requiescit aiiinlusaiiiui:»: f, Virgo Uei gi^iiilrix virga cal, lUi» Ulius cjus.
3' H. Ad uuium Do:uiui up»lrum dunlis liouoreia» Sicul spiiia roaam gemiii Juiixa Maruui, f. [}i Tiiiuiii xiriu^operirei, graiiaciilfum.
« L*cloiie de la mer, Marie, qui devait en- «< fanler le Soieil de Justice , le Hoi des rois , « vint au inoude en ce jour. Fidèles, réjouis- « sez-vous à l'aspccl de celle divine lu- 4 inière.
« La lige de Jessé produisit un rejeton et n celui-ci une Heur» et sur celte fleur se re-
• posa r£spril fécondant. La vierge Mère
• de Dieu est ce rejeton, cette verge, la fleur « est son F lis. »
« A une manifestation de la volonté du « Seigneur, qui ennoblit notre nature, la Ju- « dée enfanta Marie comme L'épine produit « une fleur. De même que la vertu écUpic le « vice, ainsi la grâce devait anéantir le « péché. »
Lo nouveau Rit inauguré à Paris en 173S, après avoir supprimé presque tous les anciens Répons qui étaient couronnée de Tauguste auréole des siècles, et qui avaient pour auteurs les hommes les plus cminents en science, en saint(*tc et eu dignité, adopta cos Jiéponf dont nous avons parlé, ini-parlis de paroles de l'Ancien et du Nouveau TcstamenU L autorité épiscopalc les a sanctionnés. Nous n*avons garde do les censurer. Mais il nous sera permis de professer ui»e grande estime pour ceux qui ont été supprimés. Nous de* vous dire néanmoins que les Répons de l'Ofiice du saint Sacrement composés au treilième siècle par saint Thomas d*Aquin, présentent cette fusion de passages de l'Anciei el du Nouveau Teslamenl » qui ea constitue une des plus grandes beautés. Il ne s'ensuivrait pas pourtant que du succès de celte concordance pour une fôte , il fût permis de conclure que ce système généralisé dut réussir pour tout le cycle des Offlces. Parmi les susdils Répons eomposés de textes de TAn* cien et du Nouveau Testauient, pour la Pro« cession de la Fête-Dieu, nous pouvons citer ceux : JintnolabU liœdum^ dont le Verset de réclame est : Pascha nosirum; Comedelis earnêSf el son V^erset : Hon Moyses dcdil vobis ; Respexii Elias , ayant pour Verset : Si ouis manducavtrit. Le quatrième Répons du Processionnal romain, pour celte fêle , e>t dans un système oppose * car il commence par un texte du Nouveau Testament : Accepii Jésus ^ ainsi que les subséquents. On voit par ces exemples que le lUt de Rome n*esi pas étranger a cette alliance des livres des deux Teslamenls dans les Répons. On sait d «illtturs, en ce qui regarde les Répons de Matines, que le Rit romain n*en a point après la lUrnfire Leçon de TOHice.
UiiiOUIEM (MKSSB DB).
On nomme habîtuell"mrnt Messe de A^-
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quiem celle qui est célébrée pour les défoals, avec les ornements uoîrs, picirca queëaafla Liturgie Romaine c*est le preotier mol de lia» troït. Le Rit parisien a refevu eH Intréllil les Graduel, Traif, Offertoire el Cotuf uiea de la même Messe, mais ne s*efi sert poim pour le jour de l'inhumation. Toutefoîtv Ile* troït de la Messe des funèraillGt y coiweiwm par le même mot, el les paroles qui l# ieb vent sont tirées des livres saints, dabo tibi^ etc., au lieu de celles :
œternam dona fû, etc., qui sont comi par TEglise. Les autres parties de la Mesie de Requiem^ selon le Rit île Paris, dilèml totalement de celles du romain. Cefui-ci s*a que cette seule Messe pour le« oiorls. A tisrîSt un second Requiem pour les aBOiversaim est dans le Missel : Requiem iibi dabit Dêaé* nussemper, etc., et ses Graduel, Trait, Otfcr* toireet Communion sont tirés d*aulres livm de rEcriturc sainte que ceux de la premi^. Pour les Messes quotidiennes, le Rilde PMs« outre la Messe commune du romain, sa a une seconde, dont TLitrolfl commence partis paroles : tnundaverunt aquœ^ etc. Ces Messes y ont des Eptlres spéciales, pour chaque joar de la semaine, ainsi que celle des annircr* saires. En outre, la Commémoration géaé-* raie des trépassés a une Messe toute parties* lière au Kit parisien, ainsi qu'aux obsAqaes dos pontifes et des prêtres. L'Introït ds la première commence par les mots : Re$pi€% Domine^ in teslamentum^ etc. Celui de Is se* condc par ceux : Respice^ Démine^ in fèeiem Christt luit t?lc- Cette richesse de six Messes différentes pour les morts, dans le Rit dePa* ris, est comtnune à beaucoup de diocèses ds France, tandis que le Rit de Rome a, psur toutes les circonstances, l'unique Messs : Requiem œternam. On a blâmé et on bllat encore celte profusion liturgique. Tant qas la chaire pontificale n'aura pas formelteoiral réprouvé le Kit parisien et celui de beaacoep d'autres diocèses de Fr<ince qui s*y conbi^ ment, sous ce rapport comme sous plusitan autres, il nous sera permis de trouver intsli« mable celle variété de textes de rEcrïInrs sainte choisis pour les Messes des Morts oa de Requiem. Dans un pays raisonneur me le nôtre, et au milieu des sectes ques qui nient le dogme du Purgatoire, pensons qu'on ne saurait jamais trop eoH ployer de textes sacrés, dont rensambli rorme une masse imposante de preuves à Tappui de ce dogme qui concilie si adour»blement la justice el la miséricorde de Wmm. Nous subordonnons néanmoins cei avanUfs à celui très-important de l'aniformili iilnrgiaue.
La coutume de célébrer des liesses ps« les morts est incontestablement -de la plas haute antiquité. Terlultien, dans son Lisre de la Couronne^ s*exprime à cet égard ds li manière la plus positive : OMalfonas pf d^ functis facimus : « Nous faisons des oMatioai K pour les défonts. » Or rexpression : Artfs ablalionem est réquiralent de celle : Fm0^ jocnim, ou saerifieare. Ce n*esl donc nias in des dons et des oMatlens, à rininniinn im
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morts, qu'il est quesliôn. C'est bien réellement rausaste oacriGce de nos autels célébré pour le soulagement des défunts. Saint Cyprien, saint ChrYSOStome, saint Cyrille de Jérusalem, les plus anciennes Lilurgies, les constitutions apostoliques, ne laissent aucun doute sur ce boint. Les anciens Sacramentaires de saint Uélase, de saint Grégoire, la Liturgie Gallicane présentent plusieurs Messes pour les morts. L'Epître : Nolumus vos ignorare^ fralres^ de domUentibuSi est dans toutes ces anciennes Liturgies. On la trouve même dans celles des Grecs. Le Sacramentaire gallican de Bobio renferme deux Messes des Blorts, Tune pour les prêtres, et Tautre pour les laïques. L*Epttre dont nous venons de parier se trouve dans la première. Pour la seconde , on a pris les paroles de saint Paul aux Corinthiens : Nemo veslrum $ibi riv{l, etc. Chacune a sa Préface ou con* testation particulière. Celle de la Messe des laïques est une véritable Prière pour le repos de l'Ame du défunt. AusujetuerEpttre: Nolumus vos iynorare,,.^ nous croyons devoir faire remarquer que saint Augustin , dans son cent soixante-treixième sermon, en recommande le souvenir aux Bdèles, en disant iue c'est celle qu'on récite : Qwindo celé* ramus dies fratrum defunetorum^ « lorsque « nous célébrons les jours ou les obsèques « de nos frères défunts. » Grancolas pense qu'on disait aussi pour les morts la même Messe que pour les agonisants. Il est toujours certain que nous avons dans l'Office des Morts, selon le Rit romain, plusieurs Prières qui étaient récitées au moment même
de Tagonie.
L'Evangile : Dixit Martha ad Jesum^ se trouve dans de très-anciens Sacramentaires. Mais il n'est pas dans le gallican dont nous avons parlé. L'Offertoire et la Communion varient dans divers anciens Missels. Dans Tunique Messe du Rit romain, ces deux parties sont en forme de Répons. Amalaire dit qu'aux Messes des Morts il n'y a ni Gloria, ni Alléluia, ni baiser de paix. Néanmoins, très-anciennement, V^^lleluia n'en était point banni. Chei les Grecs encore, à chaque Prière faite pour le défunt , le peuple répond : il/Muta. Hugues de Saint-Victor observe qu'on ne donne point la paix aux Messes des'Morts,etqu'à la fin du troisième Agnus Dei, le prêtre doit dire : Dona eis requiem sempiternam»
La suppression du Psaume Judica me, de la doxologie Gloria Patri, du Gloria in ex-eeUis, du Credo, de la paix et de son Oraison, de la Bénédiction, aux Messes des Morts, a toujours été. de règle, et on a considéré cette suppression comme un signe de deuil. On peut dire cependant avec plusieurs liturgtates que cette Messe n'a pas admis aussi facilement que les autres les additions successives de ces mêmes parties. Il en est de même de la Messe, au temps de la Passion , dans laquelle on ne retrouve pas, encore ^aujourd'hui, plusieurs de ces additions. Nous liiarlons, à l'article : Prose^ du Dies irm. Le p. Lebrun dit que cette Prose n'a été récita,
LllUROIB.
REQ 109^
à la Messe des Morts, qu'au commencement dli dix-septième siècle, et du lAoins qu^on ne la trouve dans les Missels de Paris qu*à da-* ter de cette époque. Il ajoute qu elle est néanmoins dans les Missels de Narbonne, de 1528 et de 1576, ainsi que dans plusieurs autres de la même époqne. Il est nien certain que si la Prose n'est destinée qu'à remplacer le neume de V Alléluia , elle ne devrait point être chantée aux Messes des Morts oà ne peut exister aucune espèce de neume de ce genre. Le Missel de Paria permet de la dire aux Messes basses, mais ici il y a moins de raison de l'admettre, parce qu'elle est tolérée, aux Messes hautes, uniquement à cause de la solennité. Du reste, le Missel romain a conservé cette Prose telle que la composa son auteur. C'est ce aue n'a pas fait celui de Paris où elle a subi des améliorations qui ne sont pas dignes d'éloge.
La couleur noire est exclusivement affectée aux Messes propres des Morts» depuis que les couleurs qu'on pourrait appeler liturgiques ont été réglées, selon les Offices qu iin célèbre. Néanmoins, la couleur violette est encore usitée en certaines Eglises. Ces deux couleurs ont d'ailleurs été toujours considérées comme des signes de deuil. Il faut eu excepter les Messes pour les enfants morts après le Baptême et avant Fâge de raison. Le Missel mozarabe a une Messe particulière pour eux, sous le nom de : Missa parvulorujn defunetorum. La foi nous enseignant que ces enfants entrent après leur mort dans le ciel, bien loin de s'attrister, l'Eglise fait prendre les ornements blancs. LeMissel romain n'a pas de Messe propre pour l'enterrement des enfants.
Plusieurs autres Rites sont observés aux Messes de He^uiem. Ainsi on o'v encense que les oUations, et jamais le célébrant. On ne porte pas non plus de l'encens pour TEvan* gfle. Les Rubriques diocésaines offrent, à ce sujet, des différences que nous ne pouvons ici consigner. Nous allons faire connaître dans le paragraphe solvant plusieurs particularités qu'il ne serait pas facile de dasseï dans une catégorie distincte.
VARIÉTÉS
Les Orientaux n'ont point de Messe spéciale pour les obsèques, parce qu'ils ne ce* lèbrent jamais devant le corps. Ils disent la Messe pour les morts le lendemain de l'enterrement, au troisième, au neuvième et au quarantième jour après la mort d'un défunt. Mais cette Messe n'est autre que celle du jour , et par conséquent ils ne s'y servent point d'ornements noirs. A chacune de ces Messes, les fidèles offrent du pain, du vin et des cierges. Ils célèbrent encore un service au bout de six mois, et enfin celui de l'anniversaire.
Dans l'EgliseOccidentale on a toujours agi bien différemment, car jusqu'au seisième siècle, en plusieurs dioctoes, lorsqu'on ne pouvait faire les obsèques le maon, on sup*
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^léait an saint Sacriflce par nne Messe sèche.
le Clermont contient , pour les Messes des Morts, cette Bénédiction ;ivant TEvangiie, selon saint Jean : DeusvUa rivorum et resurrectio mortuorum benedicai vos in iœcula sœculorum. « Que Dieu, la vie « des vivants et la résurrection des morts, c vous bénisse dans tous les siècles des siè- « des. »
Aucune Messe 4c Requiem ne se disait jamais au grand au(el dans les cathédrales et les principales églises. C'est pourquoi on voit encore dans les grandes églises une chapelle des morts, parce uuc là seulement on disait les Messes basses de Requiem. A Paris, il y a presque dans toutes les Paroisses une chapelle connue sous le nom des Ames du Purgatoire, Mais les Messes des Morts sont indistinctement célébrées sur d*autres autels
(irancolas fait observer que c'est uneRu* brique nouvelle de remettre la communion des fidèles après la Messe des Morts. 11 dit qu*il a été toujours d'usage de communier les assistants immédiatement après la communion du prêtre. La couleur de l'ornemenl ne fait rien à cela; puisque le célébrant luimême commuuie, quoiqu'il soit revêtu de parements noirs. Seulement il n'entre pas dans Tesprit de l'Eglise d'administrer la communion, hors de ta Messe, avec une étolc noire. Il en est de même de la Bénédiction «hi saint Sacrement, et lorsque, après une Messe de morts, cette Bénédiction doit être donnée, le prêtre auitto son ornement noir
Eour prendre rétole blanche, selon la Hurique romaine, on l'étole rouge, selon cello de Paris et d'autres diocèses. Toutefois, il faut bien reconnaître, quant à la communion, que très-anciennement on ne l'administrait pas aux fidèles quand on célébrait une Messe de Requiem. C est ce qui résulte (lu simple examen de Tancienne discipline pour la "Communion des fidèles. Mais depuis que Tusage s*est introduit de célébrer des Messes des Morts autres que celles des obstrues et des services, et même qu'en certaines Eglises ces Messes quotidiennes sont peut-être plus fréquentes qu*il ne conviendrait, il est à peu près impossible de ne pas y administrer la communion aux fidèles qui se présentent. La remettre après la Messe, Herait bien moins liturgique que de la donner avec les ornements noirs, pendant la iélébration.
RITUEL
Le livre qui contient la forme de l'administration des sacrements et le cérémonial lie plusieurs autres fonctions e(xlésiastiques, a reçu ce nom; néanmoins, liliéraleinent, le Ri(uel serait plutôt un recueil de Rubriques où seraient uniquement indiqués les Rites. Le nom de livre Rituel ne figure pas parmi les livres qui devaient être entre les mains «les ecclésiastiques, dans les temps anciens; teUii qui semùerail mieux correspondre à notre kHuil serait le Sacramentaire. 11 n*y a
point encore de méthode défennlnée ponr la confection de ce livre, et ce litre renferoie tn sens assez vagoe. Le Jtifucf romain, publié
Î>ar ordre du pape Paul V, contient, outre li orme d*administration des sacrements de Baptême, de Pénitence, d*Eocharistle, d*Eitrême-Onction et de Mariage, plasieors Béaédictions et Processions, TOnire des fanérailki, le Formulaire de Prône, etc. , et plusieurs sagfi avis.
Dans quelques diocèses de France, oa a donné an Rituel nne grande extension; oa ne s'est pas contenté d y insérer ce que amtient celui que nous venons de citer, mais oa en a fait comme un cours plus on moîv complet de théologie dogmatiqoey morale H liturgique: tels sont les Rituels de Tooloa, de Paris, de Bellej, etc. On comprend la latitude que donne un pareil titre; noos diroM cependant qu'à notre avis il n'existe pas encore un Rituel tel que nous le concevons. Selon nous, aucun Riluel n'entre snffisxaH ment dans l'origine des cérémonies et Ictr signification; aucun ne fait connaître les objets du culte, tels que les habits sacrés, les vases, les ustensiles, rameablement dei églises; l'origine historique des fêtes, mèm en peu de mots, ne s'y trouve pas. On seat combien un Rituel ^m serait un répertoire du moins élémentaire de la science liturgique présenterait d*utilité aux ecclésiastiques qui n'ont pas le temps de consulter les sources. Nous dirons cependant que le nouveau Rituel de Belley, par son dip^e évè^ne, monseigneur Dévie, renferme des notions fort instructives, principalement snr les indulgences. {Voyez LIVRES d'êgusb et rariicU
RIT OU RITE
L'origine grammaticale de ce terme ne parait être que le mot reclus, droite ou recif, oteti, convenablement, comme il faut^ on coaformément à la règle, à la coutume ; on lalin, rite n'a pas d*autre signification. Le Rit, rituSf est donc la règle à laquelle on se conforme dans un acte, dans une cérémonie religieuse ou même civile; néanmoins ce terme a été toujours employé d'une manière pins constante dans ce qui concerne le culte. Les auteurs latins, et entre autres Cicéron, donnent aux livres qui contenaient les rèflfs des cérémonies sacrées de Tidolâtrie, le non de Rituales tibri.
Le nom de Rit se prend en deux sens, Inn
f;énéral, l'autre restreint et particulier; dans e premier sens, le Rit nosi autre chose qne le cérémonial employé dans telle fonction religieuse, et alors il est synonyme de céré^ monie. La Rubrique indique les Rites de ta fonction qui doit être remplie {voyez cÉsi- MOME et rubbique). Dans le second, le Jtr/ est un ordre d*Ofuce spécial à une Egibe. Ainsi on distingue le Rit romain de celai ée Paris, celui-ci du Rit de Poitiers, etc.; le non de Rit prend même dans les lituraistes wut signification plus générale, puisqu ils dlsthguent le Rit romain de celui de i:oBSi«ndi-
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Dople» des Arméniens, de Milan» des Mosarabea Ainsi ce (erme n'a pas un sens una- Bimemenl défini. II s'agirait donc de le fixer, mais il n'est pas donné â an auteur isole d'imposer le sens dans lequel il doit être entendu; toujours lui est-il permis de se faire à lui-même une méthode de laquelle il doit avoir soin de ne pas s'écarter? Qu'y a-t-il de plus grand, de plus auguste dans le culte que nous rendons à Dieu? Tout le monde répondra sans hésiter que c>st l'adorable sacrement de TEucharistio, considéré comme sacrifice non sanglant du Fils de l'Homme •ur le calvaire de la loi nouvelle, sur r«nutel do christianisme. Mais dans cette action saer/e, tacri/icium^ il y a un Ordre spécial de prières qui prend le nom de règle, Cnnort^
Îarce qu'il n'est point permis d'y ajouter ou *en retrancher; c*est ce que nous nommons Irios intimement une Liturgie^ et néanmoins e titro de RU peut lui être appliqué. AinM, fl*après cette méthode, dans l'Eglise Latine il y a une Liturgie dominante, qui est cell ' ûc Rome; mais, au sein de cette mCme Liturgie, il existe un certain nombre d'Eglises parlicalières, qui» tout en conservant runifunniié la plus parfaite dans ce i\uc nous anpelons le Canun ou la règle, varient dans les accèsnoires, tels que les Iniroïts, les Graduels, les Proses, les Offerloircs, les Préf.iccs , les Communions, et nous pensons que cette différence peut prendre le nom de Rit pour chaque Eglise où elle se fait remarquer. Pour ne pas nous répéter, nous renvoyons à l'article UTCBGiB où cette distinction est établir, •ans prétendre néanmoins l'imposer , puisqu'il n'existe point, comme nous l'avons dit, one définition précise et arrêtée.
Nous professons, dans tout ce livre, une doctrine liturgi(|ue non équivoque, par rap-
Cirl i l'uniformité des prières du service puic, en reconnaissant à la Bulle du saint pape Pie V une grande autorité. Nous croyons néanmoins devoir transcrire ici les passages les plus remarquables du Commentaire ne D. Mabillon sur TOrdrc romain relatifs à la question. C'est du vingt et unième paragraphe que nous les traduisons.
. « On peut considérer dans les Rites sacres
■ trois choses : leur antiquité, leur unifor- « mité, leur constante pratique. L^antiquitc « des rites sacrés est presque la même que « celle de la religion; mnis leur diversité est « aussi ancienne dans les diverses Eglises, c Beaucoup de choses varient selon les lieux
■ et les hommes, dit Firmilii'n, dans son épt- « trc à Cécilien, et néanmoins à r;iuse de « cela on ne s'érarle pis de la p.iix et de « l'unité de l'Eglise catholique. Cette diver- « site se fil rom;»rquer au commencement • même chez les llomains , non-seulement , « dit le même auteur, sur la célébration dos € solennités pascales, mais encore sur plu- « sieurs autres points du service divin, srd « eirca multa alta divinœ reisacramenta. Firc mitien assure que dans tel lieu donné on « n'observe point ce qui se pratique à Jèru- « salem. Il faut lire sjur ce point Socratcs
« dans le livre V% chapitre 22, où II dît qu'a u- « rune fraction du culte rendu a Dieu, n*ob- « serve le même cérémonial, quoique parw tout on profisse une croyance uniforme en « la Divinité.
« Celte diversité des Rites vient, soit des « mœurs diverses des peuples qui ne se plai- « sent point dans la même manière d'agir et « ne peuvent s*accommoder des mêmes insti- « tutions, soit des divers fondateurs des Egli- « ses,qui ont diversement établi, selon la va- « riété des temps et des lieux, un mode in- « différent par sa propre nature et qui était « habituellement sous leurs yeux , rem « snapte natura indiffer entent et in medio po- « sitam. C'est pourquoi ceux qui s'eRbrcenl «( de tout réduire à une absolue uniformité «f me semblent imiter la conduite des per- « sonnes qui voudraient astreindre tous les « peuples aux mêmes mœurs et aux mêmes « institutions. Ceux-là montrent bien peu de tt condescendance à la volonté des premiers ^ fondateurs des Eglises , tout en renver- « sant sans difficulté les choses que ces fon- « dateurs ont établies ou permises ; on n'a <c jamais fait de tentatives de cette sorte, « sans mettre en danger la paix de l'Eglise: A cela pourrait se démontrer par plusieurs « exemples, si les faits n'étaient connus de « tout le inonde.
ff 11 faut donc tolérer cette di%'ersité de « Rites ^ non-seulement pour le bien de l<i « paix, mais encore par égard pour l'Eglise, « que cette diversité embellit. 11 y a dans « cette diversité je ne sais quoi d'attrayant, « et ceux qui sont chargés de régler le céré- « monial doivent principalement se pénétrer « de la justesse de ces motifs ; il en est ce- « pendant parmi eux qui ne peuvent rester « tranauilles tant qu'ils n'ont pas forcé € tout le monde à adopter tous leurs Rites.
a 11 faut signaler encore l'inconvénient (|ui « résulte de cette tendance à substituer les « Rites anciens aux nouveaux, ou les nou- « veaux aux anciens. L'un et l'autre ne « sauraient plaire sans un choix judicieux. « Partout où régnent les Rites anciens il 9 faut les garder, et dans les églises ou les « Rites nouveaux ont prévalu ilconvient d«) n respecter 1rs anciens vi de ne pas suppri- '< mer les nouveaux, car il Cbt extrêmement u rare que Ton puisse changer sans perlur- '( bat ion ce qui a été enfin consacré et affermi n par l'usage. Puisque la variété des Rites a 1 été établie par la variété des lieux, il arrive fi aussi que dans les mêmes lieux la diversité « dos temps amène et autorise le changi- « ment.
« C'est pourquoi, dans ues choses de cette « nature, la pratique constante doit être « louée, pourvu que d*autre part s'y fassent o remarquer la paix et la concorde de l'Eglisp « et la charité chrétienne a laquelle doiven ff céder tous les Rite$^ qui n'en sont que le» « auxiliaires, Cui omnes Ritus cedere ac suf- « frngnri necesse est, si l'on peut retenir l'an- € tiquité sans violer la paix et la charité , « tout homme sage reconnaîtra qu'elle duil « être préférée à la nouveauté. »
Quel sens attache Tillaslrc auteur au terme de RU f Très-maDifestenient le sens étymologique et général, comme on peut s'en convaincre par les exemples qu il cite dans le restf^ du paragraphe. On ne pourrait donc argoer de ces passages que D. Mabiilon était partisan de celte innombrable variété deBréfinires et de Missels inaugurés en France, depuis un siècle et demi. Ici, très évidemment, le nom do RU n*est pas affecté à un Ordre distinct de Psaumes , de Réponi^ , d*Hymnes, de Leçons, d'Intrpïls et autres parties de la Messe, tel qu*il existe dans les Egli- Sf'S de Paris, de Rouen, de Toulouse, d*Orléans, etc., le savant et pieux bénédictin ne soupçonnait pas que dans peu de temps la diversité, en ce genre, s*installerait au sein de TËglise de France. Le RU est donc, selon lui, le cérémonial de TOfOce divin.
Mais ce terme est-il employé, dans le sens de D. Mabiilon, par d'autres liturgisles ? nous devons citer le cardinal Bona,qui donne au RU une signification différente, lorsqu'il traite de Téconomic et du choix des prières dnns rOlBce divin. Ainsi il donne le nom de RU à Tordre et à la composition de la Liturgie, non-seulement de TEglisede Rome, mais encore de celle de Milan, de Tolède, d'Arménie, des Grecs, des Cophtes, des Maronites, etc. Ce que des écrivains modernes appellent du nom caractéristique et distinctif de Liturgie spéciale est donc aux veux du docte cardinal un RU particulier. C est aussi en ce sens que ce terme est entendu habituellement lorsqu'on parle du RU de Paris , du RU de Lvon, du RU de Besançon. Maintenant quelle est l'opinion du cardinal Boiia sur la pluralité des RUes, selon la signification qu'il attache à ce terme ? Voici la traduction du passage qui termine le chapitre VI du Livre premier de son traité sur la Liturgie : « Tout le monde connaît les déplo- « rablcs discussions dont cette diversité de n RUes a été la cause entre les Grecs et les « Latins. Elles ont commencé , au neuvième « siècle, du temps de Photius, et ne sont point « encore terminées : car aujourd'hui encore « les Orientaux nourrissent une haine atroce « contre les Latins, peut-être même est-elle « plus ardente qu'elle ne fut, lorsque pour « la première fois les Grecs rompirent avec n l'Eglise Latine. L'Orgueil fut l'origine de « leur rébellion, cet orgueil qui enfante tous « les maux ; ensuite la diversité des RUes m fournit de nouveaux prétextes , car l'E- « fflisc de Rome ne suscita aucun procès aux m Orientaux à cet égard » puisqu'elle mit « toujours un grand soin à les maintenir « dans leur intégrité. Ainsi donc chaque « Eglise doit garder ses RUes lorsqu'ils ont «• été transmis par les siècles antérieurs, « qu'ils ont acquis une longue prescription, « et qu'une autorité légitime les a sanction- « nés. Si l'on y a innové, si Ton y a changé « quelque chose sans juste motif, on doit « s'empresser de le retrancher et de faire • des corrections. »
Voilà, sans nul doute, un langage empreint de sagesse et bien digne de la piété et de la
science liturgique de celui qai l'emploie. Oa peut en juger par cet autre Mssan eitnit du chapitre VII, paraffraphe t. « Quaad fai « dit que toutes les Eglises Occidentales, i « l'exception de celle de Milan , se coslor- « maient au RU romain , j*ai voolo parirr « aussi des Eglises soit séculières soit réga- « lières oui ont un Missel propre. Tottai « s'accordent avec le RU de Roiiie dans la » forme et la disposition de la Messe. Toutes a ont le même Canon, le même ordre de la A Confession , de Tlntroït, des Collectes, de « TEpftre, du Graduel, du Verset ou Traita « de l'Evangile, du Symbole, de rOffertoirr, « de la Préface, du Canon, de la ComnuaîoB, tt de l'Action de grâces et de la Go. Mais « parce que quelques-unes de ces E^Hscs a omettent le Psaume avant la cobCchîso , « ou ont une confession plas courte, qu*oij a offre le pain et le vin par une seule oUa* « tion, que l'oblation elle-même est coaçœ <c en d*autres termes, qu*on y Ut d*aiitrei « Epttres et d'autres Evangiles qu*à Kone, 9 qu'on n'y célèbre pas les mêmes Cestivilis a des saints, qu'on s'y écarte des usam 4e a Kome dans la manière de procédrr, cTolnr « l'encens et autres pratiques peu importai- « tes, tout cela bien certainement necoasii* « lue pas la diversité des EUes , ni un EU 0 particulier. » Le cardinal Bona n*eavisa« geait dans cette variété que des usages cossacrés par les siècles et confirmés par nie longue prescription, comme il le fait obser-> ver. Il n'est point permis de prêter au savant auteur des intentions qu'il ne pouvait avoir au moment ou il écrivait :1a France, â ceUe époque, était romaine par son RU » ceioi-d entendu dans sa généralité. Pourrait-oa présumer que l'auteur eût tenu le même langage un siècle plus tard ? Nous avouons en tasie humilité que telle n'est pas notre opinion. On peut la combattre mais on ne la changeia pas , jusqu'à ce que l'autorité saprême se soit prononcée. Le procès est pendant, k docte auteur des InstUutions Uturgiquei pi» bliées tout récemment , qaoiqu on Ini ait reproché une polémique trop ardente, ea a mis les pièces "sous les yeux du public. Ea écartant les accusations de tendance an srlii«« me et à l'hérésie et les exagérations qoi oet été reprochées à cet ouvrage, on t verra qae depuis un siècle la variété des RUes diocésains a dépassé tout ce que le cardinal Boaa pouvait imaginer et prévoir en matière ie diversité. Nous n'accusons personne, parce que nous avons appris à ne pas juger oae époque écoulée, avec les idées de criie m nous vivons. Mais nous croyons feimcawat que le temps des remaniements indfjaii d'une Liturgie diocésaine est passé smt retour. D*autre part, que l'uni fonnitérigoareusc pui<(sc jauinis s établir dans nn pajs comme la France , c*est ce que nous ne passons pas. Mais que la variété des RUes leiit que I entendait l'illustre cardinal vienne es cnre s'installer dans notre patrie , c>st et qu'il est permis de désirer... C'est na ?« que nous faisons entendre, toutes les f«âs que l'occasion s*en présente^dans notre livr^
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U mm de toutes les Eglises et rEpbeopal irançâit, noas osons le croire , ne Tiroprouveront point. On sait bien que cette dîvormté esl toujours Tuaité romaine.
Nous venons oe faire connaître les divers sens qQ*on attache au terme de Rit ou Rite. On juge du sons spécial dans lequel il cî»t «nployé, par l.i contextnre du discours.
( Vouez LITURGIE. aUBRIQUB. )
HOCHET
{Voyez SURPLIS.)
IlOGATIONS.
Les trois fôrics qui précèdent l'Ascension •ont ainsi nommées à cause des prières, Jlogationes. qui se rontsolennellrnicnt à la Procession de ces trois jours. On leur donne aussi le nom de Lilnnies. L'oricine de ces Processions date du cinquième siècle. Dans la partie des Gaules qui ensuite a porté le nom deDauphiné, divers fléaux jetèrent les peuples dans la consternation. C'étaient des tremblements de terre, des bétes féroces qui, non-seulement ravageaient les campagnes, . mais qui entraient dans la ville même de Vienne, y poussant d^aiïreux rugissements. Saint-Mamert touché décos malheurs inouïs, nhorta son peuple à recourir à Dieu et inftlilua, à cet cflFr.l, une Procession solennelle qui devait se faire chacun des trois jours qui
S récèdent l'Ascension de Notre-Seigneur. Les eaux cessèrent, et cependant chaque année Yil reparaître la même solennité.
Mais cette pieuse coutume se bornait au diocèse de Vienne: le Concile d*Orléans, en 511, onlonna que dans toute la France les Blêmes Litanies ou Rogatiovs eussent lieu. Plus tard, elles furent accueillies en Espa-
Sne, mais on les fixa aux trois derniers jours c la semaine de In Pentecôte. Sous le pape Léon III, â la fin du huitième siècle, Rome les adopta. On leur donna alors le nom de Litanies mineures, pour les distinguer des Litanies majeures du 25 avril, jour de saint Marc.EnFrancc, les premières sont nommées, au contraire, majeures. Saint Sidoine appelle les Rogatiofu : les fêtes des léies humiliées, d les stations : les prosternements du peu-
^ Cet trois jours étaient chômés , dans le principe, mais bientôt on se borna à enjoindre Tassistance à la Procession et a la Messe de slalion. Enfin comme il s*agissait, par c<»s
Krières publiques , de flérlûr la colère de lieu, ces trois jours emportèrent lobligafion de jeûner, laquelle fut abolie à cause du temps pascal qui n*admet point de jeûne. L*abstinence de viande , qui encore aujour- I d*huî est observée, resta seule. En France, ces Processions se faisaient fort loin, et cette cou- «tumc s est maintenue dans quelques diocèses, où elles ont un terme considérablement éloi-
tné de régli<:e qui est le point du départ, lant ces prières on demande à Dieu sa Bénédiction sur les fruits de la terre, et la Messe de station a une Collecte, etc. pour cet objet.
IlOG
Le Rit de ces Processions «cirie l>eau(*oup en France, dans les diiïérents dioeèses. Mais dans le Rit romain, qui est suivi par la plus grande partie de TOccidenl catholique , on Y chanté les Litanies des saints, suivies du Psaume soiiante-neuvième, et des prières
8our les vivants et les morts , avec plusieurs ^raisons par lesquelles la cérémonie se teimine.
La Messe de la station est du Hit férial.
VARIÉTÉS
Durand, dans son Rational, parie d*une cou* tume oui existait de son temps aux Processions aes Rogations. On portait en tête un énorme serpent ou dragon de carton ou de bois peint. La queue de cet animal était drossée pendant les deux premiers joursv mais le dernier jour , veille de l'Ascension , ce serpent symbolique était porté derrière la Procession, la. queue baissée. C'était pour signifier que le diable , avant la promulgation de l'Evangile, sous la loi de nature, et celle de Moïse désignée par les deux premiers jours, exerçait un empire désastreux sur la terre, mais que sous la loi de grâce dont le troisième jour est la figure, Vantiquê 5#rpen/ avait été vaincu. Pour apprécier ce symbolisme, il faut se reporter au génie de l'époque, et ne pas juger le treizième siècle d'après le dix-neuvième.
Jusqu'en 1760, un a porté, à la Processioi» des Rogations de la paroisse saint Quiriaco de Provins, un serpent au haut d*un liâton. Cet usage fut aboli à cause d*un fou d'artifice, qu'on s'éUiil avisé de placer dans la gueule de ce dragon, et qui avait causé quelques dommages.
Il se fait tous les ans à Tarascon, diocèse d'Aix, en Provence, une Procession où l'on porte un énorme dragon de bois peint qu'on appelle la Tarasque. On met aussi quelquefojs des fusées et des pétards qui s'élancent de ses yeux et de ses narines. Ne serait^e point un reste de l'usage du treizième siècle, dont nous avons parlé ? Il esl vrai qu'on donne à la Tarasqus une autre ori^ gine.
Dans le douzième siècle, Henri Y, empe-* reur d'Allemagne, fut reçu par le pape â une Procession où l'on portait aussi des aigles, des lions, des loups et surtout des dragons monstrueux en carton peint. Du rr ste en ce temps- là, immédiatement après la croix, venait dans toutes les cérémonies un serpent emmanché d*un long bâton, comme figure du démon vaincu par le signe de notre rédemp*
lion.
A Rouen, selon I^brun des Marottes, à la suite de la Procession des Rogations^ on portait encore, au commencement du dix-bui« tième siècle, deux grands dragons que k peuple appelait gar^otitV/^f. A Paris, ALaon, etc.. il en était de même. Nous pensons qu'aujourd*hui. en France, il ne reste plus aucun vestige de cette ancienne coutume qui avait bien son mérite dans ces anciens temps
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où il fallait parler aa peuple par des spectacles religieux.
L'Ëglise Orientale n*a jamais fait de Processions ni d*Oflice des Rogations.
Le comte de Haistrc cite» dans ses Soiréei de Saint-Pétersbourg, une prière usitée chex les andens Romains et que Ton trouve dans Caton : Mars^ paler, te precor^ quœsoque uti tu morbos invisos visosque, viduertatem^ vastUudinem, catamitatem^ intemperiasque prohibessis; uti tu fruges, frumenta^ vineta^ virgultaque grandire^ beneque evenire sinas^ pastoresy pascuaque salva servassis. « O Mars» « notre père, je te prie et te conjure d*éloi- « gncr de nous les maladies intérieures et «c extérieures» Tindigence, la dévastation, les «c calamités» l'intempérie des saisons; fais «c que nos biens terrestres» nos blés, nos vi- «c gnes» nos vergers répondent à Tattenle du « cultivateur; prends sous ta protection nos « pasteurs et nos pâturages. »
Lebrun, que nous venons de citer» en parlant» dans ses Voyages liturgiques^ des Roga^ tionSf telles qu'on les célèbre à Angers, si* gnale une singularité qui a lieu le mardi de ces trois jours. Le peuple appelle celte Pro* cession la haye percée, et en voici la raison. Le clergé de Saint-Maurice entre dans beaucoup d'églises qu'il ne fait que traverser en y chantant seulement un Suffrage pour en invoquer le palron. On prétend que c'est pour mettre en acte symbolique ce passage : Non habemus hic manentem civitatem. a Nous n'a- « vous point ici-bas une demeure perma- » nente. » On dit la Messe de la Station dans la dernière de ces églises, et il n'y en a point d'autres dans les églises ou chapitres qui se trouvent à celte Procession. Nous ne savons si cette coutume s'est conservée à Angers.
RUBRIQUE
On se servait de ce terme dans le droit romain» parce que les principales maximes en étaient écrites en encre rouge.Ainsi Rubrique^ rubrica, est synonyme d'écriture en caractère rouge. On a pareillement appelé AuArt^tie la règle selon laquelle doit se célébrer rOfGce divin, parce qu'elle est marquée en lettres rouges, aCn delà distinguer du texte même.
il est certain que lesRubriqucs, ou manières de célébrer la Liturgie» se sont formées insensiblement et à la suite des usages consacrés par une longue suite d'années. C'est principalement au Canon de la Messe que les Rubriques ont clé introduites, car il était important et même nécessaire qu'une certaine uniformité s'établit dans cette partie essentielle du saint SacriGce. D'abord la Rubrique n'était mise qu'à la marge; ensuite elle a été insérée au milieu du texte même. EnGn» à la léte des Missels on a placé un corps de Aubriques générales indépendamment de celles qui accompagnaient le texte. C'est Burcard» maître des cérémonies sous le pontificat d'Innocent VU! et d'Alexandre VI» qui le premier
rédigea au Ions Tordre el les eèrémomei et la Messe dans le Pontifical ioipriiDè à ItoaCi en 1485» ainsi que dans le SacerdoUl qri
Ï>arut uuelauea années après. Le pape Pie ? es inséra dans le Missel» et depuis ce leapi là chaque Missel renferme on ordre del>» briques conforme au Rit diocésain. Cepetdanl, quant à l'essentiel du Sacri&ce» I*EgiiM Latine a adopté une même règle. Les Tarii« tions ne portent que sur quelques partift moins importantes. Ainsi la Rubrique du lit parisien, en ce qui regarde la Messe t>asse, est exactement la même que celle du Rit romain.
Les Rituels pour l'administration des 0* crements» les Bréviaires pour la récitation de rOfSce divin ont aussi la Rubri^ftse qui leir est propre. Il serait fort peu raisonnable de traiter les Rubriques de puérilités» lorsqu'iin voit dans les livres saints (|ne Dieu lut-méiac a daigné entrer dans le détail le plus hnsu* tieux» au sujet des cérémonies qui étaieat
Srescrites au peuple Juif. Il n'est pas iadigM 'un ecclésiastique d'étudier sérieusement ks Rubriques, surtout celles qui ont rapport as culte public. Rien n'édifie mieux les peapkf que de voir les ministres des saints autels faire les cérémonies avec dignité, et v observer une uniformité rigoureuse qui donoe une haute idée de la majesté de la religion. Le traité des saints mystères» par M. Cullct, est un des ouvrages les plus remarquables sur les Rubriques et on v trouve la solutioa de plusieurs cas appuyée sur Fautorité dn plus célèbres rubricaires. Nous ne pouvioes nous proposer pour but d'entrer dans les détails de la Rubrique, car nous envisageons, avant tout, les origines. Le Père Lebras, dans son Explication des cérémonies de la Messe, a savamment uni les origines litnrgi* ques avec la science de la Rubrique. Nous joignons à son exemple les notions rubricaires aux articles qui en sont susceptibles.
VARIÉTÉS
Nous croyons devoir placer la une observation que fait Collet dans le chapitre premier de son ouvrage. « Gavantos remarqae « qu'il n'a vu dans les manuscrib du Vatican ff que très-peu de livres , où ce que noss « appelons aujourd'hui Rubrii^ueê fut ea « rouge. Il ajoute qu'il n'a trouvé aocos « Missel, avant 1557» où l'on donnât le aoui « de Rubriques à Tordre des cérémonies de a la Messe. »
Le quinzième Ordre romain qui remonte au quatorzième siècle , se sert souvent es terme Rubrica en parlant de divers points ds cérémonial de la cour romaine» mais il ne se trouve pont dans les Ordres antérieurs. Les noms de liitus, à'Ordo, sont babituelleoM*! usités. Il faut convenir que ces dénuminatioM sont beaucoup plus nobles quand il s'agit éi parler du cérémonial du culte catlk»liqor. Mais enfin » puisque le nom de Rubrique fst aujourd'hui reçu» il faut s'attacher moins a l'expression granunaticale et à son origisr qu'à la chose elle-même. La Ruirigm a
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ionc la science des Rîles en tant qoVHe en règle rappHcalion, tandis qae la LHargie ipicnlatiTe en éladie les phases en remonlanl aox origines. U en résulte qu'on pourrait être un sarant rubricaire sans être Tersé tans la science liturgique, et qu'à son tour le itorgiste érudll pourrait être assez peu versé dans les régies de la Rubrique. Le liturffisle embrasse toute cette partie importante dfe la théologie oui se rattache au culte dans toi t le monde cnrétien. Le rubricaire se borne au cérémonial particulier d'une Eglise ; et tel qui connaîtrait parfaitement les Rites romains pourrait ignorer complètement les Rites particuliers de Milan , de Lyon , de Paris, etc.
La Rubrique s'étend aux actes et aux paroles. C'est ainsi que dans tous les Missels et Rituels elle indique au prêtre ce qu'il faut Akire et ce qu*il faut dire. Qu'on se figure de ^elle haute importance est son observation
Eur le prêtre qui est zélé pour la gloire de eu et l'honneur de son auguste ministère* Quelle immense facilité ne procure-t-ellc pas mu prêtre pour célébrer surtout le redoutable SacrlBcel Lorsque la Rubrique n'accompagnait pas le texte de l'Ordinaire de la Messe,
le prêtre ne pouvait bien la dire qu'apnîs avoir longtemps vaqué à l'étude du cérémonial : et n'est-ce point par Tabsence de L-l Rubrique dans le9 anciens Sacramentaires^ et Missels que l'on peut expliquer ces di? ers Rites, ces pratiques diCTérentes qui fort sou* vent dans un même diocèse , et qui plus est dans une même Eglise offraient de choquantes anomalies ? C'est bien ainsi qu'on trouvait arriver à Tunité, et sous ce rapport a Rubrique a rendu de très-èminents services à la Liturgie. Arrivée à ce haut degré d'importance la Rubrique mérite donc l'étude du prêtre,et, nous le répétons; le dédain qu'on semblerait quelquefois professer pour les prescriptions ruhricaires serait tout à la fuis très-irrationnel et très-blâmable.
Nous émettons un vœu qui ne peut manquer d'obtenir l'approbation des supérieurs ecclésiastiques : c'est de professer, dans tous les séminaires , pour la dernière année do théologie un cours spécial de Hubriquet diocésaines raisonnccs, et de n'admettre aux saints Ordres que ceux qui donneraient des preuves solides de leurs connaissances eu cette matière , dans un examen sérieux.
SABAOIH.
Cette expression hébraïque se rencontre assez souvent dans l'Ecriture et dans auelqoes parties de la Lilureie. Deu$ sabaothy signi6e le Dieu des armées. Mais de quelles armées s'a^it-il 7 L'Eglise qui emploie ce terme dans le Tnsagion de la Messe, l'explique par les mots qui suivent immédiatement : Pleni iuni ceeli et terra gloria tua. « Les cieux et la c terre sont pleins de votre gloire. » Ces armées, sabaotn, sont les astres qui racontent d'une manière si éloquente la gloire de Dieu. L'armée céleste désigne dans les livres saints rinnombrable multitude des corps célestes.
On prend donc au figuré le nom de sabaoth pour 1 armée des esprits immortels qui chantent la magnificence divine et auxquels nous nous associons dans l'Hjmme Sanctus. Il n*y a cependant rien dans les chœurs angéliques qui ait du rapport avec une armée oe combattants, à moins qu'on ne veuille faire allusion au combat livré par les bons anges k ceox qui s*élaient révoltés , mais enfin le terme est consacré par un usage fréquent -.dans l'Eglise. Les antiques Rituels, selon le cardinal Bona, ordonnaient aux membres des deux côtés du chœur de s'incliner les uns . vers les autres, au chant du Sanctus^ et au moment où, après avoir chanté Sabaoth on arrive aux paroles Pleni sunt cali^ etc.» ils devaient se relever.
Dans Tarticle Sanctus nous rapportons un «lassage de ce Trisagion intercales de tropcs. l.e cardinal que nous venons de citer trans<'rit le suivant qu'il a trouvé , nous dit-il, dans un ancien Missel, et qui est destiné aux fûtes de N3tre-Soigncur :
Caleslc iinpcoiiiiiiii Sonet vox fidciiiiiii Ad Dei mugtialia.
Sanclus,
Virgo purit fllium Casiiuib lithini Dei pleii.1 graUa.
Saiicliu».
Cujus iiaialilia Sletla ijrudil |>ricvia Ourm |»aleriia i>ro|>riuiu Vox icstaliir niiiim Ad JonJanis flumiiii.
Sauctus
Ciijiis sancU Passio.
Mors cl rcsMirrrdio MiiiNli la vil iriniiiia.
IMeiii suiil cu'li cl lorra, cii\
Jani in Pal ris dexlera StHjHfls sup«M* a-lliera Ue^çiial super oiiinia Ciiiu |Nilerno nuniine
Kl cuni sancfo llaniine.
Hosaiina i:i excelsis l|si biiselgluria lu cxcelsis.
« Que la voix des fidèles Tasse entendre le cé^ a leste Cantique qui préconise les grandeurs a de Dieu.— Une vierffc, lis de purclé, pleins a de la grâce divine, devient mère d*un Fils* — « Une étoile qui le devance annonce sa ve« « nue au monde. La voix du Père, sur les a rives du Jourdain, le déclare son propre (f Fils. — Sa sainte Passion, sa mort et sa ré- « surreclion ont lavé les crimes du monda. •-' « Maintenant assis à la droite du Père, il rè- « gne au-dessus des astres sur tout l'univers « avec Dieu son Père et TEsprit-Saint. — A (c lui louange et gloire. » •
Ces sortes de tropes dont le Trisagion était
fin
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ialercalé n'ont jamais été universollement admises dans la Liturgie Latine. Cette coutume se bornait à quelques Eglkes particulières et principalement aux monastères.
SACRE
Certaines consécrations , ou même de simples Bénédictions sont appelées du nom de foere.
Sacrer un évéqne c'est l'éleyer à la pléniniture de la puissance sacerdotale. Ici le nom de sacre est synonyme d'ordinaiion oud'Ord/Y, parce que c est un vrai sacrement qui confère un caractère ineffaçable, et des pouvoirs que la personne qui est le sujet du sacre ne possédait point avant sa réception (Voyez Évèqub).
La Bénédiction des empereurs et des rois porte aussi le nom de sacre ^ quoiqu'elle ne donne aucun pouvoir et n'imprime aucun càr rartère sacramenicl.
Dans l'ancienne loi, Saûl et David furent sacrés par le prophète Samuel, et Salomon par le grand prêtre. Les prophètes étaient sacrés comme les rois. Ce sacre se faisait par l'onction d*une huile consacrée à cet effet.
Par une imilation sans doute bien louable de cette cérémonie de l'ancienne loi, les empereurs chrétiens voulurent être sacrés. Théo* dose le fut en 408 par le palriarche Proclus, et Justin II, en 565.
Les rois des Goths et des Francs, lorsqu'ils eurent embrassé le christianisme, voulurent aussi être sacres^ comme l'avaient été les empereurs dont nous avons parié. Le premier sacre dont nous ayons un exemple, en France, est celui de Clovis qui reçut de saint Rémi le baplême et l'onction royale. Nous n'avons pas besoin de rappeler ce que tout le monde sait sur la sainte Ampoule ;on croit que Thuile sainte apportée par l'ange était plulôt destinée à l'onction baptismale qu*à celle du sacre^ mais nous n*avons point à agiter ici cette question. Pourtant il vaut mieux placer l'origine du sacTf , en France, au huitième siècle, lorsque Pépin déjà couronné à Soissons par saint Boniface, archevêque de Mayence, voulut être sacré par le pape Etienne qui se trouvait alors dans ses Etats.
Le cérémonial du sacre contient on rrand
sur les diverses parties du corps du monarque consacré. Le roi reçoit des onctions sur la tête, sur la poitrine, entre les deux épaules, sur réjpaule droite, sur l'épaule gauche, à la jointure do bras droit, et â celle du bras gauche. A chacune de ces onctions, le consécra* teur dit : Ungo le in regem de oleo sanctificato in namine Patrie et Ftlii et Spiritus Sancti. Amen. « Je vous oins d'huile sanctifiée pour « vous faire roi, au nom du Père, etc. »
l^ndaut ces onctions, le Chœur chante une Antienne qui rappelle le sacre de Salomon yar le prêtre Sadoc et le prophète Nathan.
Le quatorzième Ordre romain, prétcalrW cérémonial do sacre d'un empereur tm Cas roi k peu près de la même manière. O-M d*une impératrice ou d'une reine se bit à pet près avec le même cérénsonial. On troeit dans des livres spéciaux le cérénKHiial Cm sacre royal. Nous ne ponvioni ici en deeacr une description complète, car notre plan naai interdit de trop longs déreloppenients. Uat esquisse eût été pâle et insignifiante.
lU.
VABlÉTis.
Jean Rely dans son discoorsaox Klatsgtnéraux assemblés à Tours, en 1483, emprintf ainsi son opinion sur le sacre •* « La vertade « l'onction sacrée et des Bénédictionf saerr- « dotales et pontificales qui se font en la taiale « Eglise au couronnement des rois, qnaad ib « sont dignement venus de lui, le font rëgarr « en paix, en joie et en prospérité, avoir « longue vie, grande gloire et invincible sA* «TCté, protection et garde de Dieu le Créa- « teur, et des benoîts anges, de lanoelle k ff roi est environné, défendu et gardé, etc. »
Tout le monde sait qu'en France c'est a Reims que le sacre de nos rois se lait nar l'archevêque assisté de ses safTragants. £e> pendant on a plusieurs exemples de saem
Îni ont eu lieu en d*autres villes. Ainsi Pépia, harlemagne , Carloman , Raoul , Louis IV, Robert, Louis Vl. Charles Vil et Henri IV. n'ont point été sacrés à Reims. Ce dernier le fut dans la cathédrale de Chartres.
Au sacre d*Alphonse roi de Naples, en iUl^ l'ambassadeur de Turquie assista à la Messe jusqu'à la Préface, et en ce moment, par ordre du roi, le maître des cérémonies le pria de sortir de l'Eglise: ce qu'il flt sans difficaité. Au sacre de Charles X, en 1825. on ambassadeur musulman assista à la rérémoaic tout enlière, sans la moindre difficulté.
SACRÉ-COEUR (fAte dc).
Celle solennité a été inconnue, du moias dans lOffice public, jusqu'au sicVIe dernirr. L'objet, lui-même, c'est-à-dire le culte sptcial rendu au cœur de Jésus Christ a lroa%e dans les siècles précédents des zélateurs distingués par leur science et leurs vertus. Oa peut citer saint Bernard, saint Pierre Damien « saint Elzéar« sainte Gertrnde , saisie Mechlilde, sainte Claire, sainte Catherine de Sienne; mais saint Ignace, saint François Xavier et Marie Alacoque ont été prrsqae de nos jours les principaux prorootrnn de cette dévotion. Le vénérable Bclsnnce, êvêque de Marseille , à Tépoqur de la pcsic nui ravagea cette ville en 1720» inv<H|uaa%cc éclat le Sacré-^Ccgur pour obtenir la cessalioa du fiéau • et le ciel s'étant montré propkeâ ses VŒUX, une fête particulière fat inmais p^iu* servir de monument. Bientôt des aolck des chapelles, des communautés religicofs s'élevèrent sous l'invocation du Sacré-Cmm- Les papes autorisèrent son Office en divenr» contrées, principalement en Pologne. Eafs. rn nt>5, l'assemblée générale du cierge de France, obtempérant aux T<rux de la niai
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Marie, fille du roi SUoisIas LeikziQsIci , dé> dara à I^ODanimUé que la fête du Sacré-Cœur !i€rait iosliluée dans les diocèses de France. !f oos avons dit que déjà en certaines contrées, cMe tête s'était établie dès le commencement ia dix-buitième siècle. La première fête du Socri-CcBur^ pour la yille de Paris» fut fondée tens réglise paroissiale de saint Laurent, au hnbourg Saint-Martin. Une délibération de la bibrique de cette Eglise, en date du 18 septembre 1746, accepta un don de deux cents livres de rente, offert par de pieux fidèles qni Toulurent rester inconnus. Selon les intentions de ceux-ci on devait célébrer un Salut sous rinvocation du Sacré-Cœur de Jésus , le vendredi d'après TOctave du saint Sacrement, et Ton devait y chanter les Vêpres de la fête. En outre , après plusieurs autres dispositions , il y est réglé que chaque pre- Buler Tendredi du mois il sera fait une amende honorable au Sacré-Cœur , pour réparation des iniores commises contre le saint Sacrement Je nos autels.
Cette solennité à laquelle les papes ont accordé des indulgences ne présente encore d'uniformité, ni sous le rapport liturgique, ni sous celui de Tépoque de la célébration. CVst ainsi, du reste , que sont nées au sein de TEglise la plupart des solennités. Ce n'a été qu'an bout de plusieurs siècles que ces fêtes ont été enGn célébrées le même jour. Néanmoins, dans la plupart des diocèses, la fête do Sacré-Cœur a lieu le dimanche qui suit rOctave de la fête du saint Sacrement. A Paris, cette fête est célébrée le deuxième dimanche du mois de juillet. Nous n'avons point à censurer cette disposition, mais nous dirons que la fêle du Sacré-Cœur, ayant une connexion intime avee celle du saint Sacrement, la place que lui assignent presque tous l:«s diocèses de France parait la plus convenable. Le Canon que le Bréviaire parisien fait lire pour cette fête en est une prouve. On Ta tiré du Concile de Trente, sess. XIII, rhap. 8. Les Pères y recommandent aux fldèles d*honorer dans TEucharistie famour immense de Jésus-Christ pour les hommes, cet amour qu'il a fait éclater surtout dans l'institution ae ce sacrement.
Au surplus, la fête de Sacré-Cœur n'a été instituée à Paris aulhentiquoment, comme solennité dont l'Office est obligatoire, que sous le pontificat d'Hyacinthe Louis de Quélen, à dater de l'année 1823, selon les intentions de son pré'iécesseur le cardinal de Talleyrand-Périgord.
ÎAfi Missel romain, imprime à Venise en 1781, contient une Messe du Sacré-Cœur, à l'usage du royaume de Pologne et des diocèses de la république de Venise. Elle e;>l marquée pour le vendredi, après l'Octave de la Féle-Dieu. Le choix des textes de l'Ecriture sainte, dont elle se compose, présente le souvenir de la Passion de Notre-Seigneur, et par conséquent de ran(M>ur de Jésus-Christ pour les hommes dans cette douloureuse expiation. L'ensemble de l'Office de Paris, en cette iéte, rappelle, d'une manière générale, ce même amour du Dieu fait homme, l/an-
Tienne Messe qui se trouve dans les livres de dévotion au Sacré-Cœur^ approuvés par les archev^ues de Paris , n'oflre rieii oui se rapporte directement à l'institution de la sainte Eucharistie ni à la Passion de Jésus- Christ, la Préface est celle de Noël. Celte fête est marquée pour le %0 octobre. Dans cet Office* imprimé en ilhS ^ se trouvent des Hymnes pour chacune des Heures dont il se compose, ce qui avec les premières Vêpres fait le nombre de huit. Elles nous paraissent toutes empreintes d'une sainte onction, et nous serions tentés de regretter que le nouvel Office commun à tout le diocèse et à quelques autresEglises qui Font adopté n'en ait pas conservé une seuli*. Les trois Hymnrs qu'on a adoptées pour cctOmce sont du reste très-estimables, sous le rapport de leur poétique composition. L'ancien Office a une trèsbelle Prose, qui a été remplacée par une autre dans le nouveau. La première est calquée sur Lauda 5ton, dont on lui a pareillement adapté le chant. La secohae a un rhvthme et un chant tout à fait difiérents. Celui-ci n'est pas sans beauté.
Terminons par une observation qui ne nous semble pas indifférente. Du moment que TEglise par l'organe du pape etdes évêqucs a autorisé la dévotion au Sacré-Cœur^ et que la solennité d*ùne fête en son honneur a été établie, le vrai catholique accueille sans héiilcr le nouveau moyen qui lui e^t offert pour honorer la bonté infinie de Jésus- Christ envers les hommes. Comment faudra-t-il qualifior Topposilion de certains chrétiens qui s'honorent pourtant du titre de catholiques, etqui simples prêtres ou simples fidèles, portent l'inconséquence jusqu'à blAmer et même dédaigner la dévotion tku Sacré-Cœur ? Nous n'avons point ici i démontrer les immenses avantages de ce culte de reconnaissance et d'amour envers celui oui nous a aimés jusqu'à Vexcès, mais nous devonsdéplorer uneopposition si contraire aux plus simples régies du principe si éminem-* ment catholique de l'obéissance et de la soumission des enfants de TËglise à leur mère. Cette résistince a une très-grande affinité avec le principe de libre examen qui caractérise les sectes hérétiques, et qui conduit nécessairement à la négation de toute doctrine religieuse. Le bon sens tout seul doit ici faire justice.
Il existe des Offices particuliers pour honorer le très-saint cœur de Marir. Le Hit parisien fait seulement mémoire de celui-ci dans la fête du Sacré-Cœur.
SACREMENT
Le terme latin sacramenlum signifie»
comme on sait, le serment par lequel on sVngage A faire quehiue chose. Ce nom était usité parmi les Homains, surtout quand ils se dévouaient à la profession militaire. l.o% livres saints en hébreu et en grec attachent les termes de mystère, secret, chos» cachée, au signe qui s'appelle en latin sacroj^etUum, et à la place de celui-^ti on eût pu traduire lej
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premiers par mysitrium^ arcanum ; mais le Sacrement de la loi nouvelle, n*est-il pas nne sorte de serment, d'engagement pour le chrétien qui le reçoit? N'est-ce point là ce qui caractérise surtout le baptême dans lequel le chrétien nromot solennellement d*étre Adèle à Jésus- Christ? Ainsi les signes sacramcntaux peuvent porter à juste titre le nom de forramfnrum, serment? Tous les Pères Latins et principalement saint Augustin, entendent parle sacramenium le signe sensible institué par Jésus-Christ pour nous sanctiGcr. Ce Père a dit: Accedit verbum ad elementum et fit sacramentum. a La parole s'adjoint à Tête lément et le sacrement se fait. »
Il appartient à la théologie d'envisager cette importante matière. Nous ne pouvons en Liturgie que nous occuper de la forme et du ministre, en nous renfermant dans les bornes qui nous sont prescrites. C'est ce que nous faisons en parlant de chaque sacrement Cet article doit donc se limiter à quelques notions spéciales qui ne pouvaient point flgurer dans les détails liturgiques dont se composent les articles particuliers.
Guillaume Durand a consacré un long chapitre, le neuvième du livro I de son Ra-tionale divinorum officiorum^ à traiter des sacrements, mais il en parle plutôt en théologien qu'en liturgistc D'ailleurs il s'y occupe plus spécialement du mariage. 11 fait dériver le nom de sacramentum de sacrœ rei signum ou de sacrum secretum.
Le docteur Grancolas a fait un livre plein de recherches, qui a pour titre: Antiquité des cérémonies dans r administration des sacre^ ments. Ceci rentre dans l'objet que se propose notre livre. Nous allons en présenter une analyse. Il semble que rien ne doit être plus opposé à l'esprit du christianisme que les cérémonies, parce que la loi de grâce est la réalité des ombres ou figures de l'ancienne synagogue; et si cette dernière reposait, pour ainsi dire, toute entière dans un Cérémonial précurseur de la réalité chrétienne , la religion de Jésus-Christ ne devrait plus avoir des signes qui ne sont que des ombres, scion le langage de l'Apôtre. Néanmoins on ne peut adopter ce système sans tomber en contradiction manifeste avec ce que la raison nous apprend de l'homme, et ce que l'histoire nous a transmis de la vie de Jésus -Christ, de la pratique des apôtres et des premiers siècles de l'Eglise. Quoique le christianisme toit la religion d'esprit et de vie, ceux qui sont appelés à le suivre étant composés d'un corps aussi bien que d'une âme, celle-ci ne peut s'élever à Dieu sans que les organes lui servent de véhicule. Les sons corporels doivent donc être frappés afin que l'âme se sente émue, agitée. Les chrétiens n'altachrnt point an Cérémonial les pensées grossières des Juifs ; ils s'en servent pour se porter aux choses spirituelles dont les cérémonies ne sont, principalement dpns les sacrements^ que les signes sensibles. Jésus-Christ s'en est servi dans plusieurs circonstances où il n'avait, sans contredit, nul besoin de les employer. Quand il voulut guérir i'avcugic-né
il prit de la boqe qa*il mit sar les Ten ii cet infortuné. Il guérit on soard en Itiî fmd^ tant le doigt dans l'oreille ; il reodilb parole à un muet avec de la salive qa*il loi mit sv la langue. Dans le temps qu*il priail« B ss prosternait contre terre. Lorsqu'il instidi l'Eucharistie, il prit du pain, leva lesjfii au ciel, bénit ce pain, proféra des paroles. Ordinairement il imposait les mains sorks malades pour leur rendre la santé. Eafii, pour donner le Saint-Esprit à ses apAtres,ii souffla sur eux. Est-ce que le Fils de Difi avait besoin de recourir à ces signes pool opérer ces merveilles? Sans doute si tout a que le divin Sauveur a fait était connu, bo«i aurions à citer un nombre plus considérable de ces prodiges opérés par le concoors fm acte extérieur qui n'en était que la représeatation et l'image. A son exemple, les apAlro ont usé de diverses cérémonies qoi ne sost point rapportées dans leurs Actes, mais qii ont été suivies et imitées par leors premiers successeurs. Ici doit être rappelée la célèbre maxime de saint Augustin» selon laqueUeoa doit observer ce que l'on voit universellement pratiqué, quoiqu'on ne le trouve élaUi dans aucun Concile, mais que l'on doit cossidérer comme nous venant des apôtns.
L'auteur énumère les diverses céréoioaics usitées dans l'administration des iaeremaUs depuis les premiers siècles jusqu'à aes jours, et en démontre, par des citations, lasliquité. Nous remontons à celle-ci dans ks divers articles où nous traitons des «orrements et des divers sacramentaox, tels qoe Teau bénite, le pain bénit, etc. Noos n'aroos donc point à reproduire ici ces diSérecti témoignages. Tertullienparleà cet ^gardd'oM manière très-explicite : « Si tous cherrbei « la loi de toutes ces pratiques , vous ne U « trouverez point dans l'Ëcrilure. C*est ta « tradition qui les autorise, la coutume qsi « les conflrme et la foi qui les observe. • (Lib. de Coron., cap. III.)
En ce qui reganle les ministres des sammenu, nous en parlons dans chaque artide qui j est relatif. La théologie les divise es ministres ordinaires et extraordinaires. Les premiers sont ceux que l'Esprit-Sainl nomoie les dispensateurs des mystères «le Jêsas- Christ;etce sont éminemment les évêqors qui, par la plénitude de leur puissance, peavent administrer les sept forremenlt: après eux les prêtres, â qui, en vertu de leur caractère, il appartient d'être les dîspensatHHS des mystères. Un seul sacrenienC eelai et l'Ordre, ne peut jamais être validemeol coa* féré par eux, et l'on reconnaît que le pspe lui-même ne peut, en aucun cas, les eo éU^i blir ministres. La Confirmation a pour mnl nistres ordinaires les seuls évéqnes, mablr! pape peut conférer à de simples prêtres ta pouvoir de l'administrer. Les autres acrements ont pour dispensateurs les évéqnes cC les prêtres. Nous ne pouvons entrer daastef discussions soulevées par les théologiens we le ministre du sacrement du blarisfe. Vn uns veulent que ce soient les parties contrs^ tantes, les autres que ce soit Tévéquc os k
SAC
s.xr.
IIIS
C*tre. La majeure et la plus saine partie théologiens adoptent la dernière opinion, ^Hi a été toujours la nôtre. On sait que pour le Baptême toute personne peut en élre mî- •Istre, mais que révoque, le prêtre et le ilacre seuls peuvent Tadministrer avec solesnité, c'est-à-dire avec les cérémonies qui le précèdent et qui le suivent.
Les iacrements sont nommés dans un ordre qui n*cst point arbitraire et facultatif. Le catéchisme du Concile de Trente les place ainsi : le Baptême, la ConGrmation, TEucharislie , la Pénitence , rExtrémc-Onction , rOrdre et lo Mariage. Cet ordre exprime
S'arfaitement Tancienne pratique de TEglise ans Tadministration des sacrements^ et il serait blâmable de les énoncer selon le rang qoe semblerait leur assigner la pratique aujourd'hui la plus générale et la plus comiDone. Dans les- premiers siècles, en effet, le Baptême était toujours immédiatement suiTi ae la Confîrination, et celle-ci de l'Eucharistie. C'est la marche de la nature corporelle. L'homme naît, se fortiGe et grandit, et te nourrit. Puis, s'il est malade, il a recours au remède. Ainsi Tâmp trouve une riérison surnaturelle dans la Pénitence, et la 6n de la vie un autre socours bit*n précieux dans rExtrême-Onction. L'Ordre et le Mariage sont les deux paternités de la vie sociale dans l'économie spirituelle et temporelle. Selon l'usage le plus ordinaire observé à l'égard des jeunes générations de la société chrétienne, les quatre premiers sacrements sont conférés successivement en cet ordre : le Baptême, la Pénitence, TEuchanstie et la Confirmation.
L'Eglise Grecque place les sacrements qu'elle nomme Mystères dans l'ordre suivant : le Baptême, le Chrême ou Confirmation, TEucharistie, la Prêtrise, ou Ordre, la Métanoia ou Contrition qui est la Pénitence, VEuchelaion^ on Huile de prière, quiestrEitrêmc- Onction, et enfin le Mariage. Si la controverse pouvait entrer dans notre livre, il nous serait aisé de démontrer que ces sept Mystè^ rti de l'Eglise Orientale ont toujours été considérés comme sacrements^ selon le sens qu*y attache TEglise Latine. Le chevalier llicaut, protestant anglais, en décrivant la forme do ces Mystères grecs, cherche péniblement à insinuer qu'ils n'ont pas cette constitution intérieure qui caractérise les sacrements de l'Eglise Romaine et les borne à cinq. Il en excliit la Pénitence et le Mariage, et néanmoinsy pour la première , il f«iit connaître les trois parties dont elle se compose comme
Cinni nous, et l'absolution qui s'applique à ar réunion. La vérité se fait jour malgré loi, car il est narrateur assez ndèle. Il est démontré par la profession de foi de toutes les Eglises Orientales que les sept Mystères y sont sept locremenM, ayant leur forme, leur matière, leur ministre, leurs effets. Nous en parlons en chacun des articles qui s'y rapportent.
On donne le nom de sacramentaux à certaiucs Ilénéd«ctions ou Consécrations telles
que l'eau bénite, TEulogic ou pain bénit, la consécration des Huiles, etc. On peut diviser les sacramentaux en différentes classes. Un vers latin fort heureux les renferme toutes.
Crans, linctiis, edeos, confessiLS dans, benediccus. 1* Orans. Il est certain que les prières faites dans une église consacrée ou bénite, en union et au nom de TEglise, comme la Messe, les Vêpres, les cérémonies qui ont une connexité prochaine ou éloignée avec les sacre^ iiifiir5, sont plus efficaces que des prières faites isolément dans sa maison ou ailleurs que dans le temple. L'Oraison dominicale a aussi plis d'efficacité que toute autre prière,
Euisque c'est Jésus-Christ lui-même qui a ien voulu nous en apprendre la formule. Ces pratiques de piété sont donc un des sucra^ mentaux lorsqu'elles ont lieu dans les conditions Toulues.
2^ Tinclus. L'eau bénite, l'imposition des cendres, les onctions d*huile sainte entrent dans cette catégorie. Ces sacramentaux peuvent effacer les fautes légères, augmenter les 5 races actuelles et affaiblir l'influence funeste e l'esprit tentateur.
3" Edens. Ce mot désigne les Eulogies ou pain bénit. Quand celui-ci est man^é avec respect et avec foi, il peut produire de salutaires effets.
V Confessus, On entend désigner par ce terme non pas la confession sacramentelle, mais le Confiteor qui se dit au commencement de la Messe ou en d*autres parties i|e l'Office. On y comprend aussi labsolulion gi*nérale que le prêtre donne avant d^adminis:- Irerla communion, etrabsoUlcdu mercredi des Cendres et du Jeudi saint.
5* /iaiif. Ceci indique l'aumône, c'est-à-dire toutes les œuvres de miséricorde spirituelle et corporelle, comme Tinstruclion des enfants et des ignorants, la visite des pauvres, des malades, des prisonniers, la consolation des affligés, les secours pécuniaires ou d'autre
Senre accordés aux pauvres , pour Tamour e Jésus-Christ, non pas au nom d'une mondaine philanthropie qui n'a rien de commun avec la foi.
6* Benedicens. Au premier rang figure la Bénédiction du saint Sacrement à laquelle on assiste, puis la Bénédiction dcTévéque, celle du prêtre, à la fin de la Messe, ou quand il donne la communion. On peut y ranger aussi le signe de la croix, puisque aucune Bénédiction n'a lieu que par ce signe. D'ailleurs, dit Tertullien, le signe des fidèles est la terreur des démons. Ainsi plusieurs grâces sontattachécsà ce signe qui est comme un corollaire de la profession de foi catholique. Les sacra* mentaux ne sont salutaires qu*à proportion des dispositions de l'Ame, et ce serjit une relittiun superstitieuse et fausse que de leur attribuer une grâce ex opère operuto stlou le langage des théologiens.
SACRISTIE
Est-ce du terme latin secretarium, lieu retiré, qu'il faut faire dériver le nom do sacris* lie f Le cardinal Bona semble être de cet avis.
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On a voulu aussi lui donucr pour origine les mots : SacriM $iare^ parce qu*on s'y prépare s\ux fonctions saintes en se révélant des ornements, action qui exige la posture désignée par le terme store, se tenir debout. Du reste le cardinal que nous venons de citer, dit que le mot de sacristie est un nom barbare. On trouve dans les anciens auteurs le nom de vestiarium^ vestiaire ; secretarium et sacrarium. On ne peut douter qu'anciennement il n'y cAt un lieu où les vases sacrés, les vêtements des ministres, etc., étaient conservés. Chez les Grecs on l'appelait diaconi" cum, parce que la jçardc en était confiée aux diacres. C'est pareillement en ce lieu qu'on se revêtait des ornements propres aux fonctions du culte. C'est pour cette raison qu'on appelait encore ce lien pastophorium^ à cause de son analo!|;ie avec un appartement où l'on couche et où Ton s'habille. C'est le vestiarium, vestiaire, des latins. Mais il ne faut pas confondre le saerariûni avec celui-ci. Le sacrarium étnit plus spécialement destiné à recevoir la sainte Eucharistie que l'on conservait pour les malades, lesoblations dcsfi dèles, les eulogies. Enfin le 9fcre/artum était une salle quelqbcfois très-spacicu c, où Tévéquc et son presbytère s'assemblaient pour y traiter de matières ecclésiastiques. On donnait encore à celui-ci le nom de salutalorium^ parce que Tévéque y recevait les salutations des fidèlefs qui venafent se recommander A lui avant le saint Sàcrffice. On ne doit donc pas confondre, sous le seul mot de sacristie, toutes CCS dénominations diverses qu'on rencontre dans les écrivains ecclésiastiques.
Aujourd'hui il n'existe dans les églises qu'une ou plusieurs sacristies; dont la dc?Stinatlpn se borne à servir de vestiaire, parce 4u*en général les ornements y sont conservés, ainsi que les vases sacres et tous les ustensiles du culte. Néanmoins on ne doit point considérer ces lieux comme profanes, puisqu'ils font partie intégrante de l'église. D*aiilcnrs, selon l'usage' des diocèses, on y remplit quelques fonctions, telles que la cérémonie des rclevailles, les Bénédictions données h plusieurs objets. En quelques Rites le célébrant y récite le Judica, et y fait la confession avec ses ministres avant d'aller à Tautel. L'Evangile de la fin de la Messe, commencé à l'autel, se termine, à Paris et ailleurs, dans la sacristie: on y administre aussi en certains cas solennellement le Baptême.
A Rome, un prélat désigné sous le nom de sacriste, a sous sarjrarde tout le mobilier de la sacristie du pape. Ordinairement c'est un évéque in partibus. On nomme aussi sacristains les prêtres ou les laïques chargés de la surveillance ou du soin de la sacristie. Dans plusieurs communautés de femmes, on nomme sacristine la religieuse qui est chargée du soin de la chapelle. Le lerme de sacriste est aussi employé dans le même sens.
vaiii^:tés.
Les églises bâties dans le moyen âge n*a- ▼aieut point de sacristie séparée; comme dans
les églises modernes, du corps de Téilioe ; c'était ordinairement une chapelle ^ai trrvait â cet usage. Les églises de emumgmh cette époque n'ont aucune espèce de secrif. tie. Le prêtre sliabillail sur one crédenceçH était toujours du côté de l*Epftre« tandb %m l'évêque prenait ses habits sacrés, cmmk aujourd'hui, sur Tautel. Aussi dans ImIs église, antérieure au seixièoie oa oséne Ciseptième siècle, on ne trouve que des Mcrèties bâties depuis cette dernière époqae. Btd vrai que très^énéralement les demeures épii» copales et presbytérafes étaient atteeanlcs i l*église, et qu'un apparteaient bisant partir de ces maisons servait à recevoir les tsmi sacrés, livres, linge, omemeots, elc D m faut pas cependant omettre qu*antérievrment au dixième ou onzième siècle les étéques s'habillaient pour dire la If esse, in «• lutatorio ou receptorio. La preoTC ea résok d'une lettre de saint Grégoire le Grand, qsi prescrivant â Marinien, archevé(|iie de Ra venue, d'user du pallium qu'il lui eavojait. veut qu*il s'en serve quand il sortira dattlutatorium pour célébrer la Messe solenseOr, .e( le dépose après la Messe dans le mène lieu.
Les papes se revêtaient pareillement lit leurs habits pontificaux dans la sacristie^ is secrétariat et en partaient poor alleri raald» comme on peut le voir en lisant les Orirrt romains. ' Ces' «acri^'i^^ anciennes étaient assez grandes pour y tenir des Conciles. 1> père Mabillon le conclut du quinzième Caoss du deuxième Concile dlArlcs. Il se poerrait cependant que la salle où s'est tenu ce Casfile ne fût point proprement la sacristie, mais bien nue vaste salle d*un palais attenant à réglîsc, intrulio. A Arles, <mi appelle encsie l'ancien palais de Constantio, la TromOte os Treuil lane.
La place des sacristies a toujours étéassn indifférente. Cependant le plasordinairaMsl cestdu côté de l'Epltre quon les bâtit, m midi.
La plus spacieuse sacristie do moade est celle que Pie VI fit bâtir auprès de Saial- Pierre de Rome. Elle coûta cinq nillioei. Mais c'est plutôt un palais« puisqii*U y a an appartements pour loger tous les chaaoinrf et bénéficîers de la basilique. C*est doac Ml â la fois le cftaconicum .et le pasîophûriwÊÊ éa Grecs, et le vestiarium^ salultUorimm^ reeeftorium et secretarium des Latins.
Les Grecs ont pour sacristie une crèdenrf placée au côté droit de l'autel ; c'est ranrifi diaconicum : de l'autre cAlé est la arsllê^ {Voy. autel). Chez les Armcniens u y a en sacristies entièrement isolées comme ea Orcident.
On appelle charniers certaines emenstitf qui font partie des églises, comme i P^rii d ailleurs. Ces anciens charniers n^étaicalss* tre chose que des lieux où Ton os décharnés des morts. Tels étaient les nicrs des Saints- Innocents. Oo sait ^« a t»ris comme ailleurs les cimetières étairalatprès des églises. Ces charniers senreet aslourd'hui aux catéchismes^ aux 'riuBkmi^
SAI
un
confréries, etc. lin quelques lieux de la Bretagne ces charniers portaient le nom de relifmaireSp parce qu'on y conservait en effet les ■diqoes (Voy. charnibr).
SAGAVARD.
Les Arméniens dopnent ce nom à la mitre dont le prêtre est coiffé en allant à Fautel et en quelques parties du saint Sacrifice. Le ta- §atard est un bonnet de drap d*or, se termi« MUil en pointe arrondie surmontée d'une croix. La Liturgie Arménienne» traduite pnr le père Gabriel Avédicbian» méchitariste do Venise, donne i ce bonnet le nom de mitre sacerdotale. Lorsque le prêtre est à la sacristie pour prendre les habits sacrés, les diacres lui metlent d*abord le sagavard^ et il éiU en le recevant : « Mettez, Seigneur» sur « ma tête le casque du salut pour combattre m la force de Tennemi, par la grâce de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, auquel appartiens « nent la gloire, la puissance et Thonneur, m maintenant et i jamais dans tous les siè- « des des siècles. Amen. » Cette Liturgie est la seule qui présente, pour le prêtre cclé- Irant, une coiffure qui Tasse partie de ses ba- ^bits sacrés. Ceci nous semble le résultat des ■Meurs orientales» qui considèrent comme me incivilité d'avoir la tête découverte. Ainsi dans la Chine les missionnaires ont été constamment forcés de se couvrir la tête d'une aorte de barrette, qui ne sert qu'à cet usage,
Cndant qu'ils célèbrent les saints Mystères. I pape Paul V les autorisa à se couvrir ainsi pour ne pas choouer les iudi|;ènes qui auraient été mal ediûés de voir célébrer la Messe par un prêtre à tête nue. Néanmoins la prêtre arménien^ comme nous l'avons dit, n*al couvert de son sagavard que dans cerr laines parties du saint Sacrifice, et ce sont les moins solennelles; tandis aue dans la Chine, la Cochinchine, etc., le prêtre conserve sur la tête sa barrette, même pendant la Consécration. Ailleurs ce serait une irrévérence, Ici c'est un signe de profond respect.
Jean-Baptiste Tbiers, dans son Histoire da l^erruqtteMf improuve mal à propos l'usage des Arméniens, au sujet du sagavard^ tout en
Kstifiant les prêtres latins qui célèbrent dans Chine. Il dit que saint Micon, apêtre de VAnnénie, compte parmi les erreurs des Arméniens la pratique observée par leurs prê- Irss de se couvrir en célébrant, non-seulement de leur bonnet ordinaire, mais aussi d*nn capuchon. Nous pouvons affirmer que VBglise catholiaue ne pense pas ainsi, car à Venise même les méchitaristes arméniens portent le tagavard en célébrant tout comme dans leur pays, et qu'on n'a garde de les troubler dans la possession de cette coutume brieaUle.
I SAINTS (commun des).
Chaque festivilé particulière d'un saint ne ponrant avoir un Office qui lui soit eiclusiiremeat propre, l'Ealise a partagé en diverses catégories les bienheureux qu'elle veut honorer, et c*est ce que nous appelons le Commun des uiinti. Cet usage remonte à une
hnuto antiquité, comme on peut bien te pen- * ser , car dans les premiers siècles et dans l'enfance de la Liturgie, il ne; pouvait j avoir un Office spécial pour chaque saint, quelque peu nombreux qu'en fût d'ailleurs le catalogue. La mémoire principale qu'on en faisait consistait dans les diptyques, et nous en ayons la preuve journalière dans le Commu-nicantes du Canon, qui est le premier type du Commun des saints. Il est vrai que dans cette prière ainsi que dans celle qui précède le Pater on ne fait mémoire que des martyrs dont les noms y sont insères , avec les paroles omnium sanctorum vi omnibus sanclis, ce qui est relatif à d*aulres martyrs non mentionnés. Plus tard on mit dans le Canon quelques autres saints qui n'avaient pas souffert le martyre (Voyez commémorition). Saint Jérême parle de quelques saints honorés par l'Eglise quoiqu'ils ne fussent pas martyrs ; ce sont les Confesseurs. « Un Concilo « d'Arras condamne ceux qui ne veulent pas « que Ton canonise d'autres que les apôtres « et les martyrs, et non pas les Confesseurs. » Ces paroles sontde Graiicolas, qui ne fait pas connaître la date de ce Concile, mais qui en cite les paroles, d'après le tome treizième du Spicilége d'Achéry : Et si Confessores non senserint gladium, tamen per vitœ meritum Deo digno martyrio non privantur , quia Martyriumnon solum eff usions sanguinis, sed abslinentia peccatorum perficituTy et ipsi gloria Martyrum non tarent quia et voto et vir-tute poluerunt esse Martyres et voluerunt. Ce beau texte mérite une traduction, en faveur des fidèles qui n'entendent pas la langue lutine : « Quoique les Confesseurs ne soient « pas morts par le glaive, leur vie méritante « ne les prive pas de la gloire d*un martyre « digne de Dieu, car le martyre ne s'accomplit « pas seulement par l'effusion du sang, mais « par la fuite du péché, et les confesseurs ne « sont point frustres de la gloire des martyrs, « parce que par leur désir et leur vertu ils « ont pu être martyrs et l'ont voulu. » Ainsi outre les apôtres et les martyrs nous voyons les confesseurs honorés du culte de dulie, et sous ce dernier titre sont compris en général tous ceux qui ne sont point oe la première catégorie.
L'Eglise a voulu distinguer ces derniers plus particulièrement, en conservant à quelques-uns le titre spécial de Confesseurs, et en donnant aux autres une qualification liturgique mieux caractérisée. Le Commun qui les réunit a dû prendre ces dénominations catégoriques. Guillaume Durand établit le Commun des Saints^ en cet ordre : Les Apôlres. les Evangélistes, les Martyrs, les Confesseurs, lesVierffes. La Liturgie Romaine de saint Pie V, les classe de la manière suivante, en assignant une ou plusieurs Messes à chacune de ces catégories. La Vigile d'un apôtre; un martyr pontife, pour lequel il j a deux Messes , un martyr non pontife, avec ^ deux Messes ; plusieurs martyrs et d'abord
Jour un seul, au temps pascal , avec une [esse; pour plusieurs au même temps; pour plusieurs martyrs hors du temps i^ascal
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avec trois Messes ; un conTcsseur avec deux Messes ; les docteurs , avec une Messe ; un confesseur non pontife avec deux Messes; dans le même Commun , une Messe pour les abbés ; les vierges martyres avec une Messe et une autre Messe pour une seule vierge martyre; plusieurs vierges martyres; une seule vierge non martjre , avec deux Messes; Commun des non-vierges, avec une Messe pour une seule , mais avec des Oraisons différentes si elles sont plusieurs. ËnGn pour une sainte qui n*est ni vierge ni martyre. On a quelquefois très-imprudemment reproché à la Liturgie Romaine proprement dite sa stérilité, en ce oui regarde les OfOces et les Messes pour les diverses catégories des saints. On voit si le blâme est bien fondé : il faut croire qu'on ne s*est pas mis en peine d'étudier le Missel et le Bréviaire de la Mère de toutes les Eglises. Nous devons «njouter que toutes les Antiennes de ces nombreuses Messes, sont prises des livres inspirés, à Tcxcoption de quelques versets alléluiatiques du Commun des Vierges.
Le Missel de Paris publié par le cardinal de Noailles, suit à peu près le même ordre, mais ne contient pas uu aussi grand nombre de Messes. On y voit uti Commun pour une sainte femme, in nalali mulieris sanctœ, ce qui revient à celui du romain , pro nec vir~ (jine nec martyre.
Le Missel le plus récent publié en 1841 , contient les Messes suivantes, dans son Com* mun. Pour la Vigile des apôtres, pour un martyr pontife ou prêtre; hors du temps pascal ; pour un martyr non pontife, hors du même temps; pour un martyr, même pontife ou prêtre au temps pascal ; pour plusieurs martyrs hors du temps pascal ; pour plusieurs martyrs dans le temps pascal ; pour un pontife ; pour un docteur ; pour un prêtre; pour les abbés, moines, cénobites et anachorètes; pour les justes ; pour une vierge martyre; pour une vierge nou martyre; pour une sainte femme; pour une sainte veuve : en tout quinze Messes. 11 est sous ce rapport entièrement conforme à celui que Charles de Vintimille publia en 1738, en exceptant une Messe commune pour les Vigiles des apôtres, qui se trouve a la Gn des Communs du dernier Missel.
Le Rit de Vintimille introduisit donc, en cette partie, comme dans toutes les autres , une innovation considérable. Le titre de confesseur en fut complètement effacé ( Voyez xe mot). L'Office canonial de cette section liturgique eut sa part proportionnelle de remaniement; et nous devons dire ici, en faveur du Hit romain, ce que nous avons dit sur les Messes du Commun : que l'Ecriture sainte en compose pour la très-majeure part , les Antiennes et les Répons. Nous parlons du Cornmundela viergedansTarticle \OTiyEs{Messes)
SALUT
.Ce nom est donné à un Office qui se fait le soir et qui a le plus ordinairement pour but d'honorer le saint Sacrement par des
Hymnes, des Répons , des Proses , etc. Lci
banle qu'ils ont lieu. On allume qaelqoelbn jusqu'à plus de cinq cents cierges dassle chœur et la nef. Mais c'est sortoat â Tand
où le saintSacrement est exposé que se déploie ce luxe de flambeaux. Plusieurs amateonie musique vocale et instrumentale y exècolrst des Motets. On y chante des Psaumes, fa Cantiques, etc. (fcsont sortont les coofrério
3ui montrent un grand zèle ponr eesSstHCf u soir. Or les pays que nous avons diéi possèdent beaucoup de ces confréries.
En France , les Satuts solennels ont lift, surtout après les Vêpres des grandes fifto. On y chante le plus souycnt d*abord att Hymne ou un Motet , en Tbonneur du saiit Sacrement, oui est exposé. On y ajoute le Graduel, le Verset et la Prose de la Mes^. On y prie pour les princes, pour la paix« etc. On chante une Antienne en rhonneordeli sainte Vierge. Certaines Eglises commeDceal le Salut par le chant de rlnlron de ta Uît En certaines circonstances, comme au reaoïvellement des rœux du Baptême , on y cbaole le Credo, et si c'est en action de grices, le 7f Deum , et tout se termine par des Oraisons.
Aucune Rubrique spéciale n'existe pour les Satuts. Quelques Rituels en donoeiit,ii est vrai , une formule , mais ordlnairemeiH elle nVst que la base principale de celle rè» rémonie à laquelle chaque Eglise ajoute, selon la circonstance ou sa dévotion.
Il y a quelquefois des Saluts qui ne sosl pas accompagnés de la Bénédiction du saiit Sacrement. Cela a surtout lieu i Lyon. Os chante des Motets , des Cantiques , des Psaimes analogues à la solennité.
YÂhikrks.
Les Saluts sont très-fréquents à Paris. D j en a un tous les dimanches el fêtes ainsi qne tous les jeudis , sans faire mention de p*csieurs autres époques, comme les OrlaTcsde TA vent, le dernier et le premier jour de Tasnée, etc. Plusieurs personnes graves et siscèrement pieuses seraient tentées déconsidérer celte multiplicité de ScUuts comme sse sorte d'abus qui peut conduire à rindilèrence : repetitavilescunt. Aux évéqoes il appartient d*y remédier si l'abus est démootrè.
Le sieur de Moléon (Lebrun Desmaretlrsj dans ses Voyages liturgiques fait le taUe» du Salut des Quarante-Heurcs à la cathédrslr de Rouen. CVst dans la chapelle dite àe* Vœux qu*il a lieu. La nef est tendue des pli;s riches tapisseries. Un dais magnifique surmonte le saint Sacrement, qui a été exposé it matin. Depuis ce moment jusqu^au soirdfBi chanoines, quatre chapelains et deux eoCioU de chœur se relèvent d*lieurc en heure apm avoir prié à genoux et nu-téte devant V saint Sacrement. Le moment du SafaXrtli* arrivé, on chante Ace Verum ou Pamfft Hnp't avec l'Exaudiat et quelques prières poark roi. La Bénédiction est ensuite donner sais
IliS
SAL
ili6
rien dire , à moins que ce ne soil Tarchevôquc. Ce jour là il n'y a poinl de sermon, pour se ccnformer à celle parole du prophèle : Sileat omnis caro, elc. «Que loul homme soil ^ dans le silence devanl le Seigneur» parce ( qu'il 8*esl avancé vers nous de son sanc- < luaîre.» Ainsi , conlinue le même auleur , i*adoralion en silence est ce qui convienl le mieux en ce momenl. Telle a d'ailleurs élé toujours la pratique de TEglise.
On pcul consuller i'arlicle EUCBAaiSTiB, où nous plaçons nos recherches relatives à i'^xposition du saint Sacrement.
On trouve beaucoup d'exemples de Saints de fondation pour le soulagement des âmes du purgatoire. (Ses Saluts se composent de plusieurs Répons, Hymnes, Proses, etc., terminés par un De profundis. Dans les seizième et dix-septième siècles il n'y avait pas de fêle de Tannée à Paris, où il n'existât quelque fondation de ce genre. On attachait à l'accomplissement de ces Saluts des revenus établis sur des propriétés foncières. Il est bien entendu qu'il ne s'agissait point , pour ces Saluts , d'exposition ni de Bénédiction du saint Sacrement.
On fondait aussi des Saluts pour rendre grâces i Dieu de quelque grande faveur accordée. En plusieurs provinces, niéme aojourd*hui , on se sert de celte expression : faire chanter un Salut el un Evangile , pour désigner la demande de certaines prières et la récitation de certains Evangiles en l'honneur d'un mystère ou d'un saiul. On y attache une modique rétribution.
Nous terminerons cet article par une observation qui ne sera point peut-être sans utilité. Les règles litorgi(^ues veulent que i'OfCcc célébré devant le saint Sacrement exposé i Tadoration des Gdèlcs soit fait avec plus de pompe que lorsqu'il est renfermé dans le tabernacle. Le chant doit donc être plus grave, le Symbole des ap6tres y est toujours chanté â la Messe. Le Rit doit être du degré au moins double-majeur, et la Rubrique Ob'serve que l'on doit y ^garder les règles qui sont suivies pour le saint jour du dimanche, propter reverentiam sanctissimo Sacramenlo debitam* Ainsi, aux Messes du saint Sacre* ment et aux Saluts qui ont lieu à Paris eldaus d'autres villes considérables, chaque jeudi, si pendant les jours où l'on ne célèbre pas au Maître d'autel , il est permis d'en couvrir de housses le tabernacle, les chandeliers, etc., il serait indécent de ne point mettre cet autel dans un état de festivilé, comme cela se pratique pour certains mariages ou services qui s'y font. Outre la règle liturgique, le sentiment de piélé et de convenance impose le devoir de découvrir, pour le Jeudi, à la Messe vl au Salut du soir, I autel où le saint Sacrement doit être exposé, à moins que ce ne soit dans le Carême , lorsque dans une église on a Tusage de couvrir les autels. 11 ne serait même pas contraire aux règles de le découvrir, pour ce jour d*exposition, dans le temps dont nous parions. La remarque ici consignée n'est point on simple mémoratif des prescriptions liturgiques. Nous pourrions ci-
ter certaines grandes églises de villes importantes où nous avons été témoin oculaire d'une négligence de cette nature.
SALVE REGINA
Célèbre Antienne en l'honneur de la sainte Vierge. On l'attribue à Pierre, évêque de Compostelle, qui vivait dans le dousième siècle. Il en est pourtant qui en font honneur à Herman Contract, moine bénédictin du siè-* de antérieur. On raconte que saint Bernard, légat apostolique en Allemagne, ayant entendu chanter celte Antienne dans l'église de Spire^ y ajouta, par une inspiration subite» les dernières paroles qui la terminent : 0 clemans^ôpia^ 6 dutcis Virgo Maria UO Vierge « pleinede clémence, d'amour et de douceur!» EnGn selon quelques autres auteurs, ce fut Adhémar, évêque du Puy, mort à Antiochc en 1098, qui composa le Salve; et c'est pourquoi on lui donne le nom de Anliphona de PodiOf Antienne du Puy. Ce fut, selon les mêmes, cet évêque qui pria les moines de Cluny de Tadmettre dans rOlfice.
Les dominicains, vers le milieu du treizième siècle, adoptèrent celle Antienne dans leur Ordre, et on commença de l'y chanter tous les jours. Elle slutroduisit eniin dans tout rOilice romain.
Il est à remarcjuer que les premiers mots do celle Antienne étaient alors : Salve^ regina misericordiœ, « Salul, ô reine de miséricorde,» et que plus lard on fit précéder ce dernier mot de mater. Mère de miséricorde. Nous avons en notre possession un livrcdeprières, manuscrit du^quatorzièmc siècle, ou en effet cette Antienne commence par les mots : Salve, Regina misericordiœ.
On chante le Salve depuis la Trinité jusqu'à l'A vent, dans le Rit romain et plusieurs Rites particuliers. A Châlons-sur-Marne , le Salve n'est récité que depuis la Purification jusqu'au Jeudi saint. On attribue aux traptstes un chant admirable de celte Antienne : toujours est-il vrai qu'ils s'en servent dans leur Offico el qu il n'est rien de plus touchant que celte modulation tout à la fois si tendre et si grave. Il est incontestable que l'autour du chant de THymne de Santeul : StupHe » genteSf a puisé cette riche mélodie dans le chant du Salve dont nous avons parlé. Ceux qui connaissent cedernierne pourront s'empêcher d'admettre celle origine.
Selon quelques règles monastiques, le Salve est chanté tous les jours après Compiles. Le cardinal Bona , de qui nous tirons celle remarque, dit que Uerman Contract, moine bénédictin, au milieu du onzième siècle, homme totalement étranger à la lillérature, ayant été comme transformé eu un nouvel homme par l'intercession de la sainte Vierge, composa en l'honneur de Ma • rie, sa protectrice, cette Antienne si pleine d*onclion, et plusieurs autres ouvrages d'un mérite supérieur a ceux que pouvait produire
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celle époqae. On adhérera sans peine a Topinion de llilaslre cardinal.
Dans qiielanes Rites diocésains, le Salve, Kegina, est chanté aux enterrements; celte pieuse pratique ne saurait surprendre, car il est bien permis d^implorer le secours de la sainte Vierge en faveur des âmes souffrantes du purff«ituire. C*est pour cela que l'Eglise a autorisa la Prose : Languenlibus in purgatoriOf dans laquelle la consolatrice des affligés est invoquée pour le soulagement des Ames du purgatoire.
SALUTATION DU PRÊTRE
Dans la Liturgie Romaine, le célébrant salue plusieurs fois le peuple en lui adressant quelques paroles dont le but est de ranimer son alleiilion. An bas de Tautel il dit : Z>ominus vobiscum^ sans se tourner vers les assistants : mais après la Collecte et en d'autres parties de la Messe que nous n'avons pas besoin do spéciGer, il adresse aux fidèles la mémo salutation. Les paroles que nous avons rilces sont nûscs à la bouch«^ du prêtre dans les plus anciennes Liturgies d'Occident. Celle salutation est ordonnée dans le premier Concile de Prague, en 561. Les paroles sont citées comme extraites du livre de Rulh, où nous voyons que Booz saluait ainsi ses moissonneurs. La réponse du peuple : Et cum spiritu tuo^ est représentée dans le môme Concile comme une tradition apostolique. Les interprètes mystiques expliquent le sens de cette réponse. Rémi d'Auxerre dit qu'au salut : « Que le Seigneur soit avec vous, » le peuple ne répond pas : « Qu'il soit aussi avec vous,» mais : « Qu'il soit avec votre esprit; » pour » faire entendre que le Sacrifice doit être offert ayec une grande attention de la part d*une âme raisonnable, qui a été créée capable de la lumière divine. Le Concile que nous avons cité veut que l-évéque n'use point, pour saluer, d'une formule difiérente de celledu simple prêtre. Néanmoins en Occident les évé- Îjoes ont toujours dit : Pax vofrû, toutes les ois que le Gloria in exceUis est récité à la Messe. Or on sait ^ue jusqu'au commencement du onzième siècle il appartenait aux évéques seuls de le rteiier : cette salutation était donc comme une suite du Gloria^ dont les premières paroles sont : Pax hominibus ionœ voluntatis, H en résulterait que les simples prêtres, disant aujourd'hui l'Hymne angélique, aussi bien que les évéques , aurraient dû aussi employer la même formule de salutation. Néanmoins l'ancien usage exceptionnel s*est maintenu, et Ton ne peut assigner d'autre origine à celte différence. Quand il n*y a point de Gloria in excelsisy Tévéque ialue en disant : Dominus vobiscum.
Quelques liturgistes ont voulu voir dans cette différence un privilège épiscopal, en ditanl ooe les évéques, successeurs des apd- Ires, devaieni saluer le peuple comme Jésus- Christ saluait ses disciples. Cette raison peut avoir sa yaleur sous le rapport de Tédincalion, mais elle n'en est pas moins contraire à lliif loire de la Liturgie.
Noos avons dit que le prêtre se tourne vers
le peuple pour lui adresser cette MaiutatitsL Cela n'a lieu que pour celle qai précède la Collecte, avant rOnerloire, el avani el apiti la Postcommunion. Lorsque le célébrulivil le peuple vis-à-vis de lui, dans les églises dh rigées de TOricnt à rOccidcnt, comme dam plusieurs basiliques de la ville de Kom;I n'avait pas besoin de se tourner. S*il irriit même que Tautel soit ainsi ditpoaé^cn ytimt lieu que ce soit, le célébranl oe change pMi de posture pour cette saJutaiion^ pas pim qu*au bas de l'autel, à la Prélaceetaux Evaa-
giles.
Dans la Liturgie ambrotienne, lecélébrmt ne se tourne jamais pour dire : Ihmitmttf»» biscum. Il en est de même* dans iesUlorgin Orientales, où le salut du peaple a loojomi été exprimé par le souhait de la paix. D^ rand de Menae fait observer ^ue, dans in églises qui ont leur porte iTOnent, le prCCit ne doit point se tourner, car le prêtre cBébrant dans ces églises se tieni loojoursenbcc du peuple. Les chartreux ne se loumeat jamais pour faire cette salutation. Dn reste, dans la Liturgie Romaine, celte convenioa, pour dire aux fidèles : Dominus robiseusa. a*i jamais Heu dans aucune partie de l*Ofirf canonial, quoique rodicianl soil, pour h plupart du temps, placé de telle sorte qoHail le peuple derrière lui.
Dans le dernier paragraphe de rartide MESSE nous parlons de cette tô/tifaltM coane incompatible avec la Messe solitaire. Seka le Hit romain, le prêtre qui récite seol ses Office canonial oit : Dominus voUscum. A Paris et dans beaucoup d'autres diocèses, b Rubrique fait dire par le prêtre récilanl scil: Domine^ exaudi orationem meam. Nous so«mes bien éloignés de censurer la Llfnrcle de notre Eclise-mère ; mais il noos sembw qie cette salutation, ainsi isolée el surtout saint de la réponse : Et ctim spiritu tuOj peut paraître assez étrange. Il n en esl pas certaisement de mênse pour ce qui regarde Bemàcamus Domino : on comprend parbitmictt que le prêtre seul peut en ce moment s*ssir avec le peuple chrétien pour bénir Dien, et parlant d'une manière colleclive. Cela esMI aussi facile en prononçani les paroles : 0*minus vobiseum t Nous comprenons crpcsdant que cela n'est pas impossible, mabann croyons que le prêtre pourra plus aiséaMCSl se recueillir en disant : Domine, e^rmidî erstionemmeam. On a tenté de bannir delà récitation particulière iJube^ Domine , knedîrrrr, —Tu uutein. Domine^ miserere nobis^ Beméh camus Doffimo. Nous concevons quecellesifpression était peu susceptible d'excuse rt qu'on a très-bien fait de ne point raccneîllir.
SAN
dant Tadornlion de la Croix ( Voyez tbisi- GioN ). Celle invocation est suivie de paroles
3ui expriment la grandeur et la puissance e pieu, qui vient d*étre loué et exalté dans •la Préface. C'est pourquoi on trouve le 5anctu$ désigné dans divers auteurs sous le nom d'Hymne primitif, d'Hymne de victoire ; on en parle dans les constitutions apostoliques : saint Cyrille en fait mention. Il est donc certain que le Sanclui remonte aux temps les plus anciens.
Des le sixième siècle, le pape Sixte I ordonna que le peuple chantât cet Hymne de concert avec le prêtre ; cela a été longtemps observé. Lorsqu*on s'avisa de donner au Sanctus un chant différent de celui de la Préface dont il n*était qu'une suite naturelle, le prêtre se contenta de le réciter tout bas, mais alors il attendait que ce chant fût Oni avant de commencer le Canon. Certains Uissels renferment la prière que le célébrant devait réciter à voix basse pendant ce temps-là ; un Missel de Fréjus, manuscrit du douzième siècle, intitule cette prière : ante Te igitur. «Avant le Te t^tfur.» Maintenant le célébrant récite le 5anc/ti« pendant qu1l est chanté par le Chœur et commence aussitôt le Canon. Un prêtre instruit ne fait jamais l'élévation du corps de Jésus-Christ avant que le Chœur n'ait 6ni, et, selon les expressions d*un savant liturgiste, il ménage la récitation de ce qui précède ce moment solennel pour donner au Chœur le temps de terminer le San^ etus, ou bien le Chœur exécute plus rondement cette partie du chant.
Nous ferons remarquer, à cette occasion, que plusieurs Messes en musique, composées par des auteurs peu instruits , donnent au Sanctus une longueur démesurée , ce qui pèche contre les règles de la Liturgie et de la convenance.
VIBIÉTÊS.
Déjà, sous le règne de Charlemaene, plusieurs prêtres s'étaient mis dans 1 usage de commencer le Canon pendant que le peuple chantait le Sanctus : cet empereur Gt contre cet abus une ordonnance ; un archevêque de Tours fit une pareille défense, en8S8.
Quelques anciens Rituels exigent que pendant le Sanctus les deux côtés du Chœur s*in* fliuent l'un vers l'autre, et qu'aux mots : iHeni sunt cali, ils se relèvent.
Le Sanctus n*a pas été à l'abri de la manie des interpolations ; ainsi, après chaque invocation iSanctus^ on ajoutait des paroles qui be rapportaient à la fête qui était célébrée ; on en attribue même à saintThomas d'Aquin pour la solennité du Saint Sacrement. Ainsi, après le dernier Sanctus^ le saint Docteur ajoute ces six rhy thmes :
Panis pritis cernitur ; Sed duiD ooniecraïur, Caro Christi sic rouiaiur.
Quomodo oouverttUir?
Deus operattir, Deioinus Deus SabaoUi.
On voit f abord du pain; mais lorsque ce pain Liturgie.
tsi consacré, il se change en la chair deJésus* Christ. Comment se fait cette conversion f c'est Dieu qui C opère, le Seigneur Dieu des armées.
Toutes les Liturgies Occidentales et Orien* taies présentent le Sanctus à la Messe quoique diversement placé et accompagné de plus ou moins de paroles dont cette Hymne est composée. Les Grecs, pour ne pas confondre lerriftij/ton de TOffice avec celui de la Messe, nomment celui-ci Epinieion ou chant de Victoire.
Le5anc/u«de la Liturgie Syrienne estaccom pagné de quelques Versets de Psaumes : Exal^ tare super cœlos, Deus, et super omnem terram gloria tua. « O Dieu I soyez exalté sur tout les cieux, et que votre gloire retentisse par toute la terre. » Ad te ievavi oculos meos gui habitas incalis, etc. : « 0 vous qui habitez les cieux, j'ai élevé vers vous mes regards, etc. »
Nous croyons devoir citer en son entier une Rubrique tirée de TOrdînairede Notre- Dame-dc-Daoulas , citée par D. Claude do Vert : Tanto moderamine sacerdos canonem perficiat ut cum sanctus solemniori nota eantatur . antequam finiatur et memoriam ( le Mémento ) compleal et consecrationem Dominid corporis non attingat. Le même auteur cite encore la Rubrique de l'ancien Ordinaire des Jacobins et du Missel de l'Ordre de la Mercy, en 1507 : « Le Chœur en tout temps doit tellement s'abstenir de traîner trop longuement le chant du Sanctus, et le prêtre de son côté doit réciter si posément ce qui précède TElévation de l'Hostie, que cette Elévation ne se fasse jamais que le Sanctus ne soit achevé. » Le Missel des Carmes de 157&
Eorte la même Rubrique. II résulte de ces ubriques, qui sont du seizième siècle, qu'en ce temps-là comme aujourd'hui, il existait des abus sur la prolongation du chant du Sanctus au delà de l'Elévation, ce qui jette dans la fonction la plus auguste du culte catholique une perturbation déplorable : car, et Ton doit bien se pénétrer de ce fait, le Sanctus n'est qu'une continuation de la Préface. (Foyfz SABAOTH. }
SANDALES
Sous le nom de sandalia, sandales, oo en* tend leo souliers dont les pieds de l'évêque sont chaussés , lorsqu'on le revêt des ornements pontificaux avant la Messe solennelle Ceci n'est qu'un vestige de la coutume générale qui régnait anciennement : car dans les capilulaires de Charlemagne, il est enjoint à tout prêtre de célébrer la Messe avec des san» dates, selon la coutume romaine, cum sandaliis.ordine romano. Le respect que lun portail aux choses saintes avait exigé que les ministres des saints autels ne celébrasseol
Eoint avec les chaussures qu'ils portaient haituellemeut. Il suffit ensuite de se reporter à ces siècles demi-barbares ou cette chaussure journalière devait être d'une grossièreté qui eût été indécente à l'autel. I&nmoins il j avait diverses sortes de sandales ou souliers aflectés aux ministres du saint Sacrifice ,
{Trente-six.^
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LÏTUririF, CATriOLIQLK.
iivcc (rois Messes ; un confesseur avec deux Messes ; los docteurs , avec une Messe ; un confesseur non ponlife avec deux Messrs; dans le même Commun , une Messe pour 1rs abbés ; les vierges martyres avec une Messe et une autre Messe pour une seuli: vierge martyre; plusieurs vierges martyres; une seule vierge non martyre , avec deux Messes; Commun des uon-vierges, avec une Messe pour une seule, mais avec des Oraisons diffërentes si elles sonl plusieurs. Enfin pour une jointe qui n'est ni vierge ni martyre. On a quelquefois trë>Hmprudctiimcnt reproché à la Liturgie Romaine proprement diLe sa stérilité, en ce oui regarde les OfDces cl les Messes pour les diverses catégories des saints. On voit si le bidme est bien fondé : il faut croire qu'on ne s'est pas mis en peine d'étudier le Mi-tsel et le Bréviaire de la Mère de toutes les Bgtises. Nous devons njoutor que toutes les Antiennes de ces nombreuses Messes, sont prises des livres inspirés, à l'exception dequelques versets alléluialiqucs du Commun des Vierges.
Le Missel de Paris publié par le cardiuaL de Noailles, suit à peu près le môme ordre, mais ne contient pas un aussi grand noFnbre de Messes. On y voit un Commun pour une sainte femme, m nalati mulieria sanctœ, ce qui revient à celui du romain , pro nec viryine née martyre.
Le Missel le plus récent publié en 18V1 , ronticnt les Messes suivantes, dans son Commun. Pour la Vigile des apôtres, pour un martyr poulife ou prélrc; hors du temps pascal ; pour un martyr non ponlife, hors du même temps; pour un martyr, mf^meponUfe ou prélrc au temps pascal; pour plusirurs martyrs hors du temps pascal; pour plusieurs martyrs dans le temps pascal; pour un panlife;pour undoctcur; pourunprt^tre; pour les abbés, moines, cénobites cl anachorètes; pour les justes ; pour une vierge martyre; pour une vierge non martyre; pour une sainte femme; pour une sainte veuve: en tout quinze Messes. 11 es! sous ce rapport cnliùrement ciiiiforme ;i celui que Charles (le Viiilimillc publia eu 1738, en exceptant
une MesïC commune pour les Vigiles des ap6tres, qui se Irouse à la Qn des Commune Ou dernier Missel.
Le Ait de Vintimille introduisit donc, en "^ irlie» comme dans toutes les autres , ion considérable. Le litre de ircn fut complètement e(l3cé(Fojf#x L'Office canonial de celle scclioD lient li pan proportionnelle de remaet nuu» ik'vuns <lirc ici, en faveur du ^*n, ce «[lie nous avons dil sur tes
" ^ ' Ti : (juc l'Ecriture sainte eu
n'-s-majeure pari , les An- '1I-. Nniis parlons du Coiniisl'nrlir]evOTivHs(Af»»fJ SALUT.
aé ^ un OfDceqni se fait > <i II- plus ordinairement ppjr ■aiftl Sacrement "
Hymnes, des Répons , des Proses , etc. La Snluli tirent leur origine des conirérs mcridionales telles que Hlalie , l'Iîspa^e , ttc où ils sont assez communs. C'est à nuit Idbbanle qu'ils ont lieu. On allume qoelqurf» jusqu'à plus de cinq cents cierges djinst chœur et la nef. Mais c'est surtout il l'aDld uùlesainlSat-remenleslFxpDséqiiesedéplk/v ce luxe de flambeaux. Plusieurs amateurs it musique vocale et instrumentale y exécnltti des Motets. On y chante des Psaomes.dn Cantiques, etc. Ce sonl surtout les confréhs qui montrent un grand zèle poar cesSaltU du soir. Or les pays que nous avons nio possèdent beaucoup de ces confrérie».
En France . les SaiuU solennels ont tin, surtout après les Vêpres des grandes fHa. On y chante le plus souvent d*abord dm Hymne ou un Motet , en l'honneur du !^.bI Sacrement, qui est exposé. On ; ajoute le Graduel , le Verset et la Prose de la Uen'. On y prie pour les princes, pour la paix, cir On chante une Antienne en rbonnenrdth sainte Vierge. Certaines Eglises commeori'ot le Salut par le chant de îlntro'il de la fèlt. En certaines circonstances, comme au reouivellement des vœux du Baptême , on y tfian'f leCrfdo,etsic'estenaclion de grâces, le h Deum , et tout se termine par des Oraison!.
Aucune Rubrique spéciale n'existe pi>ar les 5((/uri. Quelques Rituels en donnent, j< est vrai , une formule , mais ordinaireuirci elle n'est que la base principale de celle '«rémonic à laquelle chaque Eglise ajoulî, selon la circonstance ou sa dévotion.
Il y a quelquefois des Saluls qui ne son. pas accompagnés de la Bénédiction du uiu S.-icrcment. Cela a surtout lieu à Lyon. Ot chante des Motets , des Canliqucs , des Puâmes analogues à la solennité.
VAukrk».
Les Sitlals sont très-fréquents i Paris. D j en a un tous les dimanches et fêtes ainïi <]pr tous les jeudis, sans faire menlion depc sieurs antres époques, comme les Octarr ^ if l'A vent, le dernier et le premier joor de l'année, etc. Plusieurs personnes graves tt wcèrement pieuses seraient tentées deeonsi<irrer cette mulliplicilé de Saiutt comme un.' sorte d'abus qui peut rondaire i l'indiStrence : repetita vihicunl. Aux évéqoes il 'pparticnt d'y remédier si l'abus est démuoir-
Le sieur de Moléon (Lebrun Desnurrt' dans ses Vi>ya<fes liturgiques Tait le t.')' du Snlut des Quarante-Beurcs i la r.n' de Rouen. C'est dans la chape!;- Yœux qu'il a lieu. La nef est t. n ' riches tapisseries. Un d.ii^ !■ monte le saint Sarrem'iii ' matin. Depuis ce h' ■ chanoines, qualreti.
de chœur se relèvent u avoir prié à genoux et saint Sacrement. Le motneni arrivé, on chante Ave ^«11111 ou fa avec iICj:audiat et quelques prières |' -i. La Bénédiction est ensuite donnée s-'
»n[î:"«lr,r7»ar,a,r""n«t»(J*'aiilt/
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Ion la hiérarchie. L*OrJre Romain parle d*une chaussure , pedules , dont il étend 1 usage anx nbbés. Ces pedules étaient ce que nous appelons aujourd'hui sandalia, que Ton confond avec des espèces de bottines nommées caliga ou €ompngi qui ne sont aujourd'hui autre chose que les bas de cérémonie qu*on met aut évoques avant la Messe ponliGcale.
Les sandales pontiGcales sont en soie brodée m or , dans le même genre que les gants. L*év6que en les prenant récite une prière intitulée : Ad caligas^ dans laquelle il demande au Seigneur de chausser ses pieds pour annoncer TËvangile de paix. Là-dessus Durand de Monde rappelle les paroles de TEcriture : Quam speciosi pedes evangelizantis, <f Qu*ils « sont beaux les pieds du hérault de TEvan- « gîle!)>Cesavantévéque distingue très-clairement les caligœ des sandalia. Les premiers sont, comme nous avons dit , des bas qui couvrent la jambe jusqu'aux genoux, usque ad genua , iBiïïdis que la chaussure sandalia a une semelle au dessous, et le dessus est fai( decuiràjour,conwm/cnc5frrt^<m. On vient de voir qu'aujourd'hui il n'en esl pas de même.
La mule du pape est le soulier en maroj]uin rouge ou soie de même couleur, que le souverain pontife porte habituellement. Une <Toix broclée en or décore celle chaussure. C'est celte croix que Ton baise lorsqu'on se prostorneàses pieds. On nomme cela : Baiser la tnule du pape.Nous n'avons point à réfuter, ici les fades plaisanteries de l'impiété et de l'hérésie sur cet usage : elles n'en méritent pas la peine. L'homme honnête de tous les pays et de toutes les croyances voit d'abord en cela un hommage rendu à la personne éminenle à laquelle on paie un tribut de vénération , et le chrélien, outre le même hommage rendu à la personne du vicaire de Jésus-Clirist, y voit aussi celui qui est rendu à l'image de la croix représentée sur la mule pontificale.
SCAPULAIRE
Dans l'origine c'était une sorte de vêtement destiné à couvrir et proléger les épaules pendant le travail, et surtout pour porter des f.irdeaux : Scnpularium a scapulis, l'étymologie est évidente. Ce sont deux boulsde dr;ip dont l'un tombe en arrière sur les épaules, et l'autre sur le devant. Les religieux voués aux travaux corporels en font usage.
Mais comment le scapulaire est<-il devenu un obiet de dévotion ? Pour répondre à celle question, nous nous contenterons d'analyser ce que Benoît XiV en dit dans son Trailé des Fêtes. Au commencement du Ireizième siècle mourut un personnage* de la plus éminente sainteté, simon Stock, général de l'Ordre des Carmélites. Longtemps avant sa mort , la samle Vierp lui avait donné, dans une vision, un scapulaire comme symbole de la protection spéciale dont elle honorait l'Ordre dont il était le supérieur. Le pieux Stock l'avait porté sur lui avec un grand sentiment' de vénération. Mais cinquante ans après cet événement , la sainte Vierge apparut encore au pape Jean XXII, el lui révéla des iuduU
gences qu'elle avait obtenues de Jésu^-Christ son Fils, en faveur de tous les membres ii l'Ordre du Mont-Carmel. Ce pape les pQMii le 3 mars 1322. Ceux qui prétendaient les ngner devaient porter un scapulaire sembUib à celui de Simon Stock. Ce sont denx pdilci pièces d'étoffe carrée sur chacune desqoeOn est brodée l'image de la sainte Vi^^. Gkn cun des bouts est attaché à un rolMin;cl0i le porte ainsi suspendu au cou.
Nous n'avons point ici à entrer dans k controverse qui a été soulevée à cette ocession par Launoy et d'autres théologiens. B nous sufGt de dire que les papes Clément ?B, Pie y et Grégoire XIII ont approuvé este dévotion, et ont accordé des indulgences i ceux ou celles qui porteraient dévotemenC le saint scapulaire.
La fêle du scapulaire ou de Notre-Dame in Mont-Carmel se célèbre le 16 juillet : ellea ii OfGce propre que le pape Sixte V a approav^ pour tout l'Ordre. Enfin Benoit XIII, par n décret, a établi cette solennité dans toolerEglise«
SCUTELLA.
(Voyez PATà?iB.) SECRÈTE.
C'est rOraison uni se dit à la Messe tnnM» dialement avant la Préface, qui commenos par la conclusion de la Secrète, Les sentiments sont partagés sur rori^inc du nom ë« 5fcr^'/e donné à cette Oraison. Le pèreLebm et grand nombre de liturgistes prétende^ qu'elle est ainsi nommée parce qu'on doit U réciter secrètement, à voix basse. Bossod, dans ses Explications de la Messe, dit qie cette Oraison est peut-être appelée ainsi: « Parce que c'était la prière qu'on faisait nr « rOblalion, après qu'on avait séparé d*av(c « le reste ce qu'on en avait réservé pour le « Sacrifice ou après la séparation des calé- « chumènes, et après aussi que le peuple qoi <c s'était avancé vers le sanctuaire ou veri « l'autel pour y porter son Oblation, s'était « retiré à sa place. Ce qui fait que cette Orai« « son appelée, super oblata, dans qoelqoM « vieux Sacramentaires est appelée post Sf- « crela dans les autres. »
Si l'autorité de l'évéque de Meaux anit besoin d'être appuyée, nous dirions que, dais toute la Liturgie, il n'existe pas peut-être une seule Secrète où il ne soit fait meotiot des dons offerts sur l'autel. Ainsi Sfcre/aesl l'équivalent de Oratio secretionis donorum. prière de la sécrétion, ou choix des offranén destinées à être consacrées, telles que le pair et le vin. Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'an lenrement le prêtre choistssai parmi lesOhlalions ce pain et ce vin, serf» hal, et que c'est pour ce motif que la Rubrique lui faisait laver les mains après eeCi sécrétion.
Mais (>ourquoi cette Oraison se récile4-elc à voix basse? N'est-il pas plus natardr* trouver Tétymologie de Secrets f II ne bm oas oublier qu'il eût été impossible 4JeobJi 1er cette Oraison comme la Collecte tl i<
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Vostcommnnion, puisque le Chœur, pendant ce lempS'^Ià, chantait de son côté rAniiennc et le Psaume de TOffertoire, sans inlerruptton, jusqu*au moment de la Préface. C'est
nirqooi , non-seulement la Secrète, mais t ce qui se dit par le prélre pendant (out te temps de l'Offertoire est récité a voix basse. Depuis l'introduction des Messes basses, on a suivi la Rubrique qui s'observe aux Messes chantées; et quoique dans ces Messes non chantées il fût possible de faire entendre les paroles de la Secrète^ on a dû y observer le Miéroe Rit. Du reste en adoptant complète- «sent cette étymologic, nous reconnaissons qoe le prêtre , à la Messe basse , doit réciter celte Oraison comme tout ce qui la précède» pendant rOffcrtoire.
Ainsi, quoique Amalairedise que la Secrète est ainsi nommée, 5ecre/a quiasecreto dicitur, m Secrète parce qu'elle se dit secrètement, » nous préférons de beaucoup le senlimeni de Bossuet, n'en déplaise au père Lebrun, qui a longuement disserlé pour soutenir l'opinion d'Amalairc, qui est la sienne propre. Il cite. Il est vrai, à son appui, plusieurs écrivains fort respectables; mais en celte matière qui, fiu reste, n'est point d'une importance ma-
IVure, il est plus raisonnable de consulter *étymoloffie naturelle du mol et la pralique universelle, qui est en parfaite harmonie avec elle. Du reste le père Lebrun, en rendant ccHnpte do la Liturgie Ambrosienne, dit qu'après rOCTertoire, le prêtre, après avoir salué le peuple, récite le symbole, et chante TOraison Super oblata, qui d'après son propre aveu, répond à nos Secrètes, Mais pourquoi , selon ce Rit, le prêtre chanle-t-il ou récite-t-il tout haut celte Oraison? parce que pendant ce temps le Chœur ne chante plus. On peut bien présumer que dans le Rit romain cette même Oraison se dit tout bas, parce que le Chœur chante.
SEMAINE SAINTE
La dernière semaine du Carême porte spécialement le nom de Sainte à cause des mystères de la Rédemption dont TOflice de cette semaine nous retrace le souvenir ; dans le langage liturgique elle s'appelle la grande semaine, major hebdomada, et ce titre lui est donné par les plus anciens auteurs. Elle est connue encore sous le nom de semaine peineyue. pénible^ et pénale à cause des peines et souffrances de Jésus-Christ ; semaine d'indulgenetj parce qu'on y donnait l'absolution aux pécheurs.
La Semaine sainte commence le dimanche des Rameaux ( Voyez rameaux); jusqu'au huitième siècle elle a été chômée conmie fêle d'obligation. On n*y avait d autre soin que celai de se purifier par la Pénitence. Les jeûnes y étaient plus sévères que ceux du reste du Caréme, qui l'étaient déjà beaucoup. On ne s'y nourrissait que de fruits secs, c'est ce que les Grecs nomment xérophagie. Les princes accordaient des grâces aux criminels qui s'en étaient rendus dignes. En France, avant la révolution, existait un usage qui semble
un vestige de ces temps anciens. Le parU*^ ment envoyait dans les prisons quelques-uns de ses membres pour interroger ceux qui étaient détenus et relâcher ceux qui avaient mérité celle faveur.
Celte première ferveur se ralentit vers lo neuvième siècle. Toutefois, si Ton se livrait au travail, on avait soin d'assister aux Oflice.'i et de vaquer aux œuvres de pénitence les plus sévères. Les trois derniers jours furent encore pendant plusieurs siècles, fêtés comme le dimanche. EnGn on n'observe guère plus que l'après-midi du Jeudi saint en quelques
Ï provinces de France. Du reste, l'Eglise n'en ait aucune obligation.
L'Office de la Semaine sainte diffère de celui des autres temps de l'année. Mais celle diversité ne doit point être attribuée à Tintention qu'on aurait eue de rendrecet Office spécial par ses retranchements ou ses additions. Si cet Office est diiïcrenl de celui des temps ordinaires, c'est à son antiquité qu'il faut en assigner la raison. En effet les additions ou innovations n'y ont point été aussi facilement admises que dans tout autre OfTice. Ainsi il n'y a point dlnvitatoire, ni de Bénédiction, ni de Te Deum , à TOffice des trois derniers jours, parce qu'il élait ainsi organisé, avant qu'on eût introduit dans l'Heure matutinale 1 Invitatoire , la Bénédiction et le Te Deum. Les niysliques disent que ces omissions ont été faites pour donner à ces derniers jours un aspect lugubre qui représente fort bien le deuil de la nature, le redoublement de tristesse des chrétiens, etc. Mais ces explications louables, sous le rapport du sentiment religieux, ne s'accordent point avec le fait historique. Les trois paragraphes suivants renferment ce qu'il y a de plus intéressante connaître sur chacun des trois derniers jours de iû Semaine sainte: car nous ne pouvons avoir 1 intention de faire un traité complet
Jeudi saint. On donne le nom de Ténèbre « à l'Office nocturnal de ce jour, qu'on est dans l'usap^c d'anticiper. Ainsi ordinairement c'est le soir du Mercredi saint que commence eut Office. Il est composé de trois Nocturnes, et, contre Tusage ordinaire, il est entonné d'une manière absolue par le Verset du premier Psaume, qui n'est pas suivi de la doxologio Gloria patri, Seion la Rubrique spéciale de cet Oflice, après chaque Psaume, on éteint un des auinze cierges qui sont placés, au milieu du Chœur sur un chandelier disposé à cet effet. Quelle est la raison de ce singulier et»rémonial ? S'il y avait une signification mystérieuse, le nombre des cierges sérail partout le même. Or il y a en cela variation : car au lieu de quinze il y en a neuf dans certaines églises, douze, treize, vingt-quatre, vingtcinq, vingt-six, quarante-quatre, etc. On ne peut donc considérer ces cierges que sous In rapport de leur lumière qui devait éclairer le Chœur pendant les ténèbres de la nuit. Or comme rOfllce , commencé quelque temps avant le jour, unissait au lever du soleil, à mesure que Tobscurité se dissipait la nécessité diminuait, et ainsi on devaitcteindrequciqdes
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cierges. Mais comme toul doit se faire avec ordre dans i*Eglise« on n'éleignait ces lumières que graduellement cl à certains moments fixés. Quand au lieu de ne faire cet Office que le malin même, avant l'aurore, on jugea convenable dp le devancer, on voulut conserver les cierges, quoique inutiles, ainsi que le mode de leur extinction successive, et la conservation de cette ancienne coutume est Irèsplausiblc.
Dans les églises (cl c*est Tusagc le plus universel) où la herse triangulaire placée au milieu du chœur porle quinze cierges allumés, neuf se trouvent éleinls a la fin de Matines, un après chacun des neuf Psaumes, cinq aulres après chaque Psaume de Laudes ; et, pendant le Benedictus, les six cierges de Taulel sont éleinls, un après chaque double V^erset du cantique. Le quinzième cierge qui est au sommet de la herse triangulaire est resté seul allumé. Mais au moment où commencent les prières à genoux qui terminent l'Office, ce cierge est porlé derrière Taulel et ne reparaît qu'après rOraison. Y a-l-il ici une intention myslique ? Le célèbre auteur des Explications lillérales dit que ce cierge était conservé pour éclairer ceux qui se reliraient après rOlfice, ou pour allumer les lanternes et fiambeaux des personnes qui s'en élaient munies. Celle raison ne nous semble pas excellente : car selon Texplication que nous avons donnée de Texlinclion successive des aulres cierges, le jour ayant paru, il n'était nullement besoin de luuiière pour se retirer. L'abbé Rupert,qui écrivait dans le douzième siècle, dit qu'on éteignait enfin, après l'Office, ce dernier cierge : ce qui fail disparaître la difiicullé pour ces temps-là. Mais quel a élé le motif qui, depuis, a fait conserver ce cierge allumé et l'a fait paraître de nouveau au chœur? peut-être une raison myslique. On a voulu ainsi figurer Jésus-Chrisl, que les méchants ont tenlé de ravir à la terre en lui donnant la mort, mais qui, après avoir disparu trois jours, se montre encore radieux et éclaire le monde. Benoll XIV, de qui nous lirons celte dernière explicalion, cile,en y applaudissant, l'opinion d'Amalaire, qui iulerprèle l'exlinclion progressive des cierges qui uni brûlé pendant l'Cffico, par la tristesse graduelle dans laquelle l'Eglise se plonge en méditant les circonstances de la Passion de Nolrc-Seigneur qui finit, en mourant, par s'éclipser ets'éleindre, pour reparaître, après troisi jours, revélu d'un éclat plus grand.
Depuis le dimanche de la Passion , les Leçons du premier Nocturne sont tirées du prophète Jérémie, mais celles de l'Office des trois derniers jours sont extraites de ses Lamentations. Ceci remonte à l'antiquilé chrétienne la plus reculée. Ces Lamentations élaient, il n'y a pas encore bien longtemps, chantées sur le ton des Leçons ordmaires, et quelquefois même simplement lues, pour mieux exprimer la tristesse qui sied à ces trois derniers jours. On s'avisa de les metlre en chant figura p< d'en faire des morceaux de musique plu& propres à exciter la curiosité i|U à Dourrlr la piété.
Le Rit romain a conservé à chaque Vend des Lamentations ia lettre de falplubcl Hébreu, oui n'est là que poor exprimer le nombre. On y chante dans les lettres Alepk, Beth, Ghimel, Daletb, etc., et on les en a r^ tranchées dans tous les Bréviaires quiostélé calqués sur le Parisien. Les Ordres moBaH^ ques n'ont jamais, pour la plupart» admîi cd alphabet dans le texte même de la Leçoa.
Une autre particularité de cet Office niérilt d'être expliquée. Après le Miserere^ qna succédé à la Litanie accompagnée de tropes» il se fail, en plusieurs Eglises, an bmit piai ou moins considérable, qui a même quelas^ fois dégénéré en abus. Ceux qui veoktl voir partout des mystères disent que c'est ost imitation du tremblement de terre qui eal lieu après que Jésus-Chrisl eut rendu le drrnier soupir. Or, il suffit de consulter les anciennes et même les nouvelles Hubriqaes pour se convaincre qu'il s'agit seulement d*an signal donné par rOfiiciant pour annoncer que l'Office est terminé, et qu*on doit se retirer. Insensiblement, ce signal a élé répété par les autres ecclésiastiques, puis par le peupla lui-même, et enfin par les enfants pour lesquels ce tumulte est une bofinc fortune.
Il parait cependant que ce bruit n'est pas aussi moderne que se Test figuré DomClao^ de Vert, car Durand de Mende en parle comme d'une chose déjà sinon très-ancienne, da moins très-commune dans le treizième siède. Voici ses paroles : Poslea fit cum manm td alio quodam modo âoniius ante luminisTettUtionem. « Ensuite, c'est-à-dire après TOraisoo a Respicty il se fait un bruit avec la maio, oi « de toute autre manière, avant que la lomièra « reparaisse. » Cet auteur regarde ce brait comme l'image du tumulte de la cohorte qai s'empara de la personne de Jésus-Christ, ot bien du tremblement de terre.
Le malin du Jeudi saint, jour auqnel ^<h tre-Seigneur institua la sainte Euchari^lif, les Petites Heures sont récitées au clnrar sans chant. Elles commencent d'une maDïère absolue, sans le Deus in adjutorium^ ni l'Hyisne, et se terminent sans le Répons bref par rOraison Respice, qui se chante à voix basse. Tous ces retranchements, avons-nous dit, ne sont que négatifs, et retracent tout sia»plement l'ancienne forme de l'Office divin.
Avant la Messe du jour a lieu une cérémonie très-remarquable par son antiqaiu et par l'objet lui-même : c est celle de I Absoute. Elle n*est plus qu'un commémoratil de l'absolution solennelle que Tévéque dotnait aux pénitents publics qui avaient élf chassés de l'Eglise au commencement du O rême; on peut lire dans les Mcturs des ckrt* tiens , par Fleury. 4 omment cette absoluliaa était donnée. Nous en parlons d'aillcorsi l'article absoute ( Voyez ce mot\. Le ctrtmonial de l'Absoute varie dans les éUtnti Eglises. Néanmoins, partout on j récite kf sept Psaumes de la pénitence, et le célcbraol y lit la fonnule d'absolution sur le.<a<«i>* (anls.
Les saintes huiles sont consacrées fJ
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révéque, pareillement le Jeudi saint. ( Voyez
CBRÉMB. )
La Messe du Jeudi saint est du Rit solennel, parce qu'un y célèbre rinstitution de la •ainteEucharistie. L'Hymne Angélique, qu'on ne chantait plus depuis la Sepluagésimc, est reprise en ce jour. Nous lisons toutefois dans Durand de Mendc, qu'au treizième siècle, on ne chantait le Gloria in excelsis que lorsque l'évéque était présent. Sans doute, à plus forte raison, quand il officiait luimême. Le même auteur dit que c'est le pape Boniface qui institua cet usago. En quelques Ejglises, on sonne les cloches pondant le GlO'rto; dans le plus grand nombre, pondant VAgnus Dei. C'est pour le signa] des Vêpres, parce qu'on ne doit plus les sonner depuis ce moment jusqu'au Samedi saint , lorsque le Gloria in excelsis sera chanté. On ne peut cependant douter que le silence des cloches ne soit observé pour une raison mystique, cl nue l'Eglise n'ait voulu représenter en cela le deuil d«ins lequel la plonge la commémoration si spéciale de la mort de Jésus -Christ, fon épout. Selon le Rit ancien de Paris, Vêpres se chantent avant Vite Missa est de cette fête. A Rome , elles sont chantées après. Du reste, ce n'est point le Missel de Viîitimilie qui a introduit cet usage, il existe dans celui de Noailles.
Autrefois, il y avait trois Messes le Jeudi Maint : la première, pour réconcilier les pénitents; la seconde, pour la Bénédiction des saintes huiles : et la troisième, pour honorer l'institution du sacrement de TEucharistie. Mais, dit Benoit XIV, ces trois cérémonies ayant été réunies en un seul et même moment, une partie de la même Messe a été assignée à chacune.
Après la communion du clergé et du peuple, le célébrant, accompagné de ses ministres, va porter processionnellement l'Hostie qu'il a consacrée en ce jour pour la Messe des présanclifiés du lendemain, à un reposoir disposé à cet eCTet. Dans le principe , il n'y Ciit rien que de très-simple dans cette cérémonie. Comme Tautel ou la Messe du Jeudi saint avait été célébrée devait être dépouillé et lavé, et qu'il fallait néanmoins réserver rHostie consacrée pour le Vendredi saint, la convenance demandait que le lieu où le saint Sacrement serait déposé fût dans un état de décence. Peu à peu on s'habitua à considérer ce reposoir, soit comme une exposition pompeuse où la sainte Eucharistie était honorée d'un culte spécial , à cause du jour même de son institution; soit comme le tombeau dans lequel Noire-Seigneur fut enseveli.
Sous quelque aspect que Ton considère cette pratique,ilcstcertain qu'elle n'a rien que de très-louable. 11 nous semble pourtant que le reposo**: du Jeudi saint est plus raisonnablement envisagé comme tombeau. Dans Clusieurs contrées , et nolcimment dans le lidi de la France , ce reposoir est orné avt c toute la magnificence possible. On y va avec empressement faire sa visite, et lors qu'il y a plusieurs éiclises en une même localité, les
fidèles passent tout raprès-midi du Jeudi sainte visiter les reposoirs. A la chute du jour, rillumination devient plus éditante, on V chante le Stabat ou d autres Motc-ti analogues à la circonstance, et le concourf des adorateurs y est ordinairment très-coneidérablc. Plusieurs personnes pieuses y passent quclauefois la nuit en prières.
Le Jeudi saint a lieu encore une autre cérémonie, celle du lavement des pieds. Nous en parlons en son lieu {Voyez cène).
Le lavement des autels s'y fait aussi avec un appareil religieux qui varie selon les diverses Rubriques. D. Claude de Vert n'y voit point de mystère. Ce n'est, selon lui « qu'A « dessein d êter de ces tables, à l'approche a de la fête de Pâques, la poussière et les ora dures qui pourraient s'y être amassées « pendant l'année. » On profiterait donc de ce moment où, selon un très-ancien usago. les autels sont entièrement dépouillés, pour les laver et purifier. Mais le même auteur a dit, en d'autres endroits, qu'autrefois, chaque jour après la Messe, les autels étaient dépouillés. Ce ne serait donc pas dans cette intention seule que TEglise les ferait purifier en cérémonie le Jftfc/tsatnr. Benoit XIV pense qu'il est vraisemblable que cette lotion des autels vient do ce que c'est en ce même jour que Notrc-Seigneur lava les pieds de ses apôtres. Plusieurs auteurs en donnent la même explication.
Du reste, celte lotion n'en est pas une bien réelle, mais un cérémonial de Liturgie, auquel on peut encore faire signifier qu'aux approches do la grande fêle des chrétiens les cœurs doivent être purifiée comme les autels, qui en sont lis symboles; car lorsqu'on veut nettoyer en réalité les autels, il n'est p«is, pour ainsi dire, un seul jour de l'aunée où ce travail ne puisse s'exécuter.
Benoit XIV décrit la lotion de la basilique de Saint-Pierre à Home. Après les Matines, qui se chantent le soir du Jeudi saint, tout le clergé de cotte basilique va à la Confes^ sion des Apôtres, c'est le nom qu'on donne à cet autel; et d'abord les chanoines, et puis tous les membres du clergé l'aspergent de vin.
Chez les Grecs, les évêques seuls peuvent faire cette cérémonie, et lorsquMl n'y a point d*évêque, les autels ne sont point lavés.
Vendredi saint. C'est proprement en ce jour que se célèbre la fête du mystère de la Rédemption, ou Passion de Notrc-Seigneur Mais, quoique cette fête soit du nombre de celles que les apôtres ont instituées, elle n*a jamais été entièrement chômée. Au contraire, c est par un plus grand travail, par des macérations et (les jeûnes, que les premiers chrétiens la célébraient. L'Office était fdus long, et il consistait principalement dans a lecture de la Pa>sion selon les auatrc évangélistes. Mais il n'y avait point de &icritice;cequi est encore observé dans TEglise Latine, ainsi qu'en Orient.
Pendant les six premiers siècles, l'Oflicit du Vendredi saint n'eut rien d'uniforme et
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de réglé. Ce n*esldonc qa*au septième siècle, et peut-élre même plus tard, qu'on or{çanisa à peu près lel qu'il est aujourd'hui le Rit de ce mémorable jour. On commença d'abord par des Leçons Urées des prophètes qui annoncent la Rédemption du genre humain.
Elles sont suivies du récit de la Passion, selon saint Je.-'.n. On rapproche ainsi, dit un auteur, la prédiction de Tévénement.
Les Oraisons nombreuses que le célébrant récite ensuite pour toute la terre sont de la .plus haute antiquité : elles ont même précédé de quelques siècles le Rit, que nous faisons remonter à peine au septième siècle. Ainsi, en ce jour ou le divin Rédempteur est mort
Eour tous les hommes, nous prions pour les érétiques, les Juifs, les païens. Chaque Oraison est précédée d'une Monition ou Préface qui désigne ceux pour lesquels on va prier. Ensuite le diacre ordonne de fléchir le genou. On se lève aussitôt, et TOraison est chantée. Celle qui est pour les Juifs n'est point précédée delà génuflexion Pourquoi cela? Durand de Mende en donn(* une raison qui nous paraît fort naturelle. C'est parce que les Juifs insultaient Jésus-Christ, dans sa Passion, en fléchissant les genoux devant lui. L'Eglise, en délestation de leur impiété, a jugé convenable de supprimer la génuflexion, lorsqu'elle prie pour eux. Presque tous les auteurs lilurgistes donnent la même raison.
Une cérémonie très-célèbre et bien imposante a lieu immédiatement après ces Oraisons. Nous voulons parler de l'adoration de la croix. On commence à en trouver des vestiges quelque temps après la découverte ou invention de la Croix par l'impératrice Sainte-Hélène. Néanmoins, ce n'est que depuis le huitième ou neuvième siècle que TAdoration de la Croix^ le Vendredi saint, est accompagnée des Hymnes que nous y chaulons. Le père Lebrun dit qu'il croirait volontiers que cette cérémonie lire son origine de TEglise de Poitiers où Ton conserve une belle portion de la Vraie Croix, dont sainte Radegonde avait fait présent à cette Eglise. J^es Hymnes Pange Ungua gloriosi prœlium certaminis et le Vexilla régis prodeunt^ qu'on chante en ce jour, furent composées par Forlunat de Poitiers, à Toccasion de cette inauguration.
Nous croyons devoir rapporter ici les propres paroles du premier Ordre romain, que le père Mabillon a donné dans son Afu.«fum italicum. Cet Ordre, selon lui, est antérieur au neuvième siècle. Post orationes prœparatur crux ante altare... sustentât a hinc inde a duobus acolytis,.. venit pontifex et adoratam deosculatur crucem : dein presbyteri, diaconi, Mubdiaconi et cœteri per ordinem^ deinde popalus, « Après les Oraisons, on dispose une « croit devant l'autel... Elle est soutenue des « deux côtés par deux acolytes... Le pon- « tife vient, et, après avoir adoré la croix, il
• la baise. Ensuite elle est adorée et baisée « par les prêtres, les diacres, les sous-dia- « cres, et les autres clercs, selon leur rang,
• et enfln par le peuple. » Ceci prouverait, contre 1 opinion de Lebrun, que l'adoration
de la croix était déjà connue à Rome a le siècle auquel il en rapporte rétablisse* ment. Mais il est juste d'ajoater que les paroles précitées ne sont point dans TOnlre romain proprement dit, et qui, d*après Mabillon, semblerait remonter jasqu*i saisi Grégoire, mais dans un Appendix annexé i cet Ordre, et qu'Amalaire estime poortail aussi ancien que TOrdre lui-même.
La cérémonie de l'adoration de la croix oa se fait pas d'une manière uniforme dans toetes les Eglises. Mais partout on chante dV bord les impropires^ c'est-à-dire, les Antiennes dont les paroles rappellent d*abord les bienfaits du Seigneur envers son peuple, et ensuite la noire ingratitude dont ce même peuple a payé de si ma^niûques dons. Elles sont entremêlées du truagion en grec el es latin alternativement. Le ménoloffc des Grecs raconte à ce sujet que sous Théodose, uo grand tremblement de terre ayant ébranlé la ville de Constantinople, l'empereur et tout le peuple s'unirent au patriarche Proclus pour implorer lo secours de Dieu , et que tout a coup un enfant s'étant élevé dans les airs, et le peuple ayant crié : Kyrie eleison^ Si igneur ayez pitié de nous, cet enfant descendit et avertit le peuple, à haute voix, qull fallait adresser à Dieu cette invocation : Stmcttu DeuSy sanctus fortisy sanctut immortalis. a Dieu saint. Dieu fort. Dieu immortel ! »
A Tadoralion de la croix, ces paroles sont chantées en latin et en grec, et on y a ajouté: « Ayez pitié de nous. » Le trisagion est beaucoup en usage dans les Eglises Orientales, comme on peut s'en convaincre en lisant leurs Liturgies. C'est de l'Orient que l'Eglise Latine a emprunté le trisagion. Ici cette invocation s'adresse spécialement à Jésus-Christ, crucifié pour notre salut {voir pour plus de détails le mot trisagion).
Le Kit romain nous semble, dans la cérémonie de Tadoration de la croix, bien plus grave et plus édifiant que le Rit de divers diocèses de France. Les impropêres surtout j sont plus nombreux et font ressortir beaucoup mieux, par cela même, les faveurs dont Dieu a comblé son peuple et les actes d'iugratitude de celui-ci.
Après l'adoration delà croix, le célébrant, accompagné de ses ministres, va chercher au reposoir la sainte Hostie qu'il avait consacrée la veille pour la Messe des présanctifiés da Vendredi saint. Nous n*avons aucun monument qui nous prouve que. dans les quatre premiers siècles, on ne célébrait point le saint Sac^rifice le Vendredi saint ; mais il est certain que la coutume de s'abstenir de dire la Messe en ce jour-là date au moins du quatrième siècle. Il y avait même des pays, te!» que l'Espagne el d'autres, où en ce jour toutes les églises étaient fermées. Néiannioins
f)our répondre à la piété des fidèles qui vou« aient h(»norer spécialement ce jour anniversaire de la mort de Jésus-Christ» on établit plus tard, en Occident, l'usage de rEgli!»c Grecque, qui, de temps immémorial, aconno la pratique des Messes des présancti0és. Arrivé à l'autel, le célébrant pose lasaîaH
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Hostie sar le corporal, pendant que ses ministres nicltenl« comme à Tordinaire, le vin el Teaa dans le calice, dont il ne lait aucune offrande i Dieu. Il élève le saint Sacrement pour le faire adorer, après avoir récité 1*0raison dominicale. Puis il divise la sainte Hostie» en met une parcelle dans le calice» et après avoir récité les Oraisons avant la Communion, et dit ! Domine, non ium dignus, il he communie. Il Gnit cette Messe en prenant le vin dans lequel était la parcelle de TEucbaristie» en omettant la formule : Sanguis Domini, etc. On a prétendu que ce vin devenait» par le contact du corps de Jésus-Christ, le sang du divin Sauveur. Les Grecs schismatiques surtout soutiennent celte opinion. Elle a été condamnée comme hérétique. Ce vin et cette eau reçoivent sans contredit une sanctification qui les rend bien vénérables, mais cela ne saurait opérer une véritable transsubstantiation.
Nous venons de voir que le prêtre communie sous la seule espèce du pain. Mais anciennement tout le monde communiait également, du moins les membres du clergé. Une Rubrique de TEglisede Rouen dit, en propres termes, aue le Vendredi saint, après la communion du célébrant, tous communient, du plus petit jusqu'au plus grand: /^os/ed a majore ad mtnorem omnes communicentur. Cette Rubrique est du dixième siècle. Nous avons un Statut de Rodolphe, archevêque de Bourges, en 868, d'après lequel il est ordonné aux fidèles de communier les trois derniers jours de la Semaine sainte, le jour de Pâques et chaque jour de son Octave. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles le prêtre seul qui dit la Messe des présanctifiés participe à la sainte Eucharistie. La discipline ecclésiastique ne permet point de donner la communion à d^autres personnes, si ce n est aux malades qui sont en danger de mort.
La Messe des prcsanclifiés se termine par les Vêpres, qui sont dites sans chant, et ici r*est bien sans nul doute en signo de deuil. Le Magnificat est suivi de son Antienne et de rOraison Respice. Celle-ci, au romain, est précédée par le Christus factus est pro nobis obediens^ du Pater et du miserere.
L^Office du soir de ce jour n'a rien qui le distingue de ceux du mercredi et du jeudi précMents,si ce n'est un choix de Psaumes, de lamentations et d'homélies, qui rappellent plus spécialement le mystère de la rédemption. Diverses pratiques de piété facultatives, et qui varient selon les diocèses et même les paroisses, ne peuvent être ici décrites. Nous parlerons de quelques-unes dans •e paragraphe des variétés.
Samedi saint. L'Office du malin présente plusieurs Ritrs, dont Torigine et le sens doi** vent être l'objol de notre examen. Le Rit romain place la Bénéiliclion du feu nouveau pendant la récitation des Heures. Celui de Paris et de beaucoup de diocèses de France le mettent après cette récitation et pendant qui» le Chtfur chante une première Litanie, hilon les deux Rites le feu est extrait d un
caillou, et de ce feu nouveau on allume des charbons et puis on en fait la Bénédiction. Cela n'a pas lieu dans l'église même, mais au parvis ; quelquefois dans la sacristie et même derrière rautel. Aucun flambeau n'cstallumé dans l'église pendant cette cérémonie. La pratique de bénir ce feu est d'une très-haute antiquité. Elle avait lieu originairement cha« que samedi de l'année, et l'on croit que c'est vers le onzième siècle qu'on la restreignit au seul Samedi saint. Néanmoins il faut dire qu'avant ce temps le feu était aussi quelquefois bénit en d'autres jours que le samedi. Ainsi, suivant le pape Zacharie, ce cérémonial aurait été observé le jeudi, au milieu du huitième siècle. Ce pontife écrivait à saint Boniface, archevêque de Mayence, qu'il était d'usage d'allumer et de bénir trois flambeaui^ qui brûlaient depuis le Jeudi saint jusqu'au samedi suivant, et qu'on les mettait dans le lieu le plus secret de l'église. <t Quant au feu « que Ton tire du cristal, nous n'en avons a aucune tradition. » Léon IV, en 847, dit, dans une homélie, qu'au Samedi saint on doit éteindre l'ancien feu et en bénir du nouveau. Benoit XIV cite le premier Ordre romain, qui place cette Bénédiction au Jeudi saint. On tirait ce feu d'une pierre, hors de l'église : En vero Die, hora nona^ faciunt tœcuti ignem de lapide in loco foris basilicam.
La Bénédiction du feu nouveau se fait par trois Oraisons qui sont identiques dans la Rit romain et parisien. Puis on bénit les cinq grains d'encens par une autre Oraison qui est aussi la même dans les deux Rites; mais celui de Rome offre une différence très-remarquable. Lorsque le feu est bénit, le diacre revêtu d'une dalmalique blanche , prend en main une baguette dont le sommet se divise en trois branches sur chacune desquelles est un cierge, et entre dans l'église précédé du sous-diacre portant la croix , et dun acolylo qui tient dans un vase les grains d*encens. Aussitôt que le diacre est entré , il incline sa baguette et allume un des cierges , puis fléchissant le genou , il chante : Lumen Christi, C'est la lumière du Christ. On répopd : Dm gratias. Il avance jusqu'au milieu de l'éj^lise et répète sur un ton plus haut les mêmes paroles. Enfin arrivé au milieu du sanctuaire , il allume le troisième cirrge vi ch.mte sur un ton encore plus haut : Lumen Christi. Le Rit
[parisien ne connaît point ce cérémonial, mai e feu nouveau est dans l'encensoir, et, vu son temps, le cierge pascal sera allumé a ver ce feu, au milieu du i hœur. Il est vrai que le Rit de Rome, sous ce rapport, a toujours été étranger aux usages de l'Eglise Gallicane. Plusieurs diocèses qui ont adopté le Kit parisien sont néanmoins dans l'usage de préconiser le feu nouveau, comme cela se pratique à Rome.
On a fait beaucoup de recherches sur l'origine de cette coutume et sur le symbolisme qui peut s'y trouver attaché. Quant à l'ori-
f;ine, il est certain qu'elle est trés-ancienne. I faut seulement se rappeler ce que nous venons de dire au sujet des trois cierges qu'on allumait le Jeudi saint. L'intention mystique
•e révèle aussi parfaitement dans ce luminaire qui est à la fois un et triple. Gavantus Ta ainsi entendu. 11 y a quelque chose 4*aillears de semblable dans la Liturgie Grecque, où nous royons le célébrant bénir le peuple avec un chandelier à trois branches garnies d'un cierge.
Immédiaiement après la Bénédiction du feu nouveau, a lieu celle du cierge pascal. Nous ayons consacré à celle-ci un article spécial que Ton peut consulter.
Lorsque les Bénédictions du feu , de Tencens et du cierge sont terminées , le célébrant et ses ministres yont déposer les ornements blancs à la sacristie et reyienneut à Tautel en ornements violets. Le célébrant monte à Tautel pour y lire les Leçons tandis
Su*un lecteur les chante au milieu du chœur, ans le Bit romain , il y en a douze dont chacune est accompagnée d*une Oraison ,
Ï précédée de la génuflexion annoncée par la i)rmule usitée : Ftectamus qenua. La quatrième, la huitième et la onzième sont suivies, en outre , d*un Répons. Le Bit de Paris a réduit à quatre Leçons et à deux Répons cette série de lectures. En voici l'origine. Comme anciennement il n*y avait de Baptême solennel qu'à Pâques et à la Pentecôte, on conduisait les catéchumènes à l'église, et là on lisait ces douze Leçons en grec et en latin , afln de les instruire des merveillos que la miséricorde du Seigneur avait opérées en faveur des hommeSy à ces époques reculées : plusieurs de ces catéchumènes, à Rome mémo, n'entendaient que la langue grecque, et les autres comprenaient la latine qui était encore vulgaire. Depuis plusieurs siècles, les Leçons ne se chantent plus en grec. A Rome, encore aujourd'hui , cette instruction préparatoire n'est plus qu^un simple mémorial de Tancien usage, car on baptise , en effet, à la ^ suite de ces Leçons et après la Bénédiction des eaux baptismales , un certain nombre de convertis, tels que Juifs, musulmans, etc., dont on avait différé le Baptême dans l'intention de le leur conférer en cette circonstance. Ce n'est donc qu'à Rome et même seulement à Saint-Jean-de-Latran, que l'ancienne coutume est encore en vigueur. Partout ailleurs les Leçons ne sont qu'un vestige, et néanmoins les douze Leçons s'y chantent, excepté dans quelques diocèses qui , à Texemple de Paris , ont réduit ce nombre à quatre.
Après les Leçons , dans tous les Bites , commence la Bénédiction des fonts baptismaux. A Borne, pendant que le célébrant et le clergé se rendent processioniieliement au baptistère, on chante le Trait : Sicut cerrus^ qui esl^uivid*une Oraison. A Paris, le même Trait se chante au chœur, et pendant que le clergé se rend aux fonts baptismaux, on chante une seconde Litanie. Au retour, la troisième Litanie est chantée. A Rome , on ne chante que cette dernière.
L'usage des trois Litanies du Rit parisien est un reste de l'ancienne Liturgie Gallicane. L'Ordinaire de Lyon appelle la première de c«s Litanies ad iticensum , la seconde ad de»eensum la troisième ad introiium. On sous-
entend après chacun de ces trois titres fwlis. C'est donc la Litanie pour monter wn fonts, celle pour y descendre, et la troisièst pour y aboraer. Nous disons , dans Tartids BAPTisTÀRB, que l'ou y montait par trois um^ ches et qu'on y descendait par quatre degrin Cela peut fort bien expliquer ces trois déi^ minations.
Le célébrant commence la Bénédictioo di l'eau, d'abord par une Oraison qu'il récite^ et puis il élève la voix pour chanter la lot*
f[ue formule qui ressemble à la Préface doit e Canon est précédé. Les paroles eo sont les mêmes dans les Bites romain et parisien. I y a seulement quelques différences peu notables dans le cérémonial. On a des preovcs incontestables de l'antiquité de celte Béaidiction de l'eau baptismale. Les constitatioas apostoliques en parlent très-clairement lorsqu'elles disent surtout que l'éyéque vient a« baptistère pour en bénir les eanx, et qu'il j glorifie Dieu en disant : Seigneur , descendez du ciel et sanctifiez cette eau , donnez-lui la grâce et la vertu afin que celui qui reçoilie Baptême , selon le commandement de Dira , etc. Tertullien, dans son livre du Baptême, en parle de la manière la plus précise. Saisi Cyprien, saint Optât, saint B.isile, saint Grégoire de Nysse, nous en fournissent des témoignages irrécusables. Saint Paulin s'exprime poétiquement à ce sujet :
Sancius in hune codo desccMuiit Spiriius aïooesi.
Caleslique sacras fonte iii.nriial a(|\i3S. Concipit uiida Deum sancUmqiielii|uorUjusaIuib»
Edit ab aeteruo seoiine progeuieui.
« L'Esprit saint descend du haut du ciel sur a ers ondes , et opère entre ces eaux sandi* « fiées et les sources célestes une ineflblle « union. Cette onde conçoit la Divinité dans « son sein, et enfante de ses flots nourriciers a une postérité sainte qui provient de la se- « inence éternelle. »
On doit s'apercevoir que la langue française peut à peine bégaj^er le sens de cette noble et énergique poésie.
Sans doute tout le cérémonial qui est aa^ jourd'hui observé, cl les propres paroles qoi y sont jointes ne remontent pas intcgraleinent jusqu*aux temps des apôtres. Il en est de ceci comme de tous les autres Rites, qnî ont eu nécessairement des phases à subir et n'ont dû se développer que graduellemeot. Mais il est vrai de dire, que Tensemble dt cette Bénédiction a ses germes bien déterminés dans les premiers siècles de l'Eglise L*admirabie auteur de la Hiérarchie ioeriê fait mention du saint Chrême qu'on versait dans Teau baptismale , en y joignant troii signes de croi\. Grégoire de Tours n'est p-i« moins explicite à cet égard. Le sacramentainp de samt Grégoire contient l'Oraison de celle Bénédiction presque dans les mémos tenues que celle qui est aujourd'hui usiiée quoique moins longise. Le Sacramentaire gallican, le Missel gothique parlent d'exorcismes f;<ili sur celte eau, de Bénédictions par rinsoflla* iion. et du saint Chrême qu*on y verse. Cbri les Grecs on trempe la croix dans reao, à la
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place du cierge pascal^doot Tusage y csi mcoonD.
Le premier Ordre romain, que D. Mabillon etlime du siècle de saint Grégoire le Grand , màb qui du moins est très -antérieur au MMinème siècle, parle de cette Bénédiction ie Teau qoi avait lieu le Samedi saint. Nous en traduisons textuellement le passage qui porte le n* tô : « La Litanie étant terminée , « Liiania finita^ le pontife dit : Vominus vo- « tiseum. On répond : Et cum Spiritu tuo. m U dit : Oremus, et récite l'Oraison, dat ora^ c iiontm, Omnipolens sempiterne Deus. 11 ré- « cite de même l'autre : Deus qui invisibili « potentia. Ici d'abord il Tait un signe do m croix, en disant : Qui hanc aquatn, et avec « sa main il divise Teau en forme de croix. m 11 dit ensuite : Unde benedieo te. Puis il « lait le troisième signe de croix, en disant : « Benedieo te et per Jesum Christum. Quand m cela est terminé, il verse le Chrême contenu « dans le vase sur l'eau des fonts en forme m de croix, et de sa main il mêle , miseitat , m le Chrême lui-même avec l'eau, ipsam chri^ « ffnam, et le répand sur tout le bassin , ou « sur tout le peuple. » Ces dernières paroles de Tantique cérémonial que nous exposons ,
POTent surprendre dans noire siècle, mais but se reporter à ces temps anciens où le Cntife était environné d'un peuple de prédi- ;lion, pour lequel cette profusion du Chrême ne pouvait être une profanation. L*Ordre con- Uaae : « Après cela, le peuple puise de cette « eau sanctiGée, dans des vases qui y avaient m été apportés, avant qu'on ne baptise les « enfants, et on fait avec cette eau des asm persiuns dans les maisons , les vignes, les c champs et sur les récoltes. » Celte dernière partie du cérémonial de l'Ordre romain est encore suivie avec le plus grand empressement, par les populations d'un grand nombre de nos provinces de France , surtout dans celles du midi. Mais depuis plusieun fiècles,ce n*est que sur l'eau particulièrement réservée pour le Baptême que se fait rinfusion des saintes huiles. 11 n'est permis ao peuple que de puiser de l'eau sanctiGée par la Bénédiction solennelle, et dans la-* qoelle n'a point été versé le saÂnt Chrême. Déji, au huitième siècle , il était défendu au peuple de prendre de Teau sur laquelle on avait versé les huiles consacrées.
La partie du cérémonial où le célébrant
enge, par trois fois , le cierge pascal dans fonts , ne présente pas une antiquité pareille à celle de la Bénédiction. Le dixième Ordre romain, qui remonte au dixième siècle,
Crie de cierges que le célébrml trempe dans \ fonts baptismaux en disant : Descendat fa Aanc ptenitudinem fontis virtus Spirilus Sitncti. Les cierges reslaiont dans l'eau pendant que le célébrant soufflait à trois reprises sur les fonts, en ajoutant aux paroles précédentes, totamque hujus aquœ substantiam r^fênerandi facundet offirium. On doit remarquer en passant , qu'à la place du dernier mot, nous avons aujourd'hui celui de effectu. NoQs inclinerions beaucoup mieux pour le preoBier. Apres le passage ci^dessns, on
extrait les cierges des fonts baptismaux : flic ioUantur ceret,dit la Rubrique. Au treizième siècle, Durand de Mende parle d*un seul cierge qui est plongé dans Teau , selon lo même Rit que de nos jours. Il nous dit que celte immersion représente Tavénement du Saint-Esprit, et rappelle l'apparition de cette troisième Personne de la Trinité sur le Jourdain, sous la forme d'une colombe, pendant que Jésus-Christ était baptisé. Cette interprétation nous parait admirable , et ici le mysticisme de l'autour, auquel on peut reprocher des exagérations, est Irès-bien fonde.
Après la Bénédiction de Feao , on en f.iit aspersion sur les Gdèles , et la Procession retourne au chœur en chantant la Litanie qui est la troisième dans le Rit de Paris et la seule dans celui de Rome. Durand dit que dans certaines Eglises on chante une Litanie en allant aux fonts baptismaux, et sans doule il veut parler d'un usage établi en France , dont le Rit de Paris ne sérail que la continuation. D'autre part , nous lisons dans le dixième Ordre romain, qu'en allant aux fonts pour les bénir , le primicier et les chantres chantent le Trait : Sicut eervus^ tandis que le sous-diacre et le res'e du clergé récilent la Litanie, Litaniam facientibus. Ainsi donc il y a eu à Rome deux Litanies pour la Bénédiction des fonts.
Lorsque la Procession est rentrée au chœur, on commence la Messe. Elle se disait autrefois dans la nuit du Samedi saint, à Pâques, comme nous le prouvent la Préface et le Communicantes propres de celle Messe. Celleci n'a point l'Antienne ordinaire qu'on appelle Introït. On en donne plusieurs raisons; mais la principale est que l'innovation de l'Antienne pour l'entrée, Antiphona ad introUum, n'a pu atteindre cette Messe. Toute Messe commençait ainsi par .e Kyrie Eleisop, avant le pape saint Grégoire lo Grand ( Voyez i?itroYt). On a dit aussi qu'un Introït était fort inutile pour cette Messe, puisque le célébrant et ses ministres entrent dans le chœur pendant le chant de la Litanie. Cette raison n*est pas à dédaigner.
Ici commence la solennité pascale. Le Gloria in exceists est chanté ; et après l'EpItre, on reprend V Alléluia, qui avait été omis à la Messe même du Jeudi saint. A Rome, c'est le célébrant lui-même qui l'entonne, et le répète trois fois en haussant graduellement le ton. Selon le Rit parisien, il est chanté, comme toujours, parles choristes. Nous re* gretlons ici l'absence de ce Rit solennel. Il est dit, dans tous les Ordres romains, que le pontife lui-même annonce V Alléluia de celle Messe. Selon le quinzième Ordre, le souslîacre, après lEpItre, doit s'incliner devant 2e pape et chanter les paroles suivantes Annuntio vobis gaudium magnum, videlicet Alléluia. «Je ^ous annonce une grande « joie, savoir, V Alléluia, » Puis il va baiser les pieds du pape. Le pontife se lève ensuite, et aussitôt le sous-diacre entonne à haute voix VAlleluia, qu'il ne chante qu'une seulw fois. Le pape, se tenant debout et sans mure chante trois fois Alléluia, selon les grada-
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lions de Ion que nous avons Tait connaître. On nous pardonnera les détails dans lesquels nous entrons au suiet de ce Kit, qui en luimême n'a pas une haute importance ; mais cela justifiera peut-être le regret que nous avons manifeslé au sujet du Rit Parisien.
A rÉvangile, on ne porte aucun cierge.
Celle exception est symbolique, selon Alcuin. Il dit que c*est pour représenter que Jésus- Christ n'étant pas encore ressuscité ne pouvait point se manifesler, et que la foi était encore dans un état d'obscurité.
On y omet le Credo et rOfforloire. Gavantus en donne encore pour raison mystique que les femmes ayant gardé le silence lorsqu'elles allèrent au tombeau pour embaumer le corps du Sauveur, il ét<iit convenable que ce silence fût figuré. D'autres liturgistes donnent la même raison. Nous croyons y voir trèssimplement un vestige de Tabsence de ces deux parties dans les quatre premiers siècles, et même du Credo jusqu'au onzième, du moins dans la Liturgie Romaine.
Cette Messe n'a plus rien d'exceptionnel, si ce n'est l'absence de ÏAgnus De% et l'Antienne de la Communion. Ici tous les liturgistes s'accordent à dire que VAgnus Dei n'ayant été introduit à la Messe que dans le septième siècle, l'innovation ne fut point adoptée pour le Samedi saint.Pourquoi ne pas voir le même motif tout aussi bien fondé dans l'omission du Credo et de l'OfTertoire? Quant à l'Antienne de la Communion, on y supplée par les Vêpres, qui sont chantées en ce moment. Meratus, cité par Benoit XIV, dit qu'on ferait beaucoup mieux d'appeler ces Vêpres gratiarum actionem^ a une action de grâces.» Durand donne plusieurs raisons mystiques de l'omission de l'Antienne de la Communion et de la brièveté des Vêpres, qui se composent du plus court des Psaumes et du Magnificat. Il ajoute, au sujet de c«s Vêpres, une raison littérale qui nous parait la meilleure. Il dit que cet Office est abrégé en faveur dos néophytes, qu'il ne fallait pas rebuter par la longueur du service divin ; et qu'on enferme ces Vêpres dans la Messe» de peur que, si on les disait après celle-ci. ils ne profitassent de la licence de se retirer, qui leur est annoncée par Vite Missa est du diacre.
A Rome, on ajoute Gloria Patri^ selon l'usage. A Paris, cette doxologie est supprimée. Durand dit que dans certaines Eglises on observe cette omission : ce qui prouve qu'en général, de son temps, on faisait comme rela se pratique aujourd'hui à Rome. Ces Eglises, selon lui, omettent le Gloria^ parce
3u'on ne connaît pas encore la résurrection e cette deuxième Personne de la Trinité.
Comme, dès cette Vigile, l'Office de Pâques commence, on peut consulter l'article que nous consacrons à cette auguste solennité.
Nous devons maintenant fournir quelques notions sur la Semaine sainte^ dans les Litur-
Î;ies Orientales. La Semaine sainte est, pour es Orientaux comme pour nous, un temps de pénitence et d'expiation tout à fait particulier Nous disons, dans l'article jelnEj
combien cette abstinence est rigourettseacM observée par eux. Néanmoios, TOSce ■*} présente pas un caractère aussi disparate de celui du reste de l'année que dans 1*8glise Latine. Le Jeudi sainte on y dit la Messe selon le Rit accoutumé, si ce n^est qu'eace jour, nommé la sainte et grande Férie^ oa le sert, â Constantinople, de la Liturgie qii porte le nom de saint Basile. Cette Litorfie est assignée pareillement aux veilles de Noël et de l'Epiphanie, à tous les dimanches 4« Carême, excepté à relui des Rameaux et a« Samedi saint. On s'en sert encore ponrli fête de saint Basile. En ce même jour, on Ute les autels et on y fait aussi le lavement en pieds à douze prêtres. Mais Tévéque senIpeM faire ce double cérémonial. S'il n'y a pocil d'évéquo, on ne lave ni les autels ni les pieds, il n'y a chez les Grecs rien qui ressoubie i nos tombeaux ou reposoirs du Jeudi saint. Cela provient de ce que pendant toute l'aonée il y a, chaque vendredi, une Messe despr^ sanctifiés où l'on consomme les espèces qui ont été consacrées la veille, et qui sont cobservées dans la sacristie ou pastof^korien. Cette Messe des présanctifiés se dit, en Carême, tous les jours de la semaine, excepté le samedi et le dimanche où l'on ne jeùwe point. Ils considèrent la Messe comme incoeipatible avec le jeûne.
Le Vendredi saint il n'y a pas même la Messe des présanctifiés. Le jeûne y est tellement rigoureux que le prêtre croirait y manquer en faisant la communion. C>n lit seolement à l'Office de la nuit la Passion seien saint Jean. En ce même jour a lieu la cérémonie de l'adoration de la croix, mais on se tient debout, en s'inclinant profondément. Cette croix est en peinture sur une tablette. H n'y a pas d'autre cérémonie pour ce ionr.
Le Samedi saint a quelques points de ressemblance avec notre Rit. Avant la Messe. on fait trois Processions, et à la dernière « allume les cierges et les lampes, à une aoire lampe qui avait été cachée sous l'autel. Hais la Bénédiction de l'eau ne se fait qu'à l'Epiphanie. Il n'y a non plus aucun cierge pascal. Rien ne s'y rattache .lux usages d*Orcident, sous ce rapport, que le Rit par lequel on allume des cierges à un feu dérobé aux regards. Il est pourtant facile de voir que le symbole est identique avec le n^^tre, car cette lumière soustraite d'abord aux yeux, et puis reproduite, figure Jésus-Christ immolé et enseveli, puis ressuscitant du toml>ean, qoi estdignement représenté par Tautel. La Messe de ce jour commence vers trois heures après midi et se prolonge quelquefois bien avaal dans la nuit. On litquinze Prophéties extraites de la Genèse et d'autres livres de l'Ecriture L'usage de lire les quatre Passions pen* dant la Semaine sainte existe en Orient, rt sont les mêmes et aux mêmes jours que dans tout l'Occident. Le dimanche des Rameaux«oa y célèbre, comme selon le Hit romain , oae sorte de Messe sèche. Nous en parlons dan» l'article rameaux.
Chez les Arméniens, les Offices de la Se* mainc sainte se distinguent de ceux des a«-
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Ires temps de l'année par leur longueur. Nous lirons de Vouvrage du père Lebrun les passages suivanls: « On célèbre la Messe le Jeudi « saint à midi. Le soir, vers les cinq heures, i oo met à la porte du chœur un grand bassin plein d'eau qu'on bénit avec des prières. L'évéque, le curé ou le premier du clergé lave les pieds, premièronient aux prêtres el ensuite à tous les hommes, en faisant un signe de croix avec de l'huile qu'on bénit pour ce sujet; et après la cérémonie plusieurs hommes assez forts élèvent le fauteuil sur lequel rofficiant est assis, afin qa*il donne la Bénédiction à tout le peuple en annonçant la dispense de manger chaque jour de la viande jusçiu'au jour de l'Asicensmn. Les spirituels disent qu'il convient qne le préire oui s'abaisse jusqu'à laver les pieds à tout le monde, soit élevé au dessus de tous, puisque Jésus-Christ a dit que celui qui s'humihe sera exalté, c La nuit du jeudi au vendredi tout le monde se rend a l'église vers minuit pour chanter rOffice qui est forl long, et on lit les quatre Passions selon les quatre évanjrtlistes. Au commencement de ces lectures, H y a plusieurs cierges allumés qu'on éteint peu i peu, en sorte que vers la fin, tout étant en ténèbres, on prêche. Tout le sanctuaire est tendu de noir. Après le sermon on fait paraître la lumière , tous les cierges et tontes les lampes ayant été éteintes, c Vers midi, on expose dans le chœur une représentation du sépulcre de Jésus-Christ. Cette représentation est couverte d'un drap doir , sur lequel il y a une croix que le peuple vient baiser, et qui reste jusqu'au samedi soir, qu*on doit dire la Messe de la nuit de Pâque. Le jour de Pâque, un officier de l'Efflise monte au lieu le plus éminent, d*où ilcrie : Bonne nouvelle, Jésus-Christ est ressuscité. »
On est d'usage, parmi les Arméniens, de bénir un bœufou un agneau la veille de Noël» le Samedi saint, la veille de la Transfiguration, de l'Assomption, el de la sainte Croix. Ces courtes notions suffisent pour nous convaincre que dans toutes les Liturgies la Semaine sainte a des Offices et des cérémonies
Îui lui sont propres. Il faudrait, pour les lire connaître en détail, un traité complet «loiylui seul, formerait un livre considérable.
VARIÉTÉS
La Semaine sainte^ à Home, surtout au Vatican, présente un dos plus beaux Rites du inonde catholique. On en a fait plusieurs descriptions et chacun des écrivains qui s'en est occupé y a mis son cachet particulier. Les uns en ont fait un spectacle ravissant pour les yeux et les oreilles. Los autres y ont envisagé, avant tout, les mystères sublimes que retrace cet édifiant cérémonial. Nous n'eu connaissons point qui aient fait preuve d'une connaissance approfondie des origines, et qui nous aient montré le développement successif des objets qui faisaient leur admiration ou leur édification. Un pt^tit ouvrage récent
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fait connaître des conférences que monseigneur Wiseman, évéque de Mellipotamos a préchées en Aifgleierre, sur les cérémonies de In Semaine sainte dans la capitale du monde chrétien. L'auteur ne fait qu'effleurer son sujet, et convient que, pour le traiter con- (enablement, il faudrait un ouvrage spécial. Nous y puisons quelques documents qui trouvent ici leur place.
Les peuples chrétiens se sont tous accordés A donner un nom caractéristique à la Semaine sainte. Outre les dénominations que nous avons fait connaître, nous dirons que les Allemands lui donnent le nom de eharwoche, et quelquefois celui de marterwoche^ ce qui signifie la semaine des tristesses, ou la semaine des souffrances. L'Office des ténèbres commence, au Vatican, A quatre heures du soir. Les lamentations de Jérémie y sont chantées en musique vocale, et les Leçons par une seule voix sur un motif ancien qui est d'une touchante mélodie. Le Miserere, qui termine l'Office, attire une foule animée par des sentiments divers. Il est exécuté alternativement A quatre et à cinq parties, et au Verset final les neuf voix se réunissent pour ne former qu'une seule harmonie. 11 y en a un différent pour chacun des trois jours.
Le Jeudi sainte la Messe est chantée dans la chapelle Sixtine, et, après la Messe, on porte dans la chapelle Pauline la sainte Hostie qui doit servir le lendemain pour la Messe des présanctifiés. L'autel sur lequel elle est placée est orné et illuminé de la manière la plus splendide. A Rome, c*est la coutume do visiter les églises où ces autels sont le plus soignes. Ensuite le pape monte à la grande galerie qui est au-dessus du portail de Saint- Pierre, et de là donne sa Bénédiction. Après cet4e cérémonie, le pape lave les pieds à treize prêtres de diverses nations, et puis les sert A table dans une salle du palais.
Au Vendredi sainte que les Anglais appellent le bon Vendredi, le ^rand autel de la b*!siiique et le trône pontifical sont dépouilles de leurs garnitures. L'OHice s'y fait avec des ornements noirs. C'est le seul jour du Carémo où le Kit romain use de la couleur noire. La Passion selon saint Jean est chantée sur lo même ton que le dimanche des Rameaux.Trois interlocuteurs en habit de diacre se partagent les rôles. Nous copions textuellement liiu^ vrage indiqué : « Le récit est fait par une « mâle el forte voix de ténor : les paroles du « Sauveur sont chantées par une basse pro- « fonde et solennelle, et un contralto dit tout « ce qui est mis dans la bouche des autres « personnages de la Passion. Cet ensemble « produit un effet dramatique : chaque rôle « a sa cadence particulière parfaitement adaa ptée A son esprit : c'est un chant ancien , « simple, mais riche et digne de la tragédie « antique. Celle du narrateur est claire, nette ff et faiblement modulée . celle des divers ina terlocuteurs a un ton vif, et approchant a presque de celui de la conversation CamI- « lière : celle du Sauveur est lente, grave et « solennelle, elle commence tort bas et monte a partons |»Icins, puis s'étend en modulations
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« simples et riches, et Cnit gracieuse et ex- « pressive, modiCée avec plus d*eiïct encore « dans les phrases inlerrogatives. Ce chant « est à peu près le même dans toutes les « Eglises catholiques ; mais au Vatican ilre- « çoit un nouveau relief de la iustesse et de € Thabileté des voix» étant exécuté par des « membres de la chapelle, et non, comme à « l'ordinaire, par des ecclésiastioues. »
Nous ne pouvons nous empêcher de prolonger cette citation, qui, croyons-nous, ne déplaira pas à nos lecteurs quoiqu'elle passe un peu les bornes que nous aevons nous prescrire. «I Toutes les fois que dans Thistoire de la Passion la foule des Juifs, ou même plusieurs personnages doivent parler ensemble, le Chœur éclate en une harmonie simple, mais large et pour ainsi dire massive, et rend les paroles avec une vérité et une énergie saisissantes..... Quand les Juifs s'écrient : Crucifiez-le^ ou bien : Barabbas^ la musique, comme les paroles est concise et d'une énergie terrible : elle n'a qu'une note pour chaque syllabe, et dans les trois noies du dernier mot, un changement subit de
ton produit un efTet saisissant Dans le
troisième chœur de la Passion de saint Matthieu, où parlent les deux faux témoins, se trouve un duo de soprano et contralto, dans lequel les mots se traînent 1rs uns après le& autres comme si chaque interlocuteur empruntait les mensonges de Tautre. La musique est toute syncopée, et tanlâl dissonnante, lantât se copiant mutuellement : l'ensemble des deux parties rend bien celte observation : que leurs témoignages ne s'accordaient point entre eux. »
Une Passion exécutée de la sorte doit produire un effet magique, mais principah'ment doit produire dans Tesprit et le cœur des audiieurs de profondes et salutaires impressions. Ne serait-il pas possible de chanter ainsi la Passion dans quelques-u^os de nos grandes cathédrales de France, ou du moins d*y inaugurer une exécution qui approche de ce qu'on vient de lire? Nous n'oserions néanmoins donner un conseil de cette nature pour les Eglisoii de Paris, et nous n'avons pas besoin d*en dire la raison.
En ce même jour du Vendredi saint a lieu au Vatican , la cérémonie de l'adoration de la croix. Les impropèros y sont chantés par la Chapelle pontificale , d'une manière vive et brillante, sur un mode ancien auquel les f lécles n'ont pu ravir la beauté qui le distingue. L*adoration n*yaaucun Kit différent de celui qui est en usage dans les autres Eglises. Nous ferons seulement ici une observation intéressante: c'est que TAutienne : Ecce lignum crucis in quo salus mundi pependit, venite adoremus, est de la plus haute antiquité et qu'elle n'est que la traduction de la même Antienne chantée autrefois à Jérusalem quand on y vénérait la précieuse relique du vrai bols de la croix. Ainsi les paroles : a Voici c le bois de la croix sur laquelle fut attaché « le SauvKur du monde, » ne furent point une pieuse allusion , mais elles avajent un sens réel. Dans les Eglise!» où l'on a le bonheur de
posséder quelque portion de la %raîe croii, on pourrait en enrichir le crucifix quîcii employé pour cette cérémonie el dire ûm avec vérité : Ecce lignum crucis.
Au Vatican, après les Ténèbres , le pape, avec toute sa Cour, descend de son paUs pour venir dans la basilique de Saînt-ncm rendre le tribut de sa vénération aux reUqm de la Passion qui y sont conservéet.
Le Samedi saint ne présente au Valk»
rien d'extraordinaire, si ce n'est la iaici Messe dite : Missa papœ Afarcelii , « la McMt « du pape Marcel. » La musique de cette Hem fut composée par le célèbre Palestriiia • ca 1565. Le Concile de Trente venait de déteoîlr», pour le culte public, toute musique proCiM Le pape Pie IV nomma une commissios h cardinaux chargés de pouvoir à Texécoliot des décrets du Concile. Saint Charles Borromée en faisait partie. Palestrina fut maadè par les cardinaux pour écrire une Messe qii n'eût rien de la musique proscrite, et oo loi annonça que s'il échouait c'en était bit et la musique d'église. Ce grand compositeur présenta, dans trois mois, trois Messes doivelles dont la dernière fut grandement |oàtée. C'est celle qu*on nomme la Messe d« pape Marcel. Nous avons déjà dit qu'à Saint- Jean-de-Latran on baptise encore, en ce jour, un certain nombre de personnes, cuoime souvenir de l'ancien usage.
Le premier Ordre romain contient une Rubrique assez singulière pour le Venértàx saint. Selon cette Rubrique , lorsqu'on e>t arrivé aux paroles de la Passion selon saiol Jean : Super vestem meam miser unt sortcn, deux diacres dépouillent Tautel de la napp-e ou couverture que l'on avait auparavant placée sous TËvangile. Ils font cet acte ilf manière à imiter le vol qui en serait fait par quelque malintentionné : in modum furantis. 11 est inutile de dire que depuis longtemps cette coutume n'existe plus. Néanmoins il faut reconnaître dans cette particularité do cérémonial une intention symbolique : ot voulait figurer lemprcssemcnt des soldais i s'emparer des dépouilles du Sauveur. Durand, qui parle aussi de ce Rit, dit que c'est pour représenter les soldats qui dérobèrent la tonique de Jésus Chri^t, après le crucificmfBl, et qu*en enlevant furtivement cette nappe les sous-diacres figurent saint Jean revit-* gélistc, qui se sauva more furis. Saint Marc, parle en effet d*un jeune homme qui s'échappa des mains des soldats , en alûindoo* nani le linceul dont il était couvert. Mab cfd se passait au jardin des Olives.
Nous devons terminer par quelques observations qui auront peut-être leur utilité, quoiqu'elles soient dictées par un esprit Ltip légitime de censure. En général les Robriqati qui règlent le cérémonial des trois demifn jours de la Semaine sainte^ne sont point éiidiées. Avouons avec regret et douleur qw dans un certain nombre de grandes E^\^ où le personnel du clergé est considéralilf ces graves et imposantes cérémonies f'tht^ sans dignité et avec désordre. La RubriqBi^ porte qu'après le lacement des autels, i^
lins
SEP
ir>&
Jeudi sainl, lout orncmeol en doit disparahrc. II ne doil donc y avoir ni croix , ni cbaodeliers. Le lendemain pour la Messe iite des présancliGés , une seule nappe doit couvrir en entier le maître autel, et le taberlacle ne doil être surmonté de la croix qu*a-
Iirès qu'on a découvert celle-ci , pendant 'Antienne : Ecce lignum. Néanmoins on voit fgurer en plusieurs églises , sur le taberna- Wt «ne croix découverte avant le commencement de la cérémonie, ce qui rend presque ridicule le Rit par lequel on découvre la croix |>onr la montrer au peuple. Les chandeliers ne doivent élre replacés sur le retable et les cierges allumés qu'au retour de la Procession où Ion est allé chercher le saint Sacrement an reposoir ou tombeau. Pour le Samedi Minl, croirait-on qu'en certaines Eglises un célébrant bénit le feu; qu'un second, différent du premier, va à Taulcl pour les Leçons ; qu*un troisième, qui est celle fois le curé, fait la Bénédiction des fonts baptismaux en rochel , en étole pasiorale et en chape, et qu'enfin la Messe est chantée par Tun des deux premiers célébrants? Il y aurait beaucoup adiré sur les Messes qui sont célébrées, le Jeudi saint , même après la Messe solennelle; sur celles du Samedi saint . et surtout aur lc.H Messes du même jour chantées avant ou après la Messe solennelle pour un enterremenl; sur la Messe du Samedi saint célébrée à une heure après midi , pour un mariage, etc. , etc.
SEMI-DOUBLE
(Voyez rèTEs.) SEPTUAGÉSIME.
Les anciens lilurgisles, et entre autres Jean Belelh, qui écrivait avant Durand, expliquent ce mot en disant que c'est le septième dimanche après ['Epiphanie^ puisque cette fête cardinale n'en a que six : première raison. Ensuite parce que de ce jour, au dimanche in albis. Octave de Pâques, il y a soixante et dix jours. Celte seconde raison est plus pércmptoire. Ainsi donc, Septuagé-^ $ime serait Téquivalent de septantiême jour avant celui qui termine la solennité pascale. Ils ajoutent que ces soixante et dix jours figurent les soixante et dix années de la captivité du peuple juif à Dahylone.
Quelques auteurs plus modernes disent qu'il ne faut pas chercher d'iiutre origine de ce mot que la coutume peu à peu établie de donner aux trois dimanches qui précèdent la Quadragésime^ ou premier du Carênac, un nom analogue à ce dernier. Ainsi le dimanche qui préiède la Quadragésime est naturel' lemcnt la (Juinqiagetime, celui qui est antérieur, la Sexagé,sime\ et enfin le troisième dimanche avant le premier du Carême doit prendre celui de Septuagesime.
Bergier dit que ce nom lui vient de c«
qu'on commençait à jeûner dès le lendemain
de la Quinquagcsiriie, et quily en cul de
>'ius mortifiés qui ayant commencé le jeûne
l)!iitjours auparavant, et même quinze jours,
au donna à chacun de ces deux dimanches
un nom qui désignât leur position rétrograde, comparaison faite avec la Septuagé*
sime.
Avant le sixième siècle, il n'est point ques'* tion de Septuagesime dans la Liturgie Romaine.
L'Eglise Orientale appelle Azote le diman* che de la Septuagesime^ à cause de l'Evan** gile de TEnfant prodigue qu'on y liL Ce terme répond à celui de libertin^ ou débauché. Elle l'appelle encore Prosphonésime ^ parce qu'on y publie le jeûne quadragésimal et la fête de Pâques. La Sexagésime y est nommée Apocréas^ parce que dès le lendemain commence l'abstinence du gras, et la Quinquagésime , Turophage , parce qu'on mange encore, cette semaine, du fromage et des œufs, ce qui est prohibé pendant lout le reste du temps.
Daus la discipline actuelle, la Septuagé-^ «tmeest le premier jour de la préparation au jeûne quadragésimal, jusqu'au mercredi des Cendres. On eu a relranché, comme dans le Carême, V Alléluia, le Gloria in excelsisy le Te Dewn. La couleur violette, symbole de la pénitence, y est employée.
Le onzième Ordre romain donne A la Quin" quagésime le nom de Dominica de carne levario. D. Mabillon présume qu'il faut lire de carne levanda^ car dans les anciens manuscrits ce dimanche est nommé Dominica ad carnes tollendas seu levandas, « Le dimanche « où l'on enlève la chair. » Nous ne sommes pas éloigné de croire que c est là l'élythologie de Carnat-a/, car ce mot ressemble fort au nom de Dominica de carne levario. Seulement, dans l'origine, ce terme annonçait le tenips de l'abstinence qui arrivait, tandis que maintenant c'est comme le signal d'une plus grande sensualité.
L'Office de la Septuagesime nous retrace principalement la foi des anciens patriarches qui saluaient dans le lointain l'objet de leurs ardents désirs, c'est-à-dire la rédemption du genre humain. C'est pourquoi l'Eglise fait lire dans son Office nocturnal le livre de la Genèse. Elle veut aussi nous enseigner que par la pénitence seule et Texpialion les hommes peuvent éviter la rigueur des jugements de Dieu, dont la Genèse retrace un terrible exemple dans le déluge. Toute la Liturgie de ce temps est empreinte de ces sublimes leçons, et nous fait comprendre que c'est par l'expiation seule que l'homme pourra revendiquer ses droits au céleste héritage. Le Rit parisien a une Hymne de Coffin pour les Vêpres de tout ce temps, dans laquelle sont admirablement exprimés les désirs ardents de ces premiers hommes justes, et ceux qui doivent animer leschré:i(Misqui ont vu s'accomplir la promesse. C*est celle qui commence par les mots : Vos anle Christi /etnpora. Nous ne nous érigeons point en amateurs passionnés de la nouvelle hymnoloaie parisienne, mais nous ne professons pomt non plus un dédain systématique pour tout ce qu'on y trouve, sous ce rapport. Il ne manque à cette Hymne, pour être louée par les admirateurs exdnsus de rbjmnologie
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romaine, qao d'appartenir à celle-ci, et de compter quelques siècles de plus d'antiquité.
SERVANT DE MESSE
Depuis que l'usage des Messes basses s*est introduit, on a insensiblement conGé le soin de les servir aux laïques. Dans le principe c'était au moins un sous-diacre, et assez souvent dans les monastères les prélres se servaient mutuellement la Messe. Âlcuin et Sîgulf se rendaient tour à tour ce service, comme nous l'apprend la Vie de ces deux célèbres moines. Un laïque qui se trouvait seul assistant à une Messe basse ne pouvait que verser l'eau sur les mains du prêtre avant qu'il s'habillât, et allumer la lampe ou le cierge. La difCcuUé de trouver un prêtre, diacre ou sous-diacre pour servir la Messe basse obligea de se contenter d'un clerc minoré; mais celui-ci ne montait jamais à l'autel pour y servir le prêtre, il se contentait de placer auprès du célébrant les burettes, et répondait en se tenant à une certaine distance des gradins de l'autel. L*acolyte fut remplacé à son tour par le clerc tonsuré ; et, a défaut de celui-ci, on Gnit par permettre au laïque lui-même de servir la Messe, en lui donnant toujours, du reste, pendant qu'il vaquait à cette fonction, le nom de clerc, qu'on a maintenu jusqu'à nos jours. Nous n'avons pas besoin dédire que très-ordinairement le servant de Messe n'est rien moins qu'un elerc^ clericus^ membre du clergé, et qu'au contraire, trop habituellement, c'est un enfant inattentif et dissipé.
Pendant très-longtemps ce laïque, destiné à servir la Messe, était rigoureusement velu, pour ce service, de la soutane et du surplis, ou de l'aube. Aujourd'hui il est trèscommun de voir remplir cette fonction par des hommes ou des enfants, non-seulement sans habit de clerc qui puisse justlGer le nom qu'on leur donne, mais encore couverts d'habits malpropres, comme il arrive presque toujours dans les campagnes.
Un curé zélé trouve toujours moyen de se procurer des servants revêtus de la soutane et du surplis, surtout dans les villes. Le pasleur de la campasne peut aussi former pour ce service des enfants, et même les revêtir d'une petite aube. Le prêtre qui comprend la dignité du saint SacriGce sait toujours facileineni trouver les moyens d'avoir un servant convenable, sous le double rapport de la gravité chrétienne et de la décence de l'habit.
Les femmes n'ont jamais été admises a servir la Messe; il leur est seulement permis d'y répondre de leur place, hors du sanctuaire. Nous parlons, à l'article messe, de celle qui est dite sans aucun assistant, et qu'on nomme, pour cela. Messe solitaire.
SERVICE
Ce terme dans son acception liturgique désigne en général rOlfice divin, qui est bien ré-ellemenl le service de Dieu, c'est-à-dire le culte que nous lui rendons. Eu ce sens, la
religion tout entière est an service de Um les instants, car il n'en est pas un sent «A l'on ne paie à Dieu, en quelque eiMiroîtdeU terre, le tribut d'adoration. Aussi Tottit servir ou desservir une église. Ces eiprcssiuns qui , en d'autres cas , sont oppoiéei, renferment ici un même sens.
Le nom de service est ordinairemeat tffecté aux Messes solennelles des Morts. Seisi les usages locaux, on fait des sertiets 4ê huitaine, de quarantaine, de demi-aa, 4f bout d'an ou anniversaire. Ces Messes sait suivies d'une absoute autour du céocU^piieM représentation funèbre. On donne am
Juelquefois le nom de service à an obit Cm# perpétuité pour un ou plusieurs déliiati Les services pour les morts sont de traditist apostolique, fertullicn parle de Messes asnuellesou anniversaires pour les morts. Plosieurs Pères ou écrivains sacrés des premieri siècles en font mention. Les autres services de huitaine, etc., ont été établis postérifur^ment pour satisfaire à li piétédes peuples eavers les morts.
Les Messes de service ne peovent être célébrées en certains jours où TEglise Cait l'Of- Gce d'une fête quallGée, selon les us«iges diocésains, ou même une férié privilégiée, telles que le Mercredi aes Cendres, le Sameé saint, la voilic de la Pentecôte , etc., à moiai qu'on n'y dise la Messe du jour.
VARléTES.
Le quatorzième Ordre romnin porte que !e
f)ape n'a pas coutume de célébrer soleondement pour les morts, ntênie pour un roi quelque puissant qu'il soit, guantumcumque rege magno. Mais il fait célébrer devant lui par un évêqueou un cardinal. Il n'y est point revêtu de la chape, mais seulement d*un camail d'écarlate de scarlelo. Sa mitre est blanche, sans perles et sans franges. Il ne donae pas non plus, à cette Messe, la Bénédidioa ni l'indulgence.
Aux services pour les défunts après kar inhumation, tels que la huitaine, la Ireataiaf et l'anniversaire, on place dans réglise,â l'endroit même où les corps sont préseotcs pour les funérailles, une représentation naortuaire qu'on appelle de différents noms. If Pontifical romain lui donne celui de castrmm doloris ou lectum. Lorsque cette représentation est d'un grand apparat, on l'appelle habituellement catafalque. L'absoute se bit devant cette bière vide comme si le corps j était présent. Nous ne pensons pas que ceci soit d'une grande antiquité, da moins daoslf» services des personnes qui ne sont pas revêtues d'une haute dignité comme les rois, les princes , les évêquos. Guillaume Duraod, qui entre dans un minutieux détail de toot ce qui a rapport aux funérailles, nVnditpjs un mot. On trouve le nom de cadafulcum dans les Ordres romains. Il y sisnine nne sorte de tribune de bois sur laquelle estpla* ce le fauteuil du pape, au jour de soa coaronnement. Ce pulpitum est di>|>o»é à la porte de régiise, sous le vestibule, et c'est U
SI.\I
qu'est posée sur la tête du nouveau pontife
a couronne papale nommée lîare ou re-
miuii. Or comme le pape, après sa mort, est
^acé sur un lieu élevé, cadafalcum^ et que
\ ton corps y est revêtu de tous les ornements
I de M dignité, nous pensons que c*est de ce
cérémonial et de ce nom de cadafalcum que
i dérive noire catafalque. La coutume d*élever
h ce puIpUum mortuaire sur lequel on dépose
■ les insÎRnes de la dignité dont le défunt avait
k été revêtu nous parait aussi tirer son origine
I do Rit observé a Tégard du souverain pon-
M life. A Tesemple des grands personnages
I les plus simples particuliers favorisés do la
i Ibriane ont eu les honneurs du catafalque
I dont la représentation funèbre n*est que le
diminutif.
Le cardinal Bona dit que Tusage de célébrer des services pour les défunts, les troisième, septième et lrenliè:ne jours après leur inhumation est très-ancien. Cola ressort des écrits de saint Augustin et des autres Pères. Il dît encore que Siméon Métaphraste y ajouta le neuvième et le quarantième jour. On altribueà saint Grégoire le Grand la coutume dédire la Messe, pendant trente jours après la mort. Mais ce trentenaire ne se compose pas uniquement de Messes des Morts proprement dites. Le prêtre qui devait les célébrer, outre plusieurs pratiques par lesquelles il était tenu de se préparer , devait aussi jeûner chaque jour de ce trentenaire. La première Messe était du premier dimanche de TA vent ; la di*uxième , du jour de Noël; la troisième, de saint Etienne, premier martyr ; la quatrième, de saint Jean, révaneéliste; la cinquième, des Innocents ; la sixième, de TEpi- Khanie ; la septième , de FOctave des Trois ois; la huitième, de la PuriGcaliou; la neuvième, de la Septuagésime ; la dixième, du premier dimanche de Carême; la onzième, du second ; la douzième , du quatrième ; la treizième, de l*Annonciation ; la quatorzième, du dimanche des Rameaux ; la quinzième, du Jeudi saint; la seizième, de Pâques; la dis-septième , de TAscension; la dix-huitième, de la Pentecôte; la dix-neuvième, do la Trinité; le vingtième, du premier dimanche après la Pentecôte, la vingt et unième, du fécond dimanche; la vingt-deuxième, de •aint Jean-Baptiste ; la vingt-troisième, des •aiots Pierre et Paul ; la vingt-quatrième, de sainte Marie-Madeleine; la vinct-cinquième, de saint Laurent ; la vingt -sixième, de l'Assomption ; la vingt-septiêmo , de la sainte Croix; la vingt-huitième, de saint Michel; la vingt-neuvième, de saint-Grégoire, ou de tous les saints ; la trentième, des .Morts. Ce trentenaire ayant donné naissance à plusieurs abus, a été supprimé. (Voyez a^^iver-
f 4IRH, rU?IERAILLES, RKQUIKM.)
SEXAGÉSIMK.
(Voyez SBPTUAGÉSIMK.)
SOUS-DIACRE
Jusqu'au pontiûcat d'Innocent III, c*est*i« dire jusqu'au commencement du treizième siècle, le sous-diaconat n'était point regardé comme un Ordre majeur et sacré. Tous les auteurs qui ont écrit antérieurement à cette époque placent le sous-diaconat au nombre désordres mineurs. C'est pourquoi nous lisons que les prêtres cl les diacres étaient ordonnés dans le sanctuaire devant l'autel , tandis que les sous^iacres l'étaient dans la ner. Les Grecs, qui ne mettent pas le sousdiaconat au nombre des Ordres sacrés, ont conservé ce Rit jusqu'à ce jour.
Toutefois les sous-diacres ne sont point do création récente dans l'Eglise. Les écrits les plus anciens en parlent. Le pape Corneille dans sa lettre à Fabius , saint Cyprien , saint Grégoire le Grand , les Conciles d'Elvire , de Laodicée, de Carlhage en font une mention toute particulière.
La forme de Tordination des sous-diacres est marquée dans le cinquième canon du Concile de Carlhage, où il est dit que le sousdiacre sur qui n'a point lieu l'imposition des mains doit recevoir de la main de levéque , le calice et la patène vides , et de colle de l'archidiacre les burettes et le bassin et ressuie-niain.Piustard,cl cela ne remonte pas au delà du douzième siècle , on y a ajouté la cérémonie dans laquelle Tévéque revêt l'ordinand de la tunique, après lui avoir mis le manipule au bras gauche, et lui remet par une formule indicative le livre des Eptires, qu'il devra chanter solennellement à la Messe.
La tradition du calice et de la patène vides constitue la forme de l'ordination du sous-diacre, dans l'Eglise Latine. Cette tradition n'a pas lieu chez les (irers : seulement l'évéque impose les mains sur l'ordinand et récite une Oraison. (Voyez ÉriTRB, manipule,
ORDINATION, TUNIQUE, etc)
Les fonctions du sous-diacre^ dans l'Eglise Latine, consistent à préparer le pain et le via
f>onr la Messe, à chanter i'Eptlre et à servir e diacre en ce qui concerne le saint Sacrifice. Son ordination lui donne le pouvoir de verser l'eau dans le calice , après que le diacre a versé le vin. Il est chargé spécialement de tenir propres les vases sacrés et tout le linge de l'autel.
Les sous-diacres sont astreints àia loi du célibat et à la récitation de l'Office divin. Cette obligation est de la plus haute antiquité, longtemps avant que cet Ordre ne fût regardé comme majeur et sacré , uuoiqu'il ne le soit que comme discipline ecclésiastique , et non du droit divin comme les Ordres supérieur»*
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Kn Orient la sous-diaconat est mis au rang fies Ordres mineurs, cl on y fait pas vœn de continence. Ceux qui en sont revêtus n'ont d^autrcs fonctions que celles de garder les portes du sanctuaire eld'empécher d*y entrer les catéchumènes ei ceux qui en sont exclus, lis préparent, il est vrai, les vases sacrés pour le SacriGce, maïs Ils ne les portent ni ne les touchent à Tautel. dont Ils n'approchent en aucune manière. Ceci est parfaitement conforme à l'ancienne discipline de l'Eglise Latine. Ils ne lisent pas non plus TEptlre^quI est une des fonctions de l'Ordre de lecteur ou anagnosle.
Les 80ii9^iacre8, à ce qu'il parait, déjà dans le neuvième siècle, chantaient quelquefois TEpllre; cela résulte des paroles d'Amalaire,
Îiui en est, dit-il, tout surpris, parce que cette onction ne résultait alors en aucune manière de rordre qui leur était conféré.
Dans les premiers temps, les sous-diacres n'étaient que les coadjuteurs ou adjoints des diacres dans la gestion et la distribution des aumônes. Ainsi, il y avait sons le pape Corneille à Rome sept diacres et tout autant de sous-diacres charcés de les seconder dans ce soin important. Insensiblement, les diacres des autres Eglises s'adjoignirent, à l'exemple de Rome, ces clercs inférieurs; ceux-ci, en aidant le diacre dans ses fonctions d'Ordre auprès de Tévéque et du prêtre, devinrent di'S ministres assez importants du saint SacrlGce, jusqu'à ce qu'enfin, comme nous l'avons observé, cet Ordre eût été placé parmi les majeurs.
VARIÉTÉS
Durand de Mende pense que les sous-dia-^ errs oni été institués à l'exemple des natbinéens de l'ancienne loi que David adjoignit aux lévites; Il ajoute que Noire-Seigneur remplit cette fonction, quand, aux noces de Cana, il changea l'eau en vin, et lorsqu'il lava los pieds de ses disciples. Du reste le Concile d'Aix-la-Chapeile, en 816. parle des sons-diacr es ^qu il assimile aux anciens nathinéens.
Selon le même auteur, un canon du pape Adrien semble insinuer que l'empereur devait être souS'diacre, En effet, lorsqu'il était reçu chanoine dans l'église de Sainl-Jean de l.alr.'in, il servait à la Messe pontificale en qualité de fOus-diacre et en remplissait toutes les fonctions.
Saint Isidore, dans son livre des Offices^ dit qu'on a obligé les sous-diacres à la continence, parce qu'ils présentaient aux diacres les vases qui doivent contenir le corps et le sang de Jésus-Christ. Il est utile d'observer qu'en aucun temps , il n'a élé permis aux êout-diacres de toucher les vases sacrés au moment où ils contiennent le corps et le sang de Jésus-Christ. Ce droit a toujours été réservé aux trois Ordres supérieurs , le diaconat, la prêtrise et l'épiscopat.
Pierre Cantor ou le Chantre , qui vivait veid l'an 1200, affirme nettement que l'élévation du sous*diaconat an rang d'Ordre majeur était nouvelle, ne son temps : De noto
instituto est subdiaeonatum eue f fnfnfc. nem. On cite une décrétale dlnnocesl ID, dans laquelle il est dit : que Is ptpe Urkaii 1 a mis le sous^iaconat aa rang ëetOff4ici majeurs. Grancolas prouve aoe c'esl «se erreur de copiste, et cela est facile à vériier: car ce pape est du troisièoie siècle, ^pnn|w encore bien éloignée de celle où cet Oriit fut déclaré majeur. Il faut donc lireC7rèoài//, ce qui nous reporte i la fin do oniiè»e siècle. Néanmoins Hugues de & lot- Victor, éiti son troisième livre des Sacrements, dit qs'ot ne compte comme Ordres sacrés qoe le diaconat et le sacerdoce. Or il écrîTait après D^ bain II et avant Innocent 1. 11 est proteUe, en ce cas, que cette institution d'Drbaial n'était pas conçue de Hugues, on qo'cllf s'était pat» encore reçue en France.
SODTANE.
On appelle Toga subtanea^ robe de dessoQf , | l'habit long dont le prêtre se revêt a%astèc se couvrir des ornements sacrés pour les fonctions de son Ordre. Les ecclésiastiqsci inférieurs usent aussi de cette robe daas le même but. Le nom de soutane dérive dose manifestement de l'adjectif latin êublasmm, toge destinée à être mise sous l'habit sacré.
Il est inutile de prouver qoe , dans Ici premiers siècles , l'homme d'église ne se distinguait point de l'homme du monde par llubit. Quand la paix fut rendue à l'Eglise, d lorsqu'il fut permis aifx clercs de paraître es public, il fut jugé convenable qu'un habit particulier les distinguât des laïcs ; ouii quelle forme avait ce costume ecclésiastique? il serait bien dlHicile de le dire. Le mossment le plus ancien que nous possédions de cette diuérence entre les clercs et les gens de monde , se trouve dans une lettre de saist Jérôme à Népotien , et dans laauelle il M recommande de ne point se reveiir de cmleurs éclatantes ni de couleurs trop sombres , qui sans doute étalent alors celles des laïques, mais encore ici, nous ne vovoospas une forme d'habit spéciale anx clercs. Ds reste , la couleur de l'habit nous parait avoir d'abord constitué cette distinction « puisque le Concile de Narbonne , en 588, défend a«i ecclésiastiques de s'habiller d'étoffes rong». D'autres Conciles ont fait les mêmes défenses, et ont prononcé contre les infracteon la peine de la prison, au pain et à l'eau, pes* dant trente jours.
Quant à la forme même de l'habit déricaL c'est une di«iciplinc Irès-ancienne que dek porter long, et c'est ce que .«tatuent on wràwi nombre de Conciles sous le nora de ftstis talaris, habillement qui doit descendre ja»-
3u'aux talons. Treize Conciles généran, ix-scpt papes , cent cinquante Conciles provinciaux et plus de trois cents Synodes, selon le calcul du P. Richard , ont enjoint ait ecclésiastiques l'habit long : cet habit n'est autre que la toge dite fu6lannea on semtane.
On croit que la couleur blanche a M longtemps celle de cet habit. En effet , ceb
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Kralt conrormc à la prescription de saint rôme qui ne vent rien de sombre ni d'écla* tant. Jusqu'ici le pape a conservé cette couleur. Les évéqucs et les membres du clergé inrérienrs adoptèrent insensiblement d'autres couleurs, telles que le violet et le brun ; mais longtemps encore le violet ne fut pas affecté d'une manière exclusive aux prélats. Les chanoines et les curés portaient des to-
Kl oxt soutanes violettes et même rouées. Le ncile de Trente régla que le clergé inférieur prendrait une couleur tirant sur le noir. Les évéqucs conservèrent seuls le violet, ou bien la pourpre violette , ou encore le violet cramoisi , selon D. Claude de Vert.
Jusqu'au pontiflcat de Paul II, les cardinaux s^habiilaient comme les évéques ; ce pape leur donna la soutane rouge , qu'ils ont toujours portée depuis cette époque.
D*après ce que nous venons de dire , il est facile de trouver l'origine des privilèges de certains Chapitres dont les membres portaient des soutanes violettes et même rouges. Ces Chapitres s'étaient simplement maintenus dans leurs droits primitifs. On peut même expliquer ainsi pourquoi les enfants de chœur ont encore des soutanes rouges ou violettes. C'est un reste de l'ancienne discipline qui exigeait dans le chœur Tuniformité de couleur dans tous ceux qui en faisaient partie.
VARIÉTÉS
Dans son ouvr.ige intitulé : Ritus Laudu^ nenses redivivi^ M. Belotte, doyen de TËglise de Laon, déplore le changement survenu aux soutanes, dont le noir a remplacé la couleur violette. Il paraphrase en cette circonstance les paroles do Jerémic : Sacerdotes faeti sunt in tuclum; plagarum atrocilate mutatus est color oplimus, etc. « Les prêtres ont été cou- « verts d*habits de deuil ; la couleur excel- « lente du sacerdoce, par un terrible effet « des coups qui lui ont été portés, s'est chan- « géc eu une couleur lugubre, » etc.
D. 01. de Vert raconte que M. de Laval, évêque de la llochclle, en faisant la visite de son diocèse, trouva un curé qui portait la soutane violette. Interrogé sur cette singularité, le curé répondit que tous ses prédécesseurs en avaient toujours agi de la sorte; l'évêque le laissa possesseur d'une coutume qui s était si religieusement conservée dans
sa paroisse.
L'habit long ou la toge étant plus conforme à la gravité qui doit caractériser un ecclésiastique, et d'ailleurs la magistrature s'en revêtant pour se rendre plus vénérable, il convient sans contredit que le ministre des autels ne paraisse en public qu'avec celte marque de sa dignité. Cependant la soutanetUf ou habit moins long que la ^ou^ane, Ait
Sermise pour le voyage par saint Charles lorromée, qu'on ne saurait accuser de rclâcberoent.
En plusieurs diocèses il est défendu aux
LlTlIIGIC.
Jrêtres de célébrer sans soutane, sons peine 'interdit, ipso facto.
La soutane était anciennement fort large et on était obligé, pour la rendre moins incommode, delà serrer par une ceinture. Depuis que les soutanes ont pris une forme moins ample, la ceinture ne serait plus nécessaire, mais on l'a conservée du moins comme souvenir.
Les prêtres orientaux ne peuvent se distinguer par un habit lon^, puisque tout le monde en est revêtu ; mais il est facile de les reconnaître, du moins en Grèce, par le turban qui, étant blanc et rayé de bleu pour les laques chrétiens, est pour eux entièrement bleu. Il est noir pour les moines. D'ailleurs les ecclésiastiques ont une couronne de cheveux, tandis que tous les laïques ont la tête rasée.
Terminons en disant que si les prêtres païens se faisaient une gloire de paraître en public avec l'habit qui leur était propre , à plus forte raison les prêtres du Dieu vivant doivent s'honorer de leur costume. Mais il serait i désirer c}ue l'obligation do porter la soutane ne fût poiut un devoir semper et u6ique , dans les paroisses rurales, où un pasteurest souvent forcé de faire plusieurs lieues à pied pour visiter des villages et des hameaux très-éloiffués, où Ton ne peut parvenir que par des chemins ordinairement très-* mauvais, surtout dans les saisons pluvieuses. Une redingote noire serait bien plus commode, et d'ailleurs le pasteur est connu de tous ses paroissiens. Il n'en est pas ainsi dans les villes, où il est si facile de porter habituellement la soutane^ usage dont ne s'é<carte jamais un prêtre qui aime son état et qui respecte son caractère.
STALLE
H faut se reporter aux premiers siècles pour retrouver l'origine des stalles» Lorsque l'évêque était assis au fond de l'abside oa bérnuy les prêtres se plaçaient en rond, à sa droite et à sa gauche, sur des sièges nommés sedilia, subsellia, etc. Le 56* Canon du Concilo de Laodicée parle de ces sièges destines aux prêtres, tandis que celui de l'évêque y porte lo nom de tribunal. D'autres auteurs donnent à ce dernier le nom de trônes, entre autres saint Epiphane. Le nom de trône a été aussi donné aux sièges presbyléraux. On les trouve ainsi désignésdanssainlGrégoire de Nazianie. Il paraîtrait néanmoins que ce ne furent pas toujours des sièges, mais des stalles, c'est-àdire des sortes de niches où les ecclésiastiques se tenaient debout, comme semble l'indiquer ce nom. Dans ces stalles étaient des bâtons ou potences qu'on appelait reclinatoria^ snr lesquelles il était permis de s^appuy^r. Cette indulgence s'introduisit vers l'an oOO, à cause de la longueur des Offices. Ainsi chaque ■lemlNra du clergé était debout dans la stalle
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qui lai était résenrée et s*appiiyait sur ces reposoirs, reclinatoria. On a donné aussi aux ftallesle nom de formeSyparcequclorsqu 'elles devinrent de réri tables sièges . on les ornait, en dessous, d'une figure sculptée. On roi t encore beaucoup de Halles très-curieuses sous ce rapport. Quand cette amélioration fut faite à la stalle^ on adapta à ce siège, qui le plussou- Tent était levé, une petite banquette sur laquelle on pouvait s'asseoir, sans cesser de paraître debout. Cette banquette prit le nom de miséricorde qu'elle porte encore aujourd bui et dont l'origine n a pas besoin d'explication. Cette nouvelle forme de stalles remonte au moins au onzième siècle. La banquette levée explique pourquoi le dessous du siège était orne d'une figure sculptée en relierqui faisait un des puis beaux ornements 'i.e la stalle elle-même.
Il est certain qu'il n'y eut d'abord de stalles que dans les églises cathédrales. En effet ici seulement se trouvait un clergé nombreux, un presbyteriumquï était le conseil del'évéque. Il y aurait sur ce point beaucoup de choses à dire qui sont du ressort de la discipline canonique. Mais lorsque dans les sixième et septième siècles il y eut plusieurs monastères et collégiales, les stalles furent établies dans ces églises pour les membres qui les •composaient. Plus tard les paroisses adoptèrent, à leur tour, les stalles; car on s'y était borné à des bancalia^ des scamna , des bancs sur lesquels s'asseyaient les prêtres, selon le rang de leur ordination. Nous dirons, en passant , que cette disposition ancienne en ce qnui regarde le rang, doit élre regrettée, car elle est d'une très-haute convenance liturgique. Lepremierdignilaire seulfdt^morc/iort, avait sa place distinguée qui était la première, tans autre différence. Nous pouvons citer à ce sujet une décision du tribunal de la Rote, en date du tO mai 1707 : Parochus in choro lo^ cum altiorem et ornatiorem habere nequit quam eœteripresbyteri ( Yoy. le mol ghobub).
Il est des règles relatives au maintien des membres du clergé dans leurs stalles. En certaines parties de l'Office, il faut se tenirassis sur le siège rabattu, en d'autres, sur la misé-rieorde ; quelquefois on doit être entièrement debout. Il est plus important qu'on ne pense d'observer les règles établies dans chaque Eglise. Tout doit s'y faire avec ordre et dignité. On ne saurait donc trop blAmer certains ecclésiastiques, d'ailleurs fort recommanda* blés, qui ne consultentpourleur maintien dans la stme que leur caprice et leur volonté. Nous ne pouvons donner ici une règle, parce qu'elle ne conviendrait point sans doute k toutes les Ëglises.Nous nous contentons d'indiquer celle qui est suivie à Paris. Pendant toute la Messe haute le clergé ne s'assied dans la forme ou stalle que pendant l'Epttrc, le Graduel ou Trait et la Prose , si le saint Sacrement n'est
Sas exposé ; pendant l'Evangile , il se tient eboiit sans s appuyer sur la miséricorde et tourné vers l'ambon évangélique. Dans les autres parties, le clersé s'appuie sur lamts/fiem-de^ à moins qa'iî ne se tourne vers l'antel ta certaines cbrcoBataneety ooiaaie aux
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motsj: Susctps depruaiionem^ â oeax iBi kMM factus esif etc. Ou bien , à moins qa'Q ae se mette à genoux sur la banquette qui est devant la stalle. A Vêpres, le clergé ne s'assiei sur la forme rabattue que pendant le. RépoM, quand il y en a, et l'Hymne qui le soit ; car s'il n'y a pas de Répons , le clergé demeiin debout sur la miséricorde pendant l^Hymae. Nous n'avons pas le projet de faire de ce livrt un cérémonial et ainsi nous noos bornons i ces détails.
viaiÉris.
Nous lisons dans les Voyages tiiurgiques qu'à Lyon, dès que le célébrant commence la Collecte de la Messe, le sous-diacre chanoias part nu-tête pour aller chanter l'Epure à la troisième stalle du premier ranç du celé droit du chœur, et que, se tenant assis sur la misérieorde^ il lit cette Epttre d'un ton de foii médiocre.
On a vu , en 1555, dans la même église, s'élever une discussion étrange entre le ooyeo et les chanoines-comtes. Les membres de ce noble Chapitre de la primatiale de Saint-Jeai, depuis un temps immémorial, se tenaient debout, ou tout au plus appuyaient un genoo sur la forme rabattue de leur stalle, pendant l'élévation. Le doyen était d'avis que les chanoines devaient se mettre à genoux. Ceuxci se fondaient sur leur maxime : Ecclesia Lugdunensis novilaiesnon recipit. « L'Eglise « de Lyon n'admet point les innovations. • (Depuis deux siècles la célèbre maxime D*a
f)as été beaucoup respectée.) On consulta la acuité de théologie de Paris. Sa décision fot contraire aux chanoines qui en appelèrent au conseil du roi. Le conseil décida en leor faveur.
Ce n'était point sans doute pour refuser 1 la sainte Eucharistie l'adoration qui loi est due que les chanoines ne voulaient point dh tempérer aux avis de leur doyen, mais bîei
fiour maintenir l'ancienne coutume. H y a ci une observation à faire. Lorsqu'avant lliérésie do Bérenger la Messe n'avait point d'autre Elévation que celle qoi a lien avant le Pater, les chanoines devaient se contenter de se tenir debout pendant la Consécration. néanmoins autres temps, autres mœurs. L'Elévation, immédiatement après la Consécration du pain et du vin, s'étant établie comme une profession publique de foi en la présence réelle, il pouvait paraître inconvenant que les chanoines ne fléchissent pas le genou. Puisque l'Eglise de Lyon elle-même avait admis l'innovation du cérémonial de l'Elévation, les chanoines pouvaient bien admettre l'innovation beaucoup moins importante et d'ailleurs si édifiantedese prosterner â geoonx en ce moment solennel. 11 faut croire que le conseil du roi, d'ailleurs fort incompétent pour juger en pareille matière, n^avait point pesé ces raisons qui nous semblent péreoiploires. S'il Callaitauivre jusqu'à ses dernières conséquences le principe do respect pour les anciens osagcs, U nt undraU donc adaHtit
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tacmi des dé?eloppeinenU snccessifs de la IJtargie, ce qui serait monstraeax.
STATION
Les avis des litnrgistes sont partagés sur rorigiae de ce terme. Bocquillot prétend que les assemblées des fidèles, aux jours de mercredi et Tendredi consacrés aux jeûnes, à la prière, au sacrifice, s'appelaient stations: m par une métaphore prise de ce qui se fai- • sait à la guerre, où Ton disait des soldats « mis dans un lieu pour le garder et le dé- « fendre qu'ils étaient en station. » Nous pensons qu'une étymologie de cette nature n'est pas satisfaisante. Bergicr tire ce nom de êtare, se tenir debout, et rappelle l'usage anciennement observé do se tenir debout pour prier, pendant tout le temps pascal. 11 dit que par analogie on a nommé station^ dans TE*
Î[lisc de Rome, rOfGce que le pape allait céébrrr dans difTércntos basiliques de la ville. Mais il est vrai aussi que ces stations aiyaïeni lieu dans les jours de jeûne où, certes, l'on ne priait pas en se tenant debout. Il suilit de savoir que le verbe latin stare signifie s'ar^ Téter ^ aussi bien que se tenir debout, et on ne sera pas surpris que le nom de station fût donné à la messe que l'on célébrait dans Téglise où Ton s'était rendu processionnellement et dans laquelle nécessairement on s'arrêtait pour en repartir après TOflice terminé.
D. Mabillon, dans son excellent Commentaire sur rOrdre romain , entre dans des détails fort judicieux sur les stations. Nous allons le prendre pour guide. Selon un Rit Irès-ancien dans la ville de Rome , le clergé se rendait tantôt dans une église, tantôt dans une autre, pour y prier, y célébrer la Itfesse et t faire d'autres Offices. On allait dans l'église indiquée, ou individuellement on en corps. Dansce dernier cas, le clergé se formait en procession pendant laquelle on chantait des Litanies ou des Psaumes. Lorsqu'on était arrivé, l'OOlce commençait , et puis on revenait processionnellement au lieu d'où l'on était parti. Avant saint Grégoire le Grand le lien de la station était vague et indéterminé : il n'y avait rien de fixe et d'é* crit sur ce point. (Test ce pape qui détermina dans son Sacramentaire les basiliques et les martyres ou confessions qu'on devrait visiter : Bofilicas vel beatorum martyrum cœme* teria. C'était principalement aux jours des fêtes de ces saints que l'on visitait ainsi les temples on les oratoires placés sous leur invocation. Pour ces stations, il n'était pas né* eessaire d'indiquer précisément le jour où Ton devait les faire, car la solennité était liien connue ; mais parce qu'on faisait des êiaiiom en d'autres jours, comme le Carême, les Quatre-Temps , l'A vent « Noël « Pâques , €lc. 9 il fallait bien désigner Téglise où Ton devait se rendre. Alors saint Grégoire marqua dans le Sacramentaire ces basiliques oo oratoires. 11 indiqua Iti diverses églises patriarcahes* titulaires, diacouales et même iimples chapelles. Néanmoins, comme ilbl**
lait que le peuple fût instruit du jour de la station , on le publiait dans la Messe solen* nelle qui précédait. L'archidiacre « après la Communion, se plaçait à la carne de I autel et annonçait la station. Quelquefois cette fonction était remplie par le notaire de la sainte Eglise romame. On portait do l'église
Satriarcaie de Saint-Jean ue Latran au lieu e la station les vases sacrés. La procession était précédée de la croix slationnale, et le pape était porté in sella gestatoria. Cependant il y allait quelquefois à cheval. Ces processions sont assez fréquemment appelées Litanies, dans les anciens auteurs. Nous croyons que telle est l'origine du nom et de la chose. Le Missel romain porte en tête des Messes des jours de station, le nom de l'é-
?lise. Nous avons sous les yeux celui de 781, où chacune de ces églises est indiquée. Il y a des stations pour tous les dimanches de l'Avent , pour ceux des Quatrc-Temps ,
{>our les dimanches et fériés du Carême, pour a semaine de Pâques, les fêtes de l'Ascension, et des trois jours précédents » la veille de la Pentecôte» la fête et l'Octave, les trois messes de Noël et les trois fêtes suivantes. Nous ne crovons pas devoir donner la nomenclature des églises qui sont désignées pour ces stations, on les trouve dans tous les Missels du Rit romain.
Le Missel de Paris, imprimé en 1738, n'indique des stations que pour le temps du Ca<rême, et encore seulement pour trois jours de chacune des cinq premières semaines.
Comme dans les nouveaux Missels, on a retranché ce souvenir précieux d'un Rit vénérable, nous croyons devoir ici reproduire les noms des églises stationnâtes de cette ville, selon leur orare, à partir du lundi de la première semaine jusou'au vendredi de celle de la Passion. Celaient Saint-Denis de la Châtre, in carcere, Saint-Eloi , Saint- Barthélcmi , Saint-Benott, Saint -Etienne-des- Cirés , Grecs ou des Degrèi, de Gressibus , Sainte-Marie-des*Champs, a Campis^ Sainte» Geneviève-dii-Mont , Saint-Victor» Sainte Marcel, Saint-Germain -l'Auxerrois, Sainte- Opportune, Saint-Médéricy par corruption Saint-Merry, Saint-Magloire-aans-la-Ville, m urbe, Saint-Martin-des-Champs, a Campis.
Sainte-Marie de Montmartre, in monte Mar* tyrum. Do ces auinze églises, deux seulement subsistentdans Paris, et aucune station n'a plus lieu depuis longues années.
Ils
Nous venons de dire que la Liturgie n'admet plus de stations comme celles dont il a été parlé. Nous nous associons, néanmoins, aux regrets qu'exprime Bergier en parlant de cet ancien usage : c Lorsque , dans une t grande ville , il y avait des ^lises éloi* « gnées les unes des autres, il était de la ciia* ff rite des évêques d'v aller faire les stationê c ou les OfBces divins » afin de donner aux ff divers membres de leur troupeau ta cornm médité de se rassembler, pour ainsi dire, € SOUS la houlette du pasteur. A présent , si € cda est moins nécessaire qu'autreiois, il « est encore utile de conserver les anciens
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« usages, parce qu*ils nous rappellent toa- « jours les mêmes Térilés, et parce cjue les 9 dérotions particulières, qui n*ont point n d'autre règle que le goût et le caprice, ne « manquent jamais d'entraîner des abus et 4 des erreurs. »
Un vestige des stations anciennes subsiste encore dans un ^rand nombre d'Eglises»
pendant les trois jours des Rogations. La procession part de Tdglise principale et s'arrête à une chapelle érigée dans les champs ou quelque hameau dépendant de la paroisse. Là on chante la Messe et puis on repart pour revenir à l'église : cette chapelle est queiquefois celle d'un chAteau. Il est très-louable d'observer une semblable prati-
3ue : on voit combien elle entre dans l'esprit e TEglise. La Rubrique elle-même indique ces stations. Nous connaissons des paroisses de petite yiile qui ont dans leur territoire trois ou quatre oratoires, où il serait si fanlo de chanter la Messe de la station ^ et néanmoins on parait n'y avoir conservé aucun souvenir de ce qui se pratiquait anciennement. Un curé instruit et zélé pourrait très-facilement inaugurer une coutume aussi édifiante dans ces localités. Nous ne parions pas des villes considérables qui ont plusieurs paroisses et où cela pourrait encore avoir lieu. En quelques villes épiscopales la procession part de la cathédrale et va chanter la Messe dans différentes éfflises paroissiales ou chapelles. Lorsque l'évéque y préside, ce Rit nous reporte aux stations, dont nous avons fait connaître Toriginc.
Quand il n'est point possible de faire des stations de ce genre, comme à Paris, le clergé part du chœur processionnellement en chantant des Psaumes, et après avoir parcooru les uefs collatérales, s'arrête à une chapelle pour y chanter la Messe. La procession repart en circulant encore autour de la nef, et rentre enfin dans le chœur. Pour chacun des trois jours des Rogations il y a une chapelle nouvelle. (Voyez rotations).
On donne aussi le nom de stations aux reposoirs élevés pour recevoir le saint Sacrement pendant les processions solennelles de la Fête-Dieu et de son Octave. On s'y arrête en effet pour y chanter une Antienne ou un Motet, un Verset ou une Oraison , puis le ce* lébrant donne la Bénédiction.
Pendant le temps du Jubilé on indique les , églises qui devront être visitées pour y faire les prières ordonnées, afin de gagner llndulgence qui y est attachée. Ces visites portent le nom de stations. Enfin tout le monde connaît les stations du chemin de la croix, pour honorer la Passion de Notre-Seigneur [Voy.
CBOIX ).
C'est iniproprement qu'on appelle station une «uite de sermons donnés par un prédicateur pendant le Carême, TAvcntou rOclavc du saint Sacrement , mais le terme est consacré par rus«iç:r.
lU.
VAAlÉTiES.
Le premier Ordreromain, qui est certai-
nement antérieur ao neuvième aiècle,4èrnt longuement les stations û^ '}Outs soleeneb et surtout celle qui a lieu le jour de Piques. Le préambule nous apprend que la ville dr Rome, à cette époque, était divisée en sept régions ecclésiastiques, et que cbacvoe àt ces régions avait son diacre régtonnaire. Ainsi, dans cette grande solennité, toos les acolvies de la troisième région, ainsi que les défenseurs, defensores, de toutes les régions , se réunissaient de grand matin dans le parrtarcAtum de Saint-Jean de Latran pour précéder à pied le pape qui se rcndail à la ^/a/ton. Le pontife était à chevalet environné i droite et à gauche d'écuyers chargés de veiller à la sécurité du pape, ne alicyJbi titubet. Devant Ini s'avançaient i cheval les diacres, diacones, le primicier, les deux notaires régionnaires et les sous-diacres régionnaires. Derrière le pape venaient à chf val les officiers désignes sous les noms de vice-^ominus f vestararius^ nomenculator et saccellarius. D. Mabilion nous dit que le nomenctilator était chargé des invitations, rt qu'il écrivait sur un registre les noms des personnes invitées. Le saceeilarius était le trésorier; son nomlui venaitdusac,«iiccf//iifR, où il déposait les espèces. Un acolyte stationnaire marchait à pied devant le cheval do pape et portait le saint Chrême dans une ampoule enveloppée d*un linge. Il y a ici une particularité très-intéressante : l'Ordre romain dit que pendant cette marche, procf^nif. si qoel-
au'unveut faire juger une cause par le pape, devra se présenter devant lui , demander d'abord sa bénédiction et exposer son affaire. Le nomenculator et le sacctilarius la discutent, font leur rapport, et le pape prononcr . Quelques savants ont pensé que le nom de procès^ imposé à ce que les Latins appellent fû, tire son origine de cette circonstance. Si notre avis pouvait être de quelque poids, nous dirions que cette étymologie nous parait très-probable.
La procession stationnale, processus^ arrivait enfin à la basilique de Sainte- Marie- Majeure, et l'on y célébrait la Messe solennelle. Aujourd'hui encore Tlntroït du jour de Pâques est précédé do la Rubrique Stath ad Sanctam Mariant Majorem^ dans le Missel romain. Les basiliques étaient, dans ces temps anciens , les églises staiionnales par excellence; celles qui portent ce nom sont les suivantes : Saint-Jean de Latran, église cathédrale et patriarcale de Rome, Saint-Pierre au Vatican, Saintc-Marie-Majeure, Saint- Paul, extra muros, Sainte-Groix-en-Jérosa« lem, Saint-Laurent, extra mur os, et Saint-Sé» bastien. Le Missel romain présente comine églises de stations un grand nombre 4 autres temples , mais encore auiourd*bui les basiliques jouissent du privilège de station pour les Jubilés.
Durand de Mende pense que les staiioMS tirent leur origine de l'ancienne loi , parrt qu*alors le peuple juif et même plusieon gentils, se réunissaient a l'époque dos graii<lrs solennités, telles que la Pâque et la Pentecôte, pour venir au temple de Jérusalem. Il
iifîd
SUAIRE
On honore comme précieuse relique le êuaire ou linceul dont Joseph d'Arimalhie enveloppa le corps de Notre-Seigncur. La ville de Turin croit posséder ce vénérable linceul qu*on assure y avoir été apporté de Jérusalem, et on y célèbre, en son honneur, le k mai, une fé(e instituée par le pape Jules H en 1S06. La relique est conservée dans une cha^ fielle qui porte le no:iidu Saint^Suaire, Sancti Sudarii capeUa. Elle est une des mieux ornées lie la cathédrale. Il v a même une confrérie larce sous ce vocable; mais si le suaire de urin est le \éritnble , il doit être unique : or on croit posséder et Ton honore le saint suaire à Home, à Aix-la-Chapelle, à Lisbonne , à Saint-Corneille de Compiègnc et à Besançon. Ne pourrait-on pas supposer que ces diverses églises en possèdent chacune un fragment 7 Ce qu*il y a de certain , c*est qu*on croit posséder le véritable àBesançon, où Ton dit qu'il a été apporté de la Palestine à Tépoque des croisades. Autrefois on le montrait au peuple avec un grand appareil. Ce Rit mérite une mention spéciale. Le jour de Pâques, à Matines, trois chanoines sortaient de la chapelle du Saini'Suaire en chantant: Quis revolvet nobii lapidem ab oslio movumenti ? « Qui pourra « nous ôter la pierre du sépulcre? » Ces chanoines représentaient donc les trois saintes femmes ; en ce moment des enfants de Chœur vêtus en anges s'approchaient en leur demandant :Q(iem quœritis? a Qui cherchez-vous? » Les chanoines répondaient: /6«um Naxarenum « Jésus de Nazareth. » Les anges : Surrexit , non est h\c, « t7 est ressuscité, il n^ est plus ici.* Alors un chantre s'adressantau premier chanoine, lui disait en chantant : Dic no6û. Maria^ quid vidisti in via ? « Dites-nous, Marie » « qu avez-vous vu en chemin? » Le chanoine: Sepulchrum Christi viventis et gloriam vidi resurgentis. « J*ai vu le sépulcre de Jésus- « Christ vivant et la gloire du Fils de Dieu ressuscité ». Le second chanoine chantait : Angelicos testes, sudarium et vestes, «c J'ai vu « les anges témoins de la résurrection, ainsi « que son swiire et ses vêtements. » En ce moment, le chanoine montrait au peuple la sainte relique du suaire et le troisième chanoine chantait : Surrexit Christus^ spes mea, prœee^ det vos in Galiiœam. « Le Christ, mon espoir , « est ressuscité, il vous précédera en Gali- « lée. » Alors tout le Chœur chantait : Creden* dum est fnagis soli Mariœveraci , quam Judœo* rum turbœ fallaci, scimus Chrislum surrexisse. « Il vaut nneux croire la seule véridique Ma- « rie que la tourbe perOdedes Juifs, nous « savons que Jésus-Christ est ressuscité. » La cérémonie se terminait par le Te Deum. Ce drame religieux devait faire une vive impression sur les spectateurs, et nous sommes penuadés que dans notre siècle même si po-
sitif, un .Rit de ce jgenre, accompli avec re* cneillement et piété, produirait nn effet salu* taire. On comprend que ce petit drame reli-
fieux dut être commun â plusieurs grandes glises dans les siècles du moyen âge^ {Voyez
PAQUES
Quant au suaire de Rome,Benott XIV, dans son Traité des Fêtes, dii que c*est le linge dont une pieuse femme essuya la figure de Jésus- Christ couvert de sueur sous le poids de la croix. Le nom de Véronique qu*on a donné à cette femme n*est autre chose que la réunion des deux mots vera icon , vraie image , Sar ce qu'on prétend que le portrait de Notreeigneur s'imprima sur ce linge ou suaire.
Al.
Les suaires des autres églises pourraient bien n'être que des linges , brandea^ qu*oii a fait toucher au véritable et qui , sous ce rapport, méritent une certaine vénération. Mais il est bien difficile de déterminer laquelle do ces églises possède le vrai suaire y à moins • comme nous l'avons dit, que chacune en ait une portion. Cette recherche n'est point de notre domaine. Au surplus, la difficulté s'amoindrit beaucoup , si l'on se rappelle que chez les Juifs et chez beaucoup d'autres peu-^ pies , on enveloppait les morts de plusieurs draps et suaires. Cette réfiexion que nous puisons dans le Dictionnaire des Cultes nous semble très-judicieuse. Nous lisons dans le même ouvrage que la ville de Besançon fut délivrée de la jpcste en 1554, parla vertu de celte relique. C'est ce miracle qui a donné lieu à la confrérie du saint quatre qui existe, ou du moins existait â Besancon.
Bergier semble nier l'existence de tout suaire dont on aurait enveloppé le corps du Sauveur. Le linceul de Joseph aurait été coupé en bandelettes pour serrer autour des membres les aromates dont on usait pour •mbaumer les morts. Au moyen âffc, lorsqu'on représentait, le jour de Pâques, Ta résurrection de Jésus-Christ, on montrait au peuple un suaire empreint de l'image du Sauveur enseveli* Ces suaires conservés dans les trésors des éfflis(^ auraient été oris pour le propre linceul dont le corps du Sauveur fut enveloppé. De là les suaires des villes dont nous avons parlé, cl de Cologne, de Brioude, etc. Ces sentiments du savant Bergier ne sont pas» à leur tour, dépourvus de sagacité.
Dans le parasraphe précédent , nous avons dit un mot sur Ta Véronique au sujet du saint suaire honoré à Rome. Nous devons ajouter quelques autres documents sur cet objet. Autrefois, à Paris et dans certains lieux de la France, on célébrait une fête en Thonneur d \à sainte face de Notre>Seigneur. Elle étai fixée au mardi de la Quinquagésime. Un Mis* sel de Maycnce, de l'an 1^93, contient une Messe votive qui a pour titre : De sancta Teronica^ seu vultu Uomini. Le 23 novembre 1611, on fit à Rome la dédicace d'un autel du saint quatre sous la coupole duquel se gardait le voile où la sainte face était empreinte. Quant à la sainte à laquelle on donne babitoellement le Dom de Véronique^ on croit
HTURGIE CATUOUQIE.
Tulgairement que c'est la femoie oui essuya 1% mage de Jèsas-Cbrist ^ lorsqa il montait aa Calvaire ; mais VEglise n% jamais entenda rendre un culte de dalie a cette please femme, lorsqu'elle désigne une sainte Fé^roni- }que. C'est à rimage même du Sauveur empreinte sur le linge que se rapporte son hommage et par conséquent à Jésus-Christ luimême*
Dans le onzième Ordre romain, en décria ▼ant les cérémonies qui ont lieu au troisième dimanche de TAvent, on parle des divers encensements qu! sont (ails aux autels de la ba« silique de saint Pierre. Parmi ceux-ci on dé« signe le stuiire de Jésus-Christ^ en voici les termes : Postea vadit ad sudarium Christ i quod vocatur Veronica « et incensat et altare sanctœ Mar*^ similiter. «Le pape va au suaire « de Jésus-Christ que l'on appelle Véronique c et il l'encense, ainsi quel autel de la sainte « Vierge. » Dans ce passage, on voit que la Véronique est identiGée avec le saint suaire. Ainsi les personnes qui portent ce nom ne peuvent prendre pour patronne cette sainte imaginaire, mais bien sainte Véronique de Milan morte en 1^97, et béaiiflée par Léon X peu de temps après» en faveur des religieuses de sainte Marthe auxquelles il permit d'en faire la fête le 13 janvier. Le Martyrologe des Augustins marque cette fête pour le 28 du même mois. Son nom a été inséré par Benoit XIV, en 17M, parmi les saints du 13 janvier. Nous pensons que ces documents, assez peu connus, peuvent être utiles pour l'instruction des peuples qu'une fausse croyance à cet égard peut fourvoyer, quoiqu'au fond celte erreur ne soit pas très-dangereuse.
SUFFRAGES
Ce nom est donné à certaines prières, Versels, commémorations dont quelques parties de rOfGce divin sont suivies. Les suffrages ont lieu à Laudes , Prime , Vêpres et Co»".plies. On ne peut fixer Tépoque de leur origine, 11 est probable que depuis Torganlsation de TOfCce , il y a toujours eu de ces sortes d'exercices pieux pour compléter les Heures que nous venons de nommer. Il y a eu beaucoup de variations dans la disposition des suffrages , et aujourd'hui ils ne sont pas uniformes dans toutes les Eglises, Le cardinal Bona s'exprime ainsi, à cet égard in Laudibus item ac Vesperis unaquœqueÈcclc' sia juxtaproprii Ritus consuetudinem Beatœ Mariœ Virginis sanctorumquesuffragiaeorumdem solimni commemoratione implorai ^Var^ roi les suffrages doit toujours nécessaire* ment se trouver celui du patron titulaire de l'église, à moins que l'invocation sous la-
Juelle une église est placée, ne soit au nombre es suffraqesy obligés comme le serait la sainte Croix. Nous ne juffeons pas nécessaire d'entrer dans de plus longs développements à ce iujct.Le9 Rubriques du Bréviaire renferment les prescriptions qui doivent être suivies relativement avLXsuffyages.
Guillaume Durand ne dit que très*peu de choses sur ce point. Selon lui , les suffrages oui lieu parce qu« tant que bous vivonst com-
me nous tommes exposés aux altaquci ta démons, nous avons oesoin de la prolccfioa des saints. Il ajoute : In plerisquêEctkriiâf m singulis Aom, posi Benedieamuê^ guffinifk sanctorum subjieiuntur. 11 semblerait doac qu'au treixième siècle la coatome des i^ firages n'était pas liturgiquement obligatoire partout. Le même auteur ajoute qu'il ne parait point opportun de Caire des coaunéniH rations ou suffrages et principalement né», moire de la croix , pendant tout le temps de la Nativité, parce qu'on y honore renfaaee du Sauveur. La raison qu'il en donne est assez singulière , il suffira de citer le telle qu'il prend pour justifier son improbation. « Il est écrit : Non coques hsedum in laets «o- « tris «tMe:«tu ne feras pas cuire le cbcvrean « dans le lait de sa mère. » Certes l'autev est plus heureux dans d'autres raisons mystiques, quoiqu'il ne le soit pas à beauccMip près l'une manière très-constaBte et trèsopportune.
SURPLIS
Cet habit de chœur, dont la forme a plasieurs fois varié , se mettait sur la robe fourrée de peau que les ecclésiastiques portaient autrefois, principalement dans le Nord. L'élymologie en est évidente, vestis super pelles d'où superpeUiciumj en français surpelisse dont on a fait surplis. Nous devons d*abord faire justice d'une élymologie que des hommes, d*ailleurs versés dans les sciences théologiques, assignent quelquefois à la dénomination iïe surplis. Nous l'avons recueillie nous-mêmes de la bouche d*uu professeur de séminaire. Le surplis, selon cette opinion, serait ainsi nommé parce c^ue ses ailes plissées portent plis sur plis. I^aute d'interroger l'antiquité religieuse, on s*expose à débiter gravement des puérilités. Très - longtemps avant l'innovation des ailes plissées le superpellicium existait; il avait de très-larges manches afin de pouvoir en recouvrir l'épaisse robe fourrée. Lorsque les fourrures n'ont plus été d'usage, ces larges manches devenues incommodes forent rejetées en arrière, et vers le commencement du dix-hoitième siècle on s'avisa de les plisser pour leur donner une forme plus élégante. Telle est l'histoire du surplis actuel qui est en usage à Paris et dans beaucoup de diocèses.
Si nous remontons à l'origine, nous verrons que nulle différence n'exista d'abord entre l'aube de la Messe et cet habit de chœur. Lorsque les ecclésiastiques ne faisaient aucune fonction à l'autel, en chasuble, en dalmatique, en tunique ou en chape, ils se tenaient dans le chœur co aube. Le pape Nicolas 1*' leur donne le nom de linsê toaœ, robes de lin; ces aubes de chœur sV taient raccourcies à un tel point que le Concile de Bâle, en 1(^31, ordonna que les surplis ou robes de lin descendissent plus bas qu'à mi-jambe. Pour distinguer cet habit de raube serrée par un cordon ou une ceintore, on loi donnait le nom de cotta. Le rochet* rochetlum, n'est autre cboae que celte aobt
un SUR
taccoorcie, ainsi nommé de l'allemand rodk . qui sic nifie chemise. On le trooîe fré^nem* À meni désigné sons le nom de eamistOf ca-- \ miiile.
f Le surplii est donné par l'évéque an tonsuré comme signe de son admission dans la cléricature, et selon le sens de la prière récitée en s*en révélant, il est le symbole du nouvel homme qui fut créé dans la justice et la sainteté. Co qui prouve que le surplis est identiOé avec l'aube, c*est que dans l'ordination da sous-diacre il n*y a ni prière ni cérémonial pour le revêtir de cette dernière. Le clerc était en possession de cet babit par rinvestiture du surplis.
Dans toutes leurs fonctions, hors du ser- Tice de l'autel, les ministres dans les Ordres sacrés sont revêtus du surplis. Le prêtre le prend pour l'administration des sacrements» en mettant par-dessus l'étole de la couleur convenable; il en est de même pour les Bénédictions, pour les Prédications, etc. En plusieurs circonstances il n'est revêtu que du surplis sans étole, à moins qu'il ne soit curé (Voy. ce mot et l'article étolk).
Si dans le principe l'aube, le surplis et le rochet n'ont qu'une seule et même origine» ils n'ont plus aujourd'hui la même destination. L'aube est affectée au service immédiat de l'autel ; le surplis et le rochet ne sont plus Identiques. Le vrai surplis a des manches très-larges; il est commun à tous les ecclésiastiques et même aux laïques employés au service du chœur, quoique pour ces derniers ce ne soit qu'une concession souvent trop prodieuée. Le rochet, rochettum^ a des manches étroites et il est réservé aux évêques, aux chanoines titulaires ou honoraires, ou bien, selon les usages respectifs des diocèses, à d'autres prêtres qui ont des qualiflcations analogues a ces dernières. Le rochet épisco-
Cal est exclusivement garni de dentelles ou roderies ; tous les autres sont en toile de lin unie. La même réserve n'existe plus, dans le droit commun, pour les aubes qui pour tout célébrant peuvent être garnies de fonds brodés.
U existe une autre espècede rochet qui n'a point de manches; on en use en quelques circonstances, comme pour le confessionnal, etc. En certains diocèses , ces rochets ne sont point permis ; les évêques ont le droit incontestable de régler la forme de ces sortes d'habits. U y a, surtout pour le chœur, une convenance d'uniformité à garder et qui n'est pas toujours respectée ; quelquefois dans une réunion d'ecclésiastiques pour une cérémonie au chœur, on voit apparaître ces trois sortes de surplis , ce qui ne forme pas un coup d'œil très-décent. Le surplis à ailes plissées est tombé en désuétude en beaucoup de diocèses; on s*y revêt uniformément do surp/û à larges manches. Il serait à désirer que partout on reprit cette forme qui est normale pour ces habilsde chœur. On trouve \c surplis sous le nom de supet indûment um dans quelques anciens Cérémoniaux, ainsi que sous celui de suhptlHceum^ soupelis, parce qu'on
SOS
le mettait sous la soutane fourrée de peaux. Nous ne pouvons omettre ce passade de Géminianus , dans son livre De anttquo Ritu MissŒf au sujet du surplis : Ilœc vestis est laxUf quia cleriealis vita débet esse in bonis operibus larga:est eliam talaris^ quia docet usque ad finem perseverare in bonis. En quel* ques contrées, notamment en Italie, le sur^ plis ou rochet est tellenient court qu'on ne peut y retrouver la signiGcation mystique des dernières paroles citées.
Nous terminons par une observation sur le surplis à ailes porté sous le camail en hi^ ver dans quelques diocèses. Ce costume clérical frappe l'œil d'une manière singulièrement fâcheuse. Du moins pour ce temps, qui dnre de la Toussaint à Pâques, un genre de surplis à manches ou sans manches, moins disparate avec le camail, nous semblerait plus couTenable. L'autorité épiscopale ocut seule prescrire ou autoriser cette modiûcation. {voy. acbb.)
SUSGEPTION DE LA CROIX
(Voyez CROIX.)
SDSCIPE, SANCTA TRINITAS.
C'est la prière que le prêtre récite en s'Inclinant au milieu de l'autel après le lavement des mains. Elle n'a pas toujours fait partie intégrante de la Messe. Il n*en est fait aucune mention dans les anciens Ordres romains. Mais le célébrant la récitait, dit le père Lebrun, par une coutume ecclésiastique. Néan* moins on la trouve écrite dans plusieurs Missels antérieurs au neuvième siècle, mais avec des variantes. C'est ainsi qu'elle existe dans la Liturgie ambrosienne. Dans la plupart de ces anciens monuments, l'Oraison Suscipe dont nous parlons est celle de l'Offrande elle-même du pain et du vin, au lieu 6y. celle Stsscipe, sancte Pater, que le prêtre dit en offrant le pain. Nous pourrions citer plusieurs Liturgies où cette Oraison flgure comme celle de l'Offrande du pain et du vin ,
Ser modum unius. Cela se pratiquait selon le it de l'Eglise de Sarisbury , en Angleterre. Le cardinal Bona en cite la formule entière : Suscipe, sancta Trxnitas, hane oblationem quam ego indignus peccator offero in honore tuo , beatœ Mariœ et omnium sanctorum tuorum, pro peccatis et o/fensionibus meis, et pra salute vivorum et requie omnium fdelium de-functorum. In nomine Palris et Filii et Spiri» tus Sancti acceptum sit omnipotenti Deo hoc Sacrificium novum.
11 en est de même dans plusieurs anciens Missels monastiques où cette prière n'est autre que celle de l'Offrande du pain et du Yin. Le cardinal Bona cite la suivante t Suscipe^ sancta lYinitas, unus Dcus, hancobla* tionem quam tibi offerimus in memoriam beatœ Passionis, Resurrectioms et Ascensionis De mini nostri Jesu Christi et in honorem bealœ Mariœ semper Virginis gemtricis ejusdim Domini nostri, et omnium semciorum et san^
LITURGIE CATIIOLÏQUE.
IITC
etarum, cœlesiiwn virtutum et vicifieœ erucis ; til eam acceptare digneris pro nobts peccatori" bus et pro animabus omnium fidelium defuncto* rum. Qui vivis. £lie se trouve ainsi dans les anciens Missels de CUeaux. La ressemblance de celle-ci avec la nôtre est beaucoup plus frappante que celle de Sarisbury. Lorsque la Liturgie romaine s*est déGnilivcment organisée, et que pour TOffrande séparée du pain et du vin on a adopté le Suscipe, sancle Pater, et le Offerimus tibi, on a voulu conserver celle5u5ctp^ sanctaTrinitasy qui a été placée après le Lavabo et avant VOrate, fratres. Cola constitue donc une seconde Offrande collective du pain et du vin , après les deux précédentes qui sont faites séparément. Cette surabondance a bien sans contredit son mérite liturgique. Le Rit de Lyon en donne l'exemple en faisant réciter, au même endroit, une prière Suscipe, sancta Trinitas, qui diffère peu de celle du Rît romain. (Voyez missel.)
Le père Lebrun note qu'une prière à peu près semblable se trouve dans les Heures de Charles le Chauve pour les Gdèles qui présentaient leurs offrandes, selon la coutume du temps : Suscipe, sancta Trinitas, atque in* divisa unitas hanc oblationemquamtibi offero, per mnnus sacerdotis tui pro me peccatore, u IUm'cvcz, 6 sainte Trinité et indivisible tt unité, cette oblation que je vous offre par « les mains de votre prêtre pour moi pé- « cheur, » etc.
Kn certaines Eglises, cette prière n'était récitée qu'aux jours solennels. £n outre il y en avait de spéciales pour divers besoins. Enfin sa longueur variait selon les fêtes. Le Missel de Trêves avait d'abord celle qui était nommée Commune, puis celles Pro rege et omni populo christiano , pro semetipso^ pro salute vxvorum, pro infirmis, pro defunctis. Le nom de cette Oraison était Ôblalio.
Le père Lebrun fait observer que dans les anciens Missels de Paris, jusqu'à 1615, on lii : la honore beatœ Mariœ semper virginis, excepté dans celui imprimé pour la première fois en Itôl, où l'on trouve in commémorationem. Mais en 1615 , lorsque Paris adopta le Rit romain, on mit m honorem comme dans ce dernier. 11 pense qu'il vaudrait beaucoup mieux conserver la leçon in honore. Selon lui, le terme honore est synonyme de festo, il a le même sens que in veneratione beatœ Mariœ de la Préface de Beala, On peut consulter ce qu'il en dit dans le 1*' volume de V Explication , etc. Ceci ne nous semble pas d*une haute importance, quoiqu'il soit vrai que même dans la Liturgie romaine le mot honorem soit beaucoup plus moderne que celui in honore,
SYMBOLE
Selon son étymologîe grecque, le 5j^m6o/f, ^v/iCtXey, est une agglomération de plusieurs f hoses, ou bien une convention, un acte auquel plusieurs personnes prennent part, ou bien encore un étendard sous lequel se placent ceux qui combattent pour la même cause, etc. Nous préférons co dernier sens,
car réellement le Symbole cailiolique esl hîoi pour nous le drapeau auquel nous doqs ni* lions. Il est à remarquer que les Grecs Âmk naient aussi ce nom au mot d'ordre mîlîlairt
Îue Ton traçait sur une lame de métal. U ymbole n'esl-il pas également le mot d'ordre de l'Eglise militante?
La Liturgie contient quatre Symboles. U premier est celui des apôtres. On ne peit préciser l'époque où les apôtres rédigmst cette profession de foi. Quelques liiurgistes, il est vrai , ont considéré celle qoestioa comme décidée, et Durand a inséré dans soa Rationale le Symbole des apôtres, selon la part que chacun d'eux est censé y avoir pris. Mais cette particularité n'est point un fiil historique. Néanmoins on ne peut disconvenir que ce Stfmbole ne soit de la plus baule antiquité, et il est bien certain qu'il renferme la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres.
Le second est le Symbole de Nicée. U fol composé dans le Concile de ce nom tenu ea
Le troisième est celui de Constanlinople, parce que dans le Concile tenu en cette ville, en 381, les Pères adoptèrent le Symbole de Nicée, et n'y ajoutèrent que quelques mots plus explicites pour confondre Arius et ses partisans. •
Le quatrième Symbole porte le nom de saint Athanase, mais ne saurait être attribué à ce saint docteur. Il a été seulement extrait de ses ouvrages par un auteur plus récent, et l'on ne parle pour la première fois de ce Symbole que dans un Concile d'Autun, es
L'Eglise occidentale admet seulement da&s ses OÏlices les Symboles des apôtres, de Constantinople et de saint Athanase. Le pape saint Damase ordonna de réciter le Symbole des apôtres à chacune des Heures de TOffice. On ne pourrait cependant en conclure qu'avant ce pape on ne l'y récitait pas, car la seule prescription de la Rubrique est un lé» moignage de la récitation du Symbole daai les temps les plus rapprochés du berceau da christianisme. La Uubrique ordonne au'ilsoit récité à voix basse, parce que dans les premiers siècles on dérobait aux profanes la connaissance des mystères. Il s en suivrait
Ïue saint Damase flt de la coutume une loi. e n'est que vers le neuvième siècle que Ton borna la récitation de ce Symbole u commencement, au milieu et à la lin de TOfflce canonial, c'est-à-dire avant Matines, avant Prime et après Compiles. Le Rit ée Paris et de plusieurs autres Églises le fait réciter seulement avant Matines et après Com* plies. Il ne se dit à Prime que dans les Prières qui accompagnent cette Heure. ( F. BiPriMi,
CONFIRMATION, CtC.)
On donne aussi à cette profession de lui apostolique le nom i\c Symbole romain.
Quant au Symbole de saint Athanase, on se le dit à Prime que depuis le neuvième siècle. Aylon, évéque de BÂle, enjoignit A ses deiti de le réciter. Honorius dit qu*oo le récitait autrefois tous les iours à Prime, mais qa'd est prescrit de le réciter seulement le ém»
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cbe. Or ce docle théologal d'Aulan vivait au douxième siècle. Bergier parle d*un évéquede Véronequl, en 930, ordonna à tous les prélres d*apprendre par cœur le Symbole de sainl Atbanase, conjointement avec celui des ap6« Ires et celui de Constantinople. Longtemps OD Ta chanté à Prime parce que les peuples montraient beaucoup ue zèle à assister aux HearesderOtlico.Onadûsc borner à le réciter. Le cardinal Bonn dit qu*en certaines Eglites on récite» après ce Symbole, la Collecte de la sainte Trinité.
Un écrivain célèbre a dit que TEglise catholique était la seule assemblée religieuse qui offrit Tadroirable spectacle du chant unanime du Symbole de sa croyance. La réflexion d<' M. de Chateaubriand est d'une grande justesse. Toutefois la vérité liturgique demande que nous interrogions les siècles primitifs du christianisme pour savoir si à cette époque le Symbole de la foi catholique était cnanlé. Or ce que nous avons dit sur le silence aujourd'hui encore observé pour la récitation du Symbole des apôtres suffit pour Dous montrer que dans les premiers siècles, on ne chantait pas le Symbole à la Messe. Celui de Constantinople ne pouvait p<is d'ailleurs y être chanté avant T^poque où le Con< rilc fut tenu. Théodore le Lecteur dit que ce fut Timolhée, patriarche de Constantinople,
3ui le premier, en 510, fit chanter lo Symbole ans son Eglise à toutes les Messes, tandis qu'auparavant on ne le chantait qu'une fois Tan, le jour de Parasceve. De l'Eglise grecque la coutume de chanter ce Symbole passa en Espagne et en France. Le père Lebrun dit
Îa'à Rome on n'adopta l'usage de chanter le ymboU de Nicée ou de Constantinople qu'au commencement du onzième siècle. L'abbé Bernon dit bien en effet que le pape Benoit Vlll • à la prière de l'empereur Henri lor, régla que tous les dimanches on chanterait le Symbole^ fommc cela se pratiquait en Allemagne.
Néanmoins le deuxième Ordre romain, plus «incien, et Amalaire, écrivain du neuvième siècle, témoignent qu'après l'Evangile l'évéque entonne : Credo in unum Deum. 11 faut alors croire que l'usage en avait été interrompu, et que Benoit VlU ne fit que revenir au Kit ancien.
Un Concile de Tolède, tenu en 589, enjoint aux Eglises d*Espagne et de Calice, Galleciœ, déchanter, après le Pater, le Symbole de Constantinople, mais ce n*élait qu'en conformité des Eglises orientales. La réponse de Benoit VIII à l'empereur Henri confirme la vérité de ce fait. 11 lui dit que si l'Eglise de llome ne chante pas le Symbole à la Messe, c'est qu'elle est pure d'hérésie. Or on ne pouvait en dire autant do l'Eglise grecque. La Liturgie mozarabe a conservé au (Jredo la place que lui assignent les Liturgies orientales. 11 est chanté par le prêtre et le peuple après le Canon, et pendant ce temps le célébrant tient l'hostie élevée sur le calice.
Le Symbole de Constantinople, est chanté tous les dimanches de l'année ainsi qu'à toute les fêtes solennelles. On place dans cette ca-
tégorie les fêtes des apôtres et des é\angélistes, celles des docteurs, etc. On ne peut id classer en détail les fêtes où le Credo est chante JC "*éi-ité. H y a seulement une règle générale à poser : c'est que ce Symbole est chanté aux Messes qui appellent, ou sont censées appeler, une assemblée nombreuse dans le saint temple. Depuis que l'usage est établi de célébrer la Messe devant le saint Sacrement exposé, la récitation du Symbole est toujours de rigueur. On comprend la trèshaute convenance de cette rubrique. ^ On fléchit le genou aux paroles : Et homo
{hctus est. On attribue ce pieux usage à saint ^ouis, roi de France, qui le fit établir après sa première croisade. Raoul de Tongres, parie de cette génuflexion qui commençait aux pa-| rôles : Descendit de cœlis. On ne se relevai! qu'au mot, resurrexit. Ainsi les deux gestes répondaient littéralement aux paroles. Cet auteur écrivait à la fin du quatorzième siècle, et il observe que c'est à tort qu*on chante le %in6o/calternativement.LaRubriquemarquc en effet que le Chœur doit le chanter unanimement : Ab utroque choro simxU cantatur. Ainsi cet abus qui subsiste encore, et qui est devenu comme une rèçle dans plusieurs diocèses, et surtout à Paris , n'est pas nouveau, La rubrique mozarabe du reste porte que le Chœur doit chanter le Symbole à voix alternative : Dicat Chorus Symbolum bini ac bini, scilicet Credimus in Deum. On s'est toujours contenté de s'incliner au mot, Adoratur.
Le signe de croix qui se fait à la fin du Sumbole, est d'un usage fort ancien. Les fidèles avaient cette coutume en prononçant les mots Camis resurrectionem , qui terminaient alors le Symbole des apôtres, et en disant Garnis on portait la main au front comme pour dire : Je crois à la résurrection de celle chair que je touche. La pensée primitive a disparu depuis qu'on fait ce signe, aux mots : Et vitam venturi sœculi,
VABIÉTÉS.
Plusieurs auteurs litnrgistes présentent le Symbole des apAtres tel que Ion prétend qu'il s'est formé de la déclaraiion de chacun d'eux. Nous croyons devoir le transcrire d'après Guillaume Durand. Cet auteur dit que cette profession de foi s'appelle ainsi, parce que chaque apôtre y apporta sa portion : Unus* quisque 6o/um, ià est particulam suam, appo-* suit,
Pierre parle le premier : «Je crois en Diru « lo Père tout-puissant, créateur du ciel et de a la terre. »
André: « El en Jésus-Christ, son Fils uni- « que, Notre-Seigneur. »
Jacques le majeur : « Qui a été conçu da « Saint-Esprit, né de la vierge Marie. »
Jean : « Qui a souffert sous Ponce-Pi- (f late, a été crucifié, est mort et a été en- « seveli. »
Philippe : « Est descendu aux enfers , est « ressuscité le troisième jour d'entre les n morts. »
Harihélemi * « Est monté aux cieux ci
IJTDRGIE CATHOUQLE.
t esl assis à la droite de Dieu le Père toat-
t puissant. • Thomas : « D*où il doit Tenir juger les ?!-
f vanls et les morts. »
Matthieu : « Je crois au Saint-Esprit. » Jacques le mineur : « Je crois à la sainte
« Eglise catholique» à la communion des
« saints. »
Simon : « Je crois à la rémission des pé-
t chés. B
Tliadée : « A la résurrection de la chair. »
Matthias : « A la vie éternelle. »
On trouve dans un ancien Sacramentaire
Îallican publié par D. Mabillon , dans son fusœum Italicum, un Symbole qui diffère de celui de Durand, en ce que Tordre des apôtres n*est pas le même. Ainsi, dans ce dernier* c*est Thomas qui dit : « Est ressuscité le troim sième jour. » On voit bien que c*est à dessein que cet article est placé dans la bouche de Tapôtre qui fut d'abord incrédule. Nous avons inséré ce Symbole en entier dans notre ouvrage intitulé : Entrelien$ sur la lAlur-^ giCf etc., imprimé en 183i.
SYNCELLE
Tel est le titre qu'on donnait à un ecclésiastique chargé d*étre continuellement, de nuit et de jour, auprès d'un évéque pour être témoin de toutes ses actions. Il couchait dans la chambre du prélat, de là le nom de 5yncelle qui correspond à peu près à celui d'àcoiyte. Dans le principe, on choisissait un ecclésiastique d'une vertu reconnue, et qui semblait être le garant de la vie épiscopale. Cette charge donnait à celui qui en était revêtu une haute influence sur le prélat. Dans la suite elle devint si considérable, en Orient, que les frères et les enfants même des empereurs la recherchèrent avec empressement, surtout quand il s'agissait de résider auprès du^patriarche de Constantinoplc. Les institutions les plus excellentes en elles-mêmes deviennent trop souvent, par l'abus qui en est fait, une occasion dangereuse et une pierre d'achopement. Les syncelles Cnirentpar s'arroger une autorité qui les plaçait au-dessus des évêques et des métropolitains. Ceux qui étaient auprès des patriarches de Constantinoplc prirent le litre de proto-syncellesy et devinrent les premiers dignitaires de l'Eglise orientale, après le patriarche. Depuis longtemps ce titre est tombé eu désuétude , du moins G|uanlàrautorité,etcen'estplusquele Secrétaire du patriarche schismatique. Néan- Bioins cette qualité lui donne une grande Influence dans Tadministralion. Nous n'avons
i)as d'ailleurs de plus amples recherches à aire sur les syncelles, puisque cela ne peut plus regarder que ces Eglises séparées de l'unité catholique. En Occident, il y a plusieurs siècles que les syncelles ont disparu.
SYNODE
Le terme grec ivfloi a un asseï grand nombre de signiflcations qui se rattachent néanmoins toutes à son étymologie. Le Synode est une assemblée qui se réunit pour
différenU moUfSi. L'Egtlte 6ai|doie et
Sour désigner un Concile particolicr farai es évêques d'an royaume oo d'ue province ecclésiastique , et même Qtte réwm de prêtres d'un même diocèse » toos la pié» sidence de leur évéque. Un Concile gémM convoqué par le pape porte aussi le non es Synode^ mais dans le sens génént|oe. AiasI tout Concile est un Synode , mais tous les Sfnodes ne sont point des Conciles. Cette matière, comme on voit, rentre dans la scieoet du droit Canon et dans celle de la théolngie dogmatique et morale. Nous ne devons doac ici nous occuper que de ce qui concerne leeérémonial , en nous bornant à ce qai concerat le Synode diocésain , après avoir présenli quelques notions sur le Synode provincial.
Les métropolitains, selon les lois im royaume de France , avaient le droit de convoquer, tous les trois ans , dans leor ville épiscopale , l'assemblée des évêques de knr province. Nous n'avons point à examiner s! ce droit, dans le nouvel ordre des cIkhcs» est conservé ou aboli ; nous croirions volon* tiers que , sous un régime qui admet la liberté des cultes, ce droit ne saurait être contesté. Avant l'ouverture de l'asscmbléet l'archevêque envoie des lettres de convocation à ses suffragants et à tous ceux qui ont la droit d'assister au Synode. Le jour de Tonverture est des plus solennels. Les membres de l'assemblée se réunissent au palais archi* épiscopal , pour se rendre ensuite procèssionncllemcnt à Téçlise. L*archevêque est parc des ornements de la Messe ; les évêqoes sont en rochet et en pluvial ; les abbés soat en pluvial et portent la mitre simple . tandis que les premiers ont la mitre épiscopale. Les chanoines et autres ecclésiastiques sont, selon leurs fonctions , en chape» en dalmatiqae ou tunique. La couleur des ornements est rouge. La procession part au son de toutes les cloches de la ville. Lersqu'elle est arrivée àréglise, l'archevêque dit une Messe da Saint-Esprit , et puis , quittant la chasoMe pour prendre le pluvial , il va prendre place sur le fauteuil qui lui est destiné. Les évêques se placent vis-à-vis de lui en demi-cercercle , et derrière ceux-ci , pareillement en hémicycle, siègent les abbés et les autres ecclésiastiques. Un discours d*ouvertnre est prononcé. Les prières , Psaumes, etc., soat À peu près de même que dans un Concile proprement dit , ainsi que le mode de discussion , de scrutin et de promulgation des décrets synodaux. (F. Concile.)
Le Synode diocésain est convoqué et présidé par révéque , qui appelle à cette assem* blée ceux qu*il juge à propos , mais ordinairement ce sont les chanoines, les curés, vicaires et autres prêtres do son diocèse. Le but de cette réunion est de traiter sur drs objets de discipline; car on pense bien qoe ceci ne saurait être une assemblée apte! statuer sur des points de dogme. L*ordre des prêtres n'est point appelé à décider sur les hautes questions de la roi , et méise ici Tfvêque ne convoque le Synode que pour s*en*
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Elut de pradence. Ce' ne peal dortc être an iod ou ane consultation , car aux évéqnes seub il appartient de régir TEglise de Dieo. L'opinion contraire est réprouvée par tous les théologiens et les canonistes catholi- «aes.
Le Pontifical romain nous présente ainsi qu*il soit le cérémonial des Synodes diocésains. Au jour indiqué pour Touvcrture, le |K>ntire f revêtu d'une ciiape ou pluvial , se rend processîonneilement a Téglise , précédé de tout le clergé en surplis. Quand on y est arrivé , le pontife est babillé sur son siège
Kur célébrer la Messe du Saint-Esprit , dans luelle il communie tous les ecclésiastiques. Après la Messe , le pontife en aube, élole et pluvial de couleur rouge, couvert de la mitre précieuse et tenant la crosse en main , s'a- Tance vers l'autel, étant accompagné du diacre et du sous-diacre, comme s*il allait célébrer ; là , après avoir déposé la mitre , Il se met à genoux devant le fauteuil qui a été disposé au bas des marches de l'autel; il entonne l'Antienne : J^oraucft na« , Domine^ quoniam benigna est misericordia tua, etc.; le Chœur la chante et puis entonne le Psaume hWlll, Salvum me fac^ Deus, Après le chant de ce premier Verset, le pontife se relève ei s'assied en se couvrant de la mitre , el le Psaume se poursuit jusqu*à la fin. Lorsqu'il est fini et après la répétition de l'Antienne , le pontife se lève et récite l'Oraison yAdsu-mus 9 Domine^ Sancte Spiritus ^ etc.; il y ajoute celle: Omnipoiens,,. qui misericordia itsa nos ineolumes^ etc., pois il se remet à
Senoox et se prosterne sur son fauteuil penant qu'on cnnnte les Litanies des Saints. Après l'invocation : Ut omnibus fidelibus defunctiSf il se lève, et tenant en main la crosse , il bénit le Synode par la formule : Ut hane prœsentem Synodum visitare^ disponere et benedieeredigneris. ^ Te rogamus, audi nos. La Litanie est accompagnée d'une Oraison , précédée de la génufiexion , après la moniiion du diacre : Flectamus geniut. Le fauteuil épiscopal est porté sur le plus haut gradin du marchepied , et placé au milieu. Le pontife j monte en se tournant vers rassemblée. Le diacre , après avoir demandé la bénédiction , va chanter TEvangile tiré du chapitre IX de saint Luc : Convocatis Jésus duo^ aecim apostolis, etc. Tout le monde, après TEvangilc, se met à genoux, et le Veni Creator est chanté. Le ponlife se relève après la dernière strophe , et lit l'admonition : Venerabiles consacerdotes et fratres nostri rharissimi, etc. Un discours accompagne ces paroles d'exhortation pastorale. Larchidiacre lit ensuite 1rs décrets du Concile de Trente sur la résidence et la profession de foi ; chacun des membres de rassemblée fait cette profession entre les mains du pontife, qui ensuite donne la Bénédiction solennelle , ei tous se retirent. Le second jour, après la Messe , le cérémonial recommence par le chant du Psaume LXXVllI : Deus^ vmfrunt gtnteM, etc., et suivi de trois Oraiîons diffc-
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rentes de celles de la veille. L'Evangile qui 1^ snit est tiré do cbap. X de saint Lac t
Designavit Dominus et alios septuaginta duos. On chante encore le Veni Creator^ après lequel le pontife adresse une admonition non* Telle à rassemblée. Le discours roule sur les points de discipline à régler, comme celui oc la veille • et puis on lit les Constitutions que le Synode devra approuver. Le troisième jour, le Psaume est celui du jour de l'ouverture, trois Oraisons diflérenles de celles des premiers jours se suivent, et TËvangile da saint Matthieu, chap. XVUI : 5i peceaverit in te frater tuus, etc., étant chanté , on entonne le Veni Creator. Une troisième allocution est faite par le pontife ; mais ici, comme c'est le jour de clôture , le cérémonial prend une face différente de celui des jours précédents. On lit la totalité des Constitutions, on fait l'appel nominal et les absents sont notés pour être réprimandés , s'ils n'ont pas eu de raisons légitimes de s'absenter ; puis le pontife adresse une longue admonition à rassemblée. Cette pièce » qui est empreinte du sceau de l'antiquité, est extrêmement remarquable , surtout en ce qu'elle retrace une bonne partie de l'ancienne discipline. Nous regrettons de ne pouvoir pas l'insérer en son entier ; nous nous contenterons d*en . traduire quelques passages : « Très-chers a frères et prêtres du Seisneur, vous êtes les « coopérateurs de notre Ordre. Quoique in- « dignes , nous tenons la place d*Aaron , el « vous celle d'Eléazar et d'Ithamar. Nous « succédons aux douze apôtres , el vous aux a soixante-douze disciples. Nous sommes vos « pasteurs , et vous êtes ceux des âmes qui « vous sont confiées. Nous devons rendre « compte de vous à notre souverain pasteur « Jésus-Christ , notre Seigneur, el vous rena drez celui des peuples places sous votre 0 direction.... Nous vous avertissons surtout
« de tenir une conduite irréprochable
« Chaque nuit levez-vous pour réciter les
a Nocturnes » Après un grand nombre
d'avis sur le respect avec lequel les prêtres doivent, célébrer, sur le soin qu'ils doivent
f>rendre de leur église , sur les vases sacrés , es livres liturgiques, la décence du culte public, sur le zèle à annoncer la parole de Dieu . etc., etc., le pontife recommande d'avertir les fidèles qu'ils doivent communier à Noi»l, à Pâques et à la Pentecôte, mais du moins à Pâques. Cette dernière clause a été ajoutée, au treizième siècle , après le Concile de Latran. Outre plusieurs aulres preuves de l'antiquité de cette admonilion pontificale , nous citons ce passage : Computum eti.im mitiorem ad invcniendam Litteram do^ minicaUm ^ tempus iulervalli diei Paschœ et majorum mobilium festorum non ignoret :
« Que le prêtre connaisse le Compul mineur, « pour trouver la Lettre dominicale, le temps « du premier et dernier terme de la fête do « Pâques , et l'époque des grandes fêtes mo- « biles. »
Après cette admonition, le pontife lit une longue Oraison et termine par une Bénédiction solennelle Puis l'archidiacre dit àbautu
im
voix : Recedamus cumpace^ et rassemblée répond : in nomine Chnsti» « Relirons-nous en « paix. » ^ a Au nom de Jésus-Christ. » Le Synode est 6ni. Nous ayons sous les yeux un PoutiGccii romain, imprimé en 1511, avec lequel celui dont nous avons extrait ce qui précède ne concorde pas intégralement. La première Oraison Adsumus ne s'y trouve pas, le Psaume LXXVIU n*est chanté qu'à partir du Verset : Adjuva nos^ Deus^ les Oraisons subséquentes varient ou n'y sont point à la même place, etc. ; mais ce qu*il y a de plus remarquable dans cet ancien PontiGcal, c'est le nom de Concile provincial qui est donnée celte assemblée diocésaine, Concilium provinciale seu Synodus. Les Pontificaux revus par les papes Clément VIII et Urbain VIII emploient partout uniquement la dénomination ^e Synodus, Nous n'avons pas besoin de répéter ce qui a été dit sur rélymologie de Synode , la langue grecque n'a que ce terme pour désigner une assemblée, et les Latins , par le moyen de Concilium^ peuvent distinguer du Concile proprement dit* selon l'idée attachée à celte expression, les assemblées diocésaines que nous spécifions par le nom de Synodes, Outre leur valeur intrinsèque , beaucoup de mots ont leur valeur conventionnelle, et celle-ci doit être respectée dans rinlérét de la méthode et de la justesse.
VARIÉTÉS
Outre le cérémonial que nous venons de décrire, plusieurs Ëglises en ont un qui leur est propre. Le Rituel de Bellcy présente pour le Synode un Ordre qui est presque totalemenl autre que celui du Pontifical romain , excepté pour le Veni Creator ci les Litanies des saints. On n*y chante ni Psaumes, ni Kvangiles, et la clôture se termine par le Te Deum,
A Paris et en général dans toute la France, la tenue des Synodes est tombée en désuétude, depuis la révolution. 11 faut convenir que la suppression totale des nombreux Bénéfices a singulièrement simplifié l'administration épiscopale. Par l'abolition complète des privilèges ecclésiastiques, le clergé tout
entier d'an diocèse relève imniédiâtemeil i% Tautorité épiscopale ; et celle-ci, par tct Ordonnances, Lettres pastorales et Matîements, établit les règles de disapliae. La retraites annuelles, les coofferences étaUîn dans la plupart des diocèses ea réonisscet Itt prêtres et suppléent à la cessalion des si» semblées synodales.
« Un CoQcilede Bordeaox, leno en ratséi « 158&, porte qu'il faut se confomier âl'i- « sage de chaque diocèse pariicaiier povk « tenue de ces assemblées et pour la fcnM « du Synode épiscopal ou diocésain. » Nues tirons ces paroles de Durand de Maillaae, dans son Dictionnaire de Droit canomifm. En effet plusieurs diocèses de France eii suivaient le Rit romain pour loat rOnei public ne s'y conformaient pas quant an cé^ rémonial que nous avons décrit. Ou cooçail que ceci peut être considéré conune uu adey pour ainsi dire, extraliturgique, puîsqell est avant tout essentiellement facultatif.
Nous terminerons par une description soecincte du cérémonial d*un Synode, seloo le Rituel parisien de 1777. Quand rarchevéqns et les membres de son clergésoni arrivèsdass l'église, le chancelier en chape deoiaode la Bénédiction, qui lui est donnée par le m* tife : Occurramus^ omnes , etc. ; puis il va chanter une Leçon tirée de la vingt-quatrième Epltre de saint Grégoire, pape : C«randum^ etc. On chante ensuite le Vmi Creator^ suivi de Versets et Oraisons. La Messe commence, et après l'Evan^le il v a un discours. A la fraction de Thostie Tarchevêque donne la Bénédiction gallicane, dont la formule est celle du saint jour de la Pentecôte. Après la Messe, on se retire. On se réunit de nouveau après midi. On ^nton^f le Veni Sancte Spiritus, après lequel Tardie. vêque chante les Oraisons, précédées de plusieurs Versets. L'Evangile Designarit^ fift de saint Luc, comme au romain, est chaste. L appel est fait. On chante De ProfandU pour les prêtres défunts, et enfin rarcliidiarrs congédie \e Synode en disant: ite tapait. « Allez en paix. » Toute l'assemblée répoad: Amen.
TABERNACLE
Personne n*ignore que le tabernacle de la loi de Moïse destiné à renfermer l'arche d'alliance, était une tente, comme Texprime la signiûcalion du mot : Tabernaculum. Par imitation du tabernacle de Tancienne loi, l'arche sainte destinée à renfermrr la sainte Eucharistie, alliance plus intime de Thomme avec Dieu, a reçu le même nom. Toutefois, nous ne pouvons assigner à nos tabernacles une grande antiquité, nous ne pouvons même préciser de quelle manière les espèces eucharistiques étaient conservées, quoique nous sachions certainement qu'on les gardait pou^ li's malades. 11 parait cependant que
c^était dans une armoire , le plus souvesl fixée à un pilier, ou mémo pratiquée dasf son intérieur, du côté de TEvangile. Saial Paulin nous dit bien que rEucharistie était gardée sous l'autel, si l'on veut ainsi eotea* dre ces paroles : Divinum sacra ieguni altë^ ria fœdus, « Les saints autels couvrent la divine alliance. » On peut l'entendre aussi ée$ reliques.
Nous avons de Venance un témoignage moins obscur , dans le passage où il loue le zèle d*un évêque de Bourges, qui avait iai faire une tour d*or oàle corps de ié^us-Chrisl était renfermé. Nous lisons pareillement daas la vie de saint Perpot, évêque de Toon. qu*il laissa parmi plusieurs vases sacrés use colombe d'argent, dans laquelle on plaçait
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la sainte EueharUlîc. Mais tous ces passai^es parlent plutôt du vase qui contenait les saintes hosties, que de Tarche, ou armoire, ou iabemacle dans lequel ce vase était placé.
A Rome, on a longtemps conservé les saintes hosties dans une arche que les anciens Ordres romains appellent armarium^ d*où est Tenu le terme d*armoire. En France , près-
3ue toujours et partout l'autel était couvert *un d6me ou ciboire, supporté par quatre colonnes. Il était surmonté de la croix. H y avait par dedans et au-dessous de cette croix une colombe d*or ou d*argcnt suspendue, pour y repoMer la sainte Eucharisti 9 : tolumba ad rqjfotitorium. On la plaçait plus anciennement sur les baptistères.
Vers le treizième sièclci le vase des saintes hosties fut en quelques églises mis sur le retable de Tautel , et on le recouvrit d'un pavillon de soie de diverses couleurs. Cette lente on tabematU ùi place à une arche ou coffre de toute sorte de matières, qu*on garnit intérieurement de pièces de soie pour remplacer le pavillon mobile qu'on avait supprimé , et cette arche prit naturellement le nom de tente ou tabernacle qu'on donnait an pavillon. Cette coutume existe depuis plus de trois siècles, et elle est presque généralement adoptée. Elle a fourni l'occasion de décorer le retable de l'autel, et par le moyen do la croix qui surmonte ce iabernaele^ on a concilié l'innovation avec la règle ancienne qui veut que rEucharistie soit gardée ém titulo crucif , sous le titre de la croix.
Le tabernacle est aujourd'hui la partie la plus apparente et la plus riche de l'autel. On le fait de marbre , de bronze, de bois, etc., mais dans les pays froids et humides, un tabernacle de bois peint on doré est préférable à ceux en marbre ou en bronze, et les saintes espèces y sont moins sujettes à se corrompre. L'intérieur doit en être garni d*ctoffe précieuse, afln de conserver autant que possible la règle ancienne , qui plaçait la sainte Eucharistie sous le eiborium ou dôme garni de rideaux, ou, comme nous l'avons dit, sous le pavillon qui a été immédiatement remplacé par le tabernacle moderne. 11 y a encore des taoernaclee dont l'intérieur est seulement peint, mais, dans ce cas , le vase sacré qui contient les espèces sacramentelles doit être couvert d*un petit pavillon de soie rouge , et qui s'adapte à ce vase. (Voyez ciboire.;
Le tabernacle muni d*une porte qui se ferme à clef, ne doit recevoir ni huiles saintes, ni reliques ou tout autre objet quelque respectable qu'il soit. Un corporal renouvelé de temps en temps doit être mis sous le pied du ciboire.
La bénédiction du tabernacle est de celles qu'on appelle épiscopal es. Il faut donc, pour le bénir, avoir une permission deTévéque ou de ses graads vicaires.
Les Grecs gardent les saintes espèces dans on petit sac de soie suspendu sur Tautel, mais celni-ci est piT^squc toujours recouvert d'un ciboire ou d*un dais à quatre colonnes, arec de» rideaux.
VARIÉTÉS
Nous lisons dans les Voyages liiurgiqueê du sieur de Moléou,qu'à Saint-Claude-ic- Vieil de Rouen, on conservait encore au treizième siècle, l'Eucharistie «dans une armoire « pratiquée dans un pilier du côté de i'Èvau- « ffile. »
Le même auteur ajoute : « Qu'on se sou« « vienne que dans les sept Eglises coliégia- « les d'Angers , le saint Sacrement à l'usage « des malades et pour les paroissiens» est paît reillement dans une armoire (qu*ils appel- « lent le sacrairé) pratiquée dans la muraille « du côté de l'Evangile. »
De Cl. de Vert rapporte que r<^inion généralement reçue est que le premier tabernacle qu'on ait vu à Paris, était celui de l'église de» Capucins de la rue Saint-Honoré.
Quelques archéologues peu ou point du tout versés dans les matières liturgiques, ont avancé que les tabernacles placés aujourd'hui sur nos autels étaient d*une haute antiquité. Il ne faut pas, pour se convaincre du contraire, se livrer à une élude bien approfondie et bien pénible. Il est vrai que Guillaume Durand, au treizième siècle, parle de quelques églises, in quibusdam ecclesiis , où l'on plaçait sur l'autel une arche ou tabernacle pour Cgurer le tabernacle du temple de Salomon. Mais d*abord ce tabernacle ne se voyait que sur quelques autels , et ensuite cette arche, arca, n*était qu'un coffret de bois doré, et quelc^uefois a or ou d'argent dans lequel on mettait un corporal qui enveloppait les saintes hosties. Le coffret, arca^ était recouvert d'un pavillon de soie, par respect pour la sainte Eucharistie, et ada
3UC le saint Sacrement ne semblât pas être ans un état permanent d'exposition. Aujourd'hui encore en quelaues cathédrales, il n*y a point dç tabernacle dans le sens qui est assigné à ce terme. Le grand autel de Notre- Dame de Paris, refait sous Louis XIV el le pontificat du cardinal de Noailles, n'avait point de tabernacle. L'ancien autel que celuici remplaça n'en avait point non plus, à son tour, comme le prouve le procès-verbal de sa démolition. Le 9 mai 1699 fut démoli, dans la même église, l'autel dit des Ardents qui était derrière le mattre-autcl. Nous allon^i citer : « Dessous était le lieu dit le conditoire a fermant à clef, d'une porte de petits balus- « très à jour, à deux battants, dans les ar- « moires duquel on serrait tout le ministère « de la Grand'Messe, et au fond duquel dans « le milieu était un petit <afrernac/e doublé en « dedans de brocard d'or et d'argent à fond
« censant continuellement, marchant à rccu-
« Ions » Il est inutile d'aioulcr que le nou •
vel autel, depuis la rLvolQlion, est garrii d'un <a6erna€/e. Nous ajouterons que toutes les estampes qui représentent on autel, lorsqu'elles sont antérieures au dix-seplièmc siècle^ figurent constamment sur le gradin
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ane croix accompagnée de chandeliers » sans tabernacle.
Il ne faut'pas prendre le change» en Usant dans Grancolas qu'on ne trouve guère de tabernacles avant l'année 1215. Ceci serait encore, par rapport à nous, d'une assez respectable antiquité. Eudes de Sully, que Grancolas a cité, se plaint, il est vrai, de la négligence de ses curés qui n'avaient point de tabernacle, pour réserver TËucharistie. Mais ce reproche n'était fondé que sur ce que dans un grand nombre d'églises on se contentait de placer la custode eucharistique, sans une révérence convenable, sur Tautel ou dans les simples armoires du conditorium qui étaient destinées aux vases sacrés et aux ornements. Il exigeait que l'on réservât dans ces armoires un endroit spécial pour y placer le saint Sacrement.
Grégoire de Tours parle du testament par lequel saint Perpet, évéqne de cette ville, faisait un don à un prêtre nommé Amalarius : />> et lego Amâlario presbytero capsulam unam communem de serico ; item perislerium et eo-- Iwnbam argenteamad reposiiorium. « Je donne « ciu prêtre Amalairc une cassette commune « garnie de soie, un colombier ou cage à co*- « lombes et une colombe d'argent pour ser- « virdc reposoir. » On ne peut expliquer , d'une manière précise, ce qu'il faut entendre d'abord par cette cassette commune ou coffret. Serait-ce le conditoire eucharistique dans lequel on aurait placé la colombe recoa* verte de son ëluu peristeriumf et dans laquelle on conservait I Bacbaristie 7 Ce serait donc une sorte de petit tabernacle. On conçoit combien ceci est éloigné du tabernacle actuel, placé à demeure, sur le gradin du retable.
Udalric, en parlant des coutumes de Ciuny, dit que la colombe d*or qui était suspendue sur Tautel renfermait \ti sainte Eucharistie.
Il est certain, du reste, qu'il n'y a jamais eu complète uniformité sur ce point, dans les siècles autérieurs au seizième. C'est alors que les Conciles se sont occupés d^établir, autant qu'il était possible, une règle à laquelle les Eçlises devaient se conformer et qa en6n s'est introduit l'usage de renfermer l'Eucharistie dans des armoires placées sur l'autel et auxquelles on a donné le nom de taberna^ eulum, par analogie avec l'ancienne custode qui avait reçu ce nom parce qu'elle était recouverte d'une tente de soie. Le vase lui-mémo est nommé tabernaculum dans un cartulaire de Capoue, en 1301, cité par Grancolas : vas unum quod dicitur tabernaCulum de argento cum cassia sua. a Un vase nommé tabernacle^ « en argent, avec son coffret. » Celui-ci lui servait d'enveloppe et d'étui.
Nous avons parlé des armoires dans lesquelles on conservait la sainte Eucharistie et qui étaient pratiquées dans le mur à côté ou derrière l'autel. On trouve assez souvent de ces sortes d'armoires dans les anciennes églises. On y voit encore des restes de fermeture. Les explorateurs archéologiques leur attribuent trop ordinairement des destinations fausses» parce aa'ils ignorent les origines litargiqaes. Man dans rintérét de ces
recherches si louables , nous répétons qn cette «rmoire était le condiiorimm et rfa.
charistie, dans les églises où il n'èttii pti d'usage de la suspendre »ub iiiuh emcif. Le midi delà France usait principalement de ce conditorium et la suspension du saialSicit^ ment y était peu connue. C'était un réstlat de son voisinage avec l'Italie où Vanmnm a été fort longtemps l'unique reposîlaire éê l'Eucharistie.
TABLEAUX D'EGLISE
Les monuments religieux des siècles du christianisme se boraaîit i es oratoires privés, à des souterrains on cryalB qui servaient d'asile aux fidèles, nepouvaim être ornés de peintures et d'images. D al vrai que dans les catacombes on trouve sotvent sur les murs et même sur les voâtcs du représentations de divers sujets relifieii. Mais il faudrait pouvoir posséder la cenltséa que ces peintures sont de l'époque méowoi les chrétiens se réfugiaient dans ces crjfptet, pour y célébrer le service divin. Or, il est certain que les catacombes derinrent un o^ jet de vénération spéciale, surtout au qvatrième siècle, après que la paix fut rendiM i l'Eglise. C'est alors principalement qœ ces cryptes furent ornées d'autels et de mosaïques. Saint Damase, pape en 367, saint Boaiface, en il8, firent restaurer les catacombes et ? construisirent des chapelles. Saint Cékstisl" restaura et orna de peintures sacrées les cryptes dites de saint Prétextât. Saint Jean 1", en 52^, en fit de même aux catacombes dites de saint Félix et saint Adaucte, sur le d»min d'Ostie. 11 n'est presque pas un pape^ jusqu'au dixième siècle n'ait enricbi de pciatures ces lieux vénérables. Il serait ésm historiquement inexact de considérer ces peintures comme contemporaines despr^»
mier, second et troisième siècles de l'ère chrétienne. Plusieurs considératioos mss défendent de croire à la haute aatiqiiilé ëc ces représentations. En un moment oi les premiers prosélytes du christianisme étaiest obligés de se dérober à la sanglante proscrôtion qui les poursuivait. Il n'est pas croyaUe qu'ils eussent pu s'occuper d'orner d'objds d*art ces profondes retraites qu'ils ne pos> vaient d'ailleurs considérer que comme des temples provisoires. Leur foi leur fai!^itef visager le moment où enfin, à la voix deJé- >sus-Christ, la tempête se calmerait Pois la nouveaux chrétiens devaient craindre d*eicourir le reproche d'idolâtrie, et on devait surtout faire en sorte que les Gentils mùm^ër lement convertis se détournassent ealicf»m(»nt des idoles ou images qu'ils a valent j«qu'à ce moment adorées et fixassent wm attention mentale sur le Diea invisilk, créateur du ciel et de la terre.
Lors même qu'il fut possible de bémr da
églises, quelques Conciles forent oMicés de
^aueiV
défendre que Von ornât de peintures les Nous avons un Canon do Condle mm qui porte cette défense : PImemii fsietmrm h ecclesia UH nan i^nrê. On a lortaré «a
TAD
TâD
iparolcs pour en tirer tout autre sens, mais mIuî que nous lui donnons est tout à fait iiatarei. Quand le culte des idoles Tut complé-
tement anéanti, il n*y eut plus le danger que lous avons signalé, et alors non-seulement 1 (ut permis, mais très-utile d'orner les églises de tableaux, siaiues, images pour instruire le peuple. Saint Grégoire dit que la peinture est pour les ignorants ce qu*csl l'écriture pour les savants. Il est vrai que Ter- Inllien nous apprend que Timage du bon Pasteur était représentée sur les calices, mais il y a loin de cette Ggure que le célébrant et ies ministres pouvaient voir à peu près seuls, à de grandes peintures sur les murs ou à des stalaes. Bien plus, les apologistes du christianisme déclarent, dans leurs réponses aux IMlYens, qu'il n'y a dans leurs oratoires ni tableaux^ ni simniacresd'aucune espèce, parce que les chrétiens, disent-ils, adorent un Dieu
Ioi ne peut être représenté par aucune gare.
Faut-il maintenant conclure de ce que •cas venons de dire que dans ces premiers siècles, il n'y eut absolument aucune espèce d'image ou tableau? ^on^ sans aucun doute. Eusebe atteste qu'il a vu de ses yeux des images qui représentaient Jésus- Christ tt ks apôtres saint Pierre et saint Paul, et que ces tableaux remontaient au premier siècle. Or, il est bien probable queces images étaient Tobjel d une vénération particulière. Saint Basile, dans son Epttre 360 à Julien, ne craint pas de dire que le culte des images est de tradition apostolique. Du reste nous ne devons pas entamer une controverse sur ce culte. Nous n'en disons un mot que pour rechercher l'époque à laquelle les églises ont été ornées de tableaux, et nous avons vu ^o*on ne pouvait en rapporter l'origine qu'à la paix rendue à TEglise par Constantin, et •ortout àrépoqueoù il n'était plus dan*
Îereax de mettre sous les yeux du peuple ea images et des flgures sacrées. Nous parlons dans l'article baptistàrb des repréteotations ou tableaux dont ils étaient iMmés. Nous pensons que ce sont les prenien lieux sacrés où Ton ait vu des pein- Imet, des relieb et même des statues.
En quoi consistaient les représentations religieuses dans ces temps reculés? Saint Malin, évéque de Noie, nous apprend qu'il décora la nouvelle église de Saint-Félix, de ▼astes tapisseries tendues sur les parois et portant des inscriptions explicatives des sujets qui étaient peints. Très-ordinairement on y figurait les principaux traits de Thisloire de l'Ancien Testament, tels que Moïse Trap- IMintde sa verec le rocher. Moïse recevant de la main du Seigneur les tables de la loi, Abraham prêt à sacriGer Isaac, Daniel dans la losse aux lions, David jouant de la harpe, ta translation de l'Arche, etc. Les sujets éfangéliques forent représentés plus tard, WÊêiê cependant, dès le cinquième siècle, on ▼ojait oes iaiages qui figuraient Jésus-Christ atlacbé sor la croix. Néanmoins les cmciflx tola qii*oii a coalmne de les faire de uoê
jours, n'auraient pas été admis dans les églises. On enveloppait l'imagedu Christ dune tunique qui ne laissait voir que la tête, les pieds et les mains. On peut lire un miracle
3ue nous rapportons, d après saint Grégoire e Tours, dans l'article ckucifix. L'image de Notre-Seigneur, sous la forme du bon Pas. teur reportant au bercail la brebis égarée, était plus fréquemment reproduite. On la voit assez souvent gravée en relief sur des pierres tumulaires.
Durand de Mcnde nous fournil les renseignements les plus curieux sur le génie de la peinture chrétienne, et ce qu'il en dit au treizième siècle, n'est que la tradition des siècles précédents. Selon lui, l'image du Sauveur peut être figurée dans les églises de plusieurs manières. On le représente assis sur un tréne ou bien cloué sur la croix, ou reposant sur le sein de sa mère, ou bien même sous la forme d'un agneau. Pour ce qui e>t de cette dernière manière, il ne serait pas convenable, continue-t-il, de figurer un agneau sur la croix, mais on représente d'abord rhumanitéde Jésus-Christ, et Ton place à ses pieds l'agneau, qui en est le symbole. On peut encore le dépeindre sur le sommet d*une montagne, figurer à ses pieds un globe de saphir, et au-dessus de sa tête Tazur céleste. On l'entoure de séraphins à six ailes, dont deux leur servent à voler, deux a se couvrir la face, et deux leur voilent les pieds. Jésus est toujours peint avec une couronne ou une auréole qui lui ceint le chef, mais celte auréole, pour la distinguer de celle des saints, est relevée de trois rayons en forme de croix, tandis que la couronne des bienheureux est en torme de bouclier rond, car ils chantent au sein des éternelles délices : « Seigneur, vous nous avez couronnés comme « d'un bouclier de bonne volonté. » Ut scuto bonçe volunlatis coronasti nos. Notre auteur entre dans une foule d'autres détails qu'on peut lire dans son ouvrage. Mais nous devons ne pas omettre les suivants, qui offrent beaucoup d'inlérêU Notre analyse est presque une traduction.
L'image du paradis est peinte dans les églises pour que cette vue enflamme les spectateurs du saint désir des récompenses éternelles , et celle de l'enfer y est aussi représentée afin de frapper d une salutaire terreur. On y figure des fleurs, des arbres chargés de fruits pour représenter les fruits des bonnes œuvres qui sortent des rarin s de la vertu. Les images des apôtres ornent les temples avec les caractères qui leur sont propres. Ceux-là seulement qui ont laissé des écrits tiennent en leurs mains des livres, les autres ont auprès d'eux des feuilles roulées ou volumes, cum rotulis^ rouleaux, qui signifient la prédication de l'Evangile. Mais la majesté divine est toujours figurée on livre en main : tantôt ce livre est fermé, car personne ne peut l'ouvrir que Dieu, tantôt il est ouvert pour que tout le monde y lise, parce que Dieu est la lumière du monde, la voie, la vérité, la vie et le livre de vie : au* tour de lai ou i ses pieds « ceux qui fureot
irjs
SCS témoin» » jusqu'aux derniers confins de la terre. Us sont quelquefois peints en longue chevelure, à la manière des Nazaréens, r e$t-à-dirc des saints, souvent comme un troupeau de douze brebis dont Jésus-Cbrisl est le bon pasteur, et parce qu'ils sont tombés sous le glaive du martyre comme des victimes pacifiques. Les confesseurs y sont peints avec leurs allribuls , les évoques en mitre, les abbés en froc ou tenant des lis a la main, insignes de leur chasteté. Les docteurs portent des livres , les vierçes de» lampes allumées. Paul d'une main tient un livre, de l'autre une épée, le livre parce qu il est docteur , l'épée parce qu'il fut persécuteur. De là ce vers :
Mucro furor Sanli, liber est oonversio Paidi.
« Le glaive éiincelanl est la foreur de Saul ;
c Le livre aux pages d*or le changemeal de Paul.
Si Ton veut représenter un personnage vivant dont la vie retrace toutes les qualités qui forment le vrai chrétien, sa tétc est ceinte d'une auréole ou couronne en forme de bouclier carré symbole des quatre vertus cardinales. Tel était donc le çénie de la peinture sous le règne de saint Louis. Mais déjà dès lo douzième siècle il s'était introduit un autre genre de tableaux religieux. Nous voulons parler des verrières qui décoraient les fenêtres des églises. On sait par celles qui nous restent qu'elles retraçaient les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, les mystères chrétiens , les saints. Une suite de ces vitraux peints était quelquefois un poëme dont chaque vitrail reproduisait une épisode. Nous n'avons point à faire une description de C( » tableaux diaphanes qu on semble aujourd'hui regretter et que des artistes éclairés cherchent à restituer a nos anciennes cathédrales. Nous parlons dans un arliclc particulier des mosaïques.
On peut faire entrer dans la catégorie des tableaux les bas-reliefs et les statues qui ornent les voussures des portails et quelquefois la façade et tout l'extérieur de quelques anciennes églises. Ceci est du domaine exclusif de l'archéologie monumentale. Les tableaux sur toile, surtout depuis trois siècles, entrent dans rornemenlation des templt» catholiques. La discipline de l'Eglise a établi des règles afin que tout y fut conforme à la décence. 11 serait à désirer que celle discipline fût sévèrement maintenue ,et nous ne verrions pas nos sanctuaires étaler aussi souvent des représentations que réprouvent tout à la fuis et la décence et le bon goûL Les artistes ne font pas en général une élude assez consciencieuse de leur profession, et, disons-le avec douleur, ne sont pas inspirés par la foi, qui seule peut donner à leur pinceau rintclligence chrétienne. Le célèbre Fra Angclico de Fiesole peignait toujours à genoux , et fondant en larmes, la crucifixion !..•
VARIÉTÉS
Un auteur que les peintres devraient sonrenl consulter quand ils feulent faire des
tableaux de religion,Ayala, signale ploslear» inexactitudes que la plupart de ces artistes commettent , faute de connaître Vhistoire sacrée. Le cardinal Lambertini (Benoit XIV) dans son Traité des Fêtes, relève quelquesunes de ces erreurs en conseillant de consulter Ayala. Combien de fois n'a-t-on pas vu des tableaux sur lesquels, par exemple, la sainte Vierge est figurée dans un âge encore très-jeune, et à peu près comme elle devait être quand l'ange lui annonça qu'elle serait mère de Dieu, cette Vierge^ disonsnous, se tenant aux pieds de la croix de son fils, alors âgé de plus de trente ans 7 On bien encore la même Vierge, enlevée au ciel à l'âge de plus de soixante et dix ans, et figurée comme une très-jeune personne? On pourrait faire un très-long catalogue des bévues dans lesquelles sont tombés les
8 cintres, surtout en nos derniers temps, bus parlons de quelques erreurs de ee genre dans divers arlicles tels que compassion , VISITATION , etc. Le premier concile de Milan, en 1565, a fait ce canon : CaveiuU episcopi ne quid pingatur aut sculpatur quod verilati Scripturarum , traditionum aut fcclesiasticarum historiarum adversetur. « Les « évéques veilleront à ce qu'on ne peigne « ou sculpte quelque chose oui nesoitpasen « harmonie avec la vérité des saintes Ecri- « tures, des traditions ou de l'histoire ecclé-^ « siastique. » Les statuts synodaux de Henri de Gondy, évéque de Paris, en 1608, s'expriment à leur tour d'une manière énergique sur de semblables abus. Vetamuê omjit»9 in templis imagines ^ site pic tas ^ sive scidptas, exponi quœ non bene expresses sint et prœcipuam eorum sanctorum quos referunt aiçmtatem non exhibeant^ spectantesque adpietatem et religiosam in eos sanetos revertnlim non excitent. Si quœ porro minuê decenta reperiantur , eas auferri omnino volumut, el si quœ prœterea insigni aliqua sui parte minutœ sint et fcsdatœ* « Nous défendons ex- « prcssément que l'on expose dans les é^li* « ses des images, soit peintes, soit sculptées, « qui ne seraient pas bien exécutées, et qui « ne retraceraient pas avec dignité lessainU « qu'elle représentent, en sorte que ceai « qui les regardent ne fussent pas exciié^ 4 à la piété et a la vénération que Ton doii « à ces saints. S*il en existe qui ne soi^^ui « pas décentes, nous voulons qu'elles soif ni « de suite enlevées , ainsi que le» tableaui « auxquels il manquerait une partie oo qui « seraient dans un état de ruine. * L'ècolr sensnaliste commençait dès lors à s'impSanter dans la peinture chrétienne, comme ott voit, mais les prescriptions de Tautoritè ecclésiastique n'ont pu malhcunusemeot arrêter se$ progrès.
Les Rituels prescrivent la béaédictioo d«) tableaux qui doivent être placés dans le« églises. Elle est mise au rang de celles qot doivent être faites par Tévéque ou on préirt
qui en a reçu l'autorisation. 11 en est ^
même des statues.
On lit dans la vie de saint Bernardin '^
Sienne que lorsqu il avait prêché U déroulait
iîf^^
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aux ycnt de ses auditeurs un tableau sur le-
2uel élail peint le nom de Jftsus environné *uoe «aréole» afin d*cxciter la vénération poorce nom sacré.
D. Mabillon raconte dans son lier iialieum qu^il te plaisait à assister souvent à la céréironie qui a lieu tous les samedis après Vé-
Ïres dans Téglisc de Sainte-Marie- Majeure, Rome. Au chant des Litanies de la sainte Vierge on tire respectueusement les voiles qal couvrent Timago de Marie qu*on dit peinte par saint Luc.
On admire sur la voûte d'une chapelle des catacombes de saint Caltxte une image de Jésus-Christ qu'on regarde comme la plus ancienne de celles qui existent. La figure du Saiiveur des hommes est d'une forme ovale légèrement alongée. Sa physionomie unit à la gravité beaucoup de douceur et de mélancolie. La barbe est courte et fourchue. Les cheveux sont divisés sur le milieu du front en deux tresses qui flottent sur les épaules. On Toit dans les mêmes cryptes plusieurs images de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. On connaît les types qui sont affectés surtout aux saints apôtres Pierre et Paul, et auxquels on se conforme assez habituellement.
Guillaume Durand, dans le chapitre III du premier livre de son Rationale, a inséré ces ▼en, dont il ne nomme pas l'auteur, mais ^oe nous croyons dignes d'être transcrits.
Effigien ChrisU qui iransis promis honora, Kon tamea eQigiein,se(l quod désignai adora.
if ce Dens* est nec homo prcseos auam cemis imago ; Sed Deos est el hooio quew sacra ugural imago.
0 toi qoi vieos prier, bonorc, Le froot peocbe, la sainie croix; Poortaot que la ferveur adore Le Chri»l lui-même, etaoa le bols.
Soo viens-toi que cette peinture ITett poiol un homme, n^est point Dieu. Hais à tes veux elle figure L'Homme-Dieu présent en tout lieu.
Cel auteur ajoute, an sujet des Grecs, les paroles qui suivent : Grœci etiam utuntur tmagimbus pingentes i7/a#, ut dicitur, solum ab umbilieo supra^ et non inferius, ut omnii Mtultœ eogitaiionis occasio toUatur. Cette diasteté orientale dans nos tableaux est totalement inconnue, et nous recommandons, à ce sujet, à nos lecteurs, un livre fort remar-
3iiable de M. le comte de Montalembert, pair e France, sous le titre : Du Vandalisme et du eatkolîcisme dans Vart. Les pasteurs des paroisses y trouveront un ^uide sûr et éclairé encequi regarde la décoration deleurs églises, trop souvent profanées par des peintures qui n*ont de chrétiennes que le nom.
TAVAYOLE.
[Voyez NAPPB.)
TE DEUM
Ce sont les premières paroles de l'Hymne ou Cantique récité ou chanté à la fin de TOf- Tire matutinal. Nous traduirons les paroles
LlTUAGIB.
de saint Dace, évéqne de Milan, au suiet du TeDeum: « Augustin fut baptisé et confirmé, « au nom de la sainte et indivisible Trinité, a par le bienheureux Ambroise, en présence « de tous les fidèles do la ville de Milan. Sur « les fonts même du Baptême, ils chantèrent, «par une inspiration de rÉsprit-Saint, Te « Deum laudamui, ayant pour témoins ces « mêmes fidèles qoi écoutaient ce nouveau « Cantique, et, depuis ce temps, TEglise uni- « verselle Ta conservé et chanté religieuse^ « ment jusqu'à ce jour. »
Quelques auteurs critiques oivJL soutenu que ces paroles n'étaient pas de saint Dace. Le savant Gavantus soutient qu'on doit attri« huer le Te Deum à saint Ambroise seul, et il cite un ancien Bréviaire manuscrit, dans lequel ce Cantique a pour litre : Hymne de saint Abundius. Mais quel est ce saint? On Fignore.
guelques auteurs rattribuent aussi à saint itaire, évéque de Poitiers, mais on n'en fournit pas des preuves suffisantes.
Avant saint Benoit et Teridius, disciple do saint Césaire d'Arles, personne n*a parlé du Te Deum. Un vieux Psautier manuscrit du Vatican lui donne le nom d^Hymne de saint Sisibut; un autre Psautier l'attribue à saint Nicète. Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait tout ce qui vient d'être dit, pense qu'il vaut mieux ne point s'écarter de Tancienne tradition, qui attribue le 2> Deum à saint Ambroise et a saint Augustin.
Pendant l'A vent et le Carême, l'Eglise romaine omet le Te Deum: les moines seuls le chantent en tout temps de l'année, selon la
Çrescription de la règle de saint BenoU : le endrcMli saint même n'en est pas excepté. D. Claude de Vert fait sur celte singularité des réflexions qui nous paraissent fort justes: c'est que, le Vendredi saint, TEglise chante les Hymnes Ponge lingtia gloriosi prœlium certaminis, ainsi que Vexilia regis^ pendant l'Adoration de la croix; pourquoi donc ne chanterait-on pas le Te Deum? Nous ne voulons point néanmoins censurer la Rubrique qui le supprime en ces jours de deuil.
Autrefois, à Paris, i Orléans et à Angers, on encensait l'autel pendant le Te Deum, dit Lebrun, dans ses Voyages liturgiques. A Angers et à Rouen, le Chœur se met à genoux au Verset Te ergo^ quœsumus^ etc.; cette ru-> brique, rapportée par le même auteur, nous parait fort édifiante, et en parfaite harmonie arec les paroles.
En général, le Te Deum est pour TOffice matutinal ce qu'est le Gloria in excelsis pour la Messe.
Ce Cantique est chanté en outre en plusieurs circonstances solennelles, comme dans les Saints d'actions de grâces, après la Confir mation, une première Communion, etc., etc Le chant de cet Hymne, selon le Rit romain, est d'une grande beauté; un Chœur nombreux, qui le chante gravement, produit un effet très-supérieur à tonte musique qu'on a voulu y adapter. On croit que ce chant nous a été transmis par saint Ambroise, et c*eft une raison de plus pour ne pas y en substi-
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tuer toot autre, de quelque mérite qD*on le suppose doué. Le Rit de Paris a placé le Te Dium sous un chant qui approche, il est vrai, de celui de Rome, mais nous pensons qu'il valait inflniment mieux le laisser dans sa native simplicité.
M. de Maistre, dans les Soirées de Saint- Pétrrsbourg, s'exprime d'une manière fort remarquable au sujet du Te Deum : « Cette « prière est née en Italie, à ce qui parait, et « le titre à' Hymne ambroeienne pourrait faire « croire qu'elle appartient exclusivement à € saint Ambroise : cependant on croit assez « généralement, à la vérité, sur la foi d'une « simple tradition, que le Te Deum fut, s'il est • permis de s'exprimer ainsi, improvisé à « idilan par les deux grands et saints doc- « leurs saint Ambroise et saint Augustin, « dans un transport de ferveur religieuse : tf opinion qui n'a rien que de très-probable. « En effet, ce Cantique inimitable, conservé « par l'Eglise et les communions protestantes, « ne présente pas la plus légère trace du tra- « vail et de méditation , n'est point uno com-- « position : c'est une effusion, c'est une poésie « brûlante, affranchie de tout mètre; c'est un a dithyrambe divin, où Tenthousiasme, volant « de ses propres ailes, méprise toutes les resa sources de l'art. Je doute que la foi, l'amour « et la reconnaissance aient parlé jamais de « langage plus vrai et plus pénétrant. » Les raisons que donne l'illustre auteur nous semblent d'un grand poids, sous le rapport de la spontanéité et de l'enthousiasme qui distinguent cette admirable composition, qui n'en est pas une dans le sens qu'on attache à ce terme.
TIARE
C'est le nom qu'on donne à la mitre du souverain pontife; c'est un bonnet rond, en drap d'or, entouré de trois couronnes de pierreries, et terminé par un globe surmonté d'une croix. La tiare a, comme la mitre, deux fanons qui pendent par derrière. Le nom de thiare ou de tiare désigne, dans le livre de l'Exode, l'ornement de tête des prêtres juifs; mais la tiare papale n'a aucun rapport de forme avec celle-là, puisque ce n'était qu'un bandeau de fin lin appelé bussus; mais celle du grand-prélre nous parait être le type de la tiare des papes, car ce bandeau étail d^hyaeinte, et environné d'une triple couronne d'or.
La tiare, telle qu'elle est aujourd'hui, ne remonte pas à une haute antiquité. Les Ordres romains donnent à cet ornement de tête le nom de regnum, règne. Dans le principci ce
fut en effet un vrai diadème» regnusn. ^is|«*l consistait en une seule couronne; Boaiface Vin en ajouta une seconde» ei BcmIIXII une troisième. C'est donc seulement an qaatorzième siècle que la tiare reçat la brat qu'elle a aujourd'hui, et qui n*a plus varié. Quelques auteurs disent que le
Ëape qui porta la Itare à trois couronnes M rbain V, qui régna dans le méoie siède; di reste ces deux papes étaient d*origine çaise.
Le patriarche de Contantinople porte tiare comme le pape, mais elle est senlen ornée de deux couronnes. Noos ne garantissons pas ce fait, que nous poisons dans dtt auteurs en général assez peo exacts.
VAEIÉTÉS
Durand de Mende observe que le sonveraia pontife, pour marque de sa suprématie, se sert du règne, c'est-à-dire de la eouromtu nnpérialey mais qu'en sa qualité de pontife ilit couvre de la mitre. Le même auteur ajoste que le pape porte la mitre, semper et ubique^ toujours et partout, tandis qa*il ne porte le règne que dans certains lieux et certaines circonstances.
L'historien Pseffel, au suiet du titre ée consul et d'auguste qui fut ciécerné à Cloib par l'empereur Anastase, prétend que ce premier roi chrétien fit hommage ao pape Sj»maque de la couronne qui lai avait étéesvoyée par cet empereur. Là serait rori^fse de la première des trois couronnes de la (isrf. La triple couronne papale serait donc l'institution d'un roi et de deux papes français.
Il est digne de remarque que les Ordres romains, en parlant des cérémonies oè le pape reçoit la tiare des mains du çrand maréchal, magnimarescalchij n'emploient jamais que le nom de regnum. Depuis que la ficft est formée de trois couronnes superposées, on lui a donné le nom de InreofiMiR, qui signifie littéralement triple diadème. Ce non ne se trouve pas non plus dans Darand, qat nous avons cité; il semblerait que la dénsmination de tiare est exclusirement ira» çaise.
Les peintres qui représentent an pape Im mettent habituellement la tiare A trob ronronnes, sans distinction de Tépoqae à laqnellt ce pape a vécu; ainsi l'on voit toujours i^aiat Grégoire le Grand couronné de cette (iorr, qui consistait néanmoins, au sixième siède, en un seul diadème. Nous pouvons appliqncr à ceci ce que nous disons de la mitre, ooat l'origine ne remonte pas aux premiers siècles et dont on gratifie saint Augustin^ saint Hf laire, saint Paulin de Noie, etc. Noos con* viendrons aussi que l'artiste le mieux éclairé sur les origines n'a guère d'antre moyen es caractériser les pontifes de ces siècles anciens, qu'en les ngurant ornés des insignes par lesquels on peut aujourd'hui les distinguer. Mais il est un écneil qu'on ne saurait trop éviter en ce moment, oa l'on cherche I reproduire les vitraux de nos antiques cathèdralos. S'il s'agit d'une église da treisièisi
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siècle doul on yeut harmoniser les yitraux «vec répoqne de sa construction» un pape ne saurait raUonnelleroent y être représenté avec la Hare à triple couronne. Ainsi» pour résulter ce que nous avons dit plus haut, tout Jape antérieur à Boniface VIII, c'est-à-dire iSH, ne doit porter de règne qu'à une couninue; depuis ce pape jusqu'à Benoit XII txdasiyement» c'est-à-dire jusqu'à 1334^^ la Uare doit élre à deux couronnes; en6n» depuis Benoit XII seulement, les souverains pontifes doivent porter la (tare à trois couronnes.
Nous avons vu» dans un tableau très-estimable sous le rapport de l'art» Charlemagne couronné à Rome, le jour de Noèl» l'an 800, par le pape Léon III, portant sur la tête la triple couronne» et l'on appelle cela du noble nom de peinture historique... Nous venons, il est vrai» de iustiGer d'anachronisme les artistes qui ont à peindre un pape; mais il ne peut être question là que d*une image isolée, où Von est quelquefois forcé» pour les raisons que nous en avons données, de caractériser le personnage: un tableau d'histoire ne peut jamais être ainsi excuse.
TONSDRE-
€*eit une cérémonie dans laquelle le prélat coupe ou îond les cheveux de celui qui en est l^biet » et qui est ainsi initié à la ciéricature. On dispute sur l'époque à laquelle cette cérémonie de tondre les cheveux ou iamure a été établie : les uns en font remonter l'origine aux premiers siècles , d'autres ne lui assignent pas une antiauité plus reculée que le cinquième siècle. Ne pourrait-on pas trouver cette origine dans les paroles de saint Paul aux Corinthiens , chap. XI : Nec ipsa natura doeet quod tir quidem si eomam nuêriat ignominia est illi? «La nature ne c nous apprend-elle pas qu'il serait honteux « à un homme de porter de longs cheveux ? » Or les hommes destinés aux sublimes fonctions du ministère ne doivent avoir dans leur extérieur rien qui puisse les rendre dignes de mépris ou de blâme aux yeux des autres hommes*
La tonsure cléricale est le premier pas dans l'état ecclésiastique ; celui à qui elle est conférée doit être âgé au moins de quatorse ans . avoir reçu la ConBrmation, savoir lire et écrire , et sentir une vraie vocation pour le saint ministère. L'évêque lui coupe en forme de croix » à quatre différentes reprises » quelques cheveux, pendant que le nouveau clerc récite ces paroles du Psaume XV : « Le Sei- « gneur est mon partage et mon héritage ; « c'est vous» ô Seigneur! qui me rendres cet m héritage. » 11 le revêt ensuite d'un surplis » en lui disant que ce vêlement est le symlM>le du nouvel homme » qui fut créé pur et saint.
L'évêque n'est pas exclusivement ministre de cette initiation. Quelques abbés d'Ordre sonten possession deconiérer la (ofifure. Elle peut se donner en tout temps et en tout lieu»
dit le Pontiflcal. et à un âge beaucoup moins avancé que celui de quatorze ans.
On donne pareillement le nom de fonsiirs à la couronne que portent les ecclésiastiques» suivant Tordre* auquel ils appartiennent. Cette tomure , qui consiste à raser la partie supérieure de la tête , s'appelle fort improprement couronne. Il y a , dit un auteur» entre la tonsure et la couronne la même différence qu'entre la cause et l'effet. Pour entendre ceci , il faut rappeler qu'autrefois les ecclésiastiques se rasaient toute la tétera l'exception d'une couronne do cheveux dont ils la laissaient garnie : aujourd'hui, au con* traire» c'est la partie rasée qui porte le nom de couronne.
Le Rituel romain donne le diamètre des couronnes » ou plutôt tonsures » selon le degré hiérarchique d'ordination.
Les Canons de plusieurs Conciles nous apprennent que non-seulement les clercs» mais tous les chrétiens » devaient porter les che^ veux courts. Ainsi » par exemple » le sixième Canon d'un Concile de Rouen » en 1096 » est conçu en ces termes : Nullus homo comam nutriat » sed sit tonsus , sicut decet christia^ num : » Que nul homme n'entretienne de « longs cheveux » mais qu*il les porte courts» « comme cela convient à un chrétien. » Nous pensons que c'était un sentiment de dignité pour le caractère de chrétien qui avait fait rendre ces sortes d'ordonnances ; en voici la raison. Tout le monde sait que les Romains portaient les cheveux courts , et que les peuples (|u'on nommait Barbares les avaient au contraire fort longs : il convenait donc « et c'est l'opinion de saint Jérôme dans son Commentaire sur Ezéchicl, que les chrétiens se distinguassent de ces peuples , non encore éclaires de la lumière évangélique.
VARIÉTÉS
Dans le onzième siècle , un évêque d'Amiens ayant refusé le baiser de paix à quelques seigneurs qui avaient de longs cheveux« ceux-ci tirèrent aussitôt leur épée et s'en servirent pour se tonsurer. En cet état ils furent admis.
Cependant » pour respecter la vérité historique » nous devons dire que , sous la première race de nos rois » la longueur des cheveux était le signe qui distinguait le laTque du clerc et du moine. Se couper les cheveux ou entrer dans un cloître étaient des expressions synonymes. Ce fut donc d'abord une obligation pour les membres du clergé exclusivement » et enfln elle atteignit tout le monde» sans pour cela qu'elle ait été universellement suivie ; elle était même tellemeL C tombée en désuétude que « dans les deux derniers siècles , les cheveux courts étaient Ifno marque de déshonneur pour ceux qui n'appartenaient pas à la cléricature.
Le clergé de l'Orient portç de longs cheveux et une longue barbe : cependant les évêqncs coulèrent la tonsure cbmme préparation fQX Ordres, et coupent les cbevetlx
LITURGIE CATIIOLIOLE.
(iu néophj^te à peu près avec le même Ril qu'en Occident.
Ceux qui voudraient connaître plus à fond cette matière pourront consulter D. Claude de Vert, qui la traitée dans le plus çrand détail et surtout avec beaucoup d'érudition, quoique, selon son usage, il cherche encore ici à faire tout cadrer avec le sens littéral, objet de sa prédilection.
Le pontiflcai romain contient on cérémonial qui a beaucoup de rapport avec la ton-^ êure; il est intitulé : De barba iondenda. La Rubrique préliminaire s'exprime ainsi :
«Lorsqu'on coupe, pour la première fois , « la barbe aux clercs , on doit chanter I'Ab- « tienne suivante, pendant que le pontife est « assis et couvert de la mitre : Sicut ros « Hermon qui descendit in montem Sion, sic « descendal iuper te Dei benediclio : Ainsi « que la rosée d^Hermon qui descend sur la « montagne de Sion , que la bénédiction de ff Dieu descende sur toi. » On chante ensuite le Psaume : Eue quam 6onum, dont le second Verset : ricut unguentum, parle de la barbe d'Aaron. On répète TAntienne, et le
Îontife dit TOraison suivante : Deus, cuiuê ^rovidentia omnis creatura inerementis adulte congaudet , preces nostras super hune fa» mulum tuumjuvenilis œlatis décore lœtantem, et primis auspiciis attondendum exaudi , ut in omnibus protectionis luœ munitus auxilio « œvoque largiore provectus • cœlestem bene f dicttonem accipiat et prœsentis vitœprœsidiis gaudeat et futurœ. Per^ etc. «Seigneur, « dont la paternelle providence donne Tac- « croissement à toutes les choses créées, « exaucez les prières que nous vous adrcs- « sons en faveur de votre serviteur qui goûte « la joie de la brillante jeunesse que vous lui « déparlez f et qui pour la première fois se « dépouille de ce duvet naissant, aGn que , « constamment protégé par votre bonté , et « parvenu à un âge plus mûr, il soit comblé « de vos bénédictions , et qu'après avoir m ^oûté les biens de la vie présente , il puisse « jouir de ceux de la vie future. Par Notre- « Stfigneor.B
Il existe beaucoup d'écrits sur la tonsure des dheveux ou leur conservation , sur la barbe, etc. Thiers a fait un curieux traité sur les perruques, inventées en 1629; il exatnine ^ il est permis de célébrer la Messe en ayant la tète coiffée d*une perruque. (V. ce mot.)
On lit dans la vie de Constantin Pogonat ou le Barbu , empereur des Grecs , que , par une singulière estime pour le pape Benoit II, au septième siècle , il envoya à ce pontife la chevelure de ses deux 61s , Juslinien et Héradius , pour signifier au*il les plaçait sous sa bienveillance paternelle , aGn qu'ils se regardassent comme les enfants spirituels du pape , en le révérant et en lui obéissant.
Dans une conférence tenue , en 664, dans le monastère de Saiiite-Hilde , à Streaneshaich , aujourd'hui Whitby en Angleterre , •pus répiscopat de saint Wilfrid, évéque dTork, 00 agita la question qui avait pour objet la différence do la tonsure : celle des
Ho(iiains était ronde , afin , disaient-ils , 4t représenter la couronne d'épines de Notre* Seigneur : on l'appelait Tomswre de Mm Pierre. L'autre espèce de ionsure éuii et forme de demi-cercle , et se faisait sur le 4s vaut de la tète ; on la nonunait, par dérision , Tonsure de Simon le Magicien. Bè4f nous apprend qu'il n'y eut rien de décidée cet égard. 11 n'y eut que saint Cedd, évéqis d'Essexou de Londres, qui déclara.
l'assemblée, qu'il embrassait la discipline de l'Eglise romaine , et son exemple m satvi par tous ceux qui avaient pensé conune hd. (Vies des Saints , par Godescard» dam CêUêis saint Wilfrid, au 12 octobre.)
TOUR GAMPANAIRE.
En parlant des ciboires nous disons qw le vase dans lequel l'Eucharistie était couservée portait le nom de tour, turris. M noas envisageons ce terme comme exprimant ont partie des édifices relicienx ronnne aosa sous le nom de clocher. En traitant des cUh ches nous entrons à ce sujet dans quelqsfi détails, mais nous avons cru devoir dooofr quelques autres notions dans un article spécial, quoiqueccite matière appartienne moins à la Liturgie qu*à l'archéologie religieuse.
Nous comprenons sous le nom ffénéri^sc de tours campanaires les parties de l*Efli$t
Îui sont destinées à recevoir les cioflies. vaut l'invention, ou plutdt remploi de ces dernières, pour appeler les fidèles à rOffice, il est bien constant que la porte principale de l'église ne présentait point ce genre dedècoration dont nos grands édîGces religieti sont ordinairement accompagnés et singulièrement embellis. Comme dans le principe les cloches n'étaient pas d'une forte dimensios, on n'élevait aucune tour pour les placer. Use charpente fixée sur le faite suffisait ponr re»-
[>lir ce but. Le lieu le plus convenable était ssr a partie de la toiture oui recouvrait le traassept, c'est-à-dire le cnancel qai séparait II nef du sanctuaire. Les prêtres seuls et plos tard les clercs dans les Ordres inférieurs pouvant sonner les cloches, celles-ci devaiest nécessairement occuper la partie de TégUse correspondante à la place réservée an clergé Cet usage s'est perpétué, pour ainsi dire« jnsqu*à nos jours, par le moyen de ces caoïp»nilles qui s'élèvent encore au point central di transsept. Les derniers, réservés aux petites cloches, ne pouvaient recevoir celles qii étaient d'un poids plus considérable. Il laltat donc construire des lour« solides et en maçosneric. Leur place était marquée auprès ëi portail ou des portes latérales. Néanmoiss un assez grand nombre d'anciennes églises oêI leur tour campanaire au centre »et en œ cas die est portée sur les gros piliers qui forment k transsept. Hais en général, au moyen-ige, on trouva dans la nécessité d'élever aesl#srf campanaires une occasion très-favorable potf orner la façade principale de l'église et c'est ce qui a produit ces imposantes tours de Notre -Dame de Paris et de Reims» des catfcè-
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ilrales d*Ainien8. de Toul, de Bourges, de Rouen, de Tours, d'Orléans, etc.
On donne habituellement le titre exclusif de tours anx clochers qui se terminent en terrasse ou par une toiture peu saillante. Lorsque les clochers sont surmontés d*une flèche, comme aux cathédrales de Strasbourg , de Chartres, de Sentis, de Chftlons-sur-Marne, de Mende, etc., quoiqu'ils soient bien réel- Icmenl des tours campanaires, on les dé^ •igné communément sous le nom de clochers. Cette distinction , comme on voit, est une méthode de spéciGcation plutôt qu'une diOérence de genre. Le campanille dont nous irons parlé présente, à son tour, une double si-
fnification.Ce nom est donné au clocher isolé, els sont les campanilles de plusieurs églises d'Italie. OueI(|ues-unsde ces clochers pourraient aussi bien porter le nom de tours puis- 3u*its en affeclenl la forme. Les campanilles e Bologne et de Pise sont en eflet de véritables tours. Le dernier, comme on sait, se fait remarquer par une construction fort extraordinaire, puisqu'il penche à tel point que sa bommité dépasse aenviron treize pieds son aplomb.
En général, dans les grandes églises, telles que les cathédrales et les abbatiales, onre* marque les deux tours dont le portail est flanaué et le campanille qui s'élance du faite, en forme d'aiguille. La cathédrale d'Orléans
Ï résente ces trois clochers. Notre-Dame de âris offrait la même ornementation, à la fin du siècle dernier. La métropole de Rouen et quelques autres églises en sont décorées. On peut donc reconnaître dans ces églises les deux grandes époques de la construction des clochers, la modeste charpente des huitième, neuvième, dixième et onzième siècles, maintenant élancée en flèche hardie ; et les grosses tours du portail qui furent postérieurement ajoutées à ce genre de campanille primitif.
Du reste il existait des églises qui avaient plusieurs tours. Nous pouvons citer la célèbre abbaye de Saint-Martin dans la ville de Tours, qui en avait six dont une seule est debout, tons le nom de lotir Charlemagne. La noble collégiale a péri sous le marteau du vandalisme révolutionnaire, etla lotir qui lui a survécu en est l'unique souvenir monumental. Encore même est-elle devenue, comme celle de Saint-Jacques-la-Boucherie , à Paris , un édifice profane. On attachait un svmbolisme ao nombre des lours d'une église. C'est pourquoi quelques édifices religieux en avaient trois, comme Saint-Germain-des-Prés, à Paris, dont une sur la porte principale, et une •or chacune des portes latérales. Ces deux dernières n'existent plus. On voulait ainsi rappeler le mystère fondamental de te religion chrétienne. Il serait trop long d'énumérer les prodigieuses variations de ce genre d'architecture religieuse. On conçoit combien il laisse de latitude au génie créateur. D'ailleurs ici la discipline ecclésiastique n'en a tamais entra vêles conceptions. Nous entrons dans quelques détails, à cet égard, dans Tar-
fîcle CLOCHES.
VARIÉTÉS
En général les contrées septentrionales de l'Europe sont beaucoup plus riches en ce genre que celles du midi. La France, la Bel-
K'que et l'Allemagne se distinguent par de saux monuments de cette nature, et encore c*est le nord de la première qui, sous ce rap* port , possède le plus grand nombre de cea monuments. 11 est vrai que les provinces méridionales ont été plus cruellement maltraîtéea par le torrent dévastateur de Thérésie dm seizième siècle. 11 subsiste néanmoins encore quelques tours très-remarquables qui peu- Yent rivaliser avec ce que le nord a de plus magnifique dans cette branche de l'art religieux. La cathédrale de Rodez montre avec un juste orgueil sa lotir campanaire, une des plus hautes de la France , s'élevant sur la porte latérale. Sa sommité qui, se termine en terrasse, est couronnée d'une statue colossale de la sainte Vierge. Les quatre clochetons des angles unis au noyau principal par des arcs-boulants très-sveltes supportentles statues des quatre évangélistes. Bordeaux, outre les flèches des portes latérales de sa métropole, se distingue par sa tour isolée, œuvre de Peyberland, a la fin du quinzième siècle. Sa flèche a été abattue dans les jours néfastes de la terreur révolutionnaire. L'église de Saint-Michel dans la même ville a aussi une tour isolée dont la flèche s'écroula en 1768. Elle passait pour la plus belle du midi. Le quinzième siècle avait pareillement inspiré ce chef-d'œuvre. Une ville épiscopale asseï ignorée an milieu des flpres montagnes de l^ncien Gévaudan, celle de Mende, possède deux clochers à flèche, dont un est considéré par les rares explorateurs de cette contrée comme un des plus rcmarauables monuments des premières années du seizième siècle. Toulouse a deux clochers dont l'un remonte au moins au quatorzième siècle, c'est celui de Tancienne église des dominicains, dont la flèche étagée est la plus belle de cette ville; l'autre est celui de âaint-Sernin dont l'église fut terminée en 1097. Les autres grandes villes du midi, telles que Montpellier, Nîmes, Marseille, et même Lyon^ ne présentent en ce
f;enre rien qui mérite une mention particuière. L'éalise primatiale de cette dernière est ornée de quatre tours dont l'antiquité fait le principal mérite. Nous ne pouvons avoir le dessein de passer en revue tout ce qui existe en ce genre dans les contrées méridionales de la France el qui n'est pas destitué d'un mérite architectonique ; mais notre fin principale est de démontrer que dans le nord on admire un nombre très-supérieur de ces constructions savantes et hardies, sans rappeler ce qui est tombé sous le marteau des barbares de 1793.
Depui» quelques années plusieurs édifiisesreligieux s'élèvent dans toutes les parties de la France. La vérité nous force de dire que rien de remarquable en ce genre ne vient rat« tacher les temps modernes aux siècles antérieurs. La tour campanaire semble même redescendre à Tenfance de l'art, et l'on nTvk
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consulte que la nécessité d^éUver un bflliment quelconque pour y placer les cloches ; réélise encore inachevée de Saint-Vincent de Muly à Paris, offre un portail accompai[;né lie deux tours carrées qui sont un bien pâle reflet de la magnificence de celles du moyenige. Il est vrai que , dans ces siècles dont pous Tenons de rappeler le souvenir, les eon- «eils municipaux ne votaient pas un budjet communal cnargé des dépenses matérielles de €ulte calholi(|ue. La foi des populations en faisait les frais, et celle-ci ne calculait pas «es sacrifices. C*est qu'il y a dans elle seule le çerme de tout ce oui est grand , de tout ce qui est beau , et qu'a son souffle s'épanouissent les conceptions les plus merveilleuses.
On ne peut disconvenir que les tours cami»anaires eu Sèches ne soient plus propres jiue les tours en terrasse , à svmboliser les idées chrétiennes. Un poëte allemand les a représentées comme des doigts inflexibles qui montrent le ciel. 11 est probable qu'au treizième siècle ces constmclions aériennes étaient encore peu communes ; car Durand n'aurait point manqué d'y attacher cette pensée mystique. Néanmoins» les paroles suivantes de cet auteur nous prouvent que les tours élevées dans ce siècle en forme de pyramides n*élaient pas inconnues : Pinaculum iufris vitam vel mentem prœlati quœ ad aita tendit reprœsentat. « Le pinacle de la tour « figure la vie ou l'esprit du prélat qui tend « sans cesse vers les choses élevées. » Nous devons néanmoins rappeler que la sainte Chapelle de Paris, bâtie dans le même siècle, était surmontée d'un campanille très-élancé parlant du faite de la toiture. La restauration complète de cet admirable monument nous fait espérer que la flèche sera reconstruite et mise en harmonie avec le style de l'édifice.
TOUSSAINT
La lanrae française désigne par cet uniooe mot fort heureux la solennité collective de tous les saints. Cette Tète ne remonte pas aux siècles primitifs du christianisme. Voici
3uelle en a été l'origine. Marc Agrippa,- genre d'Auguste, vingt-cinq ans environ avant la naissance de Jésus-Christ, fit élever à Bome un temple superbe pour le dédier à son beau-père. Auguste n'ayant point accepté cet honneur. Agrippa dédia cet édifice à Mars et à Jupiter Vengeur, en mémoire de la victoire remportée par Auguste contre Marc-Antoine et Cléopfllre. Plus tard, la déesse Cybèle et tous les dieux et déesses «font elle est la mère y eurent leurs statues en bronze, en argent, en or et même en pierres précieuses, selon l'importance de chacune de ces fausses divinités ; alors ce temple reçut, à juste titre , le nom de Panthéon, ou réunion de tous les dieux. Nous n'avons point à entrer dans les détails historiques débattus entre les historiens sur d*autres destinations qui lui ont été assignées. Les décrets de Théodose le Jeune contre les monuments de l'idolâtrie avaient respecté ce magnifique édifice. On s'était
contenté d*en extraire les Impures idoles H d'en fermer les portes. Le pape BonilMe I? demanda à l'empereur Pbocas le PmIMmi pour en faire une église. Sa demande ht accueillie , et en 610, d'autres disent en Ml, )e treizième jour de mai, BoBibee dédia Is Panthéon au vrai Dieu, sous riovocaliea de la sainte Vierge et des martyrs. U y II transporter vingt-huit chariots d'oisemmli des généreux conresseurs de la foi mis daas les divers cimetières de Rome» et des ee ■»> ment le Panthéon prit le nom de Ssàeàt- Marie aux Martyrs, Sanctœ Mmriet mi Mmtyres. Depuis longtemps cette église est nommée Notre-Dame de ta Rotonde, à canss de sa forme ; «n elfet elle ressemble à nt demi-globe dent la hauteur est presi|iie éfalt â la largeur. Celle-ci est de cent cinqunlehuit pieds français de diamètre, on près es cinquante-trois mètres. Les divers aulein qui en parlent ne s'accordent pas, an surplus, sur ses dimensions. Le somnciel de cette coupole ou dAme est percé d'une large ouverture qui éclaire seule l'intérieur du temple. Tout le pourtour de l'église est onié d'autels. Nous ne pouvons avoir nntentioa de le décrire en entier.
Le pape ordonna que tous les ans, âparril
«' »ur, on célébrerait TanniTersaire de ortie édicace. Néanmoins, comme on a vu, ce temple n'était pas destiné A y célébrer la b^ moire de tous les saints. £b 731, Grégoire IH fit terminer dans Téglise de Satnt-Pierre« as Vatican, une chapelle en Thonneur du Christ Sauveur, de sa sainte Mère, des saints apétrès, martyrs, confesseurs et de tons les justes qui reposaient, pausantium^ par toute la terre. Cette chapelle serait donc le véritabis berceau de la (ete de la TousMoint. Un Office fut composé pour célébrer la nouffUt solennité. Insensiblement, A caose des ra^
f>orts intimes de celle-ci avec la Dédicaceoe a Rotonde, ces deux fêtes n*en firent plis qu'une seule. Afin de donner aux fidèles
Ï»lus de facilité pour la célébrer, on en fixa e jour à une époque où toutes les récoltes étaient terminées» Ainsi du 13 mai assipé pour l'anniversaire de la Dédicace de la Rotonde, comme on le lit encore au Martyrologe romain, cette fête fut transportée ai premier novembre, par le pape Grégoire iV. Ce pontife se trouvant, en France» en 83S, engagea Louis le Débonnaire A établir dans ses vastesétats la fétequi jusqu'à ce moment était restée circonscrite dans Rome et ses en- \ irons. Elle 8*élendit rapidement dans les autres royaumes, et, \ dater du neuvîèms siècle , l'Eglise latine solennisa , le mèwe jour, la fête de la Toussant. U y avait néanmoins, avant ce temps-là, une fêle de tous les apôtres, qui était célébrée le premier mai- Les Grecs ont une fête de tous les saints, marquée pour le dimanche après la Pentecâte. Ils en ont une collective poar tous les justes de TaDcienne loi. Elle est fixée aa dimauche qui précède.
Le jeûne de la veille est prescrit dans oo Concile depuis Tan 1023. Mais TOctave os
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Ait établie qu'en Tannée 1480, par le papa fixie IV, qui plaça la Toussaint à un degré
SfÈM hauL Le Rit romain lui assigne celui double de première classe auquel correspondent nos Annuels, à Paris, et dans plu- •leurs autres diocèses. La fêle a toujours été diAmée et le Concordat de 1802, en France» Ta retenue. Au dernier jour de TOctave, à Paris et dans beaucoup d'Eglises, on célèbre la fête des Reliques. Le Rit de Rome n'en fait aucune mention. Le Missel de Noailles n*en parle pas davantage. La vénération des relu Mes ne se trouve donc que dans le Rit de Vintimille. Le Canon de Prime, pour ce jour, y est extrait d'un Concile de Bfajence, en 1549, qui parle du respect dû aux reliques des saints, mais ne fait aucune mention de la lête dont nous parlons. Elle se confond, il est vrai, avec le jour de l'Octave de la Toussaint^ mais rOlDce roule principalement sur les reliques. Nous trouvons dans le Misel de Noailles, pour le k décembre, une iête de la stêêception des saintes reliques^ en 1194. La Messe en est à peu près la même que celle du 8 novembre, dans le nouveau Rit. 0*esl donc une simple translation, mais sous un titre plus général qui en fait une festivité nouvelle.
La couleur de la Toussaint, à Rome, est le blanc. Il suffit de se rappeler que le premier vocable de la téie éiaii Sainte-Marie aux Martyrs. A Paris, et ailleurs, on j use de la «rouleur rouge, parce qu'on v envisage surtout le cuite des martyrs. Cette dissonance peu grave avec la Liturgie purement romaine existait, à Paris, avant l'inauguration du Rit de Vintimille.
Le XY* Ordre romain fait connaître le cérémonial usité en la fétc de la Toussaint. Selon cet Ordre qui est ancien, le pape as- •iste aux premières Vêpres de la fétc, en chape blanche et la tète couverte de la mitre
Srécisuse. Lvs cardinaux sont en pluviaux lancs. Le lendemain, à la Procession, on porte sept chandeliers et on ne dit que l'Oraison du jour. Aux secondes Vêpres, le pape est en pluvial rouge et porte la mitre consiêtoriale. Le même Ordre observe qu'en 1428, le pape Martin V n'assista point aux secondes Vêpres de la Toussaint. Le cardinal de Saint-Marcel les entonna en chape blanche et en mitre de perles, et y fit mémoire de saint Césaire. Après la Bénédiction , les chantres entonnèrent les Vêprc» des Morts, tandh que le cardinal, dépouillé de la chape et sans mitre, resta seulement couvert de son camail quotidien sur le siège du célébrant. Après les Compiles, on commença les Matines des Morts auxquelles présida le- cardinal, assisté de deux acolytes portant- des flambeaux. Ces détails nous apprennent que «lans l'Eglise on célébr<iitp anciennement rOfiice de la Tounaint h peu près comme aujourd'hui. Le P. Amélius, auteur de cet Ordre, fait remarquer qu'aux Vêpres et aux Laudes- do l'Office des Morts on encense l*autel et le nape au Magnificat et au BenedictuSf ei qu aprè^ TOraison le pape dunuo la fiéi:éd:clioii.
En plusieurs Eglises qui ne suivent pas le Rit romain, après le Benedicamus des Vêpres de la Toussaint^ on fait une Procession solennelle pendant laquelle le célébrantencenso les divers autels. Durand de Mende parle ' d*un Rit qui était observé au treizième siècle. 11 dit que le huitième Répons de l'OfQce i4iirftvt était chanté devant Tautel de la sainte Vierge par cinq enfants qui tenaient dans leurs mains, chacun un flambeau, pour re^présenter les cinq Vierges prudentes dont il est parlé dans l'Evangile.
Nous n'avons point à décrire Tordre de l'Office de la Toussaint. On sait qu'à Paris, l'Introït, depuis longtemps et avant le Mis- . sel de Vintimille, au lieu du Gaudeamus du romain, se compose des belles paroles Ac^ eessistis ad civttatem Dei viventxs» etc. Le chant en a été néanmoins calqué sur celui de rintroYt romain. La Prose de cette Messe est pareillement remarquable ainsi que la Prébce. Nous en parlons dans les articles qui ont ce titre. On a critiqué cette dernière surtout à cause de ces paroles : Qui eorum eoronando mérita coronas dona tua. L'auteur Boursier les a prises d*un vers de saint Prosper dans son poëme des Ingrats.
Nil Deus in nobis prxler *ua duna coronau
Dion ne cooroone eo nous que les dons de ses maint
Nous pensons que ces paroles sont parfaitement orthodoxes. Si le jansénisme y attache un sens erroné, c'est son tort et non point celui du sincère catholique. Elles ne sont que la traduction du passage du psalmisle : Om" nia enim opéra nostra operalus es nobis ( Domine). « (Test vous, ê mon Dieu, qui avex € opéré dans nous lesœuvies que vous cou- « ronnez. »
En quelques diocèses de France on a conservé les anciennes commémorations des saints d'un ordre parliculier , comme la fêle des saints Disciples, le 15 juillet, etc. ; les bénédictins font la fête de tous les saints de rOrdre de saint Benoit, le 13 novembre. Il en est de mémo dans plusieurs instituts religieux. .
VAEIÉTÉS.
Dans son ouvrage intitulé du Pape , le comte de Maistre, en parlant du Panthéon d'Agrippa, s'exprime ainsi : « Toutes les « erreurs de l'univers convergeaient vers toi, « (ô Rome), et le premier de tes empereurs, « les rassemblant en un seul pomt rcs- « plendissant, les consacra toutes dans le « PANTHÉON. Le temple de tous les dieux « s'éleva dans tes murs, et seul de tous ces « grands monuments il subsiste dans toute « son intégrité. Toute la puissance des em - « pereurs chrétiens, tout le tèle« tout l'en- « thousiasme, et si Ton veut même, tout le « ressentiment des chréllens se déchaînèrent e contre les temples.... Le panthéon seul fol « préserve. Un grand ennemi de la foi , en • rapportant ces laits, déclare qu'il ignoré n. par quH concours de ctrconstemecs hmreu-
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« seê le Panthéon fui conservé ivisqu'AVL mo-
• ment où, dans les premières années da M septième siècle, an souverain pontife le
• consacra a tous les saints. Ah I sans < doute, il l'ignorait : mais nous, comment « pourrions-nous riffnorer ? La capitale du H paganisme était destinée à devenir celle
du christianisme ; et le temple qui , dans cette capitale, concentrait iouUs les forces de ridolâtrie, devait réunir toutes les lumières de la foi. Tous les saints à la place de TOUS LES DiEUK I qucl sujet intarissable de profondes méditations philosophiques et religieuses I c'est dans le panthéon que le paganisme est rectifié et ramené au système primitif dont il n'était qu'une corruption visible. Le nom de dieu sans doute est exclusif et incommunicable; cependant , il y a plusieurs dieux dans le ciel et sur la terre, il y a des intelligences» des natures meilleures^ des hommes divini* ses. Les dieux du christianisme sont les saints ; autour de Dieu se rassemblent TOUS LES dieux pour le servir à la place et dans Tordre qui leur sont assignés : ô spectacle merveilleux, digne de celui qui nous Ta préparé et fait seulement pour ceux qui savent le contempler. »
I/aulcur qui ignorait comment le Panthéon fut préservé est Gibbon , Thistorien anglican, qui a mêlé un si grand nombre de paradoxes souvent fort ridicules à une phifosophie bien raisonnée et très-intelliçenle. Gcillauiye Durand décrit , comme il suit , rOffice de la Toussaint. « Comme cette fête « est générale pour tous les saints, on a dû « varier dans le choix, selon les qualités ou « ordres des saints. La première Antienne , « la première Leçon et le premier Répons « sont de la Trinité, parce que c'en est la « fête; secondement de la bienheureuse « Marie ; troisièmement des anges ; quatriè- « mement des prophètes; cinquièmement « des apôtres ; sixièmement des martyrs ; « septièmement des confesseurs ; huitième- « ment des vierges ; neuvièmement de tous « ensemble. » Cet auteur ajoute une particularité fort curieuse. C'est qu'en certaines églises, en cette fêle, le plus digne du chœur, quand ce serait l'évêque , lit la première Leçon, ou bien en son absence, le doyen ou un prêtre, et on descend ainsi graduellement jusqu'aux enfants dont l'un est chargé délire la dernière, qui dans les autres Offices revient par honneur au plus digne. Nous pensons que depuis longtemps cet usage n*est plus en vigueur nulle part.
TRAIT
Ce sont des Versets de Psaume qu*on chante après TEpItre, à la place de V Alléluia. Le nom de Trait leur est donné parce que le ihant de ces Versets se /raine dans une espèce de continuité et d'uniformité de ton. Tractus a trahendoj disent tous les liturgistes. Du temps de saint Benoit, selon le témoignage du cardinal Bona, ce n'était qu'au commencement du Carême que l'on supprimait Alléluia çt quon y substituait le TVatl. Mais il changea
lui-même sa règle, soui ce noport, cb m conformant à 1 Antiphonaire de saiel Giigoire, qui dès le Dimanche de laSeptugbÎBt remplace V Alléluia par le Traii*
Ce chant simple et presque monoleae di 7rat7 a été ainsi institué conaine l'opposé 4t V Alléluia, dont le chant est toujours jetcn et ressemble, dit l'abbé Rupeii, pliitM i m tressaillement d'allégresse qu'à oo eèant
Benoit XIV observe que le Samedi samt •■ chante le Trait après AUeluia el il eo émm pour raison que l'Eglise a déjà exprimé si joie de la Résurrection de Jésus-Christ Ce* pendant cette joie n'est pas encore iittrlinlt, et à ce premier élan succède aussitôt emton la tristesse exprimée par le Trait.
Lebrun donne une autre étymologie da Trait. Il dit qu'on l'appelle aiiisi« parce qai un chantre rexécutait seul sans être ielcrrompu par d'autres chantres, tandis qne k Graduel et i'Alleluia étaient chantés par tout le Chœur. Cette origine ne parait pas naturelle. L'usage actuel d'aîUeors la cmtredit, car les Versets du Trait sont ciiaalés alternativement par deux chantres et es ce sens le Trait mérite aussi bien le nooi éê Répons aue le Graduel et VAitetuia anquels on l'oppose. D. Claude de Vert assi|pM la même origine au Trait. Noos prèféroM le sentiment du cardinal Bona qoi est le pl« généralement adopté.
Les Traits étaient autrefois beauooop plai longs qu'aujourd'hui. On en a consenre den
aui sont ceux du premier dimanche de aréme et du dimanche des Rameaux. Le premier contient presque enlièreroeot le Psaume XC*, le second la majeure partie di Psaume XXI«. Les autres Traits des Messes du Carême et des Quatre-Temps sont coaposés seulement de quelques Versets.
La règle générale qui veut qu'il n'y ait point de Trait quand il y a Prose souffre ut exception, aux Messes solennelles pour les défunts. Cette belle Prose et surtout son chaat méritait bien cette exception.
TRANSFIGURATION
C'est la fête commémorative du miracieptr lequel Notre*Seigneur passa , pour qaelq moments, de la forme ordinaire de l'hui nité en un état resplendissant et glorieux» m présence do trois de ses apôtres , Pierre, Ja^ ques et Jean son frère. Saint Léon parie ds cette fête« au cinquième siècle. EUe estdoee au moins de cette époque. Quelques lilvr- ^[istes prétendent néanmoins qu'on ne peet induire du sermon de saint Léon sur la Transfiguration, que ce fut, dès ce temps-U, une fête. Il parle, il est vrai, du m jstère d'après l'évangéliste, mais ne donne point â ca> tendre qu*on en fit un Office quelconque. Quoiqu'il en soit, dès le neuvième sièdeelle était connue en Espagne, et trèsHcertaia^ ment, avant cette épooue, en Orient» oè elle est solenniséc avec la même pooqie qm les plus grandes fêtes II n'est pas moins ccr tain que dès les temps les plus anciens os faisait Mémoire de la Transfiguration le sir
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medi qui précMele second dimanche du Carême et ce dimanche même. Encore aojonrd*hoi, l'Evangile de ce dimanche est celai où saint Matthieu raconte ce grand événement. Cest en effet au commencement du printemps que le divin Sauveur se transfigura, mais, remarque Durand de Mende, c'est vers les premiers jours d'août que les disciples réf elèrent cette merveille, dont Jésus-Christ leur avait défendu de parler avant qu'il ne fût ressuscité. Avant le douzième siècle, Itome célébrait la Transfiguration le six du mois d'août, mais c'est Galixte III qui ordonna, en 1457, qu'elle fût célébrée dans tout le monde catholique, ce qui prouve qu'elle n'étais solennisée, ce jour-là, que dans certaines ré-
Îions. C'est le même pape qui en composa "OlDce particulier, qu'il 6t insérer dans le Bréviaire Rouiain. Saint Pie V supprima les Hymnes de cet Office pour y en mettre de nouvelles, et changea les Leçons des deux premiers Nocturnes. Des Indulgences pareilles à celles qui sont concédées pour la fête du très-saint Sacrement furent attachées à la Draniflguradon.
Ce qui (fétermina Calixte III à donner plus d*éclat à cette fête, ce fut la victoire remportée à Belgrade par les chrétiens contre les infidèles, en 1WS7. Benoit XIV ne dit pas cela aussi formellement, mais seulement que Calixte III l'institua pour être célébrée avec irfns de solennité le 6 août, afin de conjurer e Seigneur d'accorder aux chrétiens son secours, au moment où les Turcs désolaient la chrétienté.
Cette fête ne fut pas longtemps d'obligation, car déjà dans le seizième siècle elle n'était plus chômée, à cause de l'urgence des récoltes de ce mois.
Bn Orient , comme nous l'avons dit, la Tran9figuralion est solennisée avec une grande pompe. Les Arméniens, qui la désignent sous le nom de Vertevar, jeûnent la ▼eilie, mais si elle tombe un jour ourrable, on la renvoie au dimanche suivant. Grctser, cité par Benoit XIV , dit que la fête de la Tran^/lgrtirafton est pour les Grecs une fête cAort et fort « du chœur et de la place publique, » tandis qu'elle est chez les latins une fête ehori « du chœur. » Elle était néanmoins encore d'obligation à Lyon, en 1577| et en plusieurs autres diocèses de France.
VARIÉTÉS
Aucun évangélistene désigne la montagne sur laquelle eut lien la Transfiguration. Ce silence a fait naître plusieurs sentiments. Selon quelques-uns, c'est la montagne des Oliviers ; mais on leur objecte que ce mont n'est pas une élévation considérable, comme le dit le texte : m montem excelsum. Selon d'autres c*est une montagne située près du lac de Génésareth. Le sentiment le plus généralement suivi, surtout par saint Jérôme, saint Cyrille df Jérusalem, saint Jean Damascène, cl parmi les modernes, par Benoit XIV, est que rctte merveille s'opéra sur le montThabor .On dit que sainte Hélène y avait fait construire
nne église en l'honneur des trois apôtres qui furent témoins de la Transfiauration.
Jean Beleth nous dit que de son temps, en ce jour , on disait la Messe avec du vin nouveau. Cela s'est pratiqué jusqu'à nos jours en plusieurs diocèses, et peut-être encore cela a lieu, surtout dans les contrées méridionales.
En quelques Eglises de France on bénissait des raisins nouveaux, à la fin du Nobis quoque peccatoribus. Cette bénédiction se terminant par les paroles In nomine Domint nostri Jeiu Christi ^ celles-ci formaient un sens avec les suivantes du Canon : Per quem hœc omnia. Domine^ semper bona creas^ etc.. « Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ par «leqnel, 6 Seigneur, vous créez toujours tous « ces biens, etc. »Ces expressions s'entendaient des raisins bénis en cet instant. Durand dit qu'on bénissait aussi, en ce jour, les fruits nouveaux que l'on apportait sur l'autel.
A Saint-Maurice d'Angers la bénédiction des raisins avait lieu après l'Epltre; on les laissait sur l'autel dans deux plats d*argent, et, à VAgnusDei^ on les distribuait au clergé: mais à Saint-Martin de Tours, à la grand' Messe, on présentait au célébrant des raisins, aussitôt après qu'il avait prononcé les paroles : Seaveniœ quœsumus largitor admitte^ qui terminent le iVobû quoque peccatoribus; il bénissait ces raisins, Benedic, Domine, ho$ novos fructus uvœ... in nomine Domini nostri Jesu Ùhristi. A ces paroles il pressait un grain ou deux des raisins et il en faisait découler le jus dans le calice où il se mêlait avec le précieux sang, et continuait en disant : Per quem hœc omnia semper bona creas^ etc. «Bénissez, ô Seigneur, ces nouveaux raisins au nom de Notre -Seigneur Jésus- Christ, par lequel vous créez toujours ces biens. »
TRANSLATION
La langue ecclésiastique emploie assez fréquemment cette expression qui lui est beaucoup plus particulière qu'au langage civil. En matière de jurisprudence canonique on distingue trois sortes de translations , 1* celle des Bénéfices , 2* celle des titulaires ou bénéficiers , 3* celle des religieux. Ainsi, pour le premier cas , on transporte une paroisse, un évêché d'un endroit dans un autre. La translation d'une paroisse se fait par Tau* torilé de l'Ordinaire avec le concours de l'autorité civile, principalement en France. Celle d'un évêché ne peut avoir lieu sans Tautorité du pape; nous en avons plusieurs exemples pour les sièges épiscopaux de ce royaume : ainsi l'évêché de Maguelonne , d'Elue, etc., ont été transférés à Montpellier, â Perpignan. Les abbayes étaient pareillement susceptibles de translation, et leurs privilèges les suivaient dans la nouvelle localité. Les titulaires sont aussi transférés d'un lieu en un autre. S'ils sont évêques, c'est par l'autorité du pape, s'ils sont prêtres par celle des évêques. Il en est de même pour les religieux, dont la translation est opérée par leurs supérieurs rcspcctib. Dans les pre-
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mien temps, les iranslations des évéqaes à d*aotres sièges étaient extrêmement rares. On regardait cela comme une sorte d'adultère spirituel. Le Concile de Sardique réffla que les évéques qui passeraient d'une Eglise à une autre seraient privés de la Communion laYque, même à la mort. Plus tard on se relâcha sur la rigueur de celte discipline, mais il fut statué qu'une traîu<altond*évéaue ne pourrait sVffectuer que par l'autorité d'un Ëoncile provincial, qui jugerait si le bien de TEglise pouvait en résulter. Depuis longtemps cette discipline n'est plus observée» mais c'est le pape seul oui est juee suprême dans ce qui concerne les iranstaiions des évêques d un siège à un autre. Ceci, comme on voit, est du ressort de la discipline canonique, et nous devons nous borner à ces notions élémentaires.
La cérémonie par laquelle on transporte un corps saint ou de notables reliques d*un lieu en un autre, porte aussi le nom de tramlation. ( Voyez hbliqubs, Translation des.)
EnBn, il arrive quelquefois que certaines festivités ne pouvant avoir lieu au jour où elles sont marquées dans le calendrier, on en fait la translation à un iiutre jour. Ici ce terme est tout à fait liturgique. Les Rubriques des Bréviaires contiennent les règles qu'il faut suivre pour ces translatiom , et d'ailleurs le Bref diocésain, qui est publié annuellement, indique celles qui ont lieu pendant le cours de 1 année ecclésiastique. Nous n'avons point à les transcrire, mais seulement à faire connaître les règles les plus importantes. Les fêles annuelles de Notre-Seigucur et de la sainte Vierge ne peuvent jamais être transférées; telles sont celles de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, de TAssomplion. Depuis le Concordat de 1802, en France, les fêles de l'Epiphanie, de la Fête-Dieu, de saint Pierre et ou Patron sont, il est vrai, transférées au dimanche occurrent, mais ce n'est que pour la solennité in choro. L'OfGce se fait toujours en particulier an jour même qui leur estassigne. Ce n'est donc point une vraie translation. 11 est une solennité bien auguste, celle de l'Annonciation , qui y est fréquemment exposée à cause du mois où elle tombe. Si le vingt-cinquième jour de mars arrive du dimanche des Rameaux inclusivement â celui de Quasimodo , la fête est transférée, pour l'Office particulier comme pour TOflGce publict ao lendemain de ce dernier dimanche, quoique ce jour arrive daus la semaine pascale. Celle-ci, par sa solennité propre, Texdut. Le dimanche ne souffre aucune translation^ à moins qu'il ne s'agisse des derniers dimanches de l'Epiphanie qui sont renvoyés après le vingt-quatrième de la Pentecôte, comme on sait. Si une fête transférée absorbe le dimanche , on doit faire Mémoire de celuici parles Oraisons et l'Evangile qui est récité à la 6n de la Messe ; cela n*a lieu que dans les églises où il n'y a pas deux Messes chantées, le dimanche, comme cela se fait dans Us |»arois.s€s de Paris, etc. En ce cas, la pre-
mière de ces Messes est en entier Au dtau»chc, sans Mémoire de la fête, eC Ur se cotés
est de la solennité, sans aucane Méoioiredi dimanche. Deux Octaves, ceilea de Pifees et de la Pentecôte excluent toute espèce de fête occurrente dont on fait Ironilalîen ao premier jour libre. Nous nous bornons à en règles générales ; nous ne pourrions d'ailleurs si^ifier des r^les uniformes, ear elles varient selon les Rites et usages diooésaîas {Voy, les articles férib, fAtbs * etc. )
La translation des fêles a dû nécesoalfe» ment devenir plus fréquente A mesure qoc les solennités se sont multipliées. Ainsi donc, dans les premiers siècles, cette rroiu/sftso était beaucoup plus rare, mais elle a dA êtrt consacrée comme principe d*unn Indispeosable nécessité, pour établir Tordre Uimpque dans le cycle festival. Quelques fêtes portent le titre de translatianf parce qaoo y honore le jour où des corps saints ont été transférés; quelquefois la réte elle-même i lieu en ce jour plutôt qu'en celui de la mofl ou de la naissance céleste, Natalis^ quoiqu'elle ne porte pas le nom de Iroiu/s- Ifon.
Nous ne pouvons, en terminant, noos empêcher de faire ressortir une siognlariié que la translation de certaines fêtes, ei France, au dimanche occurrent, a nécosairement amenée ; lorsque par exemple TEpiphanie se rencontre un lundi, les fmaiières Vêpres, in choro^ comme en particolier. sont de la fête , et les secondes Vêpres, ts choro^ ne sont chantées que huit jours aprè^, c'est-à-dire au dimanche qui suit. 11 en e»i de même pour les autres solennités transférées. C'est là un incident liturgique dootoo trouverait difBcilement ailleurs que daoscr pays, la reproduction ; mais il ne se présente pas dans l'Office particulier , cocdim on le pense bien,
TRINITÉ (PÈTB DB la}«
Ce n'est point ici la solennité oomroétoorativc de quelque grand événement de laKédemption, comme Noël, Pâques, rAsceasios, la Pentecôte. Alexandre H répondait à quelqu'un qui lui faisait hommage d'un Office de la Trinité: « De même qu'on ne célèbre pas « la fête de l'unité de Dieu, on ne doit pas so- « îenniser Dieu en trois personnes. » Celle fête avait été déjà établie A Liège vers I m 920. Quelques Eglises voisines Ta valent adoptée. Néanmoins , selon le témoigna|e ^ Durand de Mende, c'est-à-dire A la in du treizième siècle, la fête de la Trinité m'ètiài point encore universellement étatilie ; sesWment les expressions de cet auteur font estendre que la plupart des églises la réié* braient : In plerisque locis^ in Oeiata Fentecastes , ^ festum sanctœ THnitaiis. H dusse des raisons âe convenance qui mértteilntf^ tion; il les. trouve en ce que la Nativité éuoi appelée la Mte du Père, celle de Pâques !■ fête du Fils, cl enfin la Pentecôte celle ws Saint- Espiiti, ou fait lrè$-è-propos la fêle lies
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trois personnes au jour de TOctave de la derttièîre des Crois.
L'Eglise romaine adopta la Tète de la Trimité quand elle la vit établie dans un grand ttombre d'Eslises de France. Néanmoins il y avait, en celles-ci, diflerence d'époques pour M ^tébralton : certains diocèses la solenni- •aient te dimanche qui précède immédiatement le premier de TA vent. Cette coutume s*est maintenue à Chartres, à Orléans, etc., quoiqu'on Vj célèbre avec toute TEglise lo premier dimanche après la Pentecôte, et Ton y fait ainsi deux fêtes de la Trinité. C'est sous le pontificat de Jean XXII , au quatorlième siècle, que cette solennité fut>définiti* rement attachée au premier dimanche après la Pentecôte. L'Eglise a voulu ainsi nourrir la piété dos fidèles, en leur rappelant, par une nHe spéciale , le mystère ineiïable des trois personnes divines.
Parmi les explications mystiques de Durand sur celte solennité, nous croyons devoir ne pas omettre les documents qu'il nous fournit. Il approuve d*abord ce que nous avons dit touchantla réponse du pape Alexandre, sur ce que, en effet, nous célébrons chaque jour la léte de la Trinité, puisqu'on tout temps nous disons la petite doxologie : Gloria Patri el Filio et Spiritui Sancto. Il ajoute qu'après l'hérésie d'Arius, la croyance en la très-sainte Trinité s'était presque éteinte, mais que» par les soins des saints Hilaire, Busèbe et Ambroise, elle reprit vigueur, et
2ue,iM>ur cette raison, saint Grégoire le rand consentit à ce qu'on chantât des Versets particuliers pour honorer ce mvstère, et que l'on édifiât des églises en son honneur. II parle aussi des diverses époques de la célébration de cette fêle au premier dimanche après la Pentecôte, et à celui qui précède l'AvenL
Il est très-racile de juger que cette fête n'entre point dans la catégorie liturgique des autres solennités, et qu'elle est une addition exceptionnelle» lorsqu'on voit dans le Missel romain lui-même, concurremment avec la Messe de la Trinité, celle du premier dimanehe après la Pentecôte ; il en est de même dans le Rit parisien et dans celui des autres diocèses. La recomposition moderne du Rit de Paris a remplacé TlntroYl romain : Beneëietm sit sancta Trinitas, par des paroles de l*Ecrilure sainte . selon le système adopté. L'OBertoire du romain» composé en majeure partie de paroles pieuses comme Tlnlroït, a tobi la même réforme. Nous disons de l'un et de l'autre qu'il n'y en a qu'une partie qui me sait point extraite des livressainls, caries deux Antiennes se terminent par les paroles tirées du livre de Tobie, chap. XII : Quia
(*$eU mobiscum misericordiam suam. Dans 'Antienne de la Communion . au romain , le texte entier de Tobie, changé de la seconde personne à la première, se trouve entièrement reproduit. Ce mélange de tradition et d'Ecriture inspirée a bien son niérite, et du moirif Dour cette fête, lo système parisien
aurait pu, ce nous semble, admettre une exception.
Selon les règles , «{uand il n'y a qu'une Messe dans une église , celle de la Trinité l'emporte, et l'on fait simplement Mémoire du dimanche dont on lit i'Efvangile à la fin. S'il y a deux Messes chantées , la moins solennelle est celle du dimanche ; si une seule Messe est chantée et les autres basses, toutes sont de la fête. Néanmoins nous ne pouvons ici donner une règle uniforme : chaque diocèse suit ses usages propres. Nous avons vu pratiquer la première Rubrique dans des églises même cathédrales où l'on ne chantait qu'une Messe. Il nous paraîtrait plus rationnel que la première Messe basse fût entière* ment du dimanche, sans Mémoire de la Trinité, et que la Messe solennelle fût de la fête, sans Mémoire du dimanche.
On a longtemps chanté une Prose dans cette solennité. Elle a disparu du Rit romain et de celui de Paris ; quelques diocèses de Franco y en disent une.
Les Eglises orientales ne célèbrent aucune fête spéciale en l'honneur de la Trinité.
Le Rit romain marque pour cette fête la couleur blanche, celui de Paris la couleur rouffe. La différence de ces couleurs , qui au fond n'est pas chose de haute importance, semble signifier que pour Paris la 7Wni té n'est, avant tout, que l'Octave de la Pentecôte, à la solennité ae laquelle la couleur rouge est affectée, même dans le Rit romain. Pour celui-ci, d'autre part, laTrinité est une fête spéciale et distincte. Nous entrons dans quelques explications à ce sujet dans l'article Pentecôte. U existait autrefois» du moins en 1763, dans le trésor de Notre-Dame de Parts, « un ornement de velours cramoisi, « chargé de plusieurs branches d'arbres et de « personnages, le tout de broderie d'or, ser« « vantpour le jour de la Trinité. » Gueffier, auteur du livre : Les Curiosités de V Eglise de PariSy dit que cet ornement fut donné à Notre-Dame en 888. Nous ne garantissons pas cette dernière date.
La fête de la Trinité n'est que du Rit so- /ennf/- mineur, A Paris, et dans les diocèies qui admettent un ordre semblable de degrés. Dans quelques-uns de ceux-ci, elle est néan* moins indiquée sous le Rit solennel-majeur. A Rome la Trinité n'est qu'un double de seconde classe. Il est utile de rappeler aux fidèles que cette fête ne pourrait être égalée à celles de Noël, de Pâques, de la Pentecôte, puisqu'elle ne remonte point aux siècles pri« mitifs, qu'elle ne retrace, comme on l'a dit, aucun des grands événements de la Rédemp* tion, et qu^nfin surtout l'Ordre entier de la Liturgie est une fête non interrompue en l'honneur de la Trinité.
Le Rit de Paris a enfin adopté depuis envi* ron trente ans, pour tous les dimanches aprèn la Pentecôte , la belle Préface de la Trinité, et sous ce rapport se conforme à la prescription du Rit romain.
ttti
TRISAGION.
Quoique nous parlions da Trisagion dans Tarticle semaine siinte, nous croyons de- Toir donner en son entier la traduction de ce qu'en dit Benoit XIV dans son Traité des Fêtes, première partie.
« Nous avons insinué qn*à la fin de chaque « impropère^ pendant qu'on adore la croix « on chante le célèbre Trisaglum, en grec « et en latin : Sanctus Deus , sanctus fortis^ « sanctus immortalisa miserere nobis. Le Mé- « noioge des Grecs raconte que sous Tem- « pire de Théodose, le vingt-quatrième jour « de septembre, la ville de Uonstantinople « fut ébranlée par un violent tremblement « de terre, et que pendant les prières adres- « sées à Dieu par l'empereur, le patriarche « Proclus et tout le peuple, un enfant fut « tout à coup enlevé dans les airs. Comme « tout le monde épouvanté s'écriait : Kyrie « eleison f l'enfant redescendit à terre etaver- « tit à haute voixle peuple, de chanter le « Trisagium de cette manière : Sanctus Deus^ « Sanctus fortis, Sanctus et immortalis. Puis « cet enfant tomba morL Celte pieuse prière « est très-fréquemment récitée dans l'Eglise € orientale. Aujourd'hui i'Ëglise occiden- « taie répète en ce jour ( du Vendredi saint) « la même prière , en latin, pour employer ff sa propre langue, mais elle la dit aussi en « grec , pour faire allusion à cette voix di- « vine que l'enfant, selon ce qui a été dit, fit « entendre à Constantinople. »
L'auteur précité ajoute à ce récit les documents suivants, au sujet du Trisagion, altéré par les hérétiques : i Pierre le Foulon, « pour introduire Thérésie des théopa- 1 schites, qui soutenaient faussement que la « nature divine avait souffert sur la croix, « aiouta au Trisagion les paroles suivantes : « 0ui crucifixus es pro nobis, miserere nobis « ( ô Dieu qui avez été crucifié pour nous , « ayez pitié de nous ), ce qui est opposé à la « croyance catholique. Les Arméniens ayant « employé cette formule additionnelle jus* « nu'au onzième siècle, le pape Grégoire Vil, « dans sa première épllre, livre 8, les aver- « tit de ne plus en user. Voici les paroles du « pontife : Clausulam quam in illa laude « subjungitis: Sanctus Deus, sanctus fortis^ « sanctus immortalis : istam videlicet : qui « crucifixus es pro nobis, quoniam nulla « orientalium prœler vestram, sed nec sancta « romana Ecclesia habet, vos totius scandali « occasionem^ pratique intellectus suspicio- « nem vitantes , superaddere de cœtero omit^ u tatis. (Nous vous enjoignons d'omettre à « l'avenir cette addition que vous faites au « chant de louange: Sanctus Deus, etc., sa- « voir, les paroles: qui crucifixus ^ etc., qui « n*est adoptée par aucune autre Eglise « orientale , ni même par la sainte Eglise c romaine. Supprimez-la pour éviter toute • occasion de scandale et tout soupçon de « sentiment erroné. ) Les Arméniens, malgré « ce décret du pape Grceoirc Vil , semblent « avoir retenu ces paroles dans leur Trisa- « gium. Lorsque à IVxcmple de nos pères,
il fut question de 8*oeciiper da rMaUissement de la communion et de la paix ealre cette nation et l'Eglise Romaine* on pro-
fosa ce doute dans la congrtealioB de la ropagande , le 30 janvier 1695 : Pe«t-oa ajouter au Trisagium AoïA usent les Araè» niens les paroles : qui passus es ptù i^èii (qui avez souffert pour doqs), il fol répondu : La congrégation a décidé néfalivement; car dans la Liturgie des Ariii» niens , après qu'on a chanté le TVûayiini en l'honneur de la très-sainte Trinité, oa ajoute les paroles susdites, selon l'hérésie des Théopaschites qui fut condamnée sow le pape Félix , dans le Concile romain. Et quoique en un autre endroit cela s'applique aans le Trisagium à la personne di Fils de Dieu , néanmoins le TrUagium enseigné par les anges, et que l'on a contoine de chanter en l'honneur de la très-saisie Trinité, ne parait pas pouvoir formellement s'attribuer à Jésus-Christ Notre-Seigneor. c'est-à-dire à une seule personne de U très-sainte Trinité. »
c On ne peut objecter que cela ait éli accordé aux Maronites, parce ^m dass leurs livres l'Hymne ci-dessus de glorificition est conçu en d'autres termes , et celoici ne fut même pas approuvé , d'une manière expresse , par le saint-siège apostolique. »
TCNIQUE.
On se sert ordinairement de ce mot, dérité du latin tunica^ pour désigner un vélemeot; on remploie spécialement dans la Liturgie pour marquer l'habit particulier du soi»diacre à l'autel. U existait autrefois une différence entre la tunique et la dalmatiqoe. La tunique avait des manches beaucoup plus étroites que la dalmatique. qui était destinée à être mise par-dessus. Les manches ea étaient fermées ainsi que celles de la dalautique; mais comme dans la suite on fendit les manches de celle-ci, on ne tarda pas de faire le même changement à la tunique. Cependant pour mieux représenter la manche, encore aujourd'hui dans certaines Ealises. on attache les deux côtéit, qui, sans cela, seraient pendants, avec des rubans on cordons de la couleur de l'étoffe.
L'évêquc seul porte aujourd'hui, soos la chasuble, la tunxq;ut sous la dalmaliqne, lorsqu'il officie pontificalement.
Le sous-diacre est revêtu de la tumiqms quand il remplit les fonctions de son Ordrei rautel. Cet usage, quoiqu'on le fasse remonter au sixième siècle, n'a pas été universel; car un Concile d'Espagne, en 1050. dans Ténumération des babils du prêtre et du diacre ne fait aucune mention de ceux du sons-diacre. En d'autres pays, plus tard, on doaaa une tunique au sous-diacre, et cela se prali-
Îue aujourd'hui partout dans TR^Iise latine. les paroles de l'évêque, lorsqu il revêt k sous-diacre de la tunique, représentent fft ornement comme un signe de joie : M^ mentum lœtitiœ.
VAS
Dans TEglise orientale, le sons-diacre est •implemeni revêtu d'une aube. U en est de même chez les Arméniens, seulement , chez eeuxH^if l'aube du sous-diacre est ornée de peliles croix sur la poitrine et sur les man* elles.
Assez généralement, dans les Eglises qui li*0Dt pas un clergé nombreux, on revêt de la tuntque, pour servir à l'autel ou dans d'autres cérémonies, non-seulement un simple
minoré ou tonsuré, mais même un laYque; mais jamais, à moins que ce ne soit un clerc dans les Ordres sacrés, on ne donne à ce sous-diacre improvisé le manipule.
Le sous-diacre n'est pas toujours revêtu de la tunique dans les fonctions de son Ordre. En certaines circonstances, qui varient selon le Rit des diocèses, ce ministre sert àTautel, en aube et avec le manipule.
Honorius d*Autun donne le nom oe subtile à la tunique, sans doute parce qu'on la Taisait d*une étoffe plus flne et plus déliée que la dalmatique.
VASES SACRÉS
Nous parlons de chacun des vases dans des articles particuliers. Nous ne pouvons donc ici les envisager que d'une manière générale. Ce terme a diverses significations dans nos li- Tres saints : on y appelle vase tout ce qui était renfermé dans le tabernacle et dans le temple, non-seulement les ustensiles qui ont quelque chose d'analogue avec le sens qu*on attache ordinairement a ce mot, mais encore différents autres objets, tels que des instruments de musique, vasa psalmx, vasa canlicù Les'personnes sOnt Quelquefois appelées t*aê€S. Ainsi saint Paul est un vase d'élection, ceux qui ont reçu le don delà foi sont destjo- $eê de gloire, des vases de miséricorde, les infidèles sont des vases d'ignominie et de colère. Poor peu qu'on soit familiarisé avec le style biblique, on discerne facilement les sens variés de ce terme.
En Liturgie, nous appelons rajM plusieurs ustensiles qui sont employés dans le culte ; mais tous ces vases ne sont point sacrés au même degré, quoique nous leur donnions ce nom générique. Au premier rang sont le calice et la patène. Ces deux vases servent à consacrer l'Eucharistie. C*est pourquoi ils ftimt séquestrés de la classe des objets communs ou profanes par une consécration qui est faite par Tévêque. Pour celle-ci on emploie, outre l'eau bénite, le saint Chrême qui ne seVt point pour la bénédiction des autres vases.
An second rang, sont le ciboire ou pixis eucharistica, et Tostensoir. Quoique le ciboire soit destiné à conserver la sainte Eucharistie, il a un rapport beaucoup moins direct avec le saint Sacrifice et il ne reçoit qu'une simple bénédiction. Le second n'est point un va#e sacré proprement dit, on ne bénit que le croissant dans lequel est placée la sainte hostie.
Noos plaçons au troisième rang les vases des saintes Huiles. Le Pontifical romain n*a aucune formule spéciale de bénédiction pour ceux-ci.
La consécration du calice et de la patène est exclusivement épiscopale. La bénédiction des antres vases peut se faire par un prêtre
3ui y a été autorisé par son Ordinaire. Nous onnons néanmoins à tous ces vases indi« stinctement la qualification de s<urés^ mais surtout aux quatre premiers, à cause de leur rapport plus ou moins direct à la sainte Eucharistie.
Nous disons en son lieu que dans le principe il n'y eut que le calice et la patène qui fussent essentiellement des vases sacrés, et que le ciboire et l'ostensoir sont beaucoup plus modernes. On peut ranger narniiles eases sacrés le chalumeau, auquel nous avons consacré un article ; le cochlear ou cuiller des Grecs, qui sert à administrer la Communion [Voyez ce dernier mot); la scuteila^ écuelle ou espèce de soucoupe usitée encore en certains diocèses pour donner la Commu^ nion : nous en parlons dans l'article PATàNB ; Vaster ou étoile des Grecs (Voyez ce mot) ; la sainte lance dont se servent aussi les Grecs ( Voyez ce mot).
Parmi les vases que nous pouvons nommer simplement ecclésiastiques ^ trouvent leur place : les burettes, le couloir, le bénitier portatif, Tencensoir, la navette, le bassin du la» vabo^ la lampe, etc. ; nous en parlons dans des articles séparés, ainsi que du tabernacle dans lequel est conservée la sainte Eucharistie. Plusieurs auteurs placent dans ce dernier rang les vases des saintes Huiles qui, en effet, comme nous l'avons dit, ne sont poiiil l'objet d'une bénédiction spéciale, comme le ciboire et le croissant de Tostensoir ou monstrance*
Les seuls ministres de l'Eucharistie, c'està-dire l'évêque, le prêtre et le diacre pouvaient anciennement toucher les vases sa^ cris, qui se réduisaient au calice et à la patène. Un décret du Concile de Laodicée, tenu sous le pape saint Sylvestre, défendait mêmn aux sous-diacres de les toucher. C*est le Con^ cile deBrague, sous Jean 111, qui leur en accorda la permission. Il est prouvé par les Ordres romains que les acolytes avaient cette prérogative. Chet les Grecs, il existait un
Sardien spécial des vases sacrés^ auquel on onnait le nom de scevophilax ou de céméliar ftie. A Rome, le diacre saint Laurent rem-> plissait cette charge. C'est ce que dit le poète Prudence dans ces vers f
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Hic prinras e soptem vins Qui staiil ad aram proximi, Levita sublituis gradu Et cseteris praesuntior, Gaustris sacrorum praeerat CoRleidis arcanum domus Fidis guberiians clavibas.
« C*cst le premier des sept hommes choisis « qui se tiennent le pins près de l'autel» le « plus élevé des lévites, et qai, en verta de n sa haute dignité, était le chef du iacrarium^ « ffardant, sous ses vigilantes clefs, le trésor « de la maison de Dieu. » Il n*était jamais permis de transporter dans des maisons particulières les vases sacrés. Le calice et sa patène, selon les règles de la décence, ne devraient jamais être conservés dans les lieux de notre habitation, mais bien dans la sacristie. Saint Grégoire de Tours parle d*un meuble auquel il donne le nom de tour, turris, dans lequel était renfermé le ministère ou mystère du corps du Seigneur, c*est-àHiire le calice et la patène. Le diacre était chargé de porter à Tautel cette petite tour. Il faut pourtant observer que différentes versions portant mysterium au lieu de ministerium, on a considéré cette tour comme un vase séparé dans lequel était conservée la sainte Eucharistie, et oui serait pour nous le ciboire ou pixis Euckarisliœ. Quoi qu*il en soit, lesdeux principaux vases sacrés étaient Tobjet d*uu respect tel qu*il y en a peu de vestiges dans notre siècle, quoique nous les considérions comme des objets très-vénérables en euxmêmes. En plusieurs églises, on pratiquait auprès de 1 autel une armoire bien parée dans laquelle étaient placés ces vases. Selon le témoignage de Bocquiilot, il y en arait au* trefois une de ce genre devant le grand autel de Cluny. Il ajoute : « Plût à Dieu que ff nous eussions cet esprit de piété qui ani- « mait ces saints moines ! Peut-être que les « sacristains de nos églises, nous voyant trai* « ter avec respect les vases sacrés, ils se- « raient portés à les traiter respectueuse- « ment, et à les tenir plus proprement qu'ils « ne font. »
Nous parlons, pour chacun des vases, dans leur article respectif, de la matière dont ils peuvent ou doivent être faits. Il est certain qu'avec un peu de bonne volonté, dans les campagnes même les plus pauvres, on pourrait avoir des vases d*argent, du moins en ce qui regarde le calice tout entier avec sa patène, le ciboire, et les bottes ou vases des saintes Huiles. Un prêtre zélé vient facilement à bout de ces dépenses, quand il en a la ferme volonté. N'arrive-t-il pas assez sou- Tcnl qu'on a, dans ces églises, plusieurs objets secondaires qui semblent dépasser les moyens ordinaires, tandis que le calice et la patène sont du plus vil prix? S'il peut y avoir, dans une église, quelque magnincencc supérieure à ses ressources habituelles et connues, ne doit-on pas surtout l'employer à l'égard de ces deux vases sacrés f
VABléTÉS.
Oa auteur dans lequel nous n^avops pas
coutume de puiser des docomeiiUt TabBoal de Bomare parle d'un vase d*èmeraiide %m est, dit-il, conservé dans la cathédrale et Gènes avec le plus grand soin ; il y est depuis plus de six cents ans, sa forme eslbexa» gone, d*nn beau vert. On lui donne lik pai* ces et derai de diamètre, snr ane hanlm de cinq pouces nenf lignes et nne teaistcii de trois lignes. Il fut engagé en 1319, poar une somme de douze cents marcs d'or, cctir somme fut acquittée douze ans après , et It
fage retiré des mains du cardinal Lue îs iesque. En 1726, il parut à Gènes na oayrage qui tend à prouver qne ce pau précieux fut présenté à Salomon par la reiae ds Saba, et que ce fut dans ce plal qne fvt servi l'agneau pascal dans la dernière Cène de Notre-Seigneur. Sons ce dernier rapport m peut regarder ce vase comme une TènénUf relique. Un prêtre est chargé de Texpoteraii peuple, par Je moyen d'un cordon passé aatour de son cou et qui retient le vote par set anses. C'est ce qu'on nomme en italien • if sacro catino di smeraldo orientale,
VERSET
Le cardinal Bona donne pour origine à et nom le rerbe latin Vertere^ Versutn. c Car, » dit-il , lorsque nous entendons le Versa, » nous tournons aussitôt la Ggure vers Fao- » tel a6n que toute pensée «jui 8*était distraits » au dehors revienne à Dieu par na pieoz » retour. » Celte étymologie ne peut gnèit convenir qu'au Verset proprement dit qai se chante à la fin de chaque noctnme, après k Te Deum , à la fin des Hymnes de Landes et de Vêpres, après le Répons, bref des Petites- Heures et de Complies, dans les soSragcs, etc., etc. Encore même le Chœar ne se toorse point dans tous les Rites vers Tautel, peadant qu'on chante le Verset. Ainsi, à Paris, la Rubrique de l'Office ne prescrit point cette conversion. Les enfants de cbcenr seals se tournent vers l'autel pour le chanter. Tool le monde sait que le Verset est composé ds deux parties dont la seconde est ane réponse. Selon le Rit parisien, les enfants de ckaor chantent la première partie qui se termisc par un neume et le Chœur ne répond poiat parce que le neume est censé en tenir U place. On excepte de cette règle le Fersel sacerdotal qui est toujours chanté par roBciant. Mais selon la même règle, pendant le neume, on fait tout bas la réponse an Verset... secreto dum protrahitur neiuna. La Bit Romain n'a point de Fer^el sacerdotal, qui est particulier a celui de Paris, etc.
Au temps pascal, le Verset^ «erficvfvf. dan le Rit Romain , est accompagné à la (a 4e chacune de ses deux parties oe VAlMum. U Rit de Parts et de plusieurs antres diociseï u'observe point cet usage.
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Pour la racilité de la PsalmocKe, oa a dî visA en Versets les Psaumes et les Cantiques. Ici rétymologle du cardinal Bona no peut trouver son application. Mais comme les Psaumes sont une véritable pftsie en vers cadencés et mesurés dans l'original, le nom dt Verset, ver» sus ou versiculus^ imposé à chaque période, se trouve ainsi convenablement justiflé.
Le Versei^ selon Bona, se chante d'une voix claire et aigiie. afln d*éveiller la tiédeur et d*exciter les affections du cœur. On le dit avant les Leçons de TOffice de la nuit, afln d^avertir qu*aprés la Tati^ue de la Psalmodie il est permis de s'asseoir et de se reposer, mais le chant élevé de ce Verset rappelle que ce repos ne doit pas être un assoupissement, puisqu'on doit élre attentif à écouter les leçons. On dit le Verset avant l'Oraison des Heures, parce qu'il est écrit : «Avant la prière « dispose ton âme. » 11 serait très-peu sage de voir dans ces raisons une mysticité trop minutieuse, car l'Eglise en entremêlant l'Oifice de ces Versets, a dA se proposer des Gns utiles à la piété.
VABIÉTHS.
Les Versets sont assez ordinairement tirés de TEcriture sainte. Il en est cependant un assez grand nombre dans la Liturgie romaine qui sont formés de paroles humaines, principalement ceux qui accomocignent les grandes Antiennes de la sainte Vierge. Les nouveaux Rites installés dans le plus grand nombre des diocèses de la France les ont remplacés par des textes bibliques dont le sens accommodatice fait le principal mérite. Nous croyons que l'on ne retrouvera pas ici tans plaisir ces Versets pieux que très-peu d*Eglises ont conservés. Il nous semble que si les Antiennes qui sont de tradition ont été maintenues dans ces Oflices modernes, le Verset traditionnel aurait pu mériter le même avantage.
Après l'Antienne Aima redemptoris mater, au Uomain, il y a deux Versets^selon le tems.
Avant la Nativité de Notre -Seigneur. — Angélus Domini nuntiavit Mariœ. R. Et concept! de Spiritu Sancto.
Après la Nativité : — Post mrtum, Virgo, inttolata permansisli. R. Dei GenitriXy tn/er- €€de pro nobis.
L'Antienne Ave Regina calorum est suivie de ce Verset célèbre qui est dit en plusieurs autres circonstances :
Dignare me laudare te, Virgo saerata. R. Da mihi virtutem contra hostes tuos.
Celui qui suit l'Antienne Regina cœli est le suivant : Gaude et lœtare^ Virgo Maria, alU" luia. R. Quia surrexit Dominus verê, atleluia.
Enfln, après l'Antienne Salve Regina, on y dit le suivant : Ora pro no6û, sancta Dei Gfnitrix, R. Vt digni effieiamur promissionibus Ckristi. Cedernier,li est vrai, est encore trèscommun.
En quelques rares endroits de ces Offices nouveaux, on retrouve néanmoins certains Versets Iraditiouncls. Nous citerons celui :
Adoramus le, Christe, et benedicimus tibi. R. Quia per sanctam crucem tuam redemisti muti* aum.
VÊTIIRF.
Depuis les premiers siècles de l'Eglise, les vierges consacrées à Dieu ont reçu Thabil qui convient à leur état , des mains des pon« tifes ou des prêtres délégués à cet effet. Un cérémonial tout particulier avait lieu pour • cette consécration. La sœur de saint Ambroise reçut le voile , le iour de Noël, dans TEglise de Saint-Pierre , a Rome , et ce fut le pape Libère qui fit la cérémonie. Saint Ambroise, dans son admirable livre de la Virginité,composé en 378, fait la description des Rites usités en pareille circonstance. La vierge se présentait au pied de l'autel pour y faire sa profession devant le peuple; Tévêaue lui adres* sait les instructions analogues a l'état qu'elle embrassait et lui donnait le voile. Néanmoins, on ne lui coupait point les cheveux comme aux clercs et aux moines , et pourtant cela se pratiquait en Egypte et en Syrie , où les vierges se faisaient couper les cheveux en présence du prêtre qui recevait leurs vœux. Les plus anciens Rituels contiennent une formule de bénédiction pour les vierges qui se consacrent spécialement au service de Dieu. Le Sacramentairc gallican, dit de Bobio, présente une prière intitulée : Ordo ad cotueerandas monachas , et une seconde : Ad re* landas virgines. Guillaume Durand entre dans une longue explication ascétique des cérémonies d'une véture. Nous ne pouvons le suivre dans ces détails que l'on pourra lire dans le chapitre 1*% livre 11, de son Rationale.
Le Pontifical romain contient le cérémo* niai d'une véture, sous le titre : De 6eiiedtc« tione et consecratione Virginum. Selon le pontifical, cette bénédiction ou consécration doit se faire le jour de l'Epiphanie , on le dimanche in albis , ou bien encore aux fêtes des Apôtres ou le dimanche. Dès la veillct ou bien le jour même avant que le pontife se prépare pour la Messe, on doit lui présenter, dans un lieu décent, les vierges qui vont recevoir la bénédiction de la veture. Il s'in^ forme de leur ége, de leur vocation. Elles doivent avoir vingt-cinq ans. Il interroge chacune d'elles sur leur résolution de se consacrer à Dieu. Puis on pose sur l'autel , afin d'y être bénis , les divers objets qui dei* vent être employés pour la véture , tels que les habits, voiles, anneaux, colliers ou couronnes. Un pavillon est disposé dans l'Eglise f»our ouc les vierges puissent s'y revêtir de eurs h.obits. en temps opportun, aprè^ qu'ils auront été bénis. La Messe est celle du jour avecjune Collecte propre. Après le Graduel oa la Prose, le pontife se place sur un fauteuil « au milieu du marche-pied de l'autel , el les vierges lui sont amenées par deux anciennes religieuses et les parents. Elles ont leur voile baissé sur les yeux. L'archi prêtre, en surplis et en chape, chante l'Antienne : Pru^ dentés virgines aplats rentras lampades ; ecf t sponsus venit, exile obviam et. a VWrgcspni*
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• dentés, préparez vos lampes ; voici Tépoux « qui vient, aflei au devant de lui. » Le même présente les vierges au pontife , selon le cérémonial qui est en usage pour les candidats aux divers Ordres. Mais il y a un Rit particulier qui mérite d'être décrit. Le pontife en chantant appelle les vierges : Venile^ « venez.» Celles-ci répondent :£fnun€«e9utmur, « voici «que nous suivons,» oetelles s'avancent jusqu'à l'entrée du chœur. Le pontife les appelle une seconde fois, par la môme invitation chan* tée à voix plus haute. Elles répondent en chantant sur le même ton : Etntmc sequimur in toio corde f a voici que nous suivons de tout « notre cœur,» et elles pénètrent jusqu'au milion du chœur. Une troisième invitation leur est adressée à plus haute voix. Les vierges répondent : Et nunc sequimur in toio corde; timemus le et qucerimus faciem ttmm videre , Domine^ ne confundas nos^ sed fac nobisjuxta mansuetudinem tuam^ et secundum mullitudi" aem misericordiœ tuœ. a Voici que nous sui- « vous de tout notre cœur, nous vous crai- « enons et nous cherchons à voir votre « lace , d Seigneur ; ne nous confondez pas, « mais agissez avec nous selon votre man- « suétude, et selon la grandeur de votre « miséricorde. » Pendant que les vierges chantent ces paroles , elles s'avancent jusqu'au sanctuaire et se prosternent devant le pontife. 11 y a dans ce dialogue chanté un charme inexprimable, à notre avis. Les vierges chantent, chacune à son tour, en levant un peu la tête, les paroles suivantes : Su$cipe nu. Domine, $ecundum eloquium tuum ut non domineturmei omnis injusiitia, a 0 mon Dieu, « accueillez-moi selon votre parole , afin « qu'aucune injustice ne me domine. » Puis le pontife reçoit leur vœu de virginité. Les Litanies des saints sont chantées pendant que les vierges sont prosternées sur des tapis, et que le pontife est à genoux. Après l'invocation : {^^omnifruj/Sc/e/tAeif, etc., il se le ve^ et se tournant vers les vierges, couvert de la mitre et la crosse à La main, il chante : Ut prœsentes uncillas tuas bene f dicere digneris. ^. Te roaamuB audi noe. — Ut prœ$ente$ ancillas tua» bine f dicere et sanctificare digneris. i^. Te rogamus audi nos. « Seigneur, nous vous c prions de bénir et de sanctifier vos servantes « ici présentes. » On entonne ensuite l'hymne Veni Creator, pendant lequel le pontife bénit les habits et les colliers ou couronnes. Les vierges revêtues de ces habits religieux, mais sahs voile, reviennent vers le pontife en chantant le Répons : Regnum mundi, et omntm ornatum sœculi contempsi pr opter amorem Vomini NostriJesu Christi , quem vidi, quem amavi» in quem credidi, quem dilexi. v. Eructavit cor mcum verbum bonum^ dico ego opéra mea régi , et l'on reprend : Quem vidi, etc. < J'ai méprisé le royaume de ce monde et 4 toute la parure du siècle pour l'amour de « Notre-Seiçneur Jésus-Christ , que j'ai vu , « aue j'ai aimé, en qui j'ai placé ma con- « uance, à qui j'ai voué mon affection. » Le pimtife récite une Oraison et une longue Préface, pendant que les vierges sont à genoux, rangées en cercle autour de l'autel. Nous re-
grettons de ne pouvoir transcrire cette dernière où Ton respire le parfum de la piéié U plus tendre. Mais nous ne pouTons nous dispenser de citer le Répons qui la soit : Fan, electa mea, et ponam in 0ihronum Meica, fiiM concupivit rex speciem tuam. i|. Audi^ FiHa^ et vide^ et inclina aurem /uam.« Venez, A vous « que j*ai choisie, et je placerai mon trtee « dans vous parce que le roi a conTOîté votre « chaste beauté. Ecoutez, ma fille, eC voyez, « prêtez une oreille attentire. » Entoile k pontife après leur avoir demandé si leur vœu de virginité est bien déterminé, impoM le voile aux yierg;es : Aeeipe re/mnen sacrum, etc. Une Antienne est chantée par Ici deux vierges qui reçoivent ensemble le voile, et le pontile recite sur elles ane Olraison, puii il appelle autour de lui les vierges par cette Antienne : Desponsari , dUeeta ^ veni , fq^ms transiit , turtur canit , vineœ floreniet reé^ lent. « Venez célébrer vos noces , 6 ma biei « aimée,rhi ver est passé, la tourterelle chante, « les vignes en fleur exhalent leur parfum. > Le pontife remet à chacune d'elles raaneai en disant : Desponso te Jesu Christo.FUie summi Patris qui te illœsam custodiai, etc. c Je vous unis à Jésus-Christ , Fils du souvec rain Père, aGn qu'il protège votre yirgioilé. « Recevez donc l'anneau de rengagement, le « sceau de l'Ëspril-Saint, afin qoe voos por- « tiez le nom d'épouse de Diea , et qa'aprèi c l'avoir fidèlement servi, voos receviez la « couronne immortelle, an nom dn Père f» et « du Fils t et du Saint-Esprit f . » A chaqst réception d'anneau les vierges, denxàden, chantent à genoux l'Antienne : ipsi non àeh ponsata^ etc. c J'ai pris pour époox celai qet « les anges servent , celai dont le soleil et la « lune admirent la beauté. » Pnis tontes se prosternant et levant leurs mains droites ornées de l'anneau, chantent cette Antienne : Annulo suo subarravit me Donànus tmems Jesus Christus et tanquam sponsasn dec^rwdt me corona. « Le Seigneur m*a engagée à M « par son anneau, et m'a décorée d'une cte- « ronne en qualité de son époose.» Le peatife leur donne sa bénédiction par nne foraisk particulière, et ensuite se dispose À leur mel* tre la couronne. Elles y sont inritées par une Antienne : Fent, sponsa CkrtMti, actifs coronam quam tibi Daminus prœparatil ia œtemum. « Venez , épouse de Jésas-Chrisl, « recevez la couronne que le Seignenr vwi c a préparée pour toujours. » Le pontife impose sur chacune la couronne, par nne Iv* mule analogue, et puis , deux à denx, eikf chante>it : Induit me Dominus cydmiê ssêts texta, et immensis manilibuê omamS me. c Le « Seieneur m'a ornée d*nn diadème lissa tf^er c et de précieux joyaux. » Le pontife récile deux Oraisons. Les vierges se lèTent eossite et entonnent l'Antienne : Bcce qtsod cûncufi^ jam video y quod speravijajn teneo^ iilijuîidê sum in cœliSj quem in terris posiia, tota desstione dilexi. « Je vois enfin ce qae j'ai I0l « souhaité , je liens ce qae je convoitais , jt « suis unie dans le ciel à celui qne sir II « terre j'aimais de toute mon affection, t U pontife récite nne longue Oraiaon j et pav»
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coarert de la mitre il récUe sur les vierges agenouillées une très-longoe bénédiclion. Il rulmine ensuite un anatlième contre ceux qui arracheraient ces vierges au service divin
3u*elles ont embrassé» ou qui s'empareraient e leurs biens. En voici quelques passages : « Que celui-là qui se porterait contre elles à « des attentats soit maudit dans sa maison « et hors de sa maison, maudit à la ville et à « la campa^nci maudit dans la veille et dans « le sommeil » maudit dans sa nourriture et « dans sa boisson , maudit dans ses mouvec ments et dans son repos; maudits soient sa « chair et ses os» et que de la plante des pieds « jns(|u*à la tête il n*y ait en lui rien d*lntact... <c Qu'il périsse au jour du jugement; que le « feu étemel le consume avec le démon et « ses anges , à moins qn*il ne vienne à rési- « piscence« Ainsi-soit-il , ainsi-soit-il. »
La Messe est continuée jusqu*àrOfTertoire. En ce moment les vierges vont A l'Offrande avec un cierge allumé, et le pontife récite une Secrète particulière. A la Communion , lé pontife leur distribue r£ucharistie avec autant d*hoslies qui ont élé consacrées pendant cette Messe. Les vierges chantent en<suite l'Antienne : Mel et lac ex ejus ore suseepi et sanguis ejus ornavU gênas meas. « J'ai pris de sa bouche le lait et le miel» et c son sang a embelli mes joues. » La Post*communion est suivie de la Bénédiction solennelle du pontife. Puis il récite sur les vierges une Oraison » après laquelle il leur donne le livre do leur OIBce, en disant» pendant qu'elles le louchent : AccipUe librwn, ut ituipiatis Horas canonicas, et legatis Offidum in Écdesia. In nomine Patris, etc. « Recevez « ce livre afin que vous commenciei les « Heures canoniales» et que vous lisiez l'Of- « fice dans TEglise. Au nom du Père » etc. » On chante ensuite le Te Deum . après lequel le pontife remet les vierges à l'abbesse qui est à genoux : Vide quomodo, etc. « Réilé- « chissez sur le soin que vous devez prendre n de ces vierges consacrées à Dieu, pour les « représenter pures et sans tache » car tous « en serez responsable devant le tribunal de « leur époux» qui est le Juae A venir. »Puis le DODlile récite le dernier évangile.
On nous pardonnera sans doute d'avoii décrit avec tant de détails ce cérémonial. Noos lui avons donné un développement plus eonsidérable qu'A celui même des Ordinations aacramentelies, parce que celles-ci sont infiniment plus connues!
Il existe plusieurs autres cérémoniaux de vtinrê qui varient selon les Ordres religieux »i Congrégations » mais dont le type princi-
fal est cdui qne nous venons d'extraire du ontifical romain.
Le Sacramenlaire de Bobio contient une Oraison intitulée : Or do ad consecrandas manarbas. Elle est ainsi conçue : Omnipotens sempiteme Deus , Pater Domini nostri Jesu Chrisli : tu , Domine , adjuva voluntatem an-» €illarum luarum. quœ meliorem porttonem
LiTraGiB.
elegerunt, et prœsla eis gratiam spMtalem^ ut sobrie, pudiceviventes, Mte semper faeianiquœ tiU sunt plaeita. Dignare etiam, Domintf Imnpadas earum inextinguibUes servare usgus in finem : u$» sponso veniente, lœtœoccurrere possint atque régna ceslestia intrare : inctuêœ gratias tibi referont in régions vi^orum koc signum Filii lui bajulantes f. Qui rtvts et régnas^ etc.
Ad velandam virginem»
Hœe sunt , Domine , capitis conseerati splen-* didiora velamina. Nullus hie candidissimœ vestis ornatus eum quo errçre decepta..:.. iier sequatur Agnum ; ita lumen EeeUsiœ atque immaculata virgo uni Domino nupta beatam sedem requirat.
Cette dernière formule présente» comme on voit, une lacune qui rend la traduction impossible. Nous traduirons seulement la première : ff Dieu tout-puissant et éternel» Père « de Nutre-Seigneur Jésus*Christ» soutenez « la volonté de vos servantes qui ont fait « choix de la meilleure part» et accordez « leur la grâce spirituelle de faire toujours « tout ce qui vous plaît en vivant avec so- « briélé et chasteté. Daignez aussi, Seigneur, « rendre leurs lampes inextinguibles jusqu'à « la fin » et faire qu'à l'arrivée de répoux « elles puissent, pleines de joie, venir au- « devant de lui» et entrer dans les royaumes « célestes, afin qu'y étant parvenues , elles « vous rendent leurs actions de grâces» en « portant dans la région des vivants ce « signe de votre Fils f. Vous qui vivez el « régnez, » etc.
La consécration des vierges leur donne» en certains Ordres religieux» la permission de chanter TEpltre à la grand'Messe. Le Pontifical romain remarque» avant la tradition du Bréviaire» que» dans certaines communautés» les religieuses ont le droit d'entonner l'Office canonial » et c'est pour cette raison que le Bréviaire leur est mis entre les mains» dans la cérémonie de leur consécratiou. (Voy. ^aniH ATioa» para;. 4). Les religieuses de l'Ordre de Saint-Bruno» sous le titre de chartreuses» sont nommées diaconesses » et c'est le seul Ordre où ce titre se soit conservé» quoiqu'elles n'aient rien de commun avec les diaconesses des premiers siècles de l'Eglise.
VIATIQDE.
Selon son étymolbaie, ce terme signifie : provision de voyage. Liturgiquement c'est la Communion administrée A un malade pour le fortifier dans le passage ou voyage de cette vie à l'autre. Un auteur» Angetus d$ Nuce^ nbbé de Mont-Cassin, dans un ouvrage dédié au pape Clément IX , semble adopter » à ce sujet, l'opinion de Basile-Ponce de Léon» dont voici le sentiment. Dès les premiers temps de l*£glise on avait coutume de donner la Communion aux fidèles morts» ou plutôt de met-* tre dans leur bouche la sainle Eucharistie r/était pour consacrer par la vérité une croyance mensongère du paganisme qui en<seignait que les âmes» avant d'arriier aux
{Trente^eufA
champs EIy8éc8,devaicn(traverserlefleaveda Cocyie sur la barque de Caron, auquel il fallait parer ce passa^ par une pièce de monnaie. (Test pourquoi les paYens mettaient à la bouche de leurs morts une pièce destinée à cela. Les chrétiens voulant Taire prendre le change aux nouveaux convertis, dont il n'était pas possible de déraciner en entier la vieille superstition, mettaient dans la bouche des morts cette pièce de « monnaie céleste • par la vertu de laquelle leur corps, tout tt mort qu*il était, obtiendrait une vie céleste « et immortelle ; » Fauteur ajoute , selon la traduction de D. Claude de Vert qui le cite au long : « Il semble même que c*est pour « faire allusion à la pratique dont on parle , « que FEucharistie qu*on donne aux mou- « rants est appelée Viatique, v
Quoi qu'il en soit de celte origine du nom de Viatique, il est bien certain que Ton communiait autrefois les morts, c^est-à-dire qu'on leur mettait dans la bouche le corps de Notre-SeijKneur, et qu'on les inhumait de la sorte. Cette coutume, du reste, fut improuvée par plusieurs Conciles ; mais nous ne pensons pas qu'on puisse trouver là l'origine du Viatique. Cette dénomination n'est pas d'ailleurs exclusivement afTectée à la Communion des morts ou des mourants. Certains Pères et même des Conciles appellent Fta/ique : V le Baptême donné à aes agonisants qui ne l'avaient pas reçu ; 2* la Pénitence à ceux Que l'on reconciliait à 1 neure de la mort ; o* l'Eucharistie enfin qu'on portait nn\ malades. Ce n'est pas tout. Du temps des persécutions , les Gdèlos qui avaient le honneur d'assister au saint Sacrifîcc, emportaient chez eux la sainte Eucharistie pour s'en communier aGn de se fortifier contre les persécutions , et, dans ce cas , lui donnaient le nom de Viatique^ pour eux synonyme de confortatif puissant dans ces terribles •épreuves.
La Communion en Viatique n'est donnée qu'aux personnes malades ou infirmes. Une mort certaine comme celle d'un criminel qu'on va exécuter, ne serait pas un motif suffisant pour cette Communion. D'ailleurs 'bn France on n'accorde point ordinairement 1.1 Communion aux criminels condamnés à fkiort. Le fidèle qui reçoit le Viatique est dispensé d'être à jeun pour le recevoir, et cette dispense a été bien rare pour la Communion ordinaire. Le Viatique est administré au malade par une formule différente de celle de la Communion : Accipe, earis$ifne frater , oo earissiina soror, Viattcum corporis Domini noitri Jem Christi quod te custodiat ab hoste malignoy protegat te et perdueat te ad vitam mternam. Amen. « Cher frère , ou bien chère « sœur, recevez le Viatique du corps de « Notre-Seigneur Jésus-Christ et qu'il vous « garde de 1 esprit mauvais , vous protège et <i vous conduise à l'éternelle vie. » Elle n'est pas exactement la même partout , mais le sens revient toujours à celle-ci. Le cérémonial qui précè''? accompagne et suit l'administration du Viatique^ pour les évêques^ les
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prêtres elles clercs dans lesOrdres.diffiereun peu de celui qu'on observe pour les la1<|ttci et est environné d'une solennité plos ou moins grande. Nous ne devons point entrer Ici dans des discussions de droit canonique an sujet du refus ou de la concession H Viatique in extremis. Elles ont eu beaucoup de retentissement dans la fameuse affaire de la bulle Unigenitus.
Il n*est pas cependant inutile de consigner ici les prescriptions de la loi civile , relativement au saint Viatique que le prêtre porte de de TEglise à la maison du malade. Uo décret du 13 juillet 1804, enjoint aux postes mHI- -taires de rendre les honneurs supérieurs au saint Sacrement, quand on le porte aux ma* lades, et de détacher deux hommes au moins pour l'escorter. 'L'appareil ecclésiastique oui fait reconnaître quec'est la sainte Eucharistie qu'on doit honorer dans cette marche, consiste en ce que le prêtre soit précédé d'une sonnette pour avertir le peuple, iiue le saint Sacrement soit porté sous un dais aux côtés duquel marchent deux ou au moins une per* sonne tenant un Oambeau allumé. Si c^est la nuit , le Viatique est porté à la maison dn malade sans cérémonie extérieurc.Les Kitoels de chaque diocèse entrent* à ce suj(*t, dans des détails qu'on ne peut :i'at tendre a retroo* ver ici.
TAEIÉTéS.
DansTancien Rit de la cathédrale de Rouen, le célébrant après avoir rompu la sainte hostie en trois « en mettait la moindre parcella dans le calice ; d'une des deux autres , il se communiait ainsi que ses ministres ; et Tantre parcelle était gardée pour le Viatique da mourants ; Viaticum morientis. Cette Rubrique, qui remonte à la plus haute antiquité, est marquée dans le Missel de 1516.
Le dixième Ordre romain, qui est à peu près du dixième siècle, établit le céréoionial qui suit : le prêtre fait d'abord adorer et baiser la croix par le malade, il récite sur lai une formule d'absolution i|ue nous récitons aujourd'hui avant les onctions quand le mcrement d'Extrême-Onction est administré.
Puis il donne au malade VEucharistie du corps du Seigneur trempé dans le rin, et a vin même sanctifié par cette intineiion H changé au sang de Jésus-Christ , en disant : Acdpe, frater j Viaticum, etc., et le reste delà formule qui est aujourd'hui en usage.
Sérapion,vieillarad' Alexandrie, avait eu la faiblesse de succomber sous la violence de la persécution. Se trouvant à rextrémilé^ il enenvoya chercher un prêtre pour loi donner le Viatique. Le prêtre n'ayant puyallerclla^>
(;ea lequel jeune garçon de porter an vteiV ard une parcelle eucharistique , de la tre» per dans le vin et de la faire coaler dans il bouche de Sérapion; ce qu'ayant bit, le rfillard expira immédiatement.
Nous avons dit qu'ordinairement en France on n'accordait point le Viatique aux criHÎnels condamnés à mort. Cela rient plulôl des dispositions civiles que de cellea de H-
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gUso eUe-méme. 11 est d*abord certain qu*andennemcni on agcravait la condamnation capitale par un reras d'accorder le temps el les moyens de se réconcilier avec Dieu. Ce n*est qu'à la fln dn quatorzième siècle qu'il fut permis aux criminels condamnés à mort de se confesser , mais seulement en allant à réchafaud. Comment aurait-on pu leur administrer la Communion après une confession aussi précipitée? D'ailleurs encore on répugnait à administrer la sainte Eucharistie à un homme dont le cadavre devait être immédiatement ieté à la voirie, selon la pratique de ce temps-la. On pourrait prouver que 1 E^»
5 lise s'est toujours montrée dans la disposion de considérer le criminel dévoué à la mort comme le malade à qui elle accorde les derniers sacrements. Nous pouvons citer le Concile de Vienne, tenu en 1311, où Clément V blAma les magistrats séculiers qui refuseraient de laisser procurer les secours spirituels à ceux qui étaient frappés d'une condamnation capitale. Plusieurs Riluels diocésains des derniers siècles défendent, il est vrai, de donner la Communion aux condamnés à mort, mais ces prohibitions étaient motivées par la disposition pénale qui était alors en vigueur. Partout ailleurs ou la loi laissait aux criminels la faculté de se réconcilier avec Dieu, on ne faisait point difBcnlté de leur accorder la Communion avant la mort. La législation actuelle de France, accordant toute latitude pour cet effet, il est hors de' doute que la Communion peut être accordée aux condamnés. Le Rituel de Paris, imprimé en 1839, défend seulement d'administrer la Communion aux condamnés, le jour même de leur exécution, si celle-ci Qoit avoir lien le matin. 11 en résulte qu'on peut les communier la veille, ou même le jour de l'exécution, si celle-ci est faite après ■lidi. Néanmoins les prescriptions diocésaines doivent^ avant tout, être consultées. Nous fiisons des vosux pour qu'il s'établisse en France une uniformité à cet égard, et que, selon l'esprit de l'Eglise, les condamnés à mort (laissent être partout admis i la réception de 'Eucharistie.
L'obédience d'un religieux porte aussi, dans certains ordres le nom de Viatique.
VICAIRE
Le vicaire est, en général « celui qui exerce certaines fonctions a la place du titulaire ^ frieariue , vices gerens. Ce nom est aussi employé dans l'ordre civil. Mais en France , Il est nullement affecté A ce dernier. Ce n'^tquesousce rapport qu'il nous est permis d en parler, dans un ouvrage de cette nature, nous devons même nous borner à quelques notions , car les grands détails sont du ressort du droit canonique. On distingue plusieurs sortes de vicaires.
V Les vicaires apostoliques. On appelle ainsi ceux aue le pape a établis pour remplir certaines fonctions dont sa sainteté peut seule commettre Texerclce. Ils sont ordinaircmant revêtus du caractère épiscopal» ol
envoyés dans les pays iiiGdèles et hérétiques pour V gouverner les Eglises et Congrégations catholiques. Ces vicaires sont quelquefois chargés du gouvernement d'un diocèse dont le titulaire ne peut prendre soin. L'histoire ecclésiastique nous apprend que l'évêque de Thessalonique gouvernait , en cette qualité , onze provinces. Asseï souvent on confond le vicaire apostolique avec le légat. Mais ordinairement ces deux titres ne se trouvent pat unis dans une même personne.
2* Les vicaires généraux. Ce sont des prêtres investis de la juridiction épiscopale, en vertu d'une délégation que leur en a faite le prélat qui les a nommés. Ce rtcoire remplace l'évêque en tout ce qui n'est pas du caractèra épisropal comme le sont la ConGrmation , l'Ordre , la consécration des églises , des autels, des vases sacrés, etc. L'évêque en nomme tant qu^il veut, mais, en France, le trouverncmcnt n'en agrée que deux pour févêaue et trois pour l archevêque. Quand le prelaf meurt ou donne sa démission , le pouvoir de ses vicaires généraux s'éteint. Le Chapitre, qui devient chargé de la conduite du diocèse, nomme alors des vicaires capitulaires pendant la vacance du hié^e. Les pouvoirs de ceux-ci expirent aussitôt que le nouveau prélat a pris possession de son titre. On donne aussi le nom à' archidiacres aux vicai» res généraux. (Koyfjs les articles AEcaiDucai
et DUCRB. )
3* Ftcatres perpétuels. En France , il n'en existe plus. Les moines qui en qualité de curés primitifs (F. cuai) possédaient des cures, ne voulant ou ne pouvant pas y résider* avaient besoin d'un vicaire qui tint leuf place et ils étaient obligés de lui assigner ua revenu. Le nom ie perpétuel leur était donné parce qu'ils étaient placés, à titre irrévocable, comme les curés. Souvent aussi , cette qualité n'était qu'une Action, car ils étaient révocables , a la volonté de Tévêque ou do supérieur monastique.
V* Les vicaires de paroisse Ceux-ci secondent les pasteurs dans les fonctions curiales « c'est pourquoi, en certains pays on les appelle secondaires. Selon les canons , le i^tcairt est député ad omnes causas: il est nonumè ei exclusivement révocable par l'ordinaire.
« Outre les vicairies , dit Durand dans son « Dictionnaire de Droit canonique^ il y a dans c certaines paroisses des prêtres qu'on appelle « habitués ; leurs fonctions sont de dire la c Messe, de chanter rOffice. Ces prêtres sopi «obligés d'obéir au curé, d'assister aux « Offices en habit d'église ; mais on doit leur c fournir une subsistance convenable sur les «revenus, fondations et casuels de l'église c où ils servent......
Aujourd'hui, outre ces prêtres habitués el les vicaires proprement dits, les srandcs pa« roisses, principalement à Pans, ont un certain nombre d'autres prêtres auxquels on a donné le nom A' administrateurs • parce qu'ils sont chargés de l'administration dee sacrements. Les prêtres administrateurs dans les paroisses remplissent toutes les feartions
mi
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cariales. La confession ^ la prédication , le soin spirilael des malades , TinstnicUon des enfants et surtout le Baptême à conférer entrent dans leurs attributions. Or ce dernier sacrement, après avoir été réservé aux évéques t qui seuls Tadministraient solennellement, fat enOn conféré avec solennité par les prêtres titulaires des réductions ou paroisses connus plus lard sous le nom de curés. Insensiblement dans les paroisses il'unc grande population , les curés confièrent le soin de baptiser aux prêtres qui les secondaient, sous le nom de cieaires. Ceux-ci à leur tour, chargés par le pasteur d'une bonne part de son administration temporelle , surtout à Paris, dans ce qui concerne le règlement des classes des mariages et des convois , n'ont pu, ainsi que les curés, vaquer à l'administration du Baptême et des autres sacrements. H en est résulté que dans la partie la plus noble et la plus excellente des fonctions enriales, les prêtres dont nous parlons sont devenus les secondaires des curés, préférablemont à ceux qui portent le nom exclusif de vicaireê. Les prêtres administrateurs sont donc pour la majeure et la plus importante portion du ministère pastoral , les substitués et les véritables représentants des curés. Dans cet ordre de choses, ces prêtres auxiliaires doivent porterie nom de vicaires aussi bien que ceux qui possèdent seuls ce titre; et tandis que ceux qui règlent les objets dont nous avons parlé , porteraient, si l'on veut, le titre de premier et deuxième vicaires , les prêtres qui administrent les sacrements et remplissent les autres fonctions que nous avons énumérées, recevraient le nom de t?teairesadministrateurs , puisqu'ils le sont par le fait.
Nous n'insérons dans cet article ces observations que parce qu'elles nous semblent une induction toute naturelle de ce que nous avons dit au sujet des vicaires de paroisse. Nous nous empressons , en même temps , de reconnaître qu'il appartient à l'autorité épiscopale toute seule de conserver ou de modifier l'état actuel, selon ce qu'elle juge plus eonvenable. Nous n'avons pas besoin S'ajouter que dans les paroisses considérables des grandes villes du royaume, cette distinction entre les prêtres secondaires est inconnue ; l'ecclésiastique investi de la confiance de l'évéque pour administrer les sacrements, annoncer la parole de Dieu , entendre les confessions , sous Tunique direction du curé , y est i^tcatre. La fonction règle et détermine la qualification. Le produit desOblations ou casuel y est réparti avec égalité.
On donne le nom de vicariat ou vicairie à la fonction du vicaire. Ce dernier est aussi affecté au logement du vicaire, dans plusieurs ptiroisses rurales.
VIGILE
Ce nom , dans son étymologie , exprime Tabsence du sommeil, puisque le verbe vigiùn-fj veiller, est l'opposé de dormire^ dormir. Le sent quNon y attache aujourd'hui exclut
toute idée d'une nuit passée dans Tinsoimi^, et ne signifie plus que le jour précédant le lendemain. Ainsi , la veille oo vifile d'uie fête, n'est plus la nuit qui la précède, mais le jour dont celte fête est immédialemeot pié» cédée. Le cardinal Bona, dans son adnsirahle livre De àivina Psalmodia ^ chapitre ^. parle des vigiles avec son érudition ordinaire , et surtout avec cette onction dont il possède le secret. A plusieurs motifs qui recommandent les exercices pieux des vigiles, il ajoole l'aecomplissement de la promesse d'nn libérateur qui , pendant la nait , daigna naître de la Vierge immaculée : et il cite les magaii* çucs paroles du livre de la Sagesse : Dumams in suo cursu médium Uer habirêi owmipotem sermo tuus^ Domine^ de ecelo a regalitm$ uH' busprosilivit^ que l'Eglise chante en la fdfUe de Noël. « Pendant que la nait était an ni- « lieu de son cours , votre puissante parole, « d Seigneur, s'élança des royales demeam « du ciel. » Le cardinal ajoute : « C'est en ce « même temps que celui qui , dans son prs- 4 mier avènement , vint poor être jugé, viee- « dra, en son second avènement avec gloûe « pour juger les hommes , de même que le « voleur surprend dans la nait. C*est poor- « quoi il nous exhorte à veiller, par nae tea* « dre sollicitude, pour notre salot; et il pio- « met le bonheur à ceux qu'il trouvera fidè- < les à celte pratique. » Nous ne pouvons résister au plaisir de faire connaître on passage de saint Jean Chrysosioma , que aolne auteur s'est plu i traduire en latin dans sa divine Psalmodie : « La nuit n'a point élé bile « pour dormir pendant toute sa dnrée, et se « livrer à la mollesse de l'oisiveté. Noosea « avons une preuve dans les ouvriers , les « navigateurs , les commerçants. L'Eglise se « lève au milieu de la nuit ; lève-toi aussi et c contemple l'harmonieuse assemblée do « astres, astrorum choream, le profond si- « lence, le vaste repos. Admire avec enlboâ- « siasme les merveilles de la création. En ce « moment Tâme est plus pure , plus dégagée, « plus subtile ; elle voit ce qu'il y a de plus o sublime et se détache de la terre. Les iéaè- « bres et le silence portent singuiièremeat à « la componction. Si ea même temps voos a regardez le ciel comme muni en ce moment « d'innombrables yeux, quasi innmsneris in- « terpunclum oculis, vous jouirez de toale « sorte de délices en comprenant la sagesse « du suprême Ouvrier. Dieu se laisse Mchir ff par les prières nocturnes, si vous faites da « temps dfu repos le temps des soupirs et des X plaintes. »
Les paYens célébraient des vigiles pour honorer leurs fausses divinités. On peut s'oi convaincre en lisant les auteurs gui parles! de la religion idolâlrique. Les Juifs connaissaient les prières nocturnes, comme le prouvent beaucoup de passages de nos U'vres saints, et surtout ce que dit le Prophète royal : Media nocte surgebam ad eonâiendu^ tibi; et les autres paroles de David : In nociibus exlollxte manus vestras in sancta et bfwdicite Dominum. Les premiers chrétiens faisaient en prières ta nuit qui précédait jfs
VIG
mi
granars solennités. Us se réunissaient pour cela dans les églises pour y chanter les louanges du Seigneur. Nous en avons une preuve dans les Messes de la nuit des vigilei de Noëlt de Pâques et de la Penteoâle. Mais trop souvent les choses les plus excellentes en elles-mémeSf dégénèrent en abus. Durand de Mende nous dit» avec Tbistoire, au'ïl finit par slnlrodaire dans ces assemblées des chant^rs et des baladins qui se livraient i des chants indécents, à des danses^à des fès-* tins où la sobriété ne régnait pas , et enfin à des excès très-criminels. Il ajoute i^u'il fut établi qu*à la place des tigitts , qui furent supprimées , on observerait des jeûnes qui portent encore le nom de vigiles. Èergier, en traitant de ce sujet dans son Dictionnaire de théologie, dit qu'aux vigUeê on joignit les jeûnes par imitation du Samedi saint, veille de Pâques : ce qui ne concorde pas avec Topinion de Durand , selon lequel , comme, on voit , il y eut un jeûne annexé au jour qui précède une fête , en remplacement de la r{«
C7e sapprimée. Il accuse le protestant Barlyracaavoir soutenu cette dernière opinion ; et pour prouver que le ieûne a toujours été annexé aux jours qui précèdent les grandes so- K*nnités. ils*appuiesurceauc toutes les vigiles avaient lieu à Timitation de celle de Pâques ; or, dit-il, on jeûnait certainement ce jour- là. Bergier nous semble partir d'un mauvais principe II confond la vigile^ qui n'est autre t'bose que la nuit qui précède une fête, avee le jour d'auparavant , et que nous appelons improprement la veille , vtgilia. Or, on a vu qu ikn'en était pas ainsi d.ins le principe.
Ou a reproché aux chrétiens d imiter dans leurs vigUei les adorateurs des faux dieux. Mais pourquoi n*aurait-il point été permis aux premiers de faire , en l'honneur des saints mystères du christianisme, ce que les païens faisaient pour honorer leurs impures divinités? Il est du moins bien certain que dans les premiers siècles les fidèles ,. si fervents et si purs, n'avaient garde dlmiter dans li'ursrt^j/e^les honleuscsorgies auxquelles se livraient les idolâtres en pareille occurrence.
Non*seulement il y avait, dans les quatre premiers siècles, des vigiles pour se préparer aux ffrandes solennités, mais encore on en faisait dans les cimetières pour honorer les tombeaux des martyrs. Les femmes principalement se livraient à ces pieu\ exercices, elles abus qui finirent par s*y introduire déterminé* rent les Conciles à en prononcer la suppres-
sion.
Selon le sens qu*on attache depuis plusieurs siècles â ce terme, une vigile ou veille n'est que le jour qui précède une solennité. Ce terme même est passé dans les usages civils, et le monde appelle la veille le jour qui précède le lendemain. Très-peu de personnes pourraient se rendre compte de l'origine de ce mot qui n'éveille plus l'idée ou le souvenir d'une nuit passée sans sommeil, dans les excnrices de la piété » pour se préparer â la fête que le iour éclairera. Los solennités im« portantes du christianisme sont précédées
d'un jour qui porte le nom de vigile^ et qui a un Office particulier. Telles sont celles de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques et de la Pentecôte. Ce sont les vigiles dlnstitntion primitive, eiqui , â cause de cela, jouissent du privilège de ne jamais être omises. A Texompie de ces vigiles^ L'Efflise, plus tard, en in* stitna poarquelaues wtes de la sainte Vierge et des saints. Telles sont celles de rAssomption de la sainte Vierge, de la Toussaint, de saint Jean-Baptiste , des Apûtres et de saint Laurent. La Litursle romaine ne reconnàtl qde celles-4à , mais elles ne sont que du second ordre, ensorte qu^elles peuvent être omises, quoiqu'il faille toujours en faire mémoire. Quant aux jeûnes attachés aux vigi^ les. la discipline ecclésiastique a varié sur et
Kint. Toute vigile supposait un jeûne et bstinence. Ces deux observances se sont conservées^ en France, pour celles de Noël « de Pâques, de la Pentecôte, des saints Pierre et Paul , de l'Assomption et de la Toussaint. Toutes les autres vigiles sont sans Jeûne et abstinence, et elles se bornent à l'Omce particulier qui leur est assigné. Mais ces pratiques de moriification n^nt été abolies qn^ successivement , et il y a à peine un siècle que la plupart de ces vtgiles emportaient l'obligation ou jeûne. Quelques-unes se bornaient à l'abstinence. Les statuts synodaux do Lyon, en 15T7, portaient encore cinq t^igites des fêtes des Apôtres avec je Ane. Les autres n'obligeaient qu'à l'abstinence.
Sous le nom de vigiles^ on comprend quelquefois l'Office de la nuit composé de Matines el de Laudes. Ce terme est usité pour l'Office des morts , Vigiliœ defunctorum. Anciennement, en eflfet , l'Office des morts se chantait pendant la nuit. La preuve en est fournie par un statut de 1215 pour TUnlversitê de Paris. On lit en plusieurs anciens monuments l«i description des obsèques des personnages illustres et principalement des évêques , el Ton voit que vers la nuit le corps était porté à l'église. Nous citerons l'exemple de Guil- L'iume, évêque du Mans, dont les funérailles furent faites conformément â cette coutume : Circa noctem fuit corpus ejus ad ecclesiam beati Juliani drportalum • cui in choro ecclesiœ posilo, postquum ponliRcalibus fuit infulis tanquam accessurus ea altare décorât us , erectis circa ipsum eandelabris et allis trabibus ad sustinendos cereos^ canonici et clcrici exequias reddiderunt in vigiliis, in psalmis ne suffragiis ac magnis luminaribus et aliis circa funus solitis multumhonorem, tanquam patri et jpastori, reddentes. 4 Vers la nuit son corps lot porté â l'église a de Saint-Julien» et placé au milieu du « rhœur. Après qu'on 1 eut habillé des orne- « iiicnts pontificaux, comme pour célébrer « la Messe , et qu'on eut mis autour de son « corps plusieurs chandeliers et des pièces « de bois chargées de cierges, les chanoini*s « et les clercs firent ses obsèques par des c VIGILES, dos Psaumes et des suffrages , eu « déployant un grand luxe de torches et lui « rendant les autres honneurs accoutumés, « comme â leur père et pasieur. » O pas-
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sage cité par Grancolas esl lire da (orne III des Analecles de D. HabiiloD. Il serait sa**
fierflu de justifier le nom de vigiles donné à *0(Bce des morts» par d'autres autorités. Depuis plusieurs siècles il ne reste de ces Tailles funèbres que le nom de vigiles donné i rOHice des défunts. Ce qui semblerait mieux Us retracer, c*est Tusase qui subsiste encore en quelques pays de chanter TOffice des défunts, le soir de la Toussaint et qui dure quelquefois jusqu'à minuit.
Enfin les vigiles anciennes sont assez fidèlement encore reproduites pour la nuit de la fête de Noël. LA)fBce commence vers les dix heures du soir. H est suivi de la Messe solennelle dans laquelle les Laudes sont intercalées. En certains pays, ceux qui ont communié passent le reste de la nuit en
trières, en attendant la Messe de l'aurore, .e onzième Ordre romain distingue, pour cette nuit, deux sortes d'Offices , celui qui porte exclusivement le nom de vigiles , et c«)lui dit Matines. Ce dernier succâait aux vigiles et il était précédé de l'Invitatoire chanté par le Chœur. Les expressions le déclarent bien clairement: Eo ordine fit
maiutinmm sxcul Vigiliœ fuerunt.
IN
Nous le considérons ici seulement comme matière du saint Sacrifice de la Messe. La foi nous apprend que le divin instituteur de l'Eucharistie changea en son sans le vin du calice de la cène; ce vin était fait du fruit de la vigne, ex genimine vids. On ne pourrait •Jonc célébrer la Messe avec une liqueur ex- ^irimée d'un fruit quelconque, autre que le raisin. La pratique constante de l'Eglise a consacré cette loi; mais on demande lequel des deux vins^ du blanc ou du rouge, est matière (lu Sjcrifice. Il est certain que l'Eglise a toujours préféré le vin rouge au blanc pour deux raisons. La première, c'est que le vin rouge représente mieux , par sa couleur, la mystère de sa transsubstantiation au sang de Jésus-Christ; la seconde, parce qu'on risque, moins de se tromper en confondant Teau ifvec le vin. En effet, il y a des vins blancs, tellement limpides, qu'il est assez difficile de les distinguer de l'eau. C'est principalement pour cette raison que plusieurs Conciles ont défendu d'en user à la Messe. Ces prohibitions •ont tombées depuis longtemps en désuétude, et il est permis d'oser indifféremment de l'un ou de l'autre; mais l'usage du vin blanc n'est que la tolérance t tandis que celui du rouge est la règle. Nous établissons à dessein ce fait incontestable. H y a des Ordres religieux où l'usage du vin blancest interdit pour la Messe.
Ce vin^ de quelque couleur qu'il soit, doit .é!rc de bonne qualité. Nous transcrivons les paroles d*un savant et pieux lilurgiste à ce sujet; elles auront plus de poids que les nôtres. Voici ce que dit Bocquillot : « 11 y a
• des chanoines (et ceci peut s'adresser en gé- « néral a tous les ecclésiastiques^ qui... dans
• cerlaines églises où ils fournissent tour à
• t<i0ir le i'iVi pour l'autel, fournissent celui
« de la moindre Qualité. Le vin du valet, qulls « seraient bien fâchés de boire cux^mâats, « est toujours celui qu'ils donnent pour hn- « tel. En vérité, ce qui doit senrir de maHèrf « au plus auguste de nos mystère» ne de- « vrait pas être négligé de la sorte. »
Dom Claude de Vert afflrme cTooe maAièfe trop absolue que ni les évangélistes ni saiat Paul ne disent pas un seul mot du vin mis par Jésus-Christ dans le calice. Il est vra que c'est â l'occasion d'une réponse aux pro^ testants (tome IV, p. 173j. Mais qai proevi^ trop ne prouve rien; on peut certes indidrê des paroles de Jésus-Christ dont nous avons cité une partie : Non biÔam amodo d$ hoc genimine viiis. « Je ne boirai plus désormais « de ce fruit de la vigne 9 que le divin Sauveur avait mis du vin dans la coupe.
Durand dit qu'il faut choisir, pour la Messe, le vin de première qualité : Vinum optiwttm. Le vin non fermenté, qu'on appelle moflt, mustum , est matière suffisante , selon h même auteur. 11 dit aussi que le rinaigre bit avec du vin peut être consacré. Cependant plusieurs Conciles le rejettent absolumeot, entre autres celui d'Exester, tena en 1287.
Le quatrième Concile de Milan, sons saiot Charles, veut qu'on se serve de tin blanc, quand on le peut. Cela ne prouve rien contre ce qui a été dit. Cette prescription esl purement locale à cause de la dualité des ràu rouges du Milanais qui sont fortement colorés et épais, tandis que le rtn blanc y est trèsdélicat , et d'ailleurs d'une couleur janne as^oz foncée pour qu'on ne le confonde pas aisément avec l'eau.
On trouve des donations faites par de pieux propriétaires en faveur des églises . pour leur rournir du vin. Ce sont assez souvent des vignobles, situés dans les meilleures expositions , et quelquefois des sommes en redevances pour le même objet.
VARIÉTÉS
Chez les Grecs , on est d*unc sévérité excessive sur le vin destiné au saint Sacrifice. Un ancien traité sur cette matière porte qu'on choisira les plus beaux et les plus purs raisins pour faire le rtn, qu'on ne les foolera pas avec les pieds , mais nu'on se serriradrs mains pour en exprimer la liqueur.
Un poëte anonyme , cité par D. Martenne. dit à ce sujet :
Quando paras ealiceni, ?inum lune |>urias illic lofundas, et aqua: modicum et illa receos fiu
« Quand vous préparez le calice, Tersez-y « le vin le plus pur, mêlé d'un peu d*ean ré^ « rente, c'est-à-dire nouvellement puisée. »
Nous lisons dans les Statuts de Eudes ée Sully, évêque de Paris, au douzième sièdc : Vinum autem rubeum potius ministreiur ta calice jpropter similitudinem albi vins csm agua. Ce n'est donc , selon le sens de ces paroles, qu'une simple précaution poor ne pas confondre l'eau avec le vin blanc, et soos c« rapport néanmoins la règle précitée a biee son mérite; mais la conlenr dn vin rooge fournit à plusieurs auteurs ascétiques les re
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flcsions les plus louchantes et les applicAtions les plas heureuses. Nous nous contenterons de citer Jacques de Vitry, dans» son nutoire d'Occident^ d*après GEûncolas, dans ses Liturgies anciennes : Sed ei vinum in. quantum ex di^enie acinii confluit unitatem rcfrmtentat, in quantum calet aut rubet^ cari^ ialem Eeeheiœ désignât. « Le vin en tant « qo*il découle de plusieurs raisins» repré- « sente l^nité de rÉglise, et en 4ant^u*il a. cde la chaleur et une couleur rouge, i^dé». « signe la charité de FEglise. »
VISITATION DE LA ViERGE.
C'est la fête commémorative de la visite que fit la sainte Vierge à sa cousine Elisabeth. Comme c'est en ce jour que le précurseur du Messie fut sanctifié dans le sein de sa mère, celte Tête a été convenablement
£ lacée au lendemain de TOctave de sainte eai^Baptiste.
Selon Benoit XIV. cette fête était déjà, c^ lébrée, en 1S63 . par les Trères^ mineurs. On autre auteur dit que ce fut saint Bonaventnreqni Tinstitua en faveunde ces religieux, dont il était général à cette époque. Cette fête, dit le pape précité, n'était pas inconnue aux Orientaux. Urbain VL en 1379, rendit commone à toute l'Eglise la fête de la Ftst^ Mion^ et la fit précéder même d'un ieûne qui n*est pins d'obligation pour les fidèles.
L*Olfice en fut composé par un cardinal anglais , auquel le pape Urbain VI en donna commission. Néanmoins la Visilalion ne fut 4*élébrée que sous Boniracc IX , successeur d'Urbain. Enfin, en U31 , le concile de Bâla en fit un décret et la fixa au 2 juillet.
Ce même jour , les Grecs font la fête de la déposition de la robe et de la ccioturç de la Vierge an temple deConstantinople.
VARIÉTÉS
Jbacbim Hildebrand , auteur hétérodoxe, cité parBenott XIV, dit que le Concile de Bâle confirma l'institution de cette Tète « pour « invoquer la bienheureuse Vierge , afin « qu' eue Toulât de ses pieds Taudace de?* « Turcs qui, dans ce siècle, se livraient à « d'affreuses dévastations , de même que « Marie, en allant visiter sa cousine, avait « foulé aux pieds les montagnes qu'elle avait c dA franchir dans son voyage. »
De nombreuses mervcillrs ont accompagné la Visitation de la sainte Vierge. Joan-Baptiste^ témoigna en tressaillant dans le sein d'Elisabeth qu'il avait reconnu le Verbe incamé dans les entrailles de Marie. Elisabeth, remplie de l'Esprit-Saint, prophétisa ; Marie, inspirée par le même Esprit, entonna le sublime Cantique : Magnificat, Enfin, Zacharie, rempli de l'Esprit-Saint, en ce même moment , manifesta cette inspiratioa divine , Juelque temps après la naissance de son fils ean-Baptiste, en composant le Cantique Be* mdictuê.
On a demandé si saint Joseph accompa-* gnail la sainte Vierge. Benoit XIV pense qne
saint Joseph ne fut pas témoin du colloque entre Marie et Elisabeth. S'il avait entendu les paroles de celle-ci, il n'aurait pu, comme nous le dit rEvangile, être surpris de la grossesse de Marie. Or, cette surprise est postérieure, à la visite. Les peintres pèchent donc contre la raison et la vérité, lorsqu'ils représentent cet événement, comme ayant lieu en présence de saint Joseph.
Plusieurs auteurs soutiennent que la vilh deJuda, dont il est parlé dans la narration que fait saint Luc de cette visite, est celle dHébron ou Carjatharbe. En effet, cette ville sacerdotale était dans les montagnes de la la Judée.
Tout le monde sait que saint François de Sales a institué un Ordre relif;ieux , sous le nom de Visitation: les religieuses qui en sont membres portent le nom de Dames de la Visitation ou Vtsitandines.
VISITE EWSCOPALE.
Une des plus importantes obligations de l'évêque est la visite de son diocèse. Nous n'avons point à retracer ici les devoirs oui leur sont imposas à cet égard, ni les droits qu'ils ont à exercer; il ne peut être question pour nous que du cérémonial à observer dans cette visite. L'église doit être parée comme pour les plus grandes solennité : l«'i veille, à VÀngelus du soir, toutes les clochas doivent être sonnées pendant un quart d'heure; un prie-dieu est disposé au milieu du chœur, et à gauche un Cauteuil, ou mêâie un trône avec (Tes sièges convenables pour les. eeclésiastiques qui doivent accompagner le prélat. Au moment où celui-ci arrive à l'en? tféedu chef-lieu de la paroisse, toutes les cloches doivent être mises en branle. Le clergé, précédé d'un thuriféraire, do la croix» et do deuxAcolytes , et d'un clerc portant la bénitier^ s!avance jusqu*à la porte de la villg ou i rentrée de la localité par laquelle Vivêquearrive. Lecaré;est revêtu d'uâ surplis et d'une chape blanche, .sans.étole« Au moment où le cortège qui vIenL recevoir l'évêque est arrivé devant lui» le curé lut présente la croix à baiser ; la Procession jse met en marche et l'on chante un Répons ou bien des Cantiques, Psaumes ou Hymnes. Le Pontifical romain laisse à cet égard une grande latitude ; le [Ans ordinairement c'est le cantique : Benedictus Dominus Deus I$rael; ilj^arait, en effet, plus approprié à la circonstance. Quand on est arrivé a la porte de l'église, le curé présenio le goupillon à l'évêque qui asperge les assistants ; il est ensuite encensé par le curé. Au pied de l'autel on termine l'Antienne c|ui avait été entonnée à la porte, et l'on y joint des Versets et une ou plusieurs Oraisons. On chante ensuite l'Antienne du patron, et l'évêque ou bien le curé lui* même en récits l'Oraison.
L'évêc^ue visite le tabernacle et donne la Bénédiction. On va ensuite aux fonts baptismaux en chantant des Psaumes; après qn*ili ont été visités, la Procession se rend au cîmetière où| après le De pvôfitndis, etr., T^
vtque chante une Oraison pour les défunts. Nqus ne pouvons tracer qaed'ane manière fort générale ce cérémonial qui varie selon les usages diocésains, et même selon les circonstances ouïes lieux. Néanmoins on doit tâcher, en chaque paroisse, de suivre exactement le Rituel diocésain qui indique avec détail tout ce qui doit 8*observcr dans la
vhiie.
Lorsque Tévéaue ne peut par lui-même
faire cme virile, il commet son grand vicaire,
le dojen rural ou bien tout autre prêtre ; les
^^légués de Tévêquc sont nécessairement re^
'{us avec beaucoup moins d*appareil, quoi-
3ue toujours d'une manière convenable et écente. Les Rituels indiquent le cérémonial de cette réception.
VARIÉTÉS
Les Conciles les plus anciens enjoignent AUX évêques la visite de leur diocèse. C'est ce qui parait par celu'r de Meaux en 845, où Ton rappelle Vancienne coutume. On trouve dans le Dictionnaire du Droit canonique^ |>ar Durand de Mailiane, une foule de détails intéressants sur la vieite épisco))ale ; il est vrai qu'en France, depuis 1789, il y a eu de trèsconsidérables modi6cations.
Les archevêques faisaient autrefois la visite des diocèses de leurs suffragants, et le le Concile de Trente leur reconnaît ce droit ; néanmoins cet usage est entièrement abrogé aujourd'hui, non point, il est vrai, par une disposition légale, mais seulement par la désuétude.
Le décret du 13 juillet 18M règle les honpeurs militaires et civils qui doivent être rendus aux cardinaux, archevêques et évêques, lorsqu'ils eptrept, oour la première fois, dans
ieur viHc épiscopale. Ce décret statue qu'un actionnaire sera toujours plaré devant la porte du palais épiscopal, dans les villes qui opt garnison.
Aulrefuis les piaires, consuls et écheyins avaient le droit de porter le dais sous lequel marchait le prélat , depuis la porte ou l'entrée du lieu jusqu'à l'église. Aujourd'hui ce droit est dévolu aux membres des conseils de (abdique.
VOILE
Gc terme a plusieurs significations liturgiques. On donne d'abord ce nom â une pièce d'étoffe carrée portant d^ns son milieu une croix en galon ou en broderie, et qui sert à couvrir le calice avant l'Offertoire et après la Communion ; il doit être de la couleur de la chasuble. Hors du temps on l'on s'en sert, le voile doit être placé sur l'autel à la droite du prêtre ; il ne doit jamais être employé comme nappe de communion, excepte tout au plus pour communier autour de 1 autel le diacre, sous-diacre et les autres ecclésiasti-
3u«s. La Rubri(|ue veut qu'un voile neuf, estiné à compléter un ornement déjà béni, reçoive une bénédiction spéciale.
Le voilCf dont le calice doit être couvert repdonte à une ((ès-haute antiquité; il eu est
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parlé dans les Constitutions apostoliques, ou il est dit fue le voile ^ lorsault a été sasctîfié, ue doit plus être employé aut usafcé profones. Le cardinal Bona ealedd cet paroles du voile qui a servi i la Messe four couvrir le calice. Cet auteur cite un patiagc du troisième Concile de Brague^ sous le peutMcat d'Adéodat autrement Deuê^BeéU^ eu la peine d'excommunication est portée ooulfe ceux ^ui emploient i des usages proburs les voiles et ornements ecclésiastiques. Ce n'est point sann mystère que le calioe est letalement caché sur l'autel par le vaHe^ pendant la Messe des catéchumènes. Le Sacrifice ne commençant ^u'à rOffertoire, et jusqu'à ce moment les paroles liturgiques u'aanoaçant rien qui ait rapport au Sacrifice, les vases de ce dernier doivent être déroMs i h vue. 11 est présumable que faute de counaltre l'antiquité et les intentions mystl«|urs de TEglise, plusieurs prêtres, surtout dans les campagnes, se contentent de placer le vvile sur le calice sans le déployer. H B*y a rien d'indifférent et de minutieux dans la plupart des pratiques du saint Sacrifice, même dans celles qui semblent, au premier aspect, n'avoir rien de bien important.
Chez les Grecs, le calice est couvert de trois voiles : le premier est placé sur le disque ou patène , le second sur le calice, et le troisième, beaucoup plus grand, couvre le tout ; ce dernier est appelé aët. Chacun de ces voiles est encensé à pari, à mesure qy*il est placé ; il y a pour cela une Oraison qui a pour titre : Oraison du voile. Chex les Cophtes, ce dernier nom est donné à la prière qu'on récite lorsque le roi7e ou rideau est tiré entre le sanctuaire et le peuple, pour dérober à celui-ci la vue des mystèms. U est vrai que ce nom, comme nous l'aTOus dit, est employé en divers sens. Ainsi, dans Tancicn Hit gallican il existait un usage qui est tombé en désuétude : on étendait sur tout l'autel un voile qui le couvrait en entier. On voit que c'était une tradition orientale. Aujourd'hui encore, à Notre-Dame de Paris, on tend pendant le Carême un voile entre le sanctuaire et le chœur, et il est roplié le Mercredi saint en deux parts, aux paroles de U Passion : Et vélum templi scissnm est. Le cardinal Bona déclare que des personnes dîmes de Toi lui ont assuré que dans quelques églises de la France on observait celte coutume : Ejus usum adhuc vigere in quibusdam Ecclesiis Gallicanis a tiris doctis et /kle dignis inlellexi. Nous ne connaissons que TKglise de Paris qui conserve jusqu'à ce jour ce vestige d'antiquité parmi tant d'autn-s qui sont tombés dans le plus profond «Hibli.
Les noms latins vélum, palla, pallium^ su-
darium, sudariolum, niufo, orarium. se traduisent souvent par celui de eetYf. Néanmoio» dans Pespèce , ils ont des significations par ticulières, comme palle, purificatoire, corporal, nappe, couverture d autel, manutergr. etc. Nous en parlons en autant d'articles.
Sous le nom de voile oq entend aussi une pièce de toile ou d'étoffé légère dout on ss
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couvre la t6(e et le visage. Les prêtres de rancienne loi et même le peuple se couvraient ainsi dans le temple par un sentiment de respect , ou pour se préserver des distractions. Selon les Liturgies Orientales le prêtre a la tête couverte d'un voile ou de tout autre couvre-chef, comme le sagavard chez Ic9 Arméniens ; il serait même indécent de célébrer tête nue. Dans l'Eglise Latine, il en a été de même autrefois, car Tamict en offire une preuve dans la prière que le prêtre doit réciter en le prenant.
Saint Paul recommandait aux femmes d'être voilées dans l'église. Quelques provinces ont retenu cette coutume, et une femme n'oserait point se présenter à la Table sainte sans être voilée.
Le voile est le principal symbole de ta profession religieuse pour les femmes. Prendre le voiUf c'est entrer dans une communauté ; cette manière de consacrer à Dieu les vierges remonte aux premiers siècles du christianisme. {Voy. VÈTURE.)
Enfin, lorsque le saint Sacrement est exposé, et qu'il doit y avoir sermon, on place devant l'exposition un voile en forme de petite bannière dont la hampe repose sur un socle. Plusieurs Rubriques en font une loi, à moins que pendant là prédication le saint Sacrement ne soil renfermé dans le tabcrna* de. ( Voy. POELE.)
VOIX (haute et basse).
Dans l'article cauor, nous parlons du ton de voix qu'il faut prendre en le récitant. Il nous a semblé cependant utile de traiter plus en détail cotte question. Dans un article spécial où devra partiellement être reproduit ce que nous disons sous le titre Canon^ au paragraphe des variétés.
Pour ce qui reaarde le Canon, il est démontré que la récitation en a toujours été faite à voix basse, c'est-à-dire d'un ton de voix qui ne permette pas aux assistants d*cn entendre les paroles. Il s'est élevé à ce sujet plusieurs discussions relatives aux Amen qui se trouvent dans le Canon , et qui sembleraient prouver que les assistants doivent répondre. Or pour connaître le moment précis de la réponse, il paraîtrait bien naturel que le prêtre doit le reciter à haute et inte!lig:ib!e voix. Nous disons dans l'article amen, ;iprùs le P. Lebrun, qu'avant le douzième siècle tous les anciens Sacramentaires ne présentent qu'une seule fois cette réponse oui est placée à la fin du Canon. Or dans la Liturgie des quatre premiers siècles, on trouve à la fin cet unique Amen. Lorsqu'on a placé des Amen aux quatre Oraisons du Canon, dont deux précèdent et deux suivent la Consécration , on ne les a point mis dans la bouche du peuple, mais dans celle du célébrant. Quelques tentatives ont été faites pour faire répondre Amen par les assistants à ces Oraisons. Nous parions, dans l'article aueïv, du Missel de Mcaux qui faisait précéder ces Amen d'une lettre rouge i^ qui indiquait la réponse du peuple , ce qui snppos&it que le
prêtre devait réciter ces Oraisons à haute voix. Henri de Thiard de Bissy, évêque de ce diocèse, par son Mandement du 23 janvier 1710, en ordonna la suppression. Nous y remarquons ce passage : « Ordonnons à tous « les prêtres de notre diocèse de prononcer « d'une voix qui ne puisse être entendue du « peuple le Canon de la sainte Messe, aussi « bien que les autres endroits que lesllubri- « ques marquent de dire à voix basse , et ff leur défendons, sous peine de suspense, de « se servir du nouveau Missel, & moins que « les corrections que nous ordonnons n'y « aient été faites. » Déjà en 1698, Mathuriii Savary, évêque de Séez» avait condamné l'abus qui s'était glissé dans son diocèse de prononcer à voix haute lt*s prières du Canon. Voici le texte : « Nous désirons et vous coro- « mandons de prononcer et de tenir la main « à faire prononcer secrètement et & vo'x « basse , qui ne puisse être entendue « que du célébrant dans ces Messes basses , « et du diacre et du sous-diacre dans 1rs € hantes Messes, les paroles du Canon en la ff même manière qu'il est marqué et prescrit ff par le Missel romain , et mettons en sus- « pense actuelle, ipso facto, ceux qui y man- « queront. »
On ne saurait disconvenir que la prétention de réciter le Canon àrotx haute, ne soit provenue de l'esprit innovateur du seiiième siècle. Les uns, tervents catholiques, voulant imposer silence aux hérétiquesqui tournaient en ridicule les prières du Canon , jugèrent qu'il était opportun de n'en plus faire un secret , comme si l'on en rougissait et que !«i publication de ces prières en ferait go&ter et estimer l'onction et la sublimité, fl faut se rappeler que l'ordinaire de la Messe ne se trouvait alors ni manuscrit ni imprimé entre les mains des fidèles. {Voy. uvrbs.) Les autres inclinant vers les nouveautés voulaient qu'on ne respectât plus l'antique secret des mystères, et semblaient vouloir partager avec le peuple le caractère et le ministère sacerdotal. Le jansénisme, qui arriva plus tard, se rangea au parti de ces derniers, et l'on n'ignore pas que les plus exaltés de la secte attribuaient aux femmes elles-mêmes une part exagérée dans la célébration du saint Scicrifice. Aussi les prêtres de ce parti avaientils soin de prononcer tout haut les prières du Canon.
Ce n*est, avons-nous dit, que depuis le trop fameux siècle de Luther qu'on a soulevé une multitude de questions sur ce qu'il fallait entendre par ces paroles des Rubriques : 5a6missa voce^ eum silentio , tacite^ etc., jusqu'à ce moment on avait nris ces expressions dans leur sens naturel. Les novateurs prétendi* rent que cela signifiait qu'on ne devait pas chanter les paroles de la Messe qui étaient
K recédées de cette Rubrique. C'est trop visilement forcer le sens des termes et se faire une grossière illusion pour justifier une pratique inconnue iusou'à ce moment. Avant le concile de Trente, et longtemps avant Tépo-
Îue désastreuse dont nous avons narlé , la lubrique du Pontifical cl du Sacerdotal tir
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glaîl ce qui devait élrc dit à voix baille et à voix basse : Ei cœtera non sécréta^ alla et intolligibiti voce proférât (sacerdos): Sécréta vero et Canonem morose et distincte submissa voce légat. Il n*y a point possibilité de se méprendre sar la valeur de ces termes , et de ne pas sentir la différence de sens ^ue prétentent les mots alta et intelligibilt voce^ et ceux submissa voce.
Nous transcrivons le chapitre 15 da Sacerdotal imprimé au commencement du seilième siècle , plusieurs années avant le concile de Trente : Prœdicta omnia celebranli ordinata, excepto Àufer a nobis, etc.^ dici de-bent^ per eum (sacerdotem) intelligibili voce « ita quod ab interessentibus Missœ inteltigibir liter audiantur et Introitus cum suo Psalmo et Gloria Patri, Kyrie eleison , Gloria in excelsis Deo , Dominus vobiscum, Oremus, Fieetamus genua^ Levate^ Orationesy prophéties • Epistota, Graduais, Alléluia, Traclus cum suis Versibus , Evangetium . Credo • Dominus vobiscum^ Offertorium, Orale fratres , Per omnia sœcula sœculorum^ Prœfatio ySanctus^ Nobis quoque peccatoribusj Per omnia sœcula sœculorum, Pax Domini^ Agnus Dei,.Pax te^ cum . Domine non sum dignus , Communia , Dominus vobiscum , Ile Missa est, Benedicamus Domino, Requiescant in pace^ Benedtcat vos, etc. Omnia aliaquœ in Mxssa dicuntur dici debcnt SECRETE^ ita quod a circum" stanlibus seu interessentibus JUissœ non au-diantur.
Ce passage mérite d^étre lu et étudié, premièrement par les prélres qui célèbrent la sainle Messe tout entière à haute voix » et secondement par ceux qui au contraire la célèbrent entièrement d'un ton de voix si bas quil est impossible aux assistants d*en entendre, pour ainsi dire, un seul mot. Les (crémiers sont formellement condamnés par es autorités que nous avons citées et par le Concile de Trente : Pia mater Ecclesia Ritus quosdam, ut scilicel quœdam summissa voce, alia vero elatiore in Missa pronuntiarentur instituil (sess. 22, cap. 5). Mais les seconds trouveront itans ces paroles une condamnalion non moins formelle.
II est un moyen bien simple de se rendre raison de la diOérence de la voix dans certaines parties de la Messe, pour peu qu*on prenne la peine de réfléchir. Â très-peu de chose près, tout ce que le Chœur et le prêtre chantent doit être récité à voix haute dans les Messes privées, et tout le reste à voix basse. On peut s*en convaincre en lisant le chapitre lo que nous venons de faire connaître. Ootre rimpérieux devoir qui est imfiosé au célébrant de se conformer poncluelemenl aux règles établies par TEglise, nous pouvons faire valoir une considération qui est digne d*éLrc appréciée. Dans les Eglises qui possèdent un clergé plus ou moins nombreux , s*il arrive que les uns célèbrent la Messe entière à vcix haute, les autres à voix t^lemeni basse, que ce qui doit être entendu ne le soit pas du tout , et d'autres enfin qui varient le ton de voix selon Texigence de la ftiibriqae , que pourront penser les fidèles
d*une pareille diversité ? N*arriTen-l-ll pas quelquefois que celui-là même qui célèbre k saint Sacrifice d'une manière atropehan ment conforme à la robriqve • poinrra étrt taxé de singularité, tandis que m preaèen, selon le goût arbitraire dea astistaais, passeront comme seuls experts dans le vérilaklt manière de bien dire la Messe ? Deas lelks circonstances doenées » cetie dircrsilé si anormale ne pourra-t-elle pas doooer Met à des préférences ou i des répalsioas de cs^ terie si contraires à la charité ehrétieeee? Ce ne sont point des suppositions gralailes et d*imagination. Nous ne parlons que de et qui nous a été appris par une longue expérience, comme membre de clergés nomhrcnx dans une même Eglise. Nous afOrmoes, ri toute connaissance de cause, que le mal pnivient du peu de soin que Ton prend dam lei séminaires d*instruire sur la Liturgie ce» qui doivent un jour en être les minisireik et que cette importante partie de la théologie n*a pas jusqu'ici été Tobjet d*un traité spéoal dans le haut enseignement da sacerdocf.
Nous conseillons de lire attentivement k traité des saints Mystères par Collet , et de foire une étude sérieuse des Rubriques anatxies au Missel..
ir.
VARifitis.
Le P. Lebrun, dans son excellente dissertation sur le silence des prières de la Messe dans tous les siècles, prouve contre les novateurs des derniers temps, çue Ton a touloorf distingué deux tons de voix dans la célébration du saint Sacrifice. Pour le treiaième siècle, il ne peut s*élever le moindre doote, il suffit de lire Guillaume Durand. Lebma rite encore à l*appui rusage des céleslins dans It même siècle. Voici le second chapitre de ce livre intitulé : Modus cdebrandi. Nous prenons la traduction de Tillustre oratonea: « Depuis le Verset Introibo jusqu'à llotrcûft, « tout doit être récité d'une voix intelligible, « à la réserve û'Oramus te , Domine^ qui %^ « dit en silence. Tout ce qui se chante aux « grand*Messes , soit à. Taatel , soit aa « chœur, doit être dit i roix intelligible aoi « Messes basses qu'on ne chante pas, ea « sorte qu'on puisse être entendu. On dit de « même , Orale' fralres, Nobis auoyue peecorc toribus, Pax tecum^ ta Bénédiction et IT- « vangile de saint Jean, lorsqu'on le diti « Tautel après la Messe. Tout le retU doit « être prononcé secrètement et en silence . « en sorte qu*on ne soit pas entendu des as- « sistants. »
Pour le douzième siècle, nous arons le témoignage du pape Innocent UI, dans se« traité des Mystères , Jean Beleth , Hugues de Saint-Victor. Honorius d*Autun, Tabbé Ropert, et Tauteur anonyme connu sous le non de Micrologus.
Pour le onzième siècle , Lebrun cite m SacramenUire d'Albi Hildebert du Blans,qai mit en vers toutes les cérémonies de la Messe. Yves de Chartres, etc.
L*auteor nommé le faux Alcuin, dans ses
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liTre des difins OOBces et qui n*ést ao*une compilation d'ouvrages écrits aoi dixième et neoTÎème siècles » parle du silence de certaines parties de la Messe « surtout de celai Soi s*obserye dans la récitation du Canon. Nr, on ne peut supposer que ce silence soit une institution récente à ces époques. H est vrai qu'on y trouYe Thistoire de certains bergers qui » ayant proféré les paroles de la Consécration sur du pain , tarent frappés du Ciel, ce qui ferait croire qu1ls n'avaient pu connaître ces paroles qu'après les avoir entendues pendant la Messe, d'où l'on déduirait que le Canon était alors récité à haute voix. Le P. Lebrun démontre que cette historiette a été ajoutée à l'ouvrage. Il est vrai encore que certains lîturgistes en reproduisant la même narration , ont cru y trouver la preure que le Canon en ce temps-là n'était pas récité a voix basse , mais cela pourrait tout au plus prouver qn'alors comme au-
Cord'hui certains prêtres n'observaient pas silence qui est recommandé pour la récitationduCanon. Grimaud qui raconte aussi cette histoire, fait observer que les enfants étaient rapprochés d« l'autel, ce qui est aussi la réflexion faite par le premier narrateur, et que en quelques endroits les prêtres prononçaient assez haut ces paroles , pour qu elles fussent entendues des assistants , surtout lorsqu'ils étaient si voisins du célébrant.
Amalairc, pour le commencement du neuvième siècle, fournit à son tour des preuves de la récitation tacite du Canon et de quelques autres parties de la Messe, et il donne plusieurs raisons mystiques de ce silence. Les partisans de la voix haute jpour toute la Messe, se sont égayés sur une Oraison êilenrieuse et ont prétendu que ces deux mots ne pouvaient s'associer. Sans doute, selon la pas rigueur logique ou grammaticale , il n est possible de parler, orare^ et en même temps de se taire, silere, mais Amalaire réfutait d'avance une objection aussi puérile pour ne pas dire absurde, en rappelant le trait que nous lisons dans le premier chapitre du premier livre des Rois. Anne, épouse d'Elcana , était affligée de sa stérilité. Le texte sacré nous la représente adressant des vœux au Seigneur pour obtenir des enfants : Loquebalur in corde suo lantumque labia illius movebanlur. al voxpenitus non audiebatur. « Anne parlait « dans son cœur et remuait seulement ses « lèvres , et sa voix n'était pas entendue. » C*est ainsi, selon cet auteur, que l'Eglise, figurée par Annc,adrcsse tacitement ses prières à Dieu dans certaines parties du saint Sacrifice. Que penseront de cet écrivain les insipides censeurs dont nous parlons, lorsqu'il dit de la femme d'Elcana ; Tacite... precabatur... loquebatur prece occulta .. loque^ baturnon voce^ sed corde... « Elle parlait si- « lencieusement... elle parlait par une prière « cachée... elle parlait non pas avec la voix, • mais do cœur. » Que sera-ce que parler sans voix? Tout homme sensé comprend néanmoins sans effort comment il est posbifele de parler sans se faire entendre.
Il serait i^uperfln maintenani de démontrer
avec le P. Lebrun, que l'usage et la lui du silence dans la récitation du Canon remontent jusqu'à saint Grégoire le Grand, et do là i'usqu'au berceau de l'Eglise. Un article d'aileurs ne saurait être une dissertation complète.
Quant aux Liturgies orientalet, tl est hors de doute que certaine» parties de la Messe sont récitées à voix basse, comme l'indiquent les Rubriques annexées. Celle des Arméniens surtout contient plusieurs prières que hi prêtre doit réciter en secret.
Nous finirons en disant que le cardhnaV Bona s'est appuyé sur l'autorité de Flore , pour soutenir qu au neuvième siècle le Ca- 9on était récité à voix hante. Il cite un passage de cet écrivain qui parle de la réponse Amen , faite par le peuple i la fin du Canon. Mais cette réponse se fait encore aujourd'hui après que le prêtre a dit les paroles : Omnis honor etgloria^ immédiatement avant l'Oratson dominicale, lorsqu'il dit à haute voix : Per omnia sœcula sœculorum, qui en est la conclusion. Faut-il en déduire que le Canon doit être récité d'un ton élevé 7 La dédnction serait manifestement erronée. L'illustre cardinal a donc mal interprété le passage de Flore que nous livrons à la méditation de nos lecteurs. Amen autem quod ob omni ecclesia respondelur interpretatur verum^non ubicum*
Îue et quomodocunque,sed mystica religione. toc ergo ad tanti mysterii Consecrationem , sicut est in omni légitima Oratione respondent fidèles et respondendo suscribunt.
D. Claude de Vert partage l'opinion du cardinal Bona et ne se donne guère la peine d'étudier le véritable sens de ce passage. Pour ce qui nous regarde, nous adoptons pleinement l'opinion du P. Lebrun, parce qu'il la fonde sur les meilleures raisons , et que ce sentiment nous parait, sous tous les points , conforme au véritable esprit de la Liturgie.
VOTIVES (messes).
Selon les règles lituraïques , la messe doit concorder avec l'Office. Néanmoins ces règles souffrent certaines exceptions qbi sont déterminées par les Rubriques. Ces exceptions ont lieu en faveur des Messes votives : le Missel romain parle d'abord des Messes votives en l'honneur de la sainte Vierge. Elles sont ordinairement assignées au samedi, à moins qu'en ce jour il n'y ait une fête double, ou semi-double, une Octave, une Vigile, ou
Sue ce ne soit un des samedis du Carême, es Quatre-Temps, on bien encore au'on nr doive dire en ce lour, la Messe d'un dimanche qui y a été transférée. Dans l'A vent, quoique I Omce ne se fasse pas de la sainte Vierge . on en dit la Messe principale, chaque samedi, si ce n'est celui des Quatre-Temps ou une Viffile.
Quant aux autres Messes votives , les Rubriques donnent les règles qui doivent être observées. Elles varient selon les Rites diocésaiiii. Le Rit romain permet les Matsrn votives particulières pour tous les jours non
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empêchés par une fêle double oa un dimanche ; mais on doit y faire mémoire du dimanche précédent ou d'une fête simple , si tel a été TOffice du jour. H y est dit qu'on ne doit pas célébrer une Messe votive sans une cause raisonnable « car, autant qu'il est possible* la Messe doit concorder avec l'Office du iour. D'autres règles prescrivent ce qui doit elre snivi en ce qui regarde les Messes des défunts. L'Efflise se montre plus indulgente à l'égard des Messes volivesde ce genréi quand le corps est présent.
' On se tromperait fort si Ton pensait que les Messes votives n'ont point été connues daBS les anciens temps. Saint Augustin mentionne une Messe dite dans une maison particulière, pour demander i Dieu une aélivrance du démon. Saint Prosper parle d'une Messe d'action de grâces pour la délivrance d'une possession du démon. La Messe pour , les catécbumèpes» qui se disait le mercredi après le quatrième dimanche du Garémo, et plusieurs antres messes, pour divers besoins . ne sont autre chose que des Messes votives^ puisqu'elles n'étaient pas conformes à l'Or* Gce nocturnal. Le cardinal Bona, duquel nous I empruntons ces documents, ajoute plusieurs , autres observations de cette nature. Ainsi il ! cite unSacramentaire de ki reine de Suède qui avait plus de neuf cents ans d'antiquité au milieu du dix-septième siècle, époque à laquelle écrivait ce savant liturgiste. Ce Missel contenait plusieurs Messes votives dont il rapporte les titres. Les voici : Pour le salut des fidèles vivants ; pour les voya-
f;curs ; pour les personnes nflligées; pour e jour natal d*un prêtre qui veut dire la Messe à son intention ; pour le temps de mortalité ; pour un teinpk de morlalité des animaux; pour la stérilité; pour demander la pluie; pour demander un temps serein ^ Messe après la tempête et le tonnerre ; pour ceux qui font les Agapes; Messe pour les moines, au jour anniversaire de leur naissance; pour la fécondité conjugale ; pour la bénédiction d'une veuve qui a fait profession de chasteté; Messe pour le jour de la consécration ou véture d*une vierge; Messe en temps de guerre pour les rois; Messe contre les juges prévaricateurs; pour les impies , afin de demander leur conversion ; pour une personne malade; pour remercier Dieu d'une guérison ; pour le salut temporel d'une maison ou d'une famille. Corneille Srhultingius , dit le même cardinal, a recueilli de divers Missels cent quinze Messes votives pour divers besoins et diflérents états.
Les anniversaires et services pour les morts remontent pareillement à une trèshaute antiquité, nous en parlons dans Tarticle AHNiVERSAiRK et ailleurs. H y a néanmoins une distinction à faire entre les Messes votives pour les défunts. 1* Celles qui se disent, le corps présent, in die obitus. 2* Les Mess^ de service ou quotidiennes. Les premières peuvent être célébrées tous les jours de l'année*, etct|)té aux fêtes du Rit annuel et solennel-majeur, seulement quand celles de ce dernier rang tombent le dimanche, ou y sont
transférées, et pendant les Irois éammn jours de U semaine sainte. MaisdawlMk église eu il n^y a qu'une sevie Messe, on st peut dire on chanter Ut Messe prs A/becfû. même le corps présent, en un jour quelconque de dimanche on de fête obligatoire, pnifs qu'avant tout la Messe paroissiale 4oit être célébrée. Quant à celles da second ordre, li latitude est beaucoup pins grande. Néanmoins aucune Messe votive nro dtfkmeiii se peut être dite , d'abord, et a plas forte raison, dans les jours ci-dessus prohibée, et ensuite dans les soleanels-minenrs, lesdonbles, les dimanches, même aTSDt oa aprb la Messe paroissiale, les Octaves des Annuels, les Vigiles des Fêtes, le mercredi des Gendres et les trois premiers jours de la Semaine sainte. U serait utile que les fidèlM des paroisses de grande population comme à Paris, fussent instruits de ces règles, a surtout qu'on leur apprit aucune Messe peut être appliquée pour un défunt , quoiqu'elle ne soit pas proprement la Messe «erîre, mai» celle du jour occurrent.
Quant a toute autre Messe votive^ 1rs Rubriques diocésaines indiquent les règles, et nous ne pouvons entrer ici dans leur détail, puisque nous avons pour but principal les origines.
Il est des Messes votives qui font partir «k rOrSce du jour. Telles sont celles de la sainte Vierge pour tous les samedis de l'année qui ne sont empêchés par aucune férié majeure ou par une fête. Noos en parlons dans l'article FÉRiB ; néanmoins nous ajouterons ici quelques développements. Le Missel romai» donne à ces Messes le nom de coitseï , car on peut les célébrer en tout autre jour libr». ad devotionem. 11 en contient cinq pour ^' vers temps de l'année : la première pour rAventdont l'IntroYt est Jtora/a» avec FEvas* gile Missus est Angetus. La seconde est poor le temps de la Nativité de Notre-Seignenr jusqu'à la Puriflcation. Son IntroYt est Fii/tum tuunij et son Evangile Peuiores loquebantur. La troisième est propro au Temps depuis cette dernière fête jusqu a Pâques. Son Introït est Salve^ sancta Parens, et sou Evangile Loquenie Jesu ad turbas. La quatrième depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte a le même IntroM.etson Evangile est : Stabani juxta crucenk La cinquièïne depuis la Pentecôte à l'A vent est paceillc poor rintroii et l'Evangile à la troisième, excepté an Verset de V Alléluia et à l'OflEertoire. Nous avons cru devoir donner ces déiails*,. en faveor d'un assez grand nombre de personnes qoi ne connaissent pas le Rit romain, et qui se figurent trop souvent oue sous le rapport de ces Messes de Beala, le Missel de Roosc est stérile et se borne à rintroYt commun:
Salve, sancta Parens. Dans l'article israoïv nous transcrivons la pièce du poète Séduh'us de laquelle on a pris cette Antienne. Poor Paris, le Missel de Noailles a six Messes t^ lives de la sainte Vierge, y coinpris celle de la Compassion qui n'est pas dans celui àt Rome, et en outre la Messe Salve» sanc!<i
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Parens. Le Missel de Yintimille a fait quelques changements dans les premières, et a »iipprimé la dernière. 11 faut dire aussi que ces premières du Missel de Noailles n'étaient
Ras tout à fait semblables à celles de Rome, ous regrettons autant que personne les remaniements opérés sans nécessité, en 1738 ; mais nous ne pouvons conyenir que le cuile 4*hTperdulic rendu à la sainte Vierge 7 ait souffert quelque diminution. Le lien de Tuniformilé avec Rome s'est relâché en ceci , comme en beaucoup d'autres choses, mais nous nions que lecultede Marie y ait éprouvé on échec. L'économie de ces Messes votiva
retouchées offrira toujours à un esprit impartial une contexture de passages des livres saints qui expriment la tendre piété dont les chrétiens doivent être animés envers la mère de Dieu. Il est vrai que plusieurs Antiennes comme Graduels, Offertoires, etc., des Messes de Btnîa^ dans le romain, formées de paroles pieuses, ont été retranchées dans ces nouvelles Messes de Paris. Mais on tenait au système de n'employer que des textes de rEcriture sainte. Ici , comme ailleurs, le plan fut suivi. Nous ne discutons pas le fond de la question.
XÉROPHAGIE.
Dans la primitive Eglise et encore aujourd'hui chez les Grecs, tel est le nom imposé Â un jeûne consistant à ne faire qu'un seul repas composé de fruits secs. Les termes lf.fu sec et f«|«i», je mange, sont l'étyroologiede renom. Le concile d'Ancyrc , au quatrième siècle, s'exprime en ces termes : « On doit « jcAner pendant les quarante jours du Ca- « réme, et garder la xérophagie . en n'usant « que de nourritures sèches, j» On observait aussi, principalement pendant la Semaine sainte, un jeûne encore plus rigoureux qui portait, par analogie, le nom de xérophagie. Celle-ci consistait à ne faire, après le soleil couché, qu'un seul repas composé d'un peu de paio, de sel et d'eau.
Selon le célèbre voyageur Tavernier, d'autant moins suspect qu'il était calviniste, les Arméniens, pendant le Carême, ne mangent ni beurre, ni huile, et lors même qu'ils sont dangereusement malades, on ne leur permet point la viande. On permet seulement de manger des noisettes, des amandes, des pistaches et autres fruits qui ne donnent point d'huile. Parmi les fruits nommés par l'auteur, on voit cependant qu'il en est qui sont oléagineux, mais en général les peuples orientaux donnent exclusivement le nom d'huile k celle qui provient de l'olivier, oleum ex oliva.
Quoique le concile d'Ancyre imposAt»
comme on a vu, la xérophaaie^ il paraît certain oue cela n'a jamais été une règle universelle. Les monlanistes furent condamnés pour avoir fait une obligation stricte de la xérophagie pendant tout le Carême. Il est certain que le tempérament des peuples orientaux s'accommode plus aisément de cette espèce de nourriture que celui des peuples de l'Europe. En Grèce, asses ordi* nairement on se nourrit de figues desséchées dont on ne mange même chaque jour qu'une très-médiocre quantité, en sorte qua la xérophagie y est habituellement pratiquée. II n'en est pas moins vrai toutefois que celleci a été considérée comme un genre de mortification quadragésimale, se liant étroitement au culte. L'abstinence n 'es trclle pas en effet, par elle-même, un hommage rendu A la Divinité? N*entre-t-elle pas dans le concert liturgique, en détachant l'homme des touissances sensuelles, en le spirilualisant? L'aEEiiblissement de l'ancienne discipline sur les jeûnes n'a-t-il pas amené celui de la piété? La prière publique et la prière particulière se ralentissent et s'éteignent quand l'esprit de l'abstinence s'affaiblit et disparaît. Aussi que sont devenues les formes du culte public parmi les sectes protestantes ennemies de l'abstinence et du jeûne? Ces considérations jusiifienl la place que nous assignons aux œuvres de macération corporelle dans on livre qui a pour objet la Liturgie.
SUPPLÉMENT À L ARTICLE 8. DENÏS (fête de).
Nous mentionnons la Séquence d'Adam de Saint- Yictor pour cette solennité. On nous a témoigné le désir de la voir transcrite dans cet ouvrage avec le texte grec qui en est la ver^ slon littérale. Nous l'insérons donc telle qu'elle existe dans l'Office de S. Denys, imprimé i Paris, dans les deux langues, en 1777.
séQUElfCB I^m SAINT HSHTI*
r«3JL{« «tpWwM
Gande proie. Gracia ; Gloiietur Gallia PaU^ Dionysio.
Exultet uberius Felici Patisius llluslris marlvrio.
Spécial! gawlio Gauoe, felix Concio, Martyram pneseiuia.
Xlfrt*» l-.ynfit
Quorum patrodnio Tou gaudet regio, KegDi sui poiâiiia.
Jvita ptireai poiili Belbiurea ioeiyti Digni wnl ineiDoria :
Sed inuro pnecipue Recolit assidue Regalis £cdeata.
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Hic a suirano Vraesulu Directus In Galllam. Noo geniis iocrodulii Veretnr insaniam.
Vcnerat LtH^lain, Quam tenebat tubdolus UosUs f élut propriam.
HiCvOonatructoChristi templo, Verbo docet, et exemplo ; Conucal miraoulia.
Tari» crédit, error cedil ; Fides crescit, et clarescil Noœen lanii Pnesulis.
His audilis, fit insauos Immilis Dotnitianus, Miuitque Sislnoium :
Qui pasiorem aDimanim, Fide, viia, sigots darum, Trabat ad 8U|)pliciuro.
lofliguntar seoi pœnc, Flagra, carcer et cateiue :
Catastam, lectum ferreum , iEatiim vioat igueum.
Mnèvlvràclc
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Prece domat lierat itodal rog«B« |«rfeft Potldâvotei Yectus ad crgiataUiai
« Seoiore eelebrikMe lli»ain« tnrba Chriniis adesl, amàUÊÊê CœlesU freqoeotla.
Speca cUusoiD Consolatiir, et TiuB Paaecibat, ioMBorUil Cofonaiidum glortt.
Prodii Martyr Sub securi siat Ferit lictor, siccnie Tidflr Gousiunaiatur gladio.
Se cadarcr mox émit; Trancns truocuin eapat %cii OuAd rereutem hmc dveiA Aogeloruai legio.
Tana praDclara pawin Repleat nos gaadto. '
AUelttia.
IVOTE IMPORTAPÎTE.
LMmpression de cet ouvrage était terminée , lorsqu*ajant ooromuniqué un doute sur ce qui concerne ua de aaa artic.li>! , )i un prêtre aussi distingué par sa science tbéologique que par sa piété, il partagea notre anxiété lor ce poiaL Nous voulons parler de notre article sur la Péuitence. Il y trouva un résumé tidèle du litre anvant ita père Morfo, iatitliié : CommàuariHê hislûHcus de tUscipUna in adwMuraiUmi êêcramtnU FamUnliœ , «n tout ce que nous y wnm
puisé sous Taspect liturgique. Hais il aurait désiré que nous B*eus<iions nas anaivsé ce que le docte OraioriPo a recaaB sur les ministres de b Pénitence, seulement pour ce qui a raiiport aux diacres. Notre livre est esseoiiellenaent uae c«
vre de recherches, et noo point un traité doctrinal de théologie Ulurglque. Nous avons doooicni ne pas devoir ooKtffv C4 que Pauteur établit et démontre par des citations dont on ne peut suspecter la fidélité. Néaoïooins bous dei
de
elarer eue, sincèrement catholique, nous o*avoBS pas eu Tioteutioa de suggérer ou d*ifisinuer« < Uère, aes opinions erronées. Nous erovons fermement qa*aux seuls évéques et prêtres, Jésos-Cfarist a puissance des ciels; que l'Eglise universelle n*a Jamais reconnu dans les diacres la puissance même extraordinaire délier. Hais note savons aussi mie Touvrage du père Horlu n*a iamais été censuré, quoiqu'on lui ait rcprocké taine iardieiMy et qne généraleineut cei hmnortei Traité a été considéré comme le plus complet sur le sacr FéniUnee.
Nous profitons de cette circonstance pour Taire la plus ample profession de Ibl cafboliqoe. Rooa déponoas notre fathla bbeur aux pieds de notre salnt*père le pape, vicaire de Jésus-Christ et ]age suprême de la kA, Tout ee qni noaniit être bièmé et condamné, nous le bl&mons et condamnons avec la soumission la plus filiale. Quoique nous ayonaBîtcMa profession d*obéis8ance et de soumUsIon en commençant» nous nous estimons heureux de la réitérer au teme de aiara travail ; car dans tout ce qui touche au dogme catholique et à la morale ainsi qu'à la discipliue de TEgliae mère. Il n*y a dans notre conscience aucune restrialon.
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ARCHEVÊQUE DE LYON, PRIMAT DES GAULES
Monseigneur ,
Je detaii placer ma traduction toui un ouiuant patronage. Le nrélat, êoUieité dêwClumem de cette insigne faveur, devait réunir à sa haute positton aans l Eglise un xile aussi ardent qu éclairé pour la propagation de la science liturgique. Notre patrie est heureuse et firt ds posséder ce prélat. Mais le três^igne fis de Vimmortel auteur ie la LégislalioD priauU? e, Is prince de V Église romaine, le primat des Gaules» Varchevéque de Lyon^ le pontife dont lafriété égale les lumières, daignerait-tl protéger un prêtre obscur de l'égide de son nom, de sa dignité et de ses vertus t
bis qui parent la robe de la sainte épouse de Jésus^Christ vêtue d^omements varùs. La Utvrgie arménienne est un de ces irrécusables témoins oui, comme celles des Grecs, des Syriens, ùs iophtes, des Mozarabes, attestent solennellement l unité de la foi catholique dans tous les tem^ et dans tous les lieux. Elles viennent toutes se grouper autour de V Eglise Romaine^ qui est Im mire commune et dont elles tirent leur principal lustre.
A Votre Eminence cette publication devait donc se recommander, à vous. Monseigneur, que le nère universel de la chrétienté agrégea, avec des applaudissements unanimes, au Umat apostolique qui environne Vauguste siège du vicaire de Jésus-Christ. Placée sous les auspiem de Votre Eminence. le succès quelle a droit t attendre est assuré.
Il ne me reste plus qu'à vous supplier. Monseigneur, d^agréer les sentiments do parfaite grot it*jtde et de profond respect avec lesquels foi Fhonneur érêtre.
Monseigneur ,
Dm VoTO EiURUici, la tris-^mble et très^obéissant serviteur^
L*âbbé Pascal.
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INTRODUCTION
La Liturgie arménieune fut longtemps incannue en Europe. Plusieurs Uturgisles la confondaient avec les autres Rites oes Eglises orientales, ou se bornaient à lui reconnaître quelques nuances qui n'en auraient fait qu'une variante de ces dernières. Celte Liturgie fut enGn imprimée, A Rome, en 1677. Les rares savants qui étaient versés dans cette langue pouvaient seuls jouir de cette heureuse publication. Il est vrai qu'une traduction littérale en latin y était annexée. Mais on verra plus tard quel pouvait en être le mérite. En iëSG, une Liturgie arménienne, plus complète que la précédente, fut impri* iiiée à Venise, et, en 1702 et 1706, les Arméniens eux-mêmes en flrent une édition qui fut imprimée à Constantinople. H s'agissait de savoir si c'étaient bien véritablement les livres liturgiques de cette Eçlise. L'abbé Rignon, par ordre du duc d*Oriéans, régent du royaume, chargea, en 1720, le marquis de Ronnac, ambassadeur près la Sublime-Porte, de demander au patriarche des Arméniens établi à Constantinople une attestation qui certîGftt l'authenticité de cette Liturgie. L'at** lestation fut donnée dans toutes les formes.
Il ne manquait plus qu*une bonne traduction de cette Liturgie, et l'œuvre n'était pas facile à exécuter. Le père Lebrun, qui BOUS fournit ces documents, ajrant appris
3116 le docteur de Sorbonne, Piques, avait écidé le père Zacharic, prêtre arménien, qui était habile dans la langue latine, à entreprendre ce travail, s'empressa de faire chercher cette traduction dans les papiers du docteur Piques, mort en 1699. La recherche fut infructueuse, mais on découvrit une traduction latine, et sur la marge le docteur avait écrit de sa main : dit le P. Pidou^ Ihéatin. Cette découverte parut heureuse a l'illustre liturgiste de l'Oratoire, et il se mit en devoir de traduire en français l'œuvre du docte théatin. Il en enrichit le cinquième tome de son srand ouvrage connu de tout le monde. Quelle conOance pouvait inspirer au père Lebrun la traduction latine de la Liturgie arménienne, par le père Pidou ? Quelques notions biographiques sur cet auteur répondront à la question, et nous laisserons parler le savant Oratorien :
« Le père Pidou, surnommé de Saint-Olon, « a été regardé de bonne heure comme un X homme consommé dans la langue armé- « nienne littérale qu'il a cultivée durant plus t de cinquante ans. H naquit à Paris le 8 I septembre 1637, jour de la Nativité de la I Vierge, et il fut nommé Louis-Marie Pidou. I II pnt l'habit des clercs réguliers théatios « à Rome, et il flt profession le 8 décembie « 1659. Quelque temps après, il fut envoyé « en qualité de missionnaire apostolique en
« Pologne, ou il conclut en 1666, avec le « père Galano, la réunion de l'église armé- « nienne à la romaine. Ses principales misa sions ont été en Perse, ou il a (ait Jusqu'à <f sa mort, avec beaucoup d'édification et as- « sez de succès, les fonctions de missionnaire a apostolique. Le pape Innocent XI le nomma « à l'évéché de Rabylone au mois de juillet « 1687; il fut sacré très-solennellement à « Ispahan, capitale de Perse, le 9 mai 169^». a et il est mort en grande odeur de piété dans « le couvent des Carmes déchaussés de la « même ville, le 20 novembre 1717. Tous les <c Arméniens que j'ai eu occasion de voir dea puis quelques années, et qui l'avaient con- « nu, en ont parlé avec admiration, comme « d'un homme qui possédait la langue armé- « nienne littérale mieux que tous leurs var- « tabiets, c'est ainsi qu'ils nomment leurs « docteurs.
« Après avoir passé quinze ans entiers a avec les Arméniens d*Orient et d'Occident, « et étudié leurs livres, il travailla avec toute « la fidélité possible à la traduction. 11 la « fit sur les manuscrits, les Arméniens schis» « matiques n'ayant pas encore fait imprimer « leur Liturgie... »
Certes, le père Lebrun pouvait être parbitement persuadé que la traduction latine du père Pidou étaitnne heureuse découverte. Une étude de cinquante ans consacrés à cette langue arménienne encore aujourd'hui peu connue, une vie presque entière passée avec les Arméniens de Pologne et de Perse, la vie si édifiante du traducteur, son caractère épiscopal, tout se réunissait pour faire présumer que le texte latin de l'évêque de Babylone était une fidèle reproduction de la Liturgie arménienne. Qui n'a point partagé jusqu*A ce jour la conviction du père Lebrun ? J'avoue
Sue moi-même, en faisant connaître le Rit e cette Eglise, je n'ai pris d'autre guide que celui qui m'était indiqué par le savant liturgiste du dix-septième siècle.
Mais quelle a été ma surprise lorsqu'une circonstance providentielle (1) m'a placé dans les maitis le texte arménien traduit littéralement en Italien par un méchitaristo do Venise I L^édition que j'ai sous les yeux porte la date de 1832. Je ne suis nullement versé dans la langue arménienne, mais celle de l'Italie m'est assez familière pour avoir pu juger que la traduction du père Pidou ressemblait peu à celle du père Gabriel Avedicbian, prêtre arménien, auteur de l'ouvrago •tout je viens de parler. Je dois, ce rre sem*
(1) La recoanaissance m* impose le defoir de déclarer que Je suis rcMleTsble do ceUe obligeante comrouoicalion à M. rabl>é Sioonet, membre de !a société asiaUquo, co» DU par de trte-ezeeUeiites public8tino%.
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ble, reconnaître dans le père Avedîchian, né fin Arménie, une connaissance plus intime ée celle langue que dans no Français, quelque long qu ait pu être son séjour dans cette contrée, et auelque consciencieux qu'il se ^oil montré dans l'étude qu'il en a faite. Je n'ignore pas que Tarménicn yulgaire n*esi pas celui de la Liturgie arménienne; mais il liera permis de croire que Thabitanl d'Athè* nés, versé dans le grec moderne, aura tonjours une aptitude plus spéciale à l'étude du grec de Démosthènes et ce saint Jean Chrysoslome, que le Français, l'Allemand on l'Anglais. Or, la présomption est incomparablement plus forte en faveur d'un naturel arménien, à regard d'une langue si peu cultivée par les Européens, et qui présente beaucoup moins d^analogie avec nos idiomes occidentaux que Ici langue grecque elle-même.
Pour fournir le moyen de prononcer une sorte de jugement sur le mérite relatif des deux traductions, savoir celle du père Pidou, suivie par Lebrun, et celle du père Gabriel Avedîchian, il est nécessaire de recourir à quelques citations. La raison toute seule devra nous guider, parce que la langue arménienne nous est totalement inconnue. Mais on reconnaîtra que la raison peut encore ici être d'une assez srande autorité.
Lorsque le prêtre arménien est monté à l'autel , le Chœur chante une sorte de Graduel qui varie selon les fêtes. Pour le Jour de la Transflguration on chante la mélocfie suivante :
(Texte de la traduction du père Pidou :) Myiiica roia odore flagram a supernii ctnrinnis œthereis ; et superiui iupra cineinnot ptêilulabal ûos marinus.
(Traduction du père Lebrun :) « Rose mys- « térieuse, l'excellente odeur, rose mysté- « rieuse de la chevelure céleste ; la fleur de « mer couronnait cette chevelure céleste. »
Voici maintenant la même mélodie dans la traduction italienne du Père Gabriel Avedîchian :
Vatvtnente roia fiammeggia suUe stelo Ira le tariopinle eue foglie. Sulle foglia a mille a mUle ondeggiano le tremule rose.
Je traduis ainsi en me rapprochant, autant qu'il est possible, du texte italien : « La char- « mante rose flamboie sur sa tige au milieu « de ses feuilles brillantes de diverses cou- « leurs. Sur les feuilles ondoient par mil- « licrs les roses tremblottantes. »
Ne croirait-on pas que cette mélodie, selon le père Avedichian, fut un texte toutdifférent de la mélodie que nous présente le père Pidou? Celui-ci n*a donc saisi ni la lettre, ni , Tallégorie de ce passage qui est tout à fait dans le slylc oriental. Celte b»*llo rose s*cpanouissant en rayons de feu sur des feuilles diversement peintes, me représente Jésus- Christ transGguré , et les roses tremblantes , agitées,qui semblent tourbillonner tout autour me figurent les séraphins qui forment, en ce momentJe cortège du Fils de l'Homme. Qu'estee donc nue cette rose mvstérieuse de la chevelure céleste , et cette fleur de mer couronnant cette chevelure céleste , selon les pères
Pidon et Lebrun? On voit bien que le Iradncleur latin a un peu soulevé le Toile de ceUe délicieuse allégorie, mais qu'il n>n a senti ai la lettre ni Tesprit.
Poursuivons nos rapprochements. Qoel-
3ucfois. au lieu des mélodiea oa Gradoeb ont il vient d'être parlé, le Cbœur chante na Cantique dont quelques passages rappellent les mystérieux habits dont le grand pi^ Aaron était revêtu. Je citerai , celte fois, d'abord le texte italien du père Avedîchian :
Un Mo sovrappoiio era ad aliro fUo; eU /Uo delVordinprtmo era imprejnosiio dal eÊt" bonehio ; era ai filo d*aro la fimbria du ctnêlarmente siendeasi.
Je traduis littéralement : « Un fil était si- « perposé à un autre fil, et le fil da preoncr « rang était enrichi de l'escarboocle; elle « était de fil d*or la frange qui en bordait le « contour. »
Comparons à ce texte celui qoe noosdoane le père Pidou : Filum fiaurabat filum (priwms orao iypus erat alierius) et unctionem caleemmenti rotundi eireulanier. La traduction do père Lebrun ne sera guère plus claire. « Le « premier Ordre était la figure du second, nn « fil était la figure d'un fil et de l'onction qui « entoure la rondenr de la chaossnre. » Nous tromperons-nous en avouant que ce passace ainsi présenté n'offre aucun sens » et que m lecteur n'y comprend pas plus que s'il avait sous les yeux le texte arménien? Le père Lebrun met en note , il est vrai , que œ passage est très-didicile à traduire, et que les Arméniens eux-mêmes en conviennent. Mais on conviendra aussi que le père Avedichiaa (ait entendre un sens raisonnable , qnoîqae ce genre d'idées soit peu familier ao gaie européen.
Je pourrais multiplier très-considéraUement ces parallèles qui démontreraient jusqu'à la dernière évidence que la Liturgie arménienne, telle qu'elle est exposée daas l'ouvrage du père Lebrun, n'est pas digne de ce titre, et que le Rit de cette Eglise câèbre, fondée par les saints apùtres Thaddée et fiarthélomi, est resté inconnu jusqu'à Tapparitioa du livre du père Aiedichian. An moment oà l'étude de la Liturgie semble se ranimer daas le clergé français, j'ai pensé que ma traduction pourrait être favorablement accneillie. Elle nie semble un complément indispensable aux explications et dissertations d'ailleurs si estimables du père Lebrun , placées entre les mains de tout prêtre qui tient à connaître Thistoire dogmatique de Tan-
f^uste Sacrifice dont il est le ministre. Ceuxà même qui ne possèdent point les qoatrs volumes du père Lebrun, accueilleront^ j*ose l'espérer, cette tradnction dont la lecture peut être un objet d*instruction et d'édification.
Il n'était pas facile de transporter dans la langue française les beautés et l'énergie de la traduction italienne , qui n'est elle-asénc qu'un reflet du texte original. Il laot dire néanmoins à la louange do Père Aved^chiaB qu'il a employé toutes les ressources de IV diome italien pour reproduire sou texte, d
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quoique étranger, comme je l'ai déclaré , <i la langue arménienne , il m*a été facile de juger que le traducteur arait , pour ainsi dire, forcé la langue du Tasse à s' empreindre des brillantes couleurs de l'idiome et du style de l'Arménie. Ne devais-je pas, à mon tour , tenter le même effort sur la langue française? C'est ce qui explique et ce qui devra justiGer un grand nombre de tournures qui ne sont point communes et familières à notre prose normale , et que l'on permet exclusivement à la poésie; en cela je me suis écarté du genre qui a été adopté par les PP. PidouctLebrun.Lorsqueces deux traducteurs ont eu le trop rare bonheur de saisir le véritable sens, ils n'ont fait que le paraphraser, et leur diclion molle et languissante forme un singulier contraste avec le texte si vif, si animé, si impétueux de celui du père Avedichian. J*ai dû même créer quelques termes pour éviter une paraphrase, et je compte sur une indulgence que sollicite pour moi le besoin de reproduire hardiment 1* original.
Le P« Avedichian dans son avertissement se contente de donner quelques notions sur l'Eglise arménienne, ou plutôt sur l'origine de sa Liturgie. J*ai pensé qu'il était utile d'entrer dans quelques détails plus étendus.
L'Arménie est un grand pajs de l'Asie, borné i l'O. par l'Euphrate ; au S. par le Diarbeck, le Curdistan et TAdcrbijan ; à TE. par le Schirvan; au N. par la Géorgie. Plusieurs auteurs ont considéré ce pays comme le berceau du eenre humain, et selon la tradition conservée dans ces contrées, l'arche de Noë se reposa après le déluge sur le sommet du mont Ararat, le plus haut de l'Arménie et l'une des montagnes les plus élevées du globe. On lui donne plus de seize mille pieds d'élévation au-dessus du niveau de la mer , soit beaucoup au delà de cinq mille mètres. Or, le mont Blanc en Savoie n'a qu'une élévation de quatorze mille sept cent fît quelques pieds. La cité la plus importante de cette contrée est Erzeroum, bAtie au commencement du cinauième siècle par Anatole, général des armées de l'empereur Tbéodose. C'est pourquoi elle porta le nom de Theodosiopolis jusqu'au onzième siècle, où elle reçut son nom actuel. On y trouve encore Edesse « construite » dil-t-on, sur les ruines d'Ur , la même une celle d'où partit Abraham pour aller habiter Haran, Ur Chatdœorum; Djulfa, regardée comme un des foul)ourgsd*lspahan;Erivan,Nisibe,en arménien Mcdzpin, Sis, Tovin, Ardaschad, Vagharschabad^ etc. Cette dernière, bAtie sixsièdesaTant rère chrétienne, futlesiége du royaumed'Arménie. Il n'en reste plus que l'église d'Ecsmiazin , qui est considérée comme la métropole de TEgiise arménienne.
Ce malheureux pays, ayant perdu l'indépendance de sa nationalité, a été envahi par les Turcs, les Persans et les Russes. Ces derniers tendent constamment à se l'inféoder, et Ton resarde comme certaine la conquête de toute TArménie par cette puissance coloss«ile.
A quelle époque le christianisme fut-il in-
troduit dans l'Arménie? Selon la traditioQi Abgare , roi d'Edesse, affligé d'une maladi« cruelle, ayant appris qu'il y avait dans la Jqdée un homme extraordinaire qui opérait les cures les plus merveilleuses, enroya vert lui une députation pour implorer sa guérison. Le divin Sauveur, voyant que sa demande était faite avec une foi humble, envoya vers ce roi un de ses disciples, nommé Thaddée» qui le guérit. Plus tard l'apôtro Barthélemi alla évangéliser Edesse et parcourut avec le premier l'Arménie, la Cappadoce et l'Albanie. Ces deux apôtres sont nommés dans la Liturgie arménienne sous le titre (Tanciens premiers illuminaleurt de la contrée. Ces premières semences ne produisirent de fruits abondants que lorsque saint Grégoire les eut arrosées de ses sueurs et de son sang. La Liturgie arménienne lui donne constamment le titre dV/Zurnina/eur. Saint Grégoire, issu de la royale famille des Arsacides, naquit rers l'an SwOdc notre ère. En ce temps-la une révolution s'opôrait dans ce pays. La dynastie persane de Sassan détrônait celle des Arsacides, et Anag, père de Grégoire, reçut du nouyeau monarque Tordre barbare d'aller en Arménie luer le roi Khosrow ou Chosroës de l'ancienne dynastie. Anag réussit, mais il fut tué à son tour par les gardes du roi. Grégoire était encore a la mamelle, et on parvint à le sauver en Vummenant sur le territoire de l'empire romain^ où il reçut une éducation chrétienne. Le fils de Khosroyr avait échappé à la cruauté dm* roi persan, et on l'avait conduit à Rome. Ce* rejeton de l'ancienne maison régnante, secouru parles armes de l'empereur Dioclétien», yint en Arménie pour revendiquer le trône de ses pères» et y réussit. Grégoire, sans se faire connaître, yint lui offrir ses services; mais le roi, ayant découvert qu'il était chrétien, lui fit subir les plus horribles traitements, et n'ayant pu vaincre la foi de Gré* goire, le jeta dans une citerne, où le généreux martyr resta pendant quatorze ans. Il en fut enfin retiré et vint prêcher TEvangila à la cour du roi Tiridate, successeur de Khosrow. Ce prince, avant été guéri d'une maladie par les prières du saint illuminateur^ embrassa la foi chrétienne et se fil baptiser avec toute sa cour.
Le roi Tiridate par l'Influence de son exemple, et Gréffoire par ses prédications, changèrent bientôt la face de TArménie, iu»-»
3u'à cette époque plongée dans les ténèbres n magisme chaldéen. Tiridate mourut dans un Age avancé, et l'Eglise arménienne Ta placé au rang des saints qu'elle honore. Gré> goire ne cessa de travailler à l'affrandisso^ ment et à l'organisation de son Eglise. Les sases règlements uu'il lui donna sont encore suivis avec une fidèle ponctualité. Enfin s'élant relire dans la solitude, il reçut la couronne du martyre des mains d'un sicaire ex% pédié par un prince infidèle pour l'asussinerj en haine de sa foi et de ses travaux aposto» liques.
L'Arménie deyait, hélas 1 bientôt rouipre le lien de Tunité. L*bérésie d^Eutychès, qui n'ad-
ISG7
LlTUllGIË ARMENIENNE.
IM
meltail qu*une oature en Jésus-Christ, se répandit dans celte contrée. Vers Tan 596, le patriarche Abraham 1*' réunit à Tovin les évéques d'Arménie au nombre de dix , et l'on prolesta contre le concile de Cbalcédoine convoqué par le pape Léon jct qui avait condamné Thérésie Kutychienne.
Toutefois les Arméniens rejettent Eutychès comme hérétique, et par une aussi déplorable que singulière contradiction ils condamnent le p^pe Léon et le concile de Chalcédoine par qui Eutychès fut anathématisé. Nous n*avons point à raconter quelle fut la conséquence fatale de celte scission pour la nationalité et rindépendance de l'Arménie.
Abandonnés également des Grecs et des Syriens, avec lesquels ces peuples avaient aussi rompu toute communauté de croyance religieuse, ils furent livrés sans défense aux Arabes qui inondèrent leur pays, et furent asservis aux Persans, plus tard en partie aux Turcs; et enQn, comme nous Tavons déjà dit, ils sont fortement menacés de devenir la proie de la Russie schismatique
La foi catholique n*a cependant jamais été entièrement éteinte en Arménie. D'ailleurs , peu de temps après le schisme, il y eut des tentatives de réunion avec l'Eglise romaine , qui eurent quelques heureux résultats. Tous les voyageurs s*accordent à dire qu*en général les Arméniens professent un grand respect pour TEglise romaine.
Je n*aurais pas besoin de dire que la Liturgie dont je donne la traduction est celle des catholiques Arméniens ; c'est celle qui ost en usage dans le célèbre couvent de Haint-Laiare, à Venise, fondé par un illustre personnage connu sous le nom de Méchitar^ qui, en langue arménienne, signifie consolateur. Il naquit à Sébasle en Tan 1676. Après plusieurs pénibles traverses, cet homme, selon le cœur de Dieu, parvint à donner .à rOrdrc dont il était rinstituteur, une lUité dont sa rare persévérance l'avait rendu •i digne. Un décret du sénat de Venise, en date du 8 septembre 1717, lui concéda la possession perpétuelle de l'Ile de Saint-Lazare qui, dans le douzième siècle, avait appartenu aux bénédictins, et plus tard était de venue un hosmce de lépreux. C*est là qu*il mourut en 17&9. Sa communauté n*a cessé de prospérer depuis sa fondation sous la règle oa Siiint Benoit, que Méchitar avait adoptée. Lot religieux de Saint-Lazare sont lous Arméniens d'origine. On envoie ceux d*entre eux qui on ont la vocation comme missionnaires dans les diverses contrées de FOrient. A leur zèle il appartient de réunir un jour à l'Kglise romaine le pays qui lésa vus naître, et c'est une des fins principales que Me- 4:hitar se proposa dafts la fondation de son institut. Cette communauté a déjà rendu d'immenses services à la science. Méchitar composa plusieurs ouvrages très-importants
tour la propagation et la connaissance de I langue arménienne. Ces religieux ont , ittsqu'a ce moment, publié des erammaircs '^te langue est enseignée en français, en % en anglais , en allemand , en russe,
^ etc. Nous devons aux méchitarisles de Venise " beaucoup de reconnaissance pour diversci traductions , et notamment pour celle de la Liturgie arménienne dont le père Avedichita a enrichi la science des Rites sacrés. Qm ce docte vartabied veuille bien ici en agréa ma gratitude toute spéciale (1).
Quelques notions sur les Eglises armé»
niennes, leurs usages liturgiques , etc., ëo^ vent trouver ici leur place. Le pèreLebrvn, dans le V* tome on IV* volume de son fjw plication de la Meste, a fait graver une estampe qui représente rintérieur d*uDe église d'Arménie. Bile est à trois nefs et ornée d*an dôme au-dessous duquel est Tautel. Celot-ci est isolé comme ceux des Grecs el un grand nombre de ceux de l'Eglise latine , principalement à Rome et en Italie. Le retable esl orné de gradins chargés de chandeliers. On y voit une grande croix au centre et deux autres latérales, en sorte que l'aulel fignre un véritable calvaire. Néanmoins, les grarores qui se trouvent dans TOrdinaire de la Messe, en arménien et en italien, par le père Avedichian, représentent une seule croix an milieu du gradin. Chaque église n*a qu*QB seul autel ; au bout de la nef collatérale gauche est la sacristie; à celui de la droite est le trésor. Le chœur est exclusivement réservé au clergé, et il est séparé du sanctuaire au centre duquel est Tautel. Les hommes el les femmes occupent séparément la partie de la nef qui leur est destmée. Une porte latérale y donne accès aux hommes, et la porte principale aux femmes. Le pavé de I église esl couvert de nattes ou de tapis, et on n y voit aucun siège, pas même pour le clergé. Lévéque seul a sa chaire au côté gauche da sanctuaire. Les Arméniens ôtent leurs cluoy sures en entrant dans Téglise , et ils ne sr permettraient point d'y cracher. Les meai bres du clergé se tiennent pareillement as chœur sans chaussure, et les ministres qii entrent dans le sanctuaire prennent despao toufles noires.
Les ornements du prêtre diffèrent par leor forme de ceux des Kglises latine et grecqof . Le célébrant a la léte couverte d*uo bonnet rond de drap d'or ou d'argent surmonte d'une croix. Cette sorte de mitre sacerdotale est nommée sagavard. L'aube est assez semblable aux nôtres, quoique plus étroite; elle peut être de soie ou d'autre étoffe , mais or (linairementelleesl de lin; c'est le chmpik. L'aube est serrée d*un cordon ou d'une ceitilurc. Le manipule est double ; c>st une manche d'étoffe que le prêtre met à chaque bra^ et qui monte jusqu'au coude. On lui donm le nom de basban • qui est traduit eu lain par le mot brachiale. L*étole est, i peo <i< chose près, semblable aux nôtres, seulemen elle est garnie de croix sur toute sa lon-
(I ) On peut oonsnller un ouvrage inUmlé : Le CmtKiâ •- Sainl'Laxare à Vem$e^ etc.,par M.Eugèue Boréal vol. ik-!X édition de 1837, aue Ton trouve chez Debéoouru IiItj r- . rue des Sainis-Pères, h Paris. Ce livre nous a foyrui ^ dorumenls qu*on vient de lire. On sait que son autn. t lisité r Arménie, où &ou séjour de ftlusiears amées a •- ' signalé par un lèle tout apoMoUque fiour càthoiicisnie cette iniéreasaute ooiiMe.
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Îuenr. On lui donne le nom A^ourar^ éviemmenl dérivé da latin orarium on du grec orarion. La chasuble est faite comme
^ nos chapes , mais elle n*a point de chaperon ;
' elle est ornée sur le dos d*une grande croix , c'est ce que les Arméniens nomment cAur/cAar. Le père Lebrun parle d'un amict en moire d*argent auquel on attache une toile qui pend sur les épaules et dont le nom est varchamag ou vngas. Dans la Liturgie que nous traduisons il n'en est fait aucune mention.
Les diacres sont revêtus d'une aube sans ceinture. Sur leur épaule gauche est une étoile parsemée de croix qui pend également par devant et par derrière. Les sous-diacres portent seulement une aube , mais celle-ci, pour les uns et pour les autres, est ornée d'une grande croix peinte à fleurs sur le dos et de croix moindres sur chaque manche et sur la poitrine; elles sont faites de toile ou de taffetas. Les clercs se placent en rond au bas de l'autel et sont vêtus couune les sous-diacres. Les prêtres assistants, s'il y en a, se revêtent sur leurs habits usueb d'un pluvial pareil à celui du célébrant.
Je ne puis, sans dépasser les justes bornes d'une introduction, ajouter de nouvelles considérations et de nouveaux documents. Ce qui a été dit sufBra, et je ne voulais donner que les éclaircissements indispensables.
J'avais terminé cette introduction que je trouvais déjà un peu nrolixe lorsque j'ai reçu de Rome le dix-huitième volume du Dixiono' rio d( erudixione iiorico^cclesiasiica , par M. Gaëtano Moroni. L'article constantinoplb renferme un document précieux sur l'état présent de TEglise arménienne catholique, et je crois devoir en faire part à mes lecteurs.
Quelques années avant 1830, les Arméniens 8ch*smatiques avaient excité une violente persécution contre les catholiques. En celte susdite année, une paciflcation conclue à Andrinople vint ramener le calme. L'empereur des Turcs Mahmoud II, comprenant que la soumission des catholiques au pape n'éfait pas inconciliable avec celle que ces Arméniens doivent à leurs souverains temporels, ordonna que les biens conGsqués au profit des schismatiques fussent rendus à leurs anciens propriétaires. Il fut convenu entre l'ambassadeur de France et le reis-effendi, que les catholiques Arméniens auraient la liberté religieuse, et formeraient un corps réparé ajant leur patriarche tout à fait indépendant de celui des schismatiques. Un grand nombre de personnes de qualité, de la nation arménienne et qui avaient été exilées se réunirent à Constantinople ayant à leur tête six prêtres arméniens. Il fut convenu dans celte assemblée qu'on supplierait le pape Fie VIII de nommer un archevêque qui serait le chef ecclésiasliaue des catholiques arméniens dans tout I empire Ottoman. La congrégation de la Propagande tenue à Home, le 17 mai 1830, eut à désigner cet archevêque parmi nualrc candidats. Un deux fut élu*
Antoine Nurigian , d'Erzeroum, né à Con* stantinople et ancien élève du colléffe de la dite Propagande. Le pape accueillit le choix et institua Nurigian archevêque du siège métropolitain primatial de Constantinople. pour les Arméniens, avec indépendance totale du
Satriarche de Cîllcie. Antoine fut consacré a ome, le 11 juillet 1830. Ce prélat étant mort, le pape Grégoire XVI a nonmaé pour lui succéder monseigneur Paul Marusci, qui fut consacré à Rome le 19 juin 184â. Le titre da ce prélat est celui d*archevêque de Constantinople des Arméniens, Constantinopotit Ar^ mêfiorum. 11 habite le faubourg de Galala. auprès de sa cathédrale. Il a sous ses ordres trente-deux prêtres séculiers et un plus grand nombre de prêtres réguliers. La cathédrale a été bAlie. en 1834, sous le vocable du Saint- Sauveur. Cet archevêque a plusieurs églises dispersées en différentes provinces. Les principales sont celles de Péra, faubourg de Con-^ stantinople. C'est un oratoire dédié à saint Jean-Chrysostome ; OrtakoY, près de Péra, sous rinvocation de saint Grégoire Tllluminateur ; Samatia, dans la ville de Constanti** nople, n'a pour église qu'un salon ; Ancvre ou Angora, en Galatie, à quatorie journées de la capitale, a une église, sous le vocable de la sainte Vierge, et trois oratoires; Erzeroum a <fuatre provinces, aui sont Tortum,Passen,
room , a deux provinces et plusieurs oratoires. Trébisonde a une église ancienne qui a été réparée. Bourse, ancienne capitale des Turcs, avec une église récemment bAtie. Cutaïa, Bilegick et plusieurs cantons de la Homélie, de I Anatolie, du Pont, de la Cappadoco sont habités par des catholiques auxquels Tarchevêque arménien de Constantinople envoie quelques prêtres assistés par des missionnaires. Le nombre des catholiques dépendant de ce nouvel archevêché s élève à peu près à vingt-six mille.
L'archevêque Nurigian avait été investi en même temps de la puissance temporelle comme chef civil des Arméniens catholiques.. Le sultan Mahmoud II , influencé par les schismatiques, ne voulut point le reconnaître en cette qualité. Alors on élut Jacques VaJIef •
gui fut confirmé par un diplôme impérial du ' janvier 1831, en qualité de chef politique et de préfet de la nation, représentant auprès de la Sublime-Porte de tous les rayas catholiques de l'empire. Le chef politique actuel est le père Charles Ësnjano, un des religieux méchitaristes de Venise, dont il a été parlé plus haut. Tous ces renseignements sont authenH*
Jues. L'auteur que je résume les a puisés ans les archives de la congrégation de la Propagande. Fasse le ciel dans sa miséricorde que celte nouvelle institution prodoise les fruits les plus abondants I Le lèle apostolique peut s j exercer sur un champ bien vaste , puisque le nombre des Arménien:* schismatiques dépasse très-considérablement celui des Arméniens unis*
UTtlRGiE ARMENIENraL
ITALIEN
Plusieurs Italiens qui fré^nemment assistent à la célébration de la sainte Messe selon le Rit Arménien , ont pins d*nne fois témoigné le désir d'avoir entre les mains nne version littérale de la Litnrgie Arménienne, moyennant laquelle il leur fut possible d'entendre et de goûter spirituellement le vrai seqs du saint mystère , dont les cérémonies extérieures ont d'ordinaire le pouvoir d'exciter dans les flmes les vives ardeurs d'une religieuse vénération. Pour satisfaire d'aussi louables désirs, on a entrepris cette nouvelle et Adèle traduction en regard de laquelle est placé le texte original.
Il sera peut-être fort agréable aux amis de l'érudition des antiquités sacrées , -de savoir d'une manière précise en quelle occasion , par qui et à quelle époque a été composée cette Liturgie, en quels temps et de quelle manière elle a été perfectionnée et quelles vicissitudes elle a pu essuyer dans les siècles postérieurs, non-seulement quant aux cbangements dont elle a été l'objet , mais encore auant aux éditions et traductions qui en ont été faites en des langues étrangères. Ce ne pourrait être une tâche bien difficile pour un traducteur que de satisfaire, sous ce rapport, les VŒUX des Italiens; car , de nos jours, on pourrait publier beaucoup de notions qui sont totalement ignorées des étrangers ; ou bien qui manquent d'éclaircissements convenables , ou ne se trouvent pas fidèlement Exposées dans le tome troisième de l'érudite explication latino-italienne qui a été donnée
Sar le P. Pierre Lebrun sur les Liturgies irientales , et imprimée à Vérone en 1752. Hais comme ce présent travail a seulement pour but de contenter les personnes pieuses et les érudits , il suffira de dire que la Liturgie Arménienne a été composée au quatrième siècle et qu'elle a reçu son perfectionnement au cinquième.
Pour ce qui regarde sa disposition et les prières dont elle se compose, la Liturgie des Arméniens, en ce qui tient à sa substance , est attribuée à saint Jean-Chrysostome, et cela se prouve par la confrontation de pluaienrs prières qui sont traduites presque littéralement. Quelques antres présentent une foi me toute différente, ou ne conservent Que le sens intrinsèque, telles que la prière : Seigneur f Dieu dti armées^ à la col. 12M, jusqu'aux prières de laCommunion, page 1297.
Ces prières sont, dans leur majeure partie non-seulement différentes de celles desaiiii Ghrysostome, de saint Albanase eldesaiat Basile , mais dans leur consf racUon et kar style retracent singulièrement la majesté et 1 élégance arméniennes. Ace signe certain oa peut les regardercommede vériUbles prodaetions de quelque célèbre patriarche des Arméniens. L'opinion commune les attribue i Jean Mandagunensis , qui fut célèbre an cinquième siècle de l'Edise et qui s'acquit nne haute réputation d'éminent docteur par sa vaste science et la sainteté de ses mœnn. On sait positivement qu'il s'acquit un frand mérite Mr l'inauguration de l'Office Arménien et qu il fut le ferme soutien de la foi contrv If8 persécutions furieuses qu*excita contre I Eglise Bérose, roi de Perse , prince dont la perfide rage menaça d'une destruction complète le christianisme oriental.
L'Eglise Arménienne n'use hahituelleoient d autre Liturgie que de celle que nous publions. Cette Liturgie fut commentée par saint Nierses Lambronensis , archevêque de Tarse, au douzième siècle. Mais avant loi le grand é?é(|ue d'Auzivans , Cosroès , qui vivait au milieu du dixième siècle, en avait donné une explication. C'est lui dont bous faisons mention dans la Rubrique oui se trouve à la col. 1286. h h *^
Bien que chez les Arméniens on sépare en deux livres ce qui appartient an Sacrifice de i autel f au chœur et au diacre , et ce qni a rapport au célébrant , il semblera pourUai plus convenable d'unir ces parties dans ceUe traduction , le tout conformément à l'ordre progressif selon lequel l'Office se fait en piibhc. Par ce moyen les pieux assistanU poorront aisément connaître le sens et la diiwosition des prières et des cérémonies de la Liturgie Arménienne.
Nous prions d'accueillir ce léger labeur avec une bienveillance qui corresponde anx intentions droites dont le traducteur est animé* Or il s est proposé, avant tout, la plus grande gloire du Dieu des miséricordes qui a répandu sur toutes les nations de runivers la lumière de la vérité, a propagé les biei:iaiU de son Eglise, et enfin a étendu au loifi les bienfaiU de la salutaire rédemption de son Fils unique fait homme, Notre-Setanen.' Jésus-Christ.
UTURGie ARMENIENNE.
OiU)RE ET RIT DE PRÉPARATION POUR CÉLÉBRER LE SACRIFICE DE L'AUTEL.
^SiS^^B^
Le prêtre qui veut célébrer doit le revêtir tans autre pompeux cérémonial que le iuivant. Ses assistants entrent dans la sacristie où sont les ornements. Quand les ministres se sont revêtus, selon leur Ordre, en récitant d'àbord rAntienne : Sacerdotes loi induantar JustUiam, etc., ils disent alternativement le Psaume CXXXI : Mémento. Domine, David , etc.f suivi du Gloria Patri, etc.
Le diacre dit :
Demandons tous ensemble avec foi au Seigneur qu*il répande sur nous sa miséricordieuse bonté. Conjurons le Seigneur toutpuissant de nous sauver et d*user envers nous de sa gracieuse pitié.
Seigneur , ayei pitié de nous, selon la
Srandeur de votre miséricorde, et disons tous 'accord.
Ils répètent douze fois :
Seigneur, faites miséricorde.
Ensuite le prêtre récite VOraison suivante :
U Jésus-Christ Notre Seigneur, qui êtes tout revêtu de splendeur comme d'un éclatant habit, etqui avec une ineffable humilité parûtes sur la terre et conversâtes avec les hommes ; qui vous fîtes prêtre souverain et éternel, selon l'Ordre de Melchisédcch,et qui ornAies votre sainte Eglise. O Seigneur toutpuissant, qui m'avez accordé l'insigne faveur de me parer du même céleste vêtement, moi, votre serviteur inutile, que vous n'avei pas jugé indigne de vous servir, en ce moment où j'ai la hardiesse de me disposer au même ministère spirituel de votre gloire, faites que par sa vertu je sois dépouillé de toute injustice qui est le seul vêtement abominable, et que votre lumière me revête; jetez loin de moi mes iniquités, faites disparaître mes souillures, aGn que je me rende digne de la lumière que vous avez préparée. Accordez*moi d'entrer avec une pureté sacerdotale au service de votre sanctuaire, en société de ceux qui observent sans tache vos commandements. Que cette grAce me rende également disposé à me trouver autour du releste lit nuptial, en compagnie des vierges saçes pour vous gloriGer. O Christ, mon Seigneur, qui avez porté et effacé les péchés de tous, parce que vous êtes la sanctification de nos Ames, et qu'à vous notre Dieu bienfaisant conviennent la gloire, la puissance et rhonneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen.
Les diacres s' approchant du prêtre le revê~ tent des parements^ en psalmodiant.
On lui nut d'abord sur la tête la mitre socer dotale, et le prêtre dit :
Mettez, Seigneur, sur ma tête le casque du salut pour combattre la force de rennemi, par la grAce de Notre-Seigneur Jésus- Christ auquel appartiennent la gloire, la puîssance, et l'honneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen.
A l'aube.
Revêtez-moi, Seigneur, du vêtement do salut et de la tunique d'allégresse, ceignezmoi de l'habit du salut, par la grAce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc.
Au cordon.
Attachez à mon cœur et i mon esprit le lien de la foi, amortissez-y les pensées im^ nriondes et que la force de votre grAce y habite sans cesse, par, etc.
Au manipule.
FortiGez ma main, 6 Seigneur, et laveimoi de toute souillure, aGn que je puisse TOUS servir avec pureté de l'Ame et du corps» par, etc.
A Vétole.
Ornez-moi le cou, 6 Seigneur, ornez-le de voire justice, et puriGez-mon cœur de tonte souillure du péché, par la grAce, etc.
Au pluvial.
Seigneur, par votre miséricorde couvrezmoi du splendide vêtement, et fortiGez-mol contre les assauts du malin, pour que je sois digne d'exalter votre nom glorieux^ par, etc.
Mon Ame tressaillera dans le Seigneur, parce qu'il m'a orné du vêtement du salut et du manteau d'allégresse, et qu'il m'impose comme A l'époux une couronne vi me pare comme une épouse de riches habits, par la grAce, etc.
Pendant que le célébrant s* habille^ les clercs chantent au milieu du chœur le Rhythme sui^ vant :
O mystère profond 1 6 incompréhensible, sans commencement! Vous avez au-dessus de nous paré les principautés d'une lumière inaccessible, et avez revêtu d'une gloire transcendante les chœurs des anges.
Avec une puissance ineffable, étonnante^ vous créAtes Adam à l'image de votre souve* raineté, et de votre pompeuse gloire le revêtîtes en Eden, lieu de délices.
Parla Passion de votre saint Fils unique» toutes les créatures furent renouvelées et du bel homme nouveau devinrent immortelles, et furent parées d'un vêtement dont nul ne pourra les dépouiller.
O Esprit saint , Dieu 1 oui sous la forme d'une pluie de feu admirablement fécondante descendîtes sur les apôtres au sacré cénacle, répandez encore sur nous votre sagesse avec cette aube.
A votre maison convient la sainteté, el puisque vous seul êtes vêtu d'un manteaa de splendeur, et environné d'une glorieuse sainteté, ceignez- nous de la yérilé.
O vous qui avez étendu vos bras créateurs iusqu'aux étoiles, garnissez de force nos bras, aGn qu'en levant nos mains nous pui8« sions nous faire intercesseurs auprès de vous.
Que le diadème dont est ceint notre froul
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I>rolége noire âme. Qae Télole qui se déveoppe sur notre poitrine, en forme de croix, garde nos sens, étole semblable à celle d'Aaron, belle, brillante de fleurs d'or pour la parure du sanctuaire.
O Dieu unique, vrai monarque absolu de
Quand ioui sont revêtus des parements SO' erés ils s* avancent vers le saint autel. Le pré" tre se lavant les mains dit^ d'une voix médiocre^ avec le diacre , le Psaume XXV, Verset par Verset.
Antienne. Lavabo in iwnocentia manus meas, etc. Le diacre dit : Judica me, Deus, etc. Gloria Patri, etc. Ensuite la Messe commence.
Le prêtre.
Par rintercession de la sainte Mère de Dieu, recevez, Seigneur, nos prières et sauvez-nous.
Le diacre.
Que la sainte Mère de Dieu et que tous les saints soient nos intercesseurs auprès du Père céleste, afln qu*il daigne user de miséricorde et que dans sa compassion il sauve ses créatures. Seigneur, Dieu tout puissant, sauvez-nous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Accueillez, Seigneur, nos prières par rintercession de la sainte Mère de Dieu, Mère immaculée de votre Fils unique, et par les prières de tous vos saints. Ecoutez-nous, Seigneur, faites miséricorde, pardonnez, soyez propice et oubliez nos iniquités. Rendez^nous dignes de vous glorifier dans les actions de grâces que nous vous adressons avec votre Fils et le Saint-Esprit, maintenant et à jamais, etc.
Alors le prêtre, s'inclinant vers les autres prêtres assistants, dit :
Je confesse en la présence de Dieu et de la saint/^ Mère de Dieu, et de tous les saints, et devant vous, pères et frères, tous les péchés que Tai commis ; car j'ai péché par pensées, paroles et œuvres et par toute autre manière dont les hommes peuvent pécher. J*ai péché, j*ai péché. Je vous prie de demander à Dieu pour moi pardon.
Leê assistants répondent.
Qu'il ait pitié de vous le Dieu puissant, et qu'il vous accorde pardonde toutes vos fautes passées et présentes, et qu'il vous préserve d'en commettre à l'avenir. Qu'il vous conflrme dans toutes bonnes œuvres et vous conduise au repos de la vie future. Amen.
Le célébrant répond aussi :
Qu'il vous délivre aussi le Dieu très-tcndr«*.ment aimant, et qu'il mette le sceau de l'oubli sur vos péchés ; qu'il vous donne le temps de faire pénitence et d'opérer le bien. Qu'il dirige pareillement votre vie â venir avec la grâce de l*Ësprit-Saint le Dieu puissant et miséricordieux, et qu'à lui soit la gloire dans les siècles. Amen.
Les clercs.
Souvenez-vout de nous ensuite auprès de rimmortcl Agneau de Dieu.
toutes les sociétés 1 qui sur la terre vous revêtîtes du plnvial,symDoled'amoor, pour former des ministres dignes de votre sacré mystère. Roi céleste I conservez dans rimmobilité votre Efflise, et gardez en paix les adorateurs de votre nom.
Le prêtre.
Soyez aussi recommandés aoprès de l'ii mortel Agneau de Dieu.
Les clercs disent le Psaume XCIX : JabOite Deo , omnis terra.
Le diacre.
Prions le Seigneur pour cette sainte E|^, afln qu'il nous délivre du péché, et que par un effet de la miséricorde il nous donne le salut. Seigneur Dieu tout-puissant, sauveznous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans l'enceinte des murs de ce temple, et en présence de ces divins, spleodides et sacrés signes, inclinés en ce saint lien avec crainte, nous adorons, nous gloriGons votre sainte, admirable, victorieuse Résurrection, nous vous offrons la louange et la gloire avec le Père et le Saint-Esprit, maiotenaot et à jamais, etc.
Le prêtre dit te Psaume XLII. rAntieime : Introibo ad altare. Le diacre dit : Judica me, Deus, jusqu'à la Gn.
Le diacre.
Bénissons le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui nous a daigné admettre en ce lieu de louanges, et qui nous a permis de le chanter par des cantiques spirituels. Sei-
Î;neur Dieu tout-puissant, sauvez-noos et àiles-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans ce tabernacle de votre sainteté, dass ce lieu de louanges (jui est Tbabitation àt% anges, lieu d'expiation et de propitîation pour les hommes, devant ces divins et spleodides signes, nous prosternant aux pieds de l'autel sacré saisis de crainte, nous adorons et gloriGons votre sainte, admirable et victorieuse Résurrection, et vous offrons la louange et la gloire avec le Père et le Saint- Esprit, maintenant, etc.
Si le célébrant est évêque U prend le saint grémial et retend sur tes aenoux^ de wUme qu'il étend le vénérable pallium sur sa poitrine. S*avproch(xnt de Vautel avec ses ministres il se lave les mains. Ensuite au pied de l*autel, il dit à voix basse celte Oraison an Sain^Esprit qui accomplit le mystère. ( l^s deux Oraisons suivantes ont pour auteur 1 célèbre docteur saint Grégoire de Naregl • qui florissait au dixième siècle.)
0 tout-puissant, bienfaisant, très-tendrf ment aimant Dieu de l'univers, créateur àt toutes les choses visibles et invisibles, redempteur et conservateur, provident et pciGcateur, esprit puissant du Père, prostmie> en votre redoutable présence, nous tou^ prions en étendant les bras cl en pou:»>^ut
îrn
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de profonds et affectueux gémissements.
Pleins de crainte et de terreur, nous voici prêts d'offrir ce Sacrifice raisonnable à votre incompréhensible puissance, à vous qui êtes sur le même trône de gloire et de pouvoir créateur que le Père, Sont la grandeur est immuable et glorieuse; à vous qui êtes l'in* terprète des profonds secrets de la toutepuissance du Père d'Emmanuel qui vous a envoyé, lui qui est le Rédempteur, l'Etre vivifiant et le Créateur de toutes choses. Par vous fut connue la triple personnalité de la consubstantielle divinité, triple personnalité dont vous êtes une personne incompréhensible. Par vous et vos inspirations la descendance de la famille patriarcale dont les membres sont nommés les voyants a révélé clairement les choses passées et futures. Esprit de Dieu qui fûtes préconisé par Moïse, Esprit qui planiez sur les eaux, force qui n'est point circonscrite, qui de votre majestueuse adombration vivifiant tout ce qui est à l'entour, et rechauffant affectueusement, comme sous vos ailes, les nouvelles générations, révélâtes le mystère du bain sacré et régénérateur; vous qui pour le figurer, avant d'étendre le fluide voile du firmament formâtes de rien, comme arbitre absolu, la nature et toutes les substances qui existent. Par votre vertu, tous leshommes tirés du néant se renouvelleront dans l'acte prodigieux de la résurrection an même instant qui succédera au dernier jour de cette vie terrestre et mortelle et qui sera le premier de la vie céleste et immortelle. C'est par vous aussi au'obéissant à son Père, le Fils se revêtit de Thuniaine substance, le Fils premier-né qui dans Tunion de volonté est coexistant et coessentiel au Père. C'est lui aussi qui a annoncé f^ue vous étiez vrai Dieu, égal et consubstantiel à son Père tout-puissant; c'est lui qui a déclaré indigne de pardon le blasphème proféré contre vous, fermant ainsi la bouche sacrilège de vos contempteurs, en les déclarant ennemis de Dieu, tandis que les blasphèmes lancés par les méchants contre lui-même il les pardonne ce Dieu juste et sans tache, ce Rédempteur qui cherche le^ âmes contrites, lui qui pour nos péchés s'est livré, et est ressuscité pour notre justification. A lui soit
Î;loire par vous, et à vous bénédiction avec e Père tout-puissant dans les siècles des siècles. Amen.
La prière se répète encore selon sa même teneur 9 et par le moyen d'une plus vive con-fiance vient admirablement se répandre et s'erciter dans le cœur le désir d'annoncer et d'obtenir la double paix.
Nous prions et supplions de toute notre âme et avec des larmes accompagnées do soupirs votre glorieuse Essence créatrice , 6 miséricordieux, 6 incorruptible, 6 incréé. 6 éternel, 6 esprit si plein de tendresse, qui intercédez pour nous auprès du Père des bontés avec d'inénarrables soupirs I Vous uui conservez les saints elles pécheurs purifiés, rt les constituez temples de la volonté vivante et vivifiante du Père très-haut. ()h I ne dédaignez pas nos criSj délivrez-nous de toute
œuvre impure qui déplaît surtout quand nous sommes devant vous , afin aue par les faiblesses de notre débile intelligence no soient point éteints dans nous les rayons illu« minateurs de votre grâce. Nous sommes bien instruits que vous ne vous unissez à nous que par le moyen de la prière et de l'agréable parfum des mœurs innocentes. Et puisque une personne de la Trinité se sacrifie et que l'autre, se complaisant en nous, reçoit ce Sacrifice qui nous réconcilie parle sang de son Premier-né, ah I de p;râce! recevez, vous aussi, notre supplication, embellissoz-nous» faites de nous une habitation précieuse , agréable, par le moyen d'une préparation parfaite, pour que nous puissions, pleins de joie, p;oûter le festin du céleste agneau, et recevoir sans péril de la damnation cette manne nouvelle de la Rédemption, cette manne qui procure l'immortalité. Puissent être consumées et s'anéantir par ce feu les traces quelconques de Thumaine fragilité, de même qu'il fut fait au prophète Isaïe au moven de cet ardent charbon due la pincette de l'ange lui appliqua. C'est aun que se manifeste de toutes manières en ce même instnntvotre clémence, ainsi que se manifesta, par le moyen du divin Fils, la bonté du Père, qui admit à l'héritage paternel l'enfant prodigue, et qui donna aux impurs des droits au royaume céleste , lequel est la béatitude des justes. Oui, oui, je suis un de ces misérables; ah I recevez-moi avec eux , c'est aussi moi qui al coûté au divin Jésus le prix de son sang et qui ai besoin d'une plus grande miséricorde , sauvez-moi par votre grâce. Faites-le, afin qu'en tout vienne universellement 80 manifester votre divinité glorifiée par un même honneur comme celle du Père, exaltée dans une seule volonté, dans une même puissance.
À haute voix :
Parce que à vous appartiennent la clémence, la puissance, la charité, la vertu et la gloire clans les siècles des siècles. Amen,
Ensuite on tire le rideau et les clercs chantent la Mélodie, suivant le mystère du jour» ou bien quelque Hymne, pendant que le celé-brant derrière le rideau prépare le vin et Veau qui doivent être offerts.
AIÉLODIES DES FÊTES.
A r Annonciation.
Un son d'heureuse nouvelle se fait entendre (on répète) par Gabriel à la Très-Sainte. A vous je SUIS envoyé, 6 pure 1 (on répète) pour préparer une demeure au Seigneur.
A la Naissance du Seigneur.
Une fleur nouvelle sort aujourd'hui de la tige de Jessé, et la fille de David met au jour le Fils de Dieu. (Les répétitions sont les mêmes que ci-dessus pour toutes ces Mélodies.) A la Purification de la B. Vierge.
Christ, roi de la gloire, vient aujourd'hui pour s'offrir, accomplissant lui-même la loi par son arrivée (au Temple) après quarante jours.
Au dimanche des Rasheaux.
Les enfants des Hébraux font écho aux
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chants des chérubins : la foule des gentils •olennisc la fête avec les esprits célestes. A la Réêurreelion du Seigneur.
Je fais résonner dans mon chant le rugissement de ce lion qui criait sur le quadrilatère (la croix), il criait sur le quadrilatère. Avec ce rugissement il pénétrait menaçant jusqu'au fond des souterrains.
Au dimanche in Albis.
En ce jour uneclarlé nouvelle a jailli d*un nouveau soleil admirable ; en ce jour un nou- Teau lis a fleuri d'un jardin nouvellement planté.
A V Ascension.
En ce jour Tunique Premier-né, Fils du Père, s'envole au ciel sous une forme adamitique (humaine). En ce jour les légions des chœurs célestes modulent harmonieusement des Cantiques de louange.
A la Pentecôte.
Nous chantons au Saint-Esprit des Hymnes harmonieux de louange. Exaltons avec de sublimes paroles la création de toutes choses.
A la Transfiguration.
La charmante rose flamboie sur sa tige, «u milieu de ses feuilles brillantes de aiverses couleurs ; sur les feuilles ondoient par milliers les roses trembloltantes.
A r Assomption de la B. Vierge.
En ce jourTarchânge Gabriel vient apporter des palmes et des couronnes à la Vierge triomphante. Aujourd'hui il a invitée s'envoler vers le Seigneur de toutes choses, celle qui fut le temple du Très-Haut et la demeure de rEsprit-Saint.
En la fête de la Saint e-C roi s.
Dès le commencement des temps apparut la croix flonrie dans le paradis, planté par la main de Dieu, signe de consolation pour Seth et gage d'espérance pour le premier
S ère Adam. Dans ce bois, sur lequel Notreeigneur Jésus fut cloué, nous tous avons placé noire confiance, et prosternés nous adorons ce sacré signal qui porte notre Dieu. Aux fêtes des archanges.
Nous chantons en voire honneur, ô archanges et chœurs des anges, nous chantons fur un ton suave la jubilation des louanges. Aux fêtes des apôtres.
G soleil de justice, procédant du Père, qui avez rempli d* indicibles grâces vos apôlres ! le rayon de la céleste lumière perça jusqu'aux peuples arméniens, ce rayon Iniré d'une manière brillante par le grand Thaddce, accompagné de Barthélemi.
En la fête des prophètes.
Confidents des inefTables secrets de Dieu, é saints prophètes, vous fûtes longtemps les hérauts des choses futures.
En la fête des pontifes.
En la solennité de votre jour de festivité, nous tressaillons tous d'une spirituelle allé-
f[resse,6 père, 6 docteur, ô saint pontife NN.).
Quand on veut chanter le cantique suivant, on omet la Mélodie,
CANTIQUE
O vous, prêtre Mint, illustre, élu de Dieu,
comparé à Aaron et au {prophète Moïse I
Celui-ci fut l'insiituteor des mystérievv habits dont Aaron était toajonrs re?éta.
Sa tonique était tissoe deqoatre coolean. (|ui étaient l'écarlate, Tazor, le pourpre et le jaune.
Un fil était superposé à an autre Gl : et le fil du premier rang était enrichi de Tescarboucle ; elle était de fil d'or la frange qui ea bordait le contour.
Au pas sacerdotal de ses pieds, la toniqae résonnait sous le sol, et le tabernacle prenait un aspect de joie.
Le Christ en ce moment embellil notre célébrant de la même magnificence.
Vous donc, oui montez au sanctaaire, souvenez-vous de nos défunts ; en offiranl le Sacrifice, sou venez- vous de moi pécbear» afin que de vous et de moi le ChrisI prenne pitié à son deuxième avènement.
Gloire au Père, honneur au Fils et à TE»prit-Samt, maintenant et dans les siècles des siècles. Que le Christ soil béni de toos.
Pendant que les clercs chantent , le célébrant^ qui se tient derriêrelerideau^ i" approche de l'autel et place sur la patène Ckostie qm a été portée par le premier diacre, en disant:
Commémoration de Notre-Scîgneor J^os- Christ.
Ensuite il prend du vin qu*il verse dans le calice, en forme de croix, en y ajoutant va peu d*eau^ et disant :
En mémoire de la salutaire institution da Seigneur Dieu» et de notre Rédempteur Jésos- Christ.
// récite ensuite secrètement cette prière « fut est de saint Jean 'Chrysos tome :
O Dieu, 6 notre Dieu, qui avez envoyé le pain céleste, le Seigneur Jésus-Christ, nourriture spirituelle de tout le monde, notre Rédempteur, notre bienfaiteur, notre Saoveer. pour nous bénir et nous sanctifier ; voa<smême, Seigneur, bénissez f maintenant le présent qui vous est oflert, recevez-le en votre céleste autel ; souvenez-vous, 6 foife qui êtes si bienfaisant et si tendre, sou%enez-vous de ceux qui Toffrent et de ceoi pour qui il est offert, et conservez-les pars dans la dispensation de vos divins sacrements; car elle est sainte, glorieuse» très-honorable, souveraine, la grandeur de votre ffloire, celle du Père, du Fils et de TEsprit- Saint, maintenant, etc.
En couvrant h calice du roi7e, U dit le Psaume XCXII : Donânus regnavit» elr.
On ouvre le rideau.
En encensant l'autel^ le célébrant dit :
Christ , ô Seigneur, en votre présence nous offrons l'encens, parfum spirituel plein de suavité. Recevez-le dans votre céleste et iovmatériel autel des oblalions en odeur de suavité» et envoyez-nous en échange la ^il^ et les dons de votre Esprit-Saint; et à ^ous, nous offrons la gloire avec le Père et avec TEsprit-Saint, maintenant, etc.
Le prêtre adorant trois fois baùê Vautd^ et pendant quil encense l'autel et le peuple, les clercs chantent :
ftSl
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Hymne de Veneensement :
Dans ce temple da Seigneur ouvert aux offrandes et aux vœux, nous, assemblés
Îiour accomplir avec homîlhé et avec prière e mystère de Tauguste SticriGce qui va s*orfrir, tous ensemble, allons pleins.de joie autour de la tribune du saint lemple avec les plus précieux encens. Recevez avec bonté, é Seiffneur, nos prières comme cette vapeur odoriférante de suave myrrhe et de cinnamorne, et gardez-nous, nous qui vous Tof^ frons, en sorte que toujours et chaque fois nous puissions saintement tous servir. Par rinlercession de votre Mère et Vierge, acceptez les supplications de vos ministres.
0 Christ, Nôtre-Seigneur, qui par voire sang rendîtes votre sainte Efflise plus radieuse et plus splendide que le ciel, et sur le modèle des chœurs célestes établîtes en elle les chœurs des apôtres, des prophètes, des saints docteurs, en ce moment unis, nous les prêtres, les diacres et tous les clercs, nous offrons Tencens en votre présence, ô Seigneur, à Timilation de l'ancien Zacharie. Que nos prières vous soient agréables à travers ces parfums qui s*élèvenl, comme le sacriflce cl*Abel, de Noé et d'Abraham. Par l'intercession de vos armées célestes, conservez dans une immobilité constante le siège arménien.
Tressaille de joie et glorifie-toi sans mesure, ô Sion, fille de la lumière, 6 sainte mère catholique, avec tes enfant». Pare-toi, orneloi, épouse choisie, brillant tabernacle de lumière pareil au ciel, p;irre que le Dieu oin!, l'Elre des êtres, se sacrifie sur toi toujours, sans pour cela se consumer; et pour nous réconcilier avec le Père, ainsi que pour notre expiation, distribue sa chair et son sang très-saints, et, en vertu de ce sacrifice, accorde le pardon à ceux qui lui ont érigé ce lemple.
La sainte Eglise reconnaît et confesse sa foi en la très-pure vierge Marie, Mère de Dieu, par lac^uelle s*est a nous communiqué le pain de Timmortalilé, le calice consoiatear. A elle, rendez hommage par un cantique spirituel.
Le célébrant étant monté avec ses ministres au sanctuaire , le diacre s écrie : Bénisses , seigneur (ou monsieur, selon le génie de la langue française).
Le prêtre : Béni soit le règne du Père, du Fils et du Saint-Esprit, maintenant, etc.
En ce moment on récite t* Introït propre du jour^ et après qu*it est terminé^ le aiacre dit : Prions encore Noire-Seigneur pour la paix. Accueillez, soyez propice, et faites miséricorde. Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre : Bénédiction et gloire au Père, cl au Fils et au Saint-Esprit. La paix à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs :Eû votre présence, seigneur.
Le prêtre dit à haute voix : Seigneur, notre Dieu,dont la puissance est illimités el la gloire incompréhensible, vous dont la miséricorde est immense el la tendresse infinie, ah I selon roire imtttàVh amour, regardez votre people
et ce temple sacré, et usez envers nous el ceux qui nous sont unis par la prière, usez abondamment de votre miséricorde et de votre clémence. Car à vous conviennent la gloire, la puissance et Thonneur, maintenant, etc.
Ensuite les clercs disent le Psaume et l'Hymne propre du jour^ pendant que le prêtre prie secrètement.
Le prêtre : Seigneur, notre Dieu, sauvez votre peuple el bénissez votre héritage, con« servez la plénitude de votre Eglise ; sanctifiez aussi ceux qui avec piété visitent la majesté de votre maison; que la gloire de votre divine puissance rejaillisse sur eux, et n'abandonnez aucun de ceux au! espèrent en vous, parce que à vous est la puissance, la gloire, la forée, maintenant, etc.
Paix t à tous.
O vous qui nous avez enseigné do prier en commun et d'une voix unanime, qui avez promis nue les demandes de deux ou trois assemblés en votre nom seraient exaucées, ô vous. Seigneur, montrez-Toos favorable aux demandes de vos serviteurs en nous accordant en ce monde la connaissance do votre vérité, et dans Tautre donnez-nous la vie éternelle, parce que vous êtes un Diea très-aimant, ei qu'à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Pendant qu'on chante la seconde strophe de VHxjmne^ les clercs se rendant auprès du sanctuatre adorent trois fois^ et le prêtre dit à voix basse cette prière.
Le prêtre : Seigneur notre Dieu I qui avex établi dans le ciel les chœurs et les armées des anges et des archanges pour le service do votre gloire , faites en ce momeni où nous entrons dans le sanctuaire que vos sainte anges y entrent aussi et soient nos comministres el glorifient avec nous votre bienfaisance.
£^(fiarre;Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Parce que à vous appartiennent la puissance et la vertu el la gloire dans les siècles. Amen.
Lautel est baisé et à la fin de l'Hymne h diacre s'écrie : Proschume (terme grec «f(«xt%Mi«, tenez-vous attentifs.
On chante le Trisagion. Les clercs : Dien saint , saint el fort , saint el immortel , ayez pitié de nous.
Le prêtre pendant ce temps dit VOraison suivante, àvoix basse : Dien saint, qui régnez dans les saints et auquel paient un tribut de louange les séraphins en chantant le Trisagion, el que toutes les armées célestes exaltent par leurs chants d*adoration , tous oui avez appelé du néant à l'existence toutes les créatures, el fait l'homme à votre ressemblance en l'ornant de toutes tos grâces et loi enseignant à chercher la sagesse et la prudence,- TOUS qui ne l'avez pas abandonné lorsqu'il est devenu pécheur, mais lui avei imposé une pénitence pour le sauver el qui nous avez rendus nous, vos serviteurs si misérables et imméritanis, dignes de présenter en ce moment pour la glorieuse sainteté de votre autel et de tous offrir radoration
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el la louange prescrites ; 6 vous donc Seigneur, acceptez par Torgane de nos lèvres , 10 ut pécheurs que nous sommes , cette bénéiiction du Trisagion ; conservez-nous avec votre bonté ordinaire, pardonnez-nous toutes nos fautes volontaires et involontaires; purifiez notre âme , notre esprit et notre corps , accordez-nous la grâce de vous servir saintement tous les jours de notre vie, par Tintercession de la très-sainte Mère de Dieu et de tous vos saints, afln que nous sovons pour toute l'éternité l'objet de vos complaisances; car vous êtes saint, ô Seigneur notre-Dieu,et à vous conviennent la gloire, la puissance , etc.
Le diacre : Prions encore le Seigneur pour la paix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour la paix de tout le monde et pour la stabilité de la sainte Eglise prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le dtacre: Pour tous les saints et orthodoxes évéques prions le Seigneur.
Im clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour notre saint-père le pape N. et pour le patriarche ou notre archevêque ou évéque N. prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le dtacre : Pour lea docteurs , les prêtres , les diacres, les clercs et pour tous les fidèles prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
£« dtacre : Pour les rois pieux et les princes qui ont la crainte de Dieu ; pour leurs armées et ceux qui les commandent prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour les âmes des trépassés qui dans la véritable et droite foi se sont endormis en Jésus-Christ prions le Seigneur.
Les clercs: Souvenez-vous d'eux, 6 Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre : Encore pour l'union de la vérilable et sainte foi prions le Seigneur.
Les clercs : Self neur ^ ayez pitié.
ZfdiacTf: Nous-mêmes et les uns pour les autres charitablement recommandons-nous au Seigneur Dieu tout-puissant.
Les clercs : A vous. Seigneur, soyons-nous recommandés.
Le diacre : Ayez pitié de nous , Seigneur notre Dieu! selon votre grande miséricorde. Disons tous d*accord.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié (trois fois).
En attendant , le prêtre prie en secret en tenant les bras étendus. Seigneur notre Dieu , accueillez les prières de vos serviteurs, faites à bras étendus , et ayez pitié de nous selon votre grande miséricorde. Epanchez sur nous votre clémence, ainsi que sur tout ce peuple qui espère fermement en votre abondante miséricorde.
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute votâP: Puisque vous êtes ai clément et si tendre ami des hommes, bien que vous soyez Dieu et à vous conviennent la ffloire , la puissance, l'honneur, e/c.
Le prêtre s'assied sur le gradin et les clercs
récitent le Psaume convenable au tmgstèn es jour, lisant ensuite les prophéiicM et /et EpUres des apôtres , en y ajoutant {'Alleloia sdon es que comporte la Leçon. Quand cela est fm, le diacre s écrie : Orti [terme grec 6f#tc), leoeivous sur les pieds ou bien serez debooL
Le prêtre retourne à VautH et faii le %ipu de la Croix sur le peuple m disant :
Le prêtre : Paix f A tous.
Les clercs : Et avec rotre esprit.
Le diacre : Ecoutez avec crainte. La saiat Evangile selon (NN).
Les clercs : Gloire à vous , Seigoeor notre Dieu I
Le diacre : Proschume (soyez attentils). Les clercs : C'est Dieu qoi parle.
L'Evangile étant chanté par le diacre , tmu disent à la fin :
Gloire à vous. Seigneur notre Dieu 1 Et ils disent le Credo que récite le diacre. Nous croyons en un seul Dien Père tootpuissant. Créateur du ciel et de la terre, des choses visibles et invisibles; et on seul Seî-
S neur Jésus-Christ, Fils de Dieu, né unique e Dieu le Père avant tous les siècles. Dieu de Dieu, lumière de lumière, rrai Dieu de vrai Dieu, engendré et non créé, consubstaotiel au Père par qui a été fait tout ce qui est au ciel et sur la terre, le visible et l'invisiMe; lequel pour nous hommes et pour notre salut descendit des cieux, s'incarna et se fit homme parfait naissant de Marie la très-sainte Vierge par l'opération de l'Espnt-Saint, par lequel il prit un corps, une âme et tont ce qui est dans l'homme, avec vérité et non pas en apparence ; qui souffrit , fut cracifié , enseveli et ressuscita le troisième joar , monta an cid avec le même corps où il est assis à la droite du Père et d'où il viendra avec le même corps et avec la gloire du Père pour juger les vivants et les morts, et dont le règne n'aura t^oint de fin. Nous croyons aussi an Saint- Ssprit.qui n'a pas été faitetqni est très-parfait, lequel procède du Père et dn Fils, qsi parla dans la Loi, dans les Prophètes et les Evangiles, qui descenditsur le Jourdain, préconisa l'Envoyé (Christ), et habite dans les saints. Nous croyons en outre en nne seule universelle et apostolique Eglise, en on Baptême dans la pénitence pour l'expiation et le pardon des péchés, à la résurrection des morts, au jugement éternel des Ames et des corps, au régne du ciel et A la Tie étemelle. Ceux-là ensuite qui disent qn*il a été un temps où le Fils n'existait pas, et qnll a été un temps où le Saint-Esprit n'était pas, ou bien qu ils ont été faits de rien, on bien encore qui disent que le Fils de Dieu et le Saiot- Esprit sont d'une essence diflérente« on qu'ils sont sujets au changeaient ou à l'altération, TEglise catholique et apostolique prononce contre eux l'excommunication.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre ajoute la profession de saint Grégoire Vllluminateur:
Nous glorifions unanimement celui qui étdl avant tous les siècles, adorant la sainte Tri*
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nitéy el Tonique diviailé do Père, du Fils et Sainl-Esprit, maintenanl, eie.
Le diacre : Prions encore pour la paix le Seigneur.
ùi clercê : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore avec foi et demandons au Seiffneur Dieu, et à notre Rédempteur Jésus-Christ, en cet instant du Sftjcriflce et de TOraison, qu'il se rende propice, jqu*il écoute la voix de nos prières, reçoive 'les demandes de notre cœur, efface nos néchés, nous gratifle de sa miséricorde. Que nos prières et nos supplications soient en tout temps portées au tr6ne de votre souveraine Majesté et accordez-nous de travailler, avec runanimité de la foi et de la justice, à faire de bonnes œuvres, afln que Notre Seigneur tout-puissant répande sur nous la grâce de sa miséricorde, nous sauve et prenne pitié de nous.
Le$ clerci : Sauvez-nous, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur de passer en paix ce moment de la Messe et la journée présente.
Lee clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur Fange de la paix pour garder nos personnes.
Lee clercs : Accordez-le, Seigneur
Le diacre : Demandons au Seiffneur la propitiation et le pardon de nos péchés.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur la grande et puissante vertu de la sainte croix pour venir en aide à nos âmes.
Lei clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Prions encore pour l'unité de ta véritable et sainte foi.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Recommandons-nous à Dieu nous-mêmes et l'un et Tautre charitablement.
Les clercs : Regardez-nous, 6 Seigneur, comme vous étant recommandés.
Le diacre : Ayez pitié de nous. Seigneur, etc.
Les clercs : Ayez pitié de nous. Seigneur, etc.
Pendant qu'on chante alternativement ces prières^ le prêtre prie ainsi en secret :
O Notre-Seigneur et Rédempteur Jésus- Christ, qui êtes riche en miséricordes et généreux dans les dons de votre clémence et qui en cette heure précise avez volontairement souOert des tourments, la croix et la mort pour nos péchés, et qui avez abondamment départi à vos bienheureux apôtres les dons de votre Esprit-Saint; nous vous en prions, faites-nous aussi participants de vos dons divins, accordez-nous le pardon de nos péchés et envovez-nous votre Saint-Esprit.
Le diacre : Bénissez , seigneur (ou mon sieur).
Le prêtre : Afln que nous soyons rendus dignes de vous glorifier avec reconnaissance en union du Père et de TEsprit-Saint, maintenant, etc.
Paix t à tous.
Les clercs : Et avec votre Esprit.
Le diacre . Adorons Dieu . «
Les clercs : En votre présence, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre : O Christ, notre Rédempteur» raffermissez-nous et affranchissez-nous de tout mal par votre paix qui est au-dessus de toute intelligence ei de toute parole;asstmilef* nous à vos sincères adorateurs, à ceux qui vous adorent en esprit et en vérité, car à la très-sainte Trinité conviennent la gloire, la puissance, Thonneur, maintenant et à jamais, etc.
Béni soit Notre-Seignenr Jésus-Christ
Les clercs : Amen.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre : Que le Seigneur notre Dle« vous bénisse f tous.
Le diacre : Que nul des catéchumènes , nul de ceux qui ont une foi douteuse, nul des pénitents et des impurs ne s'approcheni des divins mystères.
Les clercs : Le corps du Seigneur, lo sang du Rédempteur sont sur le point de se rendre ici présents. Les célestes vertus chantent invisiblement et disent d'une voix non interrompue : Saint, Saint, Saint le Seigneur des armées.
Le diacre: Psalmodiez au Seigneur notre Dieu, 6 chantres, chantez avec une douce mélodie des cantiques spirituels.
Ici les clercs chantent VAgiologie , selon U mystère du jour, pendant que les diacre^por*tent à rautel le pain sacré et le caticê de bénédiction.
Agiologie de Noël, de l'Annonciation et de
^Assomption.
Une foule innombrable d*anges et d'esprits de la céleste milice descendirent «du ciel avec le roi fils unique, chantant et disant : Celui-ci est le Fils de Dieu. Tous donc ensemble écrions-nous : Soyez dans l'allégresse, 6 cieux, que les fondements de Tunivers tressaillent aussi parce que le Dieu étemel a paru sur la terre et s'est entre* tenu avec les hommes pour sauver nos Ames.
Pour le jeudi saint.
Vous qui êtes majestueusement assis sur le chariot de feu A quatre faces, 6 ineffable Verbe de Dieu, descendu des cieux pour vos créatures, en ce jour vous daiffnAtes vous asseoir à table avec vos disciples. Surpris d'admiration et de stupeur se tenaient tout A l'entour les séraphins et les chérubins et les principautés des armées célestes, dans leur étonnement, s'écriaient en chantant : Saint , Saint , Saint , est le Seigneur des armées
Pour le temps pascal.
Quel Dieu est plus grand que le Seigneur notre Dieu ? Il a été crucifié pour nous, il a été enseveli et est ressuscité : Comme Dieu il a été reconnu du monde et il est remonté au ciel. Venez , 6 peuples , chantons ses louanges avec les anges , et disons-lui : Saint, Saint, Saint êtes- vous, tfeigneor notre Dieu.
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Pour les dimanchts^ les fêles de VEglise et
des anges.
O Dieu oui avez rempli votre sainte Eglise d*an angéliqae appareil , mîUc et mille archanges vous assistent, des millions d'es- 5>rits sans tache vous servent. Vous avez aussi agréé de recevoir de la part des hommes un chant de bénédiction, avec ces mystérieuses paroles : Saint, Saint» Saint est le Seigneur des armées.
Pour les fêtes des martyrs.
O sainteté des saints, que vous êtes grand et terrible ! les milices des anges vous louent €n disant : Gloire à Dieu au plus haut des cieux et paix sur la terre.
Pour les jours fériaux et les morts.
Recevez en mémoire des défunts ce Sacrifice. 6 Père saint plein de tendresse, et agrét^ez leurs âmes au nombre de vos saints dans e royaume des cieux, et cela d*autant plus que nous vous offrons ceSacriGce avec Tes* poir d*obtenir la réconciliation de votre divinité et le repos de leurs âmes.
Pour les fêtes des prophètes^ des apôtres et
des pontifes.
O tout-puissant Seigneur des armées, vous êtes le roi éternel qui êtes assis sur tous les cieux et illuminez vos créatures, et qui par un prodige d*humilité descendîtes sur la terre. CVst à vous que nous offrons ce SacriiBce, c*est votre saint nom que nous exaltons, ô Seigneur, qui couronnez vos saints iN. N. N. )» eux qui intercèdent pour nous ans votre royaume, 6 Seigneur tout-puissant.
Pendant que les clercs chantent Vagiologie , te prêtre incliné vers rautel, prie secrètement.
Aucun de nous souillés de passions charnelles et de cupidités ne peut être digne de •^approcher de votre autel et de servir votre royale gloire, car vous servir est un ofBce
Srand et terrible pour les armées célestes, [ôanmoins, 6 vous incompréhensible Verbe du Père, qui par votre immense bonté vous êtes fait homme et avez apparu comme notre souverain prêtre, et qui , protecteur de tous, nous avez cojiGé le sacerdoce pour ce ministère, dans la non sanglante immolation, parce que vous êtes le Seigneur notre Dieu, qui régnez sur tous les êtres du ciel et de la terre, qui siégez sur les chérubins qui sont votre vrai trône. Seigneur des séraphins et roi d'Israël, qui êtes le seul saint et reposez sur les saints. Je vous supplie, vous qui êtes seul plein de bonté et prompt à exaucer nos prières, jetez un resard de compassion sur moi qui suis un pécheur et votre inutile serviteur et purifiez mon âme et mon cœur de toute malice impure, et par la vertu de votre Esprit-Saint rendez-moi, puisque je suis revêtu du caractère sacerdotal, rendez-moi digne de me placer devant votre saint autel et d*y consacrer votre corps immaculé et votre sang précieux. Je vous en conjure en toute humilité et en inclinant mon front, ne détournez pas de moi votre face, ne me séquestrez pas du nombre de vos serviteurs, mais faites-moi disne de vous présenter cette OblatioD, tout pécheur et très-indigne servi-
teur que Je suis, puisque vous êtes et le prêtre et la victime, celui qui reçoit et qui donne , ô Christ notre Dieu , à tous noas offrons la gloire avec le Père qui ii*a point de commencement et avec le Saint-Esprit trèssaint et très-bienfaisant, maintenant, etc.
Quand les Oblations ont été portées au saini autel, le prêtre les encense et se lave les nom en disant : Lavabo, etc.
Le diacre: Prions encore le Seigneur pour la paix.
Les c/ercf : Seigneur, ajez pitié.
Le diacre: Avec foi et sainteté nous soouies ici pour faire monter nos prières jusqn'àrautel sacré de Dieu, pénétrés d une profonde crainte et sans scandale, ni ruse, ni perfidie, ni avec fourberie et duplicité, ni avec une âme chancelante dans la foi et douteuse, mais avec des mœurs pures, un cœur sincère, une âme simple, avec une parfaite foi, pleins de charité, surabondamment remplis de toutes bonnes actions, tenons-nous ici pour prier , devant ce saint autel de Dieu. C*est ainsi que nous trouverons grâce et miséricorde au jour de la manifestation et à la seconde venue de notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, duquel nous implorons le salut et la miséricorde.
Les clercs : Sauvez-nous, Seigneur, et ajr z pitié.
Le prêtre^ pendant que le diacre récite la précédente exhortation, baise Vautel et, don* nant la bénédiction au peuple avec le signe de la croix, se tient debout au milieu de Vautk et prie secrètement ayant les bras étendus.
Seigneur, Dieu des armées, créateur de tous les êtres, vous qui de rien avez appek toute chose à Texistence et qui honoriDl notre nature terrestre, Tavez miséricordieasement élevée au ministère d*on si redoutable et incompréhensible sacrement ; 6 vous. Seigneur, à qui nous offrons ce sacrifice, accueillez de nos mains cette Oblatioo et complétez-la dans le sacrement do corps et du sang de votre Fils unique. Accordez un remède expiateur de leurs péchés à ceux qui se nourrissent de ce pain et de ce vin.
Le diacre : Bénissez , seigneur {ou monsieur).
Le prêtre : Par la grâce et la bienveillaoce de Notre - Seigneur et Rédempteur Jésus- Christ, auquel , ainsi qu'à vous. Père, en union du Saint-Esprit, conviennent la gloire, la puissance et Thonneur, maintenant, etc.
Paix t à tous.
Les clercs : Amen. Et avec votre Esprit.
Le diacre: Adorons Dieu.
Les clercs: En votre présence, seigneur {ou monsieur).
Le diacre : Saluez-vous réciproquement par un saint baiser, et ceux qui n'êtes pas disposés à participer au divin Sacrement, placezvous aux portes et priez.
Ici se fait un baiser à fautel^ et tous les ossistants se donnent tour à tour le baiser.
Les clercs : Jésus-Christ se manifesta à nous, l'Etre par essence. Dieu a élcTé ici son tabernacle j la voix ^i annonce U Mis 8*es(
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fait entendre; le saint salut est donné, Tinlmitié disparaît, la charité s*insinue dans tons les cœurs. Allons, ministres I ouvrez vos lèvres, bénissez tous d'un même accord la consubslantielle et indivisible Trinité, à laquelle Les séraphins chantent TAgiologie.
Aux féUs plus solennelles quelques-uns cban* Unt les passages suivants :
Le diacre: Vous tous, tant que vous êtes, réunis avec foi autour de ce saint et royal autel, voyez-y assis Jésus-Christ, votre roi, environné des armées célestes.
Les clercs : Portons nos regards vers le ciel et adressons-lui nos supplications, en disant: Ne vous souvenez pas de nos péchés, mais pardonnez-les avec clémence. Nous vous bénissons avec les anges, et nous vous rendons gliiire avec les saints, ô Seigneur 1
Le diacre : Assistons avec crainte, assistons avec respect, assistons avec décence et avec une constante attention.
Les clercs: A vous, ô Seigneur.
Le diacre: Le Christ, TAgneau sans tache de Dieu s'offre comme victime.
Les clercs : Miséricorde et paix, et sacrifice de bénédiction.
Le diacre : Bénissez, seigneur {ou monsieur).
Le prêtre se retourne et donne la Bénédiction au peuple en faisant le signe de la croix et en disant :
Que la grâce, la charité et la vertu divine ri sanctifiante du Père et du Fils et du Saint* Esprit soit avec vous tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Aux portes, aux portes, gardezles avec prudence et circonspection parfaites. Elevez votre esprit avec la crainte de Dieu.
Les clercs: Il est bien digne et juste.
Le diacre : VA rendez grâces au Seigneur de tout votre cœur.
Pendant que les ministres chantent alternatitement, le prêtre dit VOraison suivante, en secret et les mains jointes :
Il est certainement digne et juste de vous adorer sans cesse et de vous glorifier avec le plus grand soin, vous, ô Père tout-puissant, qui, par Tenlremise de votre Verbe impénétrable et concréateur, avez fait disparaître Tobstacle de la malédiction, lequel Verbe ayant fait de son peuple une Eglise s'est approprié ceux qui croient en vous, et avant pris la nature humaine dans le sein de la sainte Vierge, se complaît à demeurer en nous, el voulant accomplir divinement une œuvre toute nouvelle a fait de la terre un ciel. Car celui devant lequel n*osaient point se tenir debout les phalanges des continuels vigilants (les anges), atterrés de Téclat foudroyant et inaccessible de sa divinité, s*étant fait homme pour notre salut, s'est complu â joindre les habitants du ciel à nos chœurs
spirituels.
Le diacre : Bénissez, seigneur {ou monsieur).
le pr^(rf: El nous a permis de moduler d'une voix unanime, avec les séraphins et les chérubins, le chant de TAgiologie, el de
LlTURGIK.
nous écrier hautement avec eux, en lui disant avec confiance :
Les clercs : Saint, Saint, Saint, est le Seigneur des armées. Les cieux el la terre sont remplis de votre gloire. Hosanna au plus haut des cieux; béni soyez-vous celui qui êtes venu et qui allez encore venir an nom du Seigneur. Hosanna au plus haut des cieux.
En certains jours de solennité , avant U Sanctus, le diacre chante V Hymne qui suit :
O Christ, notre Seigneur, nous vous rendons grâces de notre vraie rédemption qui s'accomplit en tout. Au prodige de votre résurrection les vertus chantent vos louanges, les séraphins sont saisis de frayeur, les chérubins tremblent et les puissances des célestes principautés , rangés en chœur solennel , chantent hautement et disent : Saint, Saint, etc.
Le prêtre^ pour s'unir au Sanctus qui est chanté par les clercs^ dit secrètement^ et tenant les bras étendus :
Saint, Saint, Saint, vous êtes en vérité et plein de sainteté. Qui présumerait de pouvoir exprimer par des paroles la profusion de votre immense tendresse sur nous? Vous qui dés le commencement, plein de sollicitude pour l'homme déchu, Tavez se4:ouru eu tant de manières et par les prophètes, et par la promulgation de la loi, et par un sacerdoce qui vous offrait figurativement des génisses I Puis à la fin des temps déterminés, voulant annuler Tanathème porté contre nos crimes, vous nous avez donné votre Fils unique pour payer nos dettes et devenir no* tre rançon, pour être l'hostie et le sacrificateur, l'agneau et le pain céleste, le souverain prêtre et le sacrifice. 11 est en effet le distributeur, et lui-même vient pour être distribué au milieu de nous sans être consumé. Puisque s'élant fait vrai homme et non pas seulement en apparence, et sans confondre cette union dans les entrailles de la Mère de Diea el toujours vierge Marie, il chemina comme voyageur par toutes les infirmités de la vie humaine, étant toujours pur de tout péché, et volontairement dirigea ses pas vers la croix, salut du monde et rédemption des mortels :
Prenant ensuite le pain dans ses saintes» divines, immortelles, immaculées et créatrices mains.
Le bénit f, rendit ffrâces, le rompit, le donna à ses disciples, élus saints, et ses commensaux, en disant:
Prenez, mangez :
CECI EST MON CORPS, qui, pour vous et pour plusieurs, se distribue pour l'expiation et la rémission des péchés.
Les clercs : Amen.
Le prêtre à voix basse : Semblablement prenant le calice, il le bénit f, rendit grâces, en but, le donna à ses élus, saints et commensaux disciples , en disant :
Le diacre : Bénissez , seigneur {ou mon* sieur).
Le prêtre : Buvez-en tous :
{Quarante et une.l
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CECI EST MON SANG DE LA NOUVELLE ALLIANCE , QUI , POUR VOUS ET POUR PLUSIEURS, EST RÉPANDU POUR L'EX- PIATION ET LA RÉMISSION DES PÉ- CHÉS.
Les clercs : Amen :
O Père céleste, qui pour nous avez livré à la mort votre Fils accablé sous le poids de nos offenses, parfeffusion de son sang nous vous prions d*avoir pilié de voire troupeau doaé de la raison.
Le prêtre, pendant ce temps, dit en secret : Et votre bienraisanl Fils unique nous enloignit de faire toujours ceci en mémoire de lui ; et, descendant aux lieux silencieux et obscurs de la mort avec notre nature corporelle, abattit et brisa victorieusement les portes de fer de la basse région, et nous fit connaître que vous êtes le seul vrai Dieu, le Dieu des vivants et des morts.
Le prêtre prend VOblation de ses deux mains, et dit à voix basse :
Nous donc, ô Seigneur, obéissant à vos ordres, présentant ce sacrement du salutaire corps et du sang de votre Fils unique, nous faisons mémoire des souffrances expiatoires qu'il a endurées pour nous, la vivifiante crucifixion, la sépulture des trois jours, la fortunée résurrection, la triomphante ascension digne d*un Dieu, la place qu'il a prise à votre droite, ô Père; et nous confessons et bénissons le terrible et glorieux second avènement de votre Fils.
i^ Le diacre : Bénissez, seigneur {ou monsieur).
Le prêtre, posant VOblation sur V autel, dit à haute voix:
Nous vous offrons des choses qui vous appartiennent et qui sont de vos dons en tout et pour tous.
Les clercs : En toute chose soyez béni, Seigneur. Nous vous bénissons, nous vous louons, nous vous remercions, nous vous prions. Seigneur, notre Dieu.
Pour s'unir à ce chant j le prêtre prie en sêcret, les bras étendus.
O vous, Seigneur, notre Dieu, nous vous louons avec juste raison, et nous vous rendons toujours grâces, puisque sans considérer notre indignité vous nous avez établis ministres do ce redoutable et ineffable sacrement, non pointa cause des mérites d'aucun de nous, car nous sommes trop indigents et trop destitués de mérites ; mais, toujours pleins de confiance en votre abondante et infinie miséricorde, nous osons nous approcher du ministère du corps et du sang de votre Fils unique, notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ , auquel conviennent la gloire, la puissance et l'honneur , maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez* seigneur.
Le prêtre: Paix f à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs : En votre présence , seigneur (ou monsieur).
OFils de Dieu, qui vous êtes offert au Père en sacrifice pour nous réconcilier, et
qui nous êtes distribué comme pain de vie, nous vous en prions, par l'effusion de votre divin sang, ayez pitié du troupeau que voos avez racheté à un si grand prix.
Le prêtre, pendant ce temps s'incline et dit secrètement : Nous vous adorons, nous voos prions, nous vous supplions, 6 Dieu bienfaisant, envoyez sur nous et sur ces dons votre Esprit-Saint coéternel et consubstantiel;
Et, faisant un signe de croix sur F hostie : Par lequel ce pain béni soit fait véritablement le corps de Notre-Seigneur Jésos* Christ.
Ces paroles se répètent trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur le calice : Par lequel ce calice béni soit fait véritablement le sang de Notre - Seigneur Jésus- Christ.
Ces paroles sont encore répétées trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur les deux espèces : Par lequel ce pain et ce vin l>énis soient faits véritablement le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en les transsubstantiant par votre Esprit-Saint.
// dit cela trois fois ; et, à chaque bénédiction, le diacre répond à voix basse : Amen.
Le diacre : Bénissez, seigneur {ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : AGn quà nous tous, qui nous en approchons, ce sacrement ne suit point une condamnation, mais que nous y trouvions la rémission et l'expiation de nos péchés.
Les clercs : O Esprit de Dieu , qui êtes descendu du ciel, opérez par nos mains le sacrement de celui qui partage votre gloire , {conglorioso), c'est-à-dire Jésus-Christ. Nous vous prions, par l'effusion de son sang, donnez le repos aux âmes de nos défunts.
Le prêtre ne lève plus les mains étendues sur VOblation, mais les tient baissées et prie secrètement : Par le moyen de ce Sacrifice, accordez-nous la charité, la persévérance, et la paix si désirable dans tout le monde à la sainte Eglise, à tous les évéques orthodoxes, aux prêtres, aux diacres, aux rois de ce monde, aux princes, aux peuples, aux voyageurs, aux navigateurs, aux prisonniers, à ceux qui sont dans le danger et dans la peine, et à ceux qui se trouvent en guerre avec les Barbares.
Par ce Sacrifice, accordez-nous aussi la bonne température de l'air, la fertilité des campagnes et une prompte guériaon à tous les malades.
Par ce même Sacrifice, accordez le repos à ceux qui dorment déjà en Jésus-Christ, tels que les évéques, les prêtres, les diacres et à tout le clergé de votre sainte Eglise, et à tous les laïques, hommes et femmes, qui dans la foi sont sortis de la vie.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre à haute voix: Nous vous prions en outre de nous visiter encore, 6 Dieu bienfaisant I
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le prêtre : Nous vous prions que dans ce
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SacriGce il soit fait mémoire de la Mère de Dieu, la (rès-saîDte vierp;e Marie, de saint Jean-Baptiste, de saint Etienne, premier martyr, et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pilié.
Le diacre, se tenant au côté droit de Vautel^ chante ayant les mains jointes :
Nous prions qu'il soit fait mémoire des saints apôtres, prophèles, docteurs, martyrs, et de tous les saints pontifes, évéques apostoliques, prêtres, diacres orthodoxes et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur , et ayez pitié.
Pour les dimanches.
Le diacre : Nous adorons la divme Rcsurrcclion de Jésus-Christ, bénie, louée , glorifiée, admirable.
Selon les fêtes dominicales , on varie les adjonctions suivantes, comme :
Nous adorons la sainte croix, ou TAsccnsion, ou la venue du Saint-Esprit, ou la souveraineté de Noire-Seigneur, etc.
Les clercs : Gloire soit à votre Résurrection, ô Seigneur 1
Pour les fêtes des saints.
Le diacre : Nous prions qu'en ce Sacriflce auguste il soit fait mémoire des saints et chéris de Dieu (NN.), prophète, ou ap6tre, ou martyr, ou pontife, dont nous avons aujourd'hui célébré la fête.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et faites miséricorde.
Le diacre : Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire de nos prélats et premiers saints illuminaleurs Thadilée et Barlhélemi, apôtres, et de Grégoire niluminateur, d'Aristace, de Vertanes, d'Ussi^h, de Grégoire, de Nierses, dlsaac, de Daniel, de Chat, de Mesrop, docteur, de Grégoire Nariegh ou Narick, de Nierses de Glaien, et de tous les saints pasteurs et archipasteurs de TArménie.
Les clercs : Souvenez- vous , Seigneur, el ayez pitié.
Le (fiacre : Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire des saints et vertueux solitaires, et des moines instruits de Dieu, Paul, Antoine, Pol, Macaire, Onuphre, Marc, abbé, Sérapion, Nil, Arsène, Evagre, de Jean, de Simon, des saints Oscans, c* està-dire chrusiens, des succhianiles (ou sosians), et de tous les saints pères et de leurs disciples.
Les clercs : Souvenez-vou3 , Seigneur, et ayez pilié.
Le diacre : Nous prions qu'en ce saint Sarrilice il soit fait mémoire des saints Abgare, Constantin, Tiridate et Théodose, et de tous les saints et pieux rois el princes craignant Dieu.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pilié.
Le diacre: Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire de tous les fidèles en général, hommes el femmes, vieux et jeunes et de tous états, qui dans la foi reposent saintement en Jésus-Christ.
Les clercs : Souvene:^vous, Seigneur, et ayez pitié.
Pendant que le diacre chante ces comménuH' rations, le prêtre prie secrètement :
Souvenez-vous, seigneur, et ayez pitié cl bénissez votre Eglise sainte, catholique el apostolique, que vous avez rachetée par le sang de votre Fils unique el délivrée par la vertu de la sainte croix ; accordez*lui une paix ferme et constante.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié et bénissez tous les évéques orthodoxes qui ,
{)leins d'une sainte doctrine, nous prêchent a parole de la vérité.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur )«
Le prêtre à haute voix : El par-dessus tous, conservez longtemps dans la saine doctrine notre saint pape (NN.) et notre vénérable patriarche (NN.),oti archevêque, ou évêque.
Cest ainsi ^ti'i7 se fait mémoire de totM les prélats catholiques.
Ensuite le diacre, passant au côté gauche de Vautelf chante le Prœconium , mais en forme de prière^ qu'aucun n'aura la hardiesse de c/ianger^ comme si elle était arbitraire; Cosroèe le Grand, évêque, ayant à ce sujet donné des explications sur les coutumes des anciens.
Seigneur, notre Dieu, nous vous rendons grâces et louantes pour ce saint et immortel sacrifice offert sur cet autel sacré, vous conjurant de faire qu'il tourne à la sanctifi-' cation de notre vie. En vertu do ce sacrifice, accordez la charité, la constance et le don de la paix qui fût annoncée par tout le monde, à la sainte Efflise, à tous les évéques orlho^ doxcs, el spécialement à notre saint pape (N.),et à notre vénérable patriarche (N.), ou archevêque , ou évêque, et au prêtre qui offre ce Sacrifice. Nous vous prions encore pour que vous donniez la valeur et la victoire aux rois chrétiens et aux princes religieux. Nous vous prions et nous vous demandons encore vos grâces pour les âmes des trépassés, el particulièrement pour celles de nos prélats el pour les fondateurs de cette sainte Eglise, et pour les âmes de tous ceux qui sont ensevelis sous l'ombre protectrice de ce temple. Nous demandons la délivrance de nos frères réduits en esclavage, vos grâces pour le peuple ici présent, le repos pour ceux qui, munis de la sainteté et de la foi, ont terminé en Jésus-Christ leur mortelle carrière. Nous prions que de toutes ces personnes il soit fait mémoire dans ce saint Sacrifice.
Les clercs : En tout el pour tous
Pendant que le diacre chante , le prêtre récite la Drière suivante en secret : Souvenezvous , Seigneur, et ayez pilié, el bénissez votre peuple ici réuni, et les offrants et ceux qui ont présenté les offrandes pour la célébration de ce Sacrifice et soyez-leur favorable dans tout ce qui peut leur être utile et nécessaire.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié , el bénissez les personnes pieuses et qui offrent des dons a votre sainte Eglise, et ceux qui ont des entrailles de compassion enveif
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tes paavrcSy et rendcz-lear, selon la libéralité qui vous convient par essence, une rétrrbulion centuple, et à présent et dans le siècle futur.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié, et soyez propice aux âmes des défunts, et donnez-leur le repos et la lumière, et placez-les avec vos saints au royaume du ciel , en les rendant dignes de votre miséricorde.
Souvenez-vous encore. Seigneur, de TAme de votre serviteur N. , et ayez pîlié de lui selon votre grande miséricorde , et faites-le gracieusement jouir de votre face (ei s'il est vivant) y sàuyez'lc de tout péril de Famé et du corps.
Souvenez-vous aussi , ô Seigneur, des vivants et des morts qui vous sont recommandés dans nos prières , dirigez leurs désirs et les nôtres vers la fin la plus droite et la plus utile, en les comblant tous des biens de la félicité impérissable. Purifiez nos pensées et faites de nous des temples dignes de recevorr le corps et le sans de votre Fils unique et Seigneur Jésus-Christ notre Rédempteur, auquel , comme à vous , Père tout-puissant, et au vivifiant Ësprit-Saint , libérateur , conviennent la gloire, la puissance etThonneur, maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur ).
Le prêtre faisant le signe de la croix sur te peuples dit à haute voix : Que la miséricorde du Dieu très-grand et Rédempteur Jé- 9Us-Clirist soit avec f vous tous.
Les clercs : El avec votre esprit.
Le diacre : Prions aussi le Seigneur pour la paix.
tes clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore davantage le Seigneur avec tous les Saints dont nous avons fuît mémoire.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur par le moyen ée ce saint et divin sacrifice offert sur cet autel.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur notre Dieu quia reçu ce sacrifice dans son saint, céleste et immatériel offertoire [ou autel), afin qu'il daigne nous envoyer en échange la grAce et les dons du Saint-Esprit.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Recevez , sauvez et faites misé* ricorde, et gardez-nous, Seigneur, par votre grâce.
Les clercs : Sauvez, Seigneur, cl ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur, en faisant mémoire de la Irùs-sainte Mère de Dieu, Varie, toujours vierge, avec tous les saints, Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore pour Tunité de notre véritable et sainte foi.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Nous aussi et Ton Tapulre charitablement recommandons-nuus au Seigneur tout-puissant.
Les clercs : A vous, Seigneur, nous nous recommandons.
Le diacre : kjez pitié de nous, etc.
Les clercs : Sergneur, ayez pitié {trois fois).
Le prêtre prie, en attendant, à voix basse. Dieu de vérité et Père de miséricorde, nous vous rendons grAces pour la favenrdont vobs nous avez privilégiés au-dessus même des bienheureux patriarches , nous qui sommes leurs coupables descendants. Tons portâtes, A leur éffard , le titre de DIEU , mais enven nous , plein d*affection, vous vous «^tes complu A prendre le nom de PÈRE. £n ce moment, nous vous prions, 6 Seigneur, défaire continuellement et de plus en plus briller au milieu de votre sainte Eglise ce titre nouveau et qui nous est si honorable.
Le diacre : Bénissez , seigneur {ou monsieur).
Le prêtre , à haute voix : Et accordez nous d*ouvrir la bouche sur ce ton filial et de vous invoquer comme notre Père céleste, de chanter et de dire :
Le peuple^ tenant les Irras étendus , chante le Pater, pendant que le prêtre prie en secret :
Notre Père , qui êtes aux cicux , que votre nom soit sanctifié , que votre règne arrive, que voire volonté soit faite sur la terre comme dans le ciel, donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons à ceui qui nous ont offensés , et ne nous abandonnez pas à la tentation , mais délivrez-nous du mal.'
Le prêtre : Seigneur des seigneurs , Dica des dieux. Roi éternel, créateur de toutes les choses créées , Père de Notre-Seigneur Jésus- Christ, ne nous laissez-pas induire en tentation, mais délivrez-nous du mal et préserveznous des embûches.
Le prêtre incline profondément la tête, ainsi que tout le peuple, et prie secrètement :
O Esprit-Saint, vous qui êtes la source de la vie et la fontaine de miséricorde , ajei pitié de ce peuple qui , incliné , adore ^oire divinité, conservez-le pur; imprimez dans son Ame la figure tracée par la position actuelle de son corps , afin qu*il puisse entrer en partage de la possession et de Théritage de vos biens futurs.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre , à haute voix : Par Jésus-Chriit Notre-Scigneur , auquel, ainsi qu'à vous, Esprit-Saint, et au Père tout-puissam , conviennent la gloire, la puissance et Thonneur, maintenant, etc,
PROScnuMR (soyons attentifs).
Le prêtre prend dans la main la sainte hostie et relevant il dit :
A LA SAINTETÉ DES SAIXTS
Les clercs : Il est seul saint, seul Seigneur Jésus-Cbrist dans la gloire du Père. Aîdsi soit-il.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou moasieur).
Le prêtre : Béni soit le Père saiiit, vrai Dieu, Les clercs : Ainsi soit-il. - ^^
trjT
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Ix diaer$ : Bénissez, Seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre : Béni soit le Fils saint, vrai Dieu.
Les clercs : Ainsi soil-il.
Le diacre : Bénissez, Seigneur (ou monsieur.
Le prêtre : Béni soit l'Espril'Sainl, vrai Dieu.
Les clercs : Ainsi soit-il.
Le diacre: Bénissez, Seigneur (ou monsieur).
lepr^fre: Bénédiction el gloire au Père, et au Fils et au Saint-Esprit, maintenant, etc.
Les clercs : Ainsi soil-il. Le Père est saint, le Fils est saint, TEsprit est saint : Bénédiction au Père, et au Fils et au Saint-Esprit, maintenant, etc.
Pendantque lesclercs chantent^ leprêlreprie en secret :
Seigneur notre Dieu, qui du nom de votre Fils unique nous avez appelés chrétiens et nous avez donné le Baptême du pain spirituel pour la rémission des péchés, et nous avez rendus dignes do participer au corps et au sang de votre Fils unique, en ce moment, 6 Seigneur, nous vous prions de nous rendre assez purs pour recevoir ce saint sacrement pour la rémission de nos péchés et de vous gloriGer avec un cœur reconnaissant avec votre Fils et avec TEsprit-Saint, maintenant, etc.
Le diacre: Bénissez, Seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre élève le Saint-Sacrement à la vue du peuple et dit à haute voix :
Goûtons saintement du Saint, du saint et
ftrécieux corps et sang de notre Seigneur et lédempteur Jésus-Christ, qui, descendu du ciel, se distribue à nous. 11 est la vie f, Tespérance, la résurrection, Texpiation et le pardon des péchés. Psalmodiez au Seigneur notre Dieu, psalmodiez à notre céleste et immortel Monarque , assis sur un char tiré par des chérubins.
Le diacre : Psalmodiez, 6 clercs, au Seigneur notre Dieu, chantez harmonieusement des Cantiques spirituels, puisque à lui seul conviennent les Psaumes elles Bénédictions, Alléluia, et les Cantiques spirituels. Dites, è ministres, des Psaumes accompagnés de chants, et bénissez le Seigneur des cieux.
Pendant ce temps on tire le rideau et leprê" tre tenant à la main V Hostie sacrée et la baisant dit :
Quelle Bénédiction ou quelle action de grâces sera-t-il possible de rendre pour ce pain et ce calice? Mais vous seul, 6 Jésus, nous vous bénissons ainsi que votre Père et le Très-Saint-Esprit, maintenant, etc.
Il ajoute encore :
Je confesse et je crois que vous êtes le Chrisly Fils de Dieu, qui portâtes les péchés du monde.
r Rompant sur le calice la sainte Hostie en trois parts, il en met une dans le calice en disant :
PLÉNITUDE DE l'eSPHIT-SAIXT.
Tenant à la meûn les autres pnrties il pris
secrètement pendant que les clercs chantent :
Les clercs : Chr'isi sacriCé se distribue à nous. Alléluia.
Son corps se donne en nourriture et son sacré sani se répand sur nous. Alléluia.
Approchez-vous du Seigneur et soyez reri^ plis de sa lumière. Alléluia.
Goûtez et voyez combien le Seigneur ejt doux. Alléluia.
Bénissez le Seigneur dans les cieux. All^ luia.
Bénissez-le dans les lieux élevés. Alléluia.
Bénissez-le tous, ô vous, ses anges. Alléluia.
Bénissez-le toutes, ô vous, ses vertus. Alléluia.
Quelquefois après ces Bénédictions les clercs ajoutent un Cantique analogue au jour.
Le lundi.
O vraie et lumière, splendeur du Père, son émanation et son image. Verbe issu d'une génération oui avez élevé sur sept colonnes la sainte Eglise, Victime engraissée conduite à la boucherie, accordez-nous lu grâce do nous nourrir avec sagesse à votre table. Ayez pitié.
Le mardi.
Pain de vie et d*immorlalité, nourriture sainte et ineffable, sacrement redoutable qui êtes descendu du ciel pour ranimer les houimes, vie vivante et vivifiante, donnez à nous* faméliques mortels, la nourriture de votre suavité. Ayez pitié.
Le mercredi.
Porte du ciel et sentier du Paradis, Seigneur du ciel, béni des chœurs célestes, qui avez distribué à vos apôtres votre corps et votre très-pur sang, puriGez-nous, pour quo nous puissions participer à votre sacrement de sainteté. Ayez pitié.
Le jeudi.
Verbe du Père et saint pontife, qui au plus haut des cieux ê!es loué par les êtres incorporels, qui, sacrifié sur la croix comme homme, avez répandu votre sang pour le salut du inonde, mettez le sceau de Toubli sur nos péchés par la vertu de votre sang vivifiant, de ce sang expiatcur qui donne le salut et la vie. Ayez pitié.
Pour le vendredi.
O pierre spirituelle, ointe pour être la base de Tan^le, vous que gloriûent les anges, vous qui, sur la croix, avez fait surgir de voire côté une source abondante d'immortalité s*étendantsur tout Tunivers pour Tarroser, nous aussi nous sommes altérés, donnez-nous à boire de votre calice de salut; ayez pitié.
Pour le samedi.
Agneau de Dieu toujours immolé et toujours vivant, glorifié par les armées des esprits immortels, qui, exempt de crime, fûtes conduit à la mort et sacrifié pour nous réconcilier avec le Père, ôtez les péchés du monde, souvenez-vous des âmes de nos défunts qui sont morts avec la persévérance dans la (o?; a^vz pitié.
Pendant que les clercs chantent f 1$ prélrê
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prenant dan$ses mains le Tris-Saint (rhoslie), présente^ à voix basse, au Père et au Fils les prières suivantes, avec un sentiment de reconnaissance et de dévotion.
O Père saint, qui vous appelez du même nom que votre Fils unique, et qui nous avez illuminés par le Baptême du bain spirituel, îaites-nous dignes de recevoir ce saint Sacrement en rémission de nos péchés, imprimez en nous la grâce de votre Esprit-Saint comme vous le Rtcs dans vos saints Apôtres, (|ui, en se nourrissant de la môme substance» puriGèrent Tunivers entier. En ce moment, 6 Père bienfaisant, faites que cette Communion produise le même eiïet que la Cène de vos disciples en faisant disparaître les ténèbres de mes péchés. Ne considérez point mon indignité, ne mettez aucun obstacle à la grâce de votre Esprit-Saint, mais dans voire immense amour, faites aue ce S<icrement soit Texpiation de mes péchés, Tabsolution de mes crimes, ainsi que vous Tavez ditct promis à notre Seigneur Jésus-Christ : Quiconque mangera de mon Corps et buira de mon Sang vivra éternellement. Faites donc que ce Sacrement devienne pour nous la purification de toutes nos souillures, aûn que ceux qui en mangeront et en boiront entonnent un chant de gloire à vous Père, et au Fils, et à votre Esprit-Saint, maintenant, etc.
Paix t à tous-
Je vous rends grâces, ô Christ Roi, qui, malgré Tabsence de tout mérite en moi, avez bien voulu me faire digne de participer à votre corps sacré et à votre sang. Je vous en prie , en ce moment. Seigneur, que ce banquet ne soit point pour ma condamnation, mais pour Texpiation et le pardon de mes péchés, pour le salut de Tâme et du corps, et pour le complément de toutes œuvres de vertu. Que ce divin mystère sanctiGe mon souflle, mon esprit et mon corps, en sotie que je puisse devenir le temple et la demeure de la très-sainte Trinité, et qu'en union de vos Saints, il me soit donné de vous glorifier avec le Père et le Saint-Esprit, maintenant, etc.
Oraison de saint Jean Chrysostome.
Je vous rends grâces, je vous exalte, je vous gloriGe, Seigneur mon Dieu , de ce que, sans aucun mérite de ma part, vous m'avez rendu digne, en ce jour, de participer à votre divin et redoutable Sacrement, à votre corps immaculé, à votre sang précieux. Prenant pour mes protecteurs ces saints et augustes objets, je vous supplie de me garder, tous les jours et tous les instants de ma vie, dans votre sainteté, aOa que, me rappelant toujours votre tendresse, je sois vivant en vous, en vous qui, pour nous, avez souffert, ^tes mort et ressuscité. Qu'il ne s'approche plus de moi. Seigneur mon Dieu, Texterminatcur infernal , de mon âme sur laquelle est imprimé le sceau de votre précieux sang. O Tout-Puissant, en vertu de ce divin mystère, veuillez me puriGor de toutes mes œuvres mortes, vous qui êtes seul sans tache. Protégez ma vie contre toutes les tentations, afin que l'ennemi se retire couvert de honte et de
confusion chaque fois qu'il voudra s*éleTer contre moi. Dirigez les mouvements de mon âme, de ma langue et de tout mon corps. Habitez toujours avec moi, selon votre promesse infaillible : Celui qui mange mon corps et boit mon sang demeure en moi et je demeure en lui. O Dieu très-clément, vousTavez dit, ahl faites que le résaliat réponde à votre divine et irrévocable promesse, puisque vous êtes le Dieu de miséricorde, decIcmeDce et d'amour, vous le distribulear de tous biens, et qu'à vous conviennent la gloire et Thooneur, avec votre très-saint Esprit, maintenant, etc.
Puis le prêtre, se recommandant lui-méân, demande au vrai Dieu diverses faveurs ptr^ sonnettes, ainsi que pour le peuple^ pour 1$ monde entier , pour cjux qui i^ont offensé, pour ses ennemis, et plein d'une révérencieuse crainte, il se nourrit du corps et boit du colice, en disant :
Que votre incorruptible corps soit en moi f pour la vie, et que votre sacré saug soit la propitiation et la rémission des péchés.
Le prêtre et le diacre se communient fuxmêmes. Puis le prêtre, prenant en ses mains le calice, et se tournant vers le peuple, dit à haute voix :
Approchez-vous avec crainte et avec foi, et communiez saintement.
Les clercs à haute voix : Notre Di(*Q , notre Seigneur est ici présent. Béni soit celui qoi est venu au nom du Seigneur.
Le novice ordonné est communie', non pas à la bouche^ mais on lui met sur la paume de la main le très-saint Sacrement. Ensuite on donne la communion à ceux d'entre le peuple qui s*y sont disposés. La communion étant finie, le prêtre fait un signe de croix sur le peuple, en disant à haute voix :
Sauvez, Seig^neur, f, votre peuple, et bénissez votre héritage, gouvernez-le et eialtez-le depuis ce moment jusqu a la un des siècles.
Les clercs : Seigneur, soyons remplis dt vos biens, car nous avons été nourris de votre corps et de votre sang. Gloire au plus baui des cieux, à vous qui nous avez alimentes. Vous qui toujours nous nourrissez, versez sur nous votre spirituelle bénédiction. Gloire, au plus haut des cieux, à vous qui nous à^el alimentés.
Pendant ce temps le prêtre prie secrètement.
Nous vous rendons grâces, 6 Père tout puissant, qui pour nous avez préparé ce port assuré, la sainte Eglise; temple de sainteté où est gloriGéela très-sainteTrinilé. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, ô Christ, notre roi, qui nous avez ici donné la vie avec votre corps et votre précieux sang viviGant. Pardonnez et usez a notre égard de votre grau Je miséricorde. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, 6 véritable Esprit qui renouvelâtes la sainte Eglise, conservez-la pure dans la foi envers la trèssainte Trinité, dès ce jour, jusqu'à la fin des siècles. Alléluia.
Le di-acre : Et nous ppons encore le Sei' gneur pour la paix, et d'autant mieux qa V
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près avoir reçu avec foi le divin, céleste, immortel, immaculé et très-pur Sacrement, nous vous rendons grâces.
Les clercs : Nous vous rendons grâces, Seigneur, qui nous avez ici nourris à votre immortelle table, en nous distribuant votre corps et votre sang, pour le salut du monde et la vie de nos âmes.
La prêtre en secret: Nous vous rendons
? [races, 6 Christ, notre Dieu, qui nous avez avorisés de cetle viande, présent de votre bonté pour vivre sainlement. Par son secours gardez-nous purs et sans tache, habitant en nous avec votre divine protection. Dirigeznous dans le chemin de votre sainte et bienfaisante volonté, par laquelle aguerris contre toute inimitié de Satan, nous ayons le précieux avantage d*entendre uniquement votre voix et de vous suivre, vous, le très-puissant et véritable Pasteur, etd*obtenir de vous la place préparée dans votre céleste royaume, ô Notre Dieu et Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, qui êtes béni avec le Père et avec rKsprit-Saint, maintenant, etc.
\ Paix t à tous.
A vous, impénétrable, incompréhensible»
triple substance créatrice, accueillante {accoglitrice)^ indivisible, consubstantielle sainte Trinité conviennent la gloire» la puissance et rhonneur, maintenant, etc.
Le, prêtre ayant pris dans ses mains le saint Evangile, adore et baise Vautel: il descend ensuite au milieu du sanctuaire en disant VO^ raison suivante, à haute voix: O vous, Seigneur, qui bénissez ceux qui vous bénissent, et sanctifiez ceux qui espèrenten vous, sauvez votre peuple et bénissez votre héritage ; conservez la plénitude de votre Eglise; puriflez ceux qui visiteront dévotement la majesté de votre maison; faites rejaillir sur nous les rayons de votre divine gloire et n'abandonnez pas ceux qui espèrent en vous. Donnez la paix à tout le monde, aux églises, aux prêtres, aux rois chrétiens et à leurs années et à tout ce peuple, parce que tout don excellent et tout bien parfait descend d'en haut, découle de vous, qui êtes le Père de la lumière, et à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Les clercs, trois fois: Soit béni le nom du
Seigneur, dès ce moment et jusqu'à la On des siècles.
Le prêtre tourné vers le peuple : Plénitudd de la loi et des prophètes. Christ Dieu, notre rédempteur, qui avez accompli toutes choses disposées et prescrites par le Père, remplissez-nous encore de votre Esprit-Saint.
Le diacre: Orti (soyez debout.)
Le prêtre: P;iix f à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre: Ecoutez avec crainte
Le prêtre : Le saint Evangile selon saiiil Jean.
Les clercs: Gloire à vous, Seigneur Dieu.
Le diacre: Proschuuie (soyez attentifs.)
Les clercs: Dieu parle.
Le prêtre: Au commencement était lé Verbe, eic. jusqu*au verset 18.
Dans le temps pascal, on chante Vévangilé de saint Jean, chap. XXI, verset H, jusqu'au verset 20.
Les clercs: Gloire à vous. Seigneur, noire Dieu.
Le diacre: Par la sainte croix, prions le Seigneur, afin que par elle il nous délivre du péché et nous sauve par la grâce de sa miséricorde. O Seigneur tout puissani, notre Dieu, sauvez-nous et ayez pitié.
Le prêtre, trois fois : Seigneur, ayez pitié. Gardez-nous en paix, 6 Christ, notre Dieu, sous l'ombre de votre sainte et vénérable croix; délivrez-nous des ennemis visibles et invisibles, faites-nous dignes de vous rendre grâces et de vous glorifier avec le Père et avec le Saint-Esprit, maintenant, etc.
Les clercs: Je bénirai le Seigneur en tout temps ; en tout temps sa bénédiction sera dans ma bouche.
Pendant quon récite les Psaumes, on dis-' tribue au peuple rhostie bénie (les Êulogies), à la fin: Gloire soit au Père et au Fils, etc.
Le prêtre faisant le signe de la croix sur le
feuple: Bénis soyez-vous, f par la grâce de Esprit-Saint, allez en paix, et que le Seigneur soit avec vous tous. Amen.
Et slnclinant vers l'autel, il dit : Seigneur Jésus-Christ, ayez pitié de moi.
// s'achemine ensuite vers la sacristie, il y dépose les parements. Il en sort^ adore troù^ fois l'autel et s'en va en paix.
CLVNTIQUË POUR LA COMMUiMON.
CANTIQUE
ET AUSSI PENDANT L'EXPOSITION DU SAINT SACREMENT
0 Eglise mère de U foi, salle des noces sacrées,
LiL émineiit !
Demeure de l'immortel é|>oux
Qui vous a |iarée de franges éleraelles.
Vous êtes un autre admirable ciel
Qui s'élève de gloire eu gloire, Qui, |)ar le moyen du bain sacré, avez régénéré
Des Cls briiUuts comme la lumière.
Qui distribuez ici ce pain purifiant,
£t y donnez à buire ce redoutable sang, Qui lîous élevez ici au plus baut degré,
Jusqu*^ nous mettre en compagnie des spirituelles iniel-
[ligeuces.
Venez donc, ô enfants de la nouvelle Sion,
Approchez-vous avec pureté de Noire-Seigneur. Goûtez et voyez combieu Notre-Seigucur
Eal doux et puissant.
L*antique tabernacle était la figure qui vous symbolisait. Mais vous êtes la flgure du Tabernacle céleste.
Le premier a brisé les portes de diamant,
\ ous avez arraché de leurs foudeuieiils les pu'lM d
fLuler.
Le premier triompha du Jourdain.
Vous avez triomphé de l'Oeéau de la malice oni^eiuUc Le guide du premier fut Jusué,
Et le vétre c*est Jésus Fils unique du Père étenwL
Ce fiain est le coq s de Jésus-Christ, Ce calice est le sang de la nouvelle Alliance.
Le plus grand des m^-slères se ré voie a nmis. Dieu même se mauitesle ici a uous.
C'est ici Jésus-Christ lui-même, le divin Verbe Qui réside à la droite du Père, Et qui, au milieu de nous sacrifié, Ote les péchés du motide.
11 est béni éternellement Ensemble avec le Père et rEs{)rii Maintenant et toujours à l'avenu- Et dans les siècles sans Un.
•tmc-
Nous avons pensé que nos lecteurs qui ne possèdcnl pas Touvrage du Père Lebrun ferraient ici avec plaisir Tadmirable Cantique de la communion, tel qu'il a élé traduit de Tirménien en lalin par le Père Pidou, et la traduction Trançaise du Père Lebrun. On restera convaincu que si le pieux évéque de Babylone n'était pas étranger à la langue arménieoMi il n'en possédait pas néanmoins une intelligence qui puisse être comparée à celle du Pin Avédicbian. Nous ne voulons pas cependant ravir tout mérite au bon Père Pidou de SaiiS» Olon y mais nous tenons à démontrer de plus en plus que la traduction de la Liturgie amiênienne, telle qu'on la trouve dans Lebrun, ne rend pas Ténergie et le sens de ToriginaL
Mater fidci, sacer coeius sponsorum.
Et thalamus sublimis Doiuus spousi immortalis
Qui te exornavit in «eternum !
Tu es secundum cœlum mirabile
De gluria in gloriam excclsum. Ad insur lucis uos parturis
Per hliale baptisterium.
Panem istum puriGcantem distribuis,
Das ad bibeudum sanguiuem tuum tremendum. Trahis ad supernum ordiiiem
Intelligibilium non lactum.
Venite lilii nov» Sion,
AcceUlte ad Dominum nostrum cum sanctitate. Gusute sed et videte^
Quia suavis est Dommus Deus noster virtutum.
Ilia divisil Jordanem,
Tu mare pcccatonim mundi ; nia muguum ducem habuit Josue,
Tu Jesum Patri consubstantialem.
Antiqua figura Ubi etiam «similis,
Altare su[)eremiuens.
nia confregil portas adamantinas,
Ta inferni a fundameutis.
Panis hic est corpus Christi, iiic calix sanguiuis Novi Testamenti.
Occultum sacramentum nobis uiani.esialur, .Ueus In hoc a nobis videtur.
Uic est Christus verbum Deus
Qui ad dexteram Patris sedet, Et hic sacrificatur Uiter nos,
Tollit peocau mundi.
lllo qui benedictus est in xternun
tint cum Paire et Spirilu, Ku.iC et magis in tuturum
Et aiiie fine scmpcr io saecula.
Mère de la foi, assemblée sainte des époux.
Sublime lit nuptial De la maison de ré|K)ux immortel
Qui vous a orné iH)ur rétermié !
Vous êtes un second ciel admirable
Qui s*é!ève de gloire eu gluire.
Vous nous produisez comnje des rayons de lumière
En nous enfuutant par le baptême.
Vous distribuez ce pain puritiaoït.
Vous donnez à boire ce sang vénérable.
Et vous élevez au suprême degré Ceux qui étaient peu propres aux choses inteUi|;iUek
Venez enfants de la nouvelle Sion, Approchez<vous saiutement du bcigoeur;
Goûtez et voyez Combien est doux notre Dieu le Seigneur |iul<«daidei
t«OlM
L'Eglise sous la loi divisa le Jounlain, Et vous divisez la mer des i>échês du monde
Elle eut 1 our chef le grand Josué, Et le véure est Jésus Christ coessenUel au Pèrj.
La loi a été votre Ggure,
Mais votre sanctuaire est bien au-dessus de ranoc^ Elle a bribé des portes aussi termes que des diaouatSi
Et TOUS avez bri^é celles de Tenler.
Ce pain est le cor|)sde Jésus-Chrîst;
Ce calice t-sl le sang du Nouveau Testaineat. Le sacrement caché nous est manifesté.
Et |iar lui Dieu se montre à nous.
Cest ici Jésus-Christ, le Verbe Dieu,
Qui est assis k la droite du Pèi*c ; Il est sacrifié au milieu de nous,
Et il 6to les péchés du monde.
Il a été béni de toute éternité
Avec le Père et TEsprit-Saint :
11 le sera de plus en plus à Taveuir,
Sans cesse et dans lous les siècles.
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